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INTRODUCTION 


Ce  livre  n'est  pas  une  «  Psychologie  ».  J'ai  même  évité  avec  soin  de  con- 
sulter les  psychologues  et  leurs  œuvres,  ne  voulant  point  me  laisser  entraî- 
ner à  des  analyses  dont  la  finesse  et  la  complexité  eussent  dépassé  de 
beaucoup  les  analyses  sommaires  et  superficielles  auxquelles  je  suis  obligé, 
moi,  de  me  borner,  pour  ne  pas  excéder  ma  matière,  et  suivre  fidèlement 
le  travail  des  foules  dont  le  parler  commun  est  le  résultat. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  «  Grammaire».  Sans  doute  on  y  retrouvera  les 
mots  d'adjectifs,  de  verbes,  d'adverbes,  ainsi  de  suite.  On  y  retrouvera 
aussi  les  règles  qui  régissent  les  variations  des  mots  et  leur  agencement. 
J'ai  fait  la  critique  de  plusieurs  de  ces  règles,  je  n'en  ai  écarté  aucune, 
me  bornant  à  mettre  mon  lecteur  à  même  de  distinguer  celles  qui  ont  une 
autorité  véritable.  Mais  mon  but  n'a  pas  été  de  donner  une  grammaire 
revue  et  corrigée. 

Ce  que  j'ai  voulu,  c'est  présenter  un  exposé  méthodique  des  faits  de 
pensée,  considérés  et  classés  par  rapport  au  langage,  et  des  moyens  d'ex- 
pression qui  leur  correspondent. 

Voici  comment  et  pourquoi  j'ai  été  conduit  à  faire  ce  livre. 

L'étude  des  langues,  une  des  plus  anciennes  des  disciplines  humaines, 
qui  a  fourni  à  Aristote  quelques-uns  des  principes  essentiels  de  sa  philo- 
sophie, une  des  reines  incontestées  du  Moyen  Age,  quoiqu'elle  ait  été 
rajeunie  ou  pour  mieux  dire  renouvelée  de  fond  en  comble  depuis  un 
siècle  et  demi  par  les  découvertes  de  la  grammaire  comparée  et  de  la 
grammaire  historique,  qui  l'ont  élevée  au  rang  d'une  science  d'observa- 
tipn,  est  aujourd'hui,  dans  nos  classes,  un  enseignement  de  rebut,  une 
école  d'ennui,  effroi  des  élèves  et  des  maîtres. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  chercher  les  responsabilités.  En  acceptant 
le  droit  d'imposer  une  doctrine  par  l'enseignement,  les  concours  et  les 
examens,  l'Administration  de  llnstruction  publique  acceptait  le  devoir 
de  suivre  les  progrès  de  la  science.  Personne  n'oserait  soutenir  qu'elle  l'a 
toujours  fait,  et  qu'elle  ne  s'est  pas  servie  de  son  autorité  pour  barrer 
la  route  aux  nouveautés.  En  physique  et  en  chimie,  dès  qu'une  erreur 
était  reconnue,  on  l'envoyait  rejoindre  la  théorie  de  l'horreur  du  vide  ou 
la  liste  des  gaz  permanents.  Les  applications  pratiques  y  obligeaient.  Elles 
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eussent  bon  gré  mal  gré  commandé  ces  renouvellements.  La  doctrine 
grammaticale,  elle,  n'avait  pas  et  ne  pouvait  avoir  pareille  fortune.  Tout 
y  semblait  acquis  et  fixé  à  jamais,  puisque  la  convention  orthographique, 
la  plus  apparente  et  la  plus  commune  des  applications  grammaticales, 
restait  immuable. 

Où  la  bureaucratie  universitaire,  si  bien  intentionnée  qu'elle  fût,  eût- 
elle  pris  le  goût  de  retoucher  son  catéchisme  ?  Quelquefois,  sous  l'impul- 
sion d'esprits  éclairés,  informée  de  la  décadence  de  l'enseignement,  elle 
a  eu  quelques  velléités  d'innover,  d'unifier,  de  simplifier,  de  rajuster. 
Mais  quand  il  eût  fallu  imposer,  elle  tolérait.  Elle  acceptait  une  amélio- 
ration, comme  on  pardonne  une  faute. 

Un  moment  on  a  pu  espérer  que  l'État  allait  trancher  dans  le  vif,  que 
l'orthographe,  fléau  de  l'éducation  grammaticale,  allait  être  réformée.  Sur 
ce  point,  essentiel  pourtant,  la  peur  de  l'opposition,  et  des  coalitions  d'in- 
térêts matériels  ont  eu  vite  raison  des  vœux  répétés  du  Conseil  Supérieur. 

A  cela  il  n'y  a  malheureusement  nul  remède  ;  la  carence  des  pouvoirs 
à  qui  a  été  remis  le  soin  de  régler  périodiquement  l'orthographe  crée  une 
situation  sans  issue.  C'est  le  péché  originel.  Tant  qu'on  n'aura  pas  abjuré, 
tant  que  l'orthographe  restera  ce  qu'elle  est,  aussi  longtemps  que  le  pré- 
jugé public  attribuera  une  valeur  de  premier  ordre  à  la  connaissance  de 
pures  conventions  d'écriture,  l'enseignement  véritable  de  la  langue  en 
souffrira  ;  il  restera  gêné,  étouffé,  faussé,  au  moins  dans  les  classes  élé- 
mentaires. Les  arbres  empêchent  de  voir  la  forêt. 

«  • 

Parmi  les  maîtres,  bon  nombre  qui  gardaient  la  foi,  sachant  le  profit 
\  que  pouvait  tirer  l'enfance  d'une  étude  intelligente  de  la  langue,  ont 
essayé  de  réagir  et  cherché  les  moyens  de  redonner  à  cette  discipline 
son  effet  éducatif. 

On  s'est  ingénié  à  trouver  des  simplifications,  à  renouveler  les  exer- 
cices, à  réduire  tout  ce  qui  use  sans  profit  l'attention  et  l'effort.  C'était 
améliorer  la  pédagogie.  La  doctrine  restait  intacte. 

La  plupart,  découragés,  ont  renoncé  à  tout  exposé  suivi.  Ils  sont  retour- 
nés à  l'empirisme  ;  la  lecture  des  textes  doit  suffire.  N'est-ce  pas  ainsi 
que  se  sont  formés  nos  bons  écrivains  classiques  ?  On  feint  d'oublier 
qu'ils  ont  eu  Vaugelas  et  ses  disciples,  que  Racine  consultait  Bouhours 
et  emportait  les  «  Remarques  »  à  Uzès  ;  que  les  hommes  et  les  femmes  de 
ce  temps  vivaient  dans  un  milieu  très  étroit,  fermé,  dans  une  Cour  tout 
éprise  de  bon  usage,  où  un  mauvais  mot  vous  déclassait,  où  l'a  correction 
du  langage  se  pratiquait  comme  une  vertu. 
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Les  fervents  de  Tantiquité  comptent  sur  le  latin.  La  version  latine  obli- 
gatoire doit  tenir  lieu  de  tout.  Dirai-je  qu'il  y  a  là  une  toute  petite  part 
de  vérité  ?  En  traduisant  —  quand  il  comprend,  bien  entendu,  après  des 
années  et  des  années  —  pour  rendre  son  texte,  l'élève  se  trouve  dans  la 
nécessité  de  comparer  les  expressions  et  les  tours  qui  diffèrent  d'une 
langue  à  l'autre.  Il  a  là  l'occasion  de  réfléchir  quelques  minutes,  de  temps 
en  temps,  sur  la  structure  de  son  idiome.  Notre  français  attrape  ainsi  des 
reliefs  du  latin,  la  part  de  la  bonne.  Ronsard  trouvait  déjà  que  c'était 
peu  pour  une  demoiselle  de  bonne  maison,  qui  dep  lis  a  été  recher- 
chée de  toute  l'Europe. 

Mais  que  faire  ?  On  entend  partout  le  même  cri  :  Quel  livre  prendre, 
quelle  méthode  suivre  ?  En  vérité,  je  le  dirai  sans  amertume,  mais  je  suis 
obligé  de  le  dire  en  toute  sincérité.  Il  en  coûte,  en  conscience,  quand  un 
enfant  sait  l'orthographe,  de  l'engager  plus  avant  dans  l'étude  des  manuels 
en  usage  (i). 

Partout  ou  presque  partout,  c'est  d'abord  la  confusion  de  l'orthographe 
et  des  formes,  comme  s'il  suffisait  d'écrire  des  flexions  pour  leur  donner 
une  réalité,  et  ainsi,  dès  les  premières  pages,  on  voit  surgir  la  kyrielle  des 
pluriels  sans  existence  véritable  et  des  féminins  imaginaires,  quiempêchent 
de  voir  les  vrais  ;  c'est  une  suite  de  règles  si  extravagantes  que  si  l'instinct 
et  la  pratique  ne  les  redressaient,  en  parlant  suivant  ces  théories,  on  se 
ferait  moquer  de  soi,  comme  ces  enfants  formés  pour  la  dictée  qui  pro- 
noncent toutes  les  lettres  — j'en  ai  entendu  —  dans  :  les poujes  couvent  ! 

Un  temps  précieux  est  gaspillé  à  aligner  des  verbes  actifs  et  passifs, 
et  à  établir  entre  je  chante  un  air  et  Vair  est  chanté  des  correspondances 
qui  bravent  l'usage.  Mais  que  deviendrait  la  vieille  façade  sans  ces  fausses 
fenêtres  ? 

La  syntaxe  est  pire  encore.  Si  épineuse  que  l'aient  faite  les  raflSneurs, 
son  défaut  principal  est  moins  dans  les  subtilités  exagérées  que  dans  les 
erreurs  positives.  Erreur  de  principe  d'abord.  Malgré  les  découvertes  de 
la  linguistique  moderne,  le  concept  fondamental  n'a  pas  changé.  L'idée 
que  la  langue  est  fixée  reste  debout,  dans  sa  fausseté  séculaire.  Et  par  là 
s'explique  cette  étroitesse  de  doctrine  qui  fait  condamner  pêle-mêle  les 
déformations  corruptrices  et  les  nouveautés  heureuses. 

Partout  des  barricades  de  toile  d'araignée  ferment  les  avenues  où  l'usage 
s'avance,  souverain  et  irrésistible.  Au  lieu  d'une  loi  de  vie,  d'un  code 
souple,  adapté,  à  jour,  on  réimprime  une  ordonnance  de  police,  toute 


(1)  "Si  nos  grammairiens  avaient  Tliabitude  de  lire,  ils  nous  donneraient  certainement  par- 
fois d'autres  régies  que  celles  quMIs  trouvent  chez  leurs  devanciers.  Qui  a  lu  une  grammaire, 
dit  avec  raison  Léger  Noël,  les  a  lues  toutes,  et  aucune  ne  vaut  rien.  »  (bastin,  Glanures^  25U 
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pleine  de  prohibitions,  de  restrictions,  de  chicanes,  sur  laquelle  veillent 
quelques  commissaires  de  bonne  volonté,  qui  croient  sauver  la  a  tradition 
nationale  ». 

Des  explications  ridiculement  attardées,  fondées  non  sur  le  développe- 
ment historique,  mais  sur  les  pires  rêveries  des  logiciens  du  XVIII®  siècle; 
ce  qui  est  dans  les  phrases  interprété  par  ce  qui  n'y  est  pas  ;  les  prétendus 
illogismes  de  la  construction  réelle  et  vivante  ramenés  de  force  à  des 
formes  régulières,  seules  munies  d'une  patente  ;  une  analyse  qui  accom- 
mode, transforme  le  réel  pour  ses  besoins,  déclare  passifs  les  actifs  et 
sujets  les  compléments,  jamais  à  court  puisqu'elle  ne  s'embarrasse  point 
des  faits,  et  les  recrée  pour  les  conformer  à  ses  vues  à  priori. 

Au  milieu  de  ce  fatras,  un  renversement  total  des  valeurs,  des  faits 
anciens  et  primordiaux  transformés  en  exceptions,  des  observations  essen- 
tielles reléguées  dans  l'oubliette  d'une  remarque,  les  mots  invariables  — 
indispensables  à  l'expression  des  rapports  dans  un  idiome  comme  le 
nôtre  —  sacrifiés  à  des  inutilités  d'écriture  :  pluriel  des  mots  composés  ou 
des  noms  propres,  lesquels  doivent  régner  et  dominer,  puisque  le  bonheur 
de  leur  naissance  leur  a  permis  de  donner  lieu  à  des  difficultés  d'ortho- 
graphe. 

Un  défilé  effrayant  de  méprises  manifestes  :  des  temps  pris  pour  des 
modes,  comme  le  futur  dans  le  passé  déguisé  en  conditionnel,  ou  des 
modes  pour  des  temps,  comme  l'imparfait  du  subjonctif  dans  beaucoup 
de  ses  rôles,  des  théories  bâties  sur  ces  contresens  grossiers,  des  règles 
qui  doivent  jouer  quand  même,  même  quand  elles  portent  à  faux,  telles 
ces  règles  de  correspondance  des  temps  dont  on  a  substitué  la  pauvre 
mécanique,  tout  extérieure  et  formelle,  aux  rapports  véritables  de  la 
chronologie  (i). 


(1)  Voici  une  note  d'inspecteur  insérée  dans  la  Heviie  pédagogique  de  Septembre  1921.  On 
jugera  d'après  cela  si  le  mal  que  Je  signale  est  imaginaire. 

Le  professeur  explique  que  l'article  est  un  adjectif  :  les  élèves  n'en  comprendront  pas  mieux 
la  notion  d'adjectif,  étant  donné  surtout  qu'il  définira  l'adjectif  «  un  mot  que  Ton  ajoute  au 
nom  pour  en  rendre  le  sens  plus  précis  ou  plus  complet  ■».  Le  sens  du  mot  ne  dépend  évidemment 
pas  de  l'adjectif,  et  mieux  vaudrait  dire  simplement  que  le  nom  peut  s'employer  sans  l'adjecUf, 
mais  que  l'adjectif,  qui  ajoute  au  nom  une  idée  particulière,  ne  peut  s'employer  sans  le  nom. 
Mieux  vaudrait  surtout  le  montrer  nettement  aux  élèves  de  telle  sorte  qu'ils  ne  confondent 
jamais  ces  deux  «  parties  du  discours  .  Si  tous  les  distinguent  nettement,  ù  quoi  bon  philo- 
sopher. A  faux,  sur  des  notions  rébarbatives  ? 

Le  professeur  arrive  ensuite  à  distinguer  l'article  défini,  l'article  indéfini,  l'article  partitif. 
Il  déclare  donc  que  l'article  défini  s'emploie  devant  un  objet  nettement  défini,  nettement 
déterminé,  l'article  indéfini  devant  un  objet  quelconque,  et  que  l'article  partitif  marque  que 
Ton  prend  une  partie  d'un  tout.  Et  cependant  on  dit  sans  aucune  détermination  :  Uhomme 
est  mortel  et  avec  détermination  :  Un  homme  s*est  présenté  chez  vous.  On  dit  :  J'ai  mangA  de 
la  soupe  ce  nia/m,  même  si  on  a  mangé  toute  la  soupe  de  la  soupière.  Mais  il  reste  entendu  que 
du,  de  la,  sont  des  articles  partitifs  lorsqu'ils  amènent  un  complément  d'objet  et  des  un  article 
défini,  même  si  le  bon  sens  et  la  réflexion  y  trouvent  à  redire.  A  quoi  bon  enseigner  de  telles 
notions  sans  application  pratique  possible  et  contraires  à  la  saine  formation  du  jugement  ? 
Ce  même  professeur,  dans  l'analyse  logique  de  cette  phrase  :  Venfant  qui  travaille  est  récompensé 
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Bref,  une  matière  d'observation  extraordinairement  riche,  variée  et 
mouvante,  incomparable  école  de  réflexion  psychologique  et  logique,  à 
volonté  simple  ou  complexe,  dont  les  exercices  gradués  pourraient  con- 
duire aux  plus  extrêmes  délicatesses  de  la  pensée,  gâchée  par  le  souci 
exclusif  de  l'écriture,  par  l'esprit  de  routine,  et,  il  faut  bien  le  dire,  par 
l'ignorance,  voilà  ce  que  la  plupart  des  livres  offrent  aux  descendants  de 
ceux  qui  ont  été  a  j  XVIII®  siècle  v  les  grammairiens  de  l'Europe  ». 
«  Secs  petits  bouquins >>,  dit  Anatole  France,  qui  devine  ;  «livres  honteux  », 
dit  A.  Meillet,  qui  sait. 

Des  réformateurs,  comme  MM.  Sudre,  Yvon,  et  quelques  autres,  ont 
ouvert  la  voie.  Il  est  temps  qu'on  les  suive  résolument.  L'ère  des  gram- 
maires fabriquées  en  vue  des  succès  de  librairie  doit  se  clore.  Qu'on  nous 
donne  d'abord  hardiment  ce  Manuel  des  fausses  règles j  que  j'aurais  voulu 
avoir  le  temps  d'écrire,  qui  deviendra  bientôt  un  bréviaire  pédagogique, 
et  un  livre  d'affranchissement  national. 

* 
*   * 

Je  ne  recommanderai  plus,  comme  je  l'ai  fait  ailleurs,  de  renoncer  à  la 
méthode  déductive.  Je  crois  que  le  sacrifice  en  est  fait,  et  que  bientôt, 
sauf  quelques  attardés,  personne  ne  s'entêtera  plus  à  définir  un  verbe 
ou  même  un  adverbe,  comme  on  définit  une  abstraction,  telle  qu'un 
triangle.  En  effet,  une  fois  un  radical  bien  défini,  celui  de  prendre  ou  de 
mourir  devenait  si  difficile  à  saisir  qu'il  en  était  introuvable  ;  on  s'en  est 
aperçu  ;  il  a  bien  fallu  se  rendre  compte  aussi  que  pratiquement  on 
n'éclairait  pas  beaucoup  les  sens  de  même,  en  déclarant  qu'«  un  adjectif 
déterminatif  est  celui  qui  indique  la  manière  d'être  particulière  sous 
laquelle  on  envisage  le  nom  ». 

Ces  aberrations  ne  se  soutiennent  plus  ;  cela  est  heureux  pour  l'ensei- 
gnement grammatical,  et  j'ajouterai  pour  l'éducation  tout  entière,  car 
cette  dogmatique,  placée  à  la  base  des  études,  tendait  à  fausser  l'esprit 
de  la  race,  déjà  trop  porté  à  la  logique  abstraite  et  intempérante.  Elle 
abolissait,  au  profit  d'un  dogmeprésenté  comme  absolu  et  souverain  jusque 


veut,  comme  l'auleur  de  son  manuel,  que  la  proposition  qui  travaille  soil  complétive  du  nom 
enfant  «  parce  qu'elle  le  complète  ».  Il  est  difllcile  de  prendre  au  sérieux  celle  définition  du  com- 
plémenl  qui  complète,  puisque  lout  complète  tout.  Mais  dans  la  phrase  examinée,  la  proposi- 
tion qvti  travaille^  équivaut  en  fait  à  «  lorsqu'il  travaille  <>  ou  à  u  parce  qu'il  travaille  ",  et  se 
trouve  donc  être,  en  réalité,  un  complément  circonstanciel  de  la  proposition  principale.  Alors 
pourquoi  se  complaire  dans  une  nomenclature  vide  au  lieu  de  regarder  de  prés  les  réalités  ? 
La  nomenclature  de  1911  est  déjà  trop  compliquée  :  ne  la  surchargeons  pas  et  disons  seulement 
que  la  proposition  qui  travaille  est  subordonnée  et  reliée  au  sujet  de  la  proposition  principale 
par  le  pronom  qui,  nous  ferons  ainsi  Téconomle  d'une  erreur  et  d'un  terme  oi^scur.  Simplifions 
pour  de  bon,  regardons  de  près  les  réalités  du  langage  et  évitons  le  pédant isme.  Monsieur  X.  est 
un  excellent  maître  dévoyé  par  un  manuel  d'ailleurs  estimable  et  des  plus  répandus. 
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dans  ses  caprices,  le  sens  de  la  vie,  tel  qu'il  se  reflète  dans  le  langage. 

Mais  je  crois  devoir  ajouter  que  la  méthode  inductive  n'est  pas  meil- 
leure, si  elle  doit  conduire  à  des  classifications  comme  but  dernier.  Non 
seulement  cet  étiquetage  détourne  de  Tobjet  véritable,  qui  est  de  recon- 
naître et  de  comprendre  les  idées  sous  les  signes,  mais  pareil  désir  d'ordre 
apparent  mène  doucement  et  inévitablement  à  l'erreur. 

Les  éléments  linguistiques  n'ont  pas  une  valeur  constante.  Ils  ne  sont 
pas  partout  semblables  à  eux-mêmes.  Au  centre  de  leur  aire,  ils  appa- 
raissent bien  caractérisés  ;  sur  les  bords,  ils  se  confondent  avec  d'autres. 
Les  «  parties  du  discours  »  sont  aussi  mélangées  que  les  classes  sociales. 
Aucun  censeur  n'est  en  mesure  de  donner  à  l'une  un  brevet  de  con- 
jonction, à  l'autre  une  petite  fonction  d'adverbe.  Souvent  les  éléments 
à  cataloguer  se  présentent  en  chauves-souris.  Je  suis  préposition,  voyez 
mon  complément;  je  suis  adverbe,  puisque  vous  me  rencontrez  seul. 
Aussi  voit-on  s'écrouler  à  chaque  instant  les  séparations  les  mieux  établies. 
Malgré  l'apparence,  les  propositions  elles-mêmes,  en  voisinant,  se  sont 
confondues  :  coordonnées,  si  l'on  veut  ;  subordonnées,  si  on  préfère. 

J'ai  dit  ailleurs  :  L'objet  pratique  des  études  grammaticales  est  de 
mettre  à  même  de  tout  comprendre  et  de  tout  exprimer.  L'objet  scienti- 
fique, celui  que  se  propose  un  enseignement  un  peu  élevé,  est  de  donner 
une  idée  de  ce  qu'est  réellement  le  langage,  avec  ses  nuances,  ses  inconsé- 
quences, mêlée  perpétuelle  d'éléments  que  des  forces  naturelles  poussent 
vers  la  confusion,  pendant  que  d'autres  organisent  et  distinguent,  enche- 
vêtré, indécis,  complexe  comme  la  nature,  et  non  réduit,  simplifié,  ordonné, 
aligné  comme  la  fausse  science. 

*  * 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  on  a  tout  espéré  de  la  grammaire  historique, 
pour  réveiller  la  curiosité.  On  l'a  même  rendue  obligatoire  dans  les 
classes,  avant  qu'elle  fût  faite.  Personne  n'attend  que  je  dise  du  mal  de 
l'histoire  de  la  langue.  N'eût-elle  point  rendu  d'autre  service,  elle  a  au 
moins  enseigné  à  comprendre  et  à  interpréter  les  textes,  et  ce  fut  un 
immense  bienfait.  Elle  a  en  outre  commencé  à  faire  pénétrer  dans  quelques 
cerveaux  une  conception  nouvelle  de  la  règle  grammaticale  ;  elle  y  a  intro- 
duit ridée  du  mouvement,  elle  en  a  ainsi  ruiné  l'absolutisme,  car,  en  faisant 
connaître  l'âge  et  les  origines  des  dogmes,  elle  a  permis  d'en  mesurer  la 
valeur  véritable.  Elle  a,  de  la  sorte,  commencé  à  substituer  à  la  foi  naïve 
de  jadis  une  confiance  raisonnée  et  limitée,  plus  digne  d'hommes  qui 
pensent. 
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Mais  il  ne  m'en  coûte  pas  de  dire  qu'elle  s'est  un  peu  égarée.  En  général, 
elle  s'est  plus  attachée  à  l'explication  des  particularités  disparues,  qu.'à 
l'explication  de  la  partie  encore  vivante  de  la  grammaire;  elle  a  trop 
archaïsé,  en  portant  son  effort  vers  les  époques  les  moins  connues,  comme 
vers  les  faits  les  plus  difficiles.  Ces  préférences,  tout  à  l'honneur  de  ceux 
qui  faisaient  les  recherches,  puisqu'elles  augmentaient  leur  labeur  et  leurs 
risques  d'erreur,  ont  empêché  le  lien  de  s'établir,  comme  il  l'eût  fallu, 
entre  la  science  et  la  pédagogie  quotidienne. 

J'ajoute,  et  ceci  est  plus  grave,  que,  tout  bien  considéré,  la  grammaire 
historiq4e  n'est  pas  celle  qui  peut  fournir  le  cadre  d'un  exposé  exact  et 
réel  de  la  langue  d'aujourd'hui. 

Elle  explique  comment  notre  usage  est  sorti  de  l'usage  antérieur  et 
nous  préserve  ainsi  d'interprétations  directes  erronées,  comme  on  les  don- 
nait autrefois.  Mais  il  faut  se  garder  de  croire  que  hier  se  confond  avec 
aujourd'hui.  Un  seul  exemple  le  fera  comprendre.  Considérons  cette 
simple  phrase  :  Te  voilà  !  S'il  s'agit  de  savoir  comment  elle  s'est  formée, 
il  est  indispensable  de  montrer  que  voi  est  l'ancien  impératif  qui  s'est 
peu  à  peu  soudé  à  l'adverbe  là.  Mais  s'il  s'agit  d'expliquer  le  sens  de  ie 
voilày  ce  n'est  assurément  pas  en  le  traduisant  par  regarde  toi  là  qu'on  en 
viendra  à  bout,  qu'on  donnera  la  valeur  véritable,  ni  qu'on  déterminera  le 
rôle  de  cette  exclamation  dans  l'expression  des  sentiments. 

Il  se  peut  que  dans  l'origine  celui  ait  été  un  démonstratif,  mais  il  ne 
l'est  plus  ;  que  dans  :  Vive  la  France,  la  France  ait  été  le  sujet  de  vive  y  mais 
il  n'apparaît  plus  comme  tel  au  sujet  parlant.  Or,  c'est  là  ce  que  l'observa- 
teur doit  considérer.  C'est  une  étude  de  suivre  les  variations  des  langues  ; 
—  je  lui  ai  fait  ici  une  large  part  —  c'en  est  une  autre,  et  assez  différente, 
de  les  examiner  telles  qu'elles  sont.  Après  l'erreur  logique  d'autrefois,  ne 
tombons  pas  dans  l'erreur  étymologique. 

• 
•  • 

Quand  on  aura  fait  les  révisions  nécessaires,  que  la  grammaire  dogma- 
tique, purgée  de  ses  fautes,  corrigée  de  ses  excès,  aura  été  ramenée  à  son 
caractère  véritable  et  réduite  à  son  rôle,  qu'elle  sera  le  témoin  fidèle  de 
l'usage,  la  conseillère  modeste  et  judicieuse  de  ceux  qui  entendent  parler 
et  écrire  exactement,  toujours  éprise  de  l'ordre  et  de  la  règle,  mais  accueil- 
lante aux  créations  justifiées  et  aux  changements  nécessaires,  la  réforme 
sera-t-elle  faite  }  Je  ne  le  crois  pas. 

L'étude  des  faits  du  langage  repose,  depuis  l'antiquité,  sur  une  classi- 
fication générale  de  tous  les  éléments  linguistiques  qui  peuvent  composer 
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une  phrase,  et  qui  forment  les  «  parties  du  discours  ».  On  n'a  jamais  pu 
se  mettre  d'accord  sur  le  nombre  de  ces  parties,  ce  qui  prouve  déjà  que  le 
principe  adopté  n'est  pas  d'unegrande  solidité,  ni  d'une  clarté  indiscutable. 

Mais  passons.  Ces  parties  du  discours,  les  unes  variables,  les  autres 
invariables,  rangées  dans  un  ordre  à  peu  près  immuable,  sont  étudiées 
successivement  dans  leurs  formes  et  dans  leur  rôle,  c'est-à-dire  qu'on 
passe  en  revue  les  accidents  qui  leur  surviennent,  variations  en  nombre, 
en  genre,  en  cas,  en  personnes,  etc.,  et  ensuite  qu'on  examine  leur  fonction 
dans  les  combinaisons  qui  forment  les  phrases.  Quelques  auteurs  ont  réuni 
ces  deux  parties  :  morphologie  et  syntaxe.  Le  plus  souvent  elles  sont 
traitées  séparément.  Tout  le  monde  a  présente  à  l'esprit  la  disposition 
intérieure  des  chapitres  ordinaires  :  de  l'Article,  du  Nom,  etc.  Inutile  de 
la  rappeler  en  détail. 

Je  ne  veux  pas  discuter  si  ce  plan,  imaginé  pour  la  langue  grecque, 
lui  convenait  de  tous  points.  Il  serait  facile  de  montrer  que  non.  En  tous 
cas,  appliqué  à  une  langue  analytique  comme  la  nôtre,  il  a  perdu,  ou  à 
peu  près,  toute  sa  valeur,  et  ne  constitue  plus  qu'un  archaïsme,  dont  il 
est  surprenant  que  la  grammaire  historique  se  soit  accommodée  jusqu'ici. 
Des  orientalistes  m'ont  déclaré  —  après  Spinoza  —  qu'appliqué  aux 
langues  d'autres  familles,  il  est  souvent  une  gène  pour  leurs  études  ;  il 
paralyse  les  nôtres,  comme  je  vais  essayer  de  le  montrer. 

Dans  une  géométrie,  quand  on  étudie  les  triangles,  le  chapitre  forme 
un  tout  qui  n'empiète  sur  aucun  autre  et  sur  lequel  rien  n'empiète.  L'étude 
peut  être  plus  ou  moins  complète,  elle  n'excède  pas  la  matière,  et  la 
matière  ne  la  dépasse  point.  Il  y  a  concordance  entre  le  sujet  et  l'exposé 
qui  en  traite,  lequel  reste  cohérent  et  limité. 

En  grammaire  usuelle,  il  n'en  est  pas,  il  ne  peut  pas  en  être  ainsi. 
Jamais  par  exemple  un  mode  français  ne  suffit  à  exprimer  la  modalité  à 
laquelle  il  est  censé  correspondre.  Jamais  non  plus  il  ne  se  borne  à  elle. 
Ainsi  le  conditionnel  est  en  pleine  vie.  Mais  il  n'exprime  pas  les  condi- 
tions :  pourvu  qu'elle  serait  là  est  barbare.  Il  exprime  d'autre  part  tout 
autre  chose  que  des  conditions  ou  même  que  des  éventualités  condition- 
nées :  PourrieZ'Vous  me  donner  un  peu  de  feu  ?  Au  cas  où  vous  seriez  fatigué  ^ 
retirez-vous.  Si  donc  j'institue  une  étude  du  conditionnel,  il  me  faut  le 
suivre  bien  loin  hors  des  conditions,  d'autre  part  toute  une  série  d'expres- 
sions des  conditions  reste  en  dehors  du  chapitre.  Ce  double  vice  est  si 
grave  qu'il  rend  absolument  impossible,  suivant  moi,  toute  rénovation 
véritable  de  la  grammaire  sur  l'ancien  plan. 

Donnons  quelques  exemples.  Je  prends  les  premiers  au  chapitre  des 
Modes.  Si  la  syntaxe  de  l'infinitif  est  traitée  comme  elle  doit  l'être,  on  y 
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voit  l'infinitif  paraître  comme  nom  verbal,  en  qualité  de  sujet,  d'objet, 
puis  servir  de  complément  de  temps,  de  but,  puis  devenir  une  forme 
d'hypothèse,  puis  prendre  le  sens  de  l'indicatif,  celui  de  l'impératif,  ainsi 
de  suite.  Bref,  c'est  une  syntaxe  à  transformations  qui  défile,  où  une  même 
forme,  grimée  de  vingt  façons,  se  montre  dans  les  rôles  les  plus  divers, 
sans  que  les  paragraphes  soient  ni  puissent  être  reliés  par  un  lien  quel- 
conque, et  dans  laquelle  tout  se  trouve,  sauf  le  fait  fondamental  qui  justi- 
fierait la  présence  de  l'infinitif  parmi  les  modes,  à  savoir  une  valeur  modale 
qui  lui  soit  propre. 

Avec  le  subjonctif,  la  démonstration  serait  plus  facile  et  plus  concluante 
encore,  car  tantôt  celui-là  marque  des  relations  logiques,  tantôt  il  marque 
des  modalités,  tantôt  il  n'est  qu'un  simple  outil  de  subordination.  Et 
dans  chacune  des  catégories,  les  espèces  sont  si  éloignées  les  unes  des 
autres,  que  pour  les  réunir  dans  une  étude  d'ensemble,  il  faut  parcourir  la 
série  des  propositions.  Mais  prenons  un  mode  aux  emplois  plus  restreints, 
dont  le  domaine,  semble-t-il,  est  plus  compact  et  mieux  défini  :  l'impératif. 

C'est,  dit-on,  le  mode  du  commandement.  Il  faudrait  d'abord  y  regarder 
de  plus  près.  Quand  Bébé  dit  «  Maman,  donne-moi  un  bonbon  »,  il  ne  com- 
mande pas,  il  demande.  La  différenciation  peut  se  faire.  Soit  !  Seulement 
l'impératif  n'a-t-il  point  d'autre  rôle  ?  Ainsi  n'entre-t-il  pas  dans  des 
hypothèses  :  Faites  ce  que  vous  voudrez,  vous  ne  retrouverez  pas  la  confiance 
du  public.  Est-ce  qu'il  y  a  là  un  ordre,  une  demande,  un  conseil  ?  Si 
on  en  trouvait  un,  implicite,  ce  serait  justement  ceKi  de  ne  rien  faire, 
exactement  le  contraire  de  ce  que  signifie  proprement  la  forme  employée. 

Je  ne  voudrais  plus  donner  qu'un  exemple,  mais  qui  fasse  réfléchir. 
Arrêtons-nous  un  instant  au  mot  que.  Il  est  à  la  fois  pronom,  adverbe  et 
conjonction.  Admettons  qu'on  arrive  à  faire  exactement  le  départ  entre 
la  première  de  ces  fonctions  et  les  de.x  autres,  et  il  ne  semble  pas  que 
la  chose  soit  si  aisée >  puisqu'un  de  mes  collègues  les  plus  expérimentés, 
professeur  dans  un  grand  lycée  de  Paris,  s'y  est  mépris. 

Restera  à  distinguer  que  adverbe  et  que  conjonction.  Si  on  y  parvient, 
il  n'y  aura  plus  -qu'à  examiner  les  cas  où  on  emploie  chacun.  Voici 
l'exposé  des  rôles  de  la  conjonction.  Je  l'emprunte  au  meilleur  des 
Dictionnaires  français,  œuvre  d'un  homme  justement  fier  de  son  esprit 
logique  et  épris  de  classifications,  A.  Darmesteter.  L'article  du  «Diction- 
naire Général  ».  se  résume  ainsi  : 

Que  1°  Conjonction  relative.  Je  désire  quHl  vienne.  Par  analogie,  vu  que, 
attendu  que... 

2^  Formant  avec  un  antécédent  une  locution  conjonctive  :  depuis  que, 
bien  que,  de  même  que,  de  sorte  que,  avant  que  de. 


XVI  LA  PESSËE  ET  LA  LANGUE 

30  Résumant  Tantécédent  sous-entendu  :  Que  chacun  se  retire  ;  Qu'on 
(il  faut  que)  Vadore^  ce  Dieu  ;  Qu'est-ce  que  tout  cela  qu^un  (si  ce  n'est  un) 
avertissement  ?  Sors  vite,  que  (de  peur  que)7>  ne  V assomme  ;  Venez  ça  tous 
que  (pour  que)  je  vous  distribue  mes  ordres  ;  Que  bien  (tant  bien)  que  mal 
elle  arriva  ;  On  n'entend  que  (rien  autre  que)  des  cris  ;  Il  n'est  que  (il  n'est 
telle  chose  que)  déjouer  d'adresse  en  ce  monde  ;  La  douce  chose  que  (que 
c'est)  d'aimer  ;  Que  (s'il  arrive  que)  le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau  ; 
Sans  que  (sans  cette  circonstance  que)  mon  bon  génie  au  devant  m 'a  poussé  ; 
Que  (j'ajoute  que)  si  son  rang  la  distinguait,  • 

En  tête  d'un  chapitre,  pour  en  indiquer  la  matière  :  Que  (on  y  montre 
que)  notre  désir  s'accroît  par  la  malaysance. 

Imaginons  qu'on  corrige  dans  cet  article  toutes  les  explications  arbi- 
traires et  les  inventions  sans  fondement,  quel  désordre  dans  cet  ordre, 
quelle  débandade  d'observations  s'en  allant  en  tous  sens,  et  de  nature  à 
donner  à  celui  qui  lit  l'impression  que  la  conjonction  que  s'emploie  à  tort 
et  à  travers,  pour  tout  dire  ou  tout  cacher  ! 

Or  il  en  est  de  même  à  chaque  chapitre,  à  chaque  paragraphe,  qu'on 
regarde  un  temps  comme  l'imparfait,  une  préposition  comme  de,  un 
conjonctif  comme  qui.  Et  il  ne  s'agit  point  là  de  dépassements  accidentels, 
qu'une  remarque  ajoutée  à  propos  suffirait  à  indiquer,  mais  de  déborde- 
ments, si  je  puis  dire,  régulieA,  de  discordances  fondamentales  entre  les 
signes  et  les  choses  qu'on  leur  donne  pour  fonctjpn  de  signifier.  Cela  est 
naturel.  Les  formes  du  langage,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  sont  tou- 
jours en  quantité  bien  moindre  que  les  formes  de  la  pensée.  Chacune 
des  premières  est  donc  employée  à  divers  offices.  Ceux  qui  ont  étudié 
l'histoire  des  langues  savent  qu'il  y  a  d'autres  causes  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  comprend  que  des  linguistes  puissent  s'accom- 
moder de  ce  plan,  s'y  plaire  même  parfois,  parce  qu'il  leur  révèle  l'origine, 
et  le  caractère  des  mouvements  divers  dont  l'ensemble  constitue  une  évo- 
lution, quelle  pédagogie  fonder  sur  ces  ribambelles  d'observations  sans 
suite,  qui  dispersent  l'attention  et  la  perdent  ?  Où  chercher  son  centre 
d'intérêt,  comme  on  dit  au  Jardin  d'enfants  ?  Partir  de  la  valeur  première, 
choisir  à  l'ancienneté  ?  Ce  sera  se  conformer  à  l'histoire,  et  la  chose  a  son 
prix.  Mais  si  la  valeur  première  a  disparu,  comme  dans  mais,  ou  bien  si 
le  sens  primitif  est  devenu  rare  et  négligeable  ? 

Partir  de  la  valeur  principale,  choisir  d'après  l'importance  ?  C'est  se 
régler,  semble- t-il,  sur  la  pratique.  Mais  alors  on  retombe  dans  tous  les 
embarras  signalés  plus  haut.  Quel  est  l'emploi  fondamental  de  que  ?  Si 
on  le  trouvait,  croit-on  qu'il  en  résultât  beaucoup  d'ordre  }  L'incohérence 
hiérarchisée  n'en  est  pas  moins  l'incohérence. 
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Aucun  artifice  de  classement  ne  peut  donner  à  un  des  chapitres  dont 
nous  parlions  plus  haut  :  Symtaxe  du  subjonctif  o\i  Emploi  de  que  y  je  ne  dis 
pas  Tapparence  d'une  chose  composée,  ceci  serait  de  Tart,  mais  cette  unité 
logique  qui  permet  d'embrasser  une  matière,  d'en  rattacher  les  parties 
les  unes  aux  autres,  de  la  rendre  féconde  pour  l'esprit  et  assimilable  pour 
la  mémoire. 

*   * 

Resterait  d'ailleurs  une  autre  difficulté,  la  principale.  Nos  grammaires 
gardent  encore  une  apparence  d'ordre,  parce  qu'il  y  manque  les  trois 
quarts  de  ce  qui  devrait  y  être.  Prouvons-le  avant  d'aller  plus  loin. 

Voici  le  chapitre  des  Degrés  des  adjectifs.  Pourquoi  des  adjectifs  ?  Les 
adverbes  n'ont-ils  pas  de  degrés  ?  Plus  souvent^  dirait  Gavroche.  Et  les 
noms,  et  les  caractérisations  de  toute  nature  :  plus  nature,  plus  comme  il 
faut  ?  plus  homme  de  bien  ? 

En  outre  pourquoi 'trois  degrés  ?  Parce  qu'il  y  avait  trois  formes  en  latin 
et  en  grec,  comme  encore  en  allemand  ?  Que  nous  importe  }  Ces  trois  for- 
mes ont  du  reste  induit  les  grammairiens  anciens  à  la  plus  fâcheuse  des  con- 
fusions. N'est-il  pas  contraire  à  toute  méthode  de  mettre  pêle-mêle  degrés 
relatifs  comme  le  comparatif  ou  le  superlatif  relatif,  et  degrés  absolus  ? 

Ceux-ci  ne  sont-ils  réellement  que  deux  ?  De  presque  tiède  à  brûlant, 
n'y  a-t-il  point  d'intermédiaires  ?  Le  thermomètre  marque  les  degrés  de 
température,  le  langage  ne  les  exprime-t-il  pas  ?  La  vérité  est  qu'il  y  a 
toute  une  série  de  degrés,  qui  pourraient  être  groupés  en  trois  classes  :  infé- 
rieursy  moyens,  supérieurs,  qui  iraient  de  Vhyposulfite  au  permanganate, 
drossez  beau  à  parfaitement  beau,  ravissant.  Les  langues  anciennes 
aussi  avaient  mieux  que  ce  que  des  grammaires  étriquées  laisseraient  devi- 
ner. Les  nôtres  sont  d^une  richesse  !...  conforme  à  nos  besoins.  On  trouvera 
dans  ce  livre  la  série  des  moyens  d'enchérir  sur  une  appréciation.  II  n'y 
en  a  pas  moins  de  treize.  Est-ce  enseigner  la  langue  que  les  passer  sous 
silence,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  ? 

Retournons-nous  maintenant  vers  les  degrés  relatifs.  Sitôt  qu'on  a  ôté 
les  œillères  que  la  tradition  nous  impose,  que  de  découvertes  !  Major, 
minor^  plus  grand,  plus  petit  sont  des  comparatifs  de  supériorité.  N'y 
a-t-il  donc  pas  de  comparatifs  d'infériorité  :  moins  grand  ?  Et  les  compa- 
ratifs d'égalité  ?  Pourquoi  sont-ils  à  peu  près  escamotés  ?  Sans  doute 
parce  qu'ils  ne  jouent  qu'un  rôle  effacé.  En  effet  !  Ils  contiennent  seule- 
ment toutes  les  équations  des  sciences.  Quantité  négligeable  !  Seulement 
ils  n'avaient  pas  de  formes  spéciales  en  latin. 

Raison  de  plus  peut-être  pour  chercher  et  pour  exposer  comment  le 
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rapport  d'égalité  s'exprimait  avant  la  diffusion  des  mathématiques  et 
comment  il  s'est  exprimé  depuis.  Quant,  autant,  tant,  si,  aussi,  valent  d'être 
expliqués.  Leur  syntaxe  moderne  exige  même  beaucoup  d'attention,  j'en 
appelle  aux  étrangers. 

Dès  lors  une  question  se  pose,  impérieuse.  Si  on  veut  étudier  la  langue, 
où  intercaler  ce  qui  manque  dans  les  livres  de  doctrine  ? 

Est-il  possible  de  faire  un  chapitre  des  Degrés  de  Vadjectif,  où  il  sera 
traité  des  degrés  de  l'adverbe  et  du  nom,  de  l'emploi  et  du  choix  des 
adverbes  de  quantité,  de  même,  comparatif  par  essence,  et  de  vingt 
autres  choses  ?  Peut-on  dresser  un  chapitre  de  l'impératif  où  figureront  les 
futurs  et  les  infinitifs  à  sens  d'ordres,  plus  tous  les  mots  ou  groupes  de 
mots  jetés  en  commandements  :  Silence  !  Dehors  !  Arme  sur  Vépaule  ! 
Tenir  debout  !  où  seront  rangés  parmi  les  demandes,  les  exclamations 
qui  exigent,  conseillent,  supplient,  accompagnées  des  formules  qui  les 
accentuent  en  revendications  ou  les  atténuent  en  prières,  avec  pêle-mêle 
les  conditionnels  et  les  imparfaits  des  demandes  honteuses,  toutes  les 
inventions  de  la  platitude, toutes  les  subtilités  de  la  politesse?  Par  quel 
artifice  rattacher  ce  foisonnement  d'expressions,  ce  formulaire  social  com- 
pliqué où  une  race  raffinée  a  mis  son  empreinte,  et  des  siècles  de  vie  com- 
mune leurs  marques  diverses,  à  cette  pauvre  forme  de  l'Impératif,  sans 
personnes,  presque  sans  temps,  mutilée,  rapiécée,  qu'on  rencontre  par- 
fois, mais  assez  rarement  dans  ce  labyrinthe  ? 

Un  exposé  de  cette  sorte  serait  un  monstre  contrefait,  éclatant  d'enflure 
et  de  gibbosités,  un  composé  d'appendices.  Je  le  dis  pour  l'avoir  essayé, 

car  j'ai  commencé  par  là. 

* 
#   * 

Et  cependant  le  nécessaire  doit  être  introduit  ;  la  langue  doit  entrer 
dans  les  grammaires.  Par  quel  moyen  ?  A  mon  sens  il  n'y  en  a  qu'un,  mais 
il  suffit.  Entre  les  formes  les  plus  diverses  de  l'expression,  entre  les  signes  les 
plus  disparates,  il  y  a  un  lien,  c'est  l'idée  commune  que  ces  signes  con- 
tribuent à  exprimer.  Si  on  la  prend  pour  centre,  il  ne  s'agit  plus  de  choisir 
entre  des  rattachements  abusifs  ou  des  omissions  forcées,  tout  s'ordonne 
autour  d'elle  ;  elle  groupe  des  éléments  linguistiques  venus  de  toutes 
parts,  et  dont  d'autres  chapitres  se  trouvent  allégés.  Tout  se  complète, 
s'organise,  se  classe.  De  la  sorte,  quelques  hommes  cesse  d'être  aux  indé- 
finis, pendant  que  des  hommes  est  à  l'article,  une  poignée  d'hommes  au 
nom,  vingt  hommes  aux  noms  de  nombre;  les  expressions  de  quantité 
précises  ou  imprécises  se  cataloguent  dans  le  langage,  comme  le  font 
ailleurs  les  nombres  et  les  mesures. 


IN  TROD  UC  TION  XIX 

Les  vingt  façons  de  marquer  la  cause,  compléments  sans  préposition, 
compléments  prépositionnels,  adjectifs,  formes  temporelles,  propositions 
coordonnées,  subordonnées,  tout  ce  qui  concourt  à  l'expression  de  ce 
rapport,  est  rapproché,  non  point  bien  entendu  pour  se  confondre  dans 
un  chaos  nouveau,  mais  pour  se  répartir  par  valeur  et  par  signification, 
comme  autant  de  signes,  synonymes  et  approchants  syntaxiques,  proposés 
au  choix  de  celui  qui  pense  et  qui  parle.  Les  outils  étudiés,  vient  Texamen 
des  faits  entre  lesquels  s'établit  le  rapport  et  de  leurs  modalités  diverses, 
puis  les  causes  certaines  se  séparent  des  probables,  celles  qu'on  accepte 
de  celles  qu'on  écarte,  jusqu'au  point  où  on  voit  clair  dans  cet  énorme 
travail  de  l'esprit,  qui  de  toute  part  enchaîne  des  faits  ou  des  éventua- 
lités, et  observe  leurs  relations. 

Il  me  paraît  inutile  de  citer  ici  d'autres  exemples.  On  en  trouvera  un 
dans  chacun  des  chapitres  qui  composent  cet  ouvrage. 

* 

La  première  objection  qu'on  ne  manquera  pas  de  me  faire  à  savoir  que 
c'est  là  retourner  à  l'idéologie,  ne  me  fait  pas  peur.  Une  idéologie  mcj^ernc 
est  gardée  à  jamais  des  spéculations  a  priori  et  des  constructions  en  l'air 
qui  ont  perdu  celle  du  XVIII®  siècle  ;  la  science  positive  des  langues  est  là 
pour  la  retenir  désormais  dans  la  voie  de  l'observation  scientifique. 

On  s'est  moqué  de  Condillac,  et  on  a  plaint  le  petit  prince  de  Parme, 
qui  «  à  huit  ans  connaissait  déjà  le  système  des  opérations  de  son  âme  », 
et  «  comprenait  la  génération  de  ses  idées  ».  Le  prince  était  en  effet  en 
avance,  et  il  ne  s'agit  point  de  former  de  petits  prodiges  de  ce  genrç. 
Mais  on  conviendra  que  l'étude  de  la  langue  maternelle  serait  peu  de 
chose,  si  elle  ne  menait  d'une  part  à  l'intelligence  des  textes  et  des  auteurs, 
si  d'autre  part  elle  ne  contribuait  à  l'éducation  générale  de  l'esprit. 

Dès  1903,  ma  conviction  était  faite,  et  dans  des  Méthodes  élémen- 
taires que  j'ai  publiées  à  cette  époque,  en  collaboration  avec  M.  Bony, 
dont  la  dernière  est  de  1908,  j'ai  fait  des  applications,  timides  encore, 
du  système,  en  réunissant  tous  les  moyens  d'expression  qui  servent  à 
marquer  les  causes,  les  buts,  les  conséquences,  les  hypothèses,  etc. 
Dans  le  Cours  de  méthodologie,  que  je  professais  alors  à  la  Sorbonnc 
(1908),  je  marquais  fortement  la  nécessité  d'abandonner  les  «  parties  du 
discours»  (i). 


(1)  Voir  L'Enseignement  de  la  langue  française,  Paris.  A.  Colin,  in-12,  chap.  XV,  p.  155  et 
suiv.  Nécessité  d*un  ordre  nouveau.  Les  parties  du  discours.  Nos  adieux  à  Priscien.  «  Si  en  se 
denne  pour  programme  de  respecter  l'ordre  traditionnel  des  «  parties  du  dtscours  ■.  il  sera 
impossible  d'obtenir  cette  coordination  des  faits  si   précieux   pour  les  iaire  comprendre.... 
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J'eus  bientôt  le  plaisir  de  voir  que  mes  idées  fondamentales  avaient 
de  grandes  analogies  avec  celles  de  mon  éminent  collègue  de  l'Univer- 
sité de  Genève,  M.  Charles  Bally,  le  créateur  de  la  Stylistique 
française    (i). 

Malgré  tout,  on  ne  rompt  pas  facilement  avec  une  tradition  tant 
de  fois  séculaire  et  j'ai  remanié  quinze  ans,  de  dix  façons,  le  Cours  de 
langue  que  je  faisais  à  l'École  de  Sèvres,  et  qui  n'est  autre  que  ce  livre. 

Après  chaque  tentative,  je  suis  revenu  à  la  même  conclusion.  Aucune 
retouche  à  l'ancien  plan  ne  peut  suffire,  aucun  reclassement  des  faits  du 
langage  ne  donnera  satisfaction,  tant  qu'on  s'en  tiendra  à  la  classification 
par  parties  du  discours. 

Il  faut  se  résoudre  à  dresser  des  méth^éles  et  langage,  où  les  faits  ne 
soient  plus  rangés  d'après  Tordre  des  signes,  mais  d'après  Tordre  des 
idées.  Ce  sont  elles  qui  doivent  être  classées  non  point  sans  doute  en 
elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes,  comme  elles  le  seraient  par  la  psycho- 
logie pure,  mais  en  vue  de  leurs  signes  et  relativement  à  eux.  La  scolas- 
tique,  ici  encore,  doit  mourir. 

Il  ne  s'agit  pas  du  tout  d'empiéter  sur  la  psychologie,  ni  de  faire  de  la 
grammaire  une  branche  de  la  philosophie.  Si  je  cherche  à  la  reconstituer, 
c'est  pour  elle-même,  pour  ses  fins  propres  comme  par  ses  moyens  propres. 
Et  le  résultat  sera  toujours  de  faire  apparaître  des  dissemblances  profondes 
entre  la  psychologie  ou  la  logique  pure  d'une  part,  de  l'autre  la  psycho- 
logie ou  la  logique  reflétées  dans  le  langage  d'un  peuple. 

* 
*  • 

Je  m'attends  à  une  autre  critique.  Le  langage  a  sa  vie  propre  ;  c'est 
vrai,  et  j'ai  des  raisons  de  ne  pas  l'ignorer.  Il  y  a  des  catégories  entières  de 
faits,  particulièrement  les  faits  matériels  de  la  phonétique  —  et  on  sait  le 
rôle  qu'ils  ont  eu  dans  la  découverte  des  lois  de  l'évolution  des  langues  — 
où  l'esprit  n'est  pour  rien.  Ils  ne  sauraient  donc  entrer  dans  ma  classifi- 
cation. Mais  avaient-ils  une  relation  quelconque  avec  l'autre  ? 


Nous  avons  présenté,  dans  la  Méthode-Bninot-Bony,  un  spécimen  de  ce  que  pourrait  être  un 
ordre  nouveau....  Les  faits  y  sont  classés  d'après  les  idées  à  rendre,  non  d'après  la  nature 
grammaticale  des  moyens  d'expression.  Ht  les  idées  sont  rangées  en  catégories,  de  façon  à 
former  des  groupes  naturels,  etc. 

(1)  «  Partant  du  fait  de  pensée,  on  devrait  établir  la  relation  avec  le  fait  d'expression  qui 
lui  correspond,  et  alors  chercher  par  quel  procédé  linguistique  le  fait  de  pensée  est  devenu 
fait  d'expression.  Cette  méthode  •  d'identification  »  que  j'ai  exposée  et  suivie  systématique- 
ment dans  mon  Traité  (voir  vol.  I,  2*  partie,  1909-1910)  me  semble  être  le  remède  le  plus 
efllcace  contre  le  formalisme  qui  paralyse  encore  les  études  linguistiques  et  surtout  l'ensei- 
gnement des  langues.  Cette  méthode  s'applique,  bien  entendu,  non-seulement  aux  mots, 
mais  à  tous  les  faits  d'expression  (p.  ex.  aux  faits  de  syntaxe,  de  prononciation  expressive,  etc.» 
{Stylistique  et  linguistique  générale,  Arch.  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen,  Avril  1912). 


/  .V  TROD  UCT  ION  XXI 

Il  semble  du  reste,  au  fur  et  à  mesure  que  la  science  se  perfectionne, 
qu'il  se  découvre  des  rapports  essentiels  entre  la  pensée  et  les  intonations 
de  la  phrase,  qui  expliquent  dans  le  développement  des  sons  des  faits 
importants  ;  j'en  ai  indique  plusieurs,  et  toutes  formeront  un  jour  la 
matière  d'études  systématiques.  En  outre,  maintenant  qu'aux  premières 
recherches  en  succèdent  de  nouvelles,  nécessairement  plus  approfondies, 
on  s'aperçoit  que  toutes  sortes  de  causes  ont  contrarié  ou  dérangé  l'évo- 
lution phonétique.  Sous  le  mot  jadis  bien  vague  d'«  analogie  )>,  se  précise 
l'action  tour  à  tour  destructrice  et  constructrice  de  l'esprit,  ramenant  -à 
la  simplicité  de  séries  suivies  la  diversité  excessive  des  formes,  corrigeant 
ainsi  d'instinct  les  résultats  des  développements  proprement  matériels. 
D'autres  influences  troublantes  ont  été  révélées  par  les  pénétrantes  études 
que  M.  Gilliéron  a  consacrées  aux  parlers  vivants,  presque  toutes  d'ori- 
gine psychologique,  comme  ce  besoin  de  distinction  qui  domine  le  choix 
des  mots,  revanche  des  forces  de  l'esprit  sur  la  matière  sonore,  dont  les 
accidents  menacent  de  troubler  la  netteté  des  signes. 

Il  faut  toujours  en  revenir  là,  si  on  considère  l'ensemble,  le  langage  est 
un  signe.  Ce  qui  le  commande  et  le  domine,  c'est  l'idée  à  signifier.  Les 
signes  ne  sont  que  pour  elle  et  par  elle. 

Non  pas  bien  entendu  que  les  deux  mouvements  soient  concomitants  et 
marchent  ni  à  même  allure,  ni  toujours  dans  le  même  sens.  Loin  de  là. 
Il  y  a  eu  une  conception  de  V humanité  en  France,  longtemps  avant  que  ce 
mot  existât  pour  désigner  l'ensemble  des  humains.  Et  l'oubli  où  sont 
tombées  les  chandelles  dans  la  jeunesse  bourgeoise  n'a  pas  empêché  le 
tennis  d'abord,  l'aviation  ensuite,  de  prendre  là,  dans  ces  dernières 
années,  l'image  :  faire  une  chandelle. 

Aussi  bien  il  ne  s'agit  pas  d'introduire  dans  la  science  une  conception 
grossière  de  finalité,  dont  se  révélerait  tout  de  suite  la  fausseté.  Toute  la 
question  est  de  savoir  si,  dans  l'étude  scientifique  comme  dans  l'étude 
pratique  des  langues,  il  n'y  a  pas  intérêt,  grand  intérêt,  à  grouper  les 
faits  d'après  les  idées. 

Sur  l'ensemble,  personne  ne  peut  contester.  L'assimilation  du  langage 
aux  espèces  vivantes,  et  de  la  linguistique  à  l'histoire  naturelle,  est  aban- 
donnée. Tout  le  monde  est  d'accord,  je  crois,  pour  considérer  le  langage 
comme  un  fait  sociologique,  qui  se  produit,  se  développe,  s'altère,  se 
perfectionne  en  fonction  de  la  société  à  laquelle  il  appartient,  qui  en 
reflète  la  pensée  collective,  avec  les  nuances  que  peuvent  y  apporter,  con- 
sciemment ou  inconsciemment,  les  groupes  et  les  individus.  Ne  paraîtra- 
t-il  donc  pas  avantageux  dans  le  détail,  d'examiner  les  divers  chapitres  de 
la  psychologie  des  générations,  telle  qu'on  l'aperçoit  à  travers  leur  langage, 
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de  suivre  par  exemple  le  développement  de  l'idée  de  finalité,  telle  que  le 
montre  la  distinction  progressive  des  propositions,  des  compléments,  des 
modes  de  finalité,  si  peu  distincts  en  ancien  français  ? 

Assurément  on  peut  réunir,  et  on  Ta  fait,  tous  les  exemples  qu'offre 
la  langue  d'adjectifs  ou  de  participes  restant  invariables,  quand  ils  pré- 
cèdent le  nom.  Rapprocher  ci-inclus  de  :  sauf  exceptioriy  de  :  vu  la  requête^ 
de  :  témoin  vos  deux  lettres.  La  question  est  de  savoir  si  on  doit  s'en  tenir 
là.  Un  vrai  savant  ne  le  soutiendra  pas.  Or,  sitôt  qu'on  examine  le  fait 
généralisé,  qu'on  en  cherche  la  loi,  il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir 
qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'un  hasard  de  syntaxe,  et  que  l'immobilité  du 
terme  variable  placé  à  cet  endroit  s'explique  par  ce  fait  que  le  nom  avec 
lequel  doit  se  faire  l'accord  n'a  pas  encore  été  exprimé.  Dans  ces  condi- 
tions, le  rapport  n'est  pas  perçu,  ou  du  moins  ne  l'est  pas  de  la  même 
manière.  N'est-ce  pas  là  déjà  une  caractéristique  de  l'esprit  français  ? 
Un  déplacement  de  mot  embarrassait-il  de  la  même  manière  un  Latin  ? 
Nullement.  Impossible  de  comprendre  et  d'interpréter  le  phénomène, 
qui  est  ici  la  difficulté  de  perception  d'un  rapport,  sans  entrer  en  pleine 
psychologie  ethnique. 

Encore  n'est-ce  pas  là  tout  ce  qu'on  peut  tirer  des  faits  de  cet  ordre,  si 
on  veut  bien  considérer  quelques-uns  d'entre  eux  d'après  la  méthode  que 
je  préconise.  Vu,  attendu,  vu  que,  toutes  les  expressions  de  cette  nature 
ont  un  rôle  commun.  Elles  seront  donc  classées  ensemble,  sans  considérer 
si  les  unes  sont  des  prépositions,  les  autres  des  conjonctions.  Or,  sitôt 
qu'on  examine  leur  sens,  on  découvre  sans  peine  pourquoi  elles  sont  nées 
à  peu  près  ensemble  et  à  leur  date.  Pour  les  exposés  de  motifs,  à  une  époque 
où  le  français  débutait  dans  son  rôle  de  langue  administrative  et  judiciaire, 
il  fallait  des  outils  ;  on  les  a  faits,  et  je  ne  crains  pas  de  me  servir  ici  de  ces 
mots,  dans  une  matière  où  certainement,  étant  donnée  leur  culture,  les 
créateurs  étaient  sinon  tout  à  fait,  du  moins  à  demi  conscients. 

On  pourrait  apporter  d'autres  exemples  et  en  nombre.  L'imparfait 
de  cause  ne  doit-il  pas  être  étudié  en  même  temps  que  le  développement 
sémantique  dejrftt  moment  quCjïe  plus-que-parfait  de  cause  en  même  temps 
que  puisque  ?  Dans  les  deux  cas,  n'est-ce  pas  le  même  passage  du  sens 
temporel  au  sens  causal  ?  Et  qu'importe  que  deux  faces  du  même  fait, 
deux  phénomènes  concordants  appartiennent  à  des  parties  du  discours 
différentes  ? 

Il  y  a  place  pour  des  études  globales,  sur  de  ou  que,  elles  ont  été  faites. 
Mais  il  y  a  place  aussi  pour  des  études  sur  l'origine,  la  causalité,  la  consé- 
quence, etc.,  où  l'on  suivrait  parallèlement  la  marche  de  l'esprit  et  celle 
du  langage,  dans  leur  accord  et  leur  divergence.  Le  regretté  Sturel  avait 
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pensé  à  un  livre  sur  les  Oppositions.  Il  y  en  a  cent  à  faire  de  ce  genre. 
Sans  doute  je  ne  prétends  pas  que  la  dispersion  actuelle  ait  pour  la 
linguistique  les  suites  désastreuses  qu'elle  a  ailleurs.  Dans  les  recherches 
d'ordre  scientifique,  des  renvois  rétablissent  les  liens  que  le  plan  adopté 
semble  couper.  Les  savants  verront  bientôt  si  ma  méthode  leur  apporte 
le  moyen  d'enfoncer  plus  avant  dans  l'étude  de  certaines  fonctions  des 
mots  et  des  formes,  de  les  démêler  mieux,  de  rapprocher  des  phénomènes 
et  d'en  trouver  les  lois. 

* 
*  • 

Peut-être  les  philosophes  et  les  sociologues  trouveront-ils  à  glaner,  eux 
aussi,  dans  certains  de  mes  chapitres.  Il  y  a  là,  attestés  par  le  langage,  et 
quelquefois  datés,  des  faits  de  vie  intellectuelle,  logique  et  psychologique, 
qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  les  procédés  de  l'esprit  français  ; 

Mais  je  m'adresse  surtout  à  ceux  qui  enseignent  les  langues  et  qui 
cherchent  avec  tant  de  zèle  opiniâtre  et  d'ingéniosité  la  technique  de  leur 
art,  une  méthode  libérée  de  la  routine  suivie  dans  l'étude  des  langues 
mortes,  qui  veulent  élever  cette  méthode  au-dessus  d'un  empirisme  vul- 
gaire, lequel,  sous  couleur  de  pratique,  n'imite  qu'extérieurement  la  nature, 
et  ignore  ou  dédaigne  les  lois  profondes  qui  enchaînent  les  faits  linguis- 
tiques, permettent  de  les  acquérir  et  en  assurent  la  complète  possession. 
Puissent-ils  trouver  ici  le  cadre  général  où,  avec  l'unité  fondamentale 
commandée  par  l'unité  de  l'esprit,  se  concilie  la  diversité  des  moyens 
d'expression  que  fournissent  des  langues  souvent  si  différentes! 

Quant  aux  maîtres  de  français,  à  tous  degrés,  pour  lesquels  j'ai  travaillé 
avant  tout,  je  les  convie  à  faire  l'expérience  que  j'ai  faite,  non  seulement 
en  Sorbonne,  mais  dans  cette  École  de  Sèvres,  où  les  esprits  sont  si  aiguisés, 
les  curiosités  si  fraîches,  les  traditions  même  si  jeunes  et  si  souples  encore. 

Le  difficile  n'est  pas  de  s'assimiler  la  nouvelle  méthode,  c'est  de  désap- 
prendre l'ancienne,  entrée  en  nous  si  profondément  qu'elle  est  devenue 
un  instinct  auquel  inconsciemment  on  obéit,  si  on  n'y  prend  garde.  Mais 
les  jeunes  enfants  n'éprouvent  rien  de  cette  gêne,  dont  les  préserve  leur 
ignorance.  Plusieurs  de  mes  collègues  —  un  entre  autres,  qu'une  aimable 
collaboration  a  tenu  depuis  des  années  au  courant  de  mes  recherches, 
M.  Frey,  professeur  au  Lycée  Michelet  —  ont  fait  l'essai  dans  leur  classe, 
avec  un  succès  tel  qu'un  inspecteur  général  m'en  disait  son  ébahissement. 

Ramené  dans  sa  vraie  voie,  remis  en  possession  de  sa  matière  véritable, 
l'enseignement  de  la  langue  fécondé  retrouve  la  vie.  L'enfant  est 
d'abord  conduit  à  voir  clair  dans  sa  pensée,  à  analyser  ce  qu'il  veut  dire 
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OU  écrire,  et  cela  est  d'un  grand  profit  pour  la  formation  de  son  esprit. 
Il  prend  plaisir  à  examiner,  à  comparer,  à  choisir  les  formes  d'expres- 
sion qu'il  préfère  et  ainsi  il  se  fait  un  style.  En  effet,  dès  qu'il  est 
délivré  de  l'obligation  d'apprendre  de  suite  les  cent  emplois  du  subjonc- 
tif, et  qu'on  lui  enseigne  cas  à  cas,  occasion  par  occasion,  à  s'en  servir 
judicieusement,  qu'on  lui  met  en  main  les  outils  et  le  travail  à  faire,  qui 
est  ici  de  s'exprimer  le  plus  justement  possible,  il  y  prend  un  goût 
extrême,  car  l'amour  des  choses  du  langage,  dévoyé  chez  quelques-uns, 
n'est  pas  mort  en  France.  A  la  vieille  rhétorique  de  procédés,  d'effets, 
d'imitations,  se  substitue  un  apprentissage  d'élocution  vraie,  précise, 
réglée,  qui,  combiné  avec  un  apprentissage  parallèle  du  vocabulaire,  peut 
commencer  de  très  bonne  heure,  et  ne  finir  qu'avec  les  plus  hautes 
études,  apprentissage  où  chacun  éprouve  la  joie  de  trouver,  et  garde  la 
liberté  d'agir,  suprême  joie  de  la  vie  intellectuelle  comme  de  l'autre. 

Les  maîtres  donneront  l'exemple,  car  on  pense  bien  que  dans  un  ouvrage 
aussi  nouveau,  et  dans  un  sujet  aussi  vaste,  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir 
épuisé  la  matière.  Plusieurs  volumes  n'y  eussent  pas  suffi.  J'ai  cherché 
et  trouvé  un  plan  ;  ce  n'est  pas  une  pure  création  de  mon  esprit  ;  il  est 
né  en  moi  de  la  considération  de  la  nature  des  choses,  et  je  le  crois  fondé 
sur  elle.  Ceux  qui  en  essayeront  auront  l'occasion  quotidienne  d'y 
insérer  des  remarques  personnelles,  peut-être  d'y  ajouter  des  chapitres. 
Avoir  donné  branle  à  tout  un  mouvement,  qui  entraînerait  les  professeurs 
de  langues  à  observer  par  eux-mêmes,  leur  avoir  fourni  l'occasion  d'être 
plus  et  mieux  que  des  glossateurs  et  des  arrangeurs  d'exercices,  ce 
serait  là  pour  moi  la  plus  précieuse  récompense. 

Après  avoir  ébauché  l'histoire  de  la  langue  française,  après  avoir  institué 
en  Sorbonne  une  École  où  se  forment  —  enfin  !  —  des  spécialistes  desti- 
nés à  en  propager  la  connaissance  dans  le  monde  entier,  je  lui  aurais  donné 
une  méthode  libératrice,  qu'on  lui  empruntera  sans  doute,  mais  qui  aura 
été  créée  pour  elle.  J'aurais  ainsi  mérité  la  chance  que  j'ai  eue  de  travailler 
sur  la  plus  belle  matière  que  le  langage  offre  à  la  curiosité  des 
hommes  (i). 

Ferdinand  BRUNOT, 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  V  Université  de  Paris. 


(1)  Je  ne  puis  terminer  cette  Introduction  sans  adresser  mes  vifs  remerciements  à  M.  Frey, 
dont  J'ai  déjà  parlé  et  à  M.  Bony,  qui  ont  bien  voulu  lire  ce  livre  en  épreuves,  et  dont  les 
observations  m* ont  été  si  précieuses. 
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Hiblloth.  ;  —  Envers  =  L'Envers  de  l'histoire  contemporaine,  Œuv.  eomp., 
Alex.  Houssiaux,  1855,  XIV  ;  —  Et.  phil.  =  Études  philosophiques,  avec  Louis 
Lambert  ;  —  Grandet  =  Eugénie  Grandet,  Calm.  Lévy,  1897  ;  —  Let.  à  l'étr.  = 
Lettres  à  l'étrangère,  Calm.  Lévy,  1899  ;  —  L.  Lamb.  —  Louis  Lambert,  Calm. 
Lévy,  1896  ;  —  Méd.  de  c.  =  Médecin  de  campagne,  Œuv.  compl.,  AI.  llouj^siaux, 
XV;  —  Pays.  =  Les  Paysans,  œuv.  compl.,  même  édition,  XIV;  —  Proscr.  =  Les 
Proscrits  (à  la  suite  de  L.  Lambert)  ;  —  Crs.  Mir.  —  Crsule  Mirouet.  l'aris, 
Ollendorff. 

BARB.  d'aurev.  —  BARBEY  d'aurevilly.  Vuc  Vieille  Maîtresse,  Lemerre,  1879,  in-12. 

BARB.    —  BARBIER.  lumb.  =^-    Jambcs.  Dentu,  1802. 

BARON  —  BARON  ♦  (IV,  XI v).   Théâtre. 

BARRÉS  —  BARRÉS  (maur.).  Béréu.  =  Le  jardin  de  Bérénice,  Charpentier,  1894  ;  — 
Coll.  insp.  =  La  Colline  inspirée,  I-jn.  Paul,  1913  ;  i'n  h.  t.  =  Un  Iwmme 
libre.  Ib.  ;  —  L'enn.  d.  t.  =  L'ennemi  des  lois.  Perrin,  1893  in-10  ;  —  La  gr.  pit. 
des  Égl.  —  La  grande  pitié  des'  Églises  de  France,  Em.  Paul,  1914. 

BAUDEL.  —    BAUDELAIRE.  FI.  d.  Mal  =  Lcs  Flcucs  du  Mal,  Calm.  Lévy,  1878. 

BAYLE  -    BAYLE  *  (IV,  XI v).  Dict.  =  Dictionnaire. 

BEALT.MANOIR  -    -    BEAL  MANOIR.    CoUstumCS  du   BcaUVoisis    *    (I,    XXVl). 

BEAUM.  —  BEAUMARCHAIS.  Bocb.  =  Lc  Bacbicr  de  Séville  ;  Fig.  —  Le  Mariage  de 
Figaro,  dans  le   TIxéâtre,  L'urne. 

BÉDIER  —  BÉDiER.  Trist.  =    Tristou  et   Yseult,  Piazza  et  C'*,  in-12. 

BECQUE  -  BEcyuE.  Lcs  Corbeuux,  dans  Théâtre  Co/n/>>/W,  Hibliot h.  artistique  et  litté- 
raire, 1898  ;  —  Les  Polichinelles,  Illustration  théâtrale,  8  oct.  1910. 

BELL.  —  BELLEAU  (rémi)  *  (H,  Vil).  La  Rcc.  =   La  Rccounuc. 

Beneeit  -—  benoît  ♦  (I,  vi).  Ducs  de  Sormand.  =   Ctironique  des  ducs  de  Xormandie. 

BENIÈRE- —  BENiÈRE  (louis).  Pupillou,  dit  Lyonuais  Ic  justc,  Illustr.  tIiéàtr.,Gnov.  19(!9. 

bernstein  —  BERNSTEIN.  Lc  Murclié,  Lasquelle,  1900,  in-12. 

BÉROALDE  DE  VERviLLE  -      BÉROALDE  DE  VERVILLE  *  (II,  Vil).  Le  Moyen  de  parvenir. 

Berte  —  Li  roumans  de  Bertc  aus  grans  pies  ♦  (I,  xxvi). 

BoiL.  —  BoiLEAU  DESPRÉAUX  *  (IV,  xiv).  EpH.  =  Lcs  Épîtrcs  ;  A.  p.  =  L'Art 
poétique  ;   —    Sut.  =   Les  Satires  ;  --  Réfl.  —   Réflexions  sur  Longin. 

BONiF.\CE  —  BONIFACE.  Munucl  dcs  amutcurs  de  la  langue  française,  Pillet,   1825. 

BOREL  —  pi:trus  borel.  Put.  =   Madame  Putiphar,  Wilhem,  1877,  2  v. 
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Enlret.  =  Entretiens 
-  Suit.  =  Remarques 
dans  Rossct,    Entretien, 


Boss.  —  BossuET  *  (IV,  xv).  Anne  de  Gonz.  =  Or.  funèb.  d* Anne  de  Gonzugue  ;  — 
Av.  aux  Prol.  =  Avertissements  aux  Protestants  ;  —  Condé  =  Or.  junèh.  du  Prince 
de  Condé  ;  —  Expt.  de  la  Messe  =  Explication  de  quelques  difficultés  sitf  les  prières 
de  la  Messe  ;  —  Henr.  d'Angl.  =  Or.  funèb.  d* Henriette  d'Angleterre  ;  ~  Henr. 
Fr.  =  Or.  funèb.  d'Henr.  de  France  ;  —  Mar.  Tt\.  d'Aut.  =  Or.  funèb.  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  ;  —  H.  Univ.  =  Discours  sur  l'Histoire  Universelle  ;  —  Let. 
aut.  =  Lettres  autographes  ;  —  Max.  des  S.  =  Maximes  des  Saints  ;  —  Panég. 
S.  Paul.  =  Panégyrique  de  Saint  Paul  ;  —  Prédic.  évangél.  =  Sermon  sur  la 
Prédication  évangélique  ;  —  Ém.  dign.  des  pauv.  =  Serm.  sur  Véminente  dignité 
des  pauvres  dans  l'Église  ;  —  Mort  =  Serm.  sur  la  Mort  ;  —  Née.  de  la  Vie  =  Serm. 
sur  les  nécessités  de  la  Vie. 

BOUCHET   BOUCHET   *   (II,   Vlll).    ScrécS. 

BOUH.  —  p.  BOUHOURS  *  (III,  XI  et  IV,  xvi).  D.  =  Doutes  , 

d'Ariste  et  d'Eugène  ;  —  Rem.  =  Remarques  sur  la  t.  fr. 

nouvelles  ;  —    Im.  =    Critique  de  l'Imitation   de  J.-C. 

Doutes,  critiques  et  remarques  du  P.  B.,  Grenoble,  1908. 
BOURG,  (p.)  —  PAUL  BOURGKT.  Com.  =   André  Cornélis,  Lemerre,  1886  ;  —  Crim. 

d'Am.  =   Un  Crime  d'Amour. 
BOURG,  et  BASS.  —  BOURGET  et  BASSET.  Un  cas  de  conscience.  Pion  et  Nourrit,  1910, 

in-16. 
BOURS.  —  BOURSAULT  ♦  (IV,  xvi).  Lct.  =  Lettres  nouvelles  ;  —  Théâtre. 
BOYL.  — BOYLESVE.  Ilcs  Borr.  =  Le  Parfum  des  Iles  Borromées,  Nouv.  Coll.  111.,  Calni 

Lévy. 
BRANTÔME  —  BRANTÔME  *  (H,  viii).  G.  Cap.  =   Vics  dcs  Grands  Capitaines. 
BRÉBEUF  —  BRÉBEUF  ♦  (III,  xi).  Luc.  truv.  =   Lucaiu  travcsty. 
BRissAUD   —   D'  BRissAUD.  Hist.  dcs  cxpr.  pop.  =  Histoirc  des  expressions  populaires 

relatives  à  la  médecine,  Masson,  1892,  in-12. 
BRONGNiART  —  BRONGNiART.   Hist.  not.  =  Histoirc  naturelle  populaire,  Flammarion, 

1892,  40. 
BRUNOT —  BRUNOT  (FERDINAND).  Doctr.  =  La  Doctrine  de  Malherbe,  1891  :  —  L'Ensei- 
gnement de  la  langue  française,  A.  Colin,  in-12  ;  —  H.  L.  =   Histoirc  de  la  langue 

française. 
BUssY-RAB.  —  BUSSY-RABUTiN  *  (IV,  xvi).  Mém.  =  Mémoires. 


f 


CAiLLiÈRES  —  DE  CAiLLiÈRES  *  (IV,  xviii).  Mots  à  la  M.—  Dcs  Mots  (i  la  Mode;  —  Du 
b.  et  mauv.  us.  =  Du  bon  et  du  mauvais  u  âge. 

CAMUS  —  CAMUS  *  (III,  xii).  Hom.  dom.  =  Homélies  dominicales  ;  —  Iphig.  = 
Ipliigène. 

CAP.  —  CAPUS  (ALFRED).  Ange  =  Un  Ange,  Illustr.  théûtr..  22  janv.  1910  ;  —  Ann. 
d'Av.  =  Années  d'aventures,  OlIendorfT,  1895  ;  - —  Châtelaine  =  La  Châtelaine, 
Charp.  et  Fasq.,  1904  ;  —  Hélène  Ard.  =  Hélène  Ardouin,  Illustr.  tliéàtr.,  10  mal 
1913  ;  —  Piégois,  ib.,  27  mai  1905  ;  --  La  pet.  fond.  =  La  petite  fonctionnaire, 
Chapp.  et   Fasq.,  1904. 

CHAMPFL.  —  CHAMPFLEURY.  Conl.  =  Coutcs  d' automne,  Vict.  Lecou,  1854. 

CHAMPMESLÉ   CHAMPMESLÉ  ♦  (IV,  XVI l).  La  Ruc  S^-Dcuis. 

CH.    d'ORL.    CHARLES   d'oRLÉANS    *    (  I,   XXVIl).    PoésicS. 

Cheval,  a.  d.  Esp.  =  Li  chevaliers  <.s  deus  espees,  éd.  Foerster,  Malle,  1877. 
CHAP.  —  CHAPELAIN  *  (111,  xii).  G.  d'Alf.  =  Guzmuu  d'Alfarache  (trad.). 
CHAT.  —  CHATEAUBRIAND.  Géu.  =  Le  Génie  du  christianisme  {Œuv.,  éd.  Fourrât)  ;  — 

Mém.  =  Mémoires  d'Outre-Tombe,  Ib. 
Chev.  de  la  T.  L.  —  Chevalier  de  la  Tour  Landry  ♦  (I,  xxvii). 
CHIFFLET   —   CHiFFLET   *  (III,  XI n).  .Essoy  d'uuc   parfaite   grammaire  de  lu  langue 

française. 

CHREST.  DE  T.    —    CHRESTIEN    DE  TROIES  *  (1,  XXVIl).  ErCC  =   EtCC  Ct  Euidc  ,*  —  PcrC.  = 

Perceval  ;  —  Chev.  au  l.  =    Y  vain  ou  le  Chevalier  au  lion. 

Ev.  Nie.  =  CHRÉTIEN  A.  VK  couTANCES.  — L' Evangile  de  Nicodème,  S.  A.  T.  1885.  ^ 
Chron,  Mousket.  —  Chroniques  de  Mousket  *  (I,  xxxiv). 
Chron.  du  M.  S^-Mich.  —  Chroniques  du  Mont  S^-Michel,  éd.  Sim.  Luce,  S.  A.  T. 
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Cinil.  —   \oiweau  traité  de  la  Civilité  ♦  (IV,  xvii). 

CL.  TiLLiER  —  TiLLiER  (claude).  Benf.  =  Mon  oncle  Benjamin^  coll.  Nelson. 

C.  NouiK  nouv.  —  Les  Cent  Noui>elles  nouvelles  ♦  (I,  xxviii). 

COMM.    —    COMMINES    *    (  I>    XXVIIl). 

COMTE  (a.)  —  COMTE  (auouste).  Esp,  pos.  =  DiscouFs  suF  l'esprit  positifs  Société  posi- 
tiviste, 1898. 

GONST.  (b.)  — -  CONSTANT  (benjamin).  Ad.  =  Adolphe,  éd.  Rudler,  Manchester,   1919, 

Conv.  sur  la  Crit.  de  la  Princ.  de  Clèves  —  Conversation  sur  la  Critique  de  la  Princesse 
de  Clèves  ♦  (IV,  xvii). 

copp.  ou  coppÉE.  —  coppÉE  (fr.).  Coup,  =  Le  Coupable,  Nouv.  Coll.  Illustr.,  Calni. 
Lévy  ;  —  -  \t.  Riches  =  Vrais  Riches,  même  coll.  ;  • —  Cont.  —  Contes  en  prose,. 
même  coll. 

CORN.  —  corneille  (pierre)  *  (III,  xiii),  (Ed.  des  Gr.  Écrivains).  Androm.  =  Andro- 
mède ;  —  Cid  =  Le  Cid  ;  —  Cin.  =  Cinna  ;  —  Clit.  =  Clitandre  ;  —  Gai  du 
Pal.  =  La  Galerie  du  Palais  ;  —  Hér.  =  Héraclius  ;  —  Hor.  =  Horace  ;  — 
///.  =  L'Illusion  ;  --  Im.  =  L'Imitation  de  J.-C.  ;  —  Ment.  =  Le  Menteur  ;  — - 
Pol.  =  Polyeucte  ;  —  Pulch.  =  Pulchérie  ;  —  Rodog.  =  Rodogune  ;  ■ —  5ii/7.  du  M. 
==  La  Suite  du  Menteur  ;  —  Théod.  =   Théodore. 

CORN.  TH.  — •  THOMAS  CORNEILLE  (V.  à  Th.  Comeille). 

Cor.  L.         Le  Couronnement  de  Louis  ♦  (I,  xxviii). 

COSTA R  —  cosTAR  *  (III.  XI v).  Lct.  =  Lettres, 

couci  -—  CHATELAIN  DE  coucY.  Chonsons,  éd.  Franc.  Michel,  1830. 

Courr.  Vaug.  —  Le  Courrier  de  Vaugelas,  par  eman  martin,  Journ.  semi-mensuel. 
18(>9  et  suiv.,  in-4o. 

GRÉBiLLON  —  CRÉBiLLON.  Atréc  et  Th.  =  Atréc  et  Thyeste  (Œuvres),  Liège,  1729,  in-12. 

CUREL     -  DE  cuREL.  Xouv.  Id.  =  La  Nouvclle  Idole,  Stock,  1900,  in-r2. 

cuvEL.  . —  cuvELiER  *  (I,  xxviii).  Du  Gucsc.  =  Chronique  de  Bertrand  Duguesclin. 


d'arl.  —  PERROT  d'ablancourt  *  (III,  28).  Apopht.  =  Apophtegmes. 

DAN<:. DANCOURT    *    (IV,    XVIIl). 

d'angl.       *  (I.  XX.  xviit).  Voyage  =  Le  Saint  Voyage  de  Jérusalem  du  S^  d' Anglure, 

d'aub.  —  d'aubioné  *(I1,  vi).  Œuv.  —  Œuvres;  —  Trag.  =  les  Tragiques. 

A.  DAUD.  —  .\LPHONSE  DAiDKT.  Belle  Xiv.  —  Lu  belle  Nivernaisc.  Marp.  et  FI.,  188G  ;-  - 
Conl.  =  Contes  du  lundiAMavp.  1898,  iii-TJ  et  Contes  choisis,  Pti.B'ib.  Charp.,  in-ri. 
1892  :  -  Im.  =  L'Immortel,  Nouv.  Coll.  III.  ;  —  Jack,  Paris,  Dentu,  1882  ;  — 
Lel.  Moul.  —  Lettres  de  mon  moulin,  coll.  Nelson  ;  —  Nab.  =  Le  Nabab,  Char- 
pentier, 188G  ;  —  Num.  Roum.  =  Numa  Roumeslan,  Ib.,  1887  ;  —  Pet.  par.  =  La 
petite  paroisse,  Nouv.  Coll.  Illustr.,  Calm.  I.évy  ;  —  Port.  Tar.  =  Port  Tarascon 
éd.  Guillaume  ;  —  Rois  ^  Les  Rois  en  exH,  Dentu,  1879  :  —  Saph.  —  Sapho.. 
Charpentier,  1884  :  —  T.  Alp.  =  Tartarin  sur  les  Alites.  Marpon  et  Flamm.  ;  — 
Tari.  Tar.  =   Tartarin  de  Tarascon,  coll.  Guillaume  ou  éd.  Lemerre,  1886. 

De   Venus  —  De  Venus  la  déesse  d'amor,  éti.  F(i:rster,  Bonn,  1880. 

DEiMiER  —  DEiMiER  *  (III,  xiv).  Acod.  =   Acadcmic  de  l'art  poétique. 

m:  i/kstanq  —  de  l'estang  *  (III,  xv).  Trad.  =  De  la  Traduction. 

DE  RÉGN.  -  -  DE  RÉGNIER.  (H.)  Lu  Flumbcc,  Caliu.  Lévv,  Nouv.  Coll.  111. 

DÉRouL.  —  DÉROULÈDE  (PAUL).  C/i.   du  sold.  =  Chunts  du  soldul,  Calm.  Lévy,  in-18. 

DESCARTES  - —  DESCARTES  *  (III,  xv).  Mélli.  OU  Mctliodc  =  Discours  sur  la  Méthode. 

DES    ESCUTEAUX    ~    DES   ESCUTEAUX    *    (III,    XV). 
DESM.      —    Voir  à   REGN.   DESM. 

DES  PER.  —  DES  PERiERS  (bonaventure)  *  (II,  xii).  Nouv.  Récr.   =  Nouvclles  récréa- 

lians  et  joyeux  devis. 
DESPois  —  DESPQis  (euo.).  Le  tiléâtrc  français  sous  Louis  XIV,  1874,  2  v. 

DESP.    —    DESPORTES   ♦    (II,    XIl). 

DEST.  —  DESTUTT  DE  TRACY.  Éléments  d' idéologie,  180.3. 

Dict.  du  long,  y/ç  — plattde  coj<cah^eav.  Dictionnaire  critique...  du  langage  vicieux..., 

Aimé  André,  1835. 
DiD  —  DIDEROT.  Ncv.  de  Ram.  =  Le  neveu  de  Rameau,  Jannet,  in-12  ;  —  P.  de  Fam. 

=  Le  père  de  famille,  .Amsterdam,  mdcclviii  ;  —  Richardson,  Jannet,  in-l2. 
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DOLET  —  DOLET  (étiennk)  *  (II,  xiii).  Enf.  =  Sccond  Enfer;  --  Gcsi  de  F.  de 
Val.  —  Les  Gestes  de  Froncoys  de  V(dois  ;  —  Man.  de  trad.  =  La  Manière  de  bien 
traduire. 

DOMERGUE  —  DOMERGUE.  Grammaire  française  simplifiée,  1782,  in-l'i  ;  —  Manuel 
des  étrangers  1805.  :  —  Solutions  grammaticales,  1808. 

DONN.  —  DONNAY  (maurice).  Pair.  =  La  Patronne,  llluslr.   Ihéûlralc,  19  déc.  1908. 

DOON    DOON    DE   MAYENCE,    1859,   111-12. 

DORNiER  —  dornier.  VOmbre  =  U Ombre  de  l'homme,  Soc.  Ix*^  d'ImprinuTie. 
d'ouville  —  d'ouville  ♦  (III,  xvi).  Cont.  =  L'Elite  des  Contes  ;  —   L'Esp.  fol.  = 

L'Esprit  follet  ;  —  La  Coif.  à  la  Mode  =  La  Coiffeuse  à  la  Mode. 
D.  P.  ■ —  (dénis  poulotJ.  Le  Sublime  ou  le  travailleur  comme  il  est,  Lacroix  Verboeck- 

hovcn, 1872. 

DU   BART.    DU   BARTAS   *   (II,   XIU).   ŒuvrCS. 

DU  BEL.  —  DU  BELLAY  *  (  1 1,  xiii).  Déf.  =   La  Deffcncc  et  illustration  de   la    langue 

française  ;  —  Let.  in.  =   Lettres  inédiles. 
Durmari  le  Gai.  —  Li  Roman  de  Durmart  le  Gallois,  éd.  Slcnj^t'I,  Tubinjieii,  lS7:i. 
DUMAS  (a.)  —  DUMAS  (ALEX.  père).  Autony  (Œuv.  compL),  Théûtre,  Charp.,  1834-30. 
DUMAS  (A.)  —  DUMAS  (alex.   flis).   Aff.  Clém.  =   L'Affaire  Clemenceau,  vNouv.  Coll. 

Illustr.,  Calm.  Lévy  ;  -    Pem.  Monde.  =    Le  Demi-Monde,  Théâtre,  Calni.  Lévv  ; 

—  L'Élr.  =  L'Étrangère  (  !b.)  :  —  Les  Id.  de  A/"»''  Aubr.  =  Les  Idées  de  Madame 

Aubray  (Ib.)  ;  —  Tut.  =  La  Tulipe  noire,  éd.  Brandon,  New- York,  Amer.  B.r>. 
d'urfé  —  d'urfé  ♦  (III,  xvii).  Astr.  =  L'Astrée. 
DUR.  —  DURUY  (GEORGE),   i'niss.  ==  L' Unissou,  Haclietle,  1888. 

DU    VAIR    DU   VAIR    *   (II,    XI V).    ŒuvrCS. 

DUVAL —  DUVAL  *  (III.  xvii).  L' Esch.  fr.  =  L'Eschole  française. 
DU  VERDIER  —  DU  VERDIER.  Fl'd.  =   Lc  Flatteur,  CI.  Barbin,  U>97. 


E 

E.    DESCH.    EUSTACIIE  DESCHAMPS  *  (I,  XXIX).   ŒuvreS. 

Esp.  satyr.  —  L'Espadon  salyrique  *  (III,  xviii). 

EST.  (h.)  —  ESTIENNE  HENRI  *  ( 1 1,  xv).  Apol.  =  Apologit  pour  HérodoU  ;  —  Conf.  = 

La  Conformité  du  fr.  avec  le  grec  ;  —  Hypom.  =  Hypomneses  de  gallica  lingua. 
EST.  BOIL.  —  ESTIENNE  BOiLEAU  *  (I,  xxvii).  Liv.  d.  Mest.  =  Le  Livrc  des  Mesticrs. 
Év.  des  Quen.  —  Les  Évangiles  des  Quenouilles  ♦  (I,  xxx). 


FAB.  —  FABRE.  Af«<^  Fust.  =  Madame  Fuster.  Charpentier,  1887  ;  —  Tigr.  = 
L'Abbé  Tigrane ;  —  Barnabe  el  Oncle  Cél.  {mon  Oncle  Célestin),  sont  cités  d'après 
les  Œuvres  choisies,  Delagrave,  in- 12. 

FAGUET  —  PAQUET  (émile).  Théât.  cont.  =  Notes  sur  le  théâtre  contemporain,  Lecèiie 
el  Oud.,  1-3»  sér.,  1888-1890. 

FAUCH.    FAUCHET  (CLAUDE)  *  (II,  XV). 

FÉNELON  —  FÉNELON.  Télém.  —  Lcs  Avcnturcs  de  Télémaque. 

FEUiLL.  —  FEUILLET  (octave).  Mortc  =  La  MoNc,  Calm.  Lévy,  1886. 

FLAMENT  —  FLAMENT.  Le  Musque  =  Le  Masque  el  le  Bandeau,  llluslr.  théàtr.,  30  janv. 
1909. 

FLAUB.  —  FLAUBERT  (GUSTAVE).  Bov.  =  Madame  Bovary,  Charp.,  1889  ;  —  Éduc.  = 
L'éducation  sentimentale,  Mich.  Lévy,  1870,  2  v.  ;  -  -  Éd.  sent.  =  L'Éducation 
sentimentale,  Prem.  version,  Charp.,  tome  III  des  Prem.  Œuvres  ;  —  Lég.  S*  Jul. 
VHosp.  =  La  Légende  de  5*  Julien  l'Hospitalier,  avec  les  suivants  ;  —  Par  les 
Champs.  =  Par  les  Champs  el  par  les  Grèves  ;  —  Un  coeur  simple,  P.  LafTlte,  Idéal 
I3ib.,  1909  ;  Let.  à  G.  Sand,  éd.  Calm.  Lévy  ;  —  Snl.  =  Salammbô,  Mich.  Lévy, 
1863  ;  —  Pag.  ch.  =   Pages  choisies,  A.  Colin. 

Fleurs  de  VEloq.  fr.  —  l^s  fleurs  de  l'éloquence  française  ♦  (III,  xviii). 

FONTEN.  —  FONTENELLE.  hltst.  des  Or.  =  IHstoirc  des  Oracles,  Soc.  Textes  fr.  inod. 
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FORCAD.  —  KORCADEL  (estienne)  *  (II,  xv).  Œuvres  poéUçues, 

FOUR.  —  FouRiER.  ŒuvFcs  Complètes,  1846,  Librairie  sociétaire. 

FRANCE  (a.)  ■ —  FRANCE  (an\tole).  IHst.  com.  =  Hisloirc  comique,  Calm.  Lévy  ;  — 
Les  Dieux  ont  soif,  Ib.,  1912  ;  —  Mann.  =  Le  Mannequin  d'Osier,  Ib.  ;  — 
Orme  =  L'Orme  du  Mail,  Ib.  ;  —  Ping.  =  L'île  des  Pingouins,  Ib.  ;  —  Rôtiss.  = 
La  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque,  Ib.,  1899  •  —  Sylv.  Bonn.  =  Le  Crime  de  Syl- 
vestre Ronnard,  Ib.,  Nouv.  Coll.  III.  ;  -  Vers  t.  meil.  =  Vers  les  temps  meilleurs, 
Pcllctan,  1906. 

FRoiss.  —  FROissARD  *  (I,  xxx).  Ctirou.  =  Chroniqucs. 

FROM.  —  FROMENTIN  (euoène).  Domiu.  =  Domiuiquc,  Pion,  1896  ;  —  Corr.  et  frag, 
in.  =  Correspondance  et  fragm.  inédits,  Ib.,  1912,  in-16. 

furet.  —  FURETiÈRE  *  (IV,  xx).  Dict.  =  Dictionnaire  ;  —  Facl.  =  Factums  ;  — 
Parab.  de  VEv.  =    Les  Paraboles  de  V Evangile. 


G 


G.  —  GODEFROY  *  (I,  xxx).  Dictionnairc  de  l'ancienne  langue  française. 

GAR.  ---  GARASSE    (p.    FRANvois)  ♦  (III,    xix).  Doct.  cur.   =    Doclrinc  curieuse;  — 

Mêm.   =   Mémoires  ;  —  Rab.  =    Le  Rabelais  réformé. 
GAUT.  —  GAUTIER  (THÉOPHILE).  Alb.  =  Albcrtus,  Charpentier,  1896  ;  —  Frac,  =  Le 

Capitaine  Fracasse,  Ib.,  1876,  2  v.  ;  —  Jeune  Fr.  —  Les  Jeunes- France,  Ib.,  1894  ; 

—  Romani.  =  Histoire  du  romantisme,  Ib. 

GAUTIER  —  GAUTIER.  (Paul).  Un  prophète,  Edgar  Quinet,  Pion,  1917. 

G.  coiNC.  —  GAUTIER  DE  coiNCY.  Lcs  miraclcs  de  la  S***  Vierge,  1857,  4°. 

GAVAULT  —  GAVAULT.  Ma  T.  d' Houfl.  =  Ma  tante  d' lion  fleur,  ÎII.  théàlr.,27  juin  1914. 

GAVAULT    KT    R(»B.    CHARVAY    GAVAULT   et    ROB.    CHARVAY.     A/*''^    JoSCttC,   ma    femme, 

lllustr.  Ihéàtr.,  12  janv.,  1907. 
G.  DE  NERVAL  —  GÉRARD   DE  NERVAL.  Boh.  gul.  =  La  Bohême  galante,  Mich.  Lévy. 
1856  ;  -—  Voij.  en  Or.  =   Voyage  en  Orient. 

GELLO    GELLO   *   (II,  XVIl).    Circé. 

oiRAULT  DUviviER  —  Voîr  Gr.  des  Gr.  ' 

G.  MUis.  —  GILLES  LE  MUisis,  éd.  Kerv.  de  Lettenhove,  Louvain.  1882. 

GODARD  —  GODARD.  L.  fr.  =  La  langue  française  *  (III,  xix). 

GOMB.  —  GOMBAULT   *   (III,  xix).   Eudim.   =    L'Eudimiou  ;  —  Ep.  =   I^s    Epi' 

grammes. 
GONC.  —  GONCOURT   (Les    FrcTcs).    G.    Lac.    =     Germinie   Lacerteux,    Fayard,    Mod. 

Bib.,  in-4o  ;  —  Journ.  =  Le  Journal  des  Concourt,  Charp.,  1883.  9  vol.  ;  —  Sœur 

Phil.  —   Sœur  Phitomène,  Fasq.,  1903. 
GONG.  — -  GONCOURT  (edm.  de).  Fr.  Zcmg.  =  Les  frères  Zemganno,  Charp.,  1876. 
GOURNAY  —  de  oournay  *  (III,  xix).  O.  =  L'Ombre  ;  -    Adv.  =  Les  Advis. 
Gr.  des  G.  du  Monde  —  thomas-lefebvre.  La  Grammaire  des  gens  du  Monde,  Ha- 
chette, 1843. 
Gr.  des  Gr.  --  girault  duvivier.  Grammaire  des  Grammaires,  Cotelle,  1853. 
Gr,  gén.  —  Grammaire  Générale  (de  Port-Royal)  ♦  (IV,  xxvi). 
Gram.  méih.  —  d'allais.   Grammaire  méthodique  ♦  (IV.  xviii). 
GRAMMONT  —  GRAMMONT.    Traité    pratique    de    prononciation    française,    Delagrave, 

in-12. 
GRENIER  —  GRENIER  (ED.).  Œuvrcs,  Lcmerrc,  1895,  3  vcl.  in-12. 
GRESSKT  —  GRESSET.  Lc  Méch.=  Le  Mécliant  dans  Œuvres,  Londres,  1780,  2  vol.  in-32. 
GRÉv.  —  GRÉviN  *  (II,  v).  Lcs  Esb.  =  Lcs  Esbohis  ;  -^  Disc,  sur  la  t.  fr.  =  Discours 

sur  ce  qu'on  appelle  usage  dans  la  Langue  Françoise,  à  la  suite  du  Traité  sur  le 

commerce  de  Lettres,  Jacq.  Estienne,  1708,  in-12. 
G.  SAND.  -    GEORGE  SAND.  Champ.  =   Fronçois  te  Champi,  Calm.  Lévy,  1896;  — 

Corr.  =  Correspondance,  Calm.  Lévy  ;  —  Elle  et  L.  =  Elle  et  Lui,  Nouv.  Coll.  111.  ; 

—  llist.  de  ma  vie  =  Histoire  de  ma  vie,  Lecou,  1854,  2  v.  ;  —  Ind.  =  Indiana, 
Nouv.  Coll.  111.  ;  —  Jaq.  =  Jacques,  Œuvres,  Bonnaire,  1837,  2  v.  ;  —  La  Mare 
au  Diable,  Lecou,  1850  ;  ~  Lélia,  Calm.  Lévy,  1894,  2  v. 

GuizoT  —  GUizoT.  £"5501  sur  l'Hist.  de  Fr.,  Ladrange,  1836. 


TABLE   DES  ABRÉVIATIONS 


XXXI 


HAUTEROGHE   HAUTPIROCHE    *   (IV,    XXl).    Théâtre. 

H.  GAPET   H.   CAPET  *  (I,  XXXl). 

Hept.  —  Hepiaméron  (Voir  marg.  de  navarre). 

HÉRÉDiA  —  HÉRÉDiA.  Troph.  =  Les  Trophées,  A.  Lemerrc,  in-12. 

HERV.  —  HERViEU  (p.).  Cours  fl.  =  La  Course  du  flambeau,  lUustr.  théûtr.,  20  janv. 

1909  ;  —  Flirt,  Motlern-Bibliothek,  Art.  Fayard. 
HUGO.  —  Voir  à  v.  h.  (victor  iiugo). 

Huo.  —  HUGUET.  Syut.  de  Rab.  =  La  syntaxe  de  Rabelais,  Hachette,  1894. 
HUYSM.  —  HUYSMANS.  Lù-Bas,  Tresse  et  Stock,  1891  ;  —  La  Cathédrale,  Ib.,  1899  ; 

—  En  route,  Ib.,  1895. 


Int.  consol.  -—  Le  livre  de  V  Internelle  consolation  ♦  (I,  xxxi). 


J.  B.  P.  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  1515-1536,  éd.  Lalanne,  J.  Renouard. 

1854. 
Jard.  fr.  —  Le  jardinier  français  *  (III,  xxi). 

JAUR.  —  JAURÈS  (JEAN).  Acl.  Soc.  =  AcHon  Socialiste,  Bellais,  1899. 
J.  CHARTiER  —  J.  CHARTiER.  Chroniques  de  Charles  VII,  Jaunet,  1858,  3  iii-12. 
J.  DE  PAR.  —  Le  roman  de  Jean  de  Paris  ♦  (I,  xxxii). 

J.  DE  SCHEL.    —    JEAN  DE  SCHELANDRE  ♦  (III,  XXl).    Tyr  et  SidoU. 

JOD.  —  JODELLE  *  (II,  xix).  Eug.  =  VEugèue. 

JOINV.    JOINVILLE   *  (I,  XXXIl). 

Journal  de  Perlet.  —  Voir,  à  aulard. 

Joyes  —  Les  Quinze  Joyes  de  mariage  ♦  (1,  xxxv). 


KARR  (a.)  —  KARR  (ALPHONSE).  A  bas  les  Musques,  Calm.  Lévy,  1883  ;  —  Com.  d. 
la  Réf.  =  Comédie  delà  Réforme  (à  la  suite  du  précédent)  ;  —  Guêpes  =  Les  Guêpes, 
.Mich.  Lévy,  1858  ;  —  Tilleuls  =  Sous  les  Tilleuls,  Calm.  Lévy,  Nouv.  Coll.  lUust. 


LAB.  —  LABICHE.  Th.  =  Théâtre.  (Les  titres  sont  ceux  des  ditîérentes  pièces),  Calm. 
Lévy,  1885. 

LA  BR.  —  LA  BRUYÈRE  *  (IV,  xxii).  Les  Caractères  (Éd.  des  Gr.  Écrivains).  Les  renvois 
sont  faits  aux  chapitres. 

LAFAYE  —  LAFAYE  (b.).  Dictionnaire  des  synonymes  français.  Hachette,  1884. 

LA  FONT.  —  LA  FONTAINE  *  (IV,  xxii).  (Éd.  dcs  Gr.  Écrivaius).  Cont.  =  Les 
Contes  ;  —  Eun.  =  L'Eunuque,  comédie  ;  —  Fab.  =  Les  Fables. 

LAFORGUE  —  LAFORGUE.  Poés.  =  Poésies  Complètes,  L.  Vanier,  1894. 

LAM.  —  LAMARTINE  (alph.  de).  Harm.  =  Lcs  Harmonies,  Hach.,  1897  ;  —  Joe.  = 
Jocelgn,  Ib.,  1858  ;  —  MédiL  =  Méditations,  éd.  Lanson,  Ib.,  1915  ;  —  N.  MédiL  = 
Nouvelles  Méditations,  Fume  ;  —  Raph.  =  Raphaël,  Perrotin  et  Fume, 
1849  (cité  aussi  d'après  l'éd.  Garnier,  1857)  ;  —  Rec.  po.  =  Recueillements  poé- 
tiques. Fume,  1863. 
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LAMENN.  —  LAMENNAIS.  Esq  (Viine  pfîHos.  =  Esquisse  d'une  philosophie,  Pagncrre, 
184(>  ;  —  Liv.  du  p.  =  Livre  du  Peuple,  Bruxelles,  Langlet  et  (:•%  1838,  in-12  ;  — 
Par.  =  Paroles  d'un  croyanl,{.  X\  des  Œuvres  compU  Paul  Daubrée  et  Caillaux, 
1830. 

LA   MESNARD.    — -    LA   MESNAKDIÈRE   *  (  1 II,   XXIl).    Poés.   =    PoésieS. 
LA  MOTHE  LE  VAYER   LA  MOTHE  LE  VAYER   *   (III,   XX II). 

LAR.  —  LARivEY  *  (II,  xx).  Esc.  =  Les  EscolUers  ;  —  Jal.  =  Les  Jaloux. 

LA  Rocn.  —  LA  ROCHEFOUCAULD  *  (III,  xxii).  (Éd.  des  Grauds  Écrivains). 

LAVED.  —  LAVEDAN  (iiENRi).  Leur  beou   phijs.  =   Leur  beau  physique,  (^alni.  Lévy, 

Xouv.  Coll.  111.  ;  —  Xouv.  jeu  =  Le  nouveau  jeu,  Ib.,  1897. 
LEC.   DE  L.  —  LECONTE  DE  LiSLE.   Po.  aut.  =    Poèmes  untiques,  Lemerre,  in-12  ;  — 

Po.  batb.  =  Poèmes  barbares,  Ib.  :  --  Po.  tr.  =  Poèmes  tragiques,  Ib.  (Erin.  =  Les 

Èrinnyes,  même  recueil). 
LEEST  —  LEEST.  Synlukl.  Studien  iiber  Balzac,  Kœnigsberg,  1889. 
LEM.  —  LEMAÎTRE  (jULEs).  Rois  =  Les  Rois,  Cahii.  Lévy,  Nouv.  Coll.  Illust.  ;  —  La 

Massière,  Calm.  Lévy,  1905. 
LEMAiRE  —  LEMAiRE  (a.).  Grammaire,  Delalain,  1862. 

LEM.  DE  BELG.  —  LE  MAIRE  DE  BELGES  *  (II,  xx).  Illustrations  des  Gaules. 
LE  PETIT  ■ —  LE  PETIT  *  (III,  xxvii),  Chron.  scund.  =  Chronique  scandaleuse,  ridicule 

et  burlesque. 
LES.  —  LESAGE.  Puçcs  choisics,  A.  Coliii,  1896  ;  —   Gil  Blas,  Rouen,  Feirand,  1780, 

4  V.  ;  —  Le  diable  boiteux,  éd.  Jannet,  2  vol.  in-Ti. 
l'est.  —  l'estoile  ♦  (II,  xxi).  Journ.  de  H.  =  Mémoires  et  Journal  depuis  la  mor 

de  Henri  III. 
Let.  d'Henri  IV  à  de  Vil.  —  Lettres  inédiles  de  Henri  IV  ù  De  Villiers  ♦  (III,  xx). 
LÉviZAC  —  DE  LÉvizAC.  L'art  de  parler  et  d'écrire  coorr^  la  l.  fr.,  Rémonl,  an  X,  2  v. 
LÉVY  - —  LÉVY  (j.).  Corr,.  =  Les  Gaietés  de  la  Correctionnelle,  Flammarion. 
"lichtenberger  —  ucHTENBERGER.  Trott  =  Mon  petit  Trott,  Pion,  1898. 
L.  d.  Rois  ou  Q.  L.  des  Rois  =  Les  Quatre  livres  des  Rois  *  (I,  xxxv). 
L.  LAB.    —  LOUISE  LABÉ  *  (II,  xix).  Débat  de  Folie  et  d* Amour. 
LOMB.  —  LOMBARD  (j.).  Byzancc,  Soc.  d'éd.  litl.  et  art.,  1901. 
LORET    —  LORET  *  (III,  xxiii).  La  Muze  liistorique. 
LOTI —  LOTI  (pierre).  Chrys,  =   il/™''  Chrysanthème  {Œuv.  comp.,  Calm.  Lévv,   IV); 

—  Dés.  =   Le  Désert,  Ib.,  VII)  ;  -    Mat.  =   Matelot,  Calm.   Lévy,  Nouv.    Coll. 

111.  ;  —  Péclu   =    Pécheur  d'Islande,   Calm.  Lévy  ;  —   Pitié.  =   Le  Livre  de  la 

Pitié  et  de  la  mort,  Calm.  LéVy  ;  —  Pag.  ch.  =   Pages  choisies,  A.  Colin  el  Calm. 

Lévy. 
i.ouvEAU  —  LOUVEAU.  Lcs  focétieuses  nuits  de  Straparole,  éd.  elzév.,  1857,  2  vol.  în-12. 
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MAETERL.  ■ —  MAETERLINCK.  SuQ.  =  La  Sugcssc  et  la  DesUnéc,  Charp.,  1899,  in-12. 
MAINDR.  —  MAiNDRON.  Dariolcttc,  LemeiTc,  1912. 

M™®  DE  MAINTENON M^^  DE  MAIRTENON  *  (IV,  XXIV).  Lct.  =  Lettres, 

MALOT  —  MALOT  (hector).  P.  chois.  =  Pogcs  choistes,  A.  Colin. 
MALH.  —  MALHERBE    *  (II,  xxii).  (Éd.  dcs  Gr.  Écrivains). 

MAR.   DE  FR.    .MARIE  DE  FRANCE  *  (I,  XXXIll).   ŒuvreS. 

P.  V.  MARo.  —  margueritte  (paul  et  VICTOR).  Brav.  gens.  =  Les  Braves  Gens,  Pion  N., 
1901  ;  —  F.  nouv,  =  Les  Femmes  nouvelles,  Flammarion,  Sel.  CoUect.  ;  —  Poum, 
Pion,   1897. 

P.  marg.  —  MARGUERITTE  (paul).  Sur  le  Rctour,  Pion  N. 

MAiRET  —  mairet  *  (111,  xxiv).  Sylv.  ==  Sylvie. 

mar.  —  MAROT  ♦  (II,  xxii).  Œuvrcs. 

MARG.    DE  NAV.    MARGUERITE   DE  NAVARRE   *   (II,    XXIl).    Hcpt,   =    Heplomeron  ,*  

Dern.  po.  =  Dernières  poésies,  A.  Colin,  S.  H.  L. 
MARiv.  -  -  MARIVAUX.  Œuvres,  Hachette,  2  vol.  in-8. 
MARTiNON    —  MARTINON.  Prouonc.  =  Comment  on  prononce  le  français,  Larous.  in-12. 
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MAUP.  OU  MAUPAs  —  MAUPAs  *  (II,  xxiii).  Gratu.  —    Grammaire. 
MAUPASS.  —  MAUPASSAXT  (ouY  de).  Bel  Am.  =  Bel- A  mi,  OllendorfT  ;  —  Notre  cœur 
Conard,  1909.  —  Yv.  =    Yvette,  Ib.,  1902. 

MAYN.    MAYNARD   ♦   (III,  XXV).    ŒuvreS. 

MEIORET MEIORET  (LOUIS)   •   (II,  XXIIl). 

Mém.  Soc.  l.  —  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris. 

MÉNAGE —  MÉNAGE  *  (III,  xxv).  O.  OU  Obs.  =  ObservuHons  sur  la  l.  fr.  ;  —  Menagiana 
♦  (IV,  XXIV). 

Mén,  de  Paris  —  Le  Ménagier  de  Paris,  Soc.  du  Bib.  fr.,  Crapclet,  1846.  2  v. 

MÉRIMÉE  —  MÉRIMÉE  (prosper).  Ctir.  Ch.  IX  —  Chroniquc  du  règne  de  Ch.  IX, 
Calm.  Lévy,  1890  ;  —  Col.  =  Colomba,  Ib.,  1920.  (Les  Ames  du  Purgatoire,  et  La 
Vénus  d'Ille  avec  le  précédent). 

MICHEL.  —  MicHELET.  Bib.  de  l'hum.  =  La  Bible  de  l'humanité  ;  —  Hisl.  Fr.  =  His- 
toire de  France,  Marp.  et  Flammar.  ;  —  Hist.  Rév.  =  Histoire  de  la  Révolution 
française,  Ib.,  1879  ;  —  La  Mer,  C.  Lévy,  1898  ;  —  L'Amour.  Ib.  ;  —  Ma  Jeunesse, 
Flammarion  ;  —  Convention,  éd.  Nelson. 

MiOAULT.  —  MiOAULT.  Joumol  de  Migault,  1910. 

MioNET  —  MioNET.  Churles-Quint  ;  —  Hist.  de  M.  St.  =  Histoire  de  Marie-Stuart. 

Mit.  N.  D.  —  Miracles  de  Nostre  Dame  ♦  (I,  xxxiv). 

MiRB.  —  MiRBEAU  (octave).  L'Épidémie,  dans  Farces  et  Moralités,  Garn.,  1904  ;  — 
Le  Foyer,  Illustr.  théât.  12  déc.  1908  ;  —  Mauv.  berg.  =  Les  Mauvais  bergers^ 
Fasquelle,  1898. 

MOL.  —  MOLIÈRE  *  (III,  xxv).  (Éd.  des  Gr.  Ecrivains).  Am.  méd.  —  U  Amour  médecin  ; 
—  Amph.  —  Amphitryon  ;  —  Av.  =  L'Avare  ;  —  B.  G.  ou  Bourg.  =  Le  Bourgeois 
gentilhomme  ;  —  Dép.  Am.  =  Le  Dépit  amoureux  ;  —  D.  Gare.  =  Don  Garde  de 
Navarre  ;  —  D.  Juan  =  Don  Juan  ;  —  Éc.  d.  /.  =  L'École  des  Femmes;  —  Escarb, 
=  La  Comtesse  d* Escarbagnas  ;  —  Et.  =  L'Étourdi  ;  --  Fâch.  =  Les  Fâcheux  ;  — 
F.  sav.  =  Les  Femmes  savantes  ;  —  G.  Dand.  =  Georges  Dandin  ;  —  Impr.  = 
U  Impromptu  de  Versailles;  —  Mal.  Im.  =  Le  Malade  Imaginaire;  —  Mar, 
fore,  =.  Le  Mariage  forcé  ;  -  -  Méd.  m.  l.  =  Le  Médecin  malgré  lui  ;  —  Mis.  = 
Le  Misanthrope  ;  —  Préc  =  Les  Précieuses  ridicules  ;  -  -  Scap.  =  Les  Fourberies 
de  Scapin  ;  —  Sgan.  =  Sganarelle  ;  —  Tart.  =  Tartuffe. 

MONET   MONET  (LE  P.)  ♦  (III,  XXV). 

MONN.  —  MONNiER  (henry).  Sc.  pop.  =  Scèncs  populuircs,  Dentu,  1890. 
MONSELBT  —  MONSELET.  Lcs  Avcux  d'un  pamphlétaire,  Lecou,  1854,  in-12. 

MONTGUREST.    MONTCHRESTIEN   *   (II,  XXIV). 

MONTESQ.  —  MONTESQUIEU.  Lcl  Pcrs.  =  Lettres  Persanes,  (larnicr  ;  —  Ars.  et  Jsm.  = 
Arsace  et  Isménie,  à  la  suite  du  précédent  ;  —  Esp.  d.  t.  =  Esprit  des  lois  ;  — 
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CHAPITRE    PREMIER  (r)";.' 
LES  CRIS.  —  LES  MOTS.  —  LES  RAPPORTS  ENTRE  LE'S,  yOT$ 


Gris  et  mots.  —  L'homme  s'exprime  souvent,  comme  les  animaux, 
par  des  cris,  réflexes  ou  non,  qui  traduisent  surtout  ses  sensations  et  ses 
sentiments.  Les  uns  sont  de  vrais  cris  :  Bah  I  Pst  !  Hop  !  les  autres  sont  des 
mots  :  Halte  !  Il  arrive  du  reste  bien  souvent  que  les  mots  ainsi  employés, 
à  force  d*usure,  sont  passés  à  l'état  de  cris.  A  ie  n'a  rien  gardé  de  son  ancienne 
valeur  de  subjonctif  (aïiïe  :  aidez-moi,  à  Vaide  /),  c'est  une  simple  exclama- 
tion de  douleur  ;  dame  n'est  plus  l'invocation  :  Seigneur  ! 

Toute  idée,  simple  ou  complexe,  se  traduit  par  des  sons,  des  groupes  de 
sons,  et  des  bruits,  qui  forment  des  mots,  signes  des  idées  :  encrier,  vivre, 
demain  (2). 

La  division  en  mots.  Réalités  et  apparences.  —  Assurément,  un  mot 
est  un  élément  irréductible,  puisqu'on  peut  en  général  le  retrouver  iden- 
tique à  lui-même  dans  diverses  combinaisons,  ainsi  bec  ou  mont.  Personne 
ne  songe  pourtant  à  analyser  bec-de-cane,  ou  moni-de-piéié  ;  de  même  pour 
parce  que  ou  vis-à-vis. 

On  a  depuis  longtemps  reconnu  là  des  mots  composés.  On  admet  des 
locutions  prépositives,  conjonctives,  adverbiales,  etc.  Il  faut  généraliser 
cette  notion  :  avoir  lieu  est  un  composé  comme  pied-à-terre  ;  il  a  un  sens 
unique,  celui  cV arriver,  se  produire.  De  même  pour  les  locutions  verbales 
devoir  compte,  être  en  peine,  faire  Vefjet,  etc..  et  pour  les  locutions  adjec- 
tives  :  bon  marché,  hors  cadre,  comme  il  faut. 

Un  seul  exemple,  celui  du  mot  prendre.  Dans  une  foule  de  phrases  telles 
que  :  fai  pris  un  bain,  voulez-vous  prendre  ma  main  ?  je  vais  prendre  le  train, 
prends  tes  précautions,  aucun  doute,  prendre  est  un  élément  que  l'analyse 
peut  et  doit  isoler.      ^ 

Cela  est  déjà  moins  net  lorsqu'il  s'agit  d'expressions,  où  une  image  est 
intervenue  pour  changer  le  sens  général,  telles  que  :  prendre  le  mors  aux 


(1)  Nous  ne  donnons  ici,  comme  l'indique  le  tilre,  qu'une  introducUon  générale.  La  plupart 
des  faits  qui  y  sont  indiqués  seront  étudiés  en  délail  ultérieurement. 

(2>  De  la  constituUon  matérielle  des  mots,  des  son?,  et  en  général  de  la  partie  phonétique  du 
langage,  si  essenUelle  et  si  mal  connue,  nous  ne  dirons  rien  ;  il  y  a  un  bon  livre,  auquel  il  suf- 
fira de  se  reporter  :  Grammont,  Traité  pratique  de  prononciation  française,  Paris,  Delagravc. 
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dents  ;  prendre  le  taureau  par  les  cornes  ;  prendre  la  poudre  d'escampette  ; 
prendre  barre  sur  quelqu'un. 

Il  devient  tout  à  fait  faux  et  contraire  à  une  analyse  véritable  de  consi- 
dérer à  part  le  verbe  prendre,  quajidil  e^'tre  dai^  des  locutions  qu'on  a  rai- 
son d'appeler  toutes  faites,  aUeiidu^  quelle  sijét  pa^la'nt*  n'en  assemble  pas 
lui-même  les  éléments,  jTfâis.  c^Ml  les  trouve  tout  agglutinées  par  un  long  et 
lent  travail  qui  lejs  •â^jc'o/Àposées  pour  donner  à  l'ensemble  un  sens  unique. 

Ces  locutions  pê\i>lieht  être  subjectives  :  la  mèche  a  pris  feu  ;  l'ébauche 
prend  toarnii^  ;  voilà  notre  malade  qui  a  pris  bonne  mine  ;  vos  épreuves 
pTeiOxàvfhiiBntôt  fin  (1). 

VCei'tkines  reçoivent  au  contraire  un  complément  d'objet  :  prenez  garde 
:w  chien  ;  le  87«  a  pris  part  à  l'action  ;  j'ai  pris  goût  à  la  botanique. 

Elles  reçoivent  aussi  des  compléments  de  lieu  :  les  ë/us  prendront  place 
à  la  droite  du  Père  ;  (7  prendra  rang  après  le  sous-lieutenant. 

DE  BUT,  DR  FINALITÉ  :  j'ai  pris  datc,  rendcz-vous  pour  la  signature. 

detkqpos  :  {/  ne  peut  prendre  son  jiarti  du  mariage  de  sa  lille  (2). 

d'origine  :  i7  prend  texte  de  cette  plirase  pour  mener  campagne  ;  nos 
adversaires  prennent  avantage  de  chacune  de  nos  fautes. 

DE  RELATION,  d'agcompagnement  :  l'avant-çarde  a  pris  contact  avec 
rennemi. 

Enfin  des  compléments  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  classification  : 
prendre  plaisir  à  l'étude. 

Sur  le  principe,  il  ne  peut  y  avoir  contestation,  mais  les  applications 
doivent  être  surveillées,  car  aucune  liste  ne  saurait  être  dressée  :  des  com- 
posés de  ce  genre  sont  perpétuellement  en  formation,  leur  extension  s'ac- 
croît ou  décroît  sans  cesse;  j'entends  qu'ils  circulent  d'un  milieu  à  un  autre, 
et  aussi  d'une  contrée  à  une  autre,  gagnent  en  diffusion  ou  au  contraire  se 
restreignent.  De  sorte  qu'il  serait  souvent  téméraire  d'afHrmer  qu'ils  sont 
parvenus  à  l'état  de  complète  réalisation.  Par  exemple,  prendre  la  mer 
qui,  pour  un  marin,  est  à  peu  près  l'équivalent  de  p^or/ir  sera  analysé  par 
un  terrien  (Cf.  prendre  terre).  Prendre  le  volant  exprime  aujourd'hui  l'acte 
de  celui  qui  conduit  une  voiture  automobile  ;  il  se  peut  que  demain,  étendu 
de  proche  en  proche  par  la  vulgarisation  de  l'automobile,  il  ait  pour  tous  le 
sens  de  conduire^  comme  jadis  tenir  les  rênes,  le  gouvernail. 

En  outre,  il  y  a  lieu  de  se  souvenir  qu'on  tie  parle  et  qu'on  n*écrit  pas  par 
mots  isolés,  simples  ou'  composés,  mais  par  groupes  de  mots,  qui  entrent 
en  combinaison  suivant  les  besoins  de  l'idée.  Séparer  les  mots  est  parfois 
nécessaire  pour  les  étudier,  mais  l'objet  essentiel  est  d'observer  comment 
ils  se  réunissent.  Au  feu  présente  deux  mots,  que  l'on  peut  sans  doute  con- 
sidérer à  part  l'un  de  l'autre,  mais  dont  la  réunion  constitue  un  appel  qui, 
comme  signe,  est  indivisible. 


(r  Cf.  :  prendre  parti,  torps,  forme,  chaud,  froid,  couragei  peur. 
{2}  Cf.  :  prendre  ombrage,  souci. 
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Les  rapports  entré  les  rtiotsT--  Pour  marquer  les  riapportsi  on  emploie 
divers  moyens  : 

lo)  Ordre  DES  mots.  Si  je  dis  :  le  mur  cache  les  arbustes,  c'est  le  mur 
qui  est  présenté  comme  faisant  l'action  de  cacher,  et  les  arbustes  qui  sont 
cachés.  Avec  un  ordre  inverse  le  rapport  serait  entièrement  changé  :  Les 
arbustes  cachent  le  mur. 

Le  rôle  de  la  construction  n'est  pourtant  pas  si  absolu  qu'on  ne  puisse 
l'intervertir  dans  certains  cas.  Pour  que  la  phrase  reste  compréhensible,  il 
faut  alors  qu'une  autre  marque  permette  de  se  retrouver  dans  les  rapports, 
comme  ici  :  Ont  été  arrêtés  pour  vol  les  nommés  x,  y,  z. 

La  langue  fournit  beaucoup  d'exemples  de  rapports  marqués  par  l'ordre 
des  mots.  C'est  le  voisinage  qui  fait  qu'on  attribue  à  un  nom  l'épithète  qui 
lui  est  accolée  sans  copule  d'aucune  sorte  :  une  vaste  maison.  Il  ne  s'agit 
point  d'accord,'  vaste  n'a  pas  de  forme  variable  qui  fasse  distinguer  le  fémi- 
nin. Au  reste  on  rapporterait  aussi  bien  à  maison  un  nom  :  la  maison  type. 
De  même  pour  l'apposition  :  Ils  faisaient  des  guàrisons,  soit  par  l* imposition 
des  mains,  soit  par  Vonction  de  l'huile,  l'un  des  procédés  fondamentaux  de  la 
médecine  orientale,  (ren.,  Jés,,  ch.  xviii). 

2°)  Formes  variables  des  mots.  —  Malgré  les  réductions  apportées  par 
le  temps  dans  le  système  morphologique  du  français,  il  reste  dans  la  forme 
même  des  mots  quelques  variantes  qui  permettent  de  les  mettre  en  rapport 
avec  d'autres.  Dans: /es  en/an/s  y/e/inen/,  ï7s  son/ (/a/s, les  rapports  sont  marqués 
par  l'accommodation  des  mots  les,  viennent,  ils,  sont,  gais,  au  mot  enfants. 

Cette  accommodation,  appelée  accord,  est  aujourd'hui  fort  restreinte  dans 
la  réalité,  pour  la  raison  que  les  formes  manquent,  ou  n'existent  plus  que 
dans  l'écriture  :  Veau  baisse  ;  les  eaux  baissent.  Les  seul  a  une  forme  chan- 
geante ;  X,  nt  ne  sont  que  des  signes  graphiques. 

3°)  Mots-outils.  —  Pour  marquer  les  rapports  entre  les  mots,  on  emploie 
des  signes  exprès,  des  a  mots-outils  »,  dont  c'est  la  fonction.  Dans  feuille  de  . 
papier,  vin\à  emporter,  défense  d'entrer,  de  et  à  sont  les  mots-outils.  Quand 
on  établit  une  relation  à  l'aide  d'un  de  ces  mots,  la  construction  s'appelle 
indirecte,  par  opposition  à  la  construction  directe,  où  n'entre  pas  de  mot 
destiné  à  marquer  le  rapport.  Comparez  :  //  passe  pour  riche  à  :  //  est  riche. 

40)  Rapports  implicites.  —  Il  arrive  très  souvent  que  les  rapports  ne 
sont  marqués  par  rien  du  tout.  Les  mots  ne  sont  ni  accordés  ensemble,  ni 
rapprochés,  ni  placés  à  un  endroit  caractéristique.  L'esprit  n'en  saisit  pas 
moins  sûrement  les  relations  qu'ils  ont  entre  eux.  Il  faut  considérer,  pour 
expliquer  cette  faculté,  qu'il  est  guidé  par  l'analogie  des  phrases  où  un  signe 
marque  le  rapport.  Un  adjectif  paraîtra  ainsi  rapporté  à  un  nom,  si  éloigné 
qu'il  eh  soit,  parce  que  par  nature  il  se  rapporte  toujours  à  un  nom.  Mais 
il  faut  reconnaître  que  le  français  moderne,  contrairement  à  la  langue 
logique  du  xviii®  s.,  aime  ces  phrases  sans  rapport  apparent  :  un  mur  de  la 
Souléiade  fût  renversé,  qu*on  ne  put  remettre  debout,  tout  un  écroulement  dont 
la  brèche  resta  béante  (zoi.a,  /)'  Pasc,  27G). 
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Changements  dans  l'expression  des  rappprts/ —  Le  choix  entre  les 
moyens  d'expression  des  rapports  a  varié  au  cours  de  l'histoire  de  la  langue, 
comme  ces  moyens  eux-mêmes.  On  a  abandonné  des  mots-outils  et  on  en  a 
créé  d'autres,  on  a  oublié  des  formes  et  on  leur  a  substitué  des  mots-outils. 
L'ordre  des  mots  s'est  lentement  lixé  ;  l'accord  s'est  réglé  tardivement  ; 
l'usage  des  prépositions  ne  s'est  précisé  dans  certains  cas  que  tout  récem- 
ment. Le  choi^  même  entre  construction  directe  et  indirecte  est  pour  bien 
des  verbes  très  moderne;  tout  change  et  changera  toujours.  Les  forces  d'usure 
et  de  reconstitution  du  langage  n'ont  jamais  cessé  d'agir.  Si  on  veut  expli- 
quer l'état  actuel  des  choses, il  est  indispensable,  ici  comme  partout,  d'étudier 
le  passé  et  de  suivre  les  développements  à  travers  les  siècles.  On  ne  s'explique 
le  complément  donné  par  Molière  au  verbe  subjectif  brûler  quand  il  a  écrit  : 
Et  je  brûle  qu'un  nœud  d'amitié  nous  unisse  {Mis,,  258),  qu'à  la  condition  de 
suivre  l'analogie  qui  a  amené  brûler  dans  le  sens  de  désirer  avec  ardeur  à  la 
même  construction  que  désirer. 

Or  le  développement  historique  a  conduit  de  proche  en  proche  un  élé- 
ment qui  servait  à  marquer  un  rapport  ti  en  marquer  un  autre,  puis  un  autre, 
si  bien  qu'au  bout  du  chemin  rien  ne  reste  de  la  première  x'^leur  ;  c'est 
l'histoire  de  presque  toutes  les  prépositions.  Il  n'y  a  eu  aucun  changement 
de  sens  quand  on  a  dit  ressembler  à  au  lieu  de  ressembler.  Ce  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  modification  de  construction.  Elle  a  le  caractère  d'un  pur  acci- 
dent de  forme,  qui  n'a  aucune  signification  rationnelle  ni  psychologique. 


Conclusions  relatives  à  la  méthode.  —  C'est  le  rôle  de  la  grammaire 
historique  de  suivre  et  d'expliquer  ces  mouvements.  Mais  rien  ne  serait  plus 
faux  que  d'appliquer  les  observations  historiques  à  l'interprétation  de  la 
langue  d'aujourd'hui.  Puisque  a  pu  être  temporel,  c'est  actuellement  une 
conjonction  qui  marque  le  motif  et  jamais  le  temps.  Le  langage  doit  être 
considéré  tel  qu'il  est  dans  le  cerveau  du  sujet  parlant  à  l'époque  où  il  parle, 
sous  peine  des  pires  erreurs  d'analyse. 

Il  y  a  lieu  toutefois  de  retenir  des  avertissements  fournis  par  l'histoire 
deux  règles  essentielles.  1^  On  ne  doit  pas  chercher  à  expliquer  logiquement 
des  faits  de  langage  qui  sont  analogiques  (1). 

2^  Il  ne  faut  pas  prétendre  à  des  classifications  rigoureuses.  Partout  les 
catégories  voisines  se  pénètrent.  Un  complément  de  but  ou  de  lieu  passe 
au  rôle  d'objet,  une  fin  devient  une  cause,  etc.  C'est  l'image  même  de  la  pen- 
sée, avec  ses  complexités  et  sa  souplesse.  Une  méthode  de  langage,  qui  veut 
avoir  une  valeur  psychologique  quelconque,  doit  la  suivre  fidèlement  dans 
ses  démarches,  et  sacrifier  résolument  à  la  vérité  de  trompeuses  apparen- 
ces de  netteté.  Ce  qui  importe,  ee  n'est  pas  d'étiqueter,  c'est  de  comprendre 
et  d'enseigner  à  comprendre  non  seulement  les  états,  mais  les  mouvements. 


(1)  Prétendre  ranger  pour  femme  (l'a.  f.  disait  à  femme)  dans  une  catégorie  de  compléments 
ou  d'attributs  où  il  voisinerait  avec  des  pour  marquant  rechange,  le  prix,  etc.,  conduit  à  Tabsur- 
dUé  pure. 


CHAPITRE  II 
LES    INDICATIONS 


Il  arrive  souvent  qu'on  ne  cherche  ou  qu'on  ne  donne  que  de  simples  indi- 
cations :  dans  les  étiquettes,  les  affiches,  les  annonces,  les  prospectus,  les 
livres  d'adresses,  les  catalogues  de  toutes  sortes,  on  ne  trouve  rien  d'autre  ; 
des  volumes  entiers  tels  que  les  AnnuaiYes,  le  l'ont-Paris,  le  Boitin,  etc.,  en 
sont  faits.  Il  paraît  chaque  jour  par  milliers  dans  les  journaux  des  indica- 
tions de  toutes  espèces  ;  il  y  en  a  dans  les  rues,  sur  les  enseignes,  partout  : 
Épicerie  en  gros,  Docteur  médecin,  Maladies  des  yeux.  Défense  d'afficher. 
Transports  par  camions,  Banque  de  Paris  et  de  la  province.  Mercredi,  au 
Louvre,  solde  de  toilettes  d'été,  A  désinfecter  à  l'arrivée,  Ne  pas  différer. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  y  ait  là  une  forme  inférieure  du  langage  ; 
ces  indications  ont  un  rôle  immense  dans  la  vie,  et  exercent  une  influence 
sensible  sur  le  développement  de  la  langue.  Depuis  le  xix®  s.  surtout,  elles 
contribuent  fortement  aux  changements  du  lexique,  à  cause  de  leurs  besoins 
propres.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  sans  action  sur  la  syntaxe,  par  les 
réductions  auxquelles  les  obligent  les  places,  les  prix,  et  la  nécessité  d'être 
lues  d'un  coup  d'œil  ;  c'est  un  style  télégraphique  d'un  autre  genre,  qui  a  ses 
règles  obscures,  dont  la  principale  est  de  faire  le  plus  d'effet  avec  le  moins  de 
mots  possible.  L'orthographe  elle-même  en  est  influencée  :  une  faute  attire 
l'œil  :  «  Bouillon  Kub.  Exigez  le  K,  » 

A  noter  que,  la  détermination  étant  souvent  faite  par  le  lieu  même  où  est 
posée  une  étiquette,  point  n'est  besoin  de  déterminants.  Appartement  à 
louer  signifie,  soit  :  //  y  a  un  appartement  à  louer,  si  l'afïîche  est  à  la  porte  de 
la  maison  ;  soit  :  cet  appartement  est  à  louer,  si  la  même  affiche  est  posée  sur 
la  persienne  close. 

Les  titres  se  passent  de  même  d'articles  :  Discours  de  la  méthode  ;  Essai 
sur  les  mœurs  ;  Nouvelles  Méditations  ;  quoique  cet  usage  soit  loin  d'être 
général  :  Les  Orientales;  Les  trois  Mousquetaires  ;  Les  Rois  en  exil  ;  V.* Édu- 
cation sentimentale. 

En  général,  les  indications  suivent  les  règles  ordinaires  de  la  langue.  On 
affiche  Ferraille  à  vendre,  ou  A  vendre  de  la  ferraille,  comme  on  dirait  en 
phrases  ordinaires  :  J'ai  de  la  ferraille  à  vendre,  j'ai  à  vendre  de  la  ferraille. 


H 


CHAPITRE  III 

LES   PRÉSENTATIONS  D'ÊTRES,   DE  CHOSES,   D'IDÉES, 

D'ACTIONS 


Voiciy  voilà.  Naissance  et  développement  de  ces  présentatlls.  — 

Les  êtres,  les  objets,  les  idées  sont  souvent  présentés  :  Voici  votre  père  ; 
voilà  votre  affaire.  En  a.  f.  on  se  servait  du  mot  héréditaire  es,  as  :  Es  me, 
(me  voici  ;  Al.,  st.  46);  —  As  VUS  Rollant  sur  son  cheval  pasmet  {RoL,  1889). 
Mais  ce  mot  était  d'un  emploi  très  restreint,  on  le  trouve  surtout  avec  les 
pronoms. 

Dans  voici,  voilà,  on  reconnaît  facilement  l'ancien  impératif  voi,  suivi 
des  particules  de  lieu  ci  et  là,  qui  figurent  aussi  dans  les  démonstratifs. 
Ronsard  disait  encore  :  Approchez,  voy  me-ey(i\,  285)  ;  — Voy-/es-là  toutes 
deux  (iv,  294  ;  cf.  h.  l.,  ii,  382).  Puis  les  éléments  se  sont  soudés. 

Il  est  à  noter  qu'il  y  avait  autrefois  deux  formes  vecy,  velà  (h.  l.,  ii,  383). 
La  première  a  disparu;  il  est  probable  que  c'est  la  seconde  qui  se  conserve 
sous  la  forme  v*là,  déjà  usitée  au  temps  de  Molière,  mais  qui  n'est  pas 
classique 

Originairement,  voici  et  voilà  présentent  entre  eux  la  même  différence 
que  celui-ci  et  celui-là.  Mais,  depuis  longtemps,  ce  sens  primitif  s'est  elïacé, 
et  à  partir  du  XYiii^  s.,  les  deux  mots  tendent  à  se  confondre  ;  aujourd'hui 
voilà  annonce  très  souvent  des  choses  qui  vont  suivre  au  lieu  de  se  rapporter 
à  ce  qui  précède,  quoique  tous  les  grammairiens,  y  compris  Littré,  main- 
tiennent la  distinction  :  Voilà  ce  qui  va  arriver,  le  taux  de  r intérêt  baissera. 
A  voilà  s'est  ajouté  dans  les  temps  modernes  l'enclitique  t-il  —  //  :  En  voilà- 
t-il  un  tas  de  jobards  .'  Il  y  a  un  composé,  revoici,  revoilà  :  revoilà  le  printemps. 

Êtres,  actions,  caractérisations  présentées.  —  Le  rôle  des  mots 
voici,  voilà  est  extrêmement  considérable. 

1^  -—  Ils  présentent  des  êtres  et  des  choses  :  Mère,  voici  ton  flls  ;  —  voici 
qui  nous  contentera  tous  deux  (mol.,  G.  Dand,,  m,  6)  ;  —  voici  donc  le 
grand  art  :  faire  un  peu  rendre  à  un  succès  le  son  d'une  catastrophe  (v.  u.. 
Mis,,  4«  p.,  1,  2)  ;  —  voilà  qui  vaut  la  peine  que  Von  vive  (aug.,  Av,,  i,  5)  ;  — 
adhérer  à  Jésus  en  vue  du  royaume  de  Dieu,  voilà  ce  qui  s'appela  d'abord 
être  chrétien,  (ren.,  Jés,,  ch.  xxviii), 

2°  —  Ils  présentent  des  actions  ou  des  états.  On  les  fait  suivre  ou  bien  d'un 
infinitif  :  voilà  parler  ;  ou  bien  d'un  participe  :  voilà  notre  homme  pineé  ;  — 
mes  funestes  pressentiments,  les  voilà  donc  accomplis  !  ou  bien  d'un  conjonc- 
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lif  avec  un  verbe:  voici  le  grand  jour  qui  arrive;  —  voilà  le  soleil  qui  se 
lève  ;  — le  voilà  qui  rugit,  madame,  taisez-vous  (v.  h., //cm.,  m,  6);  ou  même 
d'un  que  avec  un  verbe  :  voilà  qu'il  entre  ;  —  voilà-t-il  pas  qu'il  m'offre  de 
devenir  son  associé. 

30  —  Ils  présentent  des  caractérisations  :  me  voilà  vieux  ;  voilà  mon  homme 
au  désespoir  (mol.,  Fourh.,  i,  2). 

40  —  Nous  retrouverons  voici  et  voilà  à  peu  près  dans  chacun  des  livres 
suivants,  mettant  en  lumière  un  élément  de  phrase  :  voici  par  quel  procédé 
on  réussit  à  isoler  ce  corps  ;  —  Ces  jeux  de  deux  enfants,  loin  des  yeux  de  leurs 
mères,  Qui  prennent' pour  amour  leurs  naïves  chimères  ;  Risible  enfantillage 
et  des  sens  et  du  cœur  !  Voilà  ce  qui  du  ciel  en  vous  serait  vainqueur  !  Voilà 
pour  quel  àppftt,  voilà  pour  quelle  cause  Vous  trahiriez  le  vœu  que  ce  temps 
vous  impose  ?  (lam.,  Joc,  5«  ép.,  183). 

On  les  rencontre  formant  avec  leur  complément  une  proposition  isolée  : 
Voici  par  quel  procédé.  (Cf.  voici  pourquoi,  voici  comment,  voici  à  quelle 
occasion.) 


CHAPITRE    IV 
LES  ÉNONCIATIONS,  IDÉES  ET  PROPOSITIONS 


La  proposition.  —  La  forme  usuelle  et  qui  a  été  longtemps  considérée 
comme  le  type  de  renonciation,  est  un  assemblage  formé  de  plusieurs  termes  : 

a)  un  êtrCy  une  chose,  une  idée  dont  on  parle. 

b)  ce  qu'est  ou  ce  que  fait  cet  être,  cette  chose,  cette  idée.  Ex.  :  Pierre 
dort  ;  —  La  machine  ronfle  ;  —  le  temps  est  menaçant. 

Cette  énonciation  peut  être  complète  en  trois  termes  :  ainsi  en  parlant  de 
l'eau,  on  dira  :  l'eau  est  fraîche.  Il  y  a  là  un  nom,  Veau,  c'est  le  sujet  ;  ensuite 
un  verbe  est,  et  un  attribut,  fraîche.  On  bien  deux  termes  suffisent,  un  sujet, 
un  verbe  :  l'eau  rafraîchit.  Ailleurs,  il  n'y  a  qu'un  mot,  le  verbe  :  Avancez. 
C'est  cela  qu'en  logique  ou  en  grammaire  on  appelle  proposition.  Il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  garder  le  nom  et  la  chose,  pourvu  qu'on  ne  prétende 
pas  ramener  tout  à  ce  type,  comme  autrefois.  Le  défaut  de  la  vieille  analyse 
était  de  suppléer,  d'imaginer,  de  déformer  sans  aucun  respect  de  la  réalité 
du  langage,  de  façon  à  restituer  partout  la  trinité  logique  :  sujet,  verbe, 
attribut.  //  parle  était  expliqué  par  //  est  parlant  ;  écoutez,  par  vous,  soyez 
écoutants.  L'ère  de  ces  folies  est  close.  On  n'a  aucun  droit  de  traduire  obéissez  ! 
par  soyez  obéissants  !  ni  Charles  passe  par  Charles  est  passant.  Soyez  obéis- 
sants n'a  pas  absolument  le  sens  de  obéissez,  et  si  le  présent  Charles  est  pas- 
sant a  existé  en  a.  f.  (il  est  dans  Rolcmd)  c'était  avec  le  sens  de  Charles  est 
en  train  de  passer.  Cette  forme  a  disparu  au  XVI«  s.,  il  n'en  est  rien  resté  ; 
on  ne  saurait  la  réinventer,  sous  prétexte  de  logique,  comme  une  forme 
que  le  verbe  serait  censé  suppléer.  Is  coming  se  dit  en  anglais,  en  français 
non.  La  première  règle  que  les  maîtres  doivent  s'imposer»  s'ils  veulent  impo- 
ser les  autres  aux  enfants,  c'est  de  respecter  le  langage  réel,  la  vérité  du 
langage. 

Formes  ordinaires  de  la  proposition.  —  Les  formes  généralement 
reconnues  de  la  proposition  sont  les  suivantes  : 

A.  —  Sujet,  verbe,  attribut  :  Le  projet  est  important,  il  est  d'un  intérêt 
vital,  il  me  parait  destiné  à  réussir. 

B.  —  Sujet,  verbe  subjectif  :  Les  choses  marchent  ;  le  problème  se  pose  ; 
l'ancien  projet  n'est  plus  (1). 

C.  —  Sujet,  verbe,  objet  :  La  solution  exige  toute  notre  attention  ;  la 
Chambre  va  l'étudier  ;  elle  y  consacrera  plusieurs  séances. 

Ce  sont  là  en  effet  des  formes  usuelles,  ce  ne  sont  pas  les  seules. 


(1)  I-c  verbe  ^Ire  cesse  ici  d'être  une  simple  copule,  II  entre  au  nombre  des  verbes  subjecUfs. 
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Observations,  I. — Il  faut  d'abord  renoncer  à  la  convention  suivant  laquelle 
toute  proposition  devrait  renfermer  un  sujet  exprimé  :  Avancez^  allons-y, 
n'ont  jamais  eu  de  sujets.  Quand  on  dit  :  Vous,  venez  près  de  moi,  vous 
n'est  pas  sujet  de  venez.  C'est  là  un  interpellalif,  par  lequel  on  appelle  l'in- 
téressé, homme,  animal,  être  ou  objet  quelconque,  à  qui  on  s'adresse.  La 
tendance  analogique  qui  poussait  à  introduire  ici  un  sujet  n'a  pas  abouti  ; 
le  sous-entendre  est  absurde.Dès  lors  il  n'y  a  point  lieu  de  disputer  pour  savoir 
si  les  groupes  où  figure  un  inflnitil  ou  un  participe  sont  ou  non  des  proposi- 
tionSy  suivant  la  présence  ou  l'absence  d'un  sujet  ;  c'est  simple  convention. 

II.  —  Il  n'est  pas  exact  qu'il  faille,  pour  qu'il  y  ail  proposition,  que  le 
verbe  soit  à  un  mode  personnel.  La  répulsion  s'exprime  souvent  par  une 
forme  parfaitement  adéquate,  et  non  elliptique,  qui  consiste  à  donner  un 
sujet  à  un  infinitif  :  mes  enfants  mendier  !  J'aimerais  mieux  les  tuer  et  me 
tuer  ensuite,  (zol.,  Germ.,  291). 

L'infinitif  dit  de  narration,  aujourd'hui  considéré  non  seulement  comme 
correct,  mais  comme  élégant,  en  olïre  un  autre  exemple  :  Grenouilles  de 
rentrer  en  leurs  grottes  profondes  (la  font.,  Fab.  ii,  14). 

III.  —  Si  largement  qu'on  puisse  entendre  le  mot  attribut,  on  ne  pourra 
arriver  à  considérer  comme  des  attributs  les  compléments  de  toute  espèce, 
qui,  joints  au  verbe  être,  forment  bel  et  bien  proposition  :  //  est  là  ;  la  famille 
est  à  table  ;  les  taxes  sont  à  la  veille  d'être  votées  ;  soyez  sur  vos  gardes  ;  les 
deux  armées  sont  aux  prises  ;  le  vin  est  en  plus  ;  la  statue  est  de  Rodin. 


Les  éléments  de  la  proposition.  —  Chacun  des  termes  d'une  propo- 
sition jjeut  être  composé  de  plusieurs  mots  ;  avec  le  nom  va  l'article,  le 
démonstratif,  etc.  ;  le  verbe  a  ses  auxiliaires,  non  seulement  ceux  qu'on  lui 
reconnaît  dans  les  formes  composées,  mais  bien  d'autres  :  Votre  frère  vient 
d'arriver.  11  existe  en  outre  des  locutions  nominales  ou  verbales  :  /'ai  froid  ;  — 
j'ai  fait  venir  des  pommes  de  terre  de  Bretagne  ;  —  /'ai  à  cœur  de  réparer  ; 
nous  en  avons  parlé  plus  haut.  A  chaque  instant  se  présentent  des  cas  où  il 
faudrait  se  garder  de  décomposer  ;  souvent,  considérer  à  part  le  nom  sujet, 
ou  le  nom  objet,  ou  le  nom  attribut  est  une  grave  erreur.  Ce  n'est  pas  ce  nom 
qui  est  le  sujet,  c'est  le  groupe  qu'il  forme  avec  d'autres  termes  qui  se 
rapportent  à  lui.  Ex.  :  une  honnête  femme  n'a  pas  de  ces  sortes  de  pensées  ; 
—  tout  le  monde  le  considérait  comme  un  bon  citoyen  ;  —  c'est  un  homme 
d'esprit. 

La  remarque  ne  s'applique  pas  seulement  à  ces  sortes  d'expressions  où  on 
pourrait  reconnaître  quelque  chose  de  voisin  des  mots  composés.  Consi- 
dérons :  je  ne  confierais  pas  cette  mission  à  un  envoyé  quelconque  ;  l'idée 
n'est  pas  qu'on  ne  la  confierait  pas  à  un  envoyé,  elle  porte  sur  envoyé  quel- 
conque. (Cf.  :  je  n'épouserai  qu'une  femme  Instruite  ;  une  pareille  attitude 
ne  convient  pas  à  un  liomme  qui  se  respecte). 
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plusieurs  attributs,  plusieurs  coropîémentis  d'objet,  etc.  Ces  termes  mul- 
tiples expriment,  soit  des  idées  difîéreiïtes  :  tù  rHison  et'ld  justice  deman- 
dent la  liberté  ;  soit  dès  idées  voisines  :  on  es/i/ne  la  franchise,  la  loyauté  ; 
soit  dés  idées  en  gradîltion  :  /c  me  trouvé  indisposé,  malade.  Les  différentes 
parties  d'un  terme  Inultlplè  soht  séparées  par  des  pauses  ou  réunies  par  lès 
conjonctions  et,  où,  ni,  etc.  Le  plus  souvent,  ces  parties  sont  des  mots  de 
mêrhe  nature  :  noms,  infinitifs,' adjectifs,  etc.  :  Le  Roi  se  tourne  gravement 
vers  Monsieùf  /  «  Ah  f  ce  sontlèÉ  carmélites  ;  je  savois  bien  (Qu'elles  étaient  dés 
friponnes, des  intrigueuses,  des  ravaudeuses,  des  brodeuses,  des  bouquetières; 
mais  je  ne  croyais  pas  qu'elles  fussent  des  empoisonneuses  »  (sév.,  LeL,  663)  ; 
—  Là,  tragique,  écoutant  ta  clianson,  ton  délire.  Bruits  confus,  J'opposais  à 
ton  luxe,  à  ton  rêve,  à  ton  rire.  Un  refus,  (v.  h..  Chat.,  Au  mom.  de  rent. 
en  Fr.). 

Il  arrive  qu'on  reprenne  par  un  mot  qui  les  représente  ces  termes  mul- 
tiples :  les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles  ;  et  vos 
fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets  continuels,  ce  superbe  feu  d'artifice 
qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau 
que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour 
que  toutes  les  paroles  (mol.,  B.  G.,  m,  6). 

Voici  un  exemple-type  de  phrases  de  ce  genre  :  une  fleur,  une  herbe,  une 
plante,  la  première  chose  venue,  des  arts,  des  métiers,  des  étoffes,  tout  lui  four- 
nissait de  quoi  dire  et  instruire,  mais  si  naturellement,  si  aisément,  si  coulam- 
ment  et  avec  une  simplicité  si  éloquente  et  des  termes  si  justes,  si  exacts,  si 
propres,  qu'on  était  également  enlevé  des  grâces  de  ses  conversations,  et  en 
même  temps  épouvanté  de  l'étendue  de  ses  connaissances  qui  lui  faisaient 
expliquer  toutes  ces  choses  comme  auraient  pu  faire  les  botanistes,  les  dro- 
guistes, les  artisans  et  les  marchands  les  plus  consommés  dans  tous  ces  métiers 
(st.  SIM.,  Mém.,  VIII,  85). 

Le  terme  multiple  est  souvent  le  verbe  :  Son  image  me  suivit  le  jour. 
m'obséda  la  nuit,  /n'agita  partout.  J'en  perdis  la  gaieté,  la  santé,  le  repos  :  — 
Durandal  flamboyant  semble  un  sinistre  esprit  ;  Elle  va,  vient,  remonte  et 
tombe,  se  relève,  s'abat  e/fait  la  fête  effrayante  du  glaive  (v.  h.,  Lég.,  Le  petit 
roi  de  Gai.). 

On  a  fait  une  grande  affaire  de  savoir  s'il  y  a  ici  autant  de  propositions 
que  de  verbes.  Il  ne  s'agit  pas  de  compter  les  termes  ni  les  propositions,  mais 
de  savoir  ce  qu'il  faut  réunir  et  ce  qu'il  faut  séparer  pour  le  sens.  Ainsi  : 
on  a  posé  à  la  porte  un  va  et  vient  ;  —  prendre  un  aller  et  retour  ;  —  Tes 
père  et  mère  honoreras  ;  —  j'ai  pris  un  chaud  et  froid,  offrent  des  exemples 
où  il  faut  très  nettement  réunir  en  un  groupe  unique  deux  mots.  Il  faut 
expliquer  qu'il  arrive  bien  ailleurs  que  les  parties  d'un  terme  fassent  un 
tout  indivisible  :  Pro/csser  ùnê  doctrine  et  en  pratiquer  une  autre  est  une  indi- 
gnité. L'indignité  résulte  de  là  contradiction  des  deux  actes.  Lés  deux 
forment  un  tout.  Il  n'y  a  qu'un  sujet. 


CHAPITRE  V 
AUTRES  FORMES  DE  LA  PROPOSITION 


La  base  de  la  proposition  est  un  événement,  non  un  ôtre  ou  una 
chose.  —  La  pensée  se  présente  souvent  comme  ayant  pour  base,  non  plus 
ridée  d'un  être,  d'une  chose,  etc.,  marquée  par  un  nopi,  mais  l'idée 
d'existence,  de  nécessité,  de  convenance,  de  suffisance,  etc.,  en  tous  cas 
une  idée  exprimée  soit  par  un  verbe  :  il  pleut  ;  il  convient  d'y  aller,  soit 
par  un  verbe  accompagné  d'un  nom,  d'un  adjectif,  etc.  :  il  y  a  urgence  ;  — 
il  faut  une  décision  ;  il  sera  bon  d'y  regarder  de  prés. 

Il  ne  faut  tenir  aucun  compte  des  explications  fantaisistes  données 
traditionnellement  de  ces  tours.  Une  analyse  exacte  y  montre  un  procédé 
de  la  pensée  qui  ne  peut  pas  être  ramené  au  premier  :  Dieu  existe  se  dit, 
mais  Dieu  est  est  une  phrase  de  philosophe.  La  phrase  dont  use  le  langage 
courant,  c'est:  il  y  a  un  Dieu.  Le  pronom  il,  qui  s'y  trouve,  lui  donne  l'allure 
extérieure  d'une  proposition  ordinaire.  C'est  une  apparence.  //  n'est  pas 
sujet;  ce  mot  ne  joue  aucun  rôle  véritable.  L'infinitif  qui  vient  derrière 
dans  :  il  ne  me  convient  pas  de  le  recevoir  n'est  pas  un  sujet;  c'est  un 
complément,  comme  celui  de  :  je  ne  veux  pas  le  recevoir. 

Dans  :  il  s'agit  de  bien  s'y  prendre,  où  est  le  sujet  ?  où  est  la  copule  ?  où 
est  l'attribut  ?  C'est  cependant  une  phrase  française.  On  tomberait  dans  le 
ridicule  en  voulant  ramener  au  type  commun  ce  simple  dialogue  :  qu'est-ce 
qu'il  y  a  donc  ?  —  H  y  a  que  je  suis  furieux. 

On  peut  appliquer  la  même  réflexion  aux  phrases  impersonnelles  les  plus 
ordinaires.  Interpréter  :  i7  te  pousse  de  la  moustache  par  ta  moustache  pousse, 
c'est  ne  pas  tenir  compte  du  procédé  réel  de  l'esprit  ;  on  ne  saurait  retourner 
arbitrairement  des  phrases  naturelles.  Si  je  dis,  non  :  un  bouton  me  pousse 
sur  le  nez,  mais  :  il  me  pousse  un  bouton  sur  ie  nez,  c'est  que  mon  esprit  ne 
part  pas  de  l'idée  d'un  bouton,  mais  de  l'idée  qu'il  me  pousse  quelque 
chose  qui  sera  déterminé  ensuite.  Cf.  Peut-être  aussi  se  mêlait-il  à  ce 
calcul,  sans  qu'elle  s'en  rendit  compte,  quelque  vanité  de  femme  (b.  const., 
Ad.,  yiii). 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  grossir  l'observation  ;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
qu'à  la  phrase-type  l'usage  courant  substitue  à  chaque  instant  des  variantes  ; 
une  page  d'un  journal  ou  une  conversation  de  cinq  minutes  suffisent  à  le 
prouver  :  il  convient-  de  remarquer  que  le  geste  de  M.  Millerand  a  obtenu  le 
résultat  cherché.  S'il  a  fallu  un  mois  de  chicane  pour  obtenir  l'évacuation  de 
la  zone  neutre,  il  est  permis  d'affirmer  que  rien  n'aurait  pu  vaincre  sa  force 
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d'inertie,  si  l'Allemagne  n'avait  pas  subi  ce  moyen  de  pression.  (Le  Journal, 
Sam.  15  mai  1920,  6®  col.).  Cet  usage  n'est  pas  nouveau,  comme  on  pourrait 
croire  :  il  y  a  quarante  ans  que  je  n'étais  point,  et  qu'il  n'était  pas  en  moi  de 
pouvoir  jamais  être,  comme  il  ne  dépend  pas  de  moi,  qui  suis  une  fois,  de 
n'être  plus  (la  bruy.,  Car,,  Esp.  Forts)  (1). 


C'est.  !••>  phrases  construitMt  mur  cmitm  formule.  —  Il  faut  faire 
ici  mention  des  phrases  où  entre  la  formule  c'est.  Il  ne  s'agit  pas  d'en 
expliquer  l'origine  et  le  développement,  qu'oii  trouvera  plus  loin,  mais 
d'en  considérer  la  physionomie  actuelle.  Il  est  bien  certain  que  des  phrases 
telles  que  :  c'est  aujourd'hui  mercredi  ne  peuvent  être  analysées  en  attri- 
h)uant  à  mercredi  un  rôle  de  sujet,  ni  à  ce  un  rôle  d'attribut,  ou  inverse- 
ment. Cf.  :  C'est  aujourd'hui  marché  et  :  il  y  a  marché  aujourd'hui  ; —  c'est 
un  homme  maintenant  ;  —  alors  ce  jurent  des  cris. 

Considérons  seulement  la  variété  des  formes  où  entre  cette  locution  c'est. 
Elle  est  accompagnée  d'un  nom  ou  d'un  nominal  (2)  :  c'est  ma  sœur  ;  — 
c'est  une  peste,  un  ange  ;  —  c'est  vous. 

Au  nom  s'ajoute  un  participe  :  c'est  un  compte  réglé,  une  affaire  faite  ; 
une  relative  :  c'est  la  pluie  qui  tombe. 

Au  lieu  d'un  nom  ou  d'un  nominal,  on  peut  avoir  une  proposition  avec  le 
nominal  ce  qui,  ce  que  :  c'était  ce  qu*il  y  avait  de  plus  simple;  —  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 

On  peut  aussi  avoir  un  adjectif  ou  un  mot  servant  à  caractériser  :  c'est 
sage,  surprenant,  à  ravir. 

Aux  éléments  précédents  s'ajoute  un  autre  terme,  nom  ou  infinitif  : 
c'est  un  scandale  que  cette  proposition  ;  —  c'est  drôle  cette  histoire  ;  —  c'est 
un  plaisir  de  l'écouter,  que  de  l'écouter  ;  —  depuis  tant  d'années,  c'était  ma 
joie  et  ma  paix,  de  les  entendre  toutes  deux  (loti,  Pitié,  267). 

Le  rôle  du  nom,  de  l'infinitif  peut  être  tenu  par  une  conjonctionnelle 
commençant  par  comme,  si,  quand,  etc.  :  c'est  bizarre  comme  il  vieillit  ;  — 
Ah  !  c'est  vous  méprendre  sur  mon  compte,  si  vous  supposez  que  fe  me  rési- 
gnerais vilainement  à  devenir  insolvable,  (herv..  Cours,  fl.,  ii,  4). 

C'est  peut  être  aussi  accompagné  d'un  adverbe  ou  d'un  complément 
adverbial  de  circonstance  :  c'était  là  une  nouveauté;  —  C* était,  il  m'en  sou- 
inent,  par  une  nuit  d'automne  (muss.,  Nuit  d'oct.). 

Tous  les  éléments  quelconques  de  la  phrase  peuvent  être  ainsi  cons- 


(1)  Voici  une  pagp  des  lettres  Persanes  (let.  xcv)  :  de  peuple  à  peuple  il  est  rarement  besoin  de 
tiers  pour  juger,  parce  que  les  snfets  de  disputes  sont  presque  toujours  clairs  et  jaciles  à  terminer. 
Les  intérêts  de  deux  nations  sont  ordinairement  si  séparés  qu*il  ne  faut  qu* aimer  la  justice  pour  la 
trouver  :  on  ne  peut  guère  se  prévenir  dans  sa  propre  cause. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  différends  qui  arriuent  entre  particuliers.  Comme  ils  oiuenl  en  société, 
hurs  intérêts  sont  si  mêlés  et  si  confondus,  il  y  en  a  de  tant  de  sortes  différentes  qu'il  est  nécessaire 
ttu*un  tiers  débrouille  ce  que  la  cupidité  des  parties  cherche  à  obscurcir.  U  n'y  a  que  deux  sortes  de 
titterres  justes  :  les  unes  qui  se  font  pour  repousser  un  ennemi  qui  attaque ,  les  autres  pour  secourir 
un  allié  qui  est  attaqué.  U  n'y  aurait  point  de  justice  de  faire  la  guerre  pour  des  querelles  particu- 
lières du  prince. 

(2)  Pour  l'explication  de  ce  mot,  voir  plus  loin. 
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truits  avec  c*csi,  compléments  prépositionnels  ou  propositions  commençant 
par  une  conjonction  :  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  ;  —  c'est  pour  lui  que  je 
travaille  ;  — •  c^est  devant  vous  que  je  veux  marcher  ;  —  c^est  par  vos  soins 
qu'il  a  été  élevé  ;  —  c^est  afin  de  suffire  aux  besoins  de  son  enfant ,  parce  qu'elle 
a  un  enfant^  qu'elle  cherche  du  travail. 

C'est  est  aussi  directement  suivi  de  que  :  c'est  qu'il  y  croit  !  —  c'est  que  je 
ne  sais  pas  comment  m'y  prendre  I 

On  a  fini  par  aboutir  à  des  formules  où  c'est,  est-ce,  entrent  comme  élé- 
ments composants  :  qu'est-ce-que  c'est  que  cette  logique  ?  (mol..  Bourg,,  ii,  4)  ; 

—  savcz-vous,  vous,  ce  qiic  c'est  que  vous  dites  à  cette  heure  ?  (Id.,  Ib.,  m,  3)  ; 

—  qu'est-ce  que  c'est  donc,  que  vous  me  regardez  toute  effarée  ?  (Id., 
Escarb.,  6). 

Rôles  multiples  de  ces  phrases.  —  Si  maintenant  on  considère  le  rôle 
joué  par  c'est  dans  l'expression  de  la  pensée,  on  voit  combien  il  est  étendu  et 
varié.  On  s'en  sert  : 

10  Pour  expliquer  un  mot  ou  une  phrase  :  c'est  dire  que  les  Chambres  ne 
sont  pas  d'accord, 

2°  Pour  identifier  :  c'est  elle  !  —  le  coupable,  c'est  lui  !  —  «  c'était  là 
le  manteau  de  la  déesse,  le  zaimph  saint  que  l'on  ne  pouvait  voir  »  (flaub., 
Sal.,  115). 

3°  Pour  présenter  :  Sonnet.,,  C'est  un  sonnet.,.  L'espoir,  C'est  une  daine. 
(mol.,  Mis.,  305). 

4^  Pour  estimer,  apprécier,  caractériser  :  c'est  quelque  chose  ;  —  c'est  toute 
une  affaire  ;  —  cesi  une  révolution  ;  —  c'est  délicieux  ;  —  c'est  à  en  pleurer  ;  — 
c'est  à  hausser  les  épaules, 

50  Pour  marquer  l'existence,  l'accomplissement  d'un  fait  :  c'est  donc  une 
affaire  convenue  (f.  fabre,  Barnabe,  Œuvres  choisies,  214)  ;  —  c'était  devenu 
définitivement  ma  nièce,  cette  personne,  imprécise  au  début,  qui  m'accompa- 
gnait (loti.  Pitié,  188). 

6°  Pour  exprimer  un  rapport  d'appartenance  :  c'est  à  toi  d'agir  ;  —  c'est 
maintenant  à  l'humanité  de  prendre  la  place  du  divin  Sacrifié  (barrés,  Coll, 
insp,,  193). 

Rien  que  la  sèche  —  et  incomplète  —  énumération  qui  précède  (il  eût 
fallu  parler  du  rôle  de  c'est  dans  la  mise  en  relief  des  divers  éléments  de  la 
phrase)  permet  d'entrevoir  quel  usage  le  français  fait  de  cette  formule 
c'est.  Il  n'est  pas  rare  de  la  trouver  deux  ou  trois  fois  de  suite,  et  elle  est  si 
naturelle  qu'on  ne  s'y  arrête  pas  :  c*est  par  de  semblables  coups,  dont  sa  vie 
est  pleine,  qu'il  a  porté  si  haut  sa  réputation  que  ce  sera  dans  nos  jours  s'être 
fait  un  nom  parmi  ^es  hommes,,,  d'avoir  servi  sous  ie  Prince  de  Condé  (boss., 
Condé,  523-524)  ;  —  Oui,  je  vous  entends,  c'est  un  ridicule. que  d'être  trahi, 
c'est  une  gloire  que  d'avoir  pris  les  devants.  C'est  comme  cela  que  je  raisonnais 
autrefois  avec  vous,  c'était  notre  code.  (G,  sand.  Elle  et  Lui,  ch.  viii,  88). 

Rien  de  plus  usuel  que  le  mélange  des  c'est  et  des  il,  on  le  remarque  à 
peine  :  il  y  a  une  chose  à  laquelle  tu  n'as  certainement  pas  songé  :  ce  sont  les 
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conséquences  de  cei{^  PMsif  P^^.^^^^^^n^f.  "~  ^ T  *.^'?'^  jours  que  Je  ne  vous  ai 
vu,  et  je  ne  vous  ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes  entre 
les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part  ;  /nois  ç*est  fl[Ue  j'ai  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  vaincre  son  scrupule,  et  ce  n'est  que  d* aujourd'hui 
qu'elle  s'est  résolue  à  Taccepter.  (moi...  Bourg.,  iiJ,  6)  {1), 


(\)  Type  d'exercice.  Essaye/,  de  faire  disparaître  les  c'est  de  la  phrase  suivante  :  N'est-ce  pas 
que  c'est  bien  et  iTune  femme  honnête  ?  N'est-ce  pas  que  je  peu±  sans  itcrapule  â  présent-  Prendre 
place  parmi  xe  Monde  méprisant  »  Et  qt^c  fy  paie  assez, V^on  droit  de  bienv/eni^  Pour  ne  piff  y  rougir 
comme  une  parvenue  ?  O  mon  frère  l  sens-tu  quel  légitime  orgueil  Cest  ctentrer  là  sans  mettre  un 
masque  sur  le  seuit  !  Ce  n*ésl  plus  mon  fanttme,  une  apparence  uaine  Qu'à  ce  tangsunhoité  finiro- 
duis  à  grandCpeine.  ;  Cest  moi-même,  à'est  moi^  c'est  ma  réalité.  Qui  respire  à  son  aise  en  pleine 
honnêteté  !  (auo..  Av.,  u\.  A), 
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CHAPITRE     VI 
PROPOSITIONS    A    FORME   RÉDUITE 


Mots  ou  g^roupes  de  mots  substitués  à   des   propositions.    Les 

QUESTIONS.  —  Sans  doute  les  interrogations  sont  souvent  des  propositions 
à  formes  normales  :  que  vaut  un  argument  de  ce  genre  ?  —  quel  profit  en 
retiriez-vous  ?  —  ne  suis-je  pas  à  votre  goût  ?  —  voulez-vous  m* accompagner  ? 
Mais,  sous  une  foule  de  formes  diverses,  des  questions  apparaissent,  où 
on  ne  saurait  reconstituer  une  proposition.  Ce  sont  d'abord  des  mots  simples  : 
qui  ?  quoi  ?  pourquoi  ?  comment  ?  puis  des  groupes  de  mots  :  en  quel  cas  ? 
pour  quelle  raison  ?  à  quel  propos  ?  à  quoi  bon  ?  que  penser  ?  quoi  dire  ?  que 
faire  ? 

Les  expressions  du  sentiment.  —  Le  sentiment,  par  nature,  s'accom- 
mode particulièrement  d'exclamations,  de  brèves  expressions,  de  groupes 
de  mots  à  allure  irrégulière  :  diable  !  tiens  !  dame  !  bon  !  heureusement  ! 
malheureusement  !  très  bien  !  superbe  !  n'importe  !  jamais  !  tant  pis  !  de 
mieux  en  mieux  !  —  Nicole  —  Apprends  que,..  Co vielle  —  Non,  traîtresse. 
Lucile  —  Écoutez  !  Cléonte  —  Point  d'affaire...  Luc.  —  Cléonte  !  Clé.  —  Son.  , 
Nie. —  Covielle  !  Cov.  —  Point.  Luc.  —  Arrêtez.  Clé.  —  Chansons.  Nie.  — 
Entends-moi.  Cov.  —  Bagatelles  !  Luc.  —  Un  moment.  Clé.  —  Point  du  tout. 
Nie.  —  Un  peu  de  patience.  Cov.  —  Tarare  !  Luc.  —  Deux  paroles.  Clé.  — 
Non,  c'en  est  fait.  Nie.  —  Un  mot.  Cov.  —  Plus  de  commerce  (mol..  Bourg., 
m,  10);  —  Endurer  un  affront  comme  celui-là,  en  notre  présence!  (Id., 
Préc.  rid.,  14)  ;  —  avoir  été  prince,  empereur  et  roi  !  Avoir  été  l'épée,  avoir 
été  la  loi  !  Géant,  pour  piédestal  avoir  eu  V  Allemagne  !  Avoir  été  plus  grand 
qu'Annibal,  qu'Attila,  Aussi  grand  que  le  monde  .'...  et  que  tout  tienne  là  ! 
(V.  H.,  Hem.,  IV,  2). 

Les  ordres.  —  Les  ordres,  qui  gagnent  à  être  brefs,  sont  également 
traduits  par  toutes  sortes  de  mots  ou  groupes  de  mots.  De  même  la  prière 
et  la  demande  :  debout  !  silence  !  attention  !  halte  !  Louis,  votre  leçon  !  à  la 
porte  !  à  bas  les  traîtres  !  bonjour  !  tout  doux  !  tout  beau  !  à  d'autres  !  à  hui- 
taine !  à  demain  !  à  boire  !  —  Allons,  Monsieur,  la  révérence  !  Votre  corps 
droit.  Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées.  Vos 
pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  V  opposite  de  votre  hanche.  La  pointe 
de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout-à-fait  si  étendu.  La  main 
gauche  à  la  hauteur  de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quartée.  La  tête  droite.  Le 
regard  assuré  (mol.,  Bourg.,  u,  2)  ;  —  Tant  pour  les  coups  de  fouet  qu'il  reçut 
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à  la  porte  !  César  !  tant  pour  Vomen  !  tant  pour  V alléluia  !  Tant  pour  la  pierre 
où  vint  heurter  sa  tête  morte  /  (v.  h.,  Chat.,  A  un  martyr). 

Les  énonciations  ordinaires.  —  Les  énonciations  ordinaires  se  suffisent 
aussi  dans  beaucoup  de  cas,  avec  des  mots  isolés  ou  des  groupes  réduits  de 
mots.  Il  faudrait  d'abord  citer  la  série  des  réponses  positives  ou  négatives  : 
oui,  certes,  bien  sûr,  point  de  doute,  jamais  de  la  vie.  Ajoutez  tous  les  cas  où 
Ton  complète  la  question  :  comment  vous  trouvez-vous?  tous  malades;  — 
A  quoi  songez-vous  ?  Mais  à  sauver  ce  qui  peut  être  sauvé  ! 

11  y  a  d'autres  énonciations  ainsi  exprimées  :  rien  à  signaler  ;  —  rien  de 
meilleur; —  plus  personne; —  à  vous  de  voir; —  àvousde juger; — paslapeine. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  se  demander  si  les  groupes  de  mots  dont  nous 
venons  de  parler  sont  des  débris  de  phrases  complètes  et  s'il  n'y  a  pas  eu  là, 
autrefois,  un  c'est  ou  bien  un  il  y  a.  L'origine  ne  fait  rien  à  l'aflaire.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  actuellement  ils  apparaissent  au  sujet  parlant  tels  qu'ils 
sont,  ou  au  contraire  sous  une  forme  pleine  qu'il  abrégerait  consciemment. 
Il  est  incontestable  que  dans  un  certain  nombre  de  phrases  où  manque  un 
élément,  le  verbe  par  exemple,  on  se  trouve  en  présence  de  phrases  incom- 
plètes que  volontairement  on  a  abrégées.  Il  y  a  alors  ellipse,  une  ellipse  que 
l'esprit  supplée.  On  pourrait  citer  d'innombrables  exemples  pris  à  la  langue 
courante  ou  bien  à  la  langue  littéraire,  où  manque  le  verbe  être  :  qui  a  vécu 
un  seul  jour  a  vécu  un  siècle  ;  même  soleil,  même  monde,  mêmes  sensations 
(la  br.,  Car.,  Espr.  Forts)  ;  —  C'est  en  bienfaisance,  comme  en  poésie.  Rien 
de  plus  facile  que  d'attraper  l'apparence  (balz.,  Env.  Vie  pol.,  2^  épisode);  — 
Dans  cette  prison,  pas  un  brin  d'herbe,  pas  un  atome  de  terre,  pas  un  rayon 
de  soleil  (dumas.  Tut.,  ch.  vi);  —  Ces  polissons-là,  murmura  l'ecclésiastique, 
toujours  les  mêmes  (flaub.,  Bov.,  i,  G,  p.  122)  (1). 

Prétendues  ELLIPSES. —  Qu'ajouterait-on  pour  restituer  des  phrases  com- 
plètes et  normales  dans  les  exemples  suivants  :  Eternel  soir  ou  éternel  matin, 
il  était  impossible  de  dire  :  un  soleil  qui  n'indiquait  plus  aucune  heure  (Loti, 
Péch.,  62);  —  /7s  sont  tous  comme  cela  ici  :  des  spéculatifs,  des  intelligences  ; 
tous  des  idées,  mais  rien  de  pratique  (vogué,  Maît.  de  la  Mer,  23)  ;  —  La 
vertu  de  nos  baguettes  s'est  évanouie,  et  de  puissantes  reines  que  nous  étions, 
nous  nous  sommes  trouvées  de  vieilles  femmes...  avec  cela  notre  pain  à  gagner 
et  des  mains  qui  ne  savaient  rien  faire  (A.  daud.,  Cont.,  Fées  de  Fr.);  ■ — la 
noblesse,  la  fortune,  l'argent,  les  titres,  elle  ne  sortait  pas  de  ià  (Id.,  Jack,  15)? 

Et  même  quand  on  peut  restituer,  ne  serait-il  pas  arbitraire  parfois  de  le 
faire  ?  7/  n'osait  lever  les  yeux,  en  proie  à  un  singulier  combat.  Mélange  de 
timidité  farouche,  d'orgueil  souffrant,  la  crainte  douloureuse  qu'elle  ne  l'aimât 


(1)  CI.  SI  par  hasard  un  forçat  a  un  ami,  la  chaîne  ren  sépare.  Dernière  des  misères,  (v.  ii., 
Dern.  /.  d'un  cond.)  ;  —  Bien  sinistre  aussi^  le  salon  de  lecture,  tous  les  journaux  en  main,  tes  cen- 
taines de  têtes  penchées  autour  des  longues  tables  vertes^  sous  les  réflecteurs.  De  temps  en  temps  une 
hatllée,  une  toux,  le  froissement  dl'une  feuille  déployée,  et,  planant  sur  ce  calme  de  salle  d'étude, 
debout  et  immobiles,  le  dos  au  poêle,  solennels  tous  les  deux  et  sentant  pareillement  le  moisi,  les 
deux  pontifes  de  F  histoire  officielle.  (A.  Daud.,  Tart.  sur  les  A.,  19). 
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pas  (p.  et  V.  MARO.,  Fem,  nouv.,  76)  ;  —  Autour  de  la  table,  sous  la  pauvre  ^ 
lumière  d*une  lampe,  ils  forment  une  petite  société  d'amis,..  Paysage  charmant 
et  singulier  que  cette  tablée  de  prêtres,  de  frères  et  de  nonnes,  un  très  vieux 
paysage  (barrés,  Coll.  Insp.,  107)  ;  —  mais  te  devoir  avant  tout,  vous  savez 
(flaub.,  Bov.,  II,  6,  p.  125)  (1). 

Naissance  de  formules.  —  De  cet  usage  sont  nées  de  vraies  formules 
où  il  ne  serait  plus  possible  de  rien  modifler,  heureux  si  :  heureux  si  sans 
autre  outil  que  sa  pensée,  il  a  fouillé  assez  avant  pour  faire  saigner  un  cœur 
sous  Vœs  triplex  du  magistrat  !  (v.  h.,  Dern.  /.,  préf.  1832). 

L*appareiice  que  :  mais  quand  nos  cœurs  unis  auraient  mêmes  souhaits, 
l'apparence  qu^Éraste  y  consente  jamais  ?  (th.  corn.,  Am.  à  la  mode,  ii,  2). 

Le  moyen  de  :  le  moyen  de  n'être  pas  aussi  malade  par  l* esprit,  que  Vest 
dans  sa  personne  cette  comtesse  que  fe  vois  tous  tes  jours  devant  mes  yeux  ? 
(sÉv.,  Let.,  1433).  —  Le  moyen  que  :  le  moyen  qu^un  juré  condamne  après 
ravoir  lu  !  (v.  h.,  Dern,  /.,  Comédie). 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  les  observations  qui  précèdent.  L'éduca- 
tion grammaticale  a  vécu  jusqu'ici  des  sous-entendus  imaginaires.  Un 
seul  exemple  de  ce  qui  s'enseigne  :  «  //  importe  d'insister  sur  la  nature  des 
déterminatives  coneessives  en  français.  En  réalité,  ce  sont  des  propositions 
complexes  et  comme  le  résumé  de  trois  propositions  différentes,  savoir  :  une 
principale»  une  subordonnée  complétive  introduite  par  que  et  une  subor- 
donnée relative  introduite  par  un  corrélatif.  Prenons,  par  exemple,  la  phrase  : 
quels  qu'ils  soient,  je  ne  les  crains  pas.  Si  nous  décomposons  la  détermination 
concessive  :  quels  qu'ils  soient,  nous  y  trouvons  : 

1°  Une  principale  sous-entendue  :  (j'accorde,  j'admets,  je  concède)  ; 

2^  Une  subordonnée  complétive  :  complément  de  la  précédente  :  qu'ils 
soient  (tels)  ; 

3^  Une  subordonnée  relative  elliptique  quels  (vous  voudrez  eux). 

On  voit  que,  dans  cette  dernière  proposition,  le  sujet  (VOUS)  le  verbe  (serez) 
et  l'attribut  verbal  (voulant)  sont  sous-entendus.  Il  ne  subsiste,  pour  la  repré- 
senter dans  la  déterminative  concessive  réduite,  que  le  corrélatif  quels»  attribut 
du  complément  direct,  également  sous-entendu  (eux)  (2).  Que  penser  de  cette 
«  logique  »  ? 


(1)  Les  auteurs  du  xix*  s.,  poètes  et  prosateurs,  fourmillent  de  semblables  exemples  : 
Voir  la  pièce  ii  du  livre  m  des  Contemplations.  Une  terre  au  flanc  maigre...  Et  que  tout  cela 

fasse  un  astre  dans  les  cieuxl —  Cf.:  ils  intriguaient,  s'agitaient,  et  lui  immuable  (Michkl.,  Réuni., 
V  éd.,  II,  325)  ;  —  fe?  loiurds  rameaux  neigeux  du  mélèze  et  de  raune.  Vn  grand  silence.  Un  ciel 
étincelant  d^hiuer.  Le  Roi  du  Hartz...  Regarde  resplendir  la  lune  large  et  Jaune  (Ltc.  de  L.,  Po. 
tr.,  68);  —  Voir,  entendre,  sentir  ?  Vent,  fumée  et  poussière.  Aimer?  la  coupe  d'or  ne  contient  que 
du  fiel  (Id.,  Ib.,  105)  ;  —  elle  finit  par  raconter  que,  si  les  uns  accusaient  simplement  M.  Grand- 
guillot  d'avoir  joué  A  la  Bourse,  d'autres  affirmaient  qu'il  avait  des  femmes  à  Marseille,  Enfin, 
des  orgies,  des  passions  abominables  (zola,  D^  Pascal,  248)  ;  —  sans  doute,  le  père  Fouchard 
venait  de  la  rappeler,  quelque  besogne  à  finir  (Id.,  Débâcle,  p.  533)  ;  —  au  milieu  de  F  océan  Indien, 
un  soir  triste  où  le  vent  commençait  à  gémir  (loti.  Pitié  et  Mort,  289)  ;  —  On  a  beau  être  un  lapin 
comme  le  président,  allez  donc  vous  méfier  du  lit  d  auberge  où  ron  couche,  de  la  chaise  où  Von 
s'assied,  de  la  rampe  du  paquebot  qui  cédera  tout  à  coup  pour  une  chute  mortelle.  Et  les  cuisines 
préparées,  le  verre  enduit  d'un  poison  invisible  (A.  daud,  Tart,  sur  les  A.,  127). 

(2)  Petitjean,  Tableau  d'analyse  logique.  Hachette,  p.  13  et  11. 


CHAPITRE  VII 
FORMES  A  REPRISES 


Reprises  de  toutes  sortes  dans  toutes  les  phrases.  —  Même  dans 
les  propositions  les  plus  simples,  il  y  a  des  reprises,  II  y  en  a  une,  à  bien  dire, 
dans  une  présentation  telle  que:  en  voilà  des  affaires!  en  voilà  une  chance! 
(on  dit  aussi  aujourd'hui  :  en  voilà  d'une  chance  /).  Ces  reprises  sont  si  fort 
dans  le  génie  de  la  phrase  française,  que  Vaugelas,  malgré  la  passion  de 
régularité  qui  régnait  de  son  temps,  a  favorisé  la  plus  usuelle.  Il  trouvait 
une  «  merveilleuse  grâce  »  au  tour  :  les  plus  grands  capitaines  de  V antiquité j 
ce  furent  Alexandre,  César,  Hannibal  (Rem,,  i,  414).  On  sait  combien  cette 
forme  de  langage  est  courante  :  ce  qui  m'a  décidé,  Q*est  ridée  de  lui  rendre 
service  ; — ce  qui  m* a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut,  C*est  de  vous  voir  au  ciel 
élever  des  sornettes  (mol.,  F.  sav,,  iv,  2)  ;  —  le  juif,  l'homme  immonde  qui  ne 
peut  toucher  denrée  ni  femme  qu'on  ne  la  brûle.  L'homme  d'outrage  sur  lequel 
tout  le  monde  crache,  e*est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  (michel..  Moyen- Age, 
V^  édition,  m,  112). 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  reprises  :  France,  être  sur  ta  claie  à  l'heure  où  l'on 
te  traîne  Aux  cheveux,  0  ma  mère,  et  porter  mon  anneau  de  ta  chaîne,  Je 
le  veux  (v.  h.,  Châi.,  Au  mom.  de  rent.  en  Fr.). 

De  même  qu'on  reprend  ce  qui  précède,  on  annonce  ce  qui  suit  :  je  m'y 
entends,  en  fait  d'agriculture  ;  —  un  groupe  de  femmes  se  chagrinent  qu'Vi 
tarde  tellement,  celui  qui  savait  donner  un  aliment  à  leurs  âmes  (barrés.  Coll. 
insp.,  ch.  v);  —  en  suis-je  là»  mon  Dieu  !  de  vouloir  qu'on  m'abuse  ?  (\ug., 
Av.,  lî,  7). 


CHAPITRE  VIII 
PROPOSITIONS  A  TERMES  COMPLÉTÉS 


Additions  de  compléments,  leurs  rôles.  —  Les  divers  termes  de 
la  proposition  peuvent  recevoir  un  développement  nécessaire  ou  utile, 
quand  leur  nature  grammaticale  s'y  prête  ;  seuls  les  mots-outils,  préposi- 
tions, conjonctions,  etc.,  n'en  reçoivent  point,  les  articles  non  plus. 

Sans  entrer  ici  dans  des  études  de  détail  qu'on  trouvera  par  la  suite,  rap- 
pelons que  : 

10  Les  termes  sont  ainsi  repris  pour  être  identifiés,  développés,  expliqués, 
corrigés  :  faute  de  cette  soiufionje  n'en  vois  qu'une  troisième,  c'est  que  je  me 
tue  pour  en  finir  (o.  sand.  Elle  et  /.  ch.  m,  37). 

2°  Ils  sont  limités  par  toutes  sortes  de  restrictions,  ainsi  :  les  nègres  sont 
d'habitude,...  sont,  en  général,  précoces.  Au  lieu  que  les  nègres  soient  tous 
compris  dans  ce  jugement,  il  ne  s'applique  qu'à  la  majorité  d'entre  eux  ; 
de  même  si  je  dis  :  vous  avez  raison  sous  ce  rapport,  je  retire  au  jugement  son 
caractère  absolu.  (Cf.  :  En  ee  qui  concerne  la  souscription, /e  suis  d'accord 
avec  vous).  Dans  :  cette  statue  est  belle  de  lignes,  je  restreins  la  qualification, 
ainsi  de  suite. 

30  II  peut  y  avoir  détermination  :  la  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement  ; 
—  Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée  OÙ  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut 
donnée  (bac,  Ath.,  i,  1). 

40  II  peut  y  avoir  une  caractérisa tion  :  une  fille  sans  dot  ;  —  Il  y  a.,,  des 
tempéraments  ennemis  de  toute  résistance,  des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait 
cabrer,  qui  toujours  se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on 
ne  mène  qu'en  tournant  où  Ton  les  veut  conduire  (mol.,  Av,,  i,  5)  ;  —  cette 
maison  sans  maîtres,  ce  couvent  sans  directeur,  ce  travail  et  ce  repos  sans  ftme 
les  accablent  (barrés.  Coll.  insp.,  v). 

50  II  peut  y  avoir  des  indications  de  circonstances  :  sortir  par  un  temps 
pareU  serait  de  la  dernière  imprudence  ;  —  un  mariage  par  Tentremise  de 
cette  personne  ne  me  plairait  pas. 

Bref,  des  compléments  de  toute  espèce  s'ajoutent  aux  éléments  prin- 
cipaux. 

Goxnposition  grammaticale  de  ces  additions.  —  Si  on  regarde 
la  structure  grammaticale  des  compléments,  on  voit  que  ce  sont  : 

1°  Un  ou  plusieurs  mots  rattachés  par  construction  directe  :  un  tir  trop 
précipité  n'est  pas  efficace  ;  un  tir,  toutes  les  minutes,  est  insuffisant. 
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20  Des  compléments  indirects,  c'est-à-dire  introduits  par  des  mots-outils  : 
un  tir  sans  réglage  d'avions,  sur  des  buts  eachés,  donne  des  résultais  nuls, 

3°  Des  propositions  conjonctives,  c'est-à-dire  introduites  par  des  con- 
jonctifs  :  un  tir  qui  n'atteint  pas  les  seeondes  lignes,  ne  prépare  que  des  décep- 
tions à  rassaillant. 

40  Des  propositions  conjonctionnelles,  c'est-à-dire  introduites  par  des 
conjonctions  :  un  tir,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  du  tout  d'obstacle,  a  le 
défaut  de  se  prolonger  et  de  prévenir  Vennemi. 

Il  convient  d'insister  ici  pour  faire  observer  que,  contrairement  au  préjugé 
régnant,  les  propositions  compléments  de  termes,  même  quand  elles  sont  des 
conjonctionnelles,  se  rapportent  à  d'autres  éléments  qu'au  verbe,  par 
exemple  :  la  crainte  qu'elle  ne  mourût  dans  V opération  faisait  hésiter  le 
chirurgien  ;  —  assurée  que  son  mari  reviendrait,  elle  tenait  bon,  malgré  la 
misère  croissante. 

Reconnaissons  toutefois  que  dans  l'immense  majorité  des  cas,  c'est  au 
verbe  que  se  rattachent  les  compléments  formés  de  propositions  conjonc- 
tionnelles :  puisque  vous  voulez  que  Je  parle  d*une  autre  façon,  souffrez  que 
je  me  mette  ici  à  la  place  de  mon  père  (mol.,  Av.,  m,  7). 
^  Il  va  sans  dire  que  tous  ces  compléments  s'ajoutent,  se  combinent,  se 
rattachent  les  uns  aux  autres  et  se  complètent  eux-mêmes,  ce  qui  donne  à  la 
phrase  des  formes  extrêmement  variables. 


Importance  de  ces  compléments.  —  Il  se  peut  que  toute  l'idée 
soit  dans  les  compléments  :  Au  levcuit,  au  couchant,  partout,  au  sud,  au 
pôle.  Avec  de  vieux  fusils  sonnant  sur  leur  épaule.  Passant  torrents  et  monts. 
Sans  repos,  sans  sommeil,  coudes  percés,  scms  vivres.  Ils  allaient,  fiers, 
joyeux  et  soufflant  dans  des  cuivres.  Ainsi  que  des  démons  (v.  h.,  Châi., 
A  l'ob.  pass.).  L'idée  n'est  pas  dans  Ils  allaient.  Voici  encore  un  exemple, 
tout  simple,  pris  à  un  journal,  qui  montre  l'importance  de  ces  additions  : 
Est-ce  pour  de  tels  résultats  qu'il  est  sage  et  opportun  de  tuer  la  confiance 
du  pays  dans  des  conditions  de  paix  dont  ia  valeur  se  mesure,  pour  la 
France,  à  l'acharnement  que  l'Allemagne  apporte  à  vouloir  les  changer,  et 
qui,  si  on  les  changeait  dans  te  sens  du  forfait,  aboutiraient  au  règlement 
même  que  la  délégation  allemande  à  Versailles  recommandait  il  y  a  un  an  ? 
(.\.  TAïuîiEU,  III^  du  1er  fjiai  1920,  p.  264).  Toute  la  pensée  est  dans  le 
développement  donné  par  les  compléments  au  mot  objet  :  la  confiance  (1). 


(1)  Comparez  :  Con  condamne  celle  (la  mode)  qui  lait  de  la  taie  des  femmes  In  base  d'un  édifice 
à  plusieurs  éiage^^  dont  tordre  et  la  structure  changent  selon  leurs  caprices,  qui  éloigne  les  cheoeux 
du  visage,  bien  qu'ils  ne  croissent  que  pour  raccompagner,  qui  les  relève  et  les  héri.^se  à  la  manière 
des  bacclumtes,  et  semble  avoir  pourvu  à  ce  que  les  femmes  changent  leur  physionomie  douce  et 
modeste  en  une  autre  qui  soit  fière,  et  audacieuse  (la  br..  Car.,  la  Mode).  Ce  qu'il  s'agissait  de 
montrer,  c'était  l'édifice. 


CHAPITRE  IX 
DE   LA    PROPOSITION   A    LA    PHRASE 


Une  proposition  comme  ternoe  d'une  autre  proposition.  —  Les 
divers  termes  d'une  proposition  peuvent  être  des  propositions  aussi  bien 
que  des  mots  :  qui  vivra  verra  ;  mon  avis  est  que  tu  y  alUes,  seulement  je 
crains  que  son  parti  ne  soit  déjà  pris, 

A  l'objet.  —  L'objet  du  verbe, au  lieu  d'être  un  être  ou  une  chose,  est  une 
action,  un  état,  un  mouvement  de  cet  être  ou  de  cette  chose.  Par  exemple  : 
tu  regardais  aussi  la  Malibran  mourir.  On  appelle  proposition  infini tive  le 
groupe  formé  par  la  Malibran  et  mourir.  C'est  une  convention  acceptable, 
mais  il  est  bien  évident  qu'il  n'y  a  point  de  différence  essentielle  entre  :  j'ai 
fait  tomber  mon  crayon  ;  —  j'ai  fait  venir  du  poisson  de  Dieppe,  et  j'ai  laissé 
/'abcès  se  développer; — j'ai  laissé  le  poisson  mordre,  où  les  groupes  soulignés 
forment  proposition. 

D'autre  part,  on  considère,  et  avec  raison,  qu'il  y  a  deux  propositions  dans 
je  regarde  l'oiseau  qui  est  sur  la  branche  ;  cela  est  exact  ;  mais  avec  une  forme 
toute  semblable,  on  peut  exprimer  une  idée  fort  différente  :  je  vois  mon  frère 
qui  arrive  ;  —  j'ai  ma  mère  qui  se  meurt.  On  ne  peut  plus  ici  analyser  en- 
séparant  la  conjonctive  du  nom.  On  a  affaire  à  un  objet  double,  qui  est  en 
même  temps  un  être  et  une  action.  Or  ces  constructions  sont  fort  régulières  : 
nous  voyons  avec  effroi  la  dette  qui  s*enfle  et  la  fortune  publique  qui  s'en 
va.  Elles  sont  classiques  :  Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance 
(RAC,  Phèd,,  706). 

Hors  de  l'objet.  —  Des  propositions  de  cette  sorte  se  rencontrent  bien 
ailleurs  qu'à  l'objet  :  qu'est-ce  qu'il  y  a?  c'est  mon  neveu  qui  arrive  ;  —  et  ma 
diable  de  noce  qui  est  toujours  là  !  ;  —  et  nous  qui  avons  refusé  son  invitation  à 
Deauville  !  (rivoire  et  besnard,  Mon  ami  Teddy,  i,  18)  ;  —  voilà  le  train  qui 
s*en  va  (1).  —  Va-t-on  reconstruire  ici  je  ne  sais  quelle  proposition  sous- 
entendue  ?  Faut-il  chaque  fois  mettre  à  part  la  proposition  commençant 
par  qui  ?  De  quel  droit  diviser  ce  que  la  nature  du  langage  réunit  ?  Quand 
un  des  termes  de  la  proposition  est  une  proposition,  est-on  en  présence  d'une 
simple  proposition  ?  Est-on  en  présence  d'une  phrase  ?  Affaire  de  conven- 
tion. 

Un  terme  complété  par   une  proposition   comme  terme  de   la 


(1  )  V.  Tobler,  \tiL,  315. 
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proposition.  —  Nous  avons  dit  déjà  qu'un  des  termes  pouvait  être  non 
pas  seulement  un  nom  et  son  article,  mais  un  nom  accompagné  de  ses 
compléments  divers. 

Il  n'en  est  pas  autrement  quand  une  proposition  se  substitue  à  l'un  des 
compléments.  Dans  cette  phrase  de  Molière  ;  je  hais  seulement  La  science 
et  r esprit  qui  gâtent  tes  personnes  (mol.,  F,  sav,,  1276),  le  personnage  se 
défend  de  haïr' la  science  et  l'esprit,  c'est  une  sorte  de  science  et  d'esprit 
seulement  qu'il  a  en  horreur  :  l'esprit  qui  gâte  les  personnes  ;  aucune  sépa- 
ration n'est  possible  entre  la  conjonctive  et  les  deux  substantifs  auxquels 
elle  se  rapporte.  Que  l'analyse  trouve  dans  cette  conjonctive  une  propo- 
sition distincte,  soit  I  mais  il  importe  de  faire  sa  part  à  la  synthèse,  et  de 
marquer  que  les  deux  noms  et  leurs  déterminations  ne  font  qu'un.  Voici 
une  autre  proposition  :  un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poème 
(boil.,  A.  P.,  ch.  II,  V.  94).  Qu'on  mette  :  un  sonnet  qui  n'a  point  de  défauts...» 
sera-ce  une  phrase  ?  Il  est  cependant  visible  que  rien  n'est  modiflé  dans 
l'idée.  Chaque  fois  qu'un  terme  d'une  proposition  est  complété  par  une  propo- 
sition, doit-on  considérer  qu'il  y  a  phrase  ?  Affaire  de  convention  encore. 
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CHAPITRE  X 
GROUPEMENTS  DE  PROPOSITIONS 


Isolées  et  indépendantes.  —  Les  idées  peuvent  être  indépendantes 
les  unes  des  autres  ;  les  propositions  qui  les  expriment  le  sont  aussi  :  ne  soyez 
point  en  peine  de  mon  séjour  ici  ;  je  m'y  trouve  parfaitement  bien  ;  j'y  vis 
à  ma  mode  ;  je  me  promène  beaucoup  ;  je  lis,  je  n*ai  rien  à  faire  (sÉv.,  Le/., 
577);  —  Je  m'étais  endormi  la  nuit  près  de  la  grève.  Un  vent  frais  m'éveilla, 
je  sortis  de  mon  rêve.  J'ouvris  les  yeux,  je  vis  l'étoile  du  matin.  Elle  resplen- 
dissait au  fond  du  ciel  lointain  (v.  h.,  Chat.,  Stella). 

Souvent,  pour  laisser  à  chaque  idée  sa  valeur,  on  décompose  en  quelque 
sorte  l'ensemble  ;  on  dira  :  vous  acceptez,  j'espère,  de  façon  à  faire  ressortir 
vous  acceptez.  Cf.  vous  avez  écrit,  je  suppose  ;  votre  médecin  vous  a  conseillé 
le  repos,  paraît-il.  Une  mère  impose  sa  volonté  :  Tu  iras,  que  je  te  dis  !  (1) 

Combinées.  —  Il  y  a  des  propositions  qu'on  pourrait  appeler  combinées, 
qui  ont  un  terme  commun.  Parmi  elles  se  trouvent  les  propositions  où  un 
même  auxiliaire  sert  à  plusieurs  verbes  :  vous  avez  froidement..,  terni,  flétri, 
souillé,  déshonoré,  brisé  Diane  de  Poitiers,  comtesse  de  Brézé  (v.  h.,  le  Roi 
s'amuse,  i,  5). 

Pendant  longtemps  la  liberté  de  ces  constructions  a  été  grande.  A  un 
auxiliaire  être  suivi  d'un  premier  participe,  on  ajoutait  un  second  participe, 
qui,  régulièrement,  aurait  dû  se  construire  avec  avoir.  C'est  au  XVI1«  s. 
seulement  que  s'est  manifestée  nettement  l'idée  que  chaque  proposition 
doit  avoir  —  sauf  exception  justifiée  —  tous  ses  éléments  à  soi.  Corneille 
disait  encore  :  Dieu  ]n*a  mis  dans  le  trône  et  soutenu  son  choix  (corn.,  ix,  323, 
Compiles,  v.  14). 

Remarque.  —  La  construction  au  moyen  des  conjonctifs  établit  souvent 
un  lien  entre  les  propositions  par  un  terme  qui  semble  jouer  un  rôle  dans  les 
deux  à  la  fois  :  qui  m'aime  me  suive  !  —  Cherchez  qui  vous  conseille  !  Le  pre- 
mier type  est  peut-être  moins  répandu  qu'autrefois,  il  se  rencontre  pourtant 
fréquemment  :  Jésus,  qui  voit  ton  front  croit  voir  le  front  du  jour  (v.  h.,  Chat., 
A  un  martyr)  ;  —  Quiconque  a  frappé  par  l'épée  périra  par  Vépée.  La  plupart 
du  temps  qui  a  été  remplacé  par  celui  qui,  ce  qui  :  ce  qui  était  vrai  hier  l'est 
encore  aujourd'hui  ;  —  ce  qui  se  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 


(1>  (kmiiMirez  dans  les  Ragonê  ei  les  Ombres  (Trist.  d'Obinpio)  la  longue  apostrophe,  qui  suit 
Alors,  U  s*écria,  au  vers  fameux  :  Allons  I  faites  donner  In  garde,  cria-Hl  {Chat,  l*Exp.). 
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En  fait  on  ne  peut  pas  considérer  le  conjonctif  comme  jouant  un  rôle  gram- 
niaticaJ  dans  les  deux  propositions.  C'est  la  proposition  tout  entière  qui  est 
ou  sujet  ou  objet  du  verbe  principal.  Dans  :  cherchez  qui  vous  conseille,  qui 
vous  conseille  est  Tobjet.  Dans  :  qui  m'aime  me  suive,  qui  m'aime  est  sujet. 

Coordonnées  et  subordonnées.  —  Les  idées  sont  reliées  par  des  rap- 
ports :  les  propositions  se  présentent  sous  forme  de  coordonnées  ou  de  subor- 
données. 

Coordonnées.  —  On  considère  comme  coordonnées  les  propositions  ou 
principales  ou  subordonnées  qui  sont  reliées  par  un  mot  de  coordination, 
une  conjonction  :  et,  ou,  mais,  car,  donc,  or,  ou  bien  un  adverbe  qui  joue  le 
même  rôle  :  aussi,  pourtant,  cependant,  néanmoins. 

Mais  il  arrive  que  des  propositions  non  rattachées  par  une  copule  sont 
fortement  coordonnées  par  le  sens  :  cette  femme  avait  perdu  son  mari,  elle  est 
morte  de  chagrin.  Ici  le  rapport  est  visible,  ailleurs  il  faut  y  regarder  de  près 
pour  le  découvrir.  Soient  ces  vers  de  Victor  Hugo  :  Jeune,  il  avait  encore  de 
longs  jours  parmi  nous.  Il  n'en  a  pas  compté  le  nombre  ;  Il  était  à  cet  âge  où  le 
bonheur  fleurit;  Il  a  considéré  la  croix  de  Jésus-Christ  Toute  rayonnante 
dans  l'ombre.  (Chût.,  A  un  martyr).  On  peut  regarder  ici  les  phrases  comme 
indépendantes,  on  peut  aussi,  on  doit  même  se  rendre  compte  qu'il  y  a  là 
deux  groupes  successifs,  où  les  idées  s'opposent,  si  bien  qu'on  pourrait 
introduire  entre  eux  cependant,  ou  néanmoins  :  cependant  //  n'en  a  pas 
compté  le  nombre...  néanmoins  il  a  considéré. 

Subordonnées.  —  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  termes  complétés.  Il 
n'y  a  en  général  aucune  différence  théorique  entre  les  compléments  qu'on 
ajoute  à  un  terme  et  les  compléments  qu'on  ajoute  à  l'ensemble  d'une  pro- 
position. Comparez  :  je  Le  sais  depuis  que  j'ai  perdu  ma  mère  à  :  ma  vie,  depuis 
que  j'ai  perdu  ma  mère.  Il  y  a  en  particulier  si  peu  de  différence  entre  ce  qui 
se  rattache  au  verbe  et  ce  qui  se  rattache  à  la  proposition  dans  l'ensemble 
qu'on  a  souvent,  à  tort,  considéré  comme  dépendant  du  verbe  ce  qui 
dépend  en  réalité  de  l'ensemble  :  un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur 
(mol.,  F.  sav.,  241). 

Moyens  de  rattachement  en  subordination.  —  Les  procédés  de  rat- 
tachement sont  divers  : 

I.  —  n  n'y  a  point  de  lien  apparent  :  il  le  verrait,  il  ne  le  croirait  pas. 

II.  —  Le  lien  s'établit  par  les  formes  :  dussé-je  en  mourir^  j'essaierai  ! 
la  tourmente  passée,  il  respira.  Beaucoup  considèrent  la  tourmente  passée 
comme  un  simple  complément.  Convention. 

III.  —  Le  lien  est  établi  au  moyen  des  mots-outils  :  les  conjonctives  sont 
rattachées  par  un  conjonctif  :  Oui,  mais  il  veut  avoir  trop  d'esprit,  dont 
j'enrage  (mol.,  Mis.,  ii,  5)  ;  —  j'ai  été  obligé  de  le  renvoyer,  ee  qui  m'a  fait 
beaucoup  de  peine. 
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Les  conjonctionnelles  sont  rattachées  par  une  conjonction  ou  une  locution 
conjonctive  :les  lois  sont  là  potir  qu'on  les  exécute  (v.  h.,  Chat,,  Paroles  d'un 
cons.). 

Indécision  dans  le  caractère  de  diverses  phrases.  —  Il  n'est  pas 
toujours  facile  de  reconnaître  s'il  y  a  subordination.  On  s'en  fie  aux  con- 
jonctions :  car  est  coordonnant,  parce  que  est  subordonnant.  Le  critère 
est  peu  sûr,  et  avec  certaines  conjonctions  il  fait  défaut.  De  sorte  que  est  aussi 
bien  coordonnant  que  subordonnant.  De  même  les  synonymes  :  de  manière 
que,  etc.,  ex.  :  il  vous  a  donné  le  denier  à  Dieu  ?  Oui,  De  sorte  que  l* apparte- 
ment est  loué.  On  peut  faire  des  observations  analogues  sur  tandis  que,  au 
lieu  que. 

Il  n'y  a  non  plus  subordination  qu'en  apparence  dans  les  phrases  popu- 
laires où  entre  quoique  :  je  suis  bien  forcé  de  croire  ce  que  tu  me  dis  de  lui, 
quoique  je  ne  l'aurais  pas  cru  comme  ça.  La  subordination  n'existe  plus  ici 
telle  qu'elle  serait,  si  on  disait  encore  que,  bien  que...  il  se  soit  donné  des  airs 
de  brave  garçon.  Quoique  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  et  pourtant. 

Enfin  la  langue  abonde  en  formules  que  nous  verrons  dans  nos  divers  cha- 
pitres :  même  que,  avec  ça  que,  peut-être  que,  bien  sûr  que,  heureusement  que. 
Il  est  difTlcile  de  les  considérer  comme  des  propositions;  or,  en  fait,  elles  en 
jouent  le  rôle  :  heureusement  que  je  m'en  suis  aperçu  !  est  sensiblement  syno- 
nyme de;  il  est  bien  heurcux'que  je  m* en  sois  aperçu  !  je  m* en  suis  aperçu  et 
c'est  bien  heureux  (Cf.  Oh  oui,  que  ça  sentait  mauvais)  (1). 

Coordonnées,  subordonnées  et  conjonctives.  —  Une  coordonnée 
peut  être  remplacée  par  une  conjonctive  :  je  n'avais  qu'une  fille,  qui  est 
morte.  La  conjonctive,  dont  les  rôles  sont  multiples,  et  que  nous  retrou- 
verons avec  la  valeur  d'une  finale,  d'une  consécutive,  etc.,  peut  en  effet 
n'être  que  l'équivalent  d'une  proposition  liée  par  une  copule  à  la  précé- 
dente, et  souvent  elle  ne  sert  ni  à  déterminer,  ni  à  caractériser.  Elle  ajoute 
une  idée  à  une  autre,  et  les  lie,  ex.  :  les  deux  enfants  se  mirent  en  marche 
derrière  la  majestueuse  hallebarde  qui  rythmait  leurs  petits  pas  (a.  daud., 
Jack,  243).  On  peut  couper  :  elle  rythmait  leurs  petits  pas.  C'est  un  pro- 
cédé de  rattachement,  rien  de  plus  (2).  Mais  souvent  le  seul  fait  du 
rattachement  fait  naître  un  rapport.  Ex.  :  Elle  heurta  ta  chaise,  qui  tomba 
La  chute  est  due  au  heurt. 


Classement  des  subordonnées.  —  Dans  certains  cas,  il  y  a  intérêt  à 
classer  les  propositions  subordonnées  d'après  leur  forme,  suivant  qu'elles 
sont  conjonctionnelles,  conjonctives,  etc.  ;  mais  le  principal  est  de  com- 
prendre et  de  montrer  quel  rôle  elles  jouent,  et  surtout  quel  sens  elles  ont  : 


(1)  Sur  ces  tours,  voir  Tobler,  Mél.,  i,  73. 

(2)  Cf.  ils  s'en  altèrent  devant  la  graniTmcunan,  qui  avait  peine  à  les  suivre  (Id.,  ib.);  —  votre 
petite  fille  Louison  était  avec  eux,  qui  pourra  vous  en  dire  des  nouvelles  (mol..  Mal.  imag.,  ii,  7). 


28 


GÉNÉRALITÉS 


si  elles  sont  sujet  ou  objet,  si  elles  expriment  un  rapport  de  temps  ou  bien  un 
rapport  logique,  tel  que  celui  de  finalité,  et  ceci  ne  se  reconnaît  pas  toujours 
aux  conjonctions  qui  les  introduisent.  Outre  que  ajoute  toujours  quelque 
chose,  sauf  que  marque  toujours  une  restriction  ;  il  y  a  peu  de  chances 
d'erreur.  Mais  tandis  que  peut  indiquer  soit  : 

a)  une  concordance  dans  le  temps  :  tandis  qu'on  parlemente,  la  situation  se 
gâte  de  plus  en  plus; 

soit  b)  une  opposition  :  vous  l'avez  mis  au  lycée,  tandis  qu'il  aurait  fallu 
lui  faire  suivre  un  enseignement  professionnel.  Et  il  en  est  ainsi  avec  beau- 
coup d'autres  conjonctions. 

Tottt  l'effort  d'analyse  doit  porter  moins  sur  des  dassifieations  formelles 
que  sur  rintelllgence  exaete  du  rôle  Joué  par  les  éléments  de  la  phrase.  Le 
beau  mot  d'  «  hypothétique  »  n'explique  rien  ;  mieux  vaut  distinguer  une 
supposition  d'une  condition  :  si  nous  achetons  du  blé  à  l'étranger,  nous 
comblerons  le  déficit  de  la  récolte  nationale  ;  —  à  supposer  que  la  récolte  soit 
bonne,  i7  nous  manquera  encore  des  millions  de  quintaux  de  blé. 


Conclusion.  —  On  voit  par  tout  ce  qui  précède,  sans  qu'il  soit  besoiu  d'y 
insister,  qu'aucune  ligne  de  démarcation  précise,  pour  peu  qu'on  s'attache 
aux  idées  et  non  aux  formes,  ne  sépare  une  proposition  d'une  phrase  :  je  ne 
puis  vivre  sans  vous  est  une  proposition  :  sans  vous  je  ne  voudrais  pas  de  la 
vie  en  est  une  aussi.  Cependant  sans  vous  a  la  valeur  de  si  vous  n'étiez  pas 
là,  si  ce  n'était  de  vous.  J'irai  en  revenant  équivaut  à  j'irai  au  retour.  En  rêve- 
vant  est  un  complément  de  temps  dans  une  proposition.  En  revenant  trop 
tôt,  vous  inquiéteriez  la  malade  est  un  système  hypothétique,  où  en  revenant 
joue  le  rôle  d'une  proposition.  Est-on  en  présence  d'une  phrase  ?  Conven- 
tion. 
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CHAPITRE  XI 
LE  SENS  ET  LA  FORME  DE  LA  PHRASE 


Idée  principale  et  proposition  principcde.  —  Théoriquement,  la  pro- 
position principale  est  celle  autour  de  laquelle  se  groupent  les  autres  pro- 
positions. C'est  souvent  vrai  ;  pourtant  la  recherche  de  la  proposition  prin- 
cipale ne  se  confond  pas  toujours  avec  la  recherche  de  l'idée  essentielle. 

D'abord  telle  phrase  peut  avoir  une  forme  de  subordonnée  et  être  une 
principale,  voire  une  isolée.  Un  regret  se  traduit  par  :  si  j'avais  su  !  ou 
bien  par  :  quand  Je  pense  que  j'ai  eu  l'occasion  d'acheter  cette  propriété  pour 
15.000  francs  I  Mais  même  dans  une  phrase  complète  et  régulière,  il  y  faut 
regarder  de  près  ;  il  n'y  a  pas  de  règle  absolue  pour  distinguer  l'idée  essen- 
tielle. Elle  apparaît  très  souvent,  sans  conteste,  pour  ce  qu'elle  est,  dans 
quelque  enchevêtrement  de  subordonnées  qu'elle  soit  enclose  :  Tant  qu'il 
sera  là,  ce  gueux,  ce  prince,  Par  le  pape  béni,  monarque  malandrin.  Dans 
une  main  le  sceptre  et  dans  l'autre  la  pince,..  Tant  qu'il  se  vautrera,  broyant 
dans  ses  mâchoires,  La  vertu,  le  serment,  l'honneur  religieux,,.  Quand  même 
grandirait  i' abjection  publique  A  ce  point  d'adorer  l'exécrable  trompeur, 
Quand  même  V Angleterre  et  même  l'Amérique  Diraient  à  l'exilé  :  Va-t-en  ! 
nous  avons  peur  !  Quand,,,  Quand,,.  Je  ne  fléchirai  pas  !  (v.  h..  Chat,,  Ult. 
Verb.).  La  principale  ressort. 

Mais  il  y  a  de  nombreux  cas  où  la  structure  extérieure  de  la  phrase  ne 
correspond  pas  à  son  caractère  réel.  Quand  M°»«  X  s'écrie  :  Crois-tu  que  mon 
pauvre  mari  a  changé  !  l'idée  principale  n'est  pas  la  question. 

Voici  une  phrase  d'Anatole  France,  où,  malgré  l'apparence,  la  subordonnée 
de  temps  exprime  aussi  une  idée  principale  :  les  sept  cents  pyrots  désespé- 
raient d'éclaircir  jamais  cette  ténébreuse  affaire,  quand  tout  à  coup  ils  décou- 
vrirent, par  une  lettre  volée,  que  les  quatre-vingt  mille  bottes  de  foin  n'avaient 
jamais  existé,  qu'un  gentilhomme  des  plus  distingués,  le  comte  de  Maubec,  les 
avait  vendues  à  l'État,  qu'il  en  avait  reçu  le  prix,  mais  qu'il  ne  les  avait  jamais 
livrées,  attendu  que,  issu  des  plus  riches  propriétaires  fonciers  de  l'ancienne 
Pingouinie,  héritier  des  Maubec  de  ta  Dent  du  Lynx,  jadis  possesseurs  de 
quatre  duchés,  de  soixante  comtés,  de  six  cent  douze  marquisats,  baronnies  et 
vidamies,  il  ne  possédait  pas  de  terres  la  largeur  de  la  main  et  qu'il  aurait 
été  bien  incapable  de  couper  seulement  une  fauchée  de  fourrage  sur  ses  domaines 
(a.  FRANCE,  Ile  des  Ping,,  249).  Il  y  a  en  vérité  là  deux  idées  principales  :  ils 
désespéraient  et  ils  découvrirent. 

Dans  notre  langue  actuelle,  nous  avons  des  formes  qui  ont  pu  être  jadis 
des  propositions,  mais  qui  en  réalité  sont  réduites  au  rôle  d'éléments  lexico- 
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logiques  :  tu  dis  qu'il  ne  va  pas  dans  cette  maison,  n'empêche  qu'on  Vy  a  encore 
DU  hier  soir.  On  ne  peut,  sans  abuser  de  l'analyse,  essayer  de  retrouver  dans 
n'empêche  que  le  sens  et  la  valeur  d'une  principale  dont  dépendrait  le  reste  ; 
n'empêche  que  veut  dire  à  peu  près  :  et  cependant . 

On  est  autorisé  à  penser  que  des  faits  analogues  ont  dû  se  présenter  à 
toute  époque. 

Moyens  de  mettre  un  élément  en  relief.  —  Dans  d'autres  cas,  il 
est  visible  qu'on  a  considéré  comme  nécessaire  de. mettre  en  relief  une  idée 
qui  eût  pu  être  ailleurs,  mais  à  laquell'e  on  accorde  une  importance  parti- 
culière.  La  structure  ordinaire  de  la  proposition  ou  de  la  phrase  est  aban- 
donnée. 

Pour  les  isolements  et  les  mises  en  relief,  la  langue  a  toutes  sortes  de 
ressources  : 

1°  Elle  intervertit  l'ordre  ordinaire  et  substitue  à  la  forme  normale  une 
forme  à  reprises  :  ton  frère,  je  ne  l'ai  pas  vu  ;  —  l'envoyer  en  pension,  je  n'y 
consentirai  jamais  ;  —  qu'on  m'ait  proposé  cette  affaire,  j'en  conviens  ;  — 
que  tout  cela  fût  pris  à  la  lettre  par  les  disciples,  c'est  ce  qui  éclate  dans  les  écrits 
du  temps  avec  une  évidence  a^so/i/e(RENAN,  J^5.,  xvii)  ;  —  ah  !  qu'emporté  par 
une  action  héroïque,  on  coure  à  sa  fin  d'un  élan  magnifique  et  insensé,  le  fait 
s'explique  par  l'ivresse  momentanée  des  facultés  (l.  de  robert,  le  Roman 
du  Malade,  28). 

2°  Elle  se  sert  d'isolants  :  quant  à,  en  ce  qui  concerne,  pour  ce  qui  est  de  : 
quant  au  luxe  des  vêtements,  comment  rivaliser  avec  celui  que  Dieu  a  donné 
à  la  terre  ?  (renan,  Jés,,  x). 

3°  Elle  fait  passer  dans  la  principale  ce  qui  est  à  souligner  ;  Molière  eut 
pu  dire  :  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  Le  monde  depuis  longtemps. 
Il  a  dit  :  il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  dorment  à  rire  à  tout  le  monde, 
(mol.,  B.  g.,  III,  3).  On  eût  pu  dire  aussi  :  seuls  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme, 
se  railleront  de  moi.  Molière  a  dit  :  il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme, 
qui  se  railleront  de  moi,  (Ib.,  m,  3).  L'intention  est  de  mettre  en  vedette 
l'idée  contenue  dans  l'adjectif  seuls. 

Quand  il  s'agit  d'exprimer  le  jugement  que  l'on  porte,  le  sentiment  qu'on 
éprouve  sur  une  action,  le  désir  qu'on  en  a,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le 
chapitre  consacré  à  cette  matière,  tantôt  on  use  d'un  complément,  d'un 
adverbe,  d'une  subordonnée,  tantôt  on  construit  exprès  une  proposition 
principale.  Si  l'on  compare  :  il  est  probable  qu'il  s'en  tirera  encore  une  fois, 
et  i7  s'en  tirera  probablement  encore  cette  fois,  on  voit  le  changement.  La 
première  phrase  répond  plus  expressément  à  une  question  telle  que  :  qu'est-ce 
que  vous  en  pensez?  Cf.  //  y  eut  alors  quelques  mois,  une  année  peut-être,  où 
Dieu  habita  vraiment  sur  la  terre  (ren.,  Jés.,  ch.  v)  ;  —  ce  ne  fut  qu'après 
sa  mort  que  l'on  vit  se  constituer  des  églises  particulières  (Id..  Ib.,  xviii)  ;  la 
circonstance  devient  l'essentiel. 

Usage  de  c'est,  —  C'est  —  qu'on  considère  ou  non  cette  formule  comme 
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faisant  une  proposition  —  joue  dans  ces  transpositions  d'idées  un  rôJe 
énorme.  Soit  l'exemple  :  ce  match  aura  lieu  à  Paris,  le  12.  On  veut  insister 
sur  la  date  et  le  lieu  ;  on  retourne  la  phrase  ;  les  notions  complémentaires 
deviennent  les  principales  :  c*est  à  Paris»  c*est  le  12  qu'aura  lieu  le  match. 
Je  le  vois  pour  la  première  fois,  devient  :  c*est  la  première  fois  que  je  le  vois  ; 
—  il  faut  agir  maintenant,  c'est  maintenant  qu'il  faut  agir  ;  —  Qui  peut, 
en  cet  instant  où  Dieu  peut-être  échoue.  Deviner  Si  c'est  du  côté  sombre  ou 
joyeux  que  la  roue  Va  tourner  ?  (v.  h.,  Chat.,  Au  mom.  de  rent.  en  France). 

N'importe  quel  élément  de  la  pensée  peut  ainsi  devenir  ressentie]  et  être 
spécialement  mis  en  lumière. 

Le  sujet  :  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu  :  —  sitôt  que  la  conscience  s'éveille 
et  se  met  à  vivre  dans  un  être,  c'est  une  destinée  qui  commence  (maeterl., 
Sag.,  ch.  ci). 

L'attribut  :  c'est  une  chose  singulière  que  la  maladie  dans  ces  intérieurs 
de  paysans  (A.  daud.,  Jack,  251);  —  et  c'est  là  la  vraie  grandeur,  la  vraie 
puissance  des  poètes,  de  s'adresser  à  tous  dans  l'histoire  d'un  seul  (  ld,,Ib.,  325). 

L'objet  :  c'est  lui  qu'elle  désire  voir;  —  d'après  la  convention  passée  entre 
moi,  Barca,  et  les  ambassadeurs  des  Mercenaires,  c'est  VOUS  que  je  choisis, 
et  je  vous  garde  !  (flaub.,  Sal.,  ch.  xiv). 

L'objet  secondaire  :  c'est  à  cet  homme  que  je  dois  mon  bonheur  ;  — 
c'est  à  celui-là,  c'est  à  Nostre  Loti  (en  français,  Monsieur  Loti)  qu'il  faut 
faire  vos  remerciements  (loti.  Pitié,  205). 

La  manière  :  c'est  comme  cela  que  tu  me  déranges  ;  —  c'est  avec  un  vrai 
soulagement  qu'il  retourne  à  son  banc  ;  —  c'est  de  bonne  amitié  de  pari  et 
d'autre,  n'est-ce-pas?  (zola,  Assom,,  308);  —  c'est  dans  cette  posture  si 
naturelle  à  un  prêtre  que  les  chanoines  surprirent  Rufîn  Capdepont  (fabre, 
A.  Tigr.,  169). 

Le  but  :  c'est  pour  te  tromper  qu'il  t'a  dit  cela  ;  —  c'était  pour  la  gloire  de 
l'£Sglise  uniquement  que  je  songeais  à  gravir  les  échelons  de  la  hiérarchie 
(Id.,  ib.,  162-163)  ;  — le  chrétien  seraloué  d'être  mauvais  fils,  mauvais  patriote, 
si  c'est  pour  le  Christ  qu'il  résiste  à  son  père  et  combat  sa  patrie  (ren.,  Jés., 
ch.  xix). 

La  cause  :  c'est  pourquoi  les  barons  pressèrent  le  roi  Marc  de  prendre  à 
femme  une  fille  de  roi  (bédier,  Tristan,  53). 

Une  comparaison  :  c'ét^t  comme  si  une  brise  avait  rafraîchi  mes  tempes. 

Une  conséquence  :  les  hommes  jetaient  leurs  armes  ;  c'ét^t  à  pleurer  de 
honte. 

Un  résultat  :  c'est  en  vain  que  je  lui  écris  lettre  sur  lettre,  etc. 

Dans  beaucoup  de  phrases,  c'est  n'est  plus  qu'une  formule.  Ainsi  dans  des 
types  tels  que  :  c'est  qu'il  me  le  faut  pour  demain  ;  —  c'est  que  mon  argent 
est  mangé»  il  est  encore  possible  de  traduire  :  ia  chose,  l'affaire,  le  point  est 
que  ;  mais  il  est  impossible  de  résoudre  de  même  :  c'est  qu'il  le  ferait  ; 
c'est  qu'en  vérité  mes  cheveux  sont  dans  un  désordre...  (beaumarch.,  Fig., 
Il,  3).  C'est  que  est  destiné  là  à  faire  ressortir  le  fait  énoncé. 


rir^w 
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Ce  que  c'est  qu'une  phrase.  —  D'après  tout  ce  qui  précède,  une  phrase 
française  c'est  l'assemblage,  autour  d'une  idée  essentielle  et  d'une  proposi- 
tion principale,  dont  les  termes  peuvent  être  complétés  de  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire,  et  peuvent  être  eux-mêmes  des  propositions,  d'un  nombre 
indéterminé  d'idées  exprimées  dans  des  compléments  ou  des  propositions, 
qui  reçoivent  à  leur  tour  toutes  les  additions  et  modifications  nécessaires. 

La  période.  —  La  phrase  peut  avoir  une  ligne  ou  une  page  :  en  ce  dernier 
cas  on  l'appelle  souvent  période,  ex.  :  Quand  je  considère  en  moi-même  les 
périls  extrêmes  et  continuels  qu'a  courus  cette  princesse  sur  la  mer  et  sur  la 
terre  durant  Vespace  de  près  de  dix  ans,  et  que  d'ailleurs  je  vois  que  toutes  les 
entreprises  sont  inutiles  contre  sa  personne,  pendant  que  tout  réussit  d'une 
manière  surprenante  contre  l'État,  que  puis- je  penser  autre  chose,  sinon  que 
la  Providence,  autant  attachée  à  lui  conserver  la  vie  qu'à  renverser  Sa  puis- 
sance, a  voulu  qu'elle  survéquît  à  ses  grandeurs,  afin  qu'elle  pût  survivre  aux 
attachements  de  la  terre  et  aux  sentiments  d'orgueil  qui  corrompent  d'autant 
plus  les  âmes  qu'elles  sont  plus  grandes  et  plus  élevées  ?  (boss.,  Henr.  Fr.).  — 
De  ce  qu'une  nature  universelle  qui  pense  exclut  de  soi  généralement  tout  ce  qui 
est  matière,  il  suit  nécessairement  qu'un  être  particulier  qui  pense  ne  peut  pas 
aussi  admettre  en  soi  la  moindre  matière  ;  car  bien  qu'un  être  universel  qui 
pense  renferme  dans  son  idée  infiniment  plus  de  grandeur,  de  puissance,  d'in- 
dépendance et  de  capacité,  qu'un  être  particulier  qui  pense,  il  ne  renferme  pas 
néanmoins  une  plus  grande  exclusion  de  matière,  puisque  cette  exclusion  dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  êtres  est  aussi  grande  qu'elle  peut  être  et  comme 
infinie,  et  qu'il  est  autant  impossible  que  ce  qui  pense  en  moi  soit  matière,  qu'il 
est  inconcevable  que  Dieu  soit  matière  :  ainsi  comme  Dieu  est  esprit,  mon 
âme  est  esprit  (la  br..  Car.,  Esp.  forts,  37). 

La  langue  a  passé  par  des, siècles  de  tâtonnements  avant  de  trouver  la 
«  période  »,  c'est-à-dire  cette  forme  harmonieuse  de  lignes,  équilibrée  et 
souple,  qui  groupe  dans  un  ensemble  logique  une  série  d'idées,  ayant  cha- 
cune leurs  éléments  nécessaires. 


Les  phrases  tronquées.  —  Il  y  a  encore  des  phrases  déf ectives  ou  ellip- 
tiques, comme  il  y  a  des  propositions  ayant  ce  caractère.  11  ne  s'agit  pas 
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bien  entendu  des  fragments  de  phrase  par  lesquels,  dans  un  dialogue,  un 
personnage  continue  ce  que  l'autre  a  commencé,  mais  de  phrases  non 
entrecoupées.  Elles  donnent  de  la  vivacité  au  style  et  ne  sont  ni  des  négli- 
gences, ni  des  faiblesses  :  Et  comme  la  grosse  veuve  lui  demanda  où  il  allait  : — 
Cela  vous  semble  drôle,  n'est-ce  pas?  (flaub.,  Bov.,  146)  ;  —  Cette  maigreur 
livide,  cette  raide  démarche  contracturée,  il  crut  à  un  de  ces  pauvres  névro- 
pathes.,, dont  les  muettes  apparitions.,,  faisaient  un  tel  contraste  aux  rires  de 
santé  (A.  daud.,  Immort,,  70)  ;  —  Mais  ma  mère,  entr'ouvrant  la  chambre 
paternelle  Et  nous  poussant  du  geste  :  A  genoux,  nous  dit-elle  (lam.,  Joc, 
20  juil.  1800). 

n  y  aussi  des  coordonnées  tronquées  :  Voltaire  n*a  pu  faire  accepter  que 
Zaïre  et  Alzire,  et  encore  !  (balzag,  Corr.,  t.  24,  11). 

n  y  a  des  subordonnées  qui  ne  se  rattachent  à  rien  :  d'autant  plus  que  le 
monsieur  en  question  ne  me  plaît  pas  ! 

Mais  les  phrases  «  sans  construction  »  sont  devenues  exceptionnelles,  et 
ce  sont  des  phrases  où  rien  n'empêche  de  voir  la  suite  des  idées.  La  régularité 
grammaticale  seule  manque  :  tous  deux  condamnés  à  souffrir,  tous  deux 
faibles,  incomplets,  blessés  par  toutes  nos  jouissances,  toujours  inquiet^ 
avides  d'un  bonheur  sans  nom,  toujours  hors  de  nous,  voilà  notre 
destinée  commune,  voilà  ce  qui  fait  que  nous  sommes  frères,,,  (g.  sand, 
Lélia,  V^  p,,  3), 


Coup  d'œil  BUT  l'histoire.  Tâtonnements  et  progrès.  —  U  fallut 
d'abord  rendre  régulière  l'expression  des  rapports.  En  a.  f.  le  conjonctif 
pouvait  faire  défaut  :  James  n'iert  home  plus  se  vueillet  vengier.  La  conjonc- 
tion  manquait  aussi  dans  n'importe  quelle  espèce  de  propositions  :  jamais 
n'iert  jurz,  de  tei  n'aie  dulur  (Roi,,  2901  ;  jamais  il  n'y  aura  de  jour  que  de  toi 
je  n'aie  douleur). 

Autre  chose  était  de  savoir  combien  de  fois  ces  rapports  devaient  être 
exprimés,  dans  quel  cas  une  préposition  ou  une  conjonction  suffisait,  dans 
quel  cas  au  contraire  une  répétition  s'imposait,  ou  du  moins  une  subs- 
titution. Longtemps  on  n'avait  pas  connu  ces  exigences  ;  c'est  la  géné- 
ration de  Vaugelas  qui  a  établi  les  règles  modernes,  si  précises  et  si 
minutieuses.  Corneille  pouvait  encore  écrire  :  que  je  meurs  s'il  s'achève 
ou  ne  s'achève  pas  (Cid,  124).  On  lit  jusque  dans  Balzac  :  mais  pour 
peu  qu'elle  se  veuille  aider  et  apporter  de  correspondance  au  dessein  qu'il  a 
(éd.  MGR.,  I,  117).  —  Après  1660,  chaque  membre  de  phrase  dut  avoir  ses 
éléments  propres  au  complet  et  on  marqua  les  liens  qui  le  rattachaient  aux 
autres  portions  de  la  phrase.  On  ne  toléra  même  plus  :  les  Gaulois,,,  croient 
qu'Apollon  chasse  les  maladies.  Minerve  préside  aux  ouvrages,  Jupiter  est 
le  souverain  des  deux. 

Une  forme  adoptée  dut  être  continuée  ;  par  exemple,  une  phrase  qui 
avait  commencé  par  un  conjonctif  était  conjonctive,  elle  dut  le  rester  jus- 
qu'au bout.  On  ne  dit  plus  comme  Montaigne  :  f7  s'en  voit  plusieurs  que 
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la  passion  pousse  hors  des  bornes  de  la  raison,  ei  leur  fait  prendre  des  conseils 
violenis,  injusies  ei  téméraires  (1). 

Les  exigences  sur  ce  point  ont  été  telles  que  longtemps  on  a  estimé  ne 
pas  pouvoir  permettre  de  donner  à  un  verbe  des  compléments  d'objet  d'ordre 
différent,  noms  et  propositions  par  exemple.  Il  en  est  resté  du  moins  que 
jamais  plus  deux  verbes  qui  comportent  des  compléments  de  construction 
différente»  ne  purent  en  avoir  un  seul  pour  eux  deux  :  lorsque  nous  goûterons 
et  nous  nous  trouverons  saintement  enivrés  d'un  plaisir  céleste  est  une  phrase 
que  le  f.  m.  ne  tolère  pas. 

Les  instruments  de  liaison  ont  été  examinés,  choisis,  criblés  autant  que 
possible.  On  a  cherché  à  se  débarrasser  de  ceux  qui  manquaient  de  précision, 
comme  le  que  populaire,  bon  à  tout.  Ce  que  est  demeuré  en  possession  de  se 
substituer  à  d'autres  instruments  de  rapport  plus  précis,  mais  à  la  condition 
que  ceux-ci  aient  paru  antérieurement  et  donné  à  la  proposition  son  carac- 
tère :  C'était  le  bon  temps  de  la  haine  I  Alors,  quand  on  haïssait  quelqu'un, 
quand  on  l'avait  enlevé,  dans  une  surprise,  ou  pris  de  trahison  dans  une 
entrevue,  mais  qu'on  l'avait  enfin,  qu'on  le  tenait,  on  pouvait  à  son  aise  le 
sentir  mourir  à  toute  heure,  à  toute  minute  (flaub.,  Par  les  champs,  77-78). 

La  règle  supérieure  est  en  effet  que  les  rapports  doivent  être  clairs.  Tout 
ce  qui  dans  l'ordre  des  mots  est  de  nature  à  les  troubler,  s'évite.  Les  mots 
jouant  le  même  rôle  ont  été  rapprochés  et  groupés  :  sujets  ensemble,  objets 
aussi.  Ils  ont  été  ensuite  placés  suivant  la  règle  la  plus  rigoureuse  qu'on 
pouvait  prescrire.  Les  enfants  apprennent  à  ne  pas  écrire  comme  faisaient 
de  braves  jansénistes,  peu  soucieux  de  l'élégance  :  Jésus  aperçut  un  peu 
plus  loin  deux  autres  pécheurs  qui  raccommodaient  des  filets,  avec  leur  père,  qui 
s'appelait  Zébédée,  dans  sa  nacelle  ;  ou  encore  comme  un  jésuite  humaniste  : 
on  a  représenté  une  femme  fort  laide  qui  voulait  être  aimée^par  un  épouvantait. 

Quand  on  veut  représenter  quoi  que  ce  soit,  il  faut  aujourd'hui  s'arranger 
pour  qu'un  même  représentant  n'ait  pas  deux  rôles.  S*  Simon  écrit  encore, 
sans  aucun  souci  de  la  confusion  qui  résulte  de  ce  qu'un  il  renvoie  à  un 
personnage,  T^endant  que  le  suivant  en  représente  un  autre  :  Monsieur,  hors 
des  gonds,  dit  au  Roi  qu'en  mariant  son  fils,  il  lui  avoit  promis  monts  et  mer- 
veilles, que  cependant  il  n'en  avoit  pu  arracher  encore  un  gouvernement,  qu*i\ 
avoit  passionnément  désiré  de  faire  servir  son  fils  pour  l'éloigner  de  ces  amou- 
rettes, et  que  son  fils  l'avait  aussi  fort  souhaité,  comme  il  le  savait  du  reste,  et 
lui  en  avoit  demandé  la  grâce  avec  instance;  que  puisqu'il  ne  le  vouloit  pas,  il 
ne  s'entendait  point  à  l'empêcher  de  s'amuser  pour  se  consoler  (s*  simon, 
Mém,,  VIII,  318).  On  ne  permettrait  plus  ces  entrecroisements  de  i7  ou 
de  lui. 

On  a  enseigné  à  éviter  l'enchevêtrement  excessif  des  rapports  :  le  frère 


(1)  Ce  n'est  pas  un  laUnisme.  mais  il  se  peut  que  la  syntaxe  laUne  ait  contribué  à  répandre  ce 
tour.  D  était  encore  commun  au  XVII«8.  :  des  pirUs  glorieux  Dont  je  puis  faire  hommage  à  Véclatàe 
DOS  yeux.  Et  par  eux  m* acquérir,  si  le  sort  m'est  propice,  La  gloire  (T  un  reuers,,,  (mol.  ,  D,  Garcie,  206). 
Lequel  restait  même  parfois  tout  à  fait  en  Tair  :  Pour  contribuer  à  f  rester  un  vaisseau  hollandois 
loqnol,  moyennant  mille  écus,  le  capitaine  nous  devoit  recevoir  en  son  bord  (Journal  de  Migault,  185). 
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que  tu  m*as  dit  que  tu  avais.  Phrase  claire  pourtant,  mais  à  laquelle  on  pré- 
fère des  tours  qui  décomposent  la  pensée.  Tout  ce  qui  dans  les  périodes 
rappelait  les  embrouillements  du  XVI«»  s.,  a  été  banni,  depuis  que  l'imitation 
impossible  du  latin  a  cessé  d'obséder  les  esprits  :  que  pour  obtenir^  laquelle 
si  on  veut  considérer,  lequel  observé,  etc.  Il  n'en  reste  que  des  traces  :  de  ce 
jour,  cédant  aux  infirmités  qu'elle  n'avait  plus  de  raison  pour  secouer,  elle 
s'était  mise  à  vivre  de  la  vie  étroite  et  renfermée  des  vieillards  (concourt, 
Germ,  Lacert.,  23). 

En  même  temps  Tunité  de  la  phrase  se  faisait.  Sans  écarter  les  reprises, 
qui  sont  indispensables,  on  a  fait  disparaître  tout  ce  qui  était  répétition 
superflue.  Les  classiques  eux-mêmes  écrivaient  encore  :  ceux  qui  commen- 
çoient  â  le  goûter,  n'osant  avaler  le  morceau  qu'ils  ont  à  la  bouche,  ils  le  jettent 
par  terre  (la  br.,  Car.,  i,  221). 

On  a  proscrit  les  parenthèses  un  peu  longues.  Il  y  a  des  recommence- 
ments :  on  tolère  les  dis-je,  mais  seulement  dans  de  longs  développements. 
Les  répétitions  doivent  servir  à  l'effet  oratoire  :  que  dirait  ce  Napoléon  qui, 
parmi  tant  de  combats  prodigieux,  est  allé,  à  huit  cents  lieues  de  Paris,  provo- 
quer la  vieille  barbarie  moscovite  à  ce  grand  duel  de  1812  ?  que  dirait  ce 
sublime  esprit  qui  n'entrevoyait  qu'avec  horreur  la  possibilité  d'une  Europe 
cosaque,  et  qui,  certes,  quels  que  fussent  ses  instincts  d'autorité,  lui  préférait 
l'Europe  républicaine  ;  que  dirait-il^  lui  !  si,  du  fond  de  son  tombeau,  il  pou- 
vait voir  que  son  empire,  son  glorieux  et  belliqueux  empire,  a  aujourd'hui  pour 
panégyristes,  pour  apologistes,  pour  théoriciens  et  pour  reconstructeurs  qui  ? 
des  hommes  qui,  dcms  notre  époque  rayonnante  et  libre,  se  tournent  vers  le 
nord  avec  un  désespoir  qui  serait  risible,  s'il  n'était  monstrueux,  des  hommes 
qui,  chaque  fois  qu'ils  nous  entendent  prononcer  les  mots  démocratie,  liberté, 
humanité,  progrès,  se  couchent  à  plat  ventre  avec  terreur  et  se  collent  l'oreille 
contre  terre  pour  écouter  s'ils  n'entendront  pas  enfin  venir  le  canon  russe  ! 
(v.  H..  Actes  Disc.  s.  Constit.  du  17  juillet  1851). 

D'autres  progrès  se  sont  réalisés.  Ils  ont  donné  à  notre  phrase  des  qualités 
(le  sobriété,  d'équilibre,  de  variété,  de  légèreté,  de  souplesse,  d'harmonie  et 
de  rythme.  Mais  ce  sont  là  choses  dç  style. 
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LES  ÊTRES  -   LES  CHOSES  -  LES  IDÉES 
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CHAPITRE  PREMIER 


LES  NOMS  PROPRES 


01>8ervation8  générales.  —  On  a  coutume  de  diviser  les  noms  en  deux 
catégories  :  noms  propres  et  noms  communs.  Théoriquement,  le  nom  propre 
est  celui  qui  est  pariiculier  à  un  être,  à  une  ville,  à  un  peuple,  tandis  que  le 
nom  commun  s'applique  à  un  groupe  plus  ou  moins  vaste  d'êtres  ou  de 
choses. 

Il  est  peu  de  noms  propres  qui  désignent  uniquement  une  ville  ou  une 
personne  :  beaucoup  de  villes  des  Etats-Unis  portent  le  nom  de  villes  de 
l'ancien  continent  :  PariSy  Amsterdam,  Syracuse,  Si-Cloud,  Memphis,,, 
En  France  il  y  a  beaucoup  de  localités  qui  se  nomment  V Ulefranche,  Ville- 
neuve, Saint' Etienne  ;  les  mêmes  noms  de  personnes  s'appliquent  très 
souvent  à  des  gens  qui  n'ont  entre  eux  aucune  parenté  :  combien  y  a-t-il  de 
Lefebvre  ou  de  Ferry  ?  Comment  prétendre  que  le  terme  de  Parisiens,  qui 
s'applique  à  plusieurs  millions  d'individus,  soit  un  nom  propre  suivant  la 
définition  ?  Inversement,  comment  se  fait-il  que  des  mots  comme  V enfer, 
le  paradis,.,  qui  ne  s'appliquent  qu'à  un  seul  objet,  soient  considérés  comme 
noms  communs  ? 

L'étude  de  l'origine  des  noms  propres  montre  mieux  encore  combien  la 
distinction  habituelle  entre  noms  communs  et  noms  propres  est  une  dis- 
tinction fragile  et  conventionnelle.  Les  noms  passent  sans  cesse  d'une  classe 
dans  l'autre  (1). 

Les  gens  et  les  pays.  Onomastique  et  toponomastique.  —  L'étude 

DES   NOMS    PROPRES.  —  PRÉCAUTIONS    A    PRENDRE.   —   L'étudc    dcS    nomS 


(1)  I«es  conventions  ordinaires  se  trouvent  marquées  dans  l'écriture  :  le  nom  propre  prend 
une  majuscule,  le  nom  commun  n'en  prend  pas.  Cest  un  usage  récent.  Changeons  de  siôcle, 
les  choses  ne  vont  plus  de  même  :  la  Foi  au  XVII*  s.  ne  s'écrit  qu'avec  une  grande  lettre  (cf. 
l'écriture  allemande). 
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propres  a  donné  naissance  à  une  science,  h* onomastique  est  l'étude  des 
noms  de  personnes;  la  ioponomasiique  est  l'étude  des  noms  de  lieux  (1). 

En  pareille  matière  les  difficultés  sont  extrêmes,  car  des  altérations  con- 
tinuelles défigurent  les  noms  propres,  et  il  ne  faut  tenter  de  les  interpréter 
que  quand  on  possède  des  documents  voisins  du  temps  où  ces  noms  ont 
été  donnés  ;  encore  faut-il  user  des  plus  minutieuses  précautions. 

La  rue  aux  Ours  s'appelait  vraiment  la  rue  aux  oues  (aux  oies),  et  Si- André 
des- Arts,  St-André-des-Arcs,  (Il  y  avait  là  des  arcades).  De  même  à  la  cam- 
pagne. On  imagine  facilement  que  St-André-le-Gaz  porte  un  nom  déformé, 
puisque  le  gaz  est  d'invention  récente.  C'est  St-André-le-Gua  (  =  le  gué)  (2). 

Or,  les  scribes  du  Moyen- Age  ont  commis  d'aussi  lourdes  erreurs.  Sannois 
(on  nasalisait  an),  a  été  compris  comme  cent  noix,  et  traduit  gravement  en 
latin  centum  nuces. 

Les  noms  de  localités  et  ) 'histoire.  —  Ce  qu'on  sait  de  réel  de  la  pro- 
venance des  noms  de  lieux  est  extrêmement  curieux  ;  c'est  l'histoire  générale 
ou  locale  qui  s'est  écrite  là  dans  les  noms  comme  dans  des  monuments. 
Les  moins  connues  des  populations  ancestrales  ont  laissé  leur  souvenir 
dans  des  noms  ;  les  Ligures  à  Manosquc  (Bas.-Alp.),  Venosc  (Isère),  Man- 
tache  (Hte-Saône),  Syroz  (Jura)  ;  les  Gaulois  ont  donné  à  des  accidents 
géographiques,  à  des  villes,  des  noms  qui  subsistent  encore  :  Nantes  (marais), 
Condé  (confluent).  Beuvray,  Bourbonne,  Verdun,  Lyon,  portent  leurs  noms 
gaulois  évolués  (Bibracte,  Borvonis,  Virodunum,  Lugdunum,  où  le  suffixe 
dunum  exprimait  l'idée  de  hauteur.  Cf.  Dun  les  places,  Donon,  Autun, 
Issoudun,  etc.). 

On  voit  se  développer  la  civilisation  romaine  au  pullulement  des  villas, 
établissements  ruraux  autour  desquels  se  construit  le  villaticum,  les  dépen- 
dances et  aisances,  qui  sont  devenues  le  village,  lequel  porte  encore  souvent 
le  nom  de  son  propriétaire  :  Sévigny  (Sabini-acum),  Vitry  (Victori-acum). 

Puis,  c'est  le  christianisme  ;  les  Saint-Martin,  Saint-Cloud,  Saint-Biaise, 
Saint- Sébastien,  à  qui  on  donne  le  nom  du  patron  du  lieu.  On  retrouve 
d'autres  traces  du  christianisme  dans  La  Croix  aux  Mines,  le  Martroi, 
Dammarie,  Dammartin,  Dampierre,  etc. 


(1)  (Se  reporter  particulièrement  aux  beaux  travaux  de  Longnon.  Le  petit  livre  de  Loréoan 
Larchey  (Dictionnaire  des  noms  contenant  la  recherche  étymologique  de  vingt  mille  noms)  est  un 
livre  d'amateiu". 

(2)  La  carte  d'Etat-Major,  faite  par  un  corps  d^offlciers  fort  instruits,  mais  étrangers  au  pays 
et  ignorants  des  parlers  locaux,  fourmille  de  mépHf  3S.  Elle  renferme  un  nombre  exagéré  de 
Afon  moulin  et  même  un  Lou  sabés  pas.  Le  paysan  interrogé  sur  le  nom  du  moulin  s* est  trouvé 
être  le  propriétaire  ;  Ia}u  sabés  pas  est  une  réponse  :  Est-ce  que  vous  ne  le  savez  pas  7  Le  bois  de 
la  Bessée  (des  Bouleaux)  est  devenu  le  bois  de  VA.  B.  C,  et  le  plateau  de  VArenier  (sablière),  un 
plateau  de  C  Araignée.  M.  A.  de  Rochas  raconte  qu'en  Dauphiné,  prés  de  Saint-Geoire,  il 
demanda  à  plusieurs  personnes  le  nom  du  petit  plateau  sur  lequel  il  se  trouvait.  Un  pasrsan  Ivi 
répondit  :  Ochué.  Un  autre  :  Louchu  (C'était  Au  seuil,  transformé  par  l'habitude  locale  de 
chuinter  et  de  supprimer  les  finales).  L'insUtuteur  du  village  voisin  expliqua  :  *  C'est  le  chut, 
ainsi  nommé  probablement  parce  que  l'endroit  est  solitaire...  Un  capitaliste  du  lieu  dit  : 
Suez";  le  propriétaire,  flairant  un  contrôleur  de  l'impôt,  déclara  qu'il  fallait  dire  :  aux  suées, 
à  cause  de  la  peine  que  l'on  avait  à  cultiver  ce  terrain  pierreux  i 
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Les  Barbares  envahissent  le  pays  roman.  Ils  sont  cantonnés  :  des  Sarmales 
à  Sermaize,  des  Taïfales  à  Tiff  auges  sur  Sèvre,  des  Marcomans  à  Marmagne, 
Ils  refoulent  les  Gallo-Romains  ou  les  dépossèdent,  et  la  limite  de  leur 
domaine  se  marque  par  des  noms  tels  que  FenestrangCf  Morhange,  En  Nor- 
mandie CaudeheCy  QuUlebeuf,  Barfleur,  Yvetot,  le  Havre  révèlent  des  établis- 
sements fondés  par  les  Danois»  nouveaux  venus. 

La  vie  cénobitique  se  généralise.  Il  s'établit  des  :  Mousiier  (Corrèze,  Lot- 
et-Garonne,  Nord),  Le  Moustoir  (Côtes-du-Nord,  Morbihan),  Monesiier 
(Dordogne),  le  Monêlier  (Hautes- Alpes),  sans  compter  les  diminutifs:  Mon- 
treuil,  Monesterol,  Monistrol,  Moniereau,  (Cf.  Noirmouiier,  Moyenmoutier), 

Puis  c'est  l'âge  féodal.  Ce  sont  les  ferlés  et  les  châteaux  :  La  Ferlé- Gaucher, 
Château- Thierry  y  Châteauneuf,  Châteauvillain,  Castet-Sarrazin, 

Des  privilèges  sont  accordés  à  des  villes  de  fondation  récente  pour  y 
attirer  les  habitants  ;  ils  sont  rappelés  dans  les  noms  de  Villefranche,  Fran- 
cheville,  la  Sauvelat,  Sauoelerre,  Monségur.  Et  l'histoire  moderne  se  reflète 
là  comme  l'histoire  plus  ancienne,  ainsi  qu'en  témoignent  Charleville  ou 
Brazzaville, 

Multiplicité  des  noms  de  lieux  dits.  —  Les  cartes^  même  les  plus 
détaillées,  ne  donnent  qu'une  infime  partie  de  cette  nomenclature.  C'est  le 
cadastre  qui  révèle  les  innombrables  noms  des  lieux-dits,  où  se  sont  enre- 
gistrés les  petits  faits  de  l'histoire  locale:  la  Basse  du  Cerf  (où  on  a  tué  un 
cerf),  la  Croix-Louis  (où  il  y  eut  un  homme  mort  et  un  monument),  la 
Cannebière  (où  poussait  du  chanvre),  les  Jonchères  (où  croissaient  des 
joncs),  La  Ferrière  (où  on  extrayait  du  fer),  etc. 

La  vie  des  générations,  dans  ce  qu'elle  a  eu  de  général  ou  de  particulier, 
de  normal  ou  d'accidentel  depuis  vingt  siècles,  s'est  marquée  là  dans  une 
nomenclature  sans  fin,  qu'achève  de  varier  à  l'infini  la  diversité  des  parlers 
dialectaux,  et  dont  l'étude  est  loin  d'être  achevée. 


Les  nozns  de  personnes.  —  Noms  de  baptême  et  prénoms.  —  Très 
souvent  le  nom  de  famille  n'est  autre  chose  qu'un  ancien  nom  de  baptême, 
le  seul  qui  comptât  pour  l'Église,  le  seul  qu'elle  con^naisse  aujourd'hui  encore 
dans  les  cérémonies  (Ne  intres  in  judicium  cum  servo  tuo  Petro.,.  Prière 
des  morts).  Aussi  y  a-t-il  d'innombrables  Jacques,  Gilles,  Martin,  Albert,  etc. 
Ces  noms  subissent  naturellement  l'influence  du  parler  local  et  ont  la  forme 
qu'il  leur  impose.  En  outre  ils  reçoivent  des  suffixes  diminutifs  ou  autres  : 
à  Jacques  comparez  Jaqnet,  Jacquot,  Jacquier,  Jacquou,  Jacquemin,  Jaque- 
minot,  Jacquin,  Jacquinet,  Jacquinot,  Jacquart, 

Depuis  une  loi  de  l'an  II,  les  noms  de  baptême  sont  devenus  des  «  pré- 
noms » .  A  cette  époque,  et  pour  des  raisons  historiques,  on  donna  aux 
enfants  des  noms  pris  à  la  nature  ou  bien  aux  événements  contemporains  : 
Brutus,  Racine  de  la  Liberté,  Régénérée  Vigueur,  Siboulette  ou  même  Caffé 
Billard.  Il  y  a  aussi  des  Mirabeau,  des  Robespierre,  des  Pétion, 
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Aujourd'hui,  suivant  une  loi  de  germinal  an  XI,  les  prénoms  doivent  être 
ou  des  noms  de  personnages  connus  de  l'histoire  ancienne,  on  des  noms  qui 
figurent  aux  différents  calendriers.  Le  nombre  en  est  donc  considérable, 
mais  limité.  Théoriquement  aucune  fille  ne  devrait  s'appeler  Henriette, 
malgré  Henriette  de  France,  aucun  garçon  :  Joffre  ou  Wilson,  L'usage  fait 
assez  souvent  violer  la  régie,  et  tout  mouvement  n'est  pas  arrêté  (1). 

Il  n'y  a  point  en  France  de  prénoms  «  tabous  » .  Les  filles  peuvent  s'ap- 
peler Marie,  au  lieu  d'être,  comme  en  Espagne,  par  respect  religieux,  bapti- 
sées d'une  appellation  relative  à  la  Vierge  :  Dolores,  Concepcion,  Assomp- 
cion.  Cependant  peu  de  garçons  portent  le  prénom  de  Jésus, 

Noms  de  famille.  —  En  ce  qui  concerne  les  noms  de  famille  (les  titres), 
on  n'a  pas  naturellement  attendu  l'état-civil  pour  donner  des  noms  aux 
individus,  afin  de  les  distinguer  autrement  que  par  leurs  noms  de  baptême. 
L'idée  de  fils  d'un  tel  est  à  l'origine  dans  le  nom  qu'on  ajoute  au  prénom  ; 
longtemps  l'appellation  qui  rattachait  les  générations  les  unes  aux  autres 
exprimait  la  filiation  :  Pierre  Ganelon  signifiait  Pierre  fils  de  Guenes,  comme 
dans  les  langues  anciennes.  Peu  a  peu  cette  notion  s'est  effacée  et  George 
Baron  n'éveille  aucunement  l'idée  de  George  fils  de  Baron. 


^ 


Signification  des  noms.  —  fo  Noms  d'origine.  —  Ils  disent  le  lieu 
où  est  né  ou  bien  d'où  est  venu  celui  qui  le  porte  :  Bourguignon,  Breton, 
Liégeois,  Poitevin,  Picard,  Lebreton,  Lelorrain,  Dupuy  (puy  =  hauteur), 
Durupt  (ru  =  ruisseau),  Dumas  (mas  =^  maison).  Desmasures,  Dumont, 
Delaunay,  Laboulaye  (lieu  planté  de  bouleaux),  Latreille,  Lafont,  Laval. 

La  «  particule  » .  —  Les  noms  «  nobles  »  ne  sont  pas  à  mettre  à  part  :  ce 
sont  originairement  des  sobriquets  de  terre.  On  peut  écrire  Monsieur  du 
Pont  comme  M.  Dupont  ;  de  Launoy  ou  Delaunoy  ;  l'origine  est  la  même. 

Il  faut  arriver  à  notre  siècle,  où  la  vanité  nobiliaire  a  recommencé  à  sévir, 
pour  que  le  de  suffise  à  constituer  un  titre  de  noblesse.  Au  XVII°  s.  on  savait 
fort  bien  que  le  de  ne  signifiait  rien.  Molière  (dans  Le  Bourgeois  gentilhomme) 
de  Caillières  (dans  ses  Mots  à  la  Mode,  p.  134),  ont  ridiculisé  les  prétendants 
à  la  particule.  Les  vrais  grands  seigneurs  signaient  non  point  :  de  Condé, 
d'Aumale  ;  mais  :  Condé,  Aumale,  Louis  XIV  signait  Louis  ;  Philippe  d'Or- 
léans, Orléans. 

2^  Noms  de  professions.  —  Citons  :  Boulanger,  Charron,  Bourrelier, 
Cordier,  Savetier,  Sabatier,  Grolier  (qui  fait  des  grolles,  des  souliers). 
Meunier,  Fèvre,  Bouvier,  Masson,  Bourrelier,  Parmentier  (ouvrier  en  pare- 
ments). Taillandier,  Letailleur,  Lecorbelier,  Leprêtre,  Loiseleur,  Tubeuf, 
Mouillefarine,  Taillefer. 


(1)  La  liste  —  non  officielle  —  publiée  en  1865,  renferme  d'ineffables  bouffonneries  :  Léon- 
fine  ou  JulitHt  n'y  figurent  pas,  mais  on  y  trouve  Perpet  et  Eusébiote;  Hortense  en  souvenir 
d'Hortensius,  est  donné  comme  un  masculin.  (V.  éd.  i£vy»  La  Question  des  Prénoms,  libr. 
.Indic,  1913). 
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30  Noms  diversement  caractéristiques.  —  Ici  la  variété  est  infinie. 
Tout  ce  qui  se  peut  apercevoir  de  manières  d'être  pliysiques  ou  morales, 
d'aspectSy  d'attitudes,  de  dispositions,  d'habitudes,  de  tics,  a  fourni  à  l'obser- 
vation ;  les  rois  eux-mêmes  ont  eu  leur  surnom,  de  Louis  le  Débonnaire 
ou  le  Gros  h  Napoléon  le  Petit  Mais  combien  fades  sont  ces  créations  de  cour- 
tisans et  de  politiques  auprès  des  trouvailles  de  l'esprit  populaire  !  Mau- 
fait,  Bestourné,  Lehérissé,  Courbet,  Grisard,  Crépin,  Petitjean,  Magre,  Mal- 
gras, Grasset,  Lerouge,  Lebref,  Lebrun,  Legros,  La  jeunesse,  Leborgne, 
Courtecuisse,  Malapert,  Mauclcrc,  Courtois,  Testevuide,  Malfilâtre  (mauvais 
beau-fils). 

Les  habitudes,  les  caractères  sont  rappelés  :  Boileau,  Engoulevent, 
Pipenbois, 

Les  analogies  avec  les  animaux  inspirent  et  relèvent  toute  cette  nomen- 
clature :  Brachet  (petit  braque),  Cochet,  Connil  (lapin),  Fouquet  (écureuil), 
Hérisson,  Fauconnet,  Poisson,  Lejars,  Loiseau,  Loison,  Lesinge,  Lachêvre, 

Les  noms  de  plantes  servent  également  :  Poirier,  Pommier,  Fougère. 
Vigne,  Malherbe,  Malebranche,  Laprune,  Larose. 

Le  rôle  des  surnoms  et  des  sobriquets.  —  Pour  marquer  l'impor- 
tance de  ces  appellations  qui  renouvellent  les  signes  auxquels  on  reconnaît 
les  individus  et  indiquer  le  genre  de  leçons  à  faire  avec  les  matériaux  locaux, 
je  donnerai  en  exemple  l'onomastique  d'un  village  de  TAuxois  autour 
de  1870  {Villy-en'Auxois), 

10  Noms  de  dignités  ou  de  grades,  —  Les  gamins  portaient  des  bonnets  de 
laine  pointue,  l'un  d'eux  s'était  présenté  avec  un  bonnet  neuf,  dont  la  partie 
supérieure  restait  verticale.  Ses  camarades  s'écrièrent  :  «  On  dirait  la  mitre 
du  pape  » .  Le  sobriquet  lui  resta.  Ses  descendants  étaient  des  Pape.  Le 
grand  père  fut  Pierre  Pape  (de  son  vrai  nom  Gallien),  De  plus  savants  l'appe- 
laient le  Saint-Père.  Sa  fille  fut  Manette  Pape  (Marie-Anne  Gallien).  Son 
petit-fils  «  le  moinet  de  chez  le  père  Pape  » .  Empereur,  Commandant,  Capi- 
taine, Bonaparte,  avaient  été  appliqués  à  d'anciens  soldats  de  Napoléon,  qui 
avaient  constamment  ces  mots  à  la  bouche.  Les  guerres  du  second  empire 
avaient  créé  un  Cuirassier. 

2^  D'autres  habitants  étaient  distingués  par  leurs  particularités  phy- 
siques :  Le  Grand  Charles,  le  Grand  Fleurot,  le  petit  Claude,  le  gros  Guenau, 
le  vieux  Louis,  Jean  le  Gros,  le  Bogueria  (le  bègue),  le  Gambi  (le  boiteux), 
le  Poifin  (le  poil  fin),  VÉcherbeuté  (le  mal  peigné),  le  Bane  (le  borgne),  le 
Beussu  (le  bossu).  Inutile  de  dire  que  ces  surnoms  restaient,  même  quand 
la  vie  avait  effacé  le  caractère  distinctif.  Le  jeune  Lcchot  avait  88  ans. 

30  D'autres  s'étaient  signalés  par  leurs  particularités  morales:  Tré- 
caissier  (tracassier,  chercheur  de  procès),  Railloue  (railleur).  Diverse 
(remuant). 

40  Aux  noms  de  familles  on  substituait  des  prénoms.  Les  Fournier  étaient 
des  Toussaint,  du  prénom  de  l'un  d'eux  :  Jean  Toussaint,  Marie  Toussaint  ; 
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les  Faucillon  devenaient  de  même  des  Milan  (Emiland)  :  Catherine  Milan  ; 
de  même  Charles  Louis  était  le  flls  de  Louis  Ménétrier. 

U  arrivait  aussi  que  le  mari  prenait  le  prénom  de  sa  femme  :  Charles 
Thérèse  était  un  Ménétrier  dont  la  femme  s'appelait  Thérèse  (nom  rare). 

50  Sobriquets  d'origine  accidentelle.  Un  beau-père  avait  la  vanité  de  son 
gendre,  qui  était  riche.  On  l'appela  Genre  (gendre).  Un  autre,  nommé 
Gallien,  s'entortilla  dans  un  procès  en  faveur  d'un  flls  mineur,  il  fut  désor- 
mais Mineur,  Cet  autre  s'était  montré  un  peu  bêta  :  Bastien,  En  revenant  de 
la  ville,  un  jeune  paysan  eut  l'imprudence  d'appeler  sa  sœur:  sœurette;  ce 
nom  prétentieux  lui  resta.  Quant  à  Cul-Blanc,  c'était  un  «  ramassé  »,  un 
étranger,  venu  de  Dampierre,  pays  pauvre,  aux  champs  encombrés  de  tas  de 
pierre,  où  le  cul-blanc  va  nicher;  de  plus  il  était  plâtrier.  Double  justi- 
fication. 

La  liste  de  ces  sobriquets  n'est  jamais  close.  Un  Charles  Bovary  quel- 
conque arrive,  le  visage  couvert  de  taches  de  rousseur.  On  parle  de  lui  : 
Tu  sais,  celui  qui  a  le  nez  garni.  Voilà  un  Nez  Garni,  Dans  bien  des 
endroits  les  noms  sont  autant  dire  hors  d'usage,  on  ne  connaît  que  les 
sobriquets  vieux  ou  neufs  :  Cartille,  Napoléon,  la  Baronne,  Barbe  de 
bigne,  etc. 

NÉCESSITÉS  ET  FANTAISIES.  —  A  dire  vrai,  l'esprit  populaire  obéit  à  un 
instinct  profond.  Le  village  est  souvent  composé  de  cinq  ou  six  familles. 
Les  parrains  et  les  marraines  sont  les  mêmes  et  donnent  leurs  prénoms 
aux  enfants,  qui  se  trouvent  avoir  même  nom  et  même  prénom.  On 
réagit. 

Puis  la  malice  s'en  mêle.  Aux  sobriquets  nécessaires  s'en  ajoutent  d'autres, 
et  tout  le  monde  se  trouve  rebaptisé.  Or,  ces  appellations  se  perpétuent 
et  se  transmettent.  Au  temps  où  l'état-civil  n'existait  pas,  ni  les  registres 
de  baptême,  où  rien  ne  garantissait  l'immutabilité  légale  des  noms  de 
famille,  on  s'imagine  facilement  le  rôle  prépondérant  joué  par  ces  sobriquets, 
dans  une  société  dont  la  vie  était  généralement  sédentaire.  Ils  devenaient 
des  noms  héréditaires,  jusqu'au  jour  où  la  fantaisie  trouvait  bon  de  les  rem- 
placer. Aujourd'hui,  ils  fournissent  les  noms  à  côté. 


Les  nozns  étrangers.  —  Il  y  en  a  beaucoup  :  Mullcr,  Scott,  Abbéma 
(hollandais),  Garros  (espagnol),  Paoli  (italien),  Bergson  (suédois),  etc.  Sou 
vent  aussi  les  étrangers  portent  le  nom  de  leur  pays  :  Lallemant,  Liégeois, 
Gantois,  Ils  ont  reçu  un  sobriquet.  Les  Juifs,  auxquels  on  a  donné  un  état- 
civil  seulement  à  la  fin  du  XVIII®  s.,  ont  pris  ou  gardé  des  noms  ou  pré- 
noms hébraïques  :  Lévy,  Siméon,  Abraham,  Isaac  ;  des  noms  de  lieux  : 
Bordeaux,  Caen,  Lyon-Caen,  Carcassonne,  Lisbonne,  Spire,  Landau,  Hada 
mar,  Rosenthal  (la  vallée  des  roses)  ;  des  noms  de  plantes  ou  d'animaux  : 
Blum  (fleur),  Hirsch  (cerf),  Locu^c  (lion),  Myrtil.  Beaucoup  de  ces  noms  sont 
allemands  ou  alsaciens. 
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Lea  noms  de  l'antiquité  bébralque,  grecque  et  latine*  — -  Les  noms 
savants  ne  pouvi^ieiit  point  être  l'objet  d'un  travail  de  l'esprit  populaire. 
Us  devaient  être  empruntés  tels  quels.  Cependant  une  adaptation  partielle 
pouvait  les  franciser  d'aspect. 

Au  XV  1<^  s.,  la  tendance  était  d'adapter  des  noms  antiques.  On  usait  de 
plusieurs  moyens  ;  <  on  leur  troussait  la  queue  » ,  comme  dit  Henri  Eslienne, 
en  transformant  les  désinences.  La  désinence  véritable  était  remplacée  par 
un  e  muet  :  Eneas  —  Enée^  Titus  ~  Tile^  B  rat  as  —  Brute  ;  o  devenait 
on  :  Diào  —  Bidon  ;  ou  bien  on  leur  donnait  une  forme  française  voisine 
par  le  son  de  la  forme  antique  :  Krémès  —  Krémé, 

En  poésie,  il  n'y  avait  pas  grand  inconvénient  à  franciser  comme  il  plaisait 
les  mots  antiques,  mais  la  question  se  posait  plus  sérieuse  pour  les  traduc- 
teurs, Amyoi  n'hésita  pas  :  il  naturalisa  les  noms  propres;  Montaigne  eût 
voulu  qu'on  les  laissât  tels  quels,  déclarant  avec  raison  qu'autrement  ils 
ne  seraient  plus  reconnaissables.  Mais  il  était  trop  tard  déjà,  on  ne  pouvait 
revenir  en  arriére  ;  Térence  est  resté,  comme  Piaule  ou  Virgile.  Corneille 
traitait  encore  les  noms  propres  avec  une  grande  liberté,  A  côté  de  formes 
toutes  latines,  on  en  rencontre  chez  lui  de  très  francisées.  Il  en  est  de  même 
dans  les  romans  de  son  temps  ;  dans  la  même  plirase  de  Cgrus^  la  moitié  des 
noms  propres  ont  leur  forme  latine,  Tautre  moitié  la  forme  adaptée,  Vau- 
gelas  prétendit  régler  la  question  en  disant  quô>  quand  un  mot  était  trop 
connu,  il  fallait  le  franciser,  sinon,  qu'on  le  laissât  tel  quel.  Mais  ce  n'est  là 
que  l'apparence  d'une  régie  :  il  suffit  en  effet  d'un  chef-d'œuvre  pour  rendre 
un  nom  inconnu  célèbre  du  jour  au  lendemain,  Poiyeade  par  exemple. 

Au  XIX^  s.,  le  souci  du  pittoresque  et  de  l'exotisme  a  fait  reprendre  les 
noms  anciens.  Leconte  de  Lisle  fit  de  cette  restauration  des  noms  propres  un 
véritable  système  ;  non  seulement  dans  les  œuvres  grecques  il  emploie  les 
noms  grecs  :  Zens  et  non  Jupiter^  Héphalsios  et  non  Vulcain,  Poséidon  et 
non  Neptune  ;  mais  il  rétablit  sous  leur  forme  exacte  des  noms  depuis  long- 
temps entrés  dans  la  langue  :  Heklôr  au  lieu  d* Hector,  Agamsmnôn  au  lieu 
d' Agamemnon,  Ainéias  au  Heu  d'Énée,  Akiiilleas  au  lieu  d'Achille. 


FéripliraseB  non:Linales.  —  A  l'aide  de  son  démonstratif  simple,  la 
langue  ancienne  faisait  des  périphrases,  équivalentes  en  réalité  à  des  noms  : 
Ceux  de  Paris  =  Les  Parisiens,  E  cil  de  France  îe  cleiment  a  guarani  {/îo/,, 
1161)  ;  eeulx  de  la  Flèche  (des  rcïi.,  NoutK  Récr..  xxvi).  —  Maupas  donne 
pour  exemple  :  Ceux  de  la  Religion,  ceux  de  Paris  (IV  En  langue  préclassique, 
les  exemples  sont  encore  très  nombreux  :  Et  ne  m'obligez  point  aux  mêmes 
compliments  Que  celles  de  Paris  rendent  à  leurs  amans  (rotk.,  Célim.^  m,  4), 
Cet  usage  n'a  jamais  été  abandonné.  La  difllculté  de  connaître  les  noms  des 
gens  de  chaque  ville  rend  le  tour  nécessaire  :  ceux  de  Pont-à-MoussoîL  Tout 
le  monde  ne  connaît  pas  les  Masslpontains  (2), 


(1J  Lrs  ceux  est  cité  d^i  le  XVI*  s.,  mais  c'est  un  tour  [lopuUirf. 

^2)  Cf.  ù.  la  Caractédsatlcinr  k  XVf,ch,  3;  le  peuple  dit:  Tu  as  vu  atrît^r  les  Poit  à  MQnaionf 
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Il  faut  joindre  ici  la  périphrase  du  type  de  Celui  qui  règne  dans  les  deux 
(  =  Dieu),  dont  nous  reparlerons  à  propos  des  noms  communs. 

Les  pseudonymes.  —  Quand  pour  une  raison  quelconque»  on  ne  veut 
pas  se  nommer  par  son  nom,  on  garde  l'anonymat.  On  use  de  X,  ou 
bien  de  ♦♦♦,  ou  encore  on  se  sert  d'un  pseudonyme  :  Molière  se  nommait 
Poquelin  ;  Voltaire,  Arouet. 

On  peut  aussi  remplacer  le  nom  par  le  nominal  un  tel  :  sans  me  mettre  en 
cervelle  Ce  que  peut  dire  un  tel  ou  penser  une  telle,  (th.  corn.,  D,  Bertr.  de 
Cig„  IV,  1)  (1). 

Nous  verrons,  au  chapitre  de  l'affirmation,  la  déformation  volontaire  des 
noms  sacrés  qu'on  introduit  dans  les  jurons. 


(1)  Cf.  au  pluriel  :  iei  et  tel  m*ont  fait  demander. 


CHAPITRE  II 
LES  NOMS   COMMUNS,  L'EMPRUNT. 


Les  noms  communs.  Les  noms  héréditaires.  —  Quand  on  considère 
dans  son  ensemble  la  nomenclature  française,  on  s'aperçoit  qu'à  beaucoup 
d'idées  s'appliquent  encore  les  noms  qu'elles  avaient  dès  les  origines,  teh 
chien,  cheval,  paix,  homme.  C'est  le  latin  parlé  qui  se  continue  dans  ces  mots, 
avec  ses  éléments  grecs  (bocal),  gaulois  (lieue),  germaniques  (guerre,  épée, 
fauteuil). 

Les  noms  nouveaux.  —  Une  multitude  d'autres  noms  sont  nouveaux  ; 
on  se  les  est  procurés,  soit  pour  exprimer  des  choses  nouvelles  ou  nouvel- 
lement observées  :  croisade,  obus,  harmonie,  téléphone,  quinine,  soit  pour 
nommer  autrement  des  choses  anciennes  :  incendie,  fantassin,  intrigue. 

Les  noms  d'empnmt.  —  Parmi  ces  nouveaux  venus,  nombreux  sont  les 
noms  d'emprunt.  On  a  pris  consciemment  ou  inconsciemment  des  noms  à 
d'autres  langues.  Les  moyens  de  communication  multipliés  et  rapides  que 
la  vie  moderne  met  à  la  disposition  des  hommes  pour  leurs  relations,  con- 
tribuent à  augmenter  les  échanges  de  cette  sorte  ;  mais  si  leur  importance  a 
varié  suivant  les  époques  et  les  circonstances,  ils  n'ont  jamais  cessé  d'avoir 
lieu.  D'autres  causes,  rencontres  prolongées,  influence  d'une  civilisation  sur 
une  autre,  les  rendent  inévitables. 

Inconvénients  et  avantages  de  l'emprunt.  —  L'emprunt  a  des  incon- 
vénients que  tout  le  monde  aperçoit.  Malgré  l'adaptation  des  éléments 
étrangers,  il  défigure  souvent  le  langage.  La  difficulté  d'assimilation  est 
parfois  telle  qu'elle  reste  insurmontable  :  high-life  ne  parvient  pas  à  se  fran- 
ciser comme  club  ou  tilbury,  de  même  pyroscaphe.  En  admettant  qu'ils 
entrent,  ils  demeureront  des  monstres  incompréhensibles  à  la  masse.  (Cf. 
fiDe  o'clock).  Mais  d'autres  ont  fait  leur  trou  :  handicap,  bookmaker,  et  leur 
sens  est  fort  bien  perçu  par  des  gens  sans  instruction,  habitués  des  courses. 

Il  est  également  incontestable  que  l'emprunt  est  souvent  affaire  de  mode. 
L'anglais  est  bien  porté  aujourd'hui  comme  autrefois  l'italien.  On  y  puise 
sans  besoin,  indiscrètement,  pour  paraître. 

En  revanche,  le  principe  qui  fait  emprunter  des  noms  se  comprend  sans 
peine,  et  beaucoup  des  applications  qu'on  en  fait  se  justifient.  Une  nou- 
veauté est  apportée  du  dehors,  les  chemins  de  fer  par  exemple  ;  le  vocabu- 
laire suit  l'objet  :  Rail,  wagon,  tunnel  entrent  avec  les  ingénieurs  anglais 
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qui  dirigent  la  construction.  En  vain  allègue-t-on  qu'il  est  superflu  d'emprun- 
ter quand  on  possède  déjà  le  nécessaire,  et  que  wagon  ne  dit  rien  de  plus  que 
voiture.  Si  I  il  arrive  adapté  à  une  voiture  particulière,  la  voiture  de  chemin 
de  fer  (cf.  l'appel  :  En  voiture  /).  Si  tunnel  (a.  f.  :  tonnel)  est  le  même  que 
tonneau,  peu  importe  ;  11  a  subi  en  Angleterre  un  travail  d'appropriation 
qui  le  rend  capable  de  désigner  le  passage  souterrain  auquel  il  s'applique. 
Tonneau  n'a  pas  ce  pouvoir.  De  même  pour  budget,  hill,  reporter,  square, 
mess,  et  une  foule  d'autres. 

De  là  le  succès  de  certains  noms  empruntés  qui  sont  aujourd'hui  répandus 
partout,  tels  que  jockey,  bifteck,  tramway,  bock,  kirsch,  piano,  clown,  bar, 
foot'ball,  bolchevik.  D'autres  en  revanche  restent  à  la  surface  et  ne  sont  en 
usage  que  dans  des  groupes  plus  ou  moins  étendus  :  lunch,  sleeping-car. 
Cela  tient  à  ce  que  les  objets  auxquels  ils  s'appliquent  ou  les  actions  qu'ils 
désignent  sont  peu  connus  de  la  masse. 

Il  arrive  aussi  que  certains  de  ces  noms  n'ont  qu'un  temps,  soit  que  la 
chose  disparaisse,  comme  le  carrik,  soit  qu'un  autre  mot  remplace  le  premier. 
Ainsi  bock  s'est  substitué  à  moss,  à  la  mode  vers  1840.  Ce  qui  précède  explique 
pourquoi,  dans  la  masse  des  emprunts,  les  noms  tiennent  la  place  la  plus 
considérable.  Ils  arrivent  avec  les  choses. 

Les  grandes  époq[ues  de  l'emprunt.  —  On  trouvera  dans  les  livres 
spéciaux  les  listes  de  nos  emprunts.  C'est  surtout  au  XVI®,  et  au 
XVIII-XIX®  s.,  qu'ils  ont  été  abondants. 

Au  XVI®  s.,  l'Italie  domine  intellectuellement  le  monde  ;  elle  le  charme, 
l'attire,  l'instruit,  elle  est  l'éducatrice.  N'y  eût-il  eu  ni  guerres  d'Italie,  ni 
contact  avec  les  populations  d'au  delà  des  Alpes,  ni  mariages  italiens  à  la 
Cour  de  France,  que  l'ascendant  de  l'art,  de  la  science,  de  la  civilisation 
italienne  se  fût  néanmoins  imposé.  Malgré  les  protestataires,  en  dépit  du 
nationalisme  linguistique  d'Henri  Estienne,  le  penchant  à  l'imitation  était 
naturel.  La  mode  a  achevé  de  le  rendre  tout  puissant.  Jamais,  depuis  les 
invasions  barbares,  la  langue  n'avait  reçu  pareille  empreinte  :  des  centaines 
de  mots  bien  vivants  en  sont  témoins  :  balcon,  bouffon,  caresse,  caisson, 
disgrâce,  fantassin,  infanterie,  intrigue,  manège,  soldat,  sonnet,  etc.  Ils  appar 
tiennent  à  tous  les  domaines  :  sciences,  arts,  lettres,  métiers,  mœurs,  à  toutes 
les  formes  de  la  vie  matérielle  et  morale. 

L'anglais  a  commencé  à  nous  rendre  en  partie  ce  que  nous  lui  avions 
donné,  au  moment  où  les  idées  anglaises  ont  influencé  fortement  la  pensée 
française,  c'est-à-dire  après  Louis  XIV.  Dans  certains  domaines,  par 
exemple  en  politique,  il  a  dès  lors  fourni  les  noms  d'une  foule  de  choses 
nouvelles  et  inconnues  eu  France,  depuis  le  jury  jusqu'au  club  ;  l'échange 
n'a  jamais  cessé  ensuite  d'être  très  actif.  Des  catégories  entières  de  noms, 
par  exemple  ceux  des  courses  ou  des  sports,  viennent  d'outre-Manche, 
mais  il  y  en  a  de  toutes  sortes.  Citons  :  banknote,  bar,  bluff,  box,  break, 
chèque,  cottage,  dandy,  snob,  flirt,  flve  o'clok,  hall,  home,  interwiew,  humoriste. 
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lunch,  match,  mess,  music-hall,  punch,  reporter,  sandwich,  skating,  sleeping, 
speech,  stock,  stopper,  toast,  tramway,  trust,  verdict,  wagon,  etc.  (1).  Quelques- 
uns  de  ces  mots  sont  entrés  si  profondément  dans  la  langue  qu'ils  y  ont  fait 
souche  :  truster,  wagonnet,  sportif. 

Les  autres  langues  comptent  peu,  même  l'espagnol.  Quand  l'influence  de 
l'Espagne  s'exerça,  il  était  trop  tard.  A  ce  moment-là  le  français  était  formé 
et  fermé,  soumis  à  une  discipline  sévère,  dont  la  règle  principale  était  qu'il 
fallait  se  contenter  des  mots  indigènes.  Aussi  les  mots  espagnols  sont-ils 
beaucoup  plus  rares  dans  notre  langue  que  les  mots  italiens  :  bastonnade, 
mousse,  cassolette,  fanfaron. 

C'est  à  la  présence  de  soldats  allemands  au  service  de  la  France  que  sont 
dus  des  noms  tels  que  :  choucroute,  blockhaus,  boulevard,  loustic,  La  science 
allemande  a  eu  pourtant  son  influence  :  subjectif,  impératif  catégorique, 
thalweg,  etc.  viennent  d'elle.  Depuis  le  XIX*  s.,  il  est  entré  aussi  quelques 
mots  russes  :  moujick,  rouble,  ukase,  ou  polonais  :  polka,  mazurka,  troïka,  etc. 
Le  reste  de  l'élément  étranger  est  peu  de  chose  :  kimono,  krach,  razzia,  en 
tout  quelques  centaines  de  mots. 

Il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  que  le  français,  même  celui  de  Paris,  a  une 
immense  quantité  de  noms  qui  ne  lui  sont  pas  propres,mais  qui  appartiennent 
à  ses  dialectes.  I/emprunt  a  été  le  plus  souvent  inconscient.  Cap  ou  bouil- 
labaisse n'ont  pas  de  parrains,  c'est  la  vie  et  les  relations  qui  les  ont  intro- 
duits ;  mais  à  certaines  époques,  les  écrivains  ont  professé  que  c'était  à  ce 
fonds  qu'il  fallait  s'adresser  pour  enrichir  la  langue.  Au  XYI*  s.  surtout, 
cette  doctrine  a  eu  de  chauds  partisans.  Abandonnée  depuis  Malherbe,  elle 
a  été  remise  en  pratique  par  George  Sand  et  une  foule  de  romanciers  ou  de 
poètes  du  XIX*  s.  Citons  parmi  les  noms  empruntés  :  aiguière,  avalanche, 
barrique,  besson,  brandade,  crétin,  estaminet,  galet,  herscheur,  houille,  lazaret, 
mélèze,  soubrette,  tôle. 

Le  fonds  latin  et  grec.  —  Malgré  ce  qui  vient  d'être  dit  des  rapports 
avec  les  autres  langues  vivantes,  le  principal  réservoir  où  notre  langue  a 
cherché  des  noms,  c'est  l'antiquité.  Dès  le  IX®  s.,  il  y  eut  en  France  des  gens, 
en  petit  nombre,  il  est  vrai,  qui  lisaient.  Ils  lisaient  en  latin,  sans  quoi  ils 
n'eussent  rien  eu  à  lire.  Peut-on  vraiment  parler  d'emprunt  à  propos  de  mots 
comme  chrétien  ?  Non.  Sans  doute  chrétien  n'est  pas  un  mot  régulièrement 
évolué  suivant  les  lois  phonétiques,  mais  ce  n'est  pas  un  mot  d'emprunt. 
Comment  supposer  une  époque  quelconque  où  il  n'eût  pas  été  dans  les 
bouches,  quand  il  était  un  des  premiers  que  la  mère  apprenait  à  balbutier  à 
l'enfant  ?  Ce  sont  des  mots  dont  la  forme  a  été  gardée  des  altérations  nor- 
males par  la  tradition  rituelle.  Pour  les  «  clercs  i>  le  latin  avait  le  prestige 
d'être  la  langue  de  leur  religion,  de  leurs  maîtres,  de  leurs  textes,  la  langue 
de  la  grammaire  ou  de  la  philosophie,  de  la  médecine  ou  de  l'astrologie  ; 


(1)  Voir  BoNMAFé,  Dictionnaire  éigm,  et  hisl.  des  anglieismea,  Paris,  1920. 
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ils  le  parlaient  à  Técole.  Aussi  allaient-ils  à  l'emprunt  latin  avec  une  candeur 
qui  exclut  toute  idée  consciente.  Ils  n'  «  empruntaient  »  pas  avec  le  désir 
d'embellir  leur  langue  ;  la  vérité  est  que  pour  eux  la  peine  eût  été  bien  plus 
grande  de  penser  certaines  choses  en  langue  vulgaire.  Le  vocable  latin  s'of- 
frait ;  rien  de  plus  tentant  que  de  le  calquer,  en  lui  donnant  une  terminai- 
son française. 

Le  latinisme  devint  cependant,  sur  la  fin  du  Moyen-Age  surtout, une  mode, 
dont  la  fureur  atteignit  son  maximum  au  XV®  s.,  ;  les  chroniqueurs  de  Bour- 
gogne et  de  Flandre  forment  alors  une  véritable  école  de  latiniseurs  ;  les  chefs, 
les  Chastellaîn  et  les  Molinet,  sont  restés  célèbres  par  leur  baragouin.  11  ne 
faut  pas  considérer  comme  exact  que  l'abus  du  latinisme  soit  la  consé- 
quence de  l'enthousiasme  de  la  Renaissance  française  pour  l'antiquité 
latine  ;  le  courant  lancé  depuis  longtemps  était  déjà  torrentiel  au  XV«  s. 
n  y  aura  moins  de  latinismes  chez  Ronsard  que  chez  un  rhétoriqueur  de  la 
cour  du  Téméraire. 

Les  noms  que  l'on  a  tirés  du  latin  sont  de  toutes  sortes  ;  ils  se  rapportent 
aux  choses  les  plus  diverses,  administration,  politique,  sciences,  arts  : 
abondance,  action,  agriculteur,  apostolat,  délation,  dextérité,  facilité,  opinion, 
préface,  quotient,  semestre,  structure,  véhicule.  C'est  par  milliers  qu'il  faut  ici 
compter.  Il  est  utile  de  rappeler  que  ces  mots  repris  avaient  souvent  sur- 
vécu, déformés  par  l'évolution  phonétique  :  captif  doublait  chétif,  mais  pas 
dans  son  sens,  et  c'est  là  l'important.  Ce  qui  a  favorisé  la  reprise,  c'est  que 
le  mot  ne  représentait  plus  l'idée.  On  allait  rechercher  un  signe,  en  place  de 
celui  qui  s'était  altéré.  Il  en  est  de  même  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  doublets. 
C'est  au  moment  où  aveuglement  a  pris  un  sens  moral  qu'on  va  chercher 
cécité. 

En  somme  tous  ces  noms  empruntés  ont  beaucoup  augmenté  la  richesse 
du  vocabulaire  français  aux  dépens  de  son  ancienne  homogénéité.  Il  n'est 
pas  certain  que  Cette  invasion  fût  nécessaire.  La  langue  vulgaire  s'était  fait 
en  divers  domaines  des  termes  fort  propres  (1).  Des  progrés  étaient  pos- 
sibles, les  moyens  ne  manquaient  pas.  Jusqu'où  fussent-ils  allés  ?  On  ne 
raisonne  pas  par  hypothèse  sur  des  faits  historiques. 

Au  XVI*  s.,  un  nouveau  mouvement  commença.  Le  roi  avait  créé  une 
chaire  de  grec  au  Collège  de  France  ;  on  se  mit  à  enseigner  cette  langue  dans 
quelques  collèges,  comme  celui  de  Coqueret,  où  professait  Daurat.  Le  pres- 
tige de  la  civilisation  grecque  devint  immense.  Toutefois,  si  on  excepte  les 
poètes  de  la  Pléiade,  qui  se  jetèrent  dans  l'hellénisme  avec  passion,  au  moins 
pendant  les  premiers  temps,  la  langue  littéraire  ne  fut  pas  profondément 
pénétrée.  C'est  par  la  science,  alors  comme  aujourd'hui,  que  le  grec  est 
entré  dans  le  français.  Dès  le  Moyen-Age,  par  l'intermédiaire  du  latin,  beau- 
coup de  mots  grecs  avaient  été  francisés.  Ils  furent  rejoints  par  une  foule 


(1)  I^e  D'  Brissaud  Tu  prouvé  en  ce  qui  concerne  la  médecine  el  les  noms  des  maladies  (HisI, 
ées  expre».  pop.,  Paris,  1892). 
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d'autres.  Tous  les  livres  de  science  qu'on  commence  alors  à  écrire  en  français 
sont  bourrés  de  grec. 

On  s'explique  facilement  cette  vogue.  D'abord  le  grec  est  d'une  richesse 
incomparable.  Ensuite  il  se  prête  mieux  qu'au cuneMangue  à  faire  des  com- 
posés nouveaux,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  le  monde'  entier  se  soit  tourné 
vers  lui  peur  suffire  aux  besoins  de  son  vocabulaire  scientifique  interna- 
tional. 


CHAPITRE  III 
ADAPTATION  DE  VOCABLES  EXISTANTS 


Substantification  de  vocables  existants-  —  Pour  satisfaire  à  ses 
besoins,  qui  sont  immenses,  ou  à  ses  caprices,  qui  sont  continuels,  la  langue 
emploie  en  outre  des  procédés  divers  :  1®  Elle  utilise  comme  noms  des  voca- 
bles qui  servent  à  un  autre  usage.  2^  Elle  crée  des  vocables  nouveaux. 

Ces  applications  nouvelles  sont  singulièrement  facilitées  en  f.  m.  par 
Tusage,  qui  est  devenu  une  règle  depuis  Vaugelas,  qu'aucun  nom  ne  peut 
jouer  son  rôle  syntaxique  de  nom  sans  être  accompagné  ou  d'un  article  ou 
d'un  mot  équivalent  (démonstratif,  possessif,  etc.).  Il  en  résulte  que  tout 
mot  qu'on  accompagne  ainsi,  pour  mieux  dire  tout  son,  tout  bruit  quel- 
conque peut  être  fait  nom  :  des  hauts  et  des  bas  ;  —  on  entendit  un  pstt 
retentissant  ;  —  il  vient  d'acheter  une  trente  chevaux  ;  —  elle  en  est  à  Ta.  b.  c.  ; 
—  le  vous,  le  tu  s'échangent  dans  nos  tragédies  ;  —  les  quand,  les  qui,  les 
quoi  pleuvent  de  tous  les  côtés  de  la  salle;  —  ce  n'est,  après  tout,  qu'un  vul- 
gaire m*as  tu  vu  ;  —  fe  t'ai  toujours  dit  de  te  méfier  de  ce  pas  grand'ebose  ;  — 
étudier  les  à  côté  de  l'histoire;  —  éviter  les  à  peu  près  ;  —  un  tiens  vaut  mieux 
que  deux  tu  l'auras. 

Les  noms  propres.  —  Un  individu  quelconque  a  marqué  une  chose  de  sa 
personnalité,  il  l'a  créée,  mise  en  circulation,  elle  porte  son  nom.  Les  mon- 
naies s'appelaient  autrefois  du  nom  de  celui  qui  les  avait  fait  frapper  : 
un  louis,  un  napoléon.  Une  voiture  s'appellera  du  nom  du  «  lanceur  »  :  une 
Victoria  ;  de  même  un  chapeau  :  un  bolivar  (1). 

Au  XIX«  s.,  où  les  créations  de  l'industrie  se  sont  succédé  plus  rapidement 
que  jamais,  une  foule  de  choses  de  toute  espèce  ont  porté  des  noms  ainsi 
adaptés  de  créateurs  ou  de  fabricants  :  gibus,  godillot,  lebel,  poubelle,  raspail, 
chouberski,  Maillechort  est  une  combinaison  du  nom  des  deux  inventeurs  : 
Maillot  et  Choriez  (2).  Tantôt  le  nom  d'espèce  subsiste,  au  moins  quelque 
temps  :  un  fusil  chassepot,  un  fusil  gras,  tantôt  l'application  du  nom  est 
immédiate  :  un  giffard,  une  aubine. 

Nombreux  sont  dans  cette  catégorie  les  noms  de  personnages  pris  aux 
œuvres  littéraires  et  qui  sont  devenus  des  types  génériques,  d'Harpagon  à 
Gavroche,  en  passant  par  Pipelet  et  Prudhomme. 


(1)  Dans  leur  lutte  contre  l'Espagne,  les  combattants  de  1* Amérique  du  Sud  portaient  des 
chapeaux  à  larges  bords. 
<2)  Comparer  les  nouvelles  nomenclatures  :  coulomb,  ohm,  ampère,  voH,  henry.  Joule,  waU. 
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Les  adjectifs.  —  Les  manières  d'être  sont  très  souvent  et  très  naturel- 
lement traduites  par  des  adjectifs  substantivés  :  //  a  du  bon  ;  le  sin^^er 
de  la  situation;  rodleux  de  sa  conduite.  Puis,  souvent, le  sens  de  la  manière 
s'eflace,  et  l'adjectif  substantivé  n'est  plus  qu'un  nom  ordinaire,  sans  marque 
aucune  de  la  caractéristique  :  journal  (cf.  un  quotidien). 

Les  adjectifs  ainsi  employés  sont  fort  anciens  en  français,  le  relatif,  le 
propre,  le  général  remontent  à  la  scolastique.  Au  X\l^  s.,  les  poètes  en 
usaient  avant  la  Pléïade  (v.  scève,  Délie,  clxvi). 

Mais  Du  Bellay  prétendit  faire  du  procédé  un  des  moyens  d'enrichisse- 
ment du  lexique.  «  Uses  donque  hardiment  de  l'adjectif  substantiué,  comme 
le  liquide  des  eaux,  le  vuide  de  l'air,  le  fraiz  des  umbres,  Vepes  des  forcstz. 
l'enroué  des  cimballes,  pourueu  que  telle  manière  de  parler  adioute  quelque 
grâce  et  véhémence...  »  (du  bellay,  Def.,  1.  ii,  ch.  9,  dans  h.l.,  ii,  189). 
On  trouve  chez  lui  et  ses  amis  des  exemples  tels  que  :  Tobstiné  de  ma  loyauté 
(pont,  tyard,  Err.,  18)  ;  — le  brun  de  ce  teint  (ronsard,  i,  28,  Bl.)  ;  —  Tar- 
monieux  de  sa  voix  (forcad.,  p.  48,  23-24). 

Au  XVII«  s.,  la  mode  n'était  pas  passée.  Les  adjectifs  destinés  h  énoncer 
l'abstraction  se  trouvaient  en  effet  en  rapport  direct  avec  le  développement 
de  l'esprit  précieux  :  il  fut  difficile  de  remettre  cette  conversation  dans  le  sérieux 
(SEGR.,  Nouv.  franc.,  4®  Nouv.,  248)  (1).  —  Cf.  de  l'attention  et  de  la  seconde 
veuë,  qui  polissent  le  rude  et  démesleni  le  confus  (balz.,  ii^  dise,  éd.  Mor.,  i, 
244)  ;  —  le  plus  poly  d'une  enclume  (d'urfé,  Astr.,  ii,  563)  ;  —  Le  Sombre 
de  la  Nuit  (la  mesnard.,  Poés.,  45);  —  le  vague  des  airs  (racan,  Ps.,  cm). 

Cependant,  dans  la  2®  moitié  du  XVII®  s.,  Bouhours  et  son  école  préten- 
dirent limiter  la  liberté  dont  on  avait  usé  jusque-là  dans  la  langue  littéraire 
rx>.,  46-48).  L'usage  persista  dans  la  langue  technique,  mais  réduit.  Bossuet 
est  im  des  derniers  écrivains  du  XVII«  s.,  qui  ont  fréquemment  employé 
l'adjectif  en  guise  de  substantif  ;  sa  langue  a  souvent  quelque  chose  d^abs- 
trait  et  de  scolastique  :  L'époux  sacré  ne  dit  pas  toujours  qu'il  aime  l'épouse  : 
à  la  fin  cela  tomberait  dans  le  froid  (Expl.  de  la  Messe,  149-150).  —  Nostre 
critique  (R.  Simon)  a  peu  connu,  je  ne  dirai  pas  cette  justesse  d'esprit  qui  ne 
s'apprend  point,  et  le  bon  goût  d'un  style  simple  ;  mais  je  dirai  le  grave  et  le 
sérieux  qui  convient  à  un  traducteur  de  l'évangile  (boss.,  Inst.  sur  la  vers, 
du  Nouv.  Test.,  in-12, 1702,  p.  154). 

De  là  nous  sont  restées  beaucoup  d'expressions,  telles  que  découvrir 
le  fort  et  le  faible  de  quelqu'un  ;  l'ennuyeux,  c'est  que.  Au  XIX«  s., 
l'adjectif  substantivé  a  repris  faveur,  dans  la  langue  scientifique  d'abord  : 
le  non  conscient,  le  subconscient,  le  discontinu,  le  contingent,  en  langue 
poétique  aussi,  car  les  romantiques,  Hugo  en  particulier,  ont  eu  une 
véritable  prédilection  pour  ce  moyen  d'expression  :  Les  modes  substi- 
tuent le  chiCy  le  poncif  et  le  procédé  d'atelier  à  l'étude  austère  de  chaque  chose 
(Philos.,  I,  25). 


(1)  Après  avoir  ét^  en  concurrence  avec  sériosité,  sérieux  nnit  par  prévaloir. 
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Les  réalistes,  puis  les  décadents  ont  continué  cette  pratique  :  la  hauteur 
de  la  salle...  le  poli  des  réchauds...  tout  ce  bien-être  luxueux  établissait  dans 
la  pensée  de  Frédéric  un  contraste  (flaub.,  Educ,  i,  330)  ;  —  Arnoux,  au 
milieu  de  ses  postiches...  parlait  du  tournage  et  du  tournassage,  du  tmité  et 
rfu  glacé  (Id.,  /^.,  1,307)  (1). 

Êtres  et  objets  nommés  par  des  adjectifs  substantivés.  —  L'homme 
perçoit  non  pas  les  objets,  mais  les  qualités  des  objets,  ou  mieux,  les  sen- 
sations causées  par  ces  qualités.  C'est  le  Moyen- Age,  avec  sa  fausse  doctrine 
de  la  substance,  qui  avait  répandu  le  mot  de  substantif,  nom  aujourd'hui 
exclu  de  la  nomenclature  (2). 

Le  XVII®  s.  avait  édicté  quelques  restrictions  à  l'emploi  des  adjectifs 
substantivés.  (3). 

Elles  empêchèrent  l'abus,  elles  n'ont  point  tué  l'usage,  comme  le  prouvent 
la  foule  des  adjectifs  passés  de  nos  jours  à  l'état  de  noms  :  apéritif,  auto- 
mobile, la  droite  de  rassemblée,  un  dyspeptique,  r extrême-gauche,  un  natu- 
raliste, l'officiel,  ce  romantique,  notre  syndicaliste. 

Participes  passant  au  rôle  de  noms.  —  Il  n'y  a  pas  lieu  de  séparer  ici 
le  participe  présent,  ni  le  participe  passé  de  l'adjectif  proprement  dit. 

Une  foule  de  participes  passés  sont  devenus  noms  dans  la  langue  :  un  fait, 
un  reçu,  une  éclaircie,  une  armée,  la  criée,  un  émigré,  un  insurgé,  un  adjoint, 
un  tracé,  la  donnée  d'un  problème,  un  rendu,  un  miraculé,  les  délégués,  les 
récupérés,  les  rescapés,  les  agglomérés,  un  cliché.  Les  participes  présents  four- 
nissent également  :  les  constituants,  les  communiants,  un  manifestant,  le 
montant  d'une  facture,  le  volant  de  l'auto  ;  A  des  voyageurs  las,  à  des  errants 
sans  nombre.  Elle  montrait  du  doigt  une  route  dans  Vombre  (v.  h.,  Art  d'être 
G.  P.,  Fraternité)  (4). 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'est  qu'adjectifs  et  participes  s'appli- 
quent à  divers  êtres  ou  objets,  ce  qui  n'empêche  pas  de  comprendre  dans 
chaque  milieu  à  quoi  il  est  fait  allusion.  Le  principal  pour  un  notaire,  c'est 
le  capital  de  la  dette,  pour  un  professeur  de  collège, le  chef  de  l'établissement; 
pour  un  soldat  d'administration,  l'officier  à  quatre  galons,  etc. 


(1)  CI.  l'immédiat  de  la  nie...  (Rosny,  Valgr.^  5C>  i  —  le  positif  de  la  souffrance  (76.,  164)  :  — 
Le  jeune,  lui...  amusé  par  Z'fneertain  el  le  nouveau  de  ces  fournées  trop  pleines  (p.  et  v.  mar(.., 
Jirau.  gens,  300)  ;  —  Fortes  moustaches  brunes,  rœil  hardi,  il  gardait  dans  sa  distinction  de 
clubman,le  délibéré  du  lieutenant  de  hufsards  {Id.,  Femm.  noup.,21); — Au  transeendental  en-allé 
LVPOROUB,  Po.,  166).  —  Ainsi  se  satisfait  le  goût  si  prononcé  du  français  pour  l'abstraction. 

(2)  Cf.  ARis'OTR,  Métaphysique,  l  v.  viii,  ch.  ni. 

(3)  On  a  veu  de  nostre  temps  quelques  Poêles  licencieux  qui  onl  douIu  donner  cours  à  pinceurs 
termes  de  ceste  façon,  disant  ainsi  parlant  de  leurs  maistresses^  ma  divine,  ma  loyauté,  ma  beauté, 
ma  brave,  ma  parfaite,  mais  cela  esloil  si  galimalias  et  hors  de  mesure  que  rien  plus,  aussi  on  Ta 
rejecté  comme  chose  non  moins  impropre  que  nouueUe  (Dbim .,  Acad.,  416  ;  cf.  h.  l.,  m,  201  et 
IV,  440). 

(4)  La  langue  populaire  et  Targot  usent  beaucoup  du  procéclé  :  une  cuite,  une  ftoppée,  une 
tapée,  une  tripotée,  une  toquante,  la  collante. 


CHAPITRE  IV 
FORMATION  DE  NOMS  NOUVEAUX,  LA  COMPOSITION. 


Onomatopées.  —  On  procède  quelquefois  par  un  essai  pour  imiter 
le  bruit  de  l'objet  à  nommer  :  un  teuf-teuf  ;  le  iicAac  de  la  mitrailleuse,  de 
l'horloge  ;  le  glouglou  de  la  bouteille  ;  le  frou-frou  de  la  soie  ;  faire  un  pouf  (1). 

Composés.  —  Malgré  une  erreur  courante,  les  composés  sont  très  nom- 
breux en  français.  Ils  sont  toujours  formés  de  mots  (2),  les  uns  joints  sui- 
vant les  règles  syntaxiques  ordinaires  :  aide  de  camp.  Conseil  d'État,  ce  sont 
des  juxtaposés  ;  les  autres  joints  avec  ellipse  :  timbre-quittance  (timbre  à 
mettre  sur  les  quittances). 

La  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  qu'il  y  ait  composition,  c'est 
que  le  groupe  représente  une  idée  unique.  Elle  ne  se  réalise  la  plupart  du 
temps  que  progressivement.  Pomme  de  terre,  qui,  avant  de  désigner  le  tuber- 
cule ainsi  nommé,  existait  déjà,  appliqué  au  topinambour,  est  un  composé 
pour  tout  Français.  État-civil  V est-il  au  même  point?  On  ne  saurait  l'affirmer. 
Pour  l'administration,  sans  aucun  doute.  Elle  vient  d'établir  dans  les 
régions  où  on  s'est  battu  des  bureaux  de  V État-civil  militaire,  ce  qui  serait 
purement  absurde  si  état  civil  ne  signiflait  pas  l'ensemble  des  actes  concer- 
nant les  militaires  décédés  ou  disparus.  La  femme  du  peuple  qui  achète  un 
bois  de  lit  de  fer  ne  décompose  plus  :  le  bois  de  lit  pour  elle,  c'est  la  carcasse 
du  lit,  le  châlit. 

Mais  précisément  comment  déterminer  quels  sont  les  composés  unifor- 
mément Indécomposables  pour  tous  ?  Avec  certains,  point  de  doute,  ils  sont 
anciens  :  fer  à  cheval,  pierre  de  touche,  cheval  de  frise,  maréchal  des  logis,  pot 
de  vin.  Chemin  dcfer,p\us  récent,  peut  hardiment  être  compté  dans  le  nombre. 
Quand  on  a  changé  la  matière  des  rails,  il  n'est  venu  à  personne  l'idée  de 
défaire  le  mot  et  de  dire  :  chemin  d'acier  ;  aussi  dit-on  :  voyager  en  chemin 
de  fer,  prendre  le  chemin  de  fer.  De  même  femme  de  ménage,  homme  de  peine, 
bateau  à  vapeur,  juge  de  paix,  hôtel  de  ville,  corps  de  garde.  Mais  une  foule 
d'autres  ne  présentent  une  idée  unique  qu'à  un  groupe  de  Français  plus  ou 
moins  restreint,  tel  gardien  de  la  paix,  composé  pour  les  Parisiens,  non  pour 
les  Lyonnais,  qui  disent  garde  urbain  ;  blanc  de  zinc  familier  aux  enduiseurs, 


(1)  On  peut  rapproch.-^r  les  formations  enfantines  :  oua  oua  (chien),  lonlont  nounou.  Ces  der- 
niers sont  en  réalité  des  imitaUons  imparfaites  des  mots  véritables,  oncle,  nourrice. 

(2)  Jamais  le  français  ne  compose  de  thèmes,  comme  le  f:ii89lt  le  latin,  où  on  n'ajoutait  pas 
sUoa  (la  forêt)  à  colère  (habiter),  mais  où  on  joignait  deux  éléments  n*ayant  point  de  vie  indé- 
pendante. A  réiémcnt  sHt^  suivi  d*une  voyelle  thématique  i,  se  Joignait  l'autre  élément  coZ  (de 
colère),  et  un  sufHxe  a  donnait  à  l'ensemble  :  sUoicol-a,  A  la  fois  son  existence  et  son  carac- 
tère :  habitant  des  forfls  (cf.  agricola). 
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architectes,  entrepreneurs  de  peinture,  mais  que  les  parlementaires  ont 
probablement  décomposé,  quand  il  s'est  agi  de  discuter  la  substitution 
obligatoire  du  blanc  de  zinc  au  blanc  de  céruse.  Dans  le  monde  aisé,  rêbe  de 
chambre,  robe  d'intérieur,  coin  de  feu,  sont  des  noms  de  vêtements  ;  à  un 
autre  degré  de  l'échelle  sociale  où  il  n'en  est  pas  fait  usage,  on  les  inter- 
prète encore  par  leurs  éléments  (1).  Et  ainsi  l'existence  d'un  assez  grand 
nombre  de  composés,  très  réelle,  est  limité^  ethnographiquement  et  socia- 
lement. 

Les  signes  extérieurs  et  internes  de  la  composition.  —  Pour  recon- 
naître la  composition,  un  seul  signe  extérieur  a  une  valeur  réelle,  c'est  la 
fusion  des  éléments  :  plafond,  piédestal,  gendarme,  verjus,  licou,  vinaigre. 
On  voit  afficher  du  vinaigre  de  bois,  d'alcool,  opposé  au  vinaigre  de  vin. 

Les  autres  signes  orthographiques  ne  SQnt  pas  dlstinctifs.Le  trait  d'union 
n'a  pas  été  bien  utilisé,  il  ne  pouvait  guère  l'être,  sous  peine  d'une  revision 
perpétuelle  de  l'orthographe  ;  arc-en-ciel,  char-à-bancs,  rez-de-chaussée 
l'ont,  corps  de  garde,  machine  à  battre  ne  l'ont  pas.  Il' ne  faut  rien  déduire  de 
son  absence. 

Les  vrais  signes  doivent  être  cherchés  ailleurs,  C'est  d'abord  l'absence  de 
l'article  devant  le  mot  en  dépendance.  Quand  il  manque,  c'est  déjà  qu'on  est 
en  présence  d'une  expression  où  le  second  terme  fait  corps  avec  le  premier  : 
cheval  de  trait,  chemin  de  ronde  (2).  Néanmoins  il  y  a  des  juxtaposés  avec 
article,  tel  que  celui  dont  nous  parlions  plus  haut  :  gardien  de  la  paix.  Le 
mieux  est  d'essayer  de  qualifier,  par  exemple  d'ajouter  à  chien  de  chasse 
un  adjectif  :  un  chien  de  chasse  excellent.  Si  l'épithète  s'applique  à  l'ensemble 
et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  lui,  la  composition  est  faite  :  un  tas  de  bois  peut 
recevoir  une  épithète  appliquée  à  bois,  un  tas  de  bois  pourri»  un  tas  de  vieux 
bois  (3).  Si  au  contraire  je  considère  la  phrase  :  monter  sur  les  chevaux  de 
bois»  il  est  visible  que  toute  épithète  va  s'appliquer  à  l'ensemble  :  des  che- 
vaux de  bois  très  modernes,  mus  à  l'électricité.  Il  en  est  de  même  avec  des 
juxtaposés  d'un  autre  type,  tel  que  :  libre  penseur,  bonne  année,  grand  monde. 

On  trouve  cependant  des  adjectifs  rapportés  à  un  des  termes  :  V.  Hugo 
a  dit  :  Gui  sait  si  l'homme  n'est  pas  un  repris  de  justice  divine  (mis., 
L'idylle,  vu,  1). 


(1)  Comparez  ce  qui  nous  arrive  en  présence  des  noms  composés  étrangers  :  handschuh,  le 
gant  ;  nous  commençons  par  décomposer  :  souUer  de  In  main. 

(2)  Bufller  donnait  déjà  une  théorie  générale  très  intéressante  :  TarUclc  indéfini,  dit-il,  (c.-à- 
d.  de)  se  met  devant  les  noms  régis  par  un  autre  nom  substantif,  duquel  Us  marquent  Tespècc, 
le  caractère,  la  cause,  la  matière,  la  qtialité,  la  nature,  le  pays  :  comme  gcn»  de  mérite.,,  procès 
de  conséquence...  maladie  de  langiietir...  chevaux  de  Barbarie...  resprit  de  parti  est  de  cafanler... 
parti  est  pris  ici  pour  caractériser  une  sorte  d^esprit:  mais  si  le  second  nom  n*est  pas  mis  pour 
caractériser  le  premier,  et  qu*au  contraire  le  premier  soit  pour  marquer  une  partie,  une  pro- 
duction, une  propriété,  une  dépendance,  un  éfet  du  second  ;  alors  on  mettra  Tarticle  défini 
avant  le  second  :  ainsi  on  dira  le  toit  de  la  maison,  une  faute  de  r  Imprimeur...  au  lieu  que  si  le 
deuxième  nom  était  mis  pour  caractériser  le  premier,  on  dirait  :  un  toit  de  maison,  une  faute 
d'Imprimeur  (Gram.,  335). 

(3)  Renouveler  l'expérience  avec  esprit  de  vin,  rax  de  marée,  ver  de  terre,  terre  de  fer,  cour 
dTappeh 
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Les  composés  à  ellipse»  eux,  même  formés  de  mots  restés  distincts,  sont 
reconnaissables  du  premier  coup  à  leur  ellipse  :  commode-toilette,  commode 
qui  est  en  même  temps  une  toilette.  Pour  ceux  où  entrent  des  particules  ; 
arrière-cour^  ils  se  décèlent  d'eux-mêmes. 

Principaux  tsrpes  de  composés.  —  Les  principaux  types  de  noms 
composés  sont  les  suivants  : 

10  Deux  ou  même  trois  noms  sont  joints  par  une  apposition  :  bateau- 
mouche,  café-concert,  charron-forgeron,  carte-lettre,  coupé-lit,  coton-poudre, 
tente-abri,  chimiste-expert,  homme- femme,  roman-feuilleton,  wagon-restau- 
rant,  logeur-uendeur-recéleur,  jupe-culotte,  robe-chemise,  papier-monnaie. 
Le  rapport  est  assez  variable  :  bateau  léger  comme  une  mouche,  café  où  se 
donne  un  concert,  charron  qui  est  en  même  temps  forgeron,  etc. 

20  Un  nom  est  accompagné  d'un  adjectif  :  carte  postale,  eau  forte, 
faux  col. 

30  D'un  nom  en  dépendance  :  timbre-poste,  carte  correspondance,  train- 
poste.  L'influence  des  langues  étrangères  tend  à  multiplier  aujourd'hui 
les  noms  de  ce  type. 

40  Un  élément  verbal  est  suivi  d'un  nom  objet  :  coupe  papier.  Le 
premier  composé  de  ce  genre  est  dans  Roland,  c'est  le  nom  d'un  cheval  : 
Passe-cerf.  Ceux  qui  apparaissent  ensuite  sont  des  noms  d'hommes  :  Brise 
miche,  Gtatepance  (h.  l.,  i,  508).  A  la  fin  du  Moyen- Age,  ils  servent  à  dési 
gner  des  objets  aussi  bien  que  des  personnes  (1).  Darmesteter  croyait  avoir 
démontré  que  la  portion  verbale  était  à  l'origine  un  impératif.  Les  raisons 
qu'il  a  données  ne  sont  pas  décisives.  En  tous  cas,  aujourd'hui,  il  n'y  a  là 
aucun  impératif,  mais  une  forme  verbale  qui  est  peut-être  celle  des  sub- 
stantifs verbaux  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  que  l'esprit  interprète 
par  un  indicatif  :  coupe-papier,  qui  coupe  le  papier.  Ces  composés  sont  en 
nombre  très  considérable,  appliqués  soit  à  des  êtres,  comme  souffre-douleur, 
garde-chasse,  soit  à  des  choses  :  garde-crotte,  compte-gouttes,  serre- joints, 
tue-mouches. 

Goznposés  latins  et  grecs.  —  La  langue  en  fût  restée  à  ces  moyens,  si 
depuis  le  Moyen-Age  l'importation  de  mots  latins,  dont  beaucoup  sont  deve- 
nus de  bonne  heure  très  français,  ne  l'avait  préparée  à  exploiter  les  richesses 
que  ce  nouveau  vocabulaire  lui  apportait  en  moyens  d'expression.  Les 
composés  latins  ont  fini  par  fournir  à  l'analogie  des  éléments  de  composition  : 
tels  sont,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns  :  uni,  bi,  tri  :  VLïAlatéral,  hïcy- 
clette,  tlscotte,  triporteur;  ex  :  ex-député  ;  in  :  inculture  ;  cide  :  insectieide  ; 
culteur  :  pisctculteur  ;  culture  :  arboriculture  ;  moteur  :  /ocomoteur  ;  motion  : 
locomoUon  ;  pare  :  vivipBie  ;  uore  :  /u/nivore. 

Mêmes  observations  pour  le  grec,  avec  cette  différence  que  la  grécomanie 


(1)  Au  XVI*  f;.,les  poètes  ont  affectionné  ce  procédé  dont  Us  ont  même  tiré  des  adjectifs: 
for  ehuse-pelne,  riU  donno-vln,  le  mouton  port«-lalne. 
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ne  remonte  pas  au  delà  du  XYI^  siècle.  Les  éléments  composants  d'origine 
grecque  sont  fort  nombreux  et  commencent  à  être  très  féconds.  Citons 
anlhropo  (homme)  (anthropo/në/r/e)  ;  auto  (soi-même)  (ZVLio-hiographie)  ; 
bio  (vie)  (Wologie)  ;  hiblio  (livre)  (biblio/noniV)  ;  chrono  (temps)  (ehrono- 
graphe)  ;  chromo  (couleur)  (éhiomolithographie)  ;  crypto  (cachette)  (ciypto- 
graphie)  ;  cyclo  (cercle)  eyclostyle  ;  dactylo  (doigt)  dactylo^rap/tie  ;  electro 
(aimant)  éleetrothérapie ;  gastro  (ventre)  gastro/o^/ie;  ^éo  (terre)  géologie; 
hélio  (soleil)  hélio^rai^ur^  ;  hemai  (sang)  hématurie  ;  hydro  (eau)  hjûîothé' 
rapie  ;  laryngo  (larynx)  laryngotom/e  ;  iitho  (pierre)  litho^rap/i/ e  ;  mono 
(seul)  monothéisme  ;  néo  (nouveau)  néochrétien  ;  odont  (dent)  oiontalgie  ; 
œno  (vin)  œnologie  ;  ophtalmo  (œil)  ophtalmo/ot/ie  ;  paleo  (autrefois)  paléo- 
graphie;  pan  (tout)  pSLngermanisme  ;  philo  (aimer)  pïûïomathique  ;  photo 
(lumière)  photographie:  poly  (beaucoup)  polymathie ;  proto  (premier) 
protozoaire  ;  pseudo  (faux)  pseudo-sczence  ;  pyro  (feu)  pytogène  ;  telc  (loin) 
iélégranune  ;  thcrmo  (chaud)  tbermoc/i//n/e  ;  typo  (type)  typographie  ;  zoo 
(vie)  zoologie. 

D'autres  éléments  forment  les  fins  de  mots  :  algie  (douleur)  n^<;ralgie  ; 
céphale  (tête)  hydrooéphàle  ;  cratie  (domination),  biireauenAie  ;  gêne  (issu 
de),  hydrogène  ;  graphie,  graphe  (écriture),  /i^/zographiey  or//?ographe  ; 
M/r/e  (adoration),  niariolfttrie;  loguc,logie  (qui  étudie),  arc/iëologue,  anthro- 
pologie ;  mane,  manie  (folie),  éthéromsinef  an^/omanie  ;  mètre  (mesure), 
a/coomètre  ;  morphe  (qui  a  forme  de)  anthropomorphe  ;  nome  (règle),  métro- 
nome ;  orama  (vue)  /norëorama  ;  patine  (souffrance),  aef^nopatbie  ;  phagie 
(manger)  /c/z/yophagie  ;  phile  (ami),  fi/n^rophile  ;  phobe  (peur),  prë/rophobe  ; 
plastic  (formation),  ^a/{;anopIastie  ;  pode  (pied),  myriapode  ;  ptère  (aile), 
orthoptère  ;  scope  (regard),  /microscope  ;  tomie  (coupe),  gastrotomie. 

Observation.  —  Ces  formations  pullulent,  de  jour  en  jour  plus  enva- 
lilssantes.  Il  n'est  si  modeste  lotion  qui  ne  porte  le  nom  de  philocome  ; 
un  collectionneur  de  timbres-poste  est  un  philatéliste  ;  la  «  bécane»  porta 
longtemps  le  nom  de  vélocipède. 

Sous  cette  influence,  et  en  très  giand  nombre  naissent  des  hybrides 
gréco-français,  latino-français,  gréco-latins,  Jtels  que  :  autosuggestion,  pyro- 
gravure, aquafortiste  et  automobile  (1). 

En  outre,  et  ceci  est  beaucoup  plus  important,  la  langue,  renonçant  à  son 
génie  propre,  se  remet  à  créer  sur  des  thèmes  :  électro-aimant,  radio-activité. 

Réactions  populaires.  —  Cependant,  comme  il  est  naturel,  le  peuple 
réagit  contre  ces  usages.  Ces  mots  «  savants  »  étant  inaccessibles  à  son  esprit, 
il  les  altère  par  simple  déformation  ou  par  étymologie  populaire  :  laudanum 
devient  lait  d'ânon,  pilules  opiacées,  pilules  à  pionccr  ;  les  coliques  hépatiques 
sont  des  coliques  antipathiques. 

Le  procédé  le  plus  récent,  mais  qui  a  de  l'avenir,  c'est  l'apocope  ;  on  coupe 


(1)  Cf.  boulodrome,  molocgcletle. 
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et  on  abrège  :  photo,  kilo,  ciné,  moto,  typo,  métro,  vélo,  aéro,  pneu,  sténo- 
dactylo, j(Cf.  troubade,  de  troubadour). 

Par  suite  certains  suffixes  témoignent  de  croisements  singuliers.  Ainsi 
Vo  de  dynamo  (mot  grec)  est  une  voyelle  thématique  d'un  mot  abrégé  ; 
o  dans  turco  vient  du  sabir  d'Afrique  influencé  par  l'espagnol  ;  enfin  ot 
existait  en  français  comme  diminutif.  Ils  se  sont  tous  trois  fondus  ensem- 
ble, de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un  suffixe  de  bric-à-brac  qui  n'est  ni  fran- 
çais, ni  grec,  ni  espagnol,  et  n'a,  à  vrai  dire,  même  pas  d'orthographe  fixe  : 
mobloty  sergot,  tringlot,  typo,  poivrot,  vélo. 

Depuis  quelques  années  on  va  plus  loin.  L'initiale  suffît  :  R,  P.,  C.  G.  T. 
Ces  mots  sont  si  bien  adoptés  qu'on  en  tire  des  dérivés  :  erpéiste,  cégétiste. 

Autres  types  de  composés.  —  On  compose  aussi  à  l'aide  de  particules. 
La  particule  est  tantôt  un  adverbe  ou  un  adverbialisé  :  mala/se,  anlère- 
boutique,  avant-ô^oû/,  un  iùi-fait,  du  hïen-être,  un  premier  né,  tantôt  une  pré- 
position :  contre-orrfr^,  contre-proposition,  en-cas. 

Il  y  a  d'autres  types  de  composés  :  boutc-en-train,  juste  au  corps,  à  coup, 
sans  le  sou,  rien  du  tout,  riz-pain-sel,  va-te-laver,  tout-venant,  haut-le-corps, 
laisser-aller,  aller  et  retour,  va-et-vient. 


CHAPITRE   V 
LA  DÉRIVATION 


Les  suffixes.  —  Il  existe  un  nombre  considérable  de  noms  en  isation  : 
naturalisation,  cristallisation.  N'importe  qui  en  détache  au  besoin  la  finale 
commune  :  isation,  et  s'en  sert  pour  former  un  nouveau  mot,  sûr  de  rendre 
sa  pensée  et  d'être  compris,  ainsi  départementalisation,  standardisation, 
taylorisation  sont  nés  d'hier.  Ces  nouveaux  mots  peuvent  être  barbares. 
Ils  sont  faits  régulièrement,  et  ils  sont  immédiatement  compréhensibles.  La 
partie  détachable,  qui  s'attache  ainsi  à  un  nouveau  mot,  s'appelle  suffixe  ; 
le  procédé  est  la  dérivation  (1). 

La  dérivation  repose,  comme  toute  formation  de  mots  en  série,  sur  l'ins- 
tinct analogique,  qui  pousse  à  reproduire  un  type  existant  pour  avoir  un 
mot  semblable.  Dans  cristallisation,  on  sent  l'idée  de  cristal,  et  en  outre 
l'idée  de  formation  de,  passage  à  l'état,  transformation  en.  En  l'appliquant  à 
germain,  on  aura  un  dérivé  germanisation,  dont  la  signification  sera  r  passage 
à  l'état  de  germain,  efforts  pour  produire  cette  transformation. 

Le  procédé  n'a  rien  de  savant,  il  est  familier  aux  enfants,  qui  en  usent 
sans  se  tromper.  Le  danger  est  qu'ils  en  usent  trop,  pour  faire  des  mots  qui 
n'existent  pas.  Il  faut  leur  expliquer  ce  qu'ils  font  inconsciemment  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  lieu  de  leur  apprendre,  c'est  à  ne  pas  abuser  et  créer  des  bar- 
barismes, même  bien  faits,  hors  de  propos.  Sapinière  n'autorise  pas 
hêtrière  ;  teinturerie  ne  conduit  pas  à  peinturerie. 

Les  préfixes.  —  Il  y  a  des  cas,  très  nombreux,  où  la  dérivation  se 
fait  par  des  préfixes,  qui  se  détachent  comme  les  suffixes  de  mots  existants  ; 
un  assez  grand  nombre  de  noms  français  commencent  part  co,  qui  y  apporte 
l'idée  d'un  accompagnement,  d'une  simultanéité:  cohéritier,  qui  hérite  en 
même  temps.  D'instinct  co  s'ajoute  à  des  noms  pour  leur  donner  une  signi- 
fication analogue:  coéquipier,  cofermier,  coïnculpé,  copropriétaire,  colistier. 

Il  arrive  aussi  qu'il  y  a  addition  simultanée  d'un  préfixe  et  d'un  suffixe. 
De  uergue  on  tire  :  envergure.  De  même  affouillement. 

La  différence  essentielle  entre  ces  procédés  et  les  procédés  de  composi- 
tion, c'est  que  les  éléments  qui  servent  ici  ne  sont  pas  des  mots  :  co  ou 
isation  n'ont  point  de  vie  particulière  ;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses. 
Il  ne  faut  pas  s'exagérer  cette  différence.  Les  éléments  des  mots  savants 


(1)  Il  arrive  qu'on  dérive  sur  des  composés  :  bongarçonisme,  centre  gaucher,  petit  foumier. 
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tels  que  centif  logie,  qui  entrent  dans  centiseconde  ou  bactériologie,  pour- 
raient fort  bien  être  retenus  ici  en  qualité  de  préfixes  et  de  suffixes. 

La  vie  des  siaffixes.  —  La  condition  pour  qu'un  élément  linguistique 
se  détache  des  mots  auxquels  il  appartient  et  en  produise  d'autres,  est 
avant  tout  qu'on  le  perçoive  comme  un  élément  propre,  et  ayant  une 
valeur.  EU  a  été  un  suffixe,  il  ne  l'est  plus,  et  ne  pourrait  pas  se  détacher  de 
soleil,  de  même  eul  de  tilleul,  ou  ison  de  trahison.  Il  arrive  souvent  qu'un 
suffixe  a  plusieurs  sens,  ainsi  oir,  qui  veut  dire  outil  servant  à  dans  fermoir, 
et  lieu  où  une  action  se  fait,  dans  lavoir.  Le  sens  peut  être  même  très  effacé, 
il  suffit  que  le  suffixe  apparaisse  comme  donnant  au  mot  qu'il  forme  la  valeur 
et  le  caractère  d'un  nom,  tel  ette  dans  lorgnette. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  nombre  des  mots  types  soit  très  considérable. 
Naturellement  la  fécondité  des  suffixes  dépend  de  toutes  sortes  de  conditions, 
dont  la  première  est  leur  utilité.  A  une  époque  de  machines,  comme  la  nôtre, 
les  suffixes  qui  servent  à  faire  des  noms  de  machines  ont  une  activité  par- 
ticulière, ainsi  euse  :  mitrailleuse,  moissonneuse,  batteuse,  etc.  ;  ateur  :  réfri- 
gérateur, accumulateur  (Cf.  trice). 

La  réclame,  dont  dépend  en  grande  partie  la  vie  industrielle  et  commer- 
ciale, affectionne  les  noms  d'apparence  savante,  qui  donnent  à  un  produit, 
souvent  quelconque,  l'air  d'une  invention  scientifique.  De  là  la  multipli- 
cation des  mots  à  physionomie  grecque  en  ine,  ol,  ose,  yl,  ène.  Voici  ceux  des 
annonces  de  la  Presse  Médicale  du  19  novembre  1917  :  théobromine,  digi- 
taline, pipérazine,  choléine,  iodine,  tricalcinc,  valbornine,  minéralovine, 
broméine  ;  lactéol,  néol,  iodogénol,  théosol,  gaïacol  ;  phospharsyl,  galyl,  dialyl, 
stannoxyl,  tannurgyl  ;  théosalvose,  santhéose,  iodalose.  Ces  suffixes  en  ine, 
ose,  ol,  yl  passent  forcément  de  ce  journal,  lu  surtout  par  les  spécialistes,  à 
la  quatrième  page  des  grands  quotidiens  ;  ils  s'étalent  en  tous  lieux  sur  les 
affiches  ;  de  telle  sorte  que  ces  éléments  linguistiques  arrivent  à  avoir  sinon 
un  sens,  du  moins  une  valeur,  même  pour  l'homme  du  peuple  le  plus  igno- 
rant. Pour  lui,  ine,  ose...  etc.,  s'appliquent  vaguement  à  des  choses  qui 
coûtent  cher,  qui  se  vendent  chez  le  pharmacien,  mais  qui  guérissent. 

D'autres  raisons  interviennent,  la  mode  littéraire  ou  populaire.  Dans 
notre  langue  contemporaine,  poètes  et  prosateurs  ont  eu  des  toquades.  Les 
noms  en  ance  et  en  is  ont  foisonné  :  fulgurance,  luisance,  unisonance  (chat., 
Mém.,  IX,  228,  i,  263)  ;  —  attirance  (gaut.,  Frac,  xvii);  —  baudel.,  Fleurs, 
xLvii)  (1)  ;  —  friselis  (stuart  merril,  Po.,  70)  (2). 

Certains  suffixes  ont  été  abandonnés  :  ail  (fermait),  ain  (vilain),  esse 
(humblesse),  euil  (chevreuil),  ois  (suédois),  une  (rancune),  ion  (champion), 
oie  (banderole),  etc. 

D'autres  ont  changé  de  sens,  ainsi  ard,  autrefois  attaché  à  des  noms 


(1)  Cf.  étirances,  oouance,  seintilUmce,  assouuissance,  transhumance, 

(2)  et.  groutUU,  enlacis,  friselis. 
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propres  :  Bernard,  Renard,  aujourd'hui  accolé  à  des  noms  communs,  aux- 
quels il  donne  une  nuance  défavorable  :  dreyfusard,  revanchard.  Les  causes 
de  ces  changements  ne  se  démêlent  pas  toujours  avec  sûreté.  //  était  pho- 
nétiquement assez  consistant  (aissil).  Ce  suffixe  avait  un  sens  très  percep- 
tible, il  a  pourtant  disparu.  Les  suffixes  ont,  comme  les  mots,  des  destinées, 
où  agissent  des  causes  accidentelles,  des  faits  de  vie. 

Un  des  faits  qui  méritent  d'être  notés,  c'est  la  concurrence  due  à  la 
vulgarisation  des  mots  d'origine  savante,  dont  les  suffixes  s'imposent  à 
l'esprit:  animation,  conservation,  vaccination.  Ation  élimine  ainsi  peu  à  peu 
aison,  de  livraison  ou  fenaison;  déclinaison  reste,  mais  nous  parlons  de 
dérivation  et  non  de  dérivaison.  C'est  à  ces  tendances  d'esprit  qu'est  dû  le 
foisonnement  des  mots  en  isme  et  en  istc,  qui  triomphent  partout  en  poli- 
tique et  en  art  :  cubisme,  naturisme,  possibilisme,  futurisme. 

Changements  matériels.  —  Les  suffixes  changent  aussi  dans  leur 
forme.  La  transformation  la  plus  commune  est  un  renforcement,  un  allon- 
gement, qui  le  plus  souvent  se  fait  par  agglutination  avec  un  suffixe  qui 
précède.  D*épicier  on  tirait  épicerie  (la  signification  était  :  endroit  où  est 
celui  qui  s'occupe  d*épices)  ;  erie  a  semblé  ne  faire  qu'un,  et  aujourd'hui  il 
supplante  ie,  moins  consistant.  Depuis  le  XVI I^^  s.,  le  peuple  dit  mairerie, 
au  lieu  de  mairie.  De  roué  est  venue  rouerie,  de  rosse,  rosserie,  de  veule,  veu- 
lerie. Ce  cas  se  présente  fréquemment  dans  les  diminutifs  :  elet  (porcelet) 
est  fait  de  el  (eau)  +  ^t  ;  elette  de  et  +  ette  :  gouttelette  ;  eron  (chaperon) 
de  er  +  on. 

D'autres  phénomènes  se  constatent.  Autrefois  l'addition  d'un  suffixe, 
toujours  accentué,  amenait  des  changements  importants,  changements  de 
timbre  en  particulier  dans  la  voyelle  finale  :  bergier  faisait  bergerie.  Ce 
changement  nommé  apophonie  a  toujours  lieu,  mais  il  n'est  plus  aussi 
régulier  ni  général  ;  de  volontaire  le  peuple  a  tiré  volontairiat. 

Il  faut  aussi  noter  les  introductions  de  consonnes.  De  chapeau  on  avait 
tiré  chapelier,  aujourd'hui,  on  tire  chapeauter  (1).  De  même  de  bijou,  bijou- 
tier ;  de  café,  cafetière  ;  de  tabac,  tabatière  (2).  On  s'explique  mal  ornemaniste 
de  ornement.  Ailleurs  c'est  un  d  qui  s'est  intercalé  ;  brelan,  brelandier. 

Enfin  les  suffixes  changent  de  mot  d'attache.  Ainsi  âge  s'ajoute  en  général 
à  des  verbes  ;  cependant  on  a  tiré  charronnage,  factage  directement  de  char- 
ron, facteur,  sans  passer  par  les  verbes  charronner,  facter. 


(1)  Cf.  panneauler,  tuyauter,  noyauter. 

(2)  Cf.  échotier,  ferblantier,  morutier. 


CHAPITRE  VI 
LES   NOMINAUX 


Un  mot  sur  le  terme  de  «  nominaux  ».  —  A  côté  des  noms  véritables, il  y 
a  des  noms  ou  des  expressions  qui  ont  été  généralement  classées  soit  parmi 
les  noms,  soit  parmi  les  pronoms,  parce  qu'on  répugnait  à  changer  le  nombre 
des  a  parties  du  discours  » .  De  toutes  provenances,  ces  mots  ne  sont  pas 
arrivés  à  avoir  tous  les  mêmes  caractères  ;  il  est  cependant  nécessaire  de  les 
réunir,  et  il  m'a  paru  que  le  nom  d^expfressions  nominales  ou  de  nominaux 
leur  convenait  assez  bien,  car,  on  le  verra  par  la  suite,  ils  se  rapprochent 
des  noms  sans  se  confondre  avec  eux  ;  ils  sont  abstraits,  n'éveillent  point 
d'image  et  ne  peuvent  pas  recevoir  toutes  les  caractérisât  ions  ou  les  déter- 
minations que  reçoit  le  nom. 

Nominaux  personnels.  —  La  personne  qui  parle  est  la  V^  personne. 
Elle  se  désigne  par  le  mot  mo/(  dans  certains  rôles,  par  me),  au  pluriel  nous. 
Cette  sacoche  est  à  moi«  Moi,  nous,  sont  des  nominaux. 

La  personne  à  qui  on  parle  est  la  2®.  Elle  se  désigne  par  le  mot  toi,  au 
pluriel  vous  :  je  m'adresse  à  toL  A  qui  cette  observation  a-t-elle  été  faite  ?  A 
toiy  n'est'Ce-pas  ?  O  toi»  qui  vois  la  honte  où  je  suis  descendue  (rac,  Phèd., 
813).  Dans  divers  compléments  que  nous  verrons,  au  lieu  de  toi,  on  emploie 
te  au  singulier  :  Ta  mère  Vappelle, 

La  personne,  la  chose,  l'idée  dont  on  parle  est  la  3^,  Elle  se  désigne  par 
diverses  formes,  suivant  le  genre  et  le  nombre  : 

Lui,  elle         1        dans  d'autres  rôles        i         II,  le,  la, 
eux,  elles        |  syntaxiques  les,  leur. 

Nominaux  non  personnels. —  Je  citerai  seulement  :  quelqu'un,  quelque 
chose,  personne,  nul,  un  tel,  rien,  tout.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  ;  nous  les 
verrons  plus  loin,  en  parlant  des  indéterminés  et  des  déterminés  :  Quelque 
ehose  de  bleu  qui  paraissait  une  aile  (v.  h.,  Lég.,  Booz)  ;  —  On  y  distingue 
encore  le  front,  le  nez,  la  bouche.  Les  yeux,  je  ne  sais  quoi  d'horrible  et  de  farouche 
(Id.,  Cont,,  Aur.,  vi);  —  Et  rien  n'était  petit  quoique  tout  fût  enfant  (Id., 
Lég.,  Le  Sac.  de  la  f.)  ;  —  L'Être  resplendissait  Un  dans  Tout,  tout  dans  Un. 
(Id.,  Ib.)  ;  —  Pourrais- je,.,  chaque  soir  marchant  sans  but  dans  mon  che- 
min, Me  dire  :  «  Rien  ici,  rien  là-bas,  rien  demain  »  ?  (lam.,  Joc,  15  août  95). 

n  faut  ajouter,  et  ceci  est  très  important,  que  la  plupart  des  représentants, 
dont  nous  aurons  à  parler,  peuvent  devenir  des  nominaux.  Une  femme  fait 
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des  reproches  ^  son  mari  :  Tu  ne  travailles  pas  y  tu  es  toujours  à  causer  avec 
eelui-ei»  avec  eelui-là,  avec  l'un»  avec  l'autre  (1).  On  ne  peut  pas  considérer 
celui-ci,  celui-là  comme  des  représentants  ;  ils  sont  ici  comme  y  serait  un 
tel  et  un  tel. 

Nous  insisterions  plus  sur  Tespéce  de  termes  que  nous  appelons  nomi- 
naux, si  nous  ne  devions  les  retrouver  par  la  suite  dans  d'autres  rôles  qui 
expliquent  leur  sens.  La  théorie  que  nous  donnons  ici  suffira  sans  doute 
à  appeler  l'attention  sur  ces  prétendus  pronoms,  qui  fourmillent  dans  les 
textes. 

Les  nominalisés.  —  On  fait  des  nomsiavec  tout;  on  fait  aussi  des  nomi< 
naux  avec  certains  éléments  de  langage,  à  l'aide  de  l'article.  On  se  rend 
compte  ainsi  très  facilement  de  façons  de  parler  rebelles  autrement  à  toute 
analyse,  telles  que  :  Elle  fut  désignée,  malgré  son  peu  d'ancienneté.  Peu  étant 
ici  nominal  est  déterminé  par  son  et  porte  un  complément. 

Les  périphrases  nominales.  —  Parmi  les  nominaux,  il  convient  de 
rappeler  la  périphrase  avec  verbe,  si  commune  :  ee  qui  tombe  est  perdu 
(entendez  ;  les  chutes  sont  perdues).  On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur 
le  rôle  de  cette  construction.  Il  est  immense.  A-t-on  retranché  d'une  somme 
quelque  chose,  on  peut  dire  :  laissez  le  reste,  le  restant»  mais  on  peut  dire 
aussi  :  ee  qui  reste.  De  même,  au  lieu  de  :  comptez  les  survivants,  on  peut 
dire  :  ceux  qui  survivent.  Ainsi  partout,  avec  ce  tour,  on  double  les  noms. 
On  les  remplace  aussi,  là  où  ils  n'existent  pas  ;  il  répond  à  tous  les  besoins 
de  la  pensée.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  :  voyons  les  choisis  (2),  mais  ceux 
que  vous  avez  eholsis  ;  ni  :  regardez  les  revenus  d'Allemagne  (3),  mais  :  ceux 
qui  sont  revenus  d'Allemagne.  —  A  ee  qui  naît  le  jour  Dieu  fait  place  le  soir 
(lam.,  Joc,  20  juil.  1800)  ;  —  0  poète,  tes  chants,  ou  ee  qu'ainsi  tu  nommes 
(v.  H.,  ConL,  Aur.,  v)  ;  —  Comme  ee  qui  est  beau  sera  laid,  comme  ce  qui 
est  gracieux  paraîtra  sot  (flaub.,  Parles  Champs,  79);  —  Hélas!  ee  que  la 
mort  touche  de  ses  mains  froides  Ne  se  réchauffe  plus  aux  foyers  d'ici-bas. 
(v.  H.,  ChâL,  Souv.  delà  nuit  du  4)  ;  —  à  ses  pieds  ce  qu'on  peut  cultiver  et 
cueillir  ;  sur  sa  tête  ce  qu'on  peut  étudier  et  méditer  (Id.,  Mis.,  Fant.,  i,  xni). 

Noms  remplaçant  des  nominaux.  —  Les  nominaux,  personnels  ou 
non,  étaient  souvent  remplacés  en  a.  f.  par  des  noms. 

Corps  :  E  tantes  lairmcs  por  le  tuen  cors  plores  (=  pour  toi)  (Alex., 
xcv,  2).  On  lit  plusieurs  fois  dans  Roland  :  son  cors  adubet.  C'est  l'équivalent 
de  s'adoube  (4),  Des  exemples  de  cette  expression  se  rencontrent  jusqu'au 
XVP  s.  :  sans  hoirs  de  son  corps  (seyss.,  Suce.  d'AL,  14  r^).  D'où  l'expres- 


ilj  CI.  Je  la  uois  tous  les  fours  entrer(\sL  Fortune)  chez  oolul-ol.  Chez  celal-là  (t.a  font.,  Fab., 
vu.  12). 

(2)  Cf.  Montrez  wtre  choix, 

(3)  Cf.  /e.«  «  retour  d*  Allemagne  ». 

(4)  Cf.  si  vaillant  homme  que  11  eorps  de  lui  estoit  »  quMl  «toit  (froibs.,  vu,  461). 
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sion  à  son  corps  défendant  (en  se  défendant,  pour  se  défendre)  (1).  Personne 
a  joué  un  rôle  analogue  ;  d'où  l'expression  de  procédure  :  parlant  à  sa  per- 
sonne (  =  à  lui-même).  Chose  équivalait  à  i7  ;  Si  fu  la  chose  devisee.,,  que 
on  iroit,..  (villeu.,  30**)  ;  —  Or  avint  ehose  que  li  cuens  Ilenris  descendi 
de  ses  sales  de  Troies  (joinv.,  p.  33). 

Nominaux  devenant  noms.  —  Les  nominaux  tendent  à  devenir 
en  certains  cas  des  noms  véritables  :  Je  lui  rapporterai  un  petit  rien  ;  — 
Je  voudrais  manger  un  petit  quelque  ohose.  Certains  sont  communs  dans  ce 
rôle  :  le  moi  est  toujours  haïssable. 


(1)  On  disait  aussi  chef,  chair  :  si  disent  que  XI  ehies  do  prlii6«s  esioienldemorel  sur  k  place 
(i-noiss.,  V,  75). 


CHAPITRE  VII 

TABLEAU  SOMMAIRE  DES  DIVERSES  CATÉGORIES  DE  NOMS 
QUE  L'ON  FORME,  CLASSÉS  D'APRÈS  LEUR  SENS 


Pirofessions,  métiers,  états,  situations.  —  Dérivés  par  suffixes  (1): 
at  —  professorat,  mandarinat,  salariat,  anonymat,  protectorat. 
ise  —  prêtrise,  maîtrise,  fainéantise. 
erie  —  épicerie,  charcuterie  (entrer  dans  Y  — ). 

Composés  en  : 
culture  — ■  pisciculture,  ostréiculture. 

Gens  attachés  à  ces  occupations.  —  Dérivés  par  suffixes  : 

aire  —  dignitaire,  garnisaire,  pensionnaire,  actionnaire,  actuaire,  parle- 
mentaire. 

euFj  euse  — -  couvreur,  polisseur,  fraudeur,  scieur,  viveur,  jouisseur,  bro- 
deuse, finisseuse,  laveuse,  ravaudeuse. 

ateur,  atrice  —  administrateur,  agitateur,  filateur,  cultivateur,  aviateur, 
accompagnatrice,  spectatrice. 

ler,  ière  —  conférencier,  égoutier,  jardinier,  boulevardier,  boursicotier, 
couturière,  chambrière. 

len  —  comédien,  académicien,  électricien,  politicien,  statisticien. 

isie  —  fumiste,  lampiste,  feuilletoniste,  publiciste,  naturaliste,  ébéniste, 
automobiliste,  bicycliste,  spécialiste,  récidiviste. 

on  —  planton,  tâcheron. 

ard  —  chançard,  débrouillard  (ce  sont  des  adj.  subst.),  fêtard. 

Participes  employés  comme  noms  : 
ant  —  protestant,  contrevenant,  manifestant,  militant. 

Composés    descriptifs   :    garde-chasse,    porte-drapeau,    trouble-fête, 
risque-tout. 

Gens  qui  ont  été  attachés  à  des  professions,  qui  remplacent  les 
titulaires.  —  Composés  par  préfixes  : 
ex  —  ex-député,  ex-ambassadeur. 


(1)  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'un  sufllxe  peut  exprimer  diverses  idées  fort  diflérentes  : 
ter  est  dans  ce  cas  :  un  chapelier  fait  des  chapeaux,  mais  un  voiturier  conduit  les  voitures,  im 
cuirassier  porte  une  cnirasse,  un  geôlier  tient  en  geôle  les  prisonniers  qui  sont  dans  la  prison, 
comme  les  pigeons  et  les  colombes  dans  le  colombier.  Par  suite  un  m(^e  suffixe  se  trouvera  donc 
dans  plusieiurs  des  tableaux  qui  suivent. 

Inversement  ce  n*est  pas  toujours  le  stilllxe  qu'on  attendrait  qu'on  trouvera  employé.  Celui 
qui  fait  profession  de  voj'ager  est  un  voyageur.  Celui  qui  fait  profession  de  commercer  n*est  pas 
un  commerceurf  mais  un  commerçant. 
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uice  —  vice-consul,  vîce-roi  (cf.  simili-or,  simili-soie,  et  lieutenant). 

Gens  et  choses  qui  ont  subi  une  action.  —  Participes  :  les  ampu- 
tés, les  mutilés,  les  administrés,  un  raté,  un  exalté,  les  députés,  les  élus, 
la  mariée. 

—  qui  doivent  la  subir. 
ande  —  multiplicande,  dividende. 

Arts,  sciences,  études.  —  Dérivés  par  suffixes  : 
ique  —  musique,  mécanique,  céramique,  botanique,  acoustique,  optique, 
dynamique,  phonétique. 

Composés  en  :  / 

logie  -  -  minéralogie,  biologie,  météorologie,  bactériologie,  sociologie. 
nomie  —  agronomie,  gastronomie,  astronomie. 
graphie  —  cristallographie,  hydrographie,  bibliographie,  orographie,  chro- 

nographie. 
métrie  —  anthropométrie,  trigonométrie,  hygrométrie. 

Gens  occupés  à  des  arts,  sciences,  etc.  —  Appareils  et  articles 
qui  y  servent.  —  Dérivés  et  Composés  en  : 
iste  —  naturaliste,  polémiste,  violoniste. 
logue  —  archéologue,  géologue. 
log  +  iste  —  météorologiste,  biologiste. 
graphe  —  paléographe,  hydrographe,  pantographe. 
nome  —  gastronome,  métronome. 
mètre  -    hygromètre,  podomètre. 

Partis,  systèmes,  doctrines,  opinions,  usages,  modes.  —  Dérivés 

EN    SUFFIXES  I 

isme  —  jansénisme,  patriotisme,  absolutisme,  syndicalisme,  rationalisme, 
favoritisme,  fonctionnarisme,  illogisme,  académisme,  bégueulisme, 
lyrisme,  parisianisme. 

Gens  qui  sont  attachés  à  des  doctrines....  —  Dérivés  en  suffixes  : 
ien  —  cartésien,  épicurien,  luthérien,  saint-simonien,  voltairien. 
i$te  —  socialiste,  anarchiste,  nationaliste,  réaliste,  verslibriste,  spécialiste, 

fantaisiste. 
er,  ier  —  centregaucher,  droitier,  routinier  (cf.  les  adj.  subst.  en  ain  :  répu- 
blicain). 

Doctrine  opposée  à  une  autre.  —  Composés  avec  préfixe  anti  et 
suffixe  : 
isme  —  anti-cléricalisme,  antiesclavagisme. 

Gens  attachés  à  cette  opposition.   —    Préfixes  anti  et  contre  avec 
suffixes  : 
iste  —  antigrèvegénéraliste,  antibonapartiste. 
aire  —  contre-révolutionnaire. 
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Usines,  ateliers,  lieux  où  l'on  s'occupe  d'un  produit,  où  a  lieu 
une  action,  où  on  place  un  objet,  milieux.  —  Dérivés  en  suffixes  : 
âge- —  garage,  pâturage,  patinage,  tissage,  entourage. 
éince  —  ambiance. 

ure  —  dorure,  (atelier  où  on  dore),  teinture. 
ature  —  filature. 
ier,  ère,  ière  —  encrier,  plumier,  vaisselier,  ravier,  pénitencier,  houillère, 

ardoisière,  garçonnière,  sapinière,  rizière. 
crie  —  lampisterie,  forcerie,  tannerie,  fumerie. 
oir  —  abattoir,  dansoir,  lavoir,  isoloir,  réservoir. 
atoire  —  laboratoire,  observatoire,  conservatoire. 
iiini  —  aquarium,  sanatorium,  préservatorium. 
ai  —  externat,  pensionnat,  orphelinat. 

Instnunents  et  outils.  (Cf.  p.  67).  —  Dérivés  en  suffixes  : 
ailles  —  tenailles,  cisailles. 

ety  etie  —  sifflet,  jouet,  tranchet,  lavette,  bavette,  lorgnette. 
eret  —  couperet,  f euilleret. 
euty  euse  —  concasseur,  ascenseur,  encreur,  numéroteur,  batteuse,  fraiseuse, 

moissonneuse. 
ier  —  onglier,  chandelier. 
teur,  irice  —  injecteur,  projecteur,  motrice. 

ateiw  —  carburateur,  isolateur,  percolateur,  vaporisateur,  perforatrice. 
eir,  oire  —  arrosoir,  assommoir,' repoussoir,  baignoire,  balançoire,  rôtissoire. 

Composés  descriptifs  :  aide-mémoire,  couvre-pieds,  tire-boutons,  essuie- 
plumes,  porte-manteau,  casse-noix,  brise-lames,  attrape-mou- 
ches, pèse-bébé,  relève-jupe,  serre-frein,  presse-papier,  tourne- 
broche,  protège-pointe,  monte-charge,  passe-plats,  passe-lacet,  tire- 
bouchon,  vide-poche. 
Œuvres.  —  Dérivés  en  suffixes  : 

ade,  ide  —  Henriade,  Franciade,  Philippéide,  Caroléide,  Napoléonide. 
Actes,  effets  produits,  objets.  —  Dérivés  en  suffixes  : 

ade  —  cotonnade,  orangeade,  pochade. 

âge  —  lainage,  attelage,  couchage,  nappage. 

erie  —  soierie,  rouennerie,  vannerie. 

if  —  pendentif,  réactif,  siccatif. 

ise  —  marchandise. 

ine  —  lustrine,  popeline,  aniline. 

on  —  molleton,  suçon. 

ure  —  ferrure,  serrure. 

isme  —  organisme,  mécanisme. 
Objets  relatifs  à  un  ôtre  ou  à  une  chose.  —  Dérivés  en  suffixes  : 

ière  —  jarretière,  molletière,  sous- ventrière. 

on  —  manchon. 
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Noms  d'actes  devenus  des  noms  d'objets. — Par  suite  d'une  opération 
très  commune  de  l'esprit,  le  nom  d'acte  devient  un  nom  d'être  ou  de  chose  : 
remballage,  c'est  l'acte  d'emballer,  c'est  aussi  la  caisse,  le  carton  qui  sert 
à  cet  effet.  La  chasse  est  la  poursuite  du  gibier  :  une  belle  chasse  c'est  beau- 
coup de  gibier  ;  r agrandissement  d'un  magasin  ce  sont  les  travaux  qui  se 
font  à  cet  effet,  puis  les  nouveaux  locaux  eux-mêmes  :  Visiter  nos  agran- 
dissements, 

DÉBIVÉS  EN  SUFFIXES  : 

ade  —  promenade. 

âge  —  bavardage,  camouilage. 

ance  —  vengeance,  alliance. 

aison  —  frondaisons,  salaisons. 

emeni  —  embellissements,  ameublements,  rendement. 

esse  —  faiblesse,  rudesse. 

ie  —  acrobaties,  garanties. 

erie  —  gâteries,  mufleries,  songeries. 

eur  —  douceur,  lenteurs. 

iié  —  spécialités,  actualité,  sommités. 

ure  —  pourriture,  balayure,  raclure,  dorures,  cassures. 

Ajouter  les  noms  tirés  du  radical  verbal  :  déblai,  remblai,  gare,  réclame^ 
combat,  décor,  entrave,  foule,  pli,  reflet. 

Métaux,  produits  chimiques  et  pharmaceutiques.  —  Dérivés  en 

SUFFIXES  : 

ium  —  potassium,  aluminium,  hélium,  radium. 

on  —  néon,  niton. 

at  —  alcoolat. 

ate  —  nitrate,  sulfate,  benzoate. 

ure  —  cyanure,  tellure,  sulfure,  iodure. 

al     -  veronal,  sulfonal,  chloral. 

ine  —  brillantine,  dextrine,  glycérine,  morphine,  vanilline. 

ite  —  graphite,  lignite,  sulfite,  pyrite. 

ol  —  lysol,  thymol,  formol,  phénol. 

ose  —  glucose,  saccharose,  cellulose. 

ène  -  -  méthylène,  acétylène,  benzène. 

gène  —  hydrogène,  oxygène,  cyanogène. 

ane  —  méthane. 

yle  —  éthyle,  méthyle. 

amide  —  cyanamide,  acétamide. 

aminé  —  méthylamine,  vitamine. 

one  —  acétone,  peptone. 

ile  —  acétonitrile. 

Plantes,  individus  et  espèces.  —  Dérivés  en  suffixes  : 
ia  —  hortensia,  fuchsia,  dahlia. 
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ée  —  azalée,  jasminées,  graminées. 

acées  —  cucurbitacées,  renonculacées,  papavéracées. 

ium  —  géranium,  oïdium. 

Composés  en  : 
game  —  cryptogame,  phanérogame. 
pétale  —  apétale,  gamopétale,  polypétale. 
sépale  —  monosépale,  polysépale. 
mono  —  monocotylédone,  monopétale,  monosépale. 
di  —  dicotylédone,  dipétale. 

Animaux,  individus  et  espèces.  —  Dérivés  en  suffixes  : 
i7i  —  bovins,  caprins,  félins. 
idé  —  bovidés,  équidés. 
ide  —  arachnides. 
ien  —  batracien,  saurien. 

Composés  en  : 
ptère  —  hélicoptères,  coléoptères. 
vore  —  carnivores,  herbivores. 

DÉRIVÉS  EN  suffixes  : 
eur  —  rongeur,  grimpeur. 

Participes  et  adjectifs  : 
ruminants,  rapaces,  carnassiers. 

Mcdadies.  —  Dérivés  en  suffixes  : 
ose  —  hématose,  psychose,  névrose,  tuberculose. 
isme  —  paludisme,  noctambulisme,  rhumatisme. 
ite  —  laryngite,  bronchite,  phlébite. 
ie  —  hystérie,  frénésie,  pleurésie. 
oie  —  variole,  rougeole,  roséole. 

Composés  en  : 
algie  —  coxalgie,  névralgie,  odontalgie. 
urie  —  albuminurie,  polyurie,  hématurie. 

Composés  divers  : 
Hémoptysie,  hémiplégie,  hypertrophie.  > 

Malades.  —  Dérivés  en  suffixes  : 
eux  —  varioleux,  lépreux,  tuberculeux,  cancéreux,  scrofuleux,  fiévreux'. 
(que  —  typhique,  rachitique,  paralytique,  diabétique,  ataxique. 

Participes  en  : 
é  —  anémié,  gazé,  grippé. 

Collectivités  d'ôtres  ou  d'objets.  —  Dérivés  en  suffixes  : 
ance  —  gérance,  maistrance. 

al,  iat  —  syndicat,  patronat,  épiscopat,  prolétariat,  salariat. 
aille  —  volaille,  ferraille,  limaille,  rocaille,  épousailles,  fiançailles. 
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âge  —  branchage,  outillage,  feuillage. 

ade  —  colonnade,  arcade,  palissade. 

as,  assc  —  plâtras,  filasse,  paperasse. 

ée  • —  ramée,  feuillée. 

ement  —  gouvernement,  commandement. 

erie  —   gendarmerie,   franc-maçonnerie,    épicerie,'  batellerie,  truanderie, 

argenterie,  boiserie. 
ie  —  bourgeoisie. 
is  —  ramassis,  abatis,  cailloutis. 
lire  —  mâture,  voilure,  chevelure. 
aiure  —  musculature,  ossature. 

Mesures.  Contenu  de.  —  Dérivés  en  suffixes  : 
ée  —  assiettée,    charretée,  pochetée,  voiturée    (On  emploie  souvent  le 
nom  du  contenant  :  une  assiette  de  soupe).  (Voir  plus  loin  liv.  m, 
ch.  ix). 

Durée. 

at  —  septennat,  triennat. 

ÊTRES,   IDÉES  EN  RELATION   AVEC  d'aUTRES  ÊTRES 
ET  d'autres  idées 

Rapprochement,  réunion.  —  Composés  avec  préfixes  : 
con,  co  —  cohéritier,  confrère,  cofermier,  coarrivée. 

Différence,  séparation. 

dis,  des,  dé  —  dissentiment,  désharmonie,  déhanchement. 

Opposition. 

contre  —  contremarche,  contrepoison,  contrepartie,  contrefer. 
anti  —  antipyrine,  antipape. 

NOMS    DE    manières    d'ÊTRE 

Adjectifs  et  participes  employés  nominalement  :  le  froid,  le 
sérieux,  du  calme. 

Expressions  qualificatives  :  le  bon  marché  de  cette  étoffe  m'a  séduit  ;  on 
intercale  souvent  le  mot  caractère  :  le  caractère  provisoire  de  cette  mesure 
était  évident. 

Dérivés  en  suffixes  : 
ance  —  assurance,  aisance,  concomitance. 
eur  —  maigreur,  froideur,  fraîcheur. 
cment  • —  emportement,  désœuvrement. 
ie  —  folie,  bonhomie. 
trie  —  rouerie,  canaillerie. 
esse  —  petitesse,  robustesse. 
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ise  —  couardise,  traîtrise,  franchise,  sottise. 
(i)iude  —  plénitude,  latitude,  vastîtude,  exactitude. 
ié,  été  —  habUeté,  pureté. 

lié  —  animosité,  ingéniosité,  partialité,  vulgarité. 
lire,  aiure  —  froidure,  courbature. 

Très  souvent  les  noms  de  manière  d'être  ou  d'agir  deviennent  des  noms 
d'actes  et  de  choses  :  ne  pas  s'émouvoir  de  ces  petitesses  ;  s'enfoncer  dans 
les  solitudes  ;  enlever  les  remplissages,  éviter  les  bavardages. 

ÊTRES,    OBJETS,    IDÉES  NOMMÉS  AVEC  INDICATION 
d'TJN  OU  DE  PLUSIEURS   CARACTÈRES    (l) 

Indication  de  lieu.  —  Composés  avec  particules  : 
avant  —  avant-bras,  avant-scène. 
anti  —  antichambre. 
arrière  —  arrière-bouche,  arrière-garde. 
circum,  circon  —  circumnavigateur,  circonvolution. 
en  —  endivisionnement,  encaisse. 
contre  —  contre-filet,  contre-pente. 
entre  —  entrefilet,  entrevoie. 
hors  —  hors  concours,  hors-d'œuvre. 
infrd  —  infrastructure. 
outre  —  outremer,  outretombe. 
pro,  pour  —  proéminence,  protubérance,  pourtour. 
rétro  —  rétrogradation,  rétropédalage. 

sous  —  sous- verge,  sous  bois,  sous-marin,  sous-sol,  sous-commission. 
sur,  super  —  surplomb,  superstructure,  superposition. 

Indication  de  temps.  —  Composés  avec  préfixes  : 
après  —  après-dîner,  après-midi. 
pré  —  pré-avis,  prémourant. 
avant  —  avant-propos,  avant-hier. 
inter,  entre  —  intersession,  entretemps. 
anti  —  antidate.  , 

meta  —  métagramme,  métachronisme. 
post  —  postface,  postcommunion. 

Indication  de  privation  et  d'absence. 

non  —  non-paiement,  non-être,  non-valeur,  non-lieu,  non -intervention. 

in  —  inculture,  irrespect,  immaturité. 

sans  —  sans-gêne,  sans-culotte,  sans-cœur. 

a  —  aboulie,  amoralité. 

des,  dé  —  déshonneur,  désordre,  défaveur. 


(1)  Voir  à  chacun  des  chapitres  spéciaux  du  livre  XVI. 
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Indication  de  but,  d'usage.  —  Composés  descriptifs  :  boîte  aux 
lettres,  fer  à  repasser,  fer  à  cheval,  pointe  à  marquer,  Dl  à  coudre,  boîte  à 
couper. 

Composés  en  : 
fère  —  calorifère,  vélocifère. 
fuge  —  ignifuge,  fébrifuge. 

Indication   d'activité  (1).  —  Composés  en  : 
cide  —  insecticide,  bactéricide. 
culteur  —  arboriculteur,  gréviculteur. 
pare  —  vivipare,  ovipare. 
vore  —  budgétivore,  omnivore. 

Indication  de   mesure   et  nombre.  —  Composés  en  : 

soli  —  solipéde,  soliloque. 

bi,  bis  —  bicyclette,  binocle,  bicarbure,  bisaïeul. 

tri  —  tricycle,  triporteur,  trinôme. 

quadriy  iétra  —  quadrilatère,  tétraèdre,  tétragone  Ajouter  la  suite  des 
nombres,  particulièrement  les  multiples  et  sous-multiples  du  sys- 
tème métrique  (2). 

muUi  —  multi-millionnaire,  multivalue. 

poly  —  polygone,  polyèdre. 

omni  —  omniscience,  omniprésence.  , 

pan  —  pangermanisme,  pangéométrie. 

plus  — •  plus-value,  plus-que-parfait. 

moins  —  moins-value. 

hypo  —  hyposulfite,  hypothermie. 

hyper  —  hypcrchlorhydrique,  hypertrophie. 

sur,  super  —  surnombre,  surtaxe,  superphosphate. 

ultra  —  ultramicroscope. 

épi  —  épigénèse. 

semi  —  semi-consonne,  semi-preuve. 

demi  —  demi-monde,  demi-botte. 

mi  —  mi-corps,  mi-carême. 

hémi  —  hémiplégie,  hémisphère. 

Indication  de  petitesse  (3).  —  Dérivés  avec  suffixes  : 

at  —  louvat. 

e/,  ettc  —  ballonnet,  cordonnet,  garçonnet,  camionnette,  fillette,  casquette, 
voiturette.  (Beaucoup  de  ces  noms  ont  perdu  tout  caractère  dimi- 
nutif :  bicyclette,  toUeite,  charrette). 

ot,  otte  —  poivrot,  îlot,  menotte. 


(1)  V.  iïV Action,  liv.  vu,  ch.  I. 

(2)  Considérer  aussi  les  séries  orgi^niques  :  pentane,  hexane, 

(3)  V.  à  la  Caractérisation,  liv.  XVI,  ch.  II: 
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elle  —  ruelle,  poutrelle. 

eau  —  chevreau,  renardeau. 

elei  —  gantelet,  bandelette. 

eloi  —  angelot. 

ille  —  brindUlc,  bulbille,  charmille. 

oie,  iole  — -  gaudriole,  absidiole,  artériole. 

erolle  —  banderolle,  moucherolle. 

on  —  veston,  ânon,  jupon. 

eron  —  moucheron,  aileron. 

Ulon  —  négrillon,  grapillon. 

eie.au  —  louveteau. 

ereau  —  poétereau. 

iche  —  caniche,  barbiche. 

oche  —  sacoche. 

ule  —  formule,  valvule,  granule. 

icule  —  théâtricule,  principicule. 

iculei  —  versiculets. 

Indication   dépréciative  (1).  —  Dérivés  en  suffixes  : 
aille  —  valetaille,  mangeaille. 
aillon  —  prêtraillon,  moussaillon. 
ard  —  chéquard,  vantard. 
assc  —  vinasse,  relavasse,  savantasse. 

aire  —  marâtre  (des  adjectifs  :  bellâtre,  sont  devenus  des  noms). 
in  —  galantin,  diablotin. 

Composés  par  préfixes  : 
bes,  be  —  bévue. 
mal  (autref.  mes)  —  malveillance,  malfaçon,  mal-être,  mésestime. 

Indication  approbative. 

bien  —  bien  pensant,  bien-être. 

ÊTRES,  OBJETS  NOMMÉS   PAR  UN   OU  PLUSIEURS 
DE  I.EURS  CARACTÈRES 

Notation  d'origine.  (2)  —  Du  Champagne,  du  bourgogne,  du  vieux- 
Rouen  (cf.  Telbeuf,  Tandrinople,  le  brie,  le  cantal,  le  géromé,  la  valence,  la 
montmorency). 

Autres   déterminations    et  qualifications.  —    Adjectifs,    parti 
ciPES  EMPLOYÉS  GOMME  NOMS.  —  Un  bravc,  un  hypocrite,  un  juste,  un 
méchant,  un  malheureux,  les  radicaux,  les  modérés,  un  dirigeable,  un  com- 
plet, un  rapide,  un  excentrique,  un  faux,  un  antiseptique,  un  explosif,  le 


(1)  V.  à  la  Caraetérisation,  liv.  XVI.  ch.  II. 

(2)  V.  id.,  ch:  III. 
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métropolitain,  un  périodique,  une  capitale,  une  circulaire,  une  première, 
une  verticale,  la  neuvième,  la  troisième,  une  lavallière. 

Orner  un  livre  de  bois,  d'eaux- fortes  (de  gravures  sur  bois,  de  gravures  à 
Teau-forte). 

Pour  donner  un  seul  exemple,  les  Écoles  sont  presque  toutes  ainsi  dési- 
gnées :  PolytechniquCy  Normale,  Navale,  Centrale.  D'où  :  entrer  aux  Mines, 
aux  Arts-et- Métiers. 

Composés  descriptifs  français,  latins,  ou  grecs.  —  Un  huit  reflets, 
un  haut  de  forme,  une  huit  ressorts,  la  sans  fil,  une  daumont,  un  demi- 
sang,  du  tord-boyaux,  etc.  ;  robe-fourreau,  corset  cuirasse,  gouvernement- 
caporal  ;  pseudo-comte,  autodidacte,  héliogravi;re. 

Noms  propres  devenus  des  types.  —  Un  Sedan,  les  Napoléon,  des 
prudhommes,  un  gavroche,  mon  pipelet,  deux  pandores  :  Ils  aiment  des 
attitudes  forcées  ou  immodestes,  une  manière  dure,  sauvage,  étrangère  qui 
font...  une  Diane  d'une  femme  de  ville  ;  comme  d'une  femme  simple  et  timide 
une  amazone,  ou  une  Pallas  ;  une  Lais  d'une  hormète  fille,  un  Scythe,  un 
Attila,  d'un  prince  qui  est  bon  et  magnanime  (La.  Br.,  Car.,  De  la  mode). 


CHAPITRE  VIII 
LE  NOM  COMME  SIGNE 


Noms  adéquats  à  l'idée.  — En  langue  scientifique,  la  valeur  du  nom  est 
absolue  :  pentagone,  triangle^  acide  sulfurique  disent  avec  une  précision  rigou- 
reuse ce  qu'ils  veulent  dire.  C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  qu'on  a  créé  les 
nomenclatures  :  la  nomenclature  chimique  d'abord,  d'autres  ensuite,  comme 
celle  des  poids  et  mesures,  sous  la  Révolution,  de  nos  jours,  celle  de  l'élec- 
tricité.  La  fixité  en  est  assurée  par  des  règlements  publics.  Ce  serait  une  his- 
toire curieuse  de  montrer  la  résistance  qu'ont  offerte  d'anciennes  dénomi- 
nations :  la  corde  de  bois^  une  pointe  de  6  lignes ,  un  diamant  de  35  carats^ 
une  distance  de  4  lieues.  Dans  la  plupart  des  cas,  11  y  a  eu  accommodation  par 
changement  de  signification  :  les  vieux  noms  persistants  ont  été  rapportés 
à  une  mesure  métrique;  une  livre,  est  invariablement  un  demi-kilogramme. 
Cet  arrangement  a  demandé  près  d'un  siècle,  ce  qui  prouve  que  l'habitude 
prévaut  même  sur  le  besoin  de  précision. 

Noms  qui  exposent  l'idée  et  noms  ordinaires.  — La  plupart  des  noms 
sont  dépourvus  de  cet  avantage  qu'ont  les  mots  techniques,  tels  que  litre 
ou  stère.  Ils  nomment,  mais  sans  définir.  Encore  faut-il  distinguer.  Les  uns 
exposent  l'idée  :  tire-ligne,  presse-ci tron,  casse-noisettes,  boîte  aux  lettres, 
timbre-poste  ;  abattoir,  garage,  fumoir.  Ceux-là  semblent  avoir  un  très  grand 
avantage,  ils  sont  compréhensibles  par  leur  composition  même. 

D'autres  nomment  aussi,  mais  ils  n'ont  rien  en  eux-mêmes  qui  les  attache 
spécialement  à  la  chose  signifiée,  tels  :  hache,  main,  pied,  foie,  arbre,  fenêtre^ 
peur,  foie.  C'est  la  tradition  qui  en  fait  le  signe  de  l'idée.  Il  en  est  particu- 
lièrement ainsi  dans  les  mots  empruntés  :  balcon,  imbroglio,  kirsch,  lock-out  ; 
le  lien  entre  le  signe  et  la  chose  signifiée  a  été  noué  hors  de  chez  nous,  chez  le 
peuple  d'où  ces  mots  sont  venus  ;  il  n'est  pas  perceptible  pour  nous. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  ces  conditions  déterminent  ni  la 
valeur  sémantique  ni  la  force  de  résistance  d'un  nom.  Même  alors  que  rien 
ne  le  désigne  pour  ce  rôle,  un  nom  peut  devenir  ou  rester  le  signe  de  l'idée. 
Artillerie  n'était  pas  approprié  aux  canons,  il  s'appliquait  à  un  autre  maté- 
riel ;  il  est  demeuré  au  nouveau.  Au  contraire,  embarcadère  paraissait  bien 
approprié  à  l'endroit  où  on  allait  prendre  le  train,  il  a  cédé  à  gare,  qui  dési- 
gnait l'endroit  où  se  garaient  les  trains  (1). 


(1)  C'est  ici  lo  lieu  de  répéter  que  les  mots  ne  sont  pas  toujours  contemporains  des  choses^, 
tant  s* en  faut  :  ChriêHanisme  ou  humanité  sont  récents. 
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Les  noms  se  trouvent  ainsi  perpétuellement  renouvelés  par  des  chan- 
gements qui  vont  jusqu'à  Toubli  du  sens  propre.  De  toutes  les  figures  la 
plus  essentielle  est  la  métaphore. 

Lies  dônozziixiations  par  images.  Rôle  de  la  métaphore.  —  Il  suffit 
de  regarder  autour  de  soi  les  premières  choses  venues  pour  apercevoir  l'es- 
saim serré  des  métaphores,  de  la  feuille  de  zinc  qui  couvre  le  toit  au  sou- 
pirail de  la  cave,  du  nœud  de  V embrasse  au  gland  du  cordon  de  tirage,  de  la 
main  de  papier  qui  est  sur  la  table,  au  pied  de  cette  même  table,  ou  au  bec- 
de-cane  de  la  porte.  Si  au  lieu  d'errer  au  hasard,  et  d'attendre  les  rencontres, 
l'esprit  se  concentre  sur  une  idée,  immédiatement,  à  côté  des  noms  dits 
propres,  elle  lui  apparaît  avec  les  noms  imagés,  que  la  masse  anonyme  ou 
bien  le  génie  de  quelque  créateur  a  inventés  pour  elle.  Un  simple  chapeau 
devient  un  casque^  un  boisseau,  un  tuyau  de  poète,  un  melon,  une  galette,  un 
camembert;  écrasé,  c'est  un  accordéon,  etc. 

L'eau  porte  vingt  noms.  Pendant  que  le  pharmacien  la  déguise  sous 
l'appellation  scientiûco-commerciale  de  protoxyde  d'hydrogène,  l'ironie 
populaire  l'aflublc  de  sobriquets  caustiques,  de  sirop  de  grenouille  à  Châ- 
ieaU'la-Pompe. 

En  revanche,  les  noms  relatifs  à  l'eau  entrent  dans  une  quantité  de 
locutions  qui  ont  été  ou  sont  encore  des  images  :  une  onde  sonore,  un  flot 
de  paroles,  une  vague  de  froid,  le  tourbillon  des  affaires,  la  source  de  bien  des 
difficultés,  un  fleuoe  de  sang,  une  rioière  de  diamants,  un  torrent  de  larmes, 
une  cascade  de  péripéties,  une  grêle  de  pierres,  une  pluie  de  fleurs,  une  larme 
de  café,  un  déluge  de  paroles,  passer  par  le  canal  de  M.  un  tel,  un  bain  de 
mercure,  un  océan  de  maux,  les  mares  stagnantes  du  Parlement  (1). 

Souvent  les  images  n'éclatent  plus  aux  yeux,  on  ne  sait  plus  pourquoi 
le  panier  à  salade  désigne  la  voiture  qui  transporte  les  inculpés  ou  les  con- 
damnés (2).  Aucune  troupe  ne  porte  plus  le  casque  à  mèche;  le  nom  reste 
pourtant  dans  l'usage,  attaché  au  bonnet  de  coton.  La  langue  fourmille 
d'images  usées,  qui  sont  demeurées  des  noms  (3). 

Les  manières  d'être  de  l'homme  sont  si  fréquemment  exprimées  de  cette 
façon  qu'on  remarque  à  peine  les  images  auxquelles  elles  ont  donné  lieu. 
On  en  relèverait  des  milliers  d'exemples  chez  les  auteurs  :  ce  tigre  altéré  de 
tout  le  sang  romain  (corn..  Cm.,  168);  —  Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent 
élevé  Ne  vous  punisse  un  jour  de  Vavoir  conservé  (rac,  Andr,,  167)  ;  —  Et 
lions  au  combat,  ils  meurent  en  agneaux  (corn.,  PoL,  1442);  —  Vous  êtes 
mon  Uon  superbe  et  généreux  !  (v.  h.,  Hern,,  m,  4). 


(1  )  On  peut  comparer  r arbre  :  un  €u:bre  généalogique,  la  racine  d'une  dent,  le  dernier  rejeton 
<l*unc  famille,  une  branche  d'études,  une  feuille  de  tôle,  un  homme  très  bon  sous  sa  rude  écorce, 
la  séife  généreuse  d'une  race,  le  fruil  d'un  long  travail,  etc. 

(2)  U  était  autrefois  à  claire- voie. 

(3)  n  n'est  que  de  considérer  le  mot  chandelle.  C'est  un  produit  presque  hors  d'usage,  au  moins 
dans  les  villes  :  on  n'en  continue  pas  moins  à  pnrler  de  brûler  la  chandelle  par  les  deux  bouis^ 
d'économiser  sur  les  bouls  de  chandelle,  de  voir  trente-six  chandelles.  Et  tout  à  coup,  une  de  ces 
expressions  pousse  un  rejeton.  Ainsi,  du  tennis,  faire  une  chandelle  passe  à  l'aviaUon. 
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La  langue  populaire  abonde  en  transpositions  de  cette  espèce.  Chaque 
jour  ce  sont  de  nouvelles  trouvailles.  Un  homme  volage  est  un  papillon  ; 
étourdi,  une  girouette;  grand,  une  asperge;  très  long,  un  gratte-ciel;  simple 
d'esprit,  un  /liais  (faucon  au  nid),  un  béjaune^  un  serin,  une  moule^  une 
huttre  ;  ignorant,  un  âne  ;  vaniteux,  un  paon  ;  prodigue,  un  panier  percé  ; 
une  femme  sotte  est  une  oie  ;  prétentieuse,  une  pintade.  Des  milliers  et 
des  milliers  d'exemples  pourraient  être  apportés  (1).  Or,  quand  un  ouvrier 
appelle  poire,  en  raison  de  sa  forme,  l'appareil  où  est  le  bouton  d'une 
sonnette  électrique,  quand  l'homme  du  peuple  baptise  roue  de  derrière  une 
pièce  de  cent  sous,  l'un  et  l'autre  emploient  exactement  le  même  procédé 
d'esprit  que  le  poète  qui  crée  une  image. 

Coup  d'œil  sur  rhistoire  de  la  métaphore.  —  Dans  la  langue  litté- 
raire, les  métaphores  ont  été  tour  à  tour  en  faveur  ou  décriées.  Jusqu'au 
XVII®  s.  elles  foisonnaient  dans  les  textes,  imitées  ou  créées  ;  pendant  la 
période  classique  on  devint  plus  sobre,  les  uns  par  goût,  les  autres  par 
contrainte.  Les  théoriciens  examinent  les  métaphores,  les  discutent  et  les 
pèsent,  aussi  se  comptaient-elles  ;  une  nouvelle  image  était  comme  un 
nouveau  mot,  elle  passait  par  les  ballottes.  Au  XVIII^  la  sécheresse  fut 
extrême,  la  langue  tournant  à  l'abstraction  et  au  raisonnement  pur  ;  mais 
par  une  brusque  révolution,  les  Romantiques,  qui  voulaient  la  langue 
plastique  et  pittoresque,  ont  restauré  la  liberté.  La  victoire  d'Hernani 
a  été  la  victoire  de  l'image. 

C'était,  disent  certains,  un  recul,  puisque,  en  éveillant  deux  idées  pour 
établir  un  rapport  entre  elles,  on  affaiblit  l'expression.  Erreur  insoutenable 
et  contraire  aux  résultats  les  plus  évidents  des  recherches  linguistiques. 
Le  métaphorisme  est  une  nécessité  littéraire  en  même  temps  qu'une  néces- 
sité de  la  vie  ordinaire  du  langage.-  Prenons  un  seul  exemple,  la  fin  de 
Booz;  il  est  frappant. En  éveillant  l'idée  d'une /auri7/c  et  d'un  champ  d'étoiles^ 
l'auteur  non  seulement  peint  la  lune,  mais  il  la  peint  comme  doit  la  voir 
dans  son  rêve  la  femme  qui  est  une  glaneuse  et  qui  vient  de  travailler  aux 
champs.  L'image  rapporte  le  rêve  à  l'ensemble  du  sujet. 

Usage  et  abus.  —  Il  faut  dire  pourtant  que  l'abus  de  l'image  est  une 
source  de  trouble  profond  pour  la  langue,  et  qu'un  peu  de  discipline  volon- 
taire conviendrait.  La  mode  est  un  peu  courte,  les  noms  en  faveur  s'usent 
trop  vite.  Le  «  poilu  tel  qu'on  le  parle  » ,  en  offre  des  preuves  certaines.  Uobus, 
le  café  ou  le  capitaine  y  portaient  des  noms  qui  changeaient  chaque  mois.  Ce 
n'est  plus  un  mouvement,  mais  un  tourbillon.  Là  aussi  on  «  tourne  »  ,  mais 
si  ce  kaléidoscope  donne  la  sensation  de  l'animé,  il  est  loin  d'arriver  à  la 


(1)  Un  homme  sandwieh,  une  eoqallle  de  noir,  nne  branche  dCétudeit,  le  rejeton  cf  une  famille, 
rml^rde-hauf  du  troisième,  la  clef  de  voûte  du  système  : 

A  priori  pourraU-on  dire,  telle  appellation  est  destinée  à  (Ire  supplantée,  ainsi  les  chemins  de 
fer  à  uoie  étroite  :  tacauds,  tortillards,  remplacent  la  lourde  désignation  administrative. 
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netteté.  La  vie  de  l'esprit  s'accommoderait  mal  à  la  longue  de  cette  tré- 
pidation. 

Le  maitre  ne  doit  pas  ignorer  cette  tendance,  et  le  moyen  qu'il  a  de  la 
combattre,  c'est  de  montrer  aux  élèves  combien  il  est  préférable  d'arriver 
à  des  appellations  précises  et  à  une  expression  rigoureuse  d^  la  pensée.  S'ils 
s'amusent  à  appeler  un  cheval  zèbre  ou  canasson,  au  lieu  de  les  haranguer, 
le  meilleur  sera  sans  doute  de  leur  montrer  quel  avantage  il  y  a  à  remplacer 
cheval  par  des  mots  caractéristiques,  suivant  le  besoin. 

On  leur  expliquera  que  le  cheval  peut  être  considéré  dans  sa  race  :  nor- 
mand, percheron  ;  dans  sa  nature  physique  :  cheval,  jument,  hongre,  étalon  ; 
dans  sa  couleur:  alezan,  bai;  dans  son  emploi  :  limonier,  sous-verge,  cheval 
d'armes,  de  selle  ;  dans  sa  valeur  :  rosse,  haridelle.  De  la  haquenée  et  du 
palefroi  au  pur  sang  du  Grand  Prix,  quelle  revue  à  faire  I  Et  les  mots  s'atta- 
cheront tout  naturellement  aux  choses  (1). 

Divers  nozns  d'une  xnézne  chose.  Les  Bjnonjmibs.  —  L'étude  des 
synonymes  est  très  utile,  à  condition  qu'elle  enseigne  à  distinguer  les 
mots,  et  non,  comme  le  faisaient  les  vers  latins,  à  les  confondre.  11  faudrait 
procéder  avec  un  peu  de  méthode. 

MÉTHODES  DE  CLASSEMENT.  —  D'abord  il  y  a  des  mots  généraux  et  des 
mots  particuliers.  Jardin  est  un  terme  général  ;  on  distingue  parc,  parterre, 
verger,  potager,  jardin  d'agrément,  de  plaisance  ;  chacun  de  ces  jardins  parti- 
culiers a  son  aspect  et  sa  nature  propre.  Il  suffît  pour  trouver  des  exemples 
analogues  de  chercher  des  mots  d'espèce  (2). 

D'autres  noms  ne  s'emploient  pas  dans  les  mêmes  milieux  sociaux  :  ainsi 
salaire,  appointements,  émoluments,  traitement,  honoraires,  paye,  solde,  prêt, 
indemnité.  C'est  le  même  objet  dans  des  mondes  différents.  Cette  différence 
est  très  importante.  Le  coryza  se  soigne,  non  le  rhume  de  cerveau  (3).  Quand 
les  noms  sortent  de  leur  milieu,  il  leur  arrive  de  perdre  leur  sens,  ainsi  panne 
ou  équipée. 

D'autres  s'appliquent  à  des  objets  voisins,  mais  non  identiques  :  stère  et 
mètre  cube.  Stère  de  bois,  mètre  cube  de  gaz  (4). 

Ici  les  différences  varient  à  l'infini.  C'est  une  étude  qui  ne  doit  jamais 
cesser,  pour  laquelle  les  textes  offrent  des  exemples  sans  fin. 

Il  faut  bien  tenir  compte  aussi,  à  l'occasion,  des  différences  locales. 
Gloriette  se  dit  dans  l'Est,  estaminet  dans  le  Nord,  bastide  dans  le  Midi.  Mais 
ces  différences  sont  peu  de  chose  par  rapport  aux  différences  d'époque.  De 
la  langue  classique  à  la  nôtre,  une  foule  de  noms  ont  changé  de  sens. 


(1)  11  est  vrai  qiie  les  livres  manquent.  Mais  M.  BalJy  les  a  promis. 

(2)  Comparez  parmi  les  verbes  :  coudre  d'une  part,  et  de  l'autre  :  piquer,  surfiler,  faufiler, 
bâtir,  ëurjeÊer,  ourler. 

(3)  Cf.  rocofle  et  fleure  aphteuse. 

(4)  CI.  argot  et  f argon,  patois  et  dialecte. 
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Enfin  —  nous  y  reviendrons  en  parlant  des  caractéristiques  —  les  noms 
difFèrent  par  l'impression  qu'ils  nous  donnent  et  les  sentiments  qu'ils  nous 
inspirent  ;  la  précision,  qui  semble  là  particulièrement  difficile  à  atteindre, 
oblige  à  les  distinguer  avec  la  plus  grande  finesse.  Une  idée  comme  celle  de 
mélange  se  présente  sous  tant  d'aspects  !  Pendant  que  la  chimie  sépare 
mélange  et  combinaison,  les  langues  techniques  alliage  et  a/na^^omcj a  phar- 
macie connaît  la  mixtion,  l'économie  politique  la  fusion;  les  luttes  élec- 
torales le  panachage.  Dans  la  langue  courante  on  dira  une  mixture,  et,  si 
peu  que  l'idée  de  désordre  intervienne,  un  fouillis,  un  pêle-mêle.  Les  images 
ne  manquent  pas  :  une  bouillabaisse,  une  salade,  une  macédoine,  un  salmi- 
gondis, un  arlequin,  un  pandémonium. 


CHAPITRE  IX 
MODIFICATIONS  AUX  DÉNOMINATIONS 


Ijes  à  pei^  près.  —  Au  nom  exact  se  substitue  un  nom  par  à  peu 
près,  soit  que  la  mémoire  fasse  défaut,  ou  que  le  nom  exact  soit  inconnu. 
Comme  types  on  peut  citer  :  chose,  machin,  machine,  truc,  fourbi,  bri- 
cole. L'usage  n'en  est  pas  nouveau  :  Ecoutez,  Chose»  allez-vous  en  un  peu 
chez  Chosey  pous  voir  si...  si...  mon  Chose  est  prest  (ghampmeslé,  La  Rue 
S^  Denys,  se.  3)  ;  —  Chose»  le  Romain  qui  retourna  chez  les  Carthaginois,  pour 
tenir  sa  parole  (sÉv.,  Lett,,  ccxxxviii). 

Ou  bien,  faute  d'un  nom  exact,  on  donne  un  nom  en  marquant  qu'il  ne 
convient  pas  tout  à  fait  :  une  espèce  de  vaurien,  une  sorte  de  géant;  V homme, 
une  espèce  de  Maure,  Saisit  un  pistolet  qu'il  étreignait  encore  (v.  h.,  Lég., 
Apr.  la  bat.)  ;  —  //  commença  par  établir  sur  la  berge  une  manière  de 
chaussée  qui  permettait  de  descendre  jusqu'au  chenal  (flaub.,  Lég,  de  5*  J, 
VHosp,,  62)  ;  —  Je  vous  ai  esquissé  là  une  manière  de  système  de  ma  oie 
(ab.  herm.,  Conf,  d'un  enf.,  let.  i)  ;  —  tandis  qu'ils  flânaient,  apparut  le 
capitaine,  sorte  de  colosse  à  figure  éteinte  (loti,  Mat,^  23). 

On  dit  aussi  :  quelque  chose  comme.,,  ou  simplement  comme  :  c'est  comme 
des  élancements  qui  me  donnent  dans  toute  la  mâchoire  ;  —  la  Seine  étroite... 
quelque  chose  comme  une  miniature  du  Rhin,  (a.  daud.,  Jack,  525)  ;  —  ils 
jetaient  comme  une  lueur  (balz..  Les  Pays.,  240). 

La  chose  est  incomplète  ;  on  retranche  sur  le  nom.  En  langue 
moderne  on  retranche  volontiers  à  un  nom  quelque  chose  de  son  sens,  en 
le  composant  avec  presque.  On  est  parti  des  noms  qui  signifient  une  quan- 
tité, la  presque  totalité  des  électeurs,  on  est  arrivé  à  en  employer  d'autres  : 
Malgré  la  presque  absence  de  femmes  (a.  daud.,  l'Imm.,  41);  ---  une 
presque  surdité  (1). 

Ijcs  noms  qu'on  évite.  Euphémismes.  —  Les  euphémismes  et  la 
LANGUE  LITTÉRAIRE.  Bien  dcs  choscs  portent  ou  ont  porté  par  décence  et 
par  politesse  des  noms  déguisés.  Pendant  toute  la  dernière  guerre,  à  maîtresse 
s'est  substitué  dans  la  langue  administrative  rcuphémisme  de  compagne. 
Les  noms  du  lavement  se  sont  succédé  depuis  deux  siècles  :  clysière,  remède, 
lavage  intestinal,  etc.. 


(1)  Cf.  une  demi-vérité  ;  on  dit  aussi  un  quasi-délit,  une  quasi-éuidenee. 

BBUKOT 
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La  cr  politesse  »  française  a,  à  diverses  époques,  poussé  très  loin  ces  déli- 
catesses, n  y  a  eu  des  noms  considérés  comme  bas,  parce  qu'ils  se  disaient 
dans  le  petit  peuple  ;  mais  il  y  en  a  eu  d'autres,  et  en  très  grand  nombre, 
considérés  comme  bas,  parce  qu'ils  exprimaient  certaines  choses.  Le 
cas  de  poitrine,  par  exemple,  est  très  curieux.  Pis  écarté  parce  qu'il  se 
disait  de  la  vache,  poitrine  le  fut  parce  qu'on  disait  poitrine  de  veau  ;  estomac 
ne  plaisait  guère,  si  bien  qu'on  ne  savait  comment  dire  (1).  L'époque  de 
Malherbe  et  des  Précieuses  est  allée  en  ces  matières  à  une  extrême  sévérité, 
poussée  jusqu'au  ridicule.  Les  classiques  ont  suivi  la  tradition,  et  les  post- 
classiques y  ont  ajouté.  Pendant  que  dans  les  genres  déclassés,  comédie, 
satire,  vaudeville,  on  s'en  donnait  à  cœur  joie,  dans  les  genres  nobles  tout 
était  suspect,  jusqu'aux  syllabes. 

A  lui  seul,  le  corps  humain  fournit  les  exemples  nécessaires.  Sans  parler 
des  organes  ou  des  fonctions  dont  il  n'est  pas  convenable  de  s'entretenir  en 
société,  des  pudeurs  inexplicables  déclassaient  les  noms  :  nez,  barbe,  joue, 
menton,  etc.  Sein  n'était  noble  qu'au  figuré,  où  il  remplaçait  ventre;  au 
propre  il  cédait  la  place  à  gorge  ou  à  poitrine. 

On  pourvoyait  aux  nécessités  par  la  substitution  d'un  autre  mot  :  génisse 
remplaçait  vache.  Ou  bien  on  usait,  soit  d'un  mot  général,  soit  d'une  péri- 
phrase :  vase  devait  tenir  lieu  de  verre,  bouteille,  plat,  assiette,  cruche,  chau- 
dière, chaudron,  etc.  L* astre  du  jour  était  mis  à  la  place  de  soleil  ;  la  lune 
était  la  reine  des  nuits  ;  le  porc  passait  au  rang  d'un  philosophe  :  le  gras 
épicurien  qu'on  engraisse  de  glands.  On  sait  de  quelle  ingéniosité  les  préten- 
dus poètes  de  l'Empire  ont  fait  preuve  pour  nommer  le  sucre  ou  le  cajé. 
Ces  élégances  de  la  langue  post-classique  furent,  sous  l'influence  du  roman- 
tisme, décréditées,  et  la  langue  se  tourna  vers  la  précision  :  J'ai  dit  à  la 
narine  :  «  Eh  mais,  tu  n'es  qu'un  nez  !  s'écrie  Hugo  (Cont.,  Aur.,  vu).  Et 
encore  :  Je  nommai  le  cochon  par  son  nom  ;  pourquoi  pas  ?  (II).).  Cela  est 
vrai.  Toutefois  ce  n'est  qu'avec  l'école  naturaliste  que  la  langue  s'est  rési- 
gnée à  tout  dire,  sans  souci  de  la  pudeur  et  du  bon  goût. 

Les  nczns  qu*on  souligne.  —  Même.  Un  de  ses  rôles.  Pour  insis- 
ter sur  un  nom,  et  marquer  qu'il  désigne  exactement  l'homme,  la  chose  dont 
on  veut  parler,  on  se  sert  de  même  ;  c'est  l'évidence  même  (a.  f.  :  meïsme, 
mesme).  Il  se  plaçait  indifféremment  autrefois  avant  ou  après  le  nom.  Cor- 
neille dit  encore  :  Sais-tu  que  ce  vieillard  jut  la  même  vertu  {Cid,  399)  :  — 
Elle  passe  à  vos  yeux  pour  la  même  injamie  (Id.,  Rodog.,  619).  —  L'a.  f. 
avait  gardé  l'adjectif  simple  es  (lat.  ipsum),  qu'on  a  surtout  employé  dans 
certaines  expressions  :  en  es  le  pas  (sur-le-champ)  :  Endormi  s'est  en  es  le 
pas. 

Ce  sont  les  nominaux  personnels  surtout  qu'on  accompagne  de  même. 
En  a.  f.  on  ajoutait  aussi  la  périphrase  mes  cors,  ses  cors  (son  corps)  :  Je 


Ci)  Cf.  cadavre,  face,  etc.,  h.  l.,  m,  158  et  162. 


MODIFICATIONS   AUX  DÉNOMINATIONS  83 

meïsme  mes  eors  (Ors.  B,,  585).  Nous  disons,  au  besoin,  en  personne,  en 
corps  et  en  âme,  mais  même  suffit  :  Je  Vai  cherché  moi-mAme  au  fond  de  tes 
provinces  (rac,  Andr.,  1358). 

On  distingue  pour  l'accord  de  même  le  cas  où  il  renforce  simplement  un 
pronom  ou  un  nom,  et  le  cas  où  le  mot  porte  sur  la  liaison  des  idées  :  nous 
r avons  vu  nous-mêmes  ;  —  les  belles  actions,  les  crimes  même  sont  pour 
certains  hommes  un  sujet  de  vanité. 

La  distinction  n'est  d'ailleurs  pas  toujours  aisée  à  faire.  Pour  marquer 
nettement  le  cas  où  même  est  adverbe,  Vaugelas  avait  eu  une  singulière 
imagination  :  écrire  même  à  côté  d'un  nom  pluriel,  et  mêmes  à  côté  d'un  nom 
singulier  (h.  l.,  m,  471). 

Autre.  On  précise  encore  le  sens  des  personnels  en  y  ajoutant  le  mot 
autre,  qui  oppose  la  personne  en  question  à  ceux  dont  on  la  sépare  :  Nous 
autres,  gens  d'étude  (mol.,  Dép.  am.,  1273)  ;  —  Nous  autres,  grands  méde- 
cins (mol..  Le  Méd.  m.  lui,  ii,  4)  ;  —  Vous  autres,  beaux  esprits  (mol., 
F.  sav.,  1338);  —  Nous  autres,  nous  voulons  que  les  choses  restent  comme  elles 
étaient  (zola,  Germ.,  244). 

L'addition  de  autres  au  pronom  pluriel  de  la  3^  personne  se  rencontrait  au 
XVII«  s.  :  Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien  (mol.,  I/EL,  1666). 
—  Aujourd'hui  eux  autres  est  tombé  dans  le  langage  vulgaire. 

Les  noms  qu'on  explique.  —  Un  nom  hst  précisé,  corrigé.  Si  le  nom 
employé  paraît  insufnsant  pour  exprimer  ce  qu'on  a  à  dire,  il  est  repris, 
précisé,  remplacé  :  Son  jardin,  un  pauvre  petit  oarré  de  légumes  de  cinq  à 
six  mètres  de  long  ;  —  une  femme,  la  mère,  se  présenta.  Ailleurs  on  corrige  : 
sa  maison,  oh  !  une  maisonnette... 

Formules  pour  introduire  ces  correctifs.  Pour  introduire  ces  reprises, 
corrections  ou  explications,  on  se  sert  souvent  de  diverses  formules,  c'est- 
à-dire,  pour  mieux  dire,  je  voulais  dire,  ou  plutôt,  ou  pour  parler  plus  juste, 
plus  exactement,  etc.  :  Cette  recrue  continuelle  du  genre  humain.  Je  veux  dire 
les  enfants  qui  naissent  (boss.,  Serm.  Mort). 

De  même  les  expressions  qui  sont  générales  sont  développées, détaillées: 
Une  clameur  accrut  leur  incertitude,  des  plaintes,  des  hurlées,  des  ricane- 
ments (rosny,  g.  du  Feu,  34).  En  ce  cas  on  emploie  souvent  savoir,  à 
savoir  :  il  entra  en  possession  de  son  héritage,  à  savoir  une  maison,  sise,... 
deux  champs... 

Une  idée  générale  se  développe  ainsi  par  ses  détails  :  c'est  ce  qui  s'appe- 
lait en  rhétorique  Vénumération  des  parties.  Elle  est  très  commune. 

Les  explications,  développements,  ainsi  fournis  sont  souvent  des  propo- 
sitions: Avec  cette  différence  que  eelle-oi  est  un  sentiment  volontaire  (la  br.. 
Car.,  de  l'Homme).  Elles  peuvent  être  Introduites  par  à  %  avoir  que  :  Le 
ministre...  n'eut  à  donner  qu'une  assez  pauvre  explication,  à  savoir  que... 
on  n'avait  pas  pu  poursuivre  (michel.,  Rév.,  i,  304);  —  ou  parque  :  Ce  dernier 
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moi  eut  cet  avantage  que  je  mis  un  point  d'honneur  à  le  démentir  (bourg., 
Corn.,  42)  ;  —  Les  propositions  peuvent  aussi  être  coordonnées  :  Ils  m'ont 
donné  une  singulière  explication  :  c'étidt  le  vent  qui  avait  fermé  brusque- 
ment la  eroisée;  —  la  mesure  a  eu  bien  des  inconvénients,  les  populations 
^nt  été  effrayées. 


LIVRE  II 

LES    SEXES    ET    LES   GENRES 


CHAPITRE  PREMIER 
VIDÉE  DE   SEXE   ET  LE    GENRE  DES  NOMS 


Les  sexes.  —  Un  certain  nombre  d'êtres  nous  apparaissent  comme  des 
mâles  ou  des  femelles.  Ils  ont  un  sexe  :  Vhommey  la  femme  ;  le  cheval,  la 
Jument  ;  Le  chat,  la  chatte.  Les  mots  homme  et  femme  correspondent  à  une 
différence  naturelle  \  mari,  épouse  présentent  Thomme  et  la  femme  dans  leur 
union  légale,  père  et  mère  les  caractérisent  par  rapport  aux  enfants  ;  ils 
s'appellent  Monsieur  et  Madame  pour  le  monde  et  les  domestiques.  Leurs 
noms  ont  un  genre.  Ils  sont  masculins  (mâles)  ou  féminins  (femelles).  Les 
objets,  eux,  n'ont  pas  de  sexe.  Quand  on  parle  d'objets  mâles  ou  femelles, 
par  exemple  :  le  bouvet  mâle  (qui  fait  la  rainure)  le  bouvet  femelle  (qui  fait 
la  languette),  c'est  par  figure.  De  mêm^  quand  on  dit  le  rubis  mâle  et  le 
rubis  femelle.  A  cette  distribution  s'attache  une  idée  de  valeur  :  Vencens 
mâle  est  plus  apprécié  que  Vencens  femelle.  C'est  dans  le  même  sens  qu'on  dit  : 
les  effets  sont  mâles  et  les  promesses  femelles.  Mais,  ainsi  présentée,  la  notion 
de  sexe  parait  beaucoup  plus  générale  qu'elle  ne  l'est  réellement. 

10  II  y  a  des  noms  qui  s'appliquent  à  l'homme  et  d'où  la  notion  de  sexe 
semble  être  complètement  absente,  quoique  les  emplois  puissent  être  tenus 
par  des  individus  des  deux  sexes  ;  citons  parmi  ces  noms  à  genre  unique  : 
une  bête,  une  canaille,  une  crapule,  un  sage.  On  ne  peut  pas  dire  :  un  canaille 
(cf.  un  auteur,  un  professeur,  un  écrivain). 

2^  Il  s'en  faut  bien  que  nous  fassions  toujours  la  différence  de  sexe  quand 
nous  pourrions  la  faire.  L'homme  et  la  femme,  le  Français  et  la  Française 
ne  se  confondent  pas.  Cependant  nous  employons  souvent  le  masculin 
comme  terme  générique,  il  comprend  alors  les  deux  sexes  :  l'homme  est  un 
animal  raisonnable  ;  —  les  Français  ont  la  réputation  d'être  légers.  On  dira 
aussi,  quoiqu'on  puisse  distinguer  cheval  et  fument  :  Ce  oheval  ne  marche 
pas.  Comme  c'est  sa  vitesse  qui  importe  dans  la  circonstance,  qu'on  ne 
considère  la  bête  que  comme  bête  de  trait,  on  néglige  le  sexe,  au  rebours 
de  ce  que  ferait  un  éleveur,  ou  simplement  un  homme  habitant  les  pays 
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d'élevage.  Comparez  rhomine  qui  s'écrie  :  Oh  I  le  beau  chien  !  le  joli  chat  ! 

Dans  le  langage  de  la  tendresse,  ces  confusions  sont  communes.  Le  mari 
appelle  sa  femme  :  mon  petit,  mon  chéri.  Dans  Le  Poulailler  de  Tristan  Ber- 
nard, il  y  a  une  scène  comique,  où  la  notion  de  sexe  semble  ainsi  renversée 
ù  dessein.  D'un  usage  l'auteur  fait  un  moyen  dramatique.  Au  contraire  les 
distinctions  seront  soigneusement  maintenues  par  des  chasseurs  (ils  ne 
tuent  pas  les  femelles)  entre  le  coq  faisan  et  la  poule,  le  brocard  et  la  chèvre, 
le  cerf  et  la  biche, 

3^  £n  outre,  il  s'en  faut  bien  que  tous  les  êtres  vivants  soient  considérés 
comme  appariés  en  couples.  Nous  ne  faisons  aucune  différence  de  sexe 
entre  les  petits  animaux  :  la  mouche,  la  puce,  l'escargot;  de  même  pour 
les  oiseaux:  Vhirondelle,  le  pinson.  Cf.  les  poissons,  les  grenouilles,  etc. 
De  même  encore  pour  les  animaux  sauvages  ou  exotiques  :  le  blaireau,  le 
lynx,  le  chacal,  la  panthère,  le  vautour.  De  même  enfin  pour  les  animaux 
fabuleux  :  le  sphinx,  l'hydre,  la  licorne,  les  dragons.  Après  bien  des  hésitations, 
les  conciles  ont  fini  par  décider  que  les  anges  n'ont  pas  de  sexe. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  les  procédés  de  reproduction  des  plantes. 
Mais  c'est  là  une  notion  scientifique,  qui  n'est  à  peu  près  pas  entrée  dans  la 
langue.  Fougère  mâle  est  appliqué  à  une  espèce  spéciale  dans  le  langage  cou- 
rant. La  plante  reste,  comme  un  objet  quelconque,  asexuée. 

On  peut  dire  en  somme  qu'en  ce  qui  concerne  la  plupart  des  êtres  — 
l'homme  mis  à  part  —  la  distinction  du  mâle  et  de  la  femelle  est  peu  régu- 
lière, et  n'a  lieu  que  lorsqu'une  raison  spéciale  appelle  l'attention  sur  le 
caractère  sexuel. 

Les  genres.  —  Il  est  impossible  au  Contraire  de  ne  pas  donner  aux  noms 
leur  genre,  et  les  formes  correspondantes  aux  mots  qui  accompagnent  le 
nom.  Quoique  table  et  tableau  n'aient  pas  de  sexe,  il  est  impossible  de  dire 
un  table,  une  tableau,  La  notion  linguistique  de  genre  est  donc  fort  souvent 
à  part  de  la  notion  de  sexe,  elle  a  une  tout  autre  valeur  et  une  tout  autre 
importance. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  distinction  de  genre  soit  nécessaire  au 
langage.  En  Indo-européen,  dit  Meillet,  l'opposition  du  masculin  et  du 
féminin  se  marque  uniquement  dans  l'adjectif  qui  se  rapporte  à  un  substan- 
tif, non  dans  le  substantif  lui-même  (Mém,,  S.  Ling,,  n^  61  clxxxix). 

Dans  les  langues  anciennes,  il  y  a  un  genre  pour  les  inanimés  :  le  neutre. 
Mais  l'attribution  de  ce  genre  aux  noms  n'était  pas  plus  régulière  qu'elle  ne 
l'est  en  allemand,  où  le  neutre  existe.  Des  êtres  avaient  le  genre  neutre  : 
(lat.  :  fumentum,  la  bête  de  somme)  et  des  choses  avaient  le  genre  masculin 
ou  féminin  (lat.  :  murus,  le  mur  ;  conscientia,  la  conscience).  Le  genre  neutre 
a  disparu  dans  les  noms  à  l'époque  du  passage  du  latin  au  français  ;  les 
neutres  ont  été  entraînés  par  diverses  analogies  dans  les  féminins  (Jolia  > 
la  feuille)  ou  dans  les  masculins  (vinum  >  le  vin).  11  en  résulte  qu'en  français 
tous  les  noms  de  choses,  tous  les  noms  d'idées  ont,  soit  le  genre  masculin, 
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soit  le  féminin,  comme  des  êtres  :  le  plafond,  la  porte,  Vesprit,  la  cour,  la 
pensée. 

L'attribution  du  genre.  —  Dans  les  noms  de  choses  qui  ont  été 
formés,  ce  ne  sont  point  des  considérations  de  sexe  qui  ont  déterminé  la 
répartition  dans  un  genre  ou  dans  l'autre,  mais  des  analogies  et  des  rahons 
de  forme.  Pendant  des  années,  on  a  hésité  entre  un  automobile  et  une  auto- 
mobile. 

Le  plus  grand  embarras  a  été  d'attribuer  un  genre  à  des  noms  donnés 
par  syllepse  :  le  ballon  la  République,  On  était  porté  à  dire  le  République 
comme  un  trompette.  Mais  un  trompette  n'a  jamais  pu  entraîner  un  clari- 
nette, à  plus  forte  raison  le  République,  (Les  titres  de  journaux  et  de  livres 
restent  intacts  :  la  Gallia  christiana,  la  Liberté)  (1). 

Les  personnifications.  —  Pour  les  personnifications,  on  voit  claire- 
ment que  c'est  le  genre  qui  a  déterminé  le  sexe. -La  Garonne,  la  Loire,  dont  le 
nom  était  héréditairement  féminin,  ont  été  représentées  en  femmes.  A  Lyon, 
par  un  hasard  heureux,  un  grand  et  un  petit  fleuve  formaient  un  couple  : 
le  Rhône,  la  Saône.  Mais  ailleurs  le  hasard  des  genres  a  créé  aux  artistes  de 
grands  embarras.  La  Grâce,  la  Beauté,  la  Science,  prenaient  facilement 
figure  de  femme,  mais  la  Force  ?  On  a  eu  recours  à  Hercule  I 

Les  noms  de  pays.  —  Le  genre  des  noms  de  pays  et  de  villes  a  été  très 
longtemps  indécis.  On  dit  la  Suisse,  la  nouvelle  Allemagne,  la  Russie,  mais  : 
le  Portugal,  le  Maroc,  le  Brésil. 

Pour  les  noms  de  Dilles,  l'influence  du  féminin  ville  se  fait  sentir.  Cepen- 
dant on  emploie  le  plus  souvent  le  masculin.  Paris  est  beau  en  mai  ;  Lyon  est 
souvent  brumeux. 

Les  noms  d'action.  —  L'action  n'a  en  français  aucun  rapport  avec  l'idée 
de  sexe.  Pourtant  les  noms  d'action  ont  un  genre  tout  comme  les  noms 
d'objets:  la  ponte,  le  repos,  la  relève,  le  redressement.  Quant  au  verbe,  il  n'a 
point  de  genres.  Seules  certaines  de  ses  formes  (comme  le  participe  passé) 
prennent  le  genre  de  l'auteur  ou  de  l'objet  de  l'action. 


(1  >  On  entend  dire  un  esi)èce  de  Diiirien.  L*id6e  de  la  qualiflcation  dénominatrice  prévaut. 


CHAPITRE  II 
LES. FORMES  DES  GENRES 


Nozns  où  aucune  différence  de  forme  ne  marque  les  genres.  — 

Beaucoup  de  noms  qui  s'appliquent  aux  deux  sexes  gardent  la  même  forme  ; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  noms  terminés  en  consonne  articulée  (suivie 
dans  récriture  d'un  e  muet)  :  adversaire,  camarade^  concierge,  élève,  garde, 
locataire,  patriote,  philosophe,  A  noter  les  très  nombreux  noms  en  iste  : 
artiste,  copiste,  touriste,  et  les  noms  de  nationalité  :  Russe,  Tchèque, 

Les  hommes  et  les  femmes  se  distinguent  par  leurs  prénoms  :  Jean,  Pierre, 
Henri  ;  Rosalie,  Marie,  Quelques-uns  de  ces  prénoms  sont  communs  : 
Camille,  Bénigne,  Théodore,  Dans  les  parlers  populaires  on  entend  souvent 
des  noms  féminisés  :  La  Thibaude  est  la  femme  de  Thibaud,  Mais  l'article 
féminin  suffit  :  La  Masson. 

Formes  du  masculin  et  du  féminin.  —  Les  deux  sexes  sont  parfois 
nommés  de  deux  noms  différents  :  le  gendre,  la  bru  ;  le  frère,  la  sœur  ;  le 
neveu,  la  nièce;  un  singe,  une  guenon;  un  coq,  une  poule  ;  on  encore, 
sans  avoir  recours  à  deux  noms  distincts,  on  emploie  deux  mots  dont  l'un 
est  tiré  de  l'autre  :  cane,  canard. 

Les  formes  usuelles.  Type  en  e.  —  Dans  la  plupart  des  noms,  c'est  une 
variation  de  forme  qui  marque  les  genres  différents  :  le  chat,  la  chatte  ;  le 
communiant,  la  communiante  ;  c'est  le  type  le  plus  ordinaire.  Les  formes  des 
noms  sont  ici  semblables  à  celles  des  adjectifs,  dont  nous  parlerons  plus  loin  ; 
elles  en  viennent  du  reste.  C'est  par  analogie  qu'elles  sont  passées  des  adjec- 
tifs aux  noms  (1).  Ce  type  a  gagné  de  proche  en  proche  :  Avocate  est  dans 
Bossuet  :  afin  que  la  Vierge  Marie  fut  /'avocate  de  la  vierge  Eve  (Ann., 
V^  part.,  éd.  Leb.  ii,  16).  —  Canarde  se  trouve  chez  M<^ii«  Clairon,  vieillarde 
chez  V.  Hugo.  Cf.  des  vieillardes  si  vieilles  qu'elles  ont  comme  du.,,  moisi 
sur  la  figure  (Goxc,  Journ.,  u,  194)  ;  —  un  cœur  d* homme  est  comme  une 
marée  fayarde  des  endroits  qui  l'ont  mieux  attirée  (muss.,  Prcm,  po.,  Marr. 
du  feu,  se.  4). 

Des  noms  en  an  on  tire  des  féminins  en  ane,  anne  :  titane  ;  artisanv  : 
tyranne  :  demande  à  ce  démagogue  de  Marius  s'il  n'est  pas  l'esclave  de  cette 


(1)  \oir  pour  le  classement  de  ces  formes  et  leurs  particulRrités,  à  la  Corarf^Wsa/fon, liv.  XIV, 
ch.  2.  n  suffira  de  rappeler  ici  que  la  différence  créée  par  la  présence  de  e  n'est  qu'une  diffé- 
rence apparente.  L'orthographe  empêche  de  voir  la  réalité  des  choses.  Ce  qui  distingue  avocate 
de  avœai,  c'est  que  le  premier  mot  se  termine  par  un  /. 
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petite  tyranne  de  Cosette  (v.  h.,  Mis.,  v,  350)  ;  —  Et  le  peuple  qu'au  fond 
voire  impuissance  blesse,  Rit  devant  la  titane  avortée  en  diablesse  (Id., 
Relig.,  v,  194)  ;  —  voilà  que  l'on  se  croyait  en  droit  de  me  reprocher  ma 
pauvreté,.,  l'autre,.,  une  qualité  de  fils  d'artisane  (a.  dum.,  Aff,  Clém,,  iv). 

Des  noms  en  on  on  tire  des  féminins  en  onne  :  compagnonne,  pigeonne, 
etc.  :  qui  m'envoie  une  duègne,  affreuse  oompagnonne  (v.  h.,  R.  Blas,  iv,  7)  ;  — 
Un  pigeon  aime  une  pigeonne  (Id.  T.  la  lyre,  ii,  185)  ;  —  cf.  :  pionne,  pié- 
tonne, tout  à  fait  admis  aujourd'hui  ;  bougonne  (lemaÎtre,  Rois,  86).  — 
Au  contraire  une  souillon  (gonc,  G.  Lac,  82). 

Notre  temps  a  vu  naître  pas  mal  d'autres  féminins  analogues,  ainsi 
aigrefine  :  Quant  à  ses  trois  compagnes  de  route,  ce  sont  des  aigreflnes  dont  je 
voudrais  bien  connaître  le  nom  (é.  souv.,  Clair.,  87). 

Peureux,  heureux  faisaient  au  féminin  peureuse,  heureuse.  Ce  n'était  là 
qu'une  application  de  la  règle  générale. 

Type  en  esse.  —  Un  certain  nombre  de  féminins  sont  en  esse  :  abbé, 
abbesse  ;  maître,  maîtresse  ;  (cf.  :  princesse,  pauvresse,  figresse,  ânesse).  Celte 
forme  désigne  soit  des  femmes  qui  remplissent  lelle  ou  telle  fonction,  soit 
les  femmes  de  ceux  qui  possèdent  une  dignité  ou  exercent  une  fonction.  Ce 
féminin  gagne  chaque  jour  du  terrain  dans  la  langue  ;  certains  disent  :  la 
mairesse  ;  la  notairesse  :  Madame  la  mairesse  s'assied  chez  le  concierge  et  son 
mari  monte  (a.  karr,  Guêpes,  l'«  série,  142)  ;  —  César ine  est  si  coquette,  dit 
la  notairesse  (a.  theur.,  Luc.  Dés.,  u). 

L'analogie  qui  avait  étendu  ce  type  à  ânesse,  tigresse,  sauvagesse,  s'exerce 
toujours  :  moinesse,  faunesse  sont  dans  V.  H.  ;  adultéresse,  chez  P.  Borel 
(Put.,  II,  197)  ;  —  singcsse  dans  les  Concourt  (G.  Lac,  19)  ;  —  centauresse 
dans  Anatole  France  (Orm.,  47).  La  langue  vulgaire  se  sert  aussi  fréquem- 
ment de  cette  forme  féminine  :  bougresse,  chefessc,  gonzesse,  ivrognesse, 
typesse.,. 

Types  en  eresse,  euse.  —  Beaucoup  de  noms  qui  faisaient  leur  féminin 
en  esse  avaient  un  masculin  terminé  en  eur.  D'où  un  féminin  en  eresse.  Ce 
féminin  était  très  répandu  au  moyen-âge  et  au  XV I«  s.  :  broderesse  (pals- 
grave,  154),  menteresse  (rob.  estienne),  pécheresse  (gauchie,  éd.  1570, 
66).  Il  n'est  resté  que  quelques  formes  anciennes  :  défenderesse,  pécheresse, 
chasseresse. 

Mais, au  cours  du  XV!»  s.,  un  féminin  euse  se  substitua  dans  beaucoup  de 
cas  au  féminin  en  eresse  :  en  effet  l'r  final  du  masculin  cessait  de  se  faire 
entendre,  de  telle  sorte  qu'un  adjectif-nom  comme  menteur  se  prononçait 
menteu.  Il  n'était  plus  distinct  d'un  adjectif  du  type  peureux,  où  x  (s)  ne  se 
prononçait  pas  non  plus.  D'où,  par  analogie  :  menteuse. 

Parmi  les  nouvelles  formes  en  euse,  les  unes  sont  littéraires,  comme 
tourmenteuse  :  la  mémoire  est  la  tourmenteose  des  jaloux  (v.  h.,  N.  D.,  u, 
194)  ;  —  cf.  :  vous  tairez-vous,  Madame  la  SOUteneuse  ?  (p.  borel, 
Put,,  i,  29). 
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D'autres  sont  eu  ont  été  populaires,  comme  tailieuse,  dont  l'Académie 
ne  fait  BMMfion  qu'en  1878,  aujourd'hui  tout  à  fait  entré  dans  la  langue, 
où  11  s'ajoute  à  la  série  :  blanchisseuse,  laveuse,  repasseuse. 

Vainqueur  ne  fait  ni  vainqueresse  ni  vainqueuse  :  Aurois-je  pour  vidn- 
queur  dû  choisir  Aricie?  (rac,  Phèd.,  102). 

Type  en  trice.  —  La  forme  féminin  en  Irice  n'était  pas  encore  reçue  au 
XVII«  s.,  où  on  ne  la  rencontrait  que  dans  une  quinzaine  de  noms.  L'emploi 
que  l'on  en  fait  dans  la  langue  de  la  science  et  de  l'industrie  a  contribué  à 
vulgariser  ce  féminin  (motrice,  génératrice,  bissectrice).  On  dit  couramment 
aujourd'hui  :  directrice,  inspectrice,  organisatrice,  fondatrice,  distributrice, 
accompagnatrice, 

La  langue  littéraire  emploie  fréquemment  aussi  ce  type  :  P.  Hervieu 
parle  d'une  grâce  rédemptriee  (Flirt,  126),  Huysmans,  d'ezpiatrices  nuits 
(Là'bas,  242).  Ailleurs,,  ce  sont  des  voix  voclfératrices (gokc.  Fr.  Zemg,,  lxv). 

Le  dôveloppeznent  du  iéxninisxne  et  les  iorznes  grammaticales. 

—  11  y  a  encore  quelques  fonctions  essentiellement  propres  à  chaque  sexe  : 
nourrice  ;  marin  ;  chambrière  ;  scaphandrier  ;  soldat  ;  cf.  :  rosière.  Un 
auteur  moderne  a  écrit  une  nouvelle  plaisante:  Le  rosier  de  Madame  Husson. 

D'autres  fonctions  avaient  apparu  longtemps  comme  réservées  aux 
hommes  :  docteur,  sculpteur,  ingénieur.  Pour  diverses  causes,  les  portes  de  ces 
professions  se  sont  ouvertes  ou  bien  s'ouvrent  aux  femmes.  Un  ministre  a 
eu  pour  sous'Chef  de  cabinet  sa  propre  fille  ;  il  y  a  des  femmes  au  barreau, 
d'autres  qui  exercent  la  médecine,  etc.  La  question  s'est  donc  posée  pour  la 
langue.  Quelle  forme  allaient  prendre  les  titres  jusque-là  réservés  ?  Se 
féminiseraient-ils  et  comment  ? 

Pour  un  certain  nombre  de  mots,  la  question  s'est  résolue  sans  peine  : 
avouée,  avocate,  agrégée  n'ont  rien  qui  choque  ;  mais  docteur  a  fait  difficulté, 
et  aussi  professeur,  ingénieur;  croque-morte  a  l'air  d'une  funèbre  plaisanterie. 
Le  problème  n'est  pas  simple.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  s'en  est  tiré  en  ajou- 
tant le  mot  femme  :  exposition  des  femmes  peintres  et  sculpteurs.  Ce  n'est 
qu'un  pis  aller.  Quelques  formes  se  féminiseraient  facilement;  ingénieure, 
professeure,  s'écriraient  comme  supérieure,  mais  doctoresse  empêche  doc- 
teure,  Chefesse  est  horrible. 

Ce  qui  augmente  la  difficulté,  c'est  que  beaucoup  de  femmes  croiraient 
n'avoir  rien  obtenu,  si  l'assimilation  n'était  pas  complète.  Elles  veulent  por- 
ter tout  crus  des  titres  d'hommes  :  Mademoiselle  le  Dr.  un  tel  :  On  n'a  noté 
qu'une  seule  médecin  auxiliaire  dans  les  hôpitaux  du  front  et  qu'une  seule 
médecin  chef  à  l'intérieur.  Madame  le  D'  Girard  Mangin  dans  l'Est  et 
Madame  le  docteur  Thys-Monod  à  Lyon  (Rev,  de  P,,  1916,  207,  dans  rob., 
Idiom,,  198). 

Formation  de  masculins.  • —  Il  n'y  a  guère  que  deux  exemples  de  mas- 
culins formés  sur  des  féminins,  c'est  veuf  sur  veuve  et  machin  sur  machine. 


CHAPITRE  III 
GENRE  DES  NOMINAUX,  LE  NEUTRE 


Parmi  les  nominaux,  les  uns  n'ont  qu'une  forme  pour  les  deux  genres  : 
moi,  toi;  nous,  vous;  les  autres  ont  deux  formes  distinctes  :  lui,  elle  ;  eux, 
elles  ;  Puisqu'il  est  mort  pour  nous,  je  veux  mourir  pour  lui  (v.  h.,  Chat.,  A 
un  martyr). 

Les  nominaux  neutres.  —  Les  nominaux  {/,  ce,  ceci,  cela,  tout,  ne  sont 
ni  masculins,  ni  féminins,  ils  sont  neutres  :  ceci  tuera  cela  ;  donnez-moi 
quelque  chose  de  bon  ;  rien  de  nouveau  ;  -  dites  :  ce  qui  viendra  (rost., 
Chant.,  II,  1).  En  a.  f.  on  trouve  avec  des  nominaux  l'adjectif  neutre  : 
pur  ço  que  plus  bel  seit  {Roi.,  1004).  Mais  ce  neutre  n'a  point  d'autre 
forme  en  f .  m.  que  celle  du  masculin.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'y  insister. 

On  trouve  souvent  le  nominal  neutre  employé  pour  désigner  des  per- 
sonnes, surtout  à  l'époque  classique  :  Tout  ce  qu'i/  y  a  de  beaux  esprits  au 
monde  savent  (malh.,  Lett.,  ii);  —  on  en  fit  deux  originaux  signez  de  tout  ce 
qu'i/  y  avait  de  gentilshommes  (bus.-rab.,  Mém.,  i,  249).  La  langue  clas- 
sique met  alors  presque  toujours  le  verbe  au  pluriel  :  tout  ce  qu'il  y  a  de 
rois  sembloient  faits  pour  m'aimer  (corn.,  Psyché,  791);  —  tout  ce  qu'// 
y  avoit  de  prêtres  et  de  lévites  se  retirèrent  auprès  d'eux  et  leur  demeurèrent 
toujours  attachés  (rac,  Ath.,  préf.). 


CHAPITRE  IV 
LES    CHANGEMENTS   DE    GENRES 


D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'attribution  des  genres,  on  pourrait 
conclure  déjà  que  les  genres  ne  sont  pas  immuables.  Le  genre  des  mots 
comme  steppe,  phalène,  effluve,  pagne  et  d'autres,  plus  communs,  tels  qu'a/i- 
tichambre,  noël,  omoplate,  orbite,  orléans  n'est  connu  que  des  gens  qui  parlent 
français  avec  sûreté  ;  mauvaise  condition  pour  se  perpétuer.  Mais  il  faut  bien 
dire  que  d'autres  noms  ont  perdu  leur  genre,  bien  qu'ils  fussent  dans  des 
conditions  à  le  garder. 

A.  Changements  de  genre  artificiels.  —  H  y  a  eu  dans  certains  cas 
action  savante.  Un  mot  a  été  ramené,  soit  par  des  écrivains,  soit  par  des 
grammairiens,  au  genre  qu'il  avait  en  grec  ou  en  latin.  C'est  le  cas  pour 
comète,  erreur,  idole,  qui  ont  été  faits  souvent  masculins.  Ils  ne  le  sont  pas 
restés.  Mais  on  dit  aujourd'hui  un  emplâtre  à  cause  du  grec.  Sous  cette 
pression,  certains  noms  ont  deux  genres,  tels  automne,  après-midi.  Mais 
dans  plusieurs  cas,  les  théoriciens  se  sont  refusés  à  accepter  la  liberté,  et  ils 
ont  inventé  les  distinctions  qu'on  enseigne  au  sujet  d'amour,  hymne,  orgue. 

B.  Changements  de  genre  naturels.  —  !<>  Influence  de  la  finale.  — 
C'est  la  désinence  dite  féminine,  qui  exerce  l'action  principale.  Cette  action 
a  été  très  forte.  Elle  a,  à  certains  moments,  failli  entraîner  des  noms  dési- 
gnant des  êtres  masculins  par  définition,  comme  le  pape  (cf.  prophète)  ;  men- 
songe, navire,  reproche,  cloaque,  doute  ont  été  féminins  (h.  l.,  m,  439)  ; 
épigramme,  épithète,  épitaphe  le  sont  restés.  La  langue  populaire  dit  :  une 
grosse  légume,  une  concombre.  On  hésite  sur  amulette,  tentacule,  disparate. 

2®  Influence  de  l'initiale.  —  On  l'observe  dans  des  noms  à  initiale 
en  voyelle  :  image  ;  enterrement.  Elle  est  due  au  mouvement  de  dénasa- 
lisation de  l'article  indéfini  un.  Un  en  a.  f.  s'est  d'abord  prononcé  u  +  n. 
Puis  la  voyelle  a  passé  à  œ  nasal  :  œne  charte,  œne  porte.  Devant  voyelle 
Vœ  sourd  du  féminin  élidé  ne  s'entendait  pas  :  œn  ane,  œn  anesse.  Comme 
œ  restait  nasal  au  féminin,  ainsi  qu'au  masculin,  la  prononciation  de 
l'article  était  pareille  aux  deux  genres.  Dés  lors,  si  le  nom  n'avait  pas  une 
forme  qui  le  marquât  distinctement  comme  féminin,  il  pouvait  être  pris 
pour  un  masculin  (h.  l.,  m,  277).  La  méprise  a  été  fréquente  :  an  admirable 
Iliade  (du  BELL.,  De/.,  2«  part.»  5)  ;  un  ombre  espars  (ronsard,  El.  de  mon 


LES   CHANGEMENTS  DE    GENRES  93 

tombeau).  Le  mot  image  se  rencontre  ainsi  très  souvent  au  masculin,  et  il  ne 
peut  être  question  de  retour  au  latin,  puisqu't/na^e  est  féminin  en  latin. 

De  nos  jours  le  phénomène  inverse  se  produit  et  fait  passer  des  mots 
masculins  au  genre  féminin.  Œ  {un)  se  dénasalise.  A  Paris,  on  entend,  ou  e 
(nasal),  ou  u  +  n  :  u  +  n  homme,  comme  une  âme.  D'où  un(e)  ouvrage, 
un(e)  enterrement,  où  un  se  prononce  comme  une  devant  erreur.  Sous  cette 
influence  on  considère  ces  noms  comme  féminins,  et  ils  gardent  ce  genre, 
même  là  où  ils  ne  sont  pas  précédés  immédiatement  de  un,  une  ;  cette  grosse 
orage,  de  la  belle  argent,  une  grande  enterrement  (1). 

30  Influence  du  sens,  —  Le  sens  exerce  lui  aussi  une  forte  influence  sur 
les  genres  :  ainsi  été,  automne,  sont  devenus  masculins  d'après  printemps  et 
hiuer.  Personne  a  été  originairement  féminin,  comme  il  l'est  dans  une  per- 
sonne âgée,  mais  forte  (de  même  rien).  En  devenant  des  nominaux,  personne, 
rien  sont  devenus  masculins  ou  neutres  :  personne  n'est  plus  fort  en  grec, 
rien  n'est  plus  cruel. 

Gens  eût  certainement  suivi  le  même  chemin,  si  le  changement  eût  com- 
mencé plus  tôt.  Mais  les  grammairiens  l'ont'  arrêté.  D'où  les  bizarres  con- 
tradictions de  la  règle  :  tes  vieilles  gens  :  les  gens  du  Nord  sont  en  général 
grands  et  forts. 

Le  plus  bel  exemple  qu'on  puisse  donner  dans  la  langue  actuelle  est  celui 
des  noms  en  oir,  oire  ;  un  arrosoir,  une  mangeoire.  Ayant  même  sens  et 
même  son,  ils  se  brouillent  complètement  :  battoir  et  battoire.  On  essaie  en 
vain  d'en  faire  deux  mots. 


(1)  On  hésite  sur  antichambre,  échappatoire  qui  commençant  par  voyelle  et  terminés  en  con- 
sonne, ont  double  raison  de  rester  féminins.  Épiderme  (m.)  hémisphère  (m.)«  sont  des  mots 
savants,  sans  racine  dans  la  langue. 


LIVRE  III 

LES    NOMBRES 


CHAPITRE  PREMIER 
LA  NOTION  DE  NOMBRE 


Dans  le  langage»  êtres,  choses^  actions  sont  nécessairement  considérés, 
soit  comme  étant  seuls,  soit  comme  étant  plusieurs.  D'où  les  deux  nombres 
fondamentaux  :  le  singulier  pour  l'unité,  le  pluriel,  pour  tous  les  autres 
nombres  :  une  maison,  des  maisons  ;  une  opération,  des  opérations  ;  toi,  vous. 

Êtres  et  choses  noxnbrables.  Êtres  et  choses  non  noxnbrables. 

—  Une  distinction  très  importante  pour  le  langage,  et  qu'on  ne  fait  guère, 
est  celle-ci.  Il  y  a  des  choses  qui  se  comptent,  ce  sont  les  choses  nom- 
brables  :  des  lits  ;  cent  lieues  ;  vingt  nuits  ;  dix  grammes  ;  s'il  y  en  a 
plusieurs,  ce  sont  plusieurs  unités. 

Il  y  a  d'autre  part  des  choses  qui  se  divisent  en  parties,  comme  le  plomb, 
le  vin,  la  soupe.  D'une  quantité  donnée  de  soupe  on  fait  des  portions  : 
assiettées,  cuillerées,  etc.,  non  des  unités.  Ce  sont  là  les  choses  non  nom- 
brables. 

Mais,  comme  nous  le  verrons,  les  choses  non  nombrables  deviennent  très 
facilement  nombrables.  Il  y  a  bien  des  soupes  et  bien  des  vins.  Un  même  nom 
sera  tantôt  un  nom  de  choses  nombrables,  tantôt  un  nom  de  choses  non  nom- 
brables  ;  ex.  :  un  gâteau.  Acheter  trois  gâteaux  (nombrables)  ;  donnez  du 
gftteaii  à  ces  enfants  (non  nombrablc). 

La    notion    de    pluriel.   Les  noms    propres    et    le    pluriel.    — 

Par  définition  tous  les  êtres,  toutes  les  choses  nombrables  sont  suscep- 
tibles d'être  conçus,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel.  Tous  les  noms 
qui  leur  appartiennent  peuvent  donc  être  employés  au  pluriel.  Il  n'y 
a  point  d'exception  pour  les  noms  propres,  sauf  bien  entendu  quand  ils 
sont  strictement  propres,  c'est-à-dire  quand  le  nom  n'appartient  réelle- 
ment qu'à  un  seul,  par  exemple  la  Meurthe  ou  le  mont  Cervin.  Quant 
aux  noms  de  personnes,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  la  plupart 
d'entre  eux  sont  portés  par  plusieurs  individus,  et  par  plusieurs  familles  : 
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il  y  a  eu  douze  Césars  ;  il  y  a  iin  nombre  énorme  de  Boulanger  ou  de  Lefèvre. 

Outre  cela,  les  noms  propres  sont  employés  comme  noms  communs.  Un 
Véronèse,  c'est  un  tableau  de  Véronèse.  On  pourra  donc  demander  :  Combien 
y  a-i-ilde  Vérànèses  au  Louvre?  (cf.  il  achète  tous  les  Corots  qu'il  rencontre), 
n  y  a  en  circulation  des  Rodins  qui  n'ont  pas  été  vendus  par  le  maître.  On 
dira  de  même:  il  a  toujours  deux  Racines  sur  sa  table;  j'ai  perdu  Tun  après 
l'autre  deux  Chéniers,  c'est-à-dire  deux  exemplaires  des  œuvres  de  Racine, 
de  Chénier. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  noms  proprés,  de  montagnes,  de  fleuves 
ou  d'hommes,  sont  employés  figurément  pour  nommer  des  types  du  genre  de 
celui  que  nomme  le  nom  propre  :  des  Pactoles,  des  Césars,  des  Harpagons  ; 
une  sorte  de  Lacédémone  américaine  où  l'individu  n'existerait  que  pour  servir 
la  société  plus  omnipotente,  absolue,  infaillible  et  divine  que  les  Grands  Lamas 
et  les  Nabuchodonosors  (flaub.,  Éduc,  i,  239)  ;  -  un  poète,  mâle  ou 
femelle,  lançait  autour  de  lui,  sur  les  têtes  recueillies  et  décoiffées  des  vieilles 
Saphos  et  des  Jeunes  Corinnes  de  l'endroit  sa  large  et  puissante  poésie  (a.  dum., 
A/7.  Clém,,  XXIII,  38  ;  (cf.  h.  l.,  m,  456). 

Donc,  même  sans  devenir  des  noms  communs,  les  noms  propres  sont,  dans 
une  foule  de  cas,  employés  en  parlant  de  plusieurs  ;  ils  sont  au  pluriel. 

Les  choses  non  noxnbrables  et  le  pluriel.  —  Par  définition,  les  choses 
non  nombrables  n'ont  pas  de  pluriel  :  l'argent,  'hydrogène,  l'encre.  Mais  la 
plupart  des  matières  existent  en  plusieurs  espèces  :  il  y  a  bien  des  encres. 
11  y  a  de  l'or  jaune,  de  l'or  rouge,  de  l'or  vert.  Ce  sont  des  ors.  îl  y  a  de  même 
des  zincs,  des  terres,  des  eaux,  des  mélasses,  des  sucres,  différents  de  compo- 
sition, de  forme  ou  de  goût,  de  couleur,  de  prix,  etc.  Et  par  là  s'introduit 
déjà  l'idée  de  pluralité.  Elle  existe  pour  ainsi  dire  dans  tout  pour  les  techni- 
ciens. Il  y  a  l'électricité  statique,  et  l'électricité  dynamique  pour  le  physicien  ; 
pour  le  chimiste,  l'acide  sulfurique  anhydre  et  l'acide  sulfurique  du  commerce; 
pour  l'épicier  la  moutarde  de  Dijon  et  celle  de  Bordeaux,  etc.  ;  —  Et  l'Abys- 
sin venait  y  prendre  des  ivoires  (v.  h.,  Lég,,  Lions). 

D'autre  part  les  objets  faits  avec  les  matières  portent  les  noms  de  ces 
matières.  Il  y  a  dans  le  commerce  des  bronzes.  On  nettoie  les  cuivres  avec 
diverses  préparations.  U  a  été  fabriqué  des  zincs  d'art. 

La  règle  qui  dit  que  les  noms  de  matières  n'ont  pas  de  pluriel  est  une  règle 
fausse,  et  qui  l'était  déjà,  quand  les  grammairiens  de  la  fin  du  XV 11^  s. 
l'ont  promulguée.  Les  tarifs  de  douane  de  Colbert  la  démentaient  en  cent 
endroits  (h.  l.,  m,  361  et  iv).  C'est  une  plaisanterie,  rien  de  plus,  que  de 
dire,  comme  on  le  fait  souvent,  des  argents,  pour  de  l'argent  :  il  me  faudrait 
des  argents.  Mais  voici  qui  est  très  sérieux  :  Elle  avait  fait  entrer  dans  la 
somme  tous  les  argents  (gonc,  G.  Lac,  70)  ;  —  Pour  ces  chiffres,  ces  argents, 
je  vous  en  prie...  causez  plutôt  avec  mon  gendre  (herv..  Cours,  fl.,  iv,  ii). 

Les  idées  abstraites,  les  noms  de  qualités,  de  manières  d'être,  donnent  lieu 
à  des  observations  analogues.  Soit  la  sensibilité.  D'abord  11  y  en  a  de  bien  des 
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espèces,  que  le  philosophe  analyse,  qu'exprime  le  poète  ou  le  romancier. 
De  même  pour  V  intelligence  y  la  bonté,  la  modestie^  la  perversité.  C'est  ainsi 
qu'on  dira  de  quelqu'un  qu'il  a  toutes  les  ambitions  ICt.  le  Dieu  des  humbles 
fols  descend  du  ciel  sur  nous  (lam.,  Joc,  5  mai  98).  En  second  lieu,  la  mise 
en  œuvre  de  cette  qualité,  l'acte  qu'eUe  inspire,  où  elle  se  réalise,  porte  sou- 
vent son  nom.  On  a  des  bontés  pour  quelqu'un  ;  on  fait  à  une  personne  une 
amabilité  ;  on  lui  dit  des  fadeurs  (cf.  placer  ses  disponibilités,  les  actualités 
théâtrales,  etc.). 

Le  pluriel  augmentatif.  —  Il  semble  aussi  parfois  qu'on  augmente 
la  valeur  du  mot  abstrait  en  le  mettant  au  pluriel.  Déjà  au  Moyen-Age  on 
en  trouve  des  exemples.  Dans  le  Roman  de  la  Rose  :  la  lei  de  maestez.  Ces 
pluriels  augmentatifs  ont  été  très  en  faveur  au  XVII«^  s.,  dans  la  langue 
de  la  galanterie.  Les  prétendants  assuraient  les  dames  de  leurs  soumissions. 
(Cf.  Mes  respects  à  Madame).  Dans  les  romans,  le  théâtre,  on  en  rencontre  à 
chaque  page  :  vos  volontez  n'estant  plus  suiettes  que  de  vos  affecttons,  le 
mesme  désir  que  f  avais  en  ce  temps  là  s'est  reveillé  à  la  veuë  de  VOS  perfections 
que  je  coniure  du  plus  violant  de  mes  intentions  de  gratifier  mes  desirs  (des 
EscuTEAUX,  Adv.  fort.  d'YpsiLy  269;  h.  l.,  m,  461).  Corneille  écrit  dans  le 
Cid  :  Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements  (m,  107,  var.).  Il  est  allé 
jinqu'à  hasarder  des  éternités  :  ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me 
flattez,  Alors  pour  mon  supplice  auroicnt  d'éternités  (Hér.,  901-902).  Mais 
vers  1650  on  commença  à  discuter  cette  mode.  Balzac  trouvait  à  redire  aux 
patiences  du  sonnet  de  Job  ;  l'Académie  blâmait  contentements  dans  le  vers  de 
Corneille  cité  plus  haut.  Les  abstraits  au  pluriel  ne  disparurent  pas  pour 
cela.  Racine  écrit  :  Thésée  à  tes  fureurs  connaîtra  tes  bontés  {Phèd.,  1076). 
La  mode  devait  reprendre  au  XIX^  s.,  plus  forte  que  jamais.  On  trouve  des 
m^ts  abstraits  au  pluriel,  déjà  chez  les  romantiques  ;  des  ingénuités  dont  les 
moindres  faisaient  trois  ou  quatre  quintaux  (gaut.,  Alb.,  14).  Mais  c'est  sur- 
tout l'impressionnisme  qui  allait  leur  être  favorable,  puisque  ce  que  pré- 
tendait noter  l'école,  c'étaient  les  impressions  faites  sur  nous  parles  objets. 
Aussi  au  lieu  d'entasser  Jes  adjectifs  comme  les  romantiques,  les  Concourt 
ou  Daudet  se  servent-ils  de  substantifs,  dont  ils  emploient  un  grand  nom- 
bre au  pluriel:  des  blancheurs  qui  défaillent  (gonc,  Sœur  PhiL,  41)  ;  —  // 
s'échappait,  battait  les  buissons  avec  d'adroites  cruautés  de  furet  (a.  daud., 
Saph.,  48);  —  le  perron  officiel  que  franchissaient  chaque  jour  tant  cf'ambi- 
tiens  frémissantes  d'inquiétudes  aux  pieds  trébuchants  (Id.,  Nab.,  4). 

Certains  des  écrivains  contemporains  continuent  à  user  du  même  pro- 
cédé :  Venise  est  douce  à  toutes  les  impérlosités  abattues  (barrés.  Un  h. 
lib.,  227)  ;  —  des  voies  larges  achevées  à  r extrémité  (f'étroitesses  de  places 
(lomb.,  Byz.,  2). 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  que  toutes  les  idées  à  peu  près  sont 
susceptibles  d'être  conçues  au  pluriel.  Celles  qui  y  échappent  n'y  échappent 
que  provisoirement.  On  a  pu  lire  au  XIX®  siècle  :  jusqu'aux  tréfonds  de 
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moi-même  (loti,  Pitié,  246)  ;  —  enseigner  ou  secourir  leurs  prochains  (de 
PRÉMARTIN,  Liberi.  maç,.  Ouvrier,  1900,  661). 

La  notion  de  singulier.  —  Il  y  a  des  objets,  des  idées,  qui  ne  semblent 
pas  être  conçus  au  singulier,  ainsi  les  mœurs,  les  manières  (cf.  aux  aguets). 
Ces  mots  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'autrefois  (h.  l.,  m,  458).  Les 
grammairiens  en  ont  dressé  de  longues  listes.  En  réalité,  il  en  est  beaucoup 
qui  sont  concevables  et  sont  en  effet  conçus  aussi  bien  au  singulier  qu'au 
pluriel,  tels  pleur,  broussaille  ou  décembre.  On  dit  un  pleur  non  seulement 
dans  l'expression  verser  un  pleur,  qui  a  quelque  chose  de  plaisant,  mflis 
ailleurs  :  il  dérobait  quelque  pleur  Involontaire  (s*«  beu ve,  Porir.  cont,  i,  1 1), 
Hugo  a  employé  excellemment  broussaille  :  point  obscur  où  tressaille  La 
mêlée,  effroyable  et  vivante  broussaille  (ChâL,  Exp.).  Cf.  Moi,  baron  dans  ma 
tour,  larve  dans  un  déeombre  (Lég.,  Welf).  —  G.  Sand  a  dit  :  le  châti- 
ment qui  Ca  frappé  n'est  qu'une  représaille  (Lélia,  ii,  103).  —  On  trouverait 
chez  les  auteurs  contemporains  vêpre  (usuel  en  a.  t.).  Un  appointe- 
ment  se  dit  fréquemment  d'après  un  salaire  ;  V intestin  est  aujourd'hui  cou- 
rant, etc.  ' 

L'unité  composée.  —  Un  objet  peut  être  formé  de  plusieurs  parties  ; 
c'est  ainsi  qu'un  escalier  se  trouve  composé  d'un  certain  nombre  de  marches. 
L'a.  f.  avait  une  forme  intéressante  pour  exprimer  ce  concept  double  :  il 
mettait  l'article  un  au  pluriel  :  uns  degrés,  uns  ciseaus.  Cette  forme  a  vécu 
jusqu'à  la  fin  du  XV«  s.  A  partir  de  cette  date,  on  a  remplacé  uns  par  des  : 
des  ciseaux  ;  des  tenailles. 

C'est  par  là  que  s'explique  la  forme  plurielle  de  certains  mots  comme  : 
funérailles,  fiançailles,  accordantes,  qui  désignent  un  ensemble  de  cérémonies 
pour  la  célébration  d'un  événement.  Noces  a  de  même  été  longtemps  employé 
exclusivement  au  pluriel,  c'est  au  XIX«  s.  qu'il  a  définitivement  pu  être 
mis  au  singulier. 

A  côté  de  la  forme  uns,  la  vieille  langue  employait  aussi  la  locution  une 
paire  de  :  une  paire  de  chausses.  L'expression  servait  naturellement  à  dési- 
gner des  objets  que  l'on  ne  sépare  point  :  une  paire  de  joues.  Puis  elle  s'est 
étendue  aux  objets  uniques  composés  de  deux  ou  plusieurs  parties  ;  c'est 
ainsi  qu'on  a  dit  :  une  paire  de  culottes,  une  paire  de  ciseaux,  non  point  pour 
désigner  deux  culottes,  deux  ciseaux,  mais  un  vêtement  avec  deux  jambes, 
un  ciseau  à  deux  branches  (par  opposition  au  ciseau  de  menuisier,  de  sculp- 
teur, de  graveur)  ;  une  paire  d'habits  désignait  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui un  complet.  Les  lunettes  sont  les  deux  petites  lunes  de  verre,  dont  la 
réunion  forme  un  appareil  d'optique  (cf.  la  lunette).  Ces  pluriels,  aujourd'hui 
mal  compris,  font  analogie.  On  entend  dire  mes  lorgnons. 

Le  singulier  d'espèce.  —  Quand  il  s'agit  de  l'espèce  entière,  l'esprit 
français  semble  abandonner  volontiers  le  pluriel  en  faveur  du  singulier. 
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C'est  ainsi  que  dans  l'Oraison  funèbre  de  Condé,  Bossue!  dira  :  le  sang  enivre 
le  soldat.  Cf.  r Autrichien  arrive  ;  —  d'autre  pari,  l'Espagnol,  le  Suisse, 
vous  voilà  pris  de  trois  côtés  (mighel.,  Rév.,  m,  47). 

Cet  usage  est  plus  en  vogue  que  jamais,  et  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
ait  quoi  que  ce  soit  de  littéraire.  Aux  Halles  s'établit  tous  les  matins  leiprix 
de  la  carotte  ;  on  signale  que  la  pomme  de  terre  est  chère  en  ce  moment  ;  * 
que  le  poisson  a  été  abondant,  ainsi  de  suite.  Cf.  :  la  tmite  aime  les  eaux 
courantes  et  fraîches  ;  —  un  professeur  de  piano  court  le  cachet  ;  —  le  Tore 
a  encore  baissé. 


CHAPITRE  II 
LES  FORMES   DU  PLURIEL 


Leurs  origines.  —  Si  Vs  est  devenue  a  la  marque  du  pluriel  » ,  c'est  là  un 
accident  de  l'évolution  des  formes.  En  a.  f.^  ne  distinguait  les  nombres  que 
dans  les  féminins  une  floVy  des  flors  ;  une  rose,  des  roses.  Dans  les  masculins, 
il  était  un  signe  flexionnel,  qui,  comme  nous  le  verrons,  distinguait  le  sujet 
singulier  et  l'objet  pluriel  :  sing.  s.  :  li  murs,  obj.  :  le  mur  ;  Plur.  s.,  li  mur, 
obj.  :  les  murs  (h.  l.,  i,  179,  335,  413).  Mais  dans  un  certain  nombre  de  mas- 
culins, le  sujet  singulier  n'avait  pas  ce  s  :  li  pedre  comme  le  pedre. 

A  la  fin  du  Moyen- Age,  quand  cette  déclinaison  eut  perdu  les  cas-sujets,  il 
se  trouva  uniformément  que,  soit  au  féminin,  soit  au  masculin,  la  présence 
d'un  5  distinguait  les  pluriels  :  la  rose,  le  mur,  le  père  ;  —  les  roses,  les  murs, 
les  pères.  Dés  ce  moment  la  langue  avait  donc  une  flexion  de  nombre. 

L'âge  ancien  du  pluriel.  —  Cette  flexion  était  réelle,  en  ce  sens  que  s 
se  faisait  entendre,  sauf  devant  consonne:  mur(s)  blans.  Ailleurs  elle  sonnait 
z  devant  voyelle  :  murz  épais,  s  devant  une  pause  :  murs.  C'est  ce  que  nous 
avons  encore  dans  les  noms  de  nombre  :  si(x)  murs,  siz  œufs  ;  j'en  veux 
sis.  Cf.  tous.  Se  rappeler  la  phrase  je  les  regarde  comme  supérieurs  à  touz 
autres  ;  en  tou(s)  eas,  je  les  prends  tous. 

La  prononciation  de  s  entraînait  certaines  modifications  dans  les  con- 
sonnes qui  précédaient  s  (ii.  l.,  i,  183).  Les  labiales  tombaient  :  cofp  (coup) 
cols;  gàb  (gageure)  gas;  baillil  (bailli)  baillis.  (Cf.  aujourd'hui  bœut  > 
bœufs;  œul  >  œu(f)s).  De  même  la  labiale  nasale  m  :  ucrm  (ver)  vers. 

Les  palatales  tombaient  également  :  sac,  sas.  Les  dentales  demeuraient, 
combinées  dans  l'écriture  en  un  z  (qui  sonnait  ts)  :  dent,  denz;  amant, 
amanz.  Si  la  dentale  était  précédée  d'un  premier  s,  elle  était  étouffée  entre 
les  deux  :  ost  (armée)  oz.  Après  /,  (qui  se  prononce  en  a.  f.  avec  la  pointe 
de  la  langue  contre  le  palais  dur),  rien  de  particulier  ne  se  produit  d'abord, 
s  s'articule  après  l.  Puis  ce  /,  fort  voisin  de  ou,  passe  à  la  voyelle  ou  et  als 
est  désormais  aus  (aous).  De  même  els  >  eus  etc.  D'où  :  cheval  >  chevals 
>  chevsms  ;  c/icvel  >  chevéis  >  cheveus.  Si  le  mot  était  tenniné  par  un  / 
mouillé,  la  mouillure  disparaissait  et  le  traitement  était  celui  de  /  simple  : 
^rae^ail,  /ra£7aus  ;  genou,  gênons  ;  ueil,  yeus, 

La  chute  de  s.  —  On  ignore  à  quel  moment  et  pourquoi  le  s  final 
s'assourdit,  et  finit  par  ne  plus  être  prononcé  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  la 
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fin  du  XVP  s.,  on  ne  l'entendait  plus.  Mais  il  ne  disparut  pas  sans  laisser 
de  traces. 

Par  une  sorte  de  phénomène  con:^)çnsatoire,  la  voyelle  de  la  finale  s'al- 
longea. «  Quand  on  la  voudra  supprimer  (V'-p),  dit  un  grammairien  du  com- 
mencement du  XV II*'  s.,  si  faut-il  tenir  la  syllabç  un  peu  longuette  ».  Cet 
allongement  persista  jusqu'aux  environs  de  la  Révplâiion.  On  l'entend 
encore  dans  diverses  province  du  Centre  :  un  ami,  des  amts/Qest  k  ce  chan- 
gement qu'est  due  la  différence  qu'on  entend  entre  a  dans  œuf,  ml  il  est 
ouvert  et  œu(Js),  où  il  est  fermé.  (Cf.  un  as  :  des  d(s).  '  '/•*•    • 

Suxvivances.  —  Un  grand  nombre  des  pluriels  anciens  subsistèrent, 
dont  quelques-uns  vivent  toujours  :  un  bœuf,  des  bœufs  ;  un  mal,  des  maux  ; 
un  travail,  des  travaux;  un  œil,  des  yeux;  un  échec,  des  éche{cs). 

Parfois  il  en  résulta  deux  mots  distincts  :  appas  et  appast,  appât  (qui  s'est 
refait  un  pluriel  :  appâts,  jeter  des  appftts  dans  la  rivière).  Cf.  un  col  et  un  cou. 

L'âge  nouveau.  —  S  une  fois  amuï,  la  lutte  entre  les  pluriels  anciens 
et  les  pluriels  nouveaux  a  duré  longtemps.  Dès  le  XVI«  s.,  des  pluriels  nou- 
veaux apparaissent  dans  la  série  en  al  :  des  bals,  des  bocals,  des  madrigals 
(H.  L.,  III,  294).  De  même  dans  la  série  en  ail  :  bails,  portails,  attirails.  Ils 
sont  plus  nombreux  encore  dans  les  séries  en  el,  eil,  eul,  euil  :  les  ciels,  les 
hostels,  les  chevreuils.  Pourtant  Malherbe  lui-môme  ne  sait  encore  trop 
que  décider,  et  il  conseille  assez  naïvement  de  fuir  les  pluriels  des  noms  en 
euil,  comme  si  un  garde-chasse,  par  exemple,  pouvait  se  passer  de  compter 
des  chevreuils. 

Au  XVI1«  s.,  les  Cahiers  de  l'Académie  (p.  89)  formulèrent  la  règle  :  la 
plupart  des  mots  en  al,  cil,  disaient-ils,  ont  leur  pluriel  en  aux  par  x.  Suit 
une  liste  de  mots  qui  gardent  l'ancien  pluriel  et  qui  sont  considérés  comme 
des  exceptions. 

Naturellement,  les  hésitations  étaient  encore  nombreuses;  les  difficultés  se 
présentaient  particulièrement  pour  les  mots  en  al.  Les  grammairiens  étaient 
partagés  sur  la  forme  que  doivent  prendre  au  pluriel  des  mots  comme 
cristal,  madrigal,  amiral,  arsenal;  leur  indécision  fut  telle  qu'ils  finirent  par 
décider  que  certains  adjectifs  en  al  n'auraient  pas  de  pluriel  masculin  : 
on  dira  frugales,  mais  non  pas  frugals  ni  frugaux  (a.  de  b.,  Réfl.,  235). 

Du  XVIP  s.  à  nos  jours,  les  pluriels  en  aux  se  sont  de  plus  en  plus 
affermis  dans  la  langue  :  étaux,  fanaux,  idéaux.  Il  reste  sept  mots  en  ail, 
qui  font  leur  pluriel  en  aux  :  bail,  corail,  émail,  vitrail,  soupirail,  vantail, 
travail  ;  ciel  fait  d'ordinaire  deux.  Mais  on  dit  des  ciels  de  lit,  les  ciels  d'un 
peintre  ;  œil  fait  yeux.  Il  reste  œils  dans  œils  de  chat,  de  perdrix  ;  aïeul  a 
deux  formes,  différentes  de  sens  :  aïeux,  qui  est  la  forme  commune,  et 
aïeuls,  les  grands-parents. 

RéactioB  du  pluriel  sur  le  singulier. —  Nous  avons  en  langue  moderne 
des  noms  dont  la  forme  au  singulier  n'est  plus  la  forme  primitive.  Ce  sont  des 


102  LES  NOMBRES 

singuliers  influencés  par  la  forme  du  pluriel.  Tels  sont  genou  (a.  f.  genouil) 
refait  sur  genoux  (cf.  le  verbe  s* agenouiller),  pou  (a.  f .  pouil,  cf.  pouiller). 

La  série  la  plus  nombreuse  e.st  X5ell6  des  noms  en  eau,  autrefois  el  :  oiseau, 
pinceau,  jouvenceau,  tonneau,  çtc.  Los  dérivés  oiseleur,  tonnelier  n'ont  pas 
suffi  à  conserver  la  fQrni6  pfikiltive.  Dans  les  adjectifs,  la  réaction  n'a  pas 
été  complète  :  laionné  en  el  a  continué  à  vivre  à  côté  de  la  forme  en  eau. 
C'est  qu'ici  la;vhifle  forme  pouvait  mieux  se  maintenir  grâce  au  féminin  : 
belle  |^«uràît  bel.  D'où  l'emploi  des  deux  formes  au  masculin,  celle  en  el 
dervaVjf-^hre'  voyelle  :  un  bel  animal  ;  celle  en  eau  devant  une  consonne  :  il 
:  est  beau  de  savoir  souffrir  sans  se  plaindre.  Il  en  est  de  même  pour  les  adjec- 
'"  tifs  en  ol  (fol,  mol,  fou,  mou)  :  un  mol  oreiller,  un  fol  espoir. 

Il  faut  noter  du  reste  que  la  réaction  du  pluriel  sur  le  singulier  dure  tou- 
jours :  l'entrepreneur  dit  :  un  matériau  ;  le  paysan  :  ton  besiiau.  On  connaît 
l'histoire  du  maître  d'école  de  Blangj^  contée  par  Balzac  :  un  petit  garçon 
venu  trop  tard  s'excusait  ainsi  :  Dame,  m*sieu,  j'ai  mené  boire  notre  ehevau  ! 
—  On  dit  eheval,  animau  ! 

L's  écrite.  Les  liaisons.  —  Nous  avons  conservé  l'obligation  d'écrire 
Vs  dans  les  finales  des  pluriels,  même  là  où  elle  n'a  aucune  valeur.  Dans  une 
langue  imprimée  et  enseignée  la  chose  devait  avoir  des  conséquences,  et 
elle  en  a  eu  en  effet.  Sous  l'influence  de  la  lecture,  s  reparaît  en  liaison,  beau- 
coup plus  fréquemment  qu'autrefois,  avec  la  valeur  de  z.  Au  «  grand  siècle  « 
les  liaisons  étaient  peu  fréquentes  (h.  l.,  iv,  213).  Une  consonne,  muette 
devant  consonne,  tendait  à  denjieurer  muette  devant  voyelle.  On  hésitait 
pour  la  prononciation  de  gens  inconnus  entre  janz  inconnu  et  fan  inconnu, 
«  De  cent  personnes  qui  parleront  dans  une  conversation,  quelles  qu'elles 
soient,  il  y  en  aura  bien  quatre-vingt  qui  ne  prononceront  pas  les  consonnes 
Anales  »  dit  un  contemporain,  Hindret.  Dangeau  témoigne  que  les  gens 
(le  son  temps  prononcent  :  Iron  nou  à  Paris  ?  Il  ajoute  qu'on  prononce  l's 
dans  vous  irez,  nous  irons,  «  parce  que  irez,  irons,  est  le  verbe  du  pronom  per- 
sonnel » .  En  plein  XVIII®  s.,  d'Olivet  écrivait  encore  :  «  La  conversation 
des  honnêtes  gens  est  pleine  d'hiatus  volontaires  qui  sont  tellement  autorisés 
par  l'usage,  que,  si  l'on  parlait  autrement,  cela  serait  d'un  pédant  ou  d'un 
provincial  »  .  (littré,  Diction.,  Préf.). 

Aujourd'hui  les  acteurs,  les  instituteurs,  les  maîtres  de  diction  ont  ensei- 
gné à  la  bourgeoisie  que  les  liaisons  étaient  une  marque  de  bonne  éducation, 
et  qu'elles  s'imposaient  rigoureusement,  si  on  ne  voulait  ni  rendre  les  vers 
boiteux  ni  déflgurer  le  langage.  Malgré  les  protestations  qu'on  trouve  chez 
les  grammairiens  instruits  comme  Littré, -É/afs-C/n  15  a  prévalu  sur  ^(a- Un w. 
On  dit  :  des  rosez  épanouies,  des  hommez  éminents,  sans  paraître  se  rendre 
compte  combien  cette  affectation  est  contraire  à  l'harmonie  en  même  temps 
qu'à  la  vraie  tradition. 

Quelquefois  l'absence  de  liaison  marque  une  nuance  de  sens  :  une  fabrique 
d* armes  anglaises  dit  autre  chose  que  une  fabrique  d*arme{s)  anglaise,  Abou- 
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tira-t-on  à  dire  des  saci  à  ierrCy  des  canif  %  époiniés,  en  détruisant,  par  fldélité 
à  l'orthographe,  T effet  des  lois  instinctives  qui  avaient  fait  disparaître  ces 
groupes  dans  la  langue  des  ancêtres  ?  Ce  sera  du  pédantisme  et  le  triomphe 
de  l'ignorance.  Que  deviennent,  dans  ces  conditions,  les  vers  de  La  Fon- 
taine :  Le  gibier  du  lion,  ce  ne  sont  pas  moineaux  Alais  beaux  et  bons  san- 
gliers^ daims  et  cerfs  bon$  et  beaux  (Le  lion  et  V  Ane  chassants)  ?  Ou  celui-ci,- 
de  Racine  :  mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux  (Bril,,  1153)  ?  Et  les 
simples  expressions  :  deux  heures  et  quart,  des  chars  à  bancs,  des  pots  à  eau, 
des  boites  aux  lettres  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  proscrire  les  liaisons,  mais  il  con- 
vient d'enseigner  à  ce  sujet  quelques  règles  : 

I.  Ne  pas  se  fier  à  la  versification.  Elle  a  une  influence  fâcheuse  sur  la 
diction  en  prose. 

IL  Ne  pas  se  régler  sur  l'exemple  des  acteurs. 

IIL  Ne  pas  s'en  rapporter  à  certains  pamphlets  récents  de  l'Académie,  où 
il  est  question  de  v  langue  forte  »  (1). 

En  principe,  dit  Martinon.  les  substantifs  ne  se  lient  guère  au  singulier 
qu'en  vers  on  dans  la  lecture  (le  temps  est  beau  pour  la  saison). 

Après  r,  prononcer  s  serait  grotesque  :  un  corpz  ensanglanté,  prendre  le 
mors  aux  dents.  Au  contraire,  au  pluriel,  on  dit  fort  bien  :  deux  corps  ennemis. 

En  parlant,  on  ne  fait  pas  toujours  la  liaison  avec  s  du  pluriel,  tant  s'en 
faut.  On  dit  dos  à  dos,  de  temps  à  autre.  Mais  on  ne  doit  pas  dire  :  net  à  nez, 
du  riz  au  tait,  ni  Paris  est  grand.  On  ne  dit  pas  deux  moulins  ont  survécu  ;  — 
deux  cents  soldats  Ont  péri.  Il  faut,  pour  qu'on  entende  z  qu'il  y  ait  un  étroit 
rapport  syntaxique  entre  les  mots  :  il  y  a  là  des  hôtels  achalandés  ;  que 
voulez-vous  faire  avec  des  soldats  exténués  ?  Encore  cette  liaison  n'est-elle  pas 
très  nécessaire  ni  très  usuelle.  Dans  une  foule  de  cas,  elle  est  absolument 
proscrite,  ainsi  après  les  mots  en  /  ;  des  œufs  au  lait.  De  même  l'éviter  après 
c  :  sues  amers,  saes  en  tas,  après  r  ;  des  velours  à  côte,  des  morts  amoncelés. 

Conclusion.  —  La  vérité  linguistique  qu'il  faut  retenir  au  sujet  des 
pluriels  est  celle-ci  :  la  plupart  des  noms  français  n'ont  plus  de  forme  du 
pluriel.  L'idée  du  pluriel  est  dans  les  mots  qui  accompagnent  nécessairement 
le  nom  :  articles,  noms  de  nombres,  possessifs,  etc. 

Malgré  toutes  les  contraintes  auxquelles  on  soumet  les  enfants  pour  leur 
enseigner  la  première  règle  de  la  langue  écrite,  le  résultat  linguistique  ne 
peut  être  que  très  médiocre.  Un  signe  d'écriture  ne  remplace  pas  une  forme. 
Nous  avons  gardé  une  s  de  convention.  Elle  peut  avoir  son  prix,  mais  elle 
demeure  comme  extérieure  à  la  langue,  si  bien  qu'elle  est  souvent  négligée, 
el  que  de  grands  écrivains  s'en  affranchissent  même  à  l'occasion  :  de  ce 
passé  la  présence  est  si  forte.  Que  je  vous  tends  les  bras,  que  mon  âme  m'em- 
porte Vers  vous  et  dans  le  sein  d'autre  fantôme  cher,  Que  je  crois  les  revoir 
(i.AM.,  Joe,  5  mai  1798). 


(1)  Voir  KAimNON.  Comment  on  prononce,  372,  385. 


CHAPITRE  III 
LE  PLURIEL  ORTHOGRAPHIQUE 


Le  pluriel  n'ayant  cessé  d'être  une  réalité  pour  la  phonétique  et  pour  la 
morphologie  qu'à  l'âge  où  la  langue  cherchait  à  se  faire  une  orthographe, 
c'est-à-dire  une  règle  commune  et  constante  d'écriture,  il  n'était  guère 
possible  qu'on  abandonnât  les  signes  qui  marquaient  le  pluriel.  Après  avoir 
eu  une  forme  du  pluriel,  on  a  eu  une  marque  du  pluriel.  C'est  l'âge  du  pluriel 
orthographique.  Il  a  commencé  au  XVIle  s.  Il  dure  encore. 

Z.  X.  S.  —  Le  pluriel  se  marque  en  français  dans  l'orthographe,  tantôt 
par  Zy  tantôt  par  a,  tantôt  par  s. 

Nous  avons  vu  l'origine  de  ce  z,  primitivement  équivalent  à  ts.  Quand 
l'élément  dental  disparut,  au  XIV®  s.,  z  resta  comme  signe  et  on  l'utilisa 
pour  éviter  les  confusions.  Au  XV I«  s.,  derrière  un  e,  il  marquait  que  cet  e 
était  é  fermé  :  vous  dictes,  dictez.  Après  l'introduction  des  accents,  il  deve- 
nait inutile.  Mais  on  le  conserva  longtemps,  en  concurrence  avec  s.  On 
écrivait  :  ez  ou  es.  Il  est  aujourd'hui  confiné  dans  les  verbes  :  vous  restez 
(cf.  1/5  sont  restés). 

Origine  de  x.  —  L'introduction  de  x  comme  signe  de  pluriel  est  due  à 
une  erreur  graphique  :  le  groupe  us  était  représenté  au  moyen-âge  par  des 
signes  abréviatifs,  qu'il  suffisait  de  bien  peu  de  chose  pour  transformer  en 
une  X.  Aussi  le  prit-on  pouî  z  :  cbevals  s'écrivit  donc  chevax.  Puis  on  éprouva 
le  besoin  de  réintégrer  dans  le  mot  Vu  que  l'on  n'y  reconnaissait  plus,  d'où  : 
cheuanx,  ensuite,  comme  l'étymologîe  latine  d'une  part  semblait  méconnue, 
que  de  l'autre  le  rapport  avec  le  singulier  cheval  cessait  d'être  marqué,  on 
ajouta  une  /  ;  chevSLUlx.  De  telle  façon  qu'à  un  certain  moment  (XVl^  s.,) 
Vu  se  trouvait  en  somme  trois  fois  représenté  (u,  1,  x  =s  us).  Cette  ortho- 
graphe se  maintint  assez  longtemps. 

La  langue  ne  s'est  pas  complètement  débarrassée  de  ce  pluriel  extraor- 
dinaire :  il  est  encore  admis  dans  des  aulx.  Il  est  vrai  qu'on  ne  l'emploie 
guère,  on  dit  surtout  de  Cail. 

Quant  à  l'x,  elle  est  toujours  de  règle  (sauf  dans  le  mot  landaus,  qui,  étant 
étranger,  a  échappé  à  la  règle).  On  n'en  voit  pas  bien  l'utilité.  Pourquoi 
cadeaux  avec  x?  A  quoi  bon  feux  et  pneus  ?  poux  et  fous  ?  Un  acte  de  cou- 
rage nous  débarrasserait  d'une  complication  absurde  et  inutile  (1). 


(1)  n  n'y  a  que  quelques  mots  en  oux  :  bijoux,  cailloux,  choux,  genoux,  foujoux,  hiboux,  poux. 
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L'emploi  de  s,  —  L'embarras  de  récriture  ne  vient  pas  du  reste  de  la 
multiplicité  des  signes,  mais  bien  de  ce  que  les  conventions  orthographiques 
admettent  que  certains  noms  ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel. 

Ce  sont  10  ceux  qui  ont  déjà  5,  x,  z  :  temps,  nez,  gaz.  Rien  à  objecter. 

2®  Des  mots  qui  sont  accidentelleemnt  substantifs  :  Cenfant  traçait  des 
sept  ;  —  des  pourquoi  ;  —  des  si  et  des  quoi  ;  —  nos  liier  valaient  mieux  que 
nos  mornes  aujourd'hui  ;  —  recueillir  des  on  dit  II  y  a  déjà  là  quelque  illo- 
gisme. Si  on  fait  passer  un  adverbe  ou  un  autre  mot  invariable  dans  la  caté- 
gorie des  noms,  pourquoi  refuser  d'autre  part  de  lui  appliquer  les  règles 
d'écriture  qui  concernent  le  nom  ?  Cette  demi-mesure  est  d'autant  pins 
baroque  que  le  verbe,  l'article,  l'adjectif  vont  s'accorder  avec  ce  mot  qui 
lui-même  ne  porte  point  dans  l'écriture  la  marque  du  pluriel., 

La  raison  donnée,  —  et  elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  force,  —  c'est 
qu'on  rendrait  ces  mots  méconnaissables  :  ex.  :  des  ouis  ;  des  ts.  Tant  il  est 
vrai  qu'on  ne  peut  trouver  d'écriture  rationnelle  qu'en  suivant  le  langage 
parlé  et  en  se  conformant  à  ses  usages.  Le  reste  n'est  qu'arbitraire  et  pour 
corriger,  il  faut  sans  cesse  avoir  recours  à  un  nouvel  arbitraire. 

L'orthographe  des  noms  propres.  —  Les  régies  que  l'on  a  posées  h  ce 
sujet  ne  sont  guère  fondées  en  raison.  On  apprend  à  l'enfant  que  les  noms 
de  famille  prennent  la  marque  du  pluriel  quand  ils  représentent  une  famille 
célèbre.  Ainsi  on  écrira  :  les  Bourbons,  les  Saint- Simons  ;  mais  on  ne  mettra 
pas  d's  dans  les  Carnot,  les  Périer,  Où  commencent  donc  les  familles  dignes 
de  l's,  signe  ^de  grandeur  et  de  pouvoir  ?  Voltaire  ignorait  ces  restrictions  ; 
il  écrit  :  les  Pichons  :  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  ;  c'est  pour  les  Piehons, 
Ces  Piehons  sont  une  race  de  femmes  de  chambre  et  de  domestiques,  transplan- 
tés à  Paris.,,  Un  Pichon  vient  de  mourir  à  Paris  et  laisse  de  petits  Piehons 
(UL  à  Tronchin,  29  juil.  1757). 

D'après  les  règles  établies,  les  noms  propres  exprimant  des  types  litté- 
raires ne  prennent  pas  la  marque  du  pluriel  :  les  Werther  ;  les  René.  De 
même  pour  les  noms  d'artistes  qui  s'appliquent  à  leurs  œuvres  :  j'ai  trois 
Flaubert  sur  ma  table. 

Pourtant  ne  s'agit-il  pas  dans  le  premier  cas  de  plusieurs  individus,  encore 
qu'ils  aient  tous  de  la  ressemblance  avec  le  héros  de  Gœthc  ou  celui  de  Cha- 
teaubriand ?  et  dans  le  second  n'a-t-on  pas  affaire,  bien  qu'elles  soient  toutes 
trois  du  même  auteur,  à  des  œuvres  différentes  ?  D'ailleurs  la  règle  se  préoc- 
cupe si  peu  d'être  d'accord  avec  elle-même  qu'après  avoir  condamné  l's 
dans  ce  cas-là,  on  l'emploie  quand  il  s'agit  de  noms  de  pays;  il  faut  écrire: 
les  deux  Amériques. 

L'orthographe  des  noms  composés.  —  Les  règles  concernant  les  mots 
composés  sont  pour  la  plupart  fondées,  elles  aussi,  sur  l'arbitraire  : 

10  Pour  ceux  qui  ont  soudé  leurs  éléments,  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  Ils 
prennent  Vs  du  pluriel  selon  la  règle  concernant  les  noms  ordinaires  :  des 
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gendarmes,  des  plafonds,  des  entresols.  Quelques-uns  font  cependant  varier 
leurs  différents  éléments  :  madame  —  mesdames  ;  monsieur  —  messieurs  ; 
mademoiselle  —  mesdemoiselles.  L'autre  pluriel  de  madame^  savoir  des 
madames  a  un  sens  différent  du  premier.  (Gentilshommes  est  ancien). 

2<>  Quand  le  nom  composé  est  formé  d'un  adjectif  et  d'un  nom,  le  pluriel 
est  de  rigueur  pour  les  deux  éléments  :  beaux-frères^  rouges-gorges. 

3^  Quand  le  nom  composé  est  formé  d'un  élément  invariable  et  d'un  nom, 
le  nom  seul  prend  l's  :  des  avant-scènes,  des  arrière-cours. 

De  même  quand  les  noms  sont  formés  d'un  élément  verbal  :  des  couvre- 
nuques,  des  passe-poils,  des  casse-noisettes. 

Les  «  composés  à  ellipse  »  demeurent  en  général  invariables  :  des  pied-à- 
ierre^ 

Observations  et  réserves.  —  Toutes  ces  règles  comportent  déjà  de 
nombreuses  exceptions,  par  exemple,  si  le  deuxième  terme  du  juxtaposé 
est  un  invariable  :  des  salles  à  manger.  C'est  pis  encore,  quand  on  vient  aux 
composés  où  il  faut  se  fier  à  l'analyse.  Chemins  de  fer  s'y  prête,  et  aussi  : 
pommes  de  terre.  Mais  quelle  analyse  peut-on  appliquer  pratiquement  à 
chefs-d'œuvre  ou  à  aides-de-camp  ?  Faut-il  savoir,  avant  d'écrire,  s'il  y  a  un 
ou  plusieurs  bancs  dans  les  chars-à-bancs,  si  on  accrochera  une  ou  plusieurs 
clefs  aux  porte-clefs  ? 

On  pense  être  sorti  d'embarras,  quand  le  deuxième  élément  est  un  nom  de 
matière  non  nombrable,  comme  dans  pèse-lait,  gagne-pain  ;  mais  nous  avons 
vu  avec  quelle  facilité  la  langue  fait  des  noms  de  choses  non  nombrables 
des  noms  de  choses  nombrables.  On  peut  admettre  qu'un  pèse-lait  sert  à 
peser  les  laits  ;  qu'un  porte  monnaie  sert  à  porter  des  monnaies,  ou  les  chasse- 
neige  à  chasser /es  neiges.  C'est  une  règle  bien  dangereuse  que  celle  qui  oppose 
des  coupe-papier  à  des  ouvre-lettres.  C'est  la  même  qu'on  a  soutenue  à  propos 
de  table  de  hêtre  et  forêt  de  hêtres.  A  ce  compte  on  devrait  dire  un  casse-têtes  ; 
le  singulier  se  justifie-t-il  comme  dans  fume-cigare,  parce  qu'on  n'en  fume 
qu'un  à  la  fois  ?  Dans  un  exemple  comme  celui-là,  rinterî)rétation  peut 
passer,  mais  comment  écrire  :  des  caprices  de  femme,  un  lit  de  plume,  un 
magasin  de  soierie,  une  salade  de  laitue,  un  banc  de  pierre  ?  Faudra-t-il 
examiner  s'il  s'agit  d'un  monolithe  ?  Monsieur  et  Madame  ont  leurs  ccwtes 
de  visite.  En  bonne  logique  il  faudrait  le  pluriel,  puisque  ces  cartes  leur 
servent  à  faire  leurs  visites.  Mais  ils  vont  ensemble  chez  une  dame,  ne  la 
trouvent  pas.  Ils  n'ont  fait  qu'une  visite.  Ils  laissent  leurs  cartes  de  visite. 
Ce  sont  là  des  chinoiseries,  que  les  plus  grands  écrivains  ignoraient.  Cha- 
teaubriand écrivait  encore  :  les  autres  genres  d'apologies  sont  épuisés  (Génie, 
8).  —  Cf.  V.  H.,  :  Croix  de  Napoléon  !  joyau  guerrier  !  pensée  !  Couronne 
de  laurier,  de  rayons  traversée  (Ray,  et  ombr,,  Reg.  dans  une  mansarde);  — 
Ce  vieillard  possédait  des  champs  de  blés  et  d'orge  (Lég.,  Booz)  ;  —  chaque 
arbre  du  verger  avait  son  chœur  champêtre,  son  orchestre  élevé  sur  de  vieux 
troncs  ie  hêtre    (lam,,   Joc,   1®^   mai    1786);   —   //  me  montra  les  tas  de 


LE  PLURIEL  ORTHOGRAPHIQUE  107 

mousses  et  de  feuille  (Id.,  ib,,  25  sept.  90).  —  Lamartine  va  jusqu'à  se  per- 
mettre :  je  chausse  mes  pieds  nus  de  ses  souliers  à  cloU  (Ib.,  2  août  1795).  (1). 
Personne  n'orthographie  à  coup  sûr,  ce  qui  est  déjà  un  grave  inconvé- 
nient. La  règle  en  a  un  autre,  très  sensible  pour  le  linguiste  :  elle  va  à  contre- 
sens de  la  langue,  elle  force  à  analyser  ce  que  précisément  l'esprit  de  syn- 
thèse tend  à  unir  ;  elle  fait  décomposer  les  mots  qui  vont  vers  la  composition. 

Noms  d'origine  étrangère.  —  Pour  les  noms  d'origine  étrangère,  la 
pire  fantaisie  règne.  On  écrit  des  Te  Deum,  mais  (fes  albums.  Pis  encore,  un 
certain  nombre  de  gens  affectent  d'employer  le  pluriel  de  la  langue  originelle  : 
les  maxima,  des  sanatoria;  des  soliy  des  ciceroni.  C'est  parler  latin  ou  italien 
en  français. 


(1)  Il  y  a  dcais  celte  armoire  un  beau  pâté  de  foies  gras  (Scribe,  Vieux  garç.,  se.  4),  —  cou- 
doieme  it  de  tg f  os  alertes,  de  Jour.iaJistes  i  monocle  (P.  et  V.  Marg.,  Femm.  no  o...  Il,  3). 


CHAPITRE  IV 
LA    QUANTITÉ 


Questions  sur  la  quantité  des  êtres,  des  objets,  etc.  —  Pour  s'in- 
former de  la  quantité,  la  vieille  langue  avait  un  adjectif  quant  II  a  totale- 
ment disparu.  On  se  sert  aujourd'hui  surtout  de  l'adverbe /^o/nftic/î  :  Combien 
de  prunes  voulez-vous?  combien  êtes-vous?  On  dit  aussi  :  quelle  quantité  vous 
en  faut-il  ? 

L'unité  et  l'article  un.  —  Théoriquement  l'idée  d'unité  se  marque  par 
le  singulier  du  nom.  Mais  nous  avons  montré  comment  les  formes  du  pluriel 
et  du  singulier  ont  peu  à  peu  cessé  d'être  différentes  Tune  de  l'autre.  Au  fur 
et  à  mesure  que  cette  confusion  s'accroissait,  on  vit  s'étendre  l'emploi  de 
mots  divers  servant,  entre  autres  choses,  à  marquer  l'unité  et  la  pluralité. 

Au  premier  rang  est  le  mot  un.  C'est  un  adjectif  de  nombre  et  un  nominal 
héréditaire  qui  sert  à  compter,  et  que  nous  retrouverons.  Mais  il  accom- 
pagne le  nom  dans  une  foule  de  phrases  où  il  ne  s'agit  pas  de  compter.  Un 
n'a  pas  toujours  eu  ce  rôle,  comme  on  peut  le  voir  en  comparant  la  vieille 
langue  à  la  nôtre.  La  cantiléne  d'Eulalie  commence  ainsi  :  Buona  pulcella 
fut  Eulalia,  Bel  avret  cors,  tellezour  anima  ;  il  n'y  a  point  de  un  auprès  des 
noms  ;  l'auteur  dit  :  Eulalie  fut  bonne  jeune  fillCy  beau  corps  avait,  plus  belle 
âme.  Devant  chaque  nom  en  f .  m.,  nous  mettrions  un,  une  :  une  bonne  fille, 
un  beau  corps.  Or  cet  un  ne  sert  évidemment  pas  à  nombrer,  puisque  chacun 
de  nous  n'a  qu'un  corps  et  qu'une  âme.  Un  est  un  article.  Dès  une  époque 
très  ancienne,  un  commence  à  se  rencontrer  ainsi,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
au  sens,  alors  que  l'idée  d'unité  est  suffisamment  exprimée  par  la  forme 
du  singulier  donnée  au  nom  :  un  faldestoel  i  oui  d*un  olifant  (il  y  avait  un 
fauteuil  d'ivoire,  RoL,  609)  ;  —  Rollanz  ferit  en  une  pierre  bise  (Roland 
frappa  sur  une  pierre  bise,  Ib.,  2338).  A  mesure  qu'on  avance,  un  devient 
plus  commun  ;  cependant  il  n'est  pas  encore  régulièrement  employé  ni 
au  XIV*'  s.,  ni  au  XV^  s.  Même  au  XVI^  s.,  il  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  ayant  conquis  sa  place  définitive.  L'usage  moderne  ne  fait  encore 
que  s'annoncer. 

Un  est  alors  absent  : 

a)  Là  où  il  pourrait  l'être  encore  aujourd'hui,  par  exemple  dans  les  phrases 
négatives,  et  aussi  dans  des  questions  où  l'on  veut  donner  aux  noms  une 
compréhension  la  plus  grande  possible  :  avez-vous  jamais  entendu  raisonne- 
ment pareil  ?  —  je  n*ai  de  ma  vie  rencontré  semblable  niais, 

b)  En  outre,  soit  au  complément  d'objet,  soit  après  préposition,  un 
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manque  encore  souvent  :  le  roy.,,  leoa  grosse  armée,  (dolet,  Gest,  Fr, 
V..  41). 

c)  De  même  quand  le  nom  est  accompagné  d'adjectifs  tels  que  autre,  tel, 
même,  tout  :  telle  manière  de  parler  adjoute  quelque  grâce  (du  bell., 
Déf.,  II,  9). 

Enfin  nulle  part  il  n'est  obligatoire. 

Malgré  tout,  de  fortes  tendances  préparaient  déjà  les  régies  modernes. 
C'est  ainsi  que  l'article  indéfini  tendait  désormais  : 

a^  à  accompagner  régulièrement  l'attribut  du  verbe  être  ;  suys-je  ang 
larron,  nng  guetteur  de  chemin  ?  (dolet,  h  Enf.,  32). 

b)  à  accompagner  les  noms  compléments  d'objet  des  verbes,  quand  ils 
étaient  concrets  :  a/in  d'éviter  une  nouvelle  guerre  (LeL  d'Henri  IV  à  de 
Vil,,  fév.  1600). 

r)  un  devenait  aussi  plus  fréquent  après  une  préposition  :  comparaison  de 
moy  à  ung  si  juste  personnage  (du  bell,  Let.  in,,  49). 

L'article  bu  en  Icmgue  znodeme.  —  Au  commencement  du  XVII^  s., 
Maupas  enseignait  résolument  l'usage  nouveau  :  j'ai  acheté  un  cheval,  prêtez- 
moy  une  espée  (111)  ;  «  le  propos  seroit  béant  qui  diroit  :  j'ai  [acheté  cheval, 
voilà  espée» .  Quarante  ans  après,  Vaugelas  posa  une  règle  nouvelle,  suivant 
laquelle  on  ne  devait  plus  écrire  :  c'est  chose  glorieuse,  mais  :  une  chose 
(I,  353).  Il  nous  est  resté  beaucoup  d'expressions  telles  que  c'est  mauvais 
signe. 

On  rencontre  aussi  désormais  un  avec  tel,  autre,  quoique  les  exemples  où 
il  manque  se  prolongent  très  tard  (1). 

Il  nous  en  est  resté  certain  nombre  de  façpns  de  parler.  Un  n'accompagne 
pas  le  nom  : 

10  Quand  ce  nom  est  construit  avec  en  (préposition  toute  spéciale)  :  en 
pareille  occasion,  en  belle  posture,  en  semblable  occurrence,  (Si  on  employait 
dans,  l'artide  reparaîtrait).  L'article  n'est  pas  introduit  dans  beaucoup 
de  compléments  prépositionnels  :  approcher  à  grande  allure,  agir  avec 
prudence,  précaution,  calculer  avec  exactitude,  livrer  sur  commande  ;  un  lit  à 
baldaquin,  un  fruit  à  noyau, 

2®  Dans  des  phrases  impersonnelles  :  ily  a  marché  tous  les  samedis,  il  n'y  a 
pas  grand  mal;  c'est  folie,  pitié,  dommage;  c'est  chose  facile, 

3®  Dans  un  certain  nombre  de  locutions  verbales  :  faire  compliment, 
insulte,  rapport.  Beaucoup  ont  disparu  :  doruier  bal,  recevoir  nouvelle,  etc. 

La  valeur  sémantique  de  un  ainsi  employé  est  minime  ;  c'est  en  réalité 
un  article  qui  accompagne  les  noms  d'êtres  et  de  choses  nombrables,  concrè- 
tes, ou  abstraites,  non  définies.  U  marque  surtout  qu'ils  sont  au  singulier. 


(1)  Tout  en  se  corrigeant,  M^'*  de  Goumay  n*en  soutient  pas  moins  ses  théories  •  C*est  bien 
faict  de  parler  de  ia  sorte  :  J^ay  telles  affaires  en  resprit  que  Je  n'en  don  point,  et  mal  faict  de 
dre  ainsi  :  Commet-on  cet  homme  en  de  telles  affaires  que  celles-là,  et  c'est  faillir  de  dire  encore  : 
Il  ne  fut  famais  en  de  telles  affaires  ;  puisque  le  babil  superflu  d'un  de  se  rend  Importun  en  de 
tels  endroicts,  ciuoy  que  puissent  prescher  nos  Critiques.  >  {Advis,  7G2  ;  cf.  h.  l.,  m,  431). 


CHAPITRE  V 
LES  QUANTITÉS  IMPRÉCISES 


Une  portion  imprécise  d'une  chose  partageable.  —  Le  français  s'est 
créé  une  forme  pour  exprimer  une  portion  d'une  chose  partageable  et  non 
nombrable.  Elle  n'existait  pas  dans  la  vieille  langue,  où  manger  pain  signi- 
fiait aussi  bien  manger  du  pain  que  manger  un  pain,  tandis  qu'il  est  impos- 
sible aujourd'hui  de  dire  :  donnez-moi  viande,  et  que  rf«,  de  la  sont  nécessaires 
devant  les  noms  de  choses  non  nombrables,  qui,  tous,  sont  du  singulier  :  du 
pain  ;  delà  viande. 

On  comprend  facilement  l'origine  de  ces  formes.  Au  masculin,  de  s'est  con- 
tracté avec  le  (parce  que  deux  e  sourds  se  suivaient)  idele  >  del  >  deu  >  du. 
Devant  les  noms  eu  voyelle,  il  n'y  a  pas  eu  vocalisation  de  /  ;  de  l'on- 
guent. Au  féminin,  de  et  la  sont  restés  distincts.  Pour  le  sens,  on  est  parti  des 
tours  de  phrase  où  de  se  faisait  suivre  de  le,  la.  Par  exemple  dans  Roland, 
le  poète  dit  :  deit  hum  perdre  et  del  qiûfet  de!  peil  ;  (un  homme  doit  perdre  et 
du  cuir  et  du  poil;  il  faut  comprendre  :  de  son  cuir  et  de  son  poil)-  Ailleurs  on 
trouve  dans  le  même  poème  :  trop  a  perdu  del  sanc  (2229).  Entendre  :  il  a 
trop  perdu  du  sang  ou  de  son  sang  (cf.  h.  l.,  i,  463).  De  signifiait  en  prenant 
sur,  puis  il  a  signifié  une  partie  de,  et  enfin  une  certaine  quantité  de  :  Et  puis  si 
prist  des  flors  et  de  Terbe  fresce  et  des  faciles  verdes  ( Auc,  26  =  il  prit  des 
fleurs  et  de  Therbe  fraîche  et  des  feuilles  vertes).  Cette  construction  fut  long- 
temps particulière  à  l'objet  du  verbe. 

Naisscmce  de  l'article  partitif.  —  Peu  à  peu  l'usage  de  faire  pré- 
céder ainsi  les  noms  de  formes  partitives  s'étendit  de  proche  en  proche.  Elles 
devinrent  de  véritables  articles  qui  accompagnèrent  les  noms  (h.  l.,  ii,  280. 
391)  :  en  aucuns  lieux  elle  produit  du  charbon  fort  utile,  en  d'autres  lieux 
elle  conçoit  et  engendre  du  fer,  de  Targent,  du  plomb,  de  Testain,  de  l'or,  du 
marbre,  du  iaspe  et  de  toutes  espèces  de  minéraux  (palissy,  35)  ;  — habillée 
en  servante,  qu'on  envoyait  puiser  de  l'eau  (mont.,  liv.  i,  ch.  2). 

Henri  Estienne  donna  de  cet  usage  une  théorie  significative  dans  la  Con- 
formité (p.  50).  Par  imitation  du  grec,  il  accepte  encore  qu'on  dise  :  manger 
pain  ;  mais  en  réalité  nous  savons  par  d'autres  témoignages  que  l'usage  de 
l'article  était  dès  lors  à  peu  près  obligatoire.  Il  le  devint  tout  à  fait  dès  les 
premières  années  du  XVII«  s.  Maupas  déclare  qu'on  emploie  du,  de  l\ 
de  la  pour  les  substances  «  partageables  en  parties  similaires  »  (111).  Du,  de 
la  est  devenu  l'article  des  choses  non  nombrables,  qui  sont  toujours,  ainsi 
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que  nous  l'avons  vu,  au  singulier  (1).  Seules  en  langue  moderne  certaines 
locutions  verbales  ne  prennent  pas  l'article  ;  ce  sont  des  locutions  composées, 
telles  que  :  aDoir  peur,  faire  tort,  prendre  patience.  Certaines  furent  très  discu- 
tées au  XVII«  s.,  ainsi  :  avoir  esprit  ou  avoir  de  l'esprit.  Ce  ne  fut  aussi 
qu'après  de  longues  hésitations  que  l'usage  se  fixa  dans  les  cas  où  ces  locu- 
tions entraient  dans  une  phrase  négative  ou  dans  une  exclamation.  Là  le  de 
avait  tendance  à  reparaître  :  que  vous  avez  de  tort  !  vous  n'avez  point  de  tort;  — 
les  pauvres  enfans  n'eurent  pas  moins  de  peur  que  quand  il  tenait  (perr., 
Cont.,  152)  ;  —  je  n'ay  pas,  interrompit  le  Roy,  tant  de  tort  que  vous  pensez 
(Menagiana,  ii,  281-282). 

Par  analogie,  le  partitif  accompagne  aussi  les  noms  de  choses  abstraites  : 
montrer  de  l'impatience  ;  —  cette  étofle  a  de  la  mine  ;  —  cette  femme  a  du 
mérite  ;  —  on  dit  aussi  :  c'est  du  théfttre  et  du  bon  ;  —  c'est  du  Hugo  ;  — 
on  jouait  du  Wagner. 

En  langue  contemporaine,  le  développement  de  cet  article  est  consi- 
dérable, Ainsi  avec  le  verbe  faire.  Les  médecins  disent  qu'un  malade  fait 
de  l'ataxie,  de  la  typhoïde;  —  les  automobilistes  font  du  quatre-vingts  à 
l'heure,  etc. 

De  et  de  la.  —  Aux  deux  genres,  il  se  présente  une  difficulté  de  forme. 
Il  a  toujours  été  d'usage,  quand  un  adjectif  se  trouvait  entre  l'article  et  le 
nom,  d'employer  de  aussi  bien  que  du  ou  de  la.  Maupas  a  posé  en  règle  que 
devant  adjectif  de  suffisait  et  qu'il  ne  faut  pas  écrire  de  la  fine  soye.  Cette 
règle  est  encore  dans  toutes  les  grammaires.  Mais  l'usage  ne  s'y  conforme 
guère.  Une  femme  qui  demanderait  dans  un  magasin  :  je  veux  de  fine  gancc, 
aurait  l'air  d'en  demander  plusieurs  {de  fines  ganses).  Cf.  il  faut  de  gros  fil. 
Les  écrivains  modernes  ont  fini  par  suivre  l'exemple  de  la  langue  populaire, 
et  par  écrire  même  devant  adjectif  du,  de  la.  Car  le  peuple  après  tout,  c'est 
de  la  tonne  terre  (barb.,  lamb.,  160)  ;  —  Retrousse  tes  manches,  fais-moi 
de  Impropre  besogne  (zola,  Cont.  Nin.,  53)  :  —  il  devrait  y  avoir  ici  un  jardin 
d'été  comme  le  parc  Monceau,  ouvert  la  nuit,  où  on  entendrait  de  la  très  bonne 
musique  (maupas.,  Bel  Ami,  14)  ;  —  Flaubert  déclarait...  que  pas  un  impri- 
meur de  Paris  n'avait  de  la  bonne  encre  (zola,  Romane,  217). 

Quelque.  —  Pour  exprimer  une  quantité  non  précise  d'une  chose  non 
partageable,  on  se  sert  aussi  de  quelque  :  il  y  a  quelque  vertu  à  faire  cela  ; 
vous  aurez  quelque  peine. 

On  trouvera  plus  loin  d'autres  expressions  telles  que  :  peu,  guère,  beau- 
coup, qui  s'appliquent  également  aux  choses  non  nombrables  et  aux  choses 
nombrables  :  il  ne  gagne  guère  d'argent  ;  —  il  gagne  beaucoup  d'argent. 


(1)  Quelques  excepUons  :  manger  des  confitures  ;  mais  on  appelle  confiture  toutes  sortes  de 
confiseries  qui  tonnent  non  pas  une  masse,  mais  des  morceaux  détachés  :  pâtes  d'Auvergne,  etc. 
n  est  intéressant  de  comparer  du  raisin,  des  raisins,  un  raisin  (une  portion  de  raisins). 


CHAPITRE   VI 
LES  CHOSES  NOMBRABLES 


Naisscmce  de  l'article  des.  —  Théoriquement,  au  pluriel,  quand  il 
s'agissait  d'exprimer  une  certaine  quantité  de  choses  nombrables,  il  suffisait 
de  mettre  le  nom  au  pluriel.  Mais  par  un  progrés  tout  à  fait  analogue  à  celui 
des  formes  du,  de  la,  le  pluriel  des  s'introduisit  auprès  des  noms  d'êtres  ou  de 
choses  nombrables  au  pluriel.  Ce  fut  d'abord  un  partitif.  Puis  le  sens  s'ef- 
faça et  de  proche  en  proche,  des  gagna  les  noms  qui  n'exprimaient  aucune- 
ment une  partie  d*un  tout.  De  :  vos  donra  des  terres  que  il  tient  ou  de  :  si  vos 
donra  assez  des  terres,  on  passe  à  :  si  vos  donra  des  terres. 

Ce  des  servit  de  pluriel  à  un  (1).  Il  faut  bien  le  remarquer.  Malgré  la  ressem- 
blance des  formes,  du,  de  la  d'une  part  et  des  de  l'autre  n'appartiennent  plus 
à  la  même  série  d'articles.  Aussi  est-ce  une  erreur  que  de  leur  appliquer  les 
mêmes  règles.  Du  et  des  arrivent  à  se  rejoindre.  Comme  on  dit  :  la  truite 
abonde  dans  cette  rivière  (  =  les  truites)  en  employant  le  singulier  d'espèce, 
si  on  construit  le  partitif  avec  ce  singulier  :  il  y  a  de  la  truite  dans  ce  lac,  on 
exprime  une  idée  très  voisine  de  il  y  a  des  truites  (êtres  nombrables).  Mais 
c'est  là  un  cas  particulier.  Du  est  un  partitif,  des  est  le  pluriel  de  un. 

Les  deux  formes  des  et  de.  —  Elles  coexistaient  déjà  en  moyen  f.  et 
étaient  en  concurrence  :  je  congnoy  des  grans  dames  (Chev.  de  la  T.  L.,  23)  ;  — 
il  n'y  eust  jamais  de  si  bonnes  nopces  qu'il  n'en  y  eust  de  mal  disnés  (comm., 

I,  90,  M.)  ;  —  Jehan  de  Paris  envoya  au  roy  d'Angleterre  de  viande  toute 
chaulde  (J.  de  Par,,  48  ;  cf.  h.  l.,  i,  463-4). 

La  même  incertitude  persistait  au  XYI^  s.  :  de  simples  femmelettes  (pasq., 
Rech,,  VIII,  ch.  14,  t.  i,  p.  787  C)  ;  —  des  grands  seigneurs  (d'aub.,  Œuvr., 

II,  270  ;  cf.  H.  L.,  Il,  391,  433). 

Au  XV IT®  s.,  Malherbe  et  Maupas  estimaient  qu'on  devait  dire  de,  quand 
le  nom  est  précédé  d'un  adjectif,  et  Vaugelas  considérait  cette  règle  comme 
essentielle  :  il  y  a  ii*excellens  hommes;  il  y  a  des  hommes  excellens  (ii,  6). 
C'était  L^  probablement  une  des  règles  de  rigueur  dans  la  bonne  compagnie. 
Mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  fût  appliquée  par  ceux  qui  écrivaient  ;  on  trouve 
souvent  alors  de,  et  non  des,  devant  le  substantif  :  tes  lèvres  sont  d'appas 
dont  l'esprit  s'empoisonne  (mayn.,i,47);  —  Adieu,  belles  rostisseries  Où  j'ay 


(1)  Le  pluriel  ancien  uns  (conservé  de  nos  Jours  dans  les  uns,  quelques- un  s)  avait  un  rôle  spé- 
ciar,  que  nous  avons  vu.  Il  se  mettait  prés  des  objets  composés  de  plusieurs  parties  :  U  avoil 
une  grande  hure  tflus  noire  qu'une  car  bouclée,  c/...  avait  unes  grandes  jocs  cl  uos  grans  dens, 
(Auc.  24),  V.  p.  98. 
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i^eu  fumer  d'aloyaux  (s*  am.,  i,  217). —  Inversement  des  se  rencontre  devant 
adjectif. 

En  langue  moderne  la  règle  a  été  maintenue,  sauf  quelques  cas  particu- 
liers. On  dit  bien  :  ne  semez  point  de  fleurs  ;  mais  on  peut  dire  aussi,  si  Ton 
veut  faire  une  opposition  :  ne  semez  point  des  fleurs,  semez  des  légumes  ;  — 
la  France  épuisée  ne  demande  pas  des  louanges,  mais  des  réparations. 

Si  l'adjectif  forme  avec  le  nom  un  nom  composé,  naturellement  la  règle 
ne  s'applique  pas  :  des  belles-mères,  des  frcmcs-maçons,  du  pain  blanc,  du 
vin  rouge.  Il  faut  ajouter  que  même  dans  les  cas  où  elle  est  applicable,  cette 
règle  est  souvent  violée  par  les  écrivains.  Nyrop  a  cité  (ii,  362-4)  une  foule 
d'exemples.  (Cf.  bastin,  Glanures,  45).  Il  serait  facile  d'en  centupler  le 
nombre  :  Fera  des  petites  éditions  qui  voudra,  mais  notre  grande  sera  unique 
(volt.,  Let,,  25  juin  1761)  ;  —  on  peut  se  les  figurer  comme  assez  analogues  aux 
meilleures  populations  du  Liban,  mais  avec  le  don  que  n'ont  pas  celles-ci  de 
fournir  des  grands  hommes  (ren.,  Jés,,  ch.  ix)  ;  —  des  remèdes  pour  des 
petites  blessures  (loti,  Péch.  d'IsL,  74);  —  des  bébés.,,  f ouatent  dans  le 
sable  comme  des  petits  chiens  (herv.,  Flirt,  80)  ;  —  un  imbécile  se  croirait 
là  chez  des  honnêtes  femmes  !  (maupass.,  Yv.,  15). 

Dans  la  langue  parlée,  on  entend  à  chaque  instant  des  pour  de.  Il  s'en  faut 
bien  pourtant  que  l'usage  decfessoit  aussi  étendu  quecelui  de  du.  Tel  homme 
cultivé  qui  parle  sans  hésiter  de  boire  du  bon  vin,  ne  dira  jamais  :  voir  des 
beaux  pays. 

ExpresBions  de  quantité  qui  accompagnent  ies  noms.  —  Pour  expri- 
mer une  quantité  imprécise  d'êtres  ou  de  choses  nombrables,  on  se  sert  de 
divers  adjectifs,  d'adverbes,  d'expressions  nominales. 

Certains  adjectifs  sont  vieillis. 

Maint.  L'origine  en  est  inconnue.  Elle  n'est  peut-être  pas  latine.  Ce  mot 
est  demeuré  très  en  usage  jusque  vers  la  fla  du  XVII«  s.,  Vaugelas  le  trouvait 
poétique  (i,  252,  ii,  410),  La  Bruyère  le  regrettait.  Cet  adjectif  ne  traîne 
plus  qu'un  reste  de  vie  :  en  maintes  occasions  (h.  l.,  m,  298). 

Quant.  E  servait  à  l'interrogation,  mais  aussi  à  l'exclamation  (outre  qu'il 
marquait  l'égalité).  Il  a  vécu  jusqu'au  XYII^  s.,  dans  les  expressions  qiantes 
fois,  toutes  et  quantes  fois;  —  Qaantes  fols  lorsque  sur  les  ondes.  Ce  nouveau 
miracle  floiloit  (malh.,  i,  47). 

Petites  quantités.  —  1®  On  emploie  aujourd'hui  les  adjectifs  :  divers, 
certains,  plusieurs,  plus  d'un  :  divers...  orateurs  se  succédèrent  ;  —  Sans 
chercher  à  savoir  et  sans  considérer  Si  q:ielqu*un  a  plié  qu'on  aurait  cm  plus 
ferme.  Et  si  plusieurs  s'en  vont  qui  devraient  demeurer  (v.  h.,  Chat.,  Ult. 
verba). 

L'adjectif  le  plus  usité  aujourd'hui  est  :  quelque,  qui,  composé  depuis  le 
moyen  français,  a  fini  par  se  souder  en  un  mot  unique  :  il  n'avait  que  quelques 
hommes  ;  —  on  trouve  là  quelques  vestiges  dn  l'ancien  château. 

2«>  On  se  sert  aussi  de  nombres  précis,  qui  prennent  un  sens  vague.  Dans 
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l'ancienne  langue;  deux  servait  ainsi  souvent  pour  désigner  une  quantité 
très  petite.  On  le  faisait  suivre  de  noms  de  matières  d'une  faible  valeur  : 
ail,  dé,  denier,  esperon,  cspi,  ferdin,  fétu,  nois,  parisis,  pois  :  il  ne  vos  prisent 
vaillant  deus  espérons.  On  retrouve  ce  deux  en  f.  m.  A  moi,  comte,  deux 
mots  (CORN.,  Cid,  397)  ;  —  cela  ne  valait  pas  deux  liards. 

Trois,  quatre  apparaissent  aussi  très  souvent  dans  l'ancienne  langue  : 
Ço  dit  la  Geste,  plus  de  quatre  milliers  (RoL,  1685)  ;  —  A  quatre 
pas  d'/ci  je  te  le  fais  savoir  (corn.,  Cid,  403).  Nous  disons  encore  :  trois  ou 
quatre  fois  :  —  ne  pas  dire  quatre  mots,  etc. 

30  On  emploie  des  adverbes  de  quantité  :  peu,  guère  :  j*ai  vu  peu  d'ache- 
teurs ;  —  on  n'a  guère  tiré  de  coups  de  fusil. 

40  On  se  sert  d'expressions  nominales  :  certaines  d'entre  elles  sont  figu- 
rées :  on  prend  dans  son  thé  une  goutte»  une  larme,  un  soupçon,  un  nuage  de 
lait;  —  on  mange  Vint  bouchée,  un  morceau,  une  wïeiie'de pain  {cl,  gros 
comme  une  noisette  de  viande)  :  —  on  demande  une  pincée  de  sel,  etc.. 

Grandes  quantités. —  1^  Adverbes  de  quantité. —  L'ancienne  langue 
avait  un  mot  héréditaire  moût,  moult,  qui  a  disparu  ;  on  dit  aujourd'hui  : 
beaucoup,  bien,  pas  mal  ;  —  beaucoup  d'hypothèses  sont  possibles  ;  —  bien 
des  hommes  ont  cru  à  ce  miracle.  En  exclamation,  que  de,  combien,  tant  de  : 
Oh!  combien  de  marins,  combien  de  capitaines.  Qui  sont  partis  joyeux  pour 
des  courses  lointaines  (v.  h.,  R.  et  Omb.,  Oceano  nox)  ;  — tant  de  générations 
ont  passé.  Ce  que  est  vulgaire  :  ce  qu*on  en  a  vu  !  —  ce  qu'/7  prend  ! 

2®  Nombres  précis.  —  Ils  commencent  à  sept;  sept  est  un  nombre  fati- 
dique (sept  jours)  ;  plus  de  sept  signifie  un  assez  grand  nombre  :  il  y  en  a 
plus  de  sept  qui  accepteraient.  (De  même  en  a.  f.,  si  l'en  mercie  bien  sept  fois 
{Durmartle  Ga//.,  4391). 

Le  nombre  trente-six  a  dans  la  langue  populaire  un  emploi  particulier  : 
27  m'a  interrompu  trente-six  fois  ;  voir  trente-six  chandelles,  Vingt,  cent, 
mille  sont  très  classiques  :  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage 
(boil.,  Art  p.,  1, 174)  :  —  mille  songes  affreux,  mille  images  sanglantes  Ou 
plutôt  mille  amas  de  carnage  et  d'horreur  (corn.,  Ilor.,  216).  Malherbe 
protestait  quand  on  employait  devant  lui  ces  façons  de  parler.  Il  avait 
tort  ;  c'est  là  un  pçocédé,  conforme  aux  lois  du  langage,  qui  a  parfaitement 
sa  place,  même  en  poésie. 

30  Expressions  nominales.  —  Deux  sont  à  mettre  à  part,  c'est  quantité 
de  et  nombre  de,  qui  s'emploient  sans  articles  comme  de  véritables  expres- 
sions quantitatives. 

Force  dans  le  sens  de  beaucoup,  que  Bufïier  trouvait  vieilli  (par.  333),  a 
peut-être  été  sauvé  par  le  vers  de  La  Fontaine  :  j'ai  dévoré  force  moutons. 
Cette  expression  n'est  cependant  pas  d'un  grand  usage.  On  dit  une  quantité,  un 
grand  nombre,  une  foule.  Les  expressions  figurées  sont  aussi  fort  nombreuses  : 
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une  file,  une  enfilée,  une  enfilade,  une  queue,  une  kyrielle,  un  chapelet.  Celles-là 
se  rapportent  à  des  choses  formées  en  longues  lignes  :  un  chapelet  d'injures, 
une  enfilade  de  colonnes.  Une  pluie,  un  déluge,  une  aoalanchc  se  disent  de 
choses  qui  semblent  tomber  :  un  déluge  de  maux,  une  bordée  d'injures  ; 
(qui  éclatent  comme  une  bordée  de  canon).  D'autres  sont  des  noms  de  mesures 
relatives  au  volume  :  une  poignée,  une  hotiée.  La  langue  est  extraordinaire- 
ment  riche  en  expressions  de  cette  sorte. 

Un  de  ces  collectifs  indique  la  variété  en  même  temps  que  le  nombre,  c'est 
toute  sorte  de  (cf.  divers).  On  a  hésité  à  le  mettre  ou  au  singulier  ou  au  pluriel  ; 
l'usage  est  encore  libre  (cf.  toute  espèce  de). 

La  quantité  approjcixnative. —  Pour  exprimer  Tidée  de  quantité  d'une 
façon  approximative,  on  peut  se  contenter  souvent  de  prendre  un  nom  tel 
que  une  douzaine,  une  vingtaine,  une  centaine,  qui  ne  signifie  pas  toujours 
douze,  vingt,  cent  ;  ou  bien  on  a  recours  à  un  adverbe  spécial  :  environ. 
Étymologiquement  il  signifie  :  en  tournant  autour  (cf.  virer).  Il  arrive 
naturellement  à  s'appliquer  aux  mesures  de  quantité  qui  marquent  Tapproxi- 
mation  :  il  m'en  faudrait  environ  deux  cents.  On  use  aussi  d'autres  adverbes  : 
à  peu  près,  autour  de  ;  il  en  a  emporté  à  peu  près  vingt.  Quelque  se  place  sou- 
vent devant  le  nom  de  nombre  pour  marquer  que  ce  nombre  ne  doit  pas  être 
considéré  dans  sa  précision  arithmétique  :  quelzques  sept  OU  huyt  cens 
personnes  (Comm.,  i,  207). 

Il  arrivait  souvent  dans  la  vieille  langue  et  dans  la  langue  classique  que 
quelque,  dans  ce  sens,  eût  la  marque  du  pluriel  :  quelques  huit  Jours  (corn., 
dit.,  399).  Aujourd'hui,  avec  s,  quelques  prendrait  devant  le  nom  de 
nombre  une  valeur  de  multiplicateur,  ce  qui  serait  tout  différent  de  la 
valeur  qu'il  a  dans  les  exemples  cités  :  quelques  cent  mille  francs  voudrait 
dire  plusieurs  centaines.  Quelque  au  sens  d'environ  a  en  effet  été  déclare 
invariable  par  Vaugelas  (i,  55  ;  h.  l.,  m,  520). 

Nous  disons  aussi  :  quelque  chose  comme,  dans  les  :  elle  a  dans  les  quarante 
ans.  Ou  bien  nous  marquons  les  limites  entre  lesquelles  il  faut  se  tenir  : 
de  deux  à  trois  mois,  des  enfants  entre  trois  et  quatre  ans  ;  —  deux  au  moins, 
trois  au  plus. 

Nominaux  numéraux.  —  Plusieurs  des  expressions  que  nous  venons  de 
voir  s'emploient  comme  nominaux  :  puisque  beaucoup  s'en  vont;  —  Combien 
ont  disparu,  dure  et  triste  fortune  !  (v.  h.,  R.  et  Omb.,  Oceano  nox).  Cet  emploi 
de  beaucoup  a  été  l'objet  de  controverses  au  XIX®  s.  Pouvait-on  dire  : 
beaucoup  ont  étudié  ?  Les  puristes  rejetaient  cette  forme.  On  ne  voit  pas 
cependant  pourquoi  la  langue  n'accepterait  pas  beaucoup  comme  sujet, 
alors  qu'elle  tolère  parfaitement  peu  :  peu  y  réussissent.  Tant  numéral,  est 
très  usité  :  Combien  ce  poulet  ?  C'est  tant.  —  Un  d'eux,  le  plus  hardi,  mais 
non  pas  le  plus  sage,  promit  d'en  rendre  tant  (la  font.,  Fab.,  vi,  4);  —  Tant 
pour  les  coups  de  fouet  qu'il  reçut  à  la  porte,  César,  tant  pour  l'amen,  tant 
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pour  r alléluia  (v.  h.,  ChâL,  A  un  martyr).  De  là  tant  et  plus,  qui  a  le  sens  de 
beaucoup  (cf.  en  mathématiques  n  +  1). 

n  arrive  souvent  que  l'adjectif  et  le  nominal  ont  une  forme  différente  : 
quelques,  quelques-uns.  Quelques-uns  est  formé  de  quelques  et  du  pluriel 
tins,  que  nous  avons  déjà  vu.  Ce  nominal  peut  s'employer,  soit  avec  un 
complément  :  quelques-uns  d'entre  vous,  soit  seul  :  quelques-uns  estiment. 
Pendant  longtemps  on  disait  aussi  aucuns.  Aujourd'hui  la  forme —  un  peu 
archaïque  du  reste  —  est  d'aucuns  :  il  y  en  a  d'auennes  qui  prennent  des 
maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs  parents  (mol.,  Mal. 
im.,  II,  6)  ;  —  Tristapatte  est  jeune,  bien  bâti  ;  Û'Buenns  prétendent  qu'avant 
V offense,  la  femme  s'était  déjà  vengée  (muss.,  Let.  Dup.,  let.  3). 

Jadis  autre,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel,  s'employait  sans  article. 
Desportes  écrivait  encore  :  et  par  mesmes  appasts,  autres  pourchasseront, 
(El.,  I,  9).  —  La  forme  autres  s'est  conservée  jusqu'à  l'époque  classique. 
Malherbe  a  exigé  d'autres  (iv,  364).  On  le  trouve  au  singulier  :  mais  je  ne 
serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère  (mol.,  Tart.,  817).  Aujourd'hui,  par  suite 
de  la  concurrence  de  de  et  de  des,  on  tend  à  dire  des  autres  :  vous  en  trou- 
verez des  autres. 

A  autre  au  singulier  on  ajoutait  souvent  en  a.  f.  tel  :  autre  tel.  Le  mot 
ne  se* trouve  plus  en  f.  m.  Nous  ne  dirions  plus  avec  Malherbe  ;  elle  ne  prit 
rien  qu'un  manchon  et  quelques  gants  et  autres  telles  gentillesses  (m,  126).  — 
Nous  disons  :  et  autres  semblables,  et  autres  ejusdem  farines. 

Autrui  —  Autrui  est  une  ancienne  forme  de  autre,  à  laquelle  nous  revien- 
drons ;  c'est  un  vrai  type  de  nominal  indéterminé.  Il  a  été  sauvé  par  Vau- 
gclas.  Malgré  cela,  on  peut  dire  qu'il  n'entre  plus  que  dans  un  petit  nombre 
d'expressions  :  lé  bien  d'autrui,  ne  pas  faire  à  autrui,  etc.  Il  ne  désigne  jamais 
que  des  personnes.  Il  s'emploie  aussi  bien  pour  désigner  une  personne  que 
plusieurs.  ' 

Quelque  chose  n'est  devenu  qu'au  XVII®  s.  un  mot  composé  de  genre 
masculin,  où  le  nom  féminin  chose  n'a  plus  donné  son  genre  à  l'expression 
(VAUG.,  I,  354  ;  MÉNAGE,  0.,  46  ;  n.  l.,  m,  518).  On  remarquera  la  différence 
en  comparant  à  une  chose  :  une  chose  m'inquiète  et  elle  est  grave  ;  quelque 
chose  m'inquiète  et  cela  est  sérieux.  La  Mothe  le  Vayer  estimait  encore  que  : 
ai-je  fait  quelque  chose  que  vous  n'ayez  fait»  ou  faite  étaient  tous  deux  bons 
(Œuv.,  II,  639). 


CHAPITRE  VII 
QUANTITÉS  PRÉCISES 


Caractère  grammatical  des  noms  de  nombre.  —  Ils  sont  ou  nomi- 
naux, ou  adjectifs  ou  représentants  :  six  et  trois  font  neuf  (nominaux)  ;  — 
six  maisons  et  trois  pièces  de  terre  (adjectif)  ;  —  j'avais  convoqué  six  collè- 
gues (adjectif),  trois  seulement  sont  venus  (représentant  nominal)  (1). 

Ces  emplois  demandent  à  n'être  pas  confondus.  Prenons  un.  Il  était 
autrefois  usuel  comme  nominal  :  Comme  un  qui  prend  une  coupe  (ronsard, 
Po,  ch.,  B.  de  F.,  84):  —  un  qui  n'avait  jamais  sorti  de  Corinthe  (rac.»  v,  496; 
H.  L.,  III,  300).  Ce  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  que  quand  nous  disons  : 
Je  voulais  des  perdreaux^  je  n'en  ai  trouvé  qu'un  au  marché.  —  Ici  un  repré- 
sente un  perdreau.  Il  est  accompagné  de  en,  à  l'efTet  d'établir  le  lien.  De 
même  de  trois  hommes,  il  n'en  est  resté  qu'un,  —  Cf.  :  un,  très  jeune,  petit  et 
maigre,  la  tête  à  moitié  emportée,  serrait  sur  son  cœur.,,  une  photographie  de 
femme  (zola,  Déb,,  336). 

Zéro.  —  Zéro  est  un  mot  récent  (le  même  que  chiffre),  qui  s'est  introduit 
avec  la  numération  arabe  ;  c'est  à  la  fois  un  nom  (le  zéro  est  éliminatoire), 
un  nominal  {qu'avez-vous  obtenu  ?  zéro)  et  un  adjectif.  En  effet,  sous  l'in- 
fluence de  l'école,  les  enfants  disent  :  j'ai  eu  zéro  faute.  Le  système  décimal 
a  grandement  contribué  à  son  développement  dans  le  commerce  :  0,50, 
0,75. 

Adjectifs  =  zéro.  —  L'adjectif  héréditaire,  c'est  nu/,  nule  (auj.  nulle). 
On  peut  théoriquement  l'employer  partout,  même  au  pluriel.  Il  n'a 
nuUes  excuses.  —  Ma  Reine  est  un  but  à  ma  lyre,  Plus  juste  que  nulles 
amours  (malh.,  i,  210).  En  fait,  il  est  de  moins  en  moins  usité.  Personne  ne 
dira  :  je  n'ai  nuls  buts.  —  Mais  au  singulier,  il  est  encore  fort  commun  : 
je  n'en  ai  nuUe  envie  ;  —  je  n'en  éprouve  nul  besoin.  Il  n'est  plus  négatif  à 
lui  seul  dans  une  phrase,  mais  se  fait  accompagner  de  ne  :  nul  ne  sait  ce  que 
pense  cet  homme.  C'est  la  conséquence  de  l'évolution  des  mots  tels  que  aucun, 
dont  nous  allons  parler.  Ils  ont  tous  été  assimilés  les  uns  aux  autres.  Ils  ne 
sont  plus  proprement  ni  des  négatifs  ni  des  positifs. 

Aucun  était  originairement  un  mot  positif.  La  contagion  de  la  négation 
l'a  transformé.  Oudin  dit  vers  1640  que  i7  y  a  quelques  personnes  est  préfé- 
rable ^  //  f/  a  aucunes  personnes  (n.  l.,  m,  521).  Mais  on  trouve  encore  à  cette 


(1)  En  certains  caf,  les  nominaux  deviennent  de  véritables  noms  :  les  Quarante;  —  7e  conseil 
des  Cinq  Cents  :  —  le  conseil  des  Cinq,  etc. 
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époque  aucun  dans  son  ancien  sens,  pour  peu  que  la  phrase  soit  hypothé- 
tique. Ainsi  voici  une  phrase  de  Descartes  :  J*élais  en  l'une  des  plus  célèbres 
écoles  de  l'Europe,  où  je  pensais  qu'il  devait  y  avoir  de  savants  hommes,  s'il 
y  en  avait  en  aucun  endroit  de  la  terre  (Méth.,  21).  Peu  à  peu,  en  qualité 
d'adjectif,  il  tend  à  remplacer  nul:  Je  ne  connais  aueun  peintre ^uf  le  vaille. 

Nominaux  =  zéro.  —  La  langue  avait  des  nominaux  positifs  ayant  eu 
originairement  la  valeur  de  une  personne.  C'était  âme  et  corps  d'homme. 
Tous  deux  avaient  fini,  sous  Tinflence  des  phrases  négatives  où  ils  figu- 
raient, par  prendre  le  sens  de  personne  :  eorps  d'homme  n'était  avec  moi.  — 
Nous  disons  encore  :  je  n'ai  pas  rencontré  ftme  qui  vive,  Maupas  donne,  en 
1G07,  les  exemples  :  Je  n'ay  veu  ftme  à  qui  parler  (190)  ;  —  A  qui  avez-vous 
parlé  ?  —  à  ftme.  —  Mais  en  1638,  ce  dernier  exemple  est  supprimé  (179). 

Dans  le  sens  d'aucun  homme,  nous  employons  nul  :  que  nul  ne  s'y  frotte  ! 
Nous  employons  surtout  personne  :  Personne  n'est  venu  ;  —  je  ne  connais 
personne  de  si  peureux.  Le  mot  est  alors  un  nominal  masculin.  Ce  change- 
ment est  récent.  Vaugelas  estimait  encore  qu'on  pouvait  dire  :  je  ne  connais 
personne  si  heureuse  qu'elle  (i,  59).  Et  jusqu'au  XVIII^  s.,  les  grammai- 
riens citent  (des  exemples  analogues  :  il  n'y  a  personne  qui  soit  plus  votre 
servante  que  moi  (desm.,  Gram.,  318).  Cet  exemple  n'est  pas  probant. 

Petsonne  se  fait  accompagner  de  la  négation,  quoiqu'il  ait  pris  lui-même 
par  contagion  un  sens  négatif  :  Qui  reste  en  arrière  ?  Personne  (déroul., 
Ch.  du  sold.).  11  y  a  lieu  du  reste  d'y  regarder  de  près.  En  vérité  personne 
tient  la  place  de  quelqu'un,  sitôt  que  la  phrase  prend  une  nuance  négative  : 
qui...  ne  veut  pas  que  personne  vous  parle  !  (mol.,  Méd.  m.  /.,  m,  3). 

Aucun  nominal,  colnme  aucun  adjectif,  avait  autrefois  le  sens  positif  : 
de.  satisfaction,  je  ncn  fis  de  ma  vie,  Et  d'éclaircir  aucun  je  n'en  ay  nulle  envie 
(d'ouv.,  Espr.  follet,  i,  4). 

Nul,  nominal,  ne  s'emploie  que  comme  sujet  du  verbe  :  Nul  n'aura  de  l'es- 
prit hors  nous  et  nos  amis  (mol.,  F.  sav.,  924).  Molière  disait  encore  :  ne 
détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées  (Val  de  Gr.,  216).  . 

//  n'y  a  celui.  Les  classiques  employaient  encore  souvent  cette  expres- 
sion :  i7  n'y  a  celui  qui  :  n*i  ad  celui  kl  mot  sunt  (Roi.,  411)  ;  —  il  n'y  eut 
celuy  qui  ne  s'intéressât  de  leurs  maux  (vaug.,  Q.  C,  v,  5).  Il  n'y  a  celui 
a  passé  de  mode  à  la  fin  du  XVII«  s.,  (cf.  alc.  de  s*  Maurice, i?e/n.,  68). 

Pas  lin  était  fréquent  chez  les  classiques  :  je  serais  comme  un  saint  que 
pas  un  ne  réclame  (mol.,  Ec.  d.  /.,  92).  ■ —  Il  est  toujours  d'usage  :  Pas  un 
ne  recula  (v.  h..  Chat..  Exp.). 

Rien  est  aujourd'hui  un  nominal  négatif,  qui  signifie  aucune  chose  :  pas 
ser  la  nuit  à  bien  dormir  et  le  jour  à  rien  faire;  (1)  -    Qu' attendez-vous?  Rien. 
Mais,  comme  il  a  été  positif,  il  entre  encore  dans  des  phrases  à  nuance 
négative  ou  hypothétique  avec  le  sens  de  quelque  chose  ;  paurois  cru  faire 


(1)  Autrefois  on  trouvait  rien  accompagné  de  ne  :  vous  lie  eoinptez  ponr^  rien  les  pleurs  de 
Bérénice  (rac,  Bér.,  1147). 
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un  crime  à  vous  rien  déguiser  (th.  corn.,  Ch.  de  la  Voix,  m,  1)  ;  ^ —  mais 
consultez-vous  bien  avant  que  d*en  rien  faire  (Id.,  Am.  à  la  mode,  iv,  5)  ;  — 
En  même  temps,  une  souffrance  inouïe  y  comparable  à  rien,  soulevait  les 
muscles  crispés  de  Gilliatt  (v.  h.,  Trav.,  Hctz.,  ii,  147). 

Néant  (en  a.  f.  nient),  est  aussi  ancien  que  la  langue  ;  il  servait  tantôt 
d'adverbe,  tantôt  de  nominal  ;  fuir  $*en  voelt,  mais  ne  li  volt  nient  {RoL, 
1600).  Sa  forme  moderne  néant  est  encore  très  usitée,  en  comptabilité  par 
exemple. 

Renforcement  des  mots  qui  signifient  zéro.  —  On  renforce  volon- 
tiers ridée  de  rien,  soit  par  des  additions  :  rien  au  monde,  rien  du  tout, 
rien  de  rien  :  il  n'a  rien  au  monde  à  se  mettre;  soit  en  remplaçant  l'idée 
abstraite  par  une  image.  On  prend  une  chose  très  petite  et  de  nulle  valeur, 
et  on  la  fait  précéder  de  pas  :  pas  un  zeste  ;  —  pas  un  fiferlin  ;  —  //  n*a  rien  à 
faire,  pas  une  panse  d*A.  ;  —  //  ne  vaut  pas  les  quatre  fers  d'un  chien.  (On 
comparera  les  mots  complétifs  de  négation). 


CHAPITRE  VIII 
NUMÉRATION  DE  im  A  UN  MHXIARD 


La  quantité  précise  est  l'objet  des  matliéma tiques, c'est-à-dire  qu'elle  a  une 
terminologie  spéciaie,  très  développée  et  très  complexe.  Nous  n'examinerons 
ici  que  ce  qui  fait  partie  du  langage  courant,  et  tout  d'abord  la  numération. 

Origine  des  numéraux.  — La  numération  française  est  composite;  les 
nombres  qui  y  entrent  sont,  les  uns  d'origine  latine,  les  autres  d'origine 
celtique,  d'autres  enfin  d'origine  française. 

Un  —  en  a.  f.  était  déclinable  :       / 

MASC.      PÉM. 

iSuj.      uns    une  (     un      unes 

Pluriel 


(      R^g.    un      une  \     uns    unes 

n  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  au  pluriel  que  dans  quelques  expressions  : 
les  uns,  les  unes,  quelques-uns,  quelques-unes. 

Deux  était  aussi  déclinable  en  a.  f. 


Suj. 
Rég. 

dui,             does 
dos,    deus,      does  (1). 

is  se  déclinait  aussi  : 

Masc,        Fém,         Neutre 

Suj. 
Rég. 

(rei           treis          treie 
ireis         ireis 

Cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  o.ize,  douze,  treize,  quatorze,  quinze,  seize 
sont  des  mots  héréditaires  invariables. 

Pour  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf...  on  a  compté  par  le  chijffre  des  dizaines, 
auquel  s'est  ajouté  celui  des  unités.  On  compte  donc  par  addition,  d'où 
l'introduction  de  et  :  dix  et  sept  (2). 


(1)  En  a.  f.  un  autre  mot  signifiait  Us  deux  (masculin  :  anz,  féminin  :  amies);  Amie  (lém.) 
s'accolait  souvent  avec  le  masculin  dut;  on  le  trouve  sous  cette  forme  dans  le  Roland  : 
ambedni  uni  meneillvs  vasselage  (1094).  O  a  vécu  Jusqu'au  XII*  s.,  on  ne  le  trouve  plus  dans 
JoinviUe. 

(2)  En  a.  I.  ei  était  régulier.  11  se  rencontre  encore  fréquemment  au  XVI*  s.  Au  XVf  I*  s.,  les 
grammairiens  ne  furent  pas  tous  du  mfme  avlF.  Ménage  voulait  qu'on  dtt  vingt  et  un,  trente 
et  un,  soixante  et  un,  mais  il  admettait  :  cait  un,  quatre-vingt-un  (O.,  i,  482).  Les  écrivains  du 
temps  emploient  le  plus  souvent  la  conjonction  :  Un  aniy  de  vingt  et  deux  onj  (bal7.,  i,  187)  ; 
foixan  e  et  neuf  professes  (iiac.,  iv,  610,  P.-R.).  Mais  dés  la  fin  du  XVII*  s.,  l'emploi  de  la  coo- 
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Les  noms  des  disaines.  —  Pour  les  nombres  des  dizaines,  la  langue 
a  eu  recours  en  même  temps  à  des  systèmes  différents  : 

10  Dix,  vingt,  trente,  qiiaraniey  cinquante,  soixante,  sont  d'origine  latine, 
et  aussi  septante,  huitante  (octante),  nonante,  Ds  étaient  très  usuels  au 
XVII®  s.,  encore  que  Vaugelas  les  eût  condamnés  (ii,  111)  :  quatre  mille 
trois  cent  septante  neuf  livres  douze  sous  huit  deniers  à  votre  marchand 
(mol.,  B.  g.,  III,  4)  ;  —  il  eut  ordre  de  former  une  assemblée  vénérable  de 
septante  Conseillers  (boss.,  Hist,  univ,,  2^  p.,  ch.  m). 

2®  D'autre  part,  nous  employons  encore  quatre-vingts.  C'était  un  système 
celtique  de  numération  par  20,  autrefois  d'un  emploi  étendu;  on  disait 
six-vingts,  sept-vingts,  onze-vingtn,  quatorze-vingts,  etc.  Cette  numération 
par  vingt  n'a  subsisté  que  dans  quelques  rares  expressions,  telles  que  : 
l'Hôpital  des  Qoinze-Vingts.  Six-vingts,  encore  usuel  au  XVIII®  s.,  et  que 
l'Académie  approuvait  en  1762,  a  disparu  ainsi  que  sept-vingts  et  huit- 
vingts  :  Remarquez  que  dans  cette  scène  il  n'y  a  presque  que  deux  mots  à 
reprendre,  et  que  la  pièce  est  faite  depuis  six-vingts  ans  (volt..  Comment, 
s.  Cin,,  XI«  rem.).  Reste  quatre-vingts, 

3^  Quatre-vingt-dix  représente  une  combinaison  des  deux  systèmes  pré- 
cédents. A  vingt  on  ajoutait  dix.  Pendant  longtemps  on  a  dit  deux  vingt  et 
dix  (pour  50),  ^oi's  vingt  et  dix,  etc.,  d'où  quatre-vingt-dix, 

40  Dans  soixante-dix,  on  conserve  le  même  procédé  d'addition  de  dix, 
mais  avec  cette  bizarrerie  qu'on  ajoute  dix  non  pas  à  un  nombre  de  vingt, 
mais  à  une  dizaine  :  soixante, 

n  faut  noter  que  dans  beaucoup  de  provinces  le  peuple  a  résisté,  et  s'en- 
tête, malgré  les  élégants,  à  dire  septante  comme  quarante;  de  même  nonante; 
mais  uitantc  (octante)  est  mort. 

Orthographe  de  vingt  et  eent.  —  Les  règles  actuelles,  relatives  à  l'ortho- 
graphe de  vingt  et  de  cent,  étaient  inconnues  au  XVI«  et  au  XV 11^  s.,  :  Pals- 
grave  déclarait  seulement  que  vingt  et  cent  restent  invariables,  quand  ils 
ne  sont  pas  multipliés,  que  sinon,  ils  prennent  s.  De  même  Meigret.  Personne 
ne  se  souciait  alors  de  savoir  si  un  autre  nom  de  nombre  suivait  ;  on  écri- 
vait quatre  Vingts  et  un,  deux  eents  mille  comme  deux  cents,  etc.  La  règle 
moderne  est  une  invention  de  la  fin  du  XVII®  s.,  dont  l'auteur  n'a  pas 
encore  été  retrouvé.  Elle  fut  acceptée  par  les  grammairiens  de  la  fin  du 
siècle,  bien  que  l'Académie  en  1762  l'ignorât  encore.  Elle  a  passé  de  là  dans 
les  manuels.  Que  perdrait-on  à  l'abandonner  ? 

Mille  avait  plusieurs  formes  :  mil,  qui  représentait  la  forme  singulière, 


Jonction  devient  plus  rnre,  l'Acr.démie  l'abandonne.  Notre  langue  actucUe  conserve  encoie 
vingt  et  un,  trente  et  un,  queutante  et  un,  cinquante  et  un.  Elle  a  cessé  de  dire  cent  et  un  (I^e  litre 
de*  Cent  et  nn),  La  conjonction  est  certainement  appelée  à  disparaître  dans  ce  cas-là,  comme  e!!e 
a  fini  de  disparaîtrerde  eent  et  un.  H  est  vrai  qu'on  entend  dans  vingt-deuz  un  f  ;  on  s*est  demandé 
s'il  n'y  avait  pas  là  un  reste  de  vingt  et  deux.  Il  est  plus  probable  que  nous  sommes  en  présence 
d'une  analogie  de  trente  deux,  quarante  trois. 
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milie,  qui,  correspondait  à  la  forme  plurielle.  C'est  cette  seconde  forme  qui 
se  trouve  aujourd'hui  écritç  mille  (pron.  :  mil).  La  langue  a  tout  à  fait  perdu 
le  sentiment  qu'il  y  avait  là  un  pluriel.  Mil  et  mille  coexistaient  en  a.f., 
employés  à  peu  près  indifféremment  ;  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  souvent  mil 
pour  le  pluriel  ;  Ccl  jorn  i  oui  eent  mil  lairmes  ploredes  (AL,  cxix,  5). 

On  commença  à  légiférer  à  ce  sujet  au  début  du  XVII«  s.  Oudin  et  Riche- 
Ict  (1680)  n'admettent  plus  mil  qu'en  parlant  des  années.  Vaugelas  avait 
fait  observer  que  mille  «  n'avoit  point  de  pluriel  »  ;  c'est  aussi  l'avis  de 
Ménage  (O.,  ii,  116).  C'est  qu'il  arrivait  que,  par  analogie,  on  trouvait  mille 
avec  l's  du  pluriel  chez  certains  écrivains.  Leur  exemple  n'a  pas  été  suivi. 
La  règle  s'est  imposée  dés  le  XV'^III*^  s. 

Les  gros  nombres.  —  Au  delà  de  mille  on  comptait  autrefois  par 
dizaines  et  centaines  de  mille  ;  au  delà  on  ne  comptait  plus  (h.  l.,  ii,  310- 
11  ;  III,  475).  A  quoi  bon  de  gros  nombres  précis,  alors  que  rien  n'en  faisait 
sentir  le  besoin  ?  Pour  désigner  un  nombre  énorme,  on  employait  l'expres- 
sion milliasse  :  Tanl  de  milliasses  d'hommes  enlerrez  avant  nous  nous  encou- 
ragent à  ne  craindre  d'aller  trouver  si  bonne  compagnie  dans  Vautre  monde 
(mont.,  I,  171,  L.).  —  S'il  fallait  préciser,  on  disait  dix  fois  cent  mille  : 
milante  mU  (g.  de  coincy,  187,  324).  Les  premiers  exemples  de  million 
apparaissent  chez  Commynes  et  dans  Juvénal  des  Ursins.  Le  mot  est  sans 
doute  d'origine  italienne.  Il  devint  courant  au  XVI«  s.  :  (de)  Nymphes  an 
million  (lem.  de  belg.,  Œuvr,,  m,  106). 

Au-dessus  d'un  million,  la  numération  demeura  longtemps  incertaine  : 
dont  on  peult  bien  conter  millions p^u5  de  mille  (lem.  de  belg.,  Œuv.,  ni,  130)  ; 
cent  mille  millions  de  fois  (lar.,  les  Esc,  i,  3). 

Knfln  milliard  apparut,  mais  avec  une  valeur  variable.  Dans  Peletier  du 
Mans  (Arith.,  1554,  2  ro)  il  signifie  million  de. millions,  c'est  en  somme  un 
nombre  vague,  comme  milliasse.  Ce  n'est  que  de  nos  jours,  que  parla  faute 
des  budgets  croissants,  le  mot  est  dçvenu  courant.  Trillion,  quatrillion 
restent  de  pures  expressions  arithmétiques.  iO»  tend  à  remplacer  le& nom- 
l)res  démesurés. 


CHAPITRE  IX 
LES  MESURES 


Tradition  et  système  métrique.  —  Le  français  actuel  a  encore  des 
noms  de  mesure  qui  r)emontent  au  gaulois,  comme  lieue  et  arpent.  On 
avait  pris  en  outre  comme  types  toute  espèce  d'objets  de  diverses  dimen- 
sions, pied,  pouce,  boisseau,  etc.  Tantôt  on  tirait,  comme  nous  l'avons  vu, 
un  dérivé  du  nom  d'un  vase,  ou  d'un  contenant  quelconque  :  une  cuillerée, 
une  Derréc,  une  charretée,  tantôt  on  se  servait  du  nom  même  de  ce  conte- 
nant :  un  sac,  un  panier  de  poires,  un  tonneau  de  vin,  une  cuiller  de  sirop. 

11  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  mesures,  qui  sont  en 
nombre  énorme  :  paire,  couple,  douzaine,  grosse,  main,  rame  ;  pour  les  lon- 
gueurs, nœud,  brasse,  mille;  pour  les  surfaces,  hommée,  ânée,  journée, 
perche;  pour  les  volumes  et  les  capacités,  queue,  barrique,  boisseau,  corde, 
moule. 

Le  système  métrique  a  introduit  une  nomenclature  officielle.  Les  noms 
ont  été  pris  au  grec  ou  au  pseudo-grec,  et  ils  ne  sont  pas  des  trouvailles 
linguistiques,  tant  s'en  faut. 

Ces  noms  ont  eu  beaucoup  de  mal  à  s'introduire  en  France  ;  ils  ont  ren- 
contré une  vive  résistance.  Les  habitudes  des  diverses  professions  ont  même 
contrecarré  la  diffusion  de  certaines  de  ces  mesures,  de  telle  sorte  que 
l'État  a  dû  tolérer  des  noms  anciens,  mais  en  général  l'Administration  les  a 
rapportés  aux  mesures  nouvelles  ;  c'est  ainsi  que  la  livre  a  représenté  inva- 
riablement 500  gr. 

Les  mœurs  ont  contribué  du  reste  à  répandre  certains  noms  de  mesure. 
Vers  1840,  les  hommes  de  lettres  n'entrevoyaient  qu'avec  horreur  l'idée  de 
remplacer  lieue  par  kilomètre.  Alphonse  Karr  lançait  ses  Guêpes  à  l'attaque 
des  décimalistes.  Aujourd'hui  les  étapes  où  on  compte  par  kilomètres,  la 
bicylette,  l'automobile  ont  vulgarisé  les  noms  officiels,  si  bien  que  l'ex- 
pression faire  du  trente  à  l'heure  est  immédiatement  comprise  par  tout  le 
monde  sans  même  que  kilomètre  soit  exprimé  ! 

Nouvelles  unités  légales  de  mesure.  —  La  loi  du  2  avril  1919, 
suivie  du  décret  du  26  juillet,  a  institué  de  nouvelles  unités  de  mesure,  dont 
la  réunion  forme  le  système  M.  T.  S.  (mètre,  tonne,  seconde).  L'enseignement 
en  est  obligatoire  en  France  depuis  le  26  juillet  1920.  Il  complète  le  système 
C.  G.  S.  (centimètre,  gramme,  seconde). 

Aux  préfixes  et  aux  symboles  qui  servaient  à  désigner  les  multiples  et  les 
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sous-multiples  du  système  ancien  des  Poids  et  Mesures,  ont  été  ajoutés  les 
suivants  : 

100  000,  hectokUo    hk  0,0001,       décimilii  dm 

1  000  000,méga  M  0,00001,     centimllli  cm 

0,000001,   micro  jx 

Mesures  de  longueur,  de  surface,  de  volume.  —  Parmi  les  mesures 
de  longueur,  de  surface,  de  volume,  il  convient  d'ajouter  ces  nouveaux  noms 
de  multiples  et  de  sous-multiples  à  ceux  qui  étaient  déjà  en  usage.  On  a 
ainsi  :  Longueur  :  mégamètre  (Mm.  =  1.000.000  m.)  —  micron  (ji  = 
1  /l .000.000)  —  millimicron  (ti(ji  =  1.1  /OOO.OOO.OOO). 

Autres  mesures.  —  Il  y  a  des  mesures  d'angles,  de  masse,  de  force, 
d'énergie,  de  puissance,  de  pression,  de  température,  d'électricité,  de 
lumière.  Demain,  il  est  à  prévoir  que  le  centisthène  sera  aussi  commun  que 
Vheciowatt. 


CHAPITRE  X 
LES  CALCULS  ET  LE  LANGAGE 


Exclusions  et  additions.  —  On  ne  saurait  examiner  ici  les  procédés 
linguistiques  employés  en  mathématiques.  C'est  là  une  technique  spéciale. 
Je  renvoie  aussi  au  chapitre  des  Rapports  les  additions,  retranchements,  etc., 
concernant  les  propositions. 

Pour  «  exclure  toute  addition  • ,  la  langue  se  sert  du  mot  seul,  seulement. 
Une  dame  seule  signifie  une  dame  non  accompagnée  ;  dames  seules  veut  dire 
aussi  :  dames  seulement  ;  la  chasse  seule,  à  elle  seule,  peut  remplir  une  vie  ; 
j'en  ai  seulement  deux  de  rechange.  On  se  sert  aussi  de  unique  :  il  a  perdu 
son  flls  unique. 

En  a.  f.  on  usait,  comme  en  latin,  de  la  préposition  par  :  parlai  (=  lui 
seul)  ;  —  Cil  sunt  par  els  en  un  val  suz  un  tertre  (RoL,  306f>)  ;  —  La  dame.,, 
s'en  rit  tout  par  elle  soubz  les  draps  (XV  Joyes,  i).  Cette  façon  de  parler 
nous  est  restée  dans  à  part  lui,  dont  l'orthographe  cache  le  sens  véri- 
table. 

On  se  sert  aussi  de  restrictifs  :  ne  que  ;  ne  rien  que;  rien  que  :  il  n*y 
a  DU  que  du  feu  ;  —  ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu^astragales  (boil., 
A.  p.,  I,  58)  ;  —  rien  que  les  potasses  d'Alsace  constituent  une  richesse 
énorme. 

H  arrive  aussi  qu'après  avoir  exprimé  l'être,  la  chose,  on  ajoute  des  néga- 
tives :  je  le  recevrai  lui,  mais  pas  d'autre.  On  ajoute  aussi  les  locutions  :  rien 
de  plus  ;  ni  plus  ni  mpins. 

Le  mot  sans  sert  également  à  ces  exclusions  :  lui,  sans  elle  ;  —  la  mère, 
sans  ses  enfants  ;  —  deux,  sans  trois.  D'où  l'expression  sans  plus. 

Quand  on  veut  annoncer  qu'il  y  a  quelque  chose  à  ajouter,  on  se  sert 
couramment  de  ne  pas...  que.  C'est  une  expression  toute  moderne.  Elle  a  été 
combattue  avec  acharnement  par  E.  Deschanel  et  par  J-ittré;  néanmoins  les 
exemples  en  sont  extrêmement  nombreux,  aussi  bien  chez  les  auteurs  que 
dans  les  journaux  et  dans  la  langue  courante.  D'une  promotion  de  jeunes 
filles  très  cultivées,  aucune  ne  s'imaginait  que  ce  fût  une  faute  :  il  fi* g  a 
pas  que  moi  de  bel  homme  dans  le  monde  (scribe,  L'onrs  et  le  pacha,  se.  5)  ;  — 
tu  ne  me  donnes  pas  que  du  courage  poiw  supporter  les  difficultés  de  la  vie 
(b.u^.,  Let.  !«'  déc.  1833,  dans  Lebreton,  Balz.,  186);  —  Gustave  Flaubert 
n'a  pas  que  le  souhait  de  clarté  (zola.  Romane,  136);  —  il  n'y  a  pas  que  des 
demoiselles  Loiselier  au  monde  (m.  tinayrk,  Mais.  d.  P.,  vu,  75). 
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Et.  Plus.  En  outre.  —  La  forme  mathématique  de  l'addition,  c'est 
plus  (  +  )•  FAle  se  répand  dans  le  langage  :  20  francs  par  four,  plus  les  pour- 
boires, c'est  beaucoup.  Mais  la  vieille  forme  de  la  langue,  c'est  la  conjonction 
et  :  deux  et  deux  font  quatre  :  —  toi  et  moi. 

On  redouble  souvent  et,  moins  souvent  toutefois  qu'à  l'époque  classique. 

A  et  on  adjoint  souvent  aussi,  en  outre,  par  surcroit,  encore,  en  sus,  far- 
dessus  le  marché  :  On  y  a  retrouvé  des  poteries,  et  en  outre  des  sépulcres  de 
pierre  ;  —  de  Vaudace,  et  encore  de  V audace  ;  —  i7  a  reçu  dix  livres  en  SUS  ;  — 
une  folie  jeune  fille,  et  une  dot  par  dessus  le  marché  !  On  additionne  aussi 
d'autre  façon.  D'abord  au  moyen  de  avec  :  et  avec  cela.  Madame  ?  —  Ber- 
trand avec  Raton,i'un  singe  et  l'autre  chat; — le  singe  avec  le  léopard  Gagnaient 
de  l'argent  à  la  foire  (la  font.,  Fab.,  ix,  16  ;  ix,  3). 

A  l'aide  de  outre,  en  plus  de,  on  fonne  des  compléments,  où  on  met  l'idée 
à  laquelle  on  veut  ajouter  quelque  chose  :  A  Sira»èaurg,  9Êtn  la  cathé- 
drale, le  Temple  S*  Thomas  mérite  une  visite;  —  en  plus  des  frais  ordinaires, 
il  faut  compter  les  gratifications  de  fin  d'année. 

Pour  ajouter  un  nom  à  un  nominal,  à  côté  de  la  forme  ordinaire  :  ton 
père  et  moi,  on  se  sert  d'un  pluriel  qui  englobe  les  diverses  personnes  :  nous 
deux  ton  père.  On  dit  aussi  :  nous  le  disions  souvent  avec  ton  père. 

On  souligne  l 'addition.  —  Quand  on  veut  souligner  l'addition,  on  intro- 
duit l'incise  qui  plus  est  :  Toute  doctrine  sociale  qui  cherche  à  détruire  la  famille 
est  mauvaise,  et,  qui  plus  est,  inapplicable  (v.  h.,  Philos.,  i,  199). 

Ni. —  Quand  deux  ou  plusieurs  idées  dépendent  d'une  négation  com- 
mune, exprimée  ou  implicite,  on  les  joint  par  ni  au  lieu  de  et.  Ainsi  à  la  for- 
mule une  foi  et  un  roi,  on  peut  comparer  la  formule  négative  ni  foi  ni  loi  : 
il  n'y  aura  ni  riches  ni  pauvres  au  royaume  des  deux  ;  —  fe  n'écouterai  ni 
ses  suggestions  ni  ses  ordres. 

Ni  (anciennement  ne)  est  un  mot  héréditaire.  Au  cours  de  l'histoire  de  la 
langue,  il  a  été  plus  ou  moins  employé.  En  moyen  français  il  apparaissait 
à  la  place  de  et  sitôt  qu'il  y  avait  négation.  Ainsi  dans  les  comparatives 
après  ne  :  ny  que  mon  cœur  ny  que  moy.  On  le  rencontre  jusque  chez  les 
classiques  même  dans  des  phrases  sans  ne  :  les  choses  qui  servent  plus  aux 
délices  qu'à  la  nécessité  ni  au  profit  (malh.,  ii,  19  ;  ii.  l.,  m,  653).  Sans  est 
une  négation  suffisante  pour  entraîner  l'emploi  de  ni  :  sans  vivres  ni 
lumière  ;  —  sans  feu  ni  lieu  ;  —  sans  paix  ni  trêve. 

Quand  il  y  a  interrogation,  on  voit  aussi  apparaître  ni  ;  Ai-je  jamais 
reçu  de  vous  ni  caresses  ni  amitié  ?  (a.  karr.  Tilleuls,  35). 

Dans  certains  cas, il  n'y  a  point  de  régie  formelle  qui  impose  et  ou  bien  ni. 
Mais  des  finesses  de  sens  se  marquent  dans  ce  choix.  Ni,  tout  en  joignant 
les  termes,  disjoint  les  idées  :  on  dira  qu'on  ne  s'avise  pas  de  toucher  aux 
libertés  acquises  et  aux  lois  entrées  dans  l'usage.  L'idée  est  qu'on  porterait 
atteinte  à  la  fois  aux  lois  et  aux  libertés.  Ce  serait  un  double  attentat.  Avec 
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ni,  ridée  est  qu'il  ne  faut  touctier  à  aucune  de  ces  deux  choses,  que  l'on  doit 
se  garder  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  attentats.  (Cf.  (7  a  vécu  huit  jours 
sans  boire  et  manger  à  :  sans  boire  ni  manger). 

AUSSI  et  NON  PLUS.  —  La  langue  moderne,  pour  marquer  qu'il  y 
a  quelque  chose  à  ajouter  à  une  idée  négative,  emploie  non  plus  : 
ma  femme  n'y  a  rien  compris,  ni  moi  non  plus.  L'ancienne  langue,  elle, 
employait  aussi,  dans  une  phrase  négative  comme  dans  une  phrase  posi- 
tive :  saches  que  leur  objet  n'est  pas  de  corrompre  les  mœurs  ;  ce  n'est  pas  leur 
dessein,  mais  ils  n'ont  pas  aussi  pour  unique  but  celutj  de  les  réformer  (i»asc., 
ProïKy  v). 

L'usage  aujourd'hui  ne  reste  libre  qu'avec  ne  que.  \]r\  écrivain  moderne 
pourrait  écrire  comme  au  XVII®  s.  :  la  Tradition  du  peuple  juif,  et  celle  du 
peuple  chrétien  ne  font  ensemble  qu'une  même  suite  de  religion  :  et  tes  écri- 
tures des  deux  Testaments  ne  font  aussi  qu'un  même  corps  et  un  même  livre 
(boss.,  Hist.  Univ.,  ii,  ch.  13).  Mais  on  dirait  difficilement  :  si  ce  n'est  pas  un 
goût  déréglé  qui  doit  décider  du  choix  d'un  état,  ce  n'est  pas  aussl  un  respect 
humain  (mass..  Car.,  L.  Nombreux  exemples  dans  Littré,  Rem.). 

La  somme.  Totalité.  —  L'idée  de  totalité  est  marquée  en  mathémr- 
tiqves  par  les  mots  de  total  et  de  somme  ;  en  langage  courant,  par  tout  : 
toute  la  France  ;  —  tout  Vété  nous  restons  à  Deauville  ;  —  tous  les  hommes. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  choses  pnrtageables  et  des  choses 
nombrables,  on  différenciera  facilement  tout  le  gâteau  et  tous  les  gâteaux.  Le 
premier  tout  signifie  le  gâteau  entier,  tous  signifie  la  totalité  des  gâteaux 
existants. 

Les  êtres  ou  les  choses  exprimés  par  des  nominaux  peuvent  également 
être  totalisés  :  vous  tous,  soyez  témoins  !  —  la  scène  nous  a  émus  tous  deux  ;  — 
Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il  nous  le  faut  à  tous  deux  (mol., 
B.  G.,  I,  1).  On  ajoute  souvent,  pour  indiquer  qu'il  n'en  manque  point  : 
depuis...  jusqu'à  :  Depuis  madame  Rivais...  Jusqu'à  la  vieille  servante...  tout 
le  monde...  (a.  daudet,  Jack,  245). 

En  ce  qui  concerne  l'accord,  tout  adjectif  ne  présente  aucune  espèce  de 
particularité  :  toute  la  ville  ;  toutes  les  concessions  possibles. 

Autrefois  tout  se  construisait  régulièrement  sans  article  ;  il  nous  en  est 
resté  de  nombreuses  expressions  :  en  tous  cas,  à  tous  égards,  de  toute  sorte, 
de  toute(s)  façon(s),  de  toute  manière.  Depuis  le  XVII®  s.,  l'article  est  obliga- 
toire :  non,  elle  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes  (mol..  Mis.,  118). 

Dans  le  premier  sens,  on  use  aussi  des  mots  entier,  tout  entier  (cf.  intégral). 
Dans  le  second,  ou  peut  dire  :  en  totalité  (cf.  les  mots  unanime,  unanimité). 

Il  y  a  une  autre  façon  d'exprimer  la  totalité,  c'est  d'employer  le  distribu- 
tif  chacun.  Si  on  pose  le  principe  :  chacun  doit  le  service  militaire  personnel, 
cela  revient  à  dire  que  tous  le  doivent.  Inversement  :  nous  sommes  allés 
tous  les  ans  à  Chamonix  depuis  1910,  peut  se  traduire  par  :  chaque  année. 
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La  seule  dilTérence  est  que,  dans  le  second  cas,  on  porte  la  pensée  sur  les 
idées  isolées,  au  lieu  d'en  faire  la  somme  ;  on  distribue  au  lieu  de  couper. 
Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'y  a  guère  de  différence  entre  repeindre 
la  façade  de  sa  maison  chaque  dix  ans  ou  la  repeindre  tous  les  dix  ans. 

La  presque  totalité.  —  La  presque  totalité  s'indique  comme  tous  les 
nombres  approximatifs  par  à  peu  près,  presque  :  à  peu  près  tous;  presque  tous. 

Dans  d'autres  cas,  on  marque  qu'il  s'agit  seulement  du  plus  grand  nom- 
bre, on  dit  alors,  en  général,  généralement,  en  grande  partie,  pour  le  plus 
grand  nombre,  pour  la  plupart.  On  passe  de  là  à  l'idée  de  majorité  (1). 

Retranchements.  —  En  mathématiques,  ils  s'expriment  par  le  mot 
moins  (—  )  :  A — B  ;  5  —  3  =  2.  En  langue  vulgaire,  on  dit  :  qui  de  5  retranehe, 
ôte  3,  reste  2. 

Le  retranchement  se  faisait  en  a.  f .  à  l'aide  de  la  préposition  fors  ;  tout  est 
perdu,  fors  l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve  ;  —  i7  te  faut  avouer  avecque 
vérités  il  me  passait  en  tout,  fors  en  fidélité  (racan,  Berg.,  i,  138). 

ITne  variante  phonétique  de  fors,  à  savoir  hors  (venu  do  dehors),  a  remplacé 
le  vieux  mot  :  le  tyran  avait  toute  la  tête,  hors  le  visage  enveloppée  (Journal  de 
Perlet,  12  thermidor  an  II)  ;  —  hors  la  loi  même  du  mouvement,  tout  est 
mobile  dans  la  nature  et  dans  l'humanité  (proud.,  Rév.  soc.,  98). 

Mais  on  dit  aujourd'hui  de  préférence  hors  mis.  (Pour  la  manière  dont 
CCS  mots  de  retranchement  sont  devenus  prépositions,  voir  aux  Complé- 
ments). Sauf  est  toujours  invariable,  ainsi  que  hormis.  Excepté  redevient 
adjectif  après  le  nom  :  les  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques  exceptées;  —  on  les 
a  tous  écartés,  sauf  deux.  Ces  mots  s'emploient  devant  une  autre  préposi- 
tion :  j'ai  vu  Ruy  Blas  pitoyablement  joué,  sauf  par  Sarah  (flaub.,  Lett.  à 
G.  Sand,  305). 

Sans.  On  retranche  aussi  quand,  au  moyen  de  sans,  on  indique  qu'un 
ou  plusieurs  êtres  ou  objets  n'entrent  pas  dans  le  compte  :  sans  le  beau- 
père,  ils  étaient  sept  tous  les  jours  à  table.  (Pour  sauf  que,  sauf  si,  et  les  pro- 
positions d'exception,  etc.,  voir  aux  Rapports  non  logiques). 

Si  ce  n'est  est  un  vrai  mot  composé  :  qui  donc  a  droit  d'espérer,  si  ce  n'est 
celui  qui  porte  en  lui  l'affranchissement  du  monde  ?  (mich.,  Rév.,  i,  309). 

Sinon  ne  faisait  pas  dans  la  vieille  langue  un  mot  composé,  c'était  le  se 
(si)  accompagné  de  la  négation  pleine  non,  dont  plusieurs  mots  pouvaient 
le  séparer  :  se  par  un  pont  non.  Depuis  le  XVI«  s.,  les  deux  éléments  se  sont 
soudés,  et  après  un  temps  de  défaveur,  sinon  est  devenu  un  synonyme  cou- 
rant dp  excepté  :  personne  de  ses  amis  n'est  entré,  sinon  vous  (2). 


(1  )  Ajuuiuns  que  souvent  à  l'idée  que  tous  les  ftres^  toutM  les  choses  ont  pris  part  à  une  action, 
se  sont  trouvés  dans  un  état  donné,  s*aJoute  l'Idée  accessoire  d'un  empressement,  d'une  sorte  de 
concurrence  entre  eux  :  c'était  à  qui  apporterait  des  fleurs  ;  —  ce  fut  à  qui  parlerait,  à  qui  gémirait, 
à  qui  Imiterait  tes  mains  au  ciel  iv  h.,  Dern.  /.,  Prêt.).  On  comprend  d'où  est  venue  cette  façon 
de  parler  :  on  foue  à  qui  perd  gagne  ;  —  on  court  A  qui  mieux  ;  d'où  :  d  qui  mieux  mieux  ;  c'éiaV 
à  qui  réussirait  le  mieux. 

(2)  Voir  aux  Hi/pothèses  (v«  part.). 
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Quelquefois,  pour  retrancher,  on  fait  des  phrases  spéciales,  contenant  les 
réserves  :  je  ne  parle  pas  de,  en  mettant  à  part,  si  l'on  excepte,  en  ne  tenant  pas 
compte  de. 

Multiplication.  Multiplicatifs  et  Multiplicandes. —  Des  multipli- 
catifs existaient  en  latin.  Us  n'ont  pas  subsisté  en  f.  m.»  sauf  double.  Quant 
à  triple,  c'est  une  forme  savante.  Elle  a  remplacé  treble.  Quadruple  a  remplacé 
quadruhle. 

Nous  avons  aussi,  depuis  le  XVI®  s.,  réemprunté  une  série  de  multiples 
en  uple  :  sextuple,  décuple,  centuple,  etc. 

Encore  ne  faudrait-il  pas  croire  que  la  forme  double  de  l'a.  f .  eût  la  valeur 
nette  qu'elle  a  aujourd'hui.  Double  était  souvent  un  simple  synonyme  de 
fois  ;  cent  doubles  signifiait  cent  fois  :  car  sa  foie  ii  ieri  a  cent  doubles  doublée 
(BERTE,  1986,  G.). 

C'était  là  la  vraie  manière  française  de  multiplier.  On  se  servait  de  noms 
placés  devant  le  nombre  à  multiplier  et  on  faisait  précéder  le  tout  du  mul- 
tiplicateur, comme  nous  faisons  encore  aujourd'hui  quand  nous  disons 
quatre  fois  huit. 

Un  des  principaux  multiplicandes  étaient  tant  :  bien  II.  tans  plus  que 
Vautre  gros  (chrest.,  Perceu,,  G.).  De  tant  on  avait  tiré  antretant,  et  autant 
(une  autre  fois),  qui  existe  encore.  On  se  servait  aussi  de  voie,  empaintes, 
onde,  et  en  particulier  de  coup  (1).  Coup  a  encore  ce  sens  dans  diverses  locu- 
tions de  la  langue  moderne,  telles  que  encore  un  coup,  du  premier  coup, 
tout  d'un  coup,  à  tous  les  coups  :  mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en 
flammes  (rac,  Andr.,  1158)  ;  —  tout  d'un  coup  son  visage  a  pâli  (mol., 
Am,  méd,,  i,  6).  —  De  là  l'adverbe  beaucoup,  qui  a  fini  par  remplacer 
moût. 

Le  mot  fois  est  aujourd'hui  seul  en  possession  de  jouer  le  rôle  de  multi- 
plicande :  mille  fois,  deux  cent  trente  et  une  fois. 

En  langue  moderne,  on  use  de  préfixes  multiplicatifs  :  bi,  tri,  poly,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  :  bicyclette,  phosphate  tticalciquc,  f^olysyllabe,  multi- 
millionnaire  (cf.  unicolore,  bicolore,  tricolore). 

Partage  et  division.  —  Les  choses  nombrables  partageables  se  divisent 
en  parties  égales  ou  inégales.  Le  total  à  partager  se  construit  avec  de  :  de 
tous,  j'en  ai  élevé  deux  ;  —  de  toutes  les  misères  parisiennes,  les  plus  diffi- 
ciles à  découvrir...  sont  celles  des  gens  honnêtes  (balz.,  Env.  h.  cont.,  135);  — 
de  tout  ce  qu'il  m'a  fallu  sacrifier,  de  tant  d'ambitions  foudroyées,  ce  que  je 
pleure^  c'est  vous  (a,  daud..  Pet.  par.,  23).  Le  développement  de  ce  complé- 
ment est  très  grand.  On  dit  par  analogie  :  de  lui  ou  de  sa  femme,  on  ne  sait 
qui  mourra  le  premier.  On  trouve  aussi  :  entre,  parmi,  sur  :  le  grand  mouve- 


<1)  Au  début,  ce  mot  signifie  proprement  une  gifl^  Après  avoir  passé  par  le  sens  de  choc 
produit  par  un  objet  quelconque,  il  en  arrive  à  être  le  synonyme  de  fois. 
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ment  ombrien  du  XII I^  s.,  qui  est,  entre  tous  les  esssis  de  fondation  religieuse, , 
celui  qui  ressemble  le  plus  au  mouvement  galiléen  (ren.,  Jés.,  ch.  xi)  (1). 

Nous  disons  aujourd'hui  l'un  des  trois,  l'une  des  dix.  Autrefois  ce  n'était 
pas  seulement  le  nombre  un  qui  prenait  l'article  comme  aujourd'hui,  mais 
les  autres  nombres,  pour  marquer  une  partie  plus  ou  moins  considérable 
d'un  nombre  exprimé  ou  sous  entendu  :  E  Bramimunde  les  tùrs  ïi  ad  rendues. 
Les  dis  sunt  granz,  les  elnquantes  menues  (RoL,  3655)  ;  —  les  trois  batailles 
des  sept  garderoient  Vost  par  defors  (villeh.,  170  d).  —  Encore  au  XVII®  s., 
Des  trois,  les  deux  sont  morts,  son  époux  seul  vous  reste  (corn.,  Hor.,  995)  ;  — 
fauois  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster  ;  les  quatre  contenaient 
quatre  chœurs  de  musique  (Id.,  Ment.,  264).  Le  sens  est  :  deux  sur  trois  sont 
morts,  quatre  sur  cinq  des  bateaux. 

Le  complément  du  partitif  est  souvent  dans  le  représentant  en  :  ces 
poires  sont  belles,  /'en  veux  une  douzaine. 

Les  distributiis.  —  1^  Pour  répartir,  distribuer  en  portions,  on  indique 
par  un  nombre  l'effectif  de  chaque  portion,  et  on  fait  précéder  ce  nombre 
de  là  préposition  par  :  défiler  par  quatre  (quatre  de  front)  ;  —  les  invités  s'en 
allaient  par  deux,  par  groupes  de  deux.  Ou  bien  on  exprime  deux  fois  soit  le 
nombre,  soit  le  nom,  en  reliant  au  moyen  de  à,  par  :  les  enfants  s'avan- 
çaient deux  à  deux,  trois  par  trois,  enfant  par  enfant.  —  Tous  les  fantômes 
vagues,  riants  ou  funèbres,  que  peut  contenir  une  conscience,  revenue  et  rap- 
pelée rayon  à  rayon»  soupir  à  soupfr  (v.  h.,  Cont,,  Préf .). 

2^  On  se  sert  du  nominal  qui,..,  qui.  Cette  expression  était  suspecte  à 
Vaugelas  (i,  121  ;  h.  l.,  m,  298);  mais,  souteni^e  par  l'Académie,  elle  finit 
par  demeurer  (ils  n'ont  pas  manqué  de  dire  que  cela  procédait  qui  du  cer- 
veau, qui  des  entrailles,  qui  de  la  rate,  qui  du  foie  (mol.,  Méd,  m,  L,  ii,  5);  — 
qui  sortant  des  maisons,  qui  des  petites  rues  adjacentes,  qui  des  soupiraux 
des  caves  (v,  h.,  N.  D.,  i,  104).  —  Ce  qui  est  généralement  sujet  (2). 

Chacun  et  chaque.  —  Ce  distributif  a  toute  une  histoire.  Il  figure  dans  les 
Serments  de  Strasbourg  :  in  eaduna  (chadune)  cosa  (en  chaque  chose).  Les 
Latins  avaient  adopté  le  grec  cala,  en  l'unissant  au  latin  unu,  d'où  :  chadun. 
D'autre  part  ils  employaient  quisque,  d'où  cesquc.  Ces  deux  mots  se  sont 
mélangés  pour  aboutir  à  un  mot  bâtard  chesqun,  chascun,  où  on  retrouve  le 
cha  de  chadun  et  le  sç  de  cesque.  Cette  forme  fut  longtemps  unique,  et  servait 
à  la  fois  d'adjectif  et  de  nominal.  La  situation  dura  ainsi  jusqu'au  XVI«  s. 
Un  phénomène  analogique  se  produisit  alors  :  avec  que(l)qu'un  on  avait 

(1  )  On  dit  fort  bien  :  Parmi  tous  ces  élèves  je  n*en  trouverai  donc  pas  un  qui  sache  cela.  Le  nombre 
est  indéterminé.  Mais  on  ne  dit  pas  :  Parmi  mes  trois  élèves,  fe  n*€n  ai  aucun  qui  ait  réussi  à 
Vexamen.  Il  faut  pour  que  parmi  soit  possible,  qu'il  s*agisse  d*une  masse,  d'un  groupe  consi- 
dérable :  parmi  mes  trente  élèves. 

(2)  Autrefois  que  bien,  que  mal,  voulait  dire  tant  bien  que  mal  :  un  coquin  approuvé  tel,  s'enflant 
d* orgueil  et  de  vent,  veut  se  dire  grand  seigneur,  sous  V ombre  de  quelques  douxains  qu'il  a  qne  bien 
que  mal  acquis  (chap.,  G.  d*Alf.,  1 1,  .33  ;  ii.  i..,  in,  298).  Que  bien  que  mal,  e//e  arriva,  sans 
autre  aventure  fâcheuse  (la  font.,  Fab,,  ix,  2). 
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un  adjectif  que(l)(fue,  11  arriva  un  moment  où  un  adjectif  chaque  fut  tiré  de 
chacun.  Kekun  :  chacun  ;  keke  :  chaque.  Cette  forme  chaque  se  répandit 
avec  une  rapidité  telle  que  Malherbe  a  proscrit  chacun  adjectif  :  chacun  jour 
(cf.  VAUG.,  II.  393).  Au  XVII®  s.,  la  situation  moderne  est  établie  :  chaque 
et  chacun  ont  pris  des  fonctions  distinctes,  Tun  étant  nominal,  l'autre  adjec- 
tif. Mais  ils  ne  devaient  pas  en  rester  là  :  chaque  tend  à  tout  envahir.  Le  peuple 
dit  souvent  :  je  les  ai  achetés  deux  franes  chaque,  au  lieu  de  dire  :  deux  franes 
chacun.  Considérez  aussi  chaque  deux  fours. 

Chaque  une  fois  né,  on  vit  se  développer  un  chacun^  nominal  encore  ^suel 
au  commencement  du  XVII®  s.  Mnis  il  parut  trop  familier  à  l'époque  clas- 
sique. Corneille  a  corrigé  :  Un  chacun  à  soi-même  est  son  meilleur  ami,  en  : 
chacun  en  son  affaire  (Mél.,  537,  var.).  —  Cf.  :  hautement 'û*nn  chacun  elles 
blâment  la  vie  (mol.,  Tart.,  137).  Un  chacun  ne  s'est  pas  relevé  de  ce  discré- 
dit. On  dît  aujourd'hui  :  tout  chacun  (et  qqf.  tout  un  chacun). 

Chacun  et  les  possessifs.  —  Chacun  a  le  sens  de  tous  :  elle  étourdit 
chacun  de  son  caquet  (montfl..  Dupe,  i,  2),  tout  en  ayant  en  même  temps 
le  sens  distributif  :  Chacun  en  a  sa  part  et  tous  Vont  tout  entier.  En  divi- 
sant par  le  distributif  chaque  une  somme  ou  un  produit,  en  réalité  on  envi- 
sage les  unités  de  cette  somme  ou  de  ce  produit  une  à  une  ;  mais  si  on  les 
considère  toutes,  on  considère  tout  de  même  le  nombre  total.  Ceci  a  des 
conséquences  syntaxiques  curieuses,  qui  expliquent  les  polémiques  sans  fin 
entre  les  grammairiens  à  ce  sujet. 

Je  suppose  que  je  dise  :  /'ai  donné  à  ces  douze  enfants  une  pomme,  la  pensée 
ne  serait  pas  suffisamment  claire;  j'ajoute  à  chacun,  et  cela  veut  dire  que  j'ai 
donné  douze  pommes  et  que  j'ai  donné  une  pomme  par  enfant  :  chaque 
enfant  a  eu  sa  pomme.  Avec  ce  tour  pas  de  difficulté.  Mais  doit-on  dire  :  ils 
ont  eu  chacun  sa  pomme  ou  chacun  leur  pomme  ? 

n  y  a,  comme  nous  le  verrons,  deux  séries  de  possessifs  en  français  :  des 
possessifs  de  V unité  et  des  possessifs  de  la  pluralité  :  mon,  dans  mon  chapeau 
est  un  possessif  de  l'unité,  mon  ne  se  rapportant  qu'à  un  seul  possesseur  ; 
nos  chapeaux  n'est  pas  le  pluriel  de  mon  chapeau  (le  pluriel  de  mon  c'est  mes  : 
mes  chapeaux);  nos  est  le  possessif  de  la  pluralité, c'est  un  possessif  à  plusieurs 
possesseurs.  Avec  chacun,  qu'est-ce  qui  convient,  le  possessif  de  l'unité  ou 
celui  de  la  pluralité  ?  Faut-il  considérer  les  douze  enfants  en  prenant  chaque 
enfant  individuellement,  ou  faut-il  considérer  la  somme  ?  De  même  doit-on 
dire  :  les  hommes  ont  mis  chacun  son  chapeau,  ou  :  i7s  ont  mis  chacun  leur 
chapeau  ?  Les  uns  ont  tenu  pour  son  chapeau,  les  autres  pour  leur  chapeau  ; 
on  invoquait  de  prétendus  principes  logiques.  En  réalité  il  n'y  a  pas  de 
logique  là-dedans,  il  y  a  deux  façons  de  considérer  une  même  action  accom- 
plie par  une  collectivité.  Voilà  des  gens  à  table,  ils  sont  six  ;  ils  ont  bu  chacun 
sa  bouteille,  ou  ils  ont  bu  chacun  leur  bouteille.  Les  deux  façons  de  parler 
sont  acceptables.  Les  théoriciens  qui  le  nient  disent  :  Du  moment  que 
vous  divisez  l'action  d'ensemble  (puisque  vous  faites  intervenir  le  distri- 
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huXil  chacun) y  vous  la  considérez  comme  formant  autant  d'actions  de  détail, 
donc  vous  devez  pour  chacune  employer  le  terme  qui  convient  à  une 
action  et  non  à  plusieurs.  La  vérité  est  que  l'ancien  usage  était  de  dire  son, 
sa  ;  c'est  l'usage  latin  et  traditionnel  en  a.  f.  L'usage  moderne  tend  au  con- 
traire à  introduire  le  possessif  de  la  pluralité  avec  chaquCy  mais  non  avec 
chacun.  C'est  que  pour  un  Français  qui  n'a  pas  fait  d'études  spéciales,  cette 
expression  de  chaque  se  présente  comme  une  expression  invariable  ;  il  dit 
chaque  homme,  chaque  femme  ;  dés  lors,  il  tend  à  dire  :  ils  ont  bu  leur  hoii- 
leilïe  chaque  (et  non  chacun)  c'est-à-dire  à  prendre  l'ensemble  et  à  le  di\'iser 
par  cette  espèce  de  distributeur  invariable.  Le  sujet  est  pluriel,  il  met  le 
possessif  pluriel,  ils  ont  bu  leur  bouteille  chaque.  Au  contraire,  s'il  se  sert 
de  chacun,  chacune,  élément  variable,  il  considère  l'idée  en  division,  et 
d'instinct  il  indique  que  c'est  chacun  qui  en  avait  une,  en  mettant  le 
possessif  de  l'unité  pour  bien  marquer  qu'il  divise. 

Faisons  une  phrase  où  le  singulier  est  sensible  à  l'oreille  ;  prenons  par 
exemple  le  mot  cheval:  ils  soignent  chacun  son  cheval,  ou  chacun  leur  cheval? 
Treize  cavaliers  attendent,  et  il  n'y  a  que  douze  chevaux,  ils  n'ont  pas  chacun 
son  chevaL  Chacun  leur  cheval  signifierait  plutôt  qu'ils  n'ont  pas  chacun  le 
cheval  qu'ils  ont  l'habitude  de  monter. 

Les  fractions.  —  Les  plus  anciennes  expressions  sont  formées  avec  les 
vieux  adjectifs  ordinaux  dont  il  sera  parlé  en  leur  lieu  :  un  tiers,  un  quart. 
(Moitié  est  aussi  un  vieux  nom). 

Au  delà  de  un  quart,  les  fractions  ordinaires  se  forment  avec  les  nou- 
veaux ordinaux  :  le  cinquième,  le  quinzième,  le  centième.  Les  décimales 
deviennent  du  reste  de  plus  en  plus  usuelles  :  un  dixième,  un  vingtième. 

Les  sous-xnultiples. —  Le  système  métrique  et  les  autres  nomencla- 
tures de  mesures  ont  vulgarisé  les  préfixes  diviseurs  :  déci  (mètre)  centi 
(mètre)  :  déciseconde,  centiseconde,  qui,  sous  l'influence  des  sciences,  tendent 
à  entrer  dans  la  langue  courante.  Elle  a  incorporé  une  abréviation  de 
multimètre)  sous  la  forme  de  mille.  Les  ou\Tiers  disent  :  cette  baguette  a  un 
mille  de  trop. 

On  compose  avec  demi  :  demi-mesure,  demi-brigade,  (Cf.  mi,  semi). 

Conclusion.  —  Ce  bref  exposé  sufïlt  à  montrer  l'opposition  profonde 
entre  les  procédés  employés  par  la  vieille  langue  pour  parler  des  matières 
de  mathématiques,  et  les  procédés  qui  tendent  à  se  vulgariser  aujourd'hui. 
Tant  qu'il  a  suffi  d'une  arithmétique  élémentaire,  la  numération  s'arrêtait 
court  ;  les  procédés  pour  les  calculs  étaient  simples  et  concrets.  On  parlait 
comme  ailleurs  d'objets  réels  pour  signifier  des  unités  :  trois  tanz,  trois  fois. 
Les  fractions,  les  proportions,  tout  s'exprimait  par  les  moyens  généraux  du 
tangage. 

Tout  cela  a  changé  ou  tend  à  changer,  au  fur  et  à  mesure  que  les  mat  hé- 
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matiques  pénètrent  de  plus  en  plus  dans  Téducation,  le  commerce,  la  vie 
politique  et  sociale  ou  la  vie  privée.  Les  opérations  de  crédit,  les  calculs  en 
vue  d'assurance  et  de  retraites,  etc.,  ont  énormément  accru  le  rôle  de  l'arith- 
métique dans  la  langue  usuelle  :  /c  3  ^  /a,  du  trois  net;  la  valeur  nominale, 
capitaliser  à.5  ^  z- 

Tous  les  jours  on  emprunte  à  la  science  des  expressions,  des  signes,  des 
formules  :  la  Chine  est  une  quantité  négligeable  ;  —  j'en  prends  à  dose 
infinitésimale  ;  —  il  le  lui  a  dit  n  fois,  toujours  sans  succès  ;  —  le  coefficient 
assurance  compte  beaucoup  dans  les  concours;  —  Je  vous  démontrerai  par 
A  +  B  qu'il  m'est  impossible  de  faire  ce  que  vous  exigez:  —  Donne  m'en  t  ; 
—  l'erreur  est  de  l'ordre  du  millionième  ;  —  Escompter  se  dit  non  plus  seu- 
lement d'une  valeur,  mais  d'un  succès  :  on  escompte  sa  vie.  Le  quotient, 
par  la  politique,  est  entré  dans  la  langue  courante,  etc.  (1). 


(1)  Qu'on  examine  seulement  les  deux  mots  :  riche  et  capitaliste.  •  La  richesse  dit  encore 
littré,  c'est  Tensemble  des  choses  qui  servent  h  la  satisfaction  de  nos  t>esoins.  Le  capital,  c'est 
l'ensemble  des  moyens  de  satisfaction  qui  résultent  d'un  travail  antérieur.  Le  capital  est  un 
des  trois  éléments  de  la  production  :  agents  naturels,  travail,  capital.  »  Nous  sommes  loin  de  cts 
définitions,  quand  on  parle  de  rémigration  des  capitaux,  du  capital  travail,  etc. 


LIVRE  IV 

INDÉTERMINATION 
ET    DÉTERMINATION 


CHAPITRE  PREMIER 
LA  NOTION  DE  DÉTERMINATION 


Il  y  a  indétermination  quand  on  parle  d'êtres  ou  d'objets  quelconques, 
sans  indiquer  quds  sont  les  êtres  ou  les  objets  particuliers  dont  on 
parle  :  un  soldat  ;  des  fleurs.  Il  y  a  détennination  en  cas  contraire  :  le  soldai 
en  faction  à  la  porte  du  Ministère  des  finances  ;  les  fleiws  que  j'ai  rapportées 
hier. 

11  peut  y  avoir  détermination  d'individu,  ou  détermination  d'espèce  : 
la  route  de  Paris  à  Antibes,  c'est  une  route  déterminée  ;  les  routes  nationales, 
c'est  une  espèce  de  routes  déterminées  (1). 

Qu'est-ce  qui  est  dôterminatil ?  —  On  parle  d'  «  une  table  '> .  On  veut 
en  acheter  une.  Si  on  se  présente  chez  un  marchand  avec  cette  idée,  avant  de 
montrer  toutes  sortes  de  tables,  différentes  de  forme,  de  matière,  etc.,  il 
demandera  des  précisions  :  une  table  destinée  à  quel  usage  ?  de  quel  prix 
environ  ?  Ce  sera,  je  suppose,  une  table  à  thé,  à  double  plateau,  marque- 
tée, etc.  Avec  tout  cela,  il  n'y  a  pas  détermination,  jusqu'à  ce  que  l'acheteur 
ait  choisi  la  table  qu'il  préfère.  C'est  seulement  quand,  entre  les  diverses 
tables  analogues,  la  préférence  aura  été  donnée  à  l'une  d'elles,  qu'on  sera 
passé  de  l'indéterminé  au  déterminé  :  le  client  peut  alors  la  montrer  :  je 


(1)  La  compréhension  d'une  Idée  consiste  dans  le  nombre  des  éléments  qui  la  composent, 
dans  celui  des  idées  dont  elle  est  formée  ou  extraite.  Son  extension  consiste  dnns  le  nombre 
des  objets  auxquels  elle  est  appliquée  actuellement,  parmi  tous  ceux  auxquels  elle  convient, 
et  dans  la  manière  dont  ils  sont  considérés.  Ainsi  les  adjectifs  panvre,  faible^  maigre  modifient 
une  idée  dans  sa  compréhension,  car,  si  Je  les  Joins  à  Tidée  homme,  j'ajoute  à  toutes  les  Idées  qui 
composent  cette  idée  homme,  les  idées  de  pauvreté,  de  faiblesse,  de  maigreur,  qui  n'entrent  yws 
nécessairement  dans  sa  formation. 

Au  contraire,  les  adjectifs  :  /e,  ce,  tout,  u/i,  plusieurs,  chaque,  quelque^  certain  et  autres  sem- 
blables, modifient  une  idée  dans  son  extension,  car«  si  Je  les  Joins  à  cette  même  idée  homme.  Us 
la  déterminent  à  être  appliquée  aux  individus  à  qui  elle  peut  convenir,  ou  d'une  manière  indé- 
Il  ie,  ou  avec  précision,  ou  collectivement  ou  distributivement,  ou  en  totalité,  ou  partiellement 
(DBST.  DE  TWACY,  IdéoL,  180.3,  104-105). 
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prends  cette  table-ei.  n  demande  qu'on  lui  envoie  sa  table  le  plus  tôt  pos- 
sible, n  ne  la  reçoit  pas  :  il  réclame  la  table  qu'U  a  achetée.  Point  de  réponse  : 
il  vient  voir  pour  la  table,  etc.  (1). 

Il  .y  a  détermination  sitôt  qu'il  y  a  accord  entre  celui  qui  parle  et  celui 
qui  écoute  ou  qui  lit,  surl'individualité  des  êtres,  des  objets,  des  actions,  des 
espèces  dont  il  est  question  au, propos. 

Tout  est  déterminatif  et  rien  né  l'est.  Impossible  d'indiquer  «  à  priori  > 
les  précisions  qui  suffisent,  une  seule  parfois,  dans  d'autres  cas,  toute  une 
série.  Ainsi  on  présente  deux  pianos,  un  Érard,  un  Plegel,  vous  achetez 
le  Plegel,  La  détermination  est  faite.  Y  en  a-t-il  plusieurs  de  chaque  marque  ? 
Il  faut  recourir  au  prix,  ou  à  une  autre  caractéristique.  De  même  pour  tout. 
Du  tabac  à  priser  est  déterminé,  s'il  n'y  en  a  que  d'une  sorte;  sinon  il  faudra 
indiquer  la  qualité. 

Dés  lors,  pour  certaines  désignations,  les  caractéristiques  vont  s'enfiler 
les  unes  derrière  les  autres  :  le  groupe  de  la  statuaire  du  Mogen  Age  qui  m'a  le 
plus  frappé  au  Louvre,  c'est  le  groape  qui  se  trouve  dans  une  petite  salle  du 
rez-de-chaussée,  qui  vient  de  Bourgogne  et  qui  représente  des  pleureuses 
portant  une  dalle  funéraire  (le  tombeau  de  Philippe  Pot)  ;  —  la  dame  que  nous 
avons  rencontrée  à  la  Comédie-Française,  qui  portait  une  petite  toque  avec 
une  plume  blanche,  qui  était  dans  l'avant-scène  de  droite,  et  qui  applaudis- 
sait tout  le  temps. 

Gomment  on  demande  une  détermination. —  Pour  demander  une 
détermination,  on  peut  poser  des  questions  très  générales:  on  est  venu  vous 
demander.  Qui  ?  —  //  me  reste  beaucoup  à  faire.  Quoi  ?  Mais  l'interrogatif 
essentiel  c'est  lequel,  laquelle,  etc.  Ton  cousin  est  venu  te  demander.  Mon  cou- 
sin ?  lequel  ?  —  Celui  de  Nantes  ;  —  je  viens  vous  demander  une  faveur  : 
laquelle  ? 

Jusqu'au  XVIII®  s.,  on  pouvait  employer  quel  sans  article  :  Juge-nous  un 
peu  sur  une  gageure  que  nous  avons  faite  —  Et  quelle  ?  (mol.,  Imp,,  4)  ;  — 
je  viens  vous  annoncer  la  meilleure  nouvelle  du  monde  —  quelle  ?  (mol,,  B,  G., 
IV,  5)  ;  —  quelle  des  deux  aurai-je,  ou  la  mort  ou  Cassandre  ?  (rotrou,  Ven- 
ccslas,  II,  2)  ;  —  quels  de  vos  diamants  me  faut-il  lui  porter  ?  (corn.,  Suite  du 
M,,  II,  3).  «  Il  n'y  a  qu'une  sorte  de  phrase  où  quel  sans  article  puisse  être 
employé  sans  l'accompagnement  d'un  substantif;  c'est,  par  exemple, 
lorsque  quelqu'un  ayant  dit  :  /'ai  une  grâce  à  vous  demander,  on  lui  répond  : 
quelle  ?  au  lieu  de  dire  :  quelle  grâce  ?  »  (régnier  desmarais,  Gram.,  1706, 
in-120,  281). 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  un  choix  entre  des  personnes  parmi  lesquelles  doit 
se  trouver  celle  dont  on  parle,  on  emploie  qui  ou  lequel  suivi  du  complé- 


(1)  Sur  les  motsi  mcmcs  défini,  indéfini,  déterminé,  indéterminé,  on  trouvera  des  réfflexloiis 
très  intéressantes  dans  iin  article  de  M.  Yyxm  (Revue  de  philologie,  tome  XVI).  L*autei^  cri- 
tique avec  raison  ces  expressions,  dont  il  a  été  fait  du  reste  un  emploi  si  incohérent,  qu*il  est 
.  très  difficile  actuellement  de  leur  attribuer  une  valeur  rigoureusement  exacte. 
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ment  partitif  :  qui  de  vous  deux  ou  lequel  de  vous  deux  ira  le  trouver  ?  Cepen- 
d(int  qui  est  en  décadence,  tandis  qu'en  langue  classique  il  était  encore 
fréquent  :  qui  de  nous  deux  à  Vautre  a  droit  de  faire  loi  ?  (mol.,  Sgan,,  7). 
Quand  il  s'agit  de  choses,  lequel  est  maintenant  de  régie  absolue.  Il  était 
volontiers  nominal  en  langue  classique  :  je  (ransissois,  je  brûle  maintenant. 
Lequel  vaut  mieux  ?  (la  font.,  Cont,,  ii,  5,  276).  Cet  emploi  est  aujourd'hui 
fort  rare. 

Quel  est  complètement  sorti  de  l'usage.  Il  était  déjà  archaïque  chez 
La  Fontaine  :  la  question  ne  jul  que  de  savoir  quelle  des  deux  dessus  Vautre 
remporte. {i.\  font.,  Cont,,  i,  63)  ;. —  cf.  Mais  quand  on  voit  les  miracles  et 
doctrines  suspects  d'un  mesme  costé,  alors  il  faut  voir  quel  est  le  plus  clair 
(pAsc,  Pens,,  éd.  Molin.,  ii,  77)  ;  —  Je  doute  quel  des  deux  est  moins  m'as- 
sassiner,  Ou  de  la  retenir,  ou  de  m* abandonner  (rotrou,  La  Sœur,  iv,  4). 

Il  faut  ajouter  qu'ici  comme  ailleurs  les  périphrases  interrogativcs  jouent 
un  rôle  important.  Dans  les  exemples  de  lequel  qui  sont  donnés  par  Oudin 
en  1645,  on  note  déjà  l'introduction  de  est-ce  :  lequel  est-ce  qui  a  jait  cela 
de  vous  autres  ?  lequel  est-ce  de  vos  frères  qui  est  venu  chez  vous  ?  (Gr.,  130). 
De  même  au  lieu  de  qui  est  venu  ?  on  dira  :  qui  est-ce  qui  est  venu  ?  Dans  la 
langue  populaire,  ces  périphrases  sont  quasi  de  règle  :  lequel  est-ce  ou  même 
lequel  c'est  qui  ira  ?  On  entend  :  qui  c'est  qui  vient  ?  et  aussi  avec  une  réduc- 
tion sans  verbe  de  ce  tour  :  lequel  qui  ira  ?  A  éviter. 

Il  est  bien  entendu,  d'après  ce  qui  a  été  dit  de  la  détermination,  que 
ce  ne  sont  là  que  les  interrogatifs  généraux.  Puisqu'on  peut  répondre  par 
toutes  sortes  de  spéciflcatifs,  on  peut  aussi  questionner  en  posant  des  ques- 
tions de  toutes  sortes  :  on  cherche  à  retrouver  un  roman  publié  par  la  «  Revue 
de  Paris  » .  La  première  question  sera  :  de  quel  auteur  ?  —  Je  l'ignore.  — 
Quand  a-t-il  été  publié  ?  —  Il  y  a  une  dizaine  d'années.  —  Quel  était  le 
sujet  ?  —  Un  Français,  déguisé  en  femme  turque,  assassinait,  etc. 


CHAPITRE  II 
LES  INDÉTERMINÉS 


Indéterminés  par  nature.  —  Les  cas  où  on  ne  détermine  pas  les  choses 
dont  on  parle  sont  nombreux,  soit  qu'on  ne  puisse  pas,  soit  qu'on  ne  veuille 
pas  les  déterminer  :  une  jeune  fllle  attend  un  mari,  elle  ne  sait  ni  les  préten- 
dants qui  se  présenteront,  ni  celui  qu'elle  agréera.  La  première  phrase  venue 
olTre  des  exemples  :  C'était,  il  m'en  $ouvient,^SLt  une  nuit  d'automne  (muss.. 
La  Nuit  d'oct.)  ;  —  Un  homme,  était-  il  grec,  juif,  chinois,  turc,  persan  ! 
Un  membre  du  parti  de  l'ordre,  véridique  Et  grave,  me  disait  (v.  h..  Chat., 
Par.  d'un  conserv.)  :  —  Dans  une  fête,  un  Jour,  Je  ne  sais  plus  laquelle 
(Id.,  Ib.). 

Il  y  a  des  nominaux  indéterminés  par  nature  ;  l'un  d'entre  eux  est  on, 
dont  nous  reparlerons  au  Sujet  du  verbe,  liv.  vu,  ch.  xv.  Rappelons  aussi  : 

Quelqu'un,  prononcé  anciennement  quequ'un  (thurot,  ii,  263)  :  quelqu'un 
est  venu.  Il  est  venu  quelqu'un;  Vous  demandez  quelqu'un  ? 

Quelque  chose,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces  mots  peuvent  être  accom- 
pagnés d'un  déterminant  :  quelqu'un  de  ees  prêtres...  achètera.,,  cette  royale 
maison  (la  br..  Car.,  Biens  de  Fort.). 

Qui  que  ce  soit,  quoi  que  ce  soit,  qui  sont  devenus  de  vrais  mots  compo- 
sés :  je  n'en  parlerai  à  qui  que  ce  soit  (  =  je  n'en  parlerai  à  personne)  ;  — 
je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit  (mol.,  EL,  1041). 

Un  tel  :  On  sait^à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus  jolie  pièce  du 
monde  sur  un  tel  sujet  ;  —  une  telle  a  fait  des  paroles  sur  un  tel  air...  Mon- 
sieur un  tel  écrivit  hier  un  sixain  à  Mademoiselle  une  telle...  un  tel  auteur 
a  fait  un  tel  dessein  (mol.,  Préc,  9).  Nous  ne  l'employons  jamais  plus 
adjectivement.  U  était  encore  dans  La  Bruyère  :  il  y  a  un  tel  livre  qui  court, 
et  qui  est  imprimé  chez  Cramoisy  en  tel  caractère  (la  bri'y.,  Car.,  Ouvr. 
de  l'Espr.). 

Tel  :  tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce  (boil..  Sa/.,  x). 

Quiconque,  qui  est  à  proprement  parler  un  conjonctif  indéfini,  mais  tend 
à  devenir  un  simple  synonyme  de  qui  que  ce  soit  :  Il  ne  faut  pas  en  parler  à 
quiconque;  —  Il  a  à.  cela  autant  d'intérêt  que  quiconque  ;  —  aussi  bon  enfant 
pourtant  que  quiconque  (a.  assol.,  Champdeb.,  236)  ;  —  ces  messieurs  qui 
se  font  une  loi  d'honneur  de  chercher  à  arracher  la  vie  à  quiconque,  même  à 
un  ami,  qui  par  hasard  les  froisserait  (p.  borel.  Put.,  i,  131).  Qui  est  à  rap- 
procher de  quiconque  :  Il  est  assez  ordinaire  de  mépriser  qui  nous  méprise 
(la  br.,  Car.,  De  l'hom.  )  ; —  il  disait  :  Qui  me  suit,  aux  ange^  est  pareil  (v.  h  ., 
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Lég.,  Le  Christ)  ;  —  Jésus,  qut  volt  ton  front,  croit  voir  le  front  du  jour  (v.  h., 
Chat,,  A  un  martyr).  (1).  A  dire  vrai»  le  tour  n'est  pas  populaire,  mais  il 
est  très  répandu,  à  cause  des  formules  proverbiales  :  Qui  vivra  verra.  Sous 
l'influence  de  l'analogie  générale,  celui  a  tendu  à  devenir  usuel  devant  ce 
qui  indéterminé  :  Heureux  eelai  qui  voit  sa  trace  et  Va  suivie  !  (v.  h.,  Lég., 
I,e  Christ). 

Moyens  d'indétemiixier  les  noms.  —  Ils  ne  sont  pas  très  nombreux. 

10  On  emploie  des  adjectifs  devant  ou  après  le  nom  commun  ou  propre  : 
Certl^n  renard  gascon,  d'autres  disent  normand  {lk  font.,  FabL,  m,  11);  — 
un  eertain  Bertrand.  Au  pluriel,  certains  signifie  :  quelques,  nous  l'avons  vu  ; 
mais  en  outre,  précédé  ou  non  de  l'article  de,  il  implique  qu'on  pourrait 
désigner  plus  expressément  les  personnes,  les  choses  :  A  de  certains  maris 
faits  de  certain  modèle...  (2). 

Un  à  lui  seul  suffit  à  indéterniiner  les  noms  propres  :  un  M.  Myrtil. 

On  emploie  aussi  et  surtout  quelconque,  qui  suit  toujours  le  nom.  C'est  le 
mot  indéterminant  par  excellence  :  Je  veux  parler  à  l'Inspecteur,  Lequel  ? 
Un  Inspecteur  quelconque  ;  —  Quel  chapeau  voulez-vous  ?  Un  canotier 
quelconque,  poiw  m'en  aller  à  la  campagne. 

Cet  adjectif  est  devenu  maintenant  un  véritable  adjectif  qualificatif. 
//  était  quelconque.  Comprenez  :  il  n'avait  aucune  espèce  de  caractère  qui  le 
distinguât  d'aucune  espèce  de  personnes  ;  c'est  le  type  même  de  la  vulga- 
rité banale.  Comment  est-il,  son  tableau  ?  —  Oh  !  quelconque  !  (3). 

Tout  se  prend  avec  le  sens  de  n'importe  lequel  :  ouvert  à  tous  venants  ;  — 
Toute  saison,  tout  ciel,  sont  bons  quand  on  est  deux  (lam.,  Joc,  20  sept.  17r'^). 

Tel,  que  nous  avons  vu  employé  comme  nominal,  se  joint  au  nom  en  q\ui- 
lité  d'adjectif  :  Nous  disons  à  celui  qui  n'est  pas  encor  né  Quel  four  au  point 
du  ciel  tel  astre  ramené  Viendra  de  sa  lueur  éclairer  l'étendue  (lam.,  Joc, 
8  août  1801)  (Cf.  en  tel  ou  tel  cas), 

2®  L'indétermination  peut  être  marquée  par  des  propositions  spéciales 
indéterminatives  :  Une  autorité,  quelle  qu'elle  soit,  quelle  qu'elle  puisse  Être. 
On  a  dit  jusqu'au  XVII«  s.  :  un  homme,  qui  qu'il  soit.  Malgré  les  grammai- 
riens, tel  qu'il  soit  se  dit  toujours  (Voir  liv.  xxiv,  ch.  viii).  Dans  ces  phrases, 
c'est  au  subjonctif  du  verbe  qu'échoit  le  rôle  d'indéterminant.  Soit  signifie 
en  réalité  puisse  être. 

Quel  -h  nom  +  que  est  une  ancienne  forme,  qui  se  trouve  jusqu'au 
XVII«  s.,  En  quel  lieu  que  ce  soit,  fe  veux  suivre  tes  pas  (mol.,  Fâch,,  1762). 


(1)  Pour  le  tour  :  Bonne  chiisse,  diHl,  qui  Taiiriit  à  son  croc,  voir  ù  rHypoihése,  liv.  XXIV, 
ch.  VIII. 

(2)  Certain  a  fini  par  ffiire  corps  avec  des  nomH  auxquels  il  est  souvent  accolé  ;  ainsi  :  certaine 
raideur  britannique,  d'où  la  locution  :  certaine  raideur,  à  laqueUc  va  se  Joindre  Tartide  défini  : 
Ses  manières  ont  une  grande  aisance,  on  y  voit  tout  de  suite  Vhamme  du  monde  :  la  certaine  raideur 
britannique  qui  les  accompagne  doit  être,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  une  quaUté  de  plus  (d'iiau- 
TERiVE,  Ouvrier,  1  €03-1 901,  706). 

(3)  n  ne  s'emploie  jamais  plus  avec  la  valeur  d*un  nominal  :  Quelconque  de  mes  frères. 
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Vaugelas  lui-même  écrit  encore  ainsi.  La  règle  moderne  est  dans  Rlchelet 
(1680)  :  Quelque  mérite  qu'on  ait 

On  a  été  longtemps  indécis  sur  le  choix  entre  qui  et  qu'il,  qu'elle^  derrièTe 
quelque  :  Quelque  disgrâce  qui  lui  arrive  ou  qa'U  lui  arrive.  Quelque,,,  qui 
est  classique,  et  il  reste  nécessaire  dans  d'autres  phrases,  où  le  verbe  n'est  pas 
impersonnel  :  Ah  !  sache,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois,  Que  mon 
front  a  rougi  pour  la  dernière  fois  (mol.,  D,  Gare,  782),  (Voir  liv.  xxiv, 
ch.  viii). 

N'importe,  ancien  verbe,  est  devenu  une  formule  qui  s'ajoute  à  quel 
suivi  d'un  nom,  ou  bien  à  qui,  quoi,  nominaux,  pour  les  indéterminer.  On 
se  rappelJe  la  fameuse  formule  donnée  à  une  certaine  politique  française  : 
Mettre  n'importe  qui  n'importe  où,  pour  n'importe  quoi. 

Ajoutez  d'autres  formules  :  Le  premier  venu  fera  l'affaire  ;  —  Là  pas 
d'astre,  et  pourtant  on  ne  sait  quel  regard  Tombe  de  ce  chaos  (v.  h.,  Lég,, 
Le  Parric.)  ;  —  Ce  Je  ne  sids  quel  Dieu  qui  veut  qu'on  soit  vainqueur  (là,,  Ib,, 
Mar.  de  Roi.). 

Enfin  on  peut  dire  que  l'absence  d'article  indéfini  achève  d'indéterminer. 
Ainsi  dans  les  proverbes  ou  formes  de  langage  proverbiales  :  A  bon  chat  bon 
rat  ;  Belle  hôtesse  et  qui  rie  vaut  autant  que  bon  vin  en  une  hôtellerie  (rotrou. 
Deux  Pue,  II,  1)  ;  —  Petite  pluie  abat  grand  vent  ;  --  Jamais  siècle  passé 
n'a  vu  monter  empire,  Où  le  siècle  présent  verra  monter  le  tien  (malh.,  Pois,, 

LXXXVIl). 

Comparez  d'autres  phrases,  très  courantes,  où  une  idée  est  prise  dans  toute 
sa  généralité  :  Pour  qu'il  y  ait  escroquerie,  au  sens  propre  du  mot  ;  ~  Je  ne 
vois  dans  tout  cela  giz' enfantillages  ;  —  Le  volcan  fermera  ses  gouffres  entr' ou- 
verts, Et  n'aura  sur  ses  flancs  que  fleurs  et  gazons  verts  (v.  h.,  Hem,,  v,  3). 
De  même  dans  les  phrases  négatives  :  //  n'y  a  homme  qui  ;  //  n'y  a  si  grand 
plaisir  qui  n'ait  une  fin. 


CHAPITRE  III 

LES  NOMS  DE  PERSONNES.  DE  PAYS.  DE  VILLES 
ET  LA  DÉTERMINATION 


Théoriquement  les  noms  propres  n'ont  pas  besoin  de  détermination.  Mais 
nous  avons  vu  avec  quelle  prudence  il  faut  considérer  ce  terme  de  noms 
propres.  Dieu  peut  n'avoir  besoin  d'aucune  détermination  ;  mais  on  peut 
aussi  déterminer  ce  mot  :  le  Dieu  des  Chrétiens,  le  Dieu  des  Juifs  ;  le  Dieu 
des  Bouddhistes. 

Les  notions  qui  semblent  les  plus  déterminées  ne  le  sont  que  si  certaines 
conditions  sont  réalisées.  A  plus  forte  raison  une  détermination  intervient- 
elle  auprès  des  noms  qui  appartiennent  à  plusieurs  montagnes,  cours  d'eau, 
localités,  etc.  :  le  grand  Donon  (il  y  en  a  un  petit)  ;  la  petite  Loire,  St  Martin 
aux  bois,  St  Martin  d'Uriage,  Audun-le- Roman,  Plessis-les- Tours,  Condé- 
sur-Sarthe.  Villon  disait  par  dérision  :  Paris,  emprès  Pantoise. 

Quoique  la  France  soit  une,  et  qu'on  puisse,  de  certains  points  de  vue,  la 
considérer  comme  telle,  le  langage  admet  qu'on  parle  de  deux  Frances  : 
eeUe  d'avant  et  celle  d'après  la  Révolntion  ;  de  la  France  continentale  et 
de  la  France  d'outre-mer.  Il  y  a  un  livre  intitulé  :  Les  Deux  Allemagnes. 

Pour  les  noms  de  personnes,  nous  avons  indiqué  plus  haut  comment  ces 
noms  provenaient  pour  la  plupart  du  besoin  de  déterminer.  Notons  seule- 
ment ici,  sans  répéter  ce  qui  a  élé  dit  des  noms  et  des  sobriquets,  que  l'ancien 
rapport  entre  noms  et  noms  de  baptême  a  été  renversé.  C'est  le  nom  qui  est 
l'essentiel  aujourd'hui  ;  le  prénom  est  l'accessoire  qui  distingue  les  membres 
d'une  même  famille. 

Il  faut  dire  en  outre  qu'aux  noms,  et  aux  prénoms  s'ajoutent  diverses 
déterminations:  dans  les  familles  royales,  princier  es,  ou  simplement  nobles, 
aux  prénoms  s'ajoutaient  des  numéros  :  Thierry  III  de  Lorraine,  Henri  II 
de  France.  Les  Bstienne,  simples  imprimeurs,  ont  eu  le  même  honneur 
Henri  Estienne  II.  (Cf.  Scaliger  le  Grand). 

Ailleurs  on  donne  la  filiation  :  Madame  Bernard  mère,  ou  plus  simplement, 
la  mère  Bernard,  le  fils  Séverin.  Ces  déterminations  sont  très  fréquentes 
dans  les  noms  des  firmes  :  Poirot  père  et  fils  ;  Les  fils  de  Cartier- Bresson. 

Dans  les  actes  administratifs  et  judiciaires,  d'autres  détcrminatifs  sont 
nécessaires  :  le  lieu  et  la  date  de  naissance,  la  filiation,  la  profession  :  Je 
soussigné,  Gabriel  Huguenin,  né  à  Nancy,  le  3  novembre  1870,  Professeur 
de  mathématiques  au  Collège  de  Charleville,  etc.  Il  arrive  que  toutes  ces  «  qua- 
lités »  sont  données  pour  justifier  l'acte  fait  par  la  personne  en  question. 
Nous,  Pierre  Labry,  huissier  audiencicr  près  le  Tribunal  de  l'«  instance 
de  Chartres.  Mais  souvent  aussi,  l'énumération  n'a  lieu  que  pour  identifier 
sans  doute  possible  la  personne. 


CHAPITRE  IV 
ÊTRES   ET   CHOSES  IMPLICITEMENT  DÉTERMINÉS 


Une  petite  ûlle  est  allée  porter  une  ordonnance  chez  un  pharmacien  ; 
elle  y  retourne  une  heure  après  :  Monsieur,  je  viens  ehereher  la  potion  ;  le 

pharmacien  n'hésite  pas,  ne  questionne  pas.  Il  n'y  a  aucune  détermination 
dans  la  phrase  de  l'enfant,  mais  il  y  a  un  rapport  entre  sa  première  démarche 
et  la  seconde.  Si  elle  était  venue  demander  une  potion,  on  lui  aurait  dit  : 
quelle  potion  ?  mais  elle  a  appçrté  auparavant  une  ordonnance  ;  quand  elle 
revient,  c'est  évidemment  la  potion  conforme  à  l'ordonnance  qu'elle  vient 
chercher.  De  même,  au  moment  du  baccalauréat,  on  commande  à  l'appa- 
riteur :  Faites  entrer  les  candidats.  Nul  besoin  de  dire  :  les  candidats  au 
baccalauréat,  cela  résulte  du  lieu,  de  la  date,  des  personnes  présentes, 
élèves  et  examinateurs. 

Ces  déterminations  implicites  sont  extrêmcmenl  nombreuses.  Les  cir- 
constances, le  milieu  suffisent  pour  qu'un  nom  général  soit  appliqué  à  une 
catégorie  particulière.  Pour  un  conservateur  ou  un  visiteur  de  musée,  le 
mot  général  collection  suffît.  Il  suffît  aussi  aux  magasins  du  Louvre,  sans 
que  Ton  ait  besoin  d'ajouter,  dans  le  premier  cas,  de  tableaux,  dans  le  second, 
d* échantillons.  De  môme  le  Conseil,  pour  une  Société,  c'est  le  conseil  d'Ad- 
ministration; pour  un  soldat,  le  conseil  de  guerre;  pour  une  Faculté,  la 
réunion  des  professeurs  et  ainsi  de  suite.  Combien  y  a-t-il  de  présidents  I 
Dans  chaque  corps,  chaque  Société,  on  s'adresse  au  président,  et  on  saiJt 
duquel  il  s'agit. 


CHAPITRE  V 
DÉTERMINATIONS  EXPLICITES.  A.  —  LA  DÉMONSTRATION 


Ls8  démonstratifs.  —  Pour  déterminer,  il  n'est  tel  qu'un  geste  qui 
montre  la  personne  ou  l'objet  (1)  :  Regardez  eette  flgare.Lcs  démonstratifs 
montrent  l'être  ou  l'objet,  c'est  là  leur  sens  essentiel  :  Cette  maison  me  plaît; 
j*aime  ce  ciel  un  peu  gris;  —  arrêtons-nous,  asseyons-nous  sur  ces  roches. 

Il  y  avait  en  a.  f.  quelques  restes  des  démonstratifs  latins  :  d'ist  di  en 
auant  {Serm.  de  Strasb,).  Il  n'en  resté  que  le  o  de  o-il  (cela  lui).  Vien- 
dra-tH  ?  0-iî  (il  fera  cela;  cf.  Irai-je  ?  0-Je).  D'où  notre  oui. 

Les  formes  et  leur  évolution.  —  Nos  démonstratifs  usuels  ont  été 
originairement,  avec  le  renforcement  qu'ils  avaient  subi,  l'équivalent  de  : 
celui  que  voici  ;  celui  que  voilà.  Plus  de  distinction  de  personnes,  mais  des 
distinctions  de  distance,  la  chose  prochaine,  la  chose  lointaine.  Ils  appar- 
tenaient à  trois  séries. 


Masc. 


Singulier 


Plvriel 


■1 


Fém 


Masc.     \ 
Fém.      i 


cist 
cest 
cestuy 

ceste 
cesti 

cist 
cez 
cest es,  ces 


II 
cil 
cel 
celui 

celé 
celi 

cil 

cels,  ceux 

celés 


III 


Neutre  <   ço,  ce 


En  moyen  f.,  la  confusion  de  la  série  cil  et  de  la  série  cist,  dont  le  sens  ne 
s'opposait  plus  assez,  amena  à  ajouter  ci  et  là  :  on  eut  donc  une  richesse 
extraordinaire  de  formes  : 

N  iUTRE 


Singulier  : 

ice 

12 

Masc. 

FÉM. 

[     i  cil 

ci 
a 

icele 

12 

Singulier  : 

1     i  celui 

ci 
la 

i  celi 

ci 
la 

f     icel 

ci 

la 

icele 

ci 
la 

Pluriel  : 

i  cil 
1     i  cels 

ci 

la 

|ci 

(la 

i  celés 
i  celes 

(ci 

lia 

(ci 

la 

(i)  Nous  avons  dans  ce  livre,  laissé  de  cMé  le  geste,  qui  ne  nous  appartient  pas.  Une  fau- 
drait pas  oublier  que  c'est  un  langage. 
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I  i  ci 

i  cist       }  j  i  ccste 


Singulier  :            }  i  cestui  }  5  i  cestl  j  ? 

(  Icest      J2  iceste  j^ 

j  iclst      J2  icestes  j,*^ 

'    I  i  cez       I  "  i  cestes,  cez 


Pluriel  ; 


Plus  tc'ird,  grâce  à  une  discrimination  spontanée,  qui  a  demandé  plu- 
sieurs siècles,  mais  qui  a  été  complète  et  parfaite,  il  n'est  resté  que  les 
formes  nécessaires,  et  toutes  ont  été  spécialisées  dans  un  rôle  syntaxique. 
Nous  avons,  1®  une  série  de  démonstratifs  adjectifs,  ce(0,  cciit  (1),  ce»  (2), 
avec  la  possibilité  de  distinguer  entre  l'objet  lointain  et  l'objet  prochain,  au 
moyen  de  ci.  là,  ajoutés  au  nom  :  cet  homme-ci ,  ces  hommes-la. 

2®  De  l'autre,  une  série  de  nominaux  et  de  représentants  : 


celui  l  ci  celle , 

-  iià  - 

ceux  l  ci  celles  (  ci 

—     là  -^      Jà 


(ci  ce  ( ci 

là  —lia 


La  langue  a  hésité  entre  ci  et  ici.  Malgré  Vaugelas,  elle  a  préféré  le  premier 
(h.  l.,  III,  293),  forme  mieux  faite  pour  être  enclitique.  Le  même  Vaugelas 
avait  voulu  supprimer  les  façons  de  parler  telles  que  cet  homme  (i)ci,  qu'on 
disait  populaires  (Rem,,  ii,  68).  Heureusement  elles  ont  survécu  ;  mais  on 
observera  que  :  ce  Monsieur-là,  et  autres  formules  analogues,  n'expriment 
pas  respectueusement.  Il  faut  dire  :  Monsieur  que  voilà  (3). 

Les  démonstratifs  qui  accompagnent  des  noms  les  précèdent  toujours  et 
s'accordent  avec  eux  :  celte  prairie,  ces  fleuves. 

Les  démonstratifs  comme  signe.  Leur  valeur  déterminative. —  La 

présentation  est  souvent  purement  abstraite;  les  démonstratifs  ne  sont  pas 
seulement  des  gestes,  et  il  ne  faut  pas  prendre  leur  nom  dans  un  sens  trop 
étroit.  Ils  ne  mettent  pas  toujours  sous  les  yeux.  Sitôt  qu'il  ne  s'agit  plus  d'un 
objet  matériel,  mais  d'un  être  ou  d'une  idée,  leur  rôle  devient  figuré.  Ds 
spécifient  donc  aussi  le  temps  :  Elle  était  moins  gaie,  cette  année  ;  —  d  ce 
soir;  —  ce  jour-là,  nous  rirons  bien.  Ils  marquent  souvent  des  rapports 
vagues  :  Ces  dames  vont  bien  :  —  Oh  !  cette  idée  !  —  Voyons  cette  langue  ;  — 
et  ce  mariage,  où  en  est-il  ?  —  tous  les  amis,  le  ménage  Lormeau,  Madame 
Lechaptois,  ces  demoiselles  Rochefeuille  (flaub..  Un  cœur  simple,  16). 


(1)  Ste  s'est  conservé,  mais  avec  un  caractère  populaire  marqué.  Au  XVII*  s.  il  eût  été  pédant, 
dit  Th.  Corneille,  de  prononcer  autrement. 

(2)  Cette  réducUon  de  cesies  à  ces  a  été  expliquée  tantôt  par  c  sCs  >  cez  ;  tantôt  par  un  em- 
prunt de  la  forme  féminine  au  masculin  ;  tantôt  par  l*anaiogie  de  les,  mes,  tes, 

(3)  L'addiUon  de  ci  et  dr*  là  réduisait  singulièrement  le  rôle  du  démonstratif.  Certains  dia- 
lectes Tont  abandonné  et  lui  ont  substitué  l'arUde  :  Regarde  donc  l'homme  là  (Lorraine). 
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Souvent  la  démonstration  est  une  référence  à  ce  qui  a  été  dit  antérieure- 
ment :  A  ce  priX'lhf  je  vous  prends  votre  récolte.  (On  vient  de  dire  le  prix)  ;  — 
à  cette  époque-lh,  la  vie  humaine  comptait  pour  peu  de  chose,  (On  fait  allusion 
à  une  époque  qui  a  été  désignée  auparavant)  ;  —  Uaudace  d'une  femme, 
arrêtant  ce  concours ,  En  des  fours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  fours  (rac, 
Ath.,  13;  le  poète  vient  de  décrire  l'empressement  du  peuple)  fl). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  personne  à  laquelle  renvoient  les  démons- 
tratifs soit  toujours  connue:  Un  homme  est  venu  vers  3  heures;  cet  individu, 
après  nous  avoir  demandé  où  vous  étiez,  prétendait  entrer  ici.  On  ne  sait  pas  de 
qui  il  s'agit.  Cet  individu  renvoie  à  un  inconnu  ;  on  sait  seulement  qu'il 
s'agit  de  l'homme  dont  il  a  été  question. 

Articles  et  démonstratifs.  —  L'article  était  un  démonstratif,  qui  a  peu 
à  peu  diminué  de  valeur.  Les  démonstratifs  nouveaux  tendaient  à  reprendre 
le  chemin  qu'il  avait  suivi. 

Dans  les  textes  on  relève  des  articles  comme  démonstratifs  et,  inverse- 
ment, des  démonstratifs  tenant  à  peu  près  le  rôle  d'articles.  Voici  des  vers 
d'Orson  de  Beauvais  :  Ce  fu  ou  mois  de  mai.  Que  li  tens  renouvalle.  Que 
florisscnt  cil  bois  et  verdissent  ces  herbes  (1741).  Cil,  ces  tiennent  exactement 
le  rôle  d'articles  :  que  fleurissent  les  bois,  que  verdissent  les  herbes.  On 
peut  citer  une  foule  d'exemples  anciens  de  ce  genre  :  Après  la  messe  ne  vost 
plu$  demorer  Li  rois,  ainz  fet  tout  son  oirre  aprester,  Lors  veisiez  ces  chevax 
enseler.  Mètre  ces  frains  et  ces  hernois  trouser  (Aymeri,  1243).  —  Il  y  en  a 
aussi  en  moyen  fr.  Commines  écrit  par  exemple  :  Au  meillieu  de  ce  pont 
fut  /aici  un  fort  treillis  de  boys,  comme  on  faict  aux  cages  de  ces  lyons 
(i,  313,  M.).  Quels  lions  ?  Les  célèbres  lions  peut-être.  Peut-être  aussi  sim- 
plement des  lions. 

Le  sens  vraiment  démonstratif  une  fois  sauvé,  il  sembla  que  la  détermina- 
tion marquée  par  là  fût  sufïisante  et  n'en  comportât  pas  d'autre.  Allait- 
on  continuer  à  dire  :  Puisque  de  Dieu  fe  reçois  cette  grftce  De  voir  encore  de 
mon  seigneur  la  face?  Les  grammairiens  du  XVII®  s.,  se  sont, l'un  après 
l'autre,  prononcés  contre  cette  façon  de  parler.  Quand  ils  rencontraient  une 
phrase  telle  que  celle-ci  :  en  cet  état  où  fe  suis,  ils  y  trouvaient  «  de  la  super- 
fluité  »  .  Il  leur  semblait  qu'il  fallait  dire  ou  :  en  cet  état,  ou  :  en  Pétai  où  fe 
suis  ;  —  //  m'a  fait  V honneur  de  me  dire^  et  non  :  //  m'a  fait  cet  honneur  de 
me  dire.  Au  XVIII®  s.,  on  admettait  difficilement  des  vers  comme  ceux-ci  : 
C'est  là  ce  Nérestan,  ce  héros  plein  d'honneur.  Ce  chrétien  si  vanté,  qui  rem- 
plissait Solyme  De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime!  (volt.,  Zaïre,  iv.  5). 
L'usage  n'a  pas  cédé  ;  on  lit  dans  Hugo  :  Quand  même  grandirait  Vabfec- 
tion  publique,  A  ce  point  d'adorer  l'exécrable  trompeur  (Chat,,  Ult.  verb.)  (2). 


(1)  Il  exiçtp  des  démonstratifs  de  rappel  :  ledit,  le  susdit,  le  susuisé,  mais  ils  ne  sont  Jamais 
sortis  x'raiment  du  langage  des  hommes  de  loi. 

(2)  Cf.  Bateleurs  de  rauttU  voilà  quels  sont  uos  ràles^  El  quand  un  galant  homme  à  de  tels  com- 
pagnons Fait  eet  immense  honneur  de  leur  dire  :  Mes  drôles.  Je  suis  votre  homme,  dégainons. 
(Ib,,  A  des  Journ.  de  rob.  c.).  Le  démonstratif  n*est  là  que  pour  marquer  Timportance  de 
r honneur  fait,  U  souligne,  c'est  la  suite  qui  détermine. 

BEUMOT  10 
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On  emploie  aussi  très  bien  l'article  en  guise  de  démonstratif,  d'où  les 
exclamations  :  Oh  !  la  bonne  blague  !  à  peu  près  équivalent  à:  Oh  I  cette 
bonne  blague  !  U  est  même  parfois  impossible  d'employer  le  démonstratif  : 
Oh  I  le  délicieux  pays  ! 

Ce  18  février  se  met  encore  dans  les  lettres.  C'est  du  style  de  Palais  qui 
s'est  généralisé.  (Cf.  ee/ourd'hui). 

Les  nominaux  démonstratifs.  —  Ça  n'est  pas  ancien.  Dans  les  trans- 
criptions phonétiques  du  XVII®  s,,  on  trouve  encore  sla.  Cependant  ça 
existait  déjà  alors  dans  le  parler  populaire.  U  est  écrit  dans  une  lettre  de 
La  Fontaine  du  10  septembre  1661  :  si  ça  est;  on  le  trouve  chez  M»«,de 
Sévigtié  (13  mai  1680).  Il  est  pourtant  taxé  quelquefois  encore  de  forme 
populaire.  En  réalité  :  Écoutez  ça  ;  donnez-moi  ça,  etc.  sont  universelle- 
ment employés. 


CHAPITRE  VI 


B.  —  L'APPARTENANCE,  LES  POSSESSIFS 


La  détermination  peut  se  faire  au  moyen  des  mots  qui  marquent  le  rapport 
d'appartenance.  Ex.  :  J*ai  rencontré  Pierre  avec  sa  sœur  ;  —  le  jeune  Dupuy 
est  mort,  sa  vie  aura  été  bien  courte. 


Moyens  d'exprimer  le  rapport  d'appcurtenance.  —  Adjectifs 
possessifs  ;  leurs  formes.  —  Une  première  série  de  ces  mots  rapportent 
à  un  seul  possesseur  :  ce  sont  les  possessifs  de  l'unité.  U  y  en  a  un  pour 
chaque  personne.  Ils  varient  de  forme  d'après  le  genre  et  le  nombre  de  la 
ctiosc  possédée.  Une  deuxième  série  comprend  les  possessifs  de  la  pluralité, 
il  y  en  n  aussi  un  pour  chaque  personne.  Us  sont  variables  en  nombre,  mais 
non  en  genre. 

En  a.  f.  les  possessifs  avaient  deux  cas.  comme  les  noms.  Il  en  sera  parlé 
pli  s  loin.  Depuis  que  les  cas  ont  disparu,  les  formes  se  résument  dans  le 
tableau  suivant  : 


Une  chose 
possédée 


Un 
possesseur     ï     ^^ 


l'«  pers. 
2«      — 


Plusieurs 
possesseurs    i 


L       ire  pers. 

)     2«         - 


3» 


Masc. 

mon 

ton 

son 

notre 
votre 
leur 


Fém. 

ma 

ta 

sa 

notre 
votre 
leur 


Plusieurs  choses 
possédées 

Formes 
des  deux  genres 
mes 
tes 
ses 

nos 
vos 
leurs 


Les  formes  des  possessifs  de  la  pluralité  appellent  quelques  observations. 
Autrefois,  on  disait  nostre,  vostre.  Quand  le  s  s'est  éteint,  un  aUongement 
se  produisit  vraisemblablement,  mais  il  n'a  pas  subsisté,  parce  que  ces  mots 
placés  devant  le  nom  perdaient  leur  accent  propre.  Dès  le  XVI®  s.,  les  gram- 
mairiens constatent  une  différence  de  timbre  et  de  longueur  entre  notre 
jardin  et  le  nostre.  Aussi,  quand  l'orthographe  se  fixa,  songea-t-on  à  marquer 
cette  différence:  notre,  votre,  adjectii s, n'eurent  point  d's,et  plus  tard  point 
de  circonflexe.  La  même  action  phonétique  tend,  dans  la  prononciation  cou- 
rante, à  réduire  notre,  votre  à  noV,  voV  :  vot*  pèr(e),  not*  maison. 

Au  pluriel,  il  est  vraisemblable  que  c'est  une  raison  du  même  genre 
qui  explique  les  formes  réduites  :  nos,  vos.  Elles  sont  fort  anciennes  :  tu 
n'ies  mie  des  nos,  dit  un  personnage  du  Roland  (2286).  —  Stres,  même  quand 
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le  mot  était,  tonique,  s'abrégeait  en  s/s,  d'où  2  (  =  ts),  suivant  la  loi  géné- 
rale :  osts  >  oz.  Dans  certains  dialectes,  ces  formes  abrégées  ont  donné  tout 
un  développement  ;  en  français,  non.  Elles  sont  spéciales  aux  adjectifs. 

Quant  à  leur,  c'est  un  génitif  latin  (illorum)  qui  signifie  d'eMx(l).  Il  était 
originairement  invariable,  pui&il  a  été  compris  comme  un  adjectif  de  la  série 
nostre^  vosire.  Ainsi  que  ses  congénères,  il  a  alors  pris  s  au  pluriel  (XTII*^  s.). 

Au  XVI®  s.,  il  a  failli,  avec  les  autres  mots  en  eur,  perdre  r,  qui  a  été 
ensuite  rétabli  ;  leu  est  une  forme  du  bas  peuple  et  des  dialectes.  A  l'époque 
grammaticale,  on  a  distingué  leur  pronom,  en  décrétant  qu'il  ne  prendrait 
pas  d's  (2). 

Emploi  des  possessilB  de  pluralité.  —  Malgré  la  différence  fonda- 
mentale entre  possessifs  de  la  pluralité  et  possessifs  de  l'unité,  on  emploie 
naturellement  les  premiers,  quand,  par  politesse,  on  substitue  le  pluriel 
vous  au  singulier  fti,  en  parlant  à  une  seule  personne  :  Vous  avez  laissé 
tomber  votre  mouchoir, 

A  la  V^  personne,  la  substitution  est  moins  fréquente;  on  dit  en  effet 
moins  communément  nous  au  lieu  de  je.  Au  XV 11^  s.,  les  élégantes  disaient  : 
mon  quartier  ;  les  bourgeoises  :  notre  quartier.  Les  religieuses  aussi  parlaient 
de  la  sorte,  disant  notre  habit  ;  cet  usage,  qui  rappelait  la  communauté, 
n'a  pas  complètement  disparu  du  langage  des  ordres  religieux.  Mais  peu  à 
peu  cet  emploi  de  l'adjectif  de  la  pluralité  fut  considéré  comme  propre  au 
peuple,  et  bon  pour  les  domestiques,  qui  disent  :  not'  maître. 

Substitution  de  mon  à  ma»  etc.,  devant  voyelle.  —  Les  possessifs  cons- 
truits avec  des  noms  précèdent  toujours  le  nom,  et  s'accordent  avec  lui  : 
nos  chevaux^  ma  jument.  Au  cours  du  Moyen  Age,  le  rapport  de  genre  entre 
le  possessif  et  le  nom  qu'il  précède  a  été  profondément  troublé  par  la  subs- 
titution des  formes  masculines  mon,  ton,  son,  aux  formes  régulières  ma,  ta, 
sa,  devant  un  nom  féminin  commençant  par  une  voyelle. 

Dans  ce  cas,  l'a.  f.  faisait  Télision  avec  ma,  comme  avec  l'article  la  : 
m*espée,  V espérance,  et  de  cet  ancien  usage,  il  nous  est  resté  deux  expres- 
sions :  m'amie  (qu'on  a  incorrectement  coupé  en  ma  mie)  et  m* amour,  qu'on 
traite  comme  un  nom  dans  l'expression  familière  des  mamours, 

La  substitution  de  mon  à  m*  (ma)  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les 
Sermons  de  S*  Bernard,  On  la  trouve  ensiwte  chez  des  écrivains  champenois  : 
Rutebeuf,  Chrestien  de  Troyes  ;  cette  bizarrerie  semble  avoir  été  originaire- 
ment une  particularité  du  français  de  l'Est,  mais  on  ne  peut  la  localiser  avec 
précision  à  ses  débuts.  Elle  passa  ensuite  dans  le  français  de  Paris,  et  dès  le 
XIV«  s.,  fut  admise  partout.  Les  explications  qu'on  a  données  jusqu'ici 
de  ce  phénomène,  d'abord  purement  dialectal,  ne  sont  pas  complètement 
satisfaisantes. 


(1)  CI.  Chandeleur  (festa  candelarum,  fête  des  chandelles). 

(2)  Le  peuple  dit  :  tu  leurs  y  diras. 
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A  la  3^  personne,  le  rapport  entre  le  nombre  du  possesseur  et  le  possessif 
n'a  jamais  été  aussi  profondément  troublé.  On  trou\e  quelquefois  le  possessif 
de  l'unité  après  plusieurs  noms  de  possesseurs  :  Li  soleil  e  la  lune  perdirent 
ses  clartés  (Alex.,  Grand,  B.  B,  23,  éd.  P.  Meyer)  ;  —  Es  vanifez  dou  siècle 
mettent  s*ententc  toute  (G.  Muis.,  ii,  160).  — Mais  les  exemples  sont  rares,  et 
depuis  le  XVI®  s.,  dire,  comme  certains  écrivains  l'ont  fait  :  avoir  les  vices 
en  son  extrémité  est  un  pur  gasconisme. 

Autres  expressions  de  l'appartenance.  —  A.  Le  rapport  de  possession 
pouvait  s'exprimer  en  a.  f .  sans  préposition  ;  le  nom  était  mis  au  cas  régime  : 
rostel  mon  soigner  mon  père  ;  —  la  main  Dieu. 

B.  On  pouvait  en  outre  se  servir  de  à  comme  nous  le  faisons  quand  nous 
disons  avec  un  verbe  :  Cette  maison  est  à  lui  ;  ce  champ  est  resté  &  ma  sœur. 
(Cf.  sans  verbe  :  A  toi  à  jouer  !),  Ce  tour,  qui  paraît  être  d'origine  celtique, 
était  commun  en  a.  f.  :  Tant  vus  avrai  en  curt  a  rei  portée  (Roi.,  446).  —  Il 
s'est  maintenu  jusqu'au  XV P  s.,  Ronsard  parle  encore  de  :  l'Eglise  à 
Jesus-Christ  (Po.  c/i.,  éd.  B.  de  F.,  367).  —  Desportes  écrit  :  la  fille  &  Gala- 
fron.  —  Mais  Meigret  trouvait  déjà  à  redire  à  cette  façon  de  parler.  Mal- 
herbe et  Oudin  l'ont  condamnée.  Aujourd'hui  elle  est  populaire  :  la  vache 
à  Colas,  la  fille  au  garde-barrière  (h.  l.,  m,  489,  644). 

Maintien  de  ce  tour.  —  Il  reste  un  cas  où,  dans  la  meilleure  langue,  le 
rapport  de  possession  est  traduit  sinon  par  à  et  un  nom,  du  moins  par  un 
nominal  ou  un  représentant  équivalent  :  la  tête  me  fait  mal.  Me  ne  joue  pas 
le  même  rôle  exactement  que  dans  :  ta  me  fais  mal.  Ce  n'est  pas  un  objet. 
Il  y  a  simplement  expression  du  rapport  personnel.  Cf.  la  tôte  lui  bourdon- 
nait (gonc,  g.  Lac,  79)  ;  -  -  la  main  lui  tremble  rarement  (zola,  Coni. 
Nin.,  16)  :  —  pour  retarder  le  moment  où  sa  femme  de  chambre  voudrait... 
lui  lacer  le  corset  (herv..  Flirt,  7). 

C.  On  employait  la  préposition  de  :  le  cors  de  mi  (Auc,  24,  54).  —  Ce  tour 
devint  plus  rare  à  partir  du  XV«  s.  (h.  i..,  i,  229  ;  ii,  418).  On  le  rencontre 
pourtant  encore  au  XVI^  s.  :  to^t  le  plaisir  de  ton  Gorde,  et  de  moy  (du  beij  ., 
Regrets,  lvii).  Il  a  persisté  jusqu'au  XVII^  s. 

Aujourd'hui,  il  reparaît  quand  on  ne  peut  guère  s'exprimer  autrement, 
par  exemple,  après  un  premier  terme  où  déjà  la  possession  est  marquée  : 
le  jardin  de  ma  sœur  et  de  moi.  A  l'aide  de  ce  tour,  on  peut  distinguer  s'il 
s'agit  d'un  bien  unique  possédé  par  plusieurs,  par  opposition  à  plusieurs 
biens  possédés  par  diverses  personnes  :  La  fortune  de  ton  frère  et  la  tienne 
indique  qu'il  s'agit  de  deux  fortunes  différentes.  La  fortune  de  ton  frère  et 
de  toi  signifie  qu'il  s'agit  d'un  seul  bien  indivis. 

Au  reste,  si  on  ne  se  sert  plus  guère  de  de  suivi  d'un  nominal  personnel, 
si  on  n'emploie  plus  de  toi,  de  vous,  on  dit  fort  bien  avec  les  noms  :  Le  livre 
de  nerre.  Ce  tour  a  même  eu  un  immense  développement,  dont  nous  aurons 
à  reparler  :  Les  blés  du  fermier,  les  colonies  de  l'Angleterre. 

En.  —  Au  complément  par  de\  se  substitue  souvent  en.  On  rencontre 
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cet  en  dés  les  origines  de  la  langue  :  Li  cors  en  gisi  en  Rome  ta  citet  (Al., 
cix,  543,  =  son  corps  gît).  Jusqu'au  XVII«  s.,  on  usa  librement  de  en, 
quel  que'  fût  le  nom  :  Colas  est  mort  de  maladie  :  tu  veux  que  /'en  plaigne  le 
sort  (GOMBAVhD y  Épigr,,  lvi). 

Concurrence  de  en  et  des  possessifs.  —  Vers  1660,  les  distinctions 
commencèrent.  Port-Royal  posa  une  règle  :  «  Le  pronom  son^  sa,  ses,  ne  se 
doit  dire  ordinairement  que  des  personnes.  Ou  ne  peut  pas  dire  en  parlant 
d'une  chose  (une  maison  de  campagne  par  exemple)  :  Sa  situation  me  plaisi; 
il  faut  dire  :  la  situation  m'en  plaist.  Exceptez  ; 

1®  les  noms  collectifs  de  personnes  (une  assemblée)  ; 

2^  les  noms  de  choses  animées  par  prosopopée  (la  nature)  ; 

30  les  noms  des  choses  spirituelles  (V Église)  ; 

40  les  cas  où  il  est  question  de  qualités  propres  et  essentielles  au  sujet 
possesseur  :  une  rivière  est  sortie  de  son  lit.  Dans  un  triangle,  le  plus  grand 
costé  est  celuy  qui  soustient  son  plus  grand  angle  n  (Gr,,  63-5). 

En  fût  devenu  ainsi  le  possessif  appliqué  aux  choses.  Bouhours  approuva 
(Rem,,  157),  et  les  exemples  conformes  à  la  règle  sont  extrêmement  nom- 
breux :  Je  tâte  votre  habit,  r étoffe  en  est  moelleuse  (mol.,  Tart,,  917).  Mais  les 
exemples  des  possessifs  abondent  aussi,  d'abord  dans  des  phrases  où  en  est 
impossible  :  Tous  ceux  qui  étaient  là  doivent  venir  à  sa  première  représen- 
tation (Id.,  Crit.  Éc.  des  F.,  6)  ;  —  Et  qu'il  ne  s'échauffât  le  sang  à  sa 
leeture  (rac,  Plaid,,  479). 

On  en  trouve  ailleurs  aussi  :  Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant 
«  quoi  qu'on  die  »,  Avezvous  compris,  vous,toute  son  énerve?  (Moh,,  F.  Sai»., 
794-795)  ;  —  Qui  considérerait  bien  le  prix  du  temps,  et  combien  sa  perte 
est  irréparable  (la  br..  Car.,  De  la  Ville,  20)  ;  —  J'approche  d'une  petite 
ville..,  une  rivière  baigne  ses  mnrs...  Je  la  vois  dans  un  jour  si  favorable, 
que  fe  compte  ses  tours  et  ses  clochers.  (Id.,  Ib.,  Soc.  et  Conv.,  49). 

C'est  au  XVIII®  s.  que  la  doctrine  acheva  de  se  préciser.  «  Quand  il 
s'agit  des  choses  qui  ne  sont  pas  personnifiées,  dit  Condillac,  on  doit  se  ser- 
vir du  pronom  en  toutes  les  fois  qu'il  peut  entrer  dans  la  construction  de 
la  phrase  ;  lorsqu'il  est  impossible  de  faire  usage  de  ce  pronom,  on  doit 
employer  l'adjectif  possessif  son,  sa,  ses,  leur,  leurs.  En  effet,  quoique  ces 
adjectifs  possessifs  paraissent  plus  particulièrement  destinés  à  marquer 
le  rapport  de  propriété  aux  personnes,  il  est  cependant  naturel  de  les 
employer  pour  marquer  ce  même  rapport  aux  choses,  lorsqu'on  n'a  pas 
d'autre  moyen  ;  en  conséquence,  on  doit  dire  :  l'Église  a  ses  privilèges,  le 
parlement  a  ses  droits  ;  si  la  ville  a  ses  agréments,  la  campagne  a  les  siens  ; 
par  la  raison  qu'il  n'est  pas  possible  de  substituer  ici  le  pronom  en. 

Mais  on  dira  de  la  ville  :  les  agréments  en  sont  préférables  à  ceux  de  la 
campagne  ;  d'une  république  :  les  citoyens  en  sont  vertueux  ;  d'un  parlement  : 
les  magistrats  en  sont  intègres  ;  de  l'Église  :  les  privilèges  en  sont  grands  ; 
par  cela  seul  que  le  pronom  en  entre  très  bien  dans  la  construction  de  la 
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phrase.  Par  la  inémc  raison,  on  dira  :  ce  tableau  a  ses  beautés  ;  cette  maison 
a  ses  commodités,  ou  les  beautés  en  sont  supérieures  ;  les  commodités  en  sont 
grandes  »  (Gr.  /r.,-ch.  xvii). 

Aujourd'hui,  on  donne  la  même  règle  sous  la  forme  suivante  : 

A.  —  Quand  l'objet  possédé  est  dans  la  même  proposition  que  le 
possesseur,  5o/i,  sa,  ses,  est  obligatoire  :  Le  Rhin  a  sa  source  dans  les 
Alpes. 

B.  —  Quand  le  possesseur  figure  dans  une  proposition  précédente  : 

a)  1°  si  l'objet  possédé  est  sujet  d'un  autre  verbe  que  être,  on  emploie 
son,  sa,  ses  :  Ces  arbres  sont  bien  exposés,  mais  leurs  fruits  ne  mûrissent  pas,     I 

2^  si  le  nom  de  l'objet  est  précédé  d'une  préposition,  il  faut  encore  le  pos- 
sessif :  Je  connais  bien  la  Suisse,  je  ne  me  lasse  pas  de  ses  paysages. 

b)  Au  contraire,  en  est  nécessaire  1°  lorsque  le  nom  de  chose  est  sujet 
de  être  :  Cette  affaire  est  délicate,  le  snecès  en  est  douteux. 

30  si  le  nom  à  déterminer  est  objet  direct  d'un  verbe  transitif  :  Nourri 
dans  le  sérally  J'en  connais  les  détours. 

Cette  règle  est  très  incomplète.  En  outre  elle  n'a  jamais  été  imposée 
avec  la  rigueur  de  certaines  autres.  Littré  (Dict.,  1863)  n'est  pas  afHrmatif  : 
«  La  règle  générale,  dit-il,  est  d'employer  l'adjectif  son,  sa,  ses,  lorsqu'on 
parle  des  personnes  ou  des  choses  personnifiées,  c'est-à-dire  auxquelles  on 
attribue  des  vues  et  une  volonté.  Hors  ce  cas,  il  vaut  mieux  employer  en. 
Au  lieu  de  dire  :  le  soin  qu*on  apporte  au  travail  empêche  de  sentir  sa  fatigue, 
dites  :  (f'en  sentir  la  fatigue.  Cependant  ce  n'est  point  une  loi  grammaticale 
qui  y  oblige,  c'est  la  clarté  et  l'élégance,  et  plus  d'une  fois  les  écrivains  s'en 
sont  départis  » . 

En  effet,  certains  auteurs,  comme  Lamartine,  ne  sachant  pas  où  mettre 
en,  le  mettent  partout:  Elle  avait  suspendu  une  petite  lampe  à  bec  de  cuivre 
contre  le  mur,  la  lueur  en  tombait  sur  le  drap  et  sur  le  visage  endormi  (Raph., 
xi).  Au  contraire,  ils  ne  l'emploient  pas  là  où  il  le  faudrait  (1).  On  a  cité 
des  «  fautes  »  dans  Chateaubriand,  Lamennais,  G.  Sand,  etc.  Il  y  en  a  par- 
tout. Une  analogie  invincible  et  heureuse  ramène  les  possessifs  :  Elle  faisait 
nommer  les  outils,  les  accessoires,  indiquer  leurs  prix,  leurs  débitants  (gong., 
G.  Lac,  52)  ;  —  ce  sujet  si  vaste...  il  fallait  trouver  sa  forme,  son  drame,  ses 
types  individuels  (lam.,  Joc,  Avert.)  (2). 

PÉRIPHRASES.  —  il  existe  diverses  périphrases  pour  exprimer  la  posses- 
sion. On  emploie  des  propositions  possessives  :  Je  trouve  un  peu  bien  prompt 
le  dessin  OÙ  vous  êtes  (mol.,  Mis.,  1525)  ;  —  à  rage  que  vous  avez  (Id.,  B. 
G.,  ni,  3)  ;  —  je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  Je  montre  (Id.,  F. 
sav.,  440)  ;  —  Dans  le  siècle  où  nous  sommes  (Id.,  Mis.,  117). 


(1)  Cf.  Gram.  des  g.  d.  monde,  74. 

(2)  Au  contraire  certains  écrivains  font  sans  scrupule  le  plus  large  usage  de  en  :  je  vous 
en  préférerai»  pour  r héroïne  (de  réqnieh,  La  Flambée,  81). 
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JjBB  possessifs  comme  signes.  Adjectifs  possessifs  ou  adjectifs 
personnels?  —  Le  rapport  marqué  par  les  diverses  expressions  possessives, 
en  particulier  par  les  adjectifs  possessifs,  n'est  pas  toujours  un  rapport 
d'appartenance,  tant  s'en  faut. 

Quand  un  enfant  dit  :  ma  mère  me  l'a  commandée  ce  n'est  déjà  plus  la 
possession  véritable  qu'exprime  ma  ;  ce  mot  donne  plutôt  l'idée  du  rapport 
de  filiation  qui  existe  entre  les  deux  personnes. 

Quand  je  dis  :  mon  pays,  ce  n'est  pas  le  pays  que  je  possède,  mais  le  pays 
que  j'habite,  auquel  je  suis  attaché,  dont  je  suis  citoyen,  où  je  suis  né,  etc. 

Autrefois,  on  usait  très  librement  des  possessifs  :  Vous  et  moi  pour  nos 
maux  damnez  aux  plus  bas  lieux  (c'est  à-dire  pour  les  maux  que  nous  avons 
faits)  ;  —  Encore  eut-il  pitié  de  ma  fatalité  (de  la  fatalité  qui  pèse  sur  moi). 
Malherbe  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre. 

On  employait  aussi  le  possessif  devant  un  nom  suivi  d'un  participe  passé  : 
L'horreur  de  mon  crime  commis  (maynard,  ii,  128.  Nous  dirions  aujour- 
d'hui :  Vhorreur  du  crime  commis  par  moi),  —  De  même  :  pour  mes  maux 
soufferts  (pour  les  maux  que  j'ai  soufferts).  Déjà  rare  au  XV I«  s.,  ce  tour 
disparut  avec  la  langue  classique. 

Pour  comprendre  les  divers  sens  qui  sont  ainsi  développés  et  que  marquent 
les  possessifs,  qu'on  pourrait  nommer  bien  mieux  des  adjectifs  personnels, 
il  faut  d'abord  remarquer  que  la  personne  à  laquelle  se  rattache  l'adjectif 
possessif  peut  être  sujet  ;  mon  travail,  c'est  le  travail  que  je  fais  ;  ou  au 
contraire  objet  :  à  ma  vue,  le  voleur  s'enfuit,  c'est  le  voleur  qui  m'a  vu  ; 
à  ma  vue  veut  dire  :  à  la  vue  de  moi.  L'adjectif  a  ainsi  tantôt  un  sens  subjec- 
tif, tantôt  un  sens  objectif.  On  trouve  parfois  les  deux  dans  une  même 
phrase:  sa  justification  se  trouve  dans  son  péril  (balz.,  Pays.,  301  ;  =  le 
péril  qu'il  court  est  la  justification  de  lui,  le  justifie). 

Nous  ne  traiterons  ici  que  du  sens  subjectif  (1). 

Extension  du  sens  des  possessifs.  —  !<>  On  se  sert  du  possessif  pour 
accompagner  le  nom  d'un  être,  d'une  chose  dont  il  a  été  question,  sur 
laquelle  porte  le  récit,  la  conversation  :  Voilà  mon  homme  pris,  et  ma  vieille 
attrapée  (corn..  Veuve,  1483)  ;  —  Il  y  tombe,  en  danger  de  mourir.  Et  mon 
chat  de  crier  (la  font.,  Fab.,  viii,  22). 

2°  Le  possessif  peut  s'appliquer  à  un  objet  que  l'on  s'est  pour  ainsi  dire 
approprié  par  son  travail,  son  étude,  etc.  :  Cet  élève  a  bien  su  sa  fable; 
il  possède  bien  son  arithmétique.  On  forme  ainsi  beaucoup  de  locutions  avec 
les  verbes  connaître,  savoir,  posséder  :  Connaître  son  histoire  ;  savoir  son 
chemin  ;  posséder  son  affaire.  Une  mention  spéciale  est  duc  à  la  locution 
savoir  son  monde  :  fille  qui  sçait  son  monde  a  saison  oportune  (réonier, 
Macette,  93).  Elle  était  très  classique,  pour  des  raisons  que  l'état  de  la 
société  du  XVIP  s.  explique  facilement. 


(1)  Pour  le  sens  objecii',  v.  A  VObjet,  iv.  IX,  sert.  If,  ch.  II. 
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30  Très  souvent,  le  possessif  évoque  l'idée  d'un  acte  qu'on  répète,  qui  est 
devenu  habituel,  qui  appartient  par  là  en  quelque  sorte  à  la  personne,  d'où 
les  expressions  telles  que  :  elle  s'ei^  allait  de  son  pas  lent  ;  —  i7  me  répondit 
de  son  air  doux.  L'idée  d'habitude  est  très  nette  dans  :  il  faisait  sa  petite 
promenade  ;  —  je  prends  mon  café,  attendez-moi, 

40  On  passe  de  là  à  l'idée  de  ce  qui  est  du  devoir,  de  la  convenance  de 
quelqu'un,  de  ce  qui  lui  suffit,  etc.  :  dire  son  bréviaire  ;  —  célébrer  sa 
messe  ;  — faire  ses  Pâques  ; — -je  vais  lui  régler  son  compte  ;  —  elle  a  son  affaire, 

50  Le  possessif  en  arrive  à  ne  plus  exprimer  que  des  rapports  fort  subtils 
et  à  peu  près  rebelles  à  l'analyse  :  Cette  femme  gagne  ses  trois  franes  par 
jour  ;  —  cette  auto  fait  ses  soixante  à  V heure  ;  —  i7  trompe  son  monde  ;  —  la 
peinture  ne  fait  guère  vivre  son  homme  ;  —  elle  dispose  de  tous  ses  dimanches  ; 
—  f'ai  tout  mon  temps  (1). 

Valeur  déterxninative  dea  poSBessils. —  Les  possessifs  ne  sont  pas 
invariablement  déterminatifs.  Dans  une  phrase  comme  :  ce  canif  est  à  moi, 
c'est  ce  qui  détermine  le  canif  dont  il  est  question.  A  moi  sert  à  marquer  une 
idée  de  possession,  conmie  cassé  servirait  à  marquer  un  état. 

Ce  qui  prouve  surabondamment  que  le  possessif  n'est  pas  toujours  déter- 
minatif,  c'est  l'existence  de  formes  comme  un  mien  ami,  aujourd'hui  un 
ami  à  moi,  où  l'indétermination  reste  entière.  Jusqu'à  la  fin  du  XVII®  s., 
on  disait  de  même  un  vostre  ami,  quelque  vostre  ami,  tout  aussi  bien  que  ce 
vostre  ami  (h.  i..,  ii,  418  ;  m,  490).  Dans  tous  ces  exemples,  ami  n'est  pas 
déterminé  du  tout. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  faut  observer  que  si  une  expression  telle 
que  ta  mère  renferme  un  nom  parfaitement  déterminé,  puisqu'on  n'a  qu'une 
mère,  en  revanche,  ton  frère,  ta  tante,  ne  seront  déterminés  qu'au  cas  où  celui 
auquel  on  parle  n'a  qu'un  frère  et  qu'une  tante.  S'il  en  a  plusieurs,  il  est 
nécessaire  d'ajouter  quelque  chose  :  cadet;  aîné,,,  ton  frère  Charles  ;  ta  tante 
maternelle  ;  sa  tante  Anna, 

De  même,  quand  un  propriétaire  dit:  ma  maison,  la  détermination  n'est 
suffisante  que  s'il  a  une  seule  maison. 

JjBB  possessifs  et  l'article.  —  Comme  le  rapport  entre  une  chose 
et  une  personne  est  parfois  inhérent  à  la  chose  même,  on  se  passe  de  mar- 
quer le  rapport,  et  au  possessif  se  sub^itue  alors  l'article  (démonstratif 
dégénéré). 

En  a.  f .  on  trouve  le  plus  souvent  le  possessif  à  sa  place  normale  :  Sa  barbe 
blanche  cumencet  à  détruire  (Roi,,  2930)  ;  —  li  roys  seigna  sa  bouche  (joinv., 
435b).  -  -  Le  possessif  s'emploie  même  si  un  personnel  indique  déjà  à  qui  est 
la  chose  en  question  :  Puis,  51  li  talent  San  sceptre  e  sa  curune  (ils  lui  enlè- 
vent son  sceptre  et  sa  couronne  (RoL,  2585). 


(1)  Pour  los  cas  où  l^s  possessifs  murqucnt  soit  le  respect,  s»oit  le  dédain,  v.  à  la  Caractfri- 
saUon,  liv.  XIII,  ch.  IV. 
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Toutefois  l'article  était  déjà  commun  avec  les  noms  des  parties  du  corps  : 
Tant  ad  seiniet,  li  oil  ii  sunt  trublet  (il  a  tant  saigné  qntles  yeux/ui  sont  trou- 
blés, RoL,  1991).  La  différence  entre  article  et  possessif  est  si  faible  qu'on 
les  voit  alterner  ;  Li  qiiens  Rollanz  oeit  V  Arcevesque  à  tere,  Defors  siin  cors 
veit  gésir  la  buele  ;  Desuz  le  frunt  li  buillit  la  cervele  ;  Desur  SUA  fit,  entre 
les  dous  furcheles,  Cruisiées  ad  ses  blanches  mains,  les  bêles,  =  Le  Comte 
Roland  voit  l'Archevêque  à  terre  ;  hors  de  son  corps  il  voit  gésir  les 
boyaux.  Dessus  le  front  lui  bouillit  la  cervelle.  Sur  sa  poitrine,  entre  les 
deux  clavicules,  il  a  croisé  ses  belles  mains  blanches  (Roi.,  2246). 

Au  XVI®  s.  l'article  est  commun,  même  s'il  n'y  a  point  de  nominal  person- 
nel. On  lit  dans  Ronsard  :  Les  Amours  qui  éventaient  La  sommeillante  poi- 
trine. De  plus  en  plus  augmcntoient  Les  grâces  de  Catherine  (Odes,  m,  3)  (1). 

Autour  de  1600,  l'usage  normal  était  déjà  de  considérer  l'article  comme 
suffisant  quand  il  s'agissait  des  diverses  parties  du  corps  (maup.,  60).  Vau- 
gelas  en  avait  fait  une  régie,  mais  il  ne  la  publia  pas  (li,  456),  de  sorte  que 
chez  les  classiques,  une  foule  d'exemples  montrent  qu'on  ignorait  les  rigides 
prescriptions  qui  ont  prévalu  depuis  :  après  avoir  lavé  ses  mains  (la  br.. 
Car,  Théoph.,  Superst.  ;)  il  a  été  à  deux  doigts  de  sa  mort  (la  roch.,  m,  273). 
La  règle  moderne  se  trouve  chez  Andry  de  Bois-Regard  (Refl.,  631)  :  se  laver 
les  mains  et  non  laver  ses  mains.  Désormais  elle  fut  reproduite  partout. 

En  étudiant  la  question  de  plus  près,  on  fut  cependant  amené  à  distin- 
guer. La  règle  de  la  Grammaire  des  Grammaires,  résumant  les  théories  du 
XVII1«  s.,  acceptait  des  réserves.  «  On  met  l'article,  et  non  pas  l'adjectif 
pronominal  possessif  avec  un  nom  en  régime,  quand  un  des  pronoms  per- 
sonnels, sujet  ou  régime,  comme,  ye,  tu,  il,  me,  te,  se,  nous,  vous  y  supplée 
suffisamment,  ou  que  les  circonstances  ôtent  toute  équivoque.  Ainsi,  au 
lieu  de  dire  :  j'ai  mal  à  ma  tête  ;  il  a  reçu  un  coup  de  feu  à  son  bras  ;  on  dit  : 
j'ai  mal  à  la  tête,  il  a  reçu  un  coup  de  feu  au  bras.  Dans  ces  phrases,  les  pro- 
noms personnels  je,  il,  indiquent  d'une  manière  claire  le  sens  qu'on  a  en  vue; 
alors  il  n'y  a  pas  d'équivoque  à  craindre. 

«  Mais  si  le  pronom  personnel  n'ôte  pas  l'équivoque,  on  doit  joindre  alors 
l'adjectif  pronominal  possessif  au  nom  :  comme  je  vois  que  ma  jambe  s'enfle. 
Et  si  l'on  s'exprime  ainsi,  c'est  parce  qu'on  peut  voir  s'enfler  la  jambe  d'un 
autre  aussi  bien  que  la  sienne.  C'est  encore  pour  cette  raison  que  l'on  dit  : 
Hlle  lui  donna  sa  main  à  baiser  ;  il  a  donné  hardiment  son  bras  au  chirur- 
gien ;  il  perd  tout  son  sang  ;  car  dans  ces  phrases  il  n'y  a  que  les  adject  f  s 
possessifs  qui  indiquent  d'une  manière  positive  qu'on  parle  de  sa  main,  de 
son  bras,  de  son  sang,  et  non  de  la  main,  du  bras,  du  sang  d'un  autre. 


(1)  Les  auteurs  gascons  subsUtuent  très  facilement  Tarticle  dans  toute  espèce  de  casr/eCfent 
au  pied  les  armes  (du  bart.,  II*  Sem.,  1*'  jour);  —  quelque  femme  iplorée  à  qui  la  mort  inique 
apoii  ravi  Téponx  (Id.,  Judith,  iv).  <r-On  s'en  moquait  à  la  Cour  :  Chut,  chut,  leur  dii-il  (la  Cal- 
prenôde)  ne  me  nommez  point,  car  si  le  père  le  scauoit,..  Une  fois  que  le  père  qui  ne  uouloit  pas 
(TALL.,  Histor.,  VI.  384). 

Au  contraire,  on  trouve  chez  les  mêmes  son,  sa,  ses,  là  où  on  attendrait  TarUde  :  caressant 
ses  paroles  audit  seigneur  (Montl.,  Ez'r.)i  —  (7  escarbouilte  sa  teste  (DuBart.,  2«  sem.,  1«  j.  Voir 
Lanusse,  Infl.  du  dial.  gcse.,  387  et  s.). 
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a  Les  verbes  qui  se  conjuguent  avec  deux  pronoms  de  la  même  personne 
ôtent  communément  toute  équivoque  ;  et  quand  je  dis  :  je  me  suis  blessé  à 
la  main,  il  est  évident  que  je  parle  de  ma  main  ;  alors  dans  ce  cas  l'emploi  de 
l'adjectif  possessif  seroit  une  faute. 

«  Cependant  Tusage  autorise  à  dire:  Je  me  suis  tenu  toute  la  journée  sur 
mes  jambes  ;  je  l'ai  du  de  mes  propres  yeux  ;  je  l'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles  •  (343). 

Il  faut  ajouter,  et  cette  remarque  est  fort  importante,  que  si  le  nom  est 
accompagné  d'une  qualification,  le  possessif  reparaît  :  elle  leva  les  bras, 
mais  :  elle  leva  ses  bras  chargés  de  bracelets  ;  —  Rouvre  tes  yeux  qu'emplit 
la  lueur  du  tombeau  ;  --  la  machine  souleva  encore  son  genou  de  géante. 

En  outre  le  possessif  reparaît  quand  il  s'agit  d'indiquer  un  des  rapports 
dont  il  a  été  question  plus  haut  :  J'ai  mal  à  mon  bras  (au  bras  qui  me  fait 
mal  d'ordinaire).  —  Elle  a  toutes  ses  dents  (les 'dents  qu'elle  doit  avoir,  les 
dents  normales). 

Enfin,  il  y  a  des  caprices  de  langue  :  j'y  perdrai  la  vie,  la  raison  ;  j'y  perdrai 
mes  cheveux.     ^ 

On  peut  conclure  que  le  possessif  est  la  forme  normale  pour  l'expression 
du  rapport  aux  personnes  ;  mais  l'article  se  substitue  à  lui,  comme  un  sub- 
stitut suffisant,  quand  le  rapport  n'a  pas  besoin  d'être  fortement  marque. 
Encore  faut-il  ajouter  que  beaucoup  d'écrivains  en  usent  très  librement. 
Ainsi  Lamartine  a  écrit  :  La  biche  impatiente  au  vent  tendait  sa  tête  (Joe, 
7  déc.  1794). 


CHAPITRE  VII 
C.  —  L'ORDRE    ET    LE    RANG.    LES    ORDINAUX 


La  détermination  d'un  être,  d'un  objet  peut  se  faire  par  Tordre,  le  rang 
qu'il  occupe  dans  une  série.  Les  soldats  s'alignent  ;  le  sergent  crie  :  Rentrez 
les  épaules,  le  numéro  3. 

Questions  sur  le  rang,  l'ordre. —  Pour  demander  Tordre,  le  rang, 
on  usait  autrefois  couramment  de  quantième.  La  quantième  est-ce  des  pla- 
nètes ?  (monet,  Dict,).  Le  mot  s'est  conservé  quand  il  s'agit  d'interroger 
sur  le  jour  du  mois  :  Le  quantième  sommes-nous  ?  Quel  quantième  auons- 
nous  ?  Cette  dernière  forme,  si  baroque,  recommandée  depuis  la  fin  du 
XVn®  s.  (a.  d.  b.,  Refl.,  521),  indique  combien  le  mot  a  vieilli. 

Nous  sommes  obligés  de  prendre,  pour  le  remplacer,  des  tours  éloignés  : 
Quel  est  son  rang  ?,  —  Quel  numéro  avez-vous  ?  —  (Vest  ce  mot  italien  numéro 
(du  XVI®  s.)  qui  joue  aujourd'hui  le  grand  rôle.  Le  numéro  un  remplace  : 
le  premier  ;  on  dit  donc  :  le  numéro  combien  ?  D'où  les  numéroteurs,  instru- 
ments qui  sont  des  compteurs-classeurs.  D'où  aussi  l'expression  figurée  : 
Celui-là,  je  sais  son  numéro  (sa  valeur). 

Les  ordinaux,  leurs  formes.  —  Les  formes  des  ordinaux  ont  changé 
complètement  au  cours  de  la  langue.  On  disait  autrefois  : 

1°  prim,  prime,  auj.  premier  (cf.  parer  prime,  printemps,  primesautier). 
(preu  est  un  mot  d'écolier.) 

2°  second  (prononcez  :  segon)  ;  il  a  été  en  concurrence  avec  deuxième.  On 
a  dit  aussi  altre  pour  second  (cf.  Vautre  main). 
,       30  fiers  {le  tiers,  le    Tiers- Etat,  parer  tierce,  le  tiers-ordre)  ;  il  a  cédé  à 
troisième. 

40  quart,  quarte,  {un  quart  de  beurre,  parer  quarte,  la  fièvre  quarte);  il 
est  aujourd'hui  remplacé  par  quatrième. 

50  quint,  quinte  {Charles-Quint,  une  quinte  à  trèfle),  auj.  cinquième, 

6°  siste,  auj.  sixième. 

70  sedmes  {siedme,  setisme),  auj.  septième. 

80  uidmes  {huitain,  ultime),  auj.  huitième. 

90  niefmes  {novain,  novime,  noveme),  auj.  neuvième. 

10^'disme  (la  dîme,  dizain,  dizime),  auj.  dixième  (h.  l.,  i,  187  ;  11,  311, 
411). 

C'est  au  XIV®  s.  que  la  forme  en  ième  a  supplanté  la  forme  en  isme,  et 
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i-ommencé  à  éliminer  les  formes  concurrentes.  Dans  la  première  moitié  du 
XVI«  s.,  on  hésitait  encore  entre  les  anciens  ordinaux  et  les  nouveaux.  A 
la  fin  du  siècle,  les  vieux  ordinaux  sont  définitivement  battus  et  destinés  à 
ne  plus  survivre  que  dans  des  coins  du  lexique. 

Ordinaixx  et  cardinaux. —  En  même  temps,  on  peut  noter  une  tendance 
à  substituer  le  nombre  cardinal  au  nombre  ordinal.  On  dit  toujours  : 
Charles  seeondy  Henri  troisième  ;  mais  on  commence  à  dire  :  les  quatre 
et  sixième  livres  de  Virgile  (pasquier,  Rech.,  vu,  6, 1. 1,  708  B.)  ;  —  le  Caduc 
es/ le  Sept  cfes  Aagesle  dernier  (aons.,,  vi,  406,  M.-L.).  —  Il  est  intéressant 
de  voir  Montaigne,  au  cours  de  ses  éditions  successives,  se  corriger  et 
remplacer  l'ordinal  par  le  cardinal.  Le  même  flottement  se  constate  chez 
TEstoile. 

Au  XVII®  s.,  Vaugelas  eût  voulu  que  la  langue  résistât  à  la  tendance  nou- 
velle :  «  Quand  on  cite  un  livre  ou  un  chapitre,  écrit-il,  ou  que  l'on  nomme 
un  Pape  ou  un  Roy,  ou  quelque  autre  chose  semblable,  il  faut  se  servir  du 
nombre  adjectif  ou  ordinand,  et  non  pas  du  substantif  ou  primitif,  qu'ils 
appellent  »  (i,  215).  On  rencontre  d'ailleurs  l'ordinal  très  fréquemment 
encore  :  J'ai  receu  vostre  lettre  du  vingt  septième  du  mois  passé  (balz.,  i, 
200)  ;  —  dès  le  règne  d'Renri  quatrième  (sc\rr.,  Rom.  Corn.,  i,  176)  ;  — 
Pbilippe  second  fit  mourir  son  fils  (la.  rochef.,  i,  280).  Les  successeurs  de 
Vaugelas  étaient  indécis.  Patru  admet  chapitre  quatre  dans  un  discours  ;  il 
tolère  qu'on  emploie  le  chiffre  cardinal  au  lieu  de  l'ordinal  pour  désigner 
les  rois  de  Franco  (mais  ceux  de  France  seulement).  Thomas  Corneille, 
Bouhours  et  Ménage  font  des  concessions  analogues.  A  toutes  ces  discussions, 
il  était  visible  que  l'usage  allait  changer  :  dans  la  langue  courante,  on 
employait  plutôt  les  adjectifs  cardinaux  que  les  adjectifs  ordinaux.  M™«  de 
Sévigné  écrit  :  Il  y  a  vingt  trois  jours  que  j*en  suis  malade  ;  depuis  le 
quatorze^  je  suis  sans  fièvre  et  sans  douleur  (Lett.,  d)  ;  —  elle  est  dans  son 
neuf  (Lett.f  ccccxLi  =  son  neuvième  mois  de  grossesse). 

La  Fontaine  brouille  anciennes  et  nouvelles  formes  :  Puis  souffre  un 
coup  avec  grande  constance  ;  Au  deux,  il  dit  :  Donnez-moi  patience.  Mon 
doux  Jésus,  en  tous  ces  accidens  ;  Le  tiers  est  rude  ;  il  en  grince  les  dents,  Se 
courbe  tout,  et  saute  de  sa  place.  Au  quart,  //  fait  une  horrible  grimace  ;  Au 
cinq  un  cri  (Cent.,  xi). 

La  substitution  des  adjectifs  cardinaux  aux  ordinaux  s'explique.  On  dit 
que  l'usage  suivi  dans  un  cas  particulier,  —  celui  de  deux  nombres  juxta- 
posés —  s'est  petit  à  petit  généralisé.  Parce  qu'on  disait  :  //  est  dans  sa 
vingt  ou  vingt  et  unième  année,  on  était  amené  à  dire  le  21  août.  —  Quoi  que 
vaille  cette  raison,  il  parait  y  en  avoir  une  autre.  C'est  au  moment  où  l'impri- 
merie a  commencé  à  répandre  les  textes  français  que  l'adjectif  cardinal  a 
commencé  à  prendre  la  place  exclusivement  occupée  jusqu'alors  par  l'ad- 
jectif ordinal.  Or,  l'ordinal  était  écrit  en  chitTres  :  II,  IV.  Le  chiffre  est  un 
idéogramme,  où  chacun  a  l'habitude  de  lire  un  groupe  de  sons  qui  forme 
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le  nombre  cardinal.  Il  y  a  entre  la  ilgiire  et  la  chose  un  lien  si  constant  que 
ce  qu'on  peut  écrire  près  du  nombre  est  tout  à  fait  secondaire.  Un  point 
après  II,  III,  quand  il  existe,  est  peu  de  chose.  On  fait  comme  s'il  n'était 
pas. 

Peut-être  le  changement  eût-il  été  moins  rapide,  si  dès  lors  la  série  des 
ordinaux  eût  été  comme  aujourd'hui  très  proche  de  forme  de  la  série  des 
cardinaux.  Mais  //.  devait  se  lire  second,  III.  tiers.  Il  dut  se  passer  ce  qui  se 
passe  quand  nous  lisons  des  chiffres  dans  un  texte  étranger.  Nous  les  lisons 
dans  notre  langue,  sous  la  foime  par  laquelle  ils  traduisent  d'ordinaire  l'idée. 
Dans  Im  Jahre  1520,  nous  sommes  tentés  de  lire  :  quinze  cent  vingt  De 
même  à  II,  III,  étaient  attachés  essentiellement  les  mots  deux,  trois,  on 
n'allait  pas  chercher  second  et  tiers. 

Cette  tendance  est  aujourd'hui  arrivée  à  son  maximum  :  nous  disons. 
Boni/ace  VIII,  Henri  II,  Henri  III,  Alphonse  XIII,  Pie  IX.  Nous  datons 
toujours  avec  l'adjectif  cardinal  :  le  28  février.  Les  numéros  des  rues  sont 
indiqués  en  chiffres  cardinaux.  Les  receveuses  des  tramways  appellent,  non 
le  second...  le  troisième...,  mais:  /e  deux,  le  trois.  On  entend  même  ie  un.  (Au 
contraire,  le  coiffeur  appelle  :  le  premier  de  ces  messieurs). 

Syntaxe  des  ordinaux.  — •  Invariablement,  depuis  l'âge  moderne,  les 
cardinaux  se  placent  avant  le  nom  :  le  deuxième  rang,  la  vingi-huitiènxc 
di/nasiie  (1). 

L'accord  est  normal  :  Le  premier  consul,  Iqjtrente-deuxième  demi-brigade. 

Les  cardinaux  qui  tioinent  lieu  des  ordinaux  viennent  derrière  le  nom  : 
le  bâtiment  3,  l'ordre  n^  22.  Q&ne  varient  naturellement  pas. 

Valeur  dôterminative  des  ordinaux.  —  Les  ordinaux»  nous  l'avons  dit , 
servent  à  classer  un  objet  dans  une  série  ;  ils  le  mettent  h  son  onire,  soit 
dans  l'espace,  soit  dans  le  temps.  Et  par  là  ils  le  distinguent  souvent  des 
autres  objets  :  C'est  la  trente-septième  maison  après  le  pont;  —  le  Maire  du 
quatorzième  arrondissement  ;  —  Après  un  deuxième  mensonge,  je  la  ren- 
verrai. 

De  là  leurs  sens  d'appréciatifs  :  premier  signifie  supérieur,  excellent  : 
De  la  viande  première  (qualité);  —  (cf.  seconde)  il  a  fait  cela  en  première, 
dit  le  peuple.  On  lui  oppose  dernier.  Le  peuple  dit  :  c*est  la  dernière  des 
dernières.  Il  ne  s'agit  plus  là  que  de  qualification. 


(1)  Il  reste  des  traces  de  l'ancienne  liberté  :  d  la  première  heure,  à  son  heure  dernière. 


CHAPITRE  VIII 
D.  —  AUTRES  DÉTERMINATIONS 


Les  compléments  les  plus  divers,  soit  seuls,  soit  en  groupe,  servent  à 
rindi\iduation.  Ils  peuvent  apporter  des  notions  de  toutes  sortes.  Ils  peuvent 
consister  en  adjectifs,  participes,  compléments,  relatives  :  l'ancien  régime, 
le  brevet  supérieur,  le  budget  de  demain,  les  matières  premières  que  nous  tirons 
de  nos  colonies,  etc. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  caractéristiques  spéciales  de  lieu,  de  temps, 
d'origine,  de  prix,  de  manière  ;  or,  caractéristiques  à  un  endroit,  elles  sont 
déterminations  dans  un  autre. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  qu'il  existe  des  compléments  de  déter- 
mination qui  ne  se  rapportent  véritablement  à  aucune  de  ces  caractéris- 
tiques. 

Une  détermination  parfaite  est  celle  qu'on  obtient  par  le  rapport 
d'identité  :  si  je  dis  :  vous  avez  la  même  robe  que  vous  aviez  dimanche,  cette 
robe  est  strictement  déterminée  ;  —  j*ai  déjà  trouvé  la  même  opinion  chez 
Rousseau, 

GoxnplôxnentB  et  propositionB  de  dôterznination.  —  1^  Pendant  toute 
la  période  de  l'a.  f.,  le  complément  déterminatif  se  construisait,  en  certains 
cas,  sans  préposition.  Le  nom  se  mettait  alors  au  cas  objet  (héritier  des 
fonctions  du  génitif  latin)  :  le  rei  gunfanuniers  (le  gonfanonier  au  roi,  RoL, 
106)  (1)  ;  —  renseigne  Carie  n'i  devum  ublier  (Ib.,  1179)  :  —  a  feste  Seint 
Miehiel  (Ib.,  37).  ~  On  trouve  généralement,  dans  cette  construction,  le 
nom  déterminant  après  l'autre  :  Mère  Dieu  ;  la  meson  son  père  ;  —  A  la 
grand  feste  Seint  Miehiel  de  TPeril  (RoL,  152).  — Elle  s'étendait  même  aux 
féminins,  qui  n'avaient  point  de  cas  distincts  :  li  fllz  Sainte  Marie.  On 
trouve  aussi  le  pluriel  :  les  demoiselles  les  reines. 

Il  nous  en  est  resté  des  noms  tels  que  V Hôtel- Dieu,  V Église  Notre-Dame. 

20  On  se  servait  d'un  complément  construit  avecla  préposition  rf«.  Au  latin 
Urbs  Romae  succéda  à  la  décadence  Villa  de  Roma  (en  f.  la  ville  de  Rome). 
Ici  nous  avons  affaire  à  une  apposition,  de  est  simple  copule.  Ailleurs,  il  y  a 
dépendance  :  le  chemin  de  Rome;  mais  la  préposition  n'a  pas  pour  cela  un 
sens  plus  particulier:  si  recevrez  la  lei  de  cbrestlens  {RoL,  38)  ;  —  branches 
d'olive  en  voz  mains  porterez  (Ib.,  72). 

En  f.  m.,  de  a  continué  à  Otre  d'usage  constant,  le  fond  de  la  rivière;  — 


(1)  V.  Foulet,  o.  r.,  15  c    *. 
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les  arbres  de  la  forêt  ;  —  les  tragédies  de  Racine  ;  —  Vhahitude  de  se  con- 
traindre ;  —  les  rôles  d'ingénue  ;  —  le  maître  d'écriture  ;  —  le  théâtre  de 
la  Foire  ;  —  les  rêves  de  la  Jeunesse  ;  —  l'instinct  de  la  conservation  ;  — 
Vinstrument  du  crime.  —  Eh  bien,  oui,  j'ai  retrouvé  l'ami  de  ma  leunesse 
(DUMAS,  L'Jé/f ,  X,  112). 

30  En  f.  m.,  un  adjectif  tient  très  souvcntla  place  du  nom  en  dépendance  : 
critique  musical,  morceaux  historiques,  convention  postale.  Cet  emploi  a  été 
souvent  critiqué,  sans  que  le  développement  en  pût  être  arrêté.  Il  est  devenu 
très  important.  On  entend  dire  :  la  question  ferrugineuse,  le  réseau  ferro- 
viaire. Si  l'adjectif  n'existe  pas,  on  l'invente. 

40  On  se  sert  souvent  de  propositions  conjonctives  :  le  livre  que  vous 
réclamez  vous  a  été  rendu  en  juillet  dernier  ;  —  la  situation  &  laquelle  vous 
prétendez  n'est  pas  digne  de  vous  ;  —  le  chemin  par  lequel  il  faut  passer 
prend  à  côté  de  l'Église  ;  —  l'honneur  qui  VOUS  échoit  est  bien  mérité. 

Rapports  entre  déterminatifs  et  déterxninéB.  —  Ces  rapports  ont 
été  longtemps  assez  mal  réglés,  et  il  arrivait  qu'ils  fussent  peu  clairs. 

Malherbe  exigeait  que  le  possessif  eût  un  antécédent  bien  déterminé, 
auquel  on  pût  le  rapporter  grammaticalement  et  avec  lequel  on  le  fît 
accorder.  En  examinant  ces  vers  :  Mais  quel  autre  nuage,  en  si  grande 
jeunesse.  Peut  troubler  votre  esprit,  sinon  quelque  maîtresse  ?...  Leur  cœur 
est  variable,  il  feint  de  ne  pas  comprendre.  Le  cœur  de  qui  ?  demande-t-il. 
Le  poète  devait  dire  :  Le  cœur  des  femmes  est  variable  (Comm.  s.  Desp.,  iv, 
401).  L'accord  par  syllepse  se  trouverait  ainsi  condamné.  A  dire  vrai, 
on  en  trouverait  des  exemples  jusque  chez  Malherbe  lui-même  :  C*est  mal 
vivre  que  de  commencer  toujours  à  vivre,  pour  ce  que  leur  vie  est  toujours 
imparfaite  (Épître  xxiii.  Leur  vie  est  mis  pour  :  la  vie  de  ceux  qui  com- 
mencent) ;  —  ces  salles  à  festin  étaient  alors  inconnues...  Deux  pieux  four- 
chus soutenoient  les  deux  côtés  de  leurs  loges  (Épître  Sénéq.,  xc,  Leurs  loges 
désignent  les  loges  des  hommes  du  I^^  siècle).  Néanmoins,  dès  ce  moment, 
la  lutte  contre  les  équivoques  commença.  Vaugelas  poursui\'it  le  travail 
(II,  368)  ;  il  était  fort  nécessaire.  Depuis  le  XVIII®  s.,  on  en  use  fort 
ctroitement  (h.  l.,  m,  692).  Seul  un  Lamartine,  avec  sa  négligence  ordi- 
naire, brouille  les  son  et  les  sa  :  Un  réseau  noir  serrait  ses  cheveux  dans 
sa  maille  ;  Deux  tresses  seulement  descendant  sur  sa  taille.  Où  quelques  blan- 
ches fleurs  des  prés  s* entremêlaient.  (Joe,  6  juil.  1793)  ;  —  Comme  Pygma- 
lion,  contemplant  sa  Statue,  Et  promenant  sa  main  sous  sa  mamelle  nue 
(Réc.  poét.,  A.  M.  Fél.  Guillem.) 


CHAPITRE  IX 

LE  SIGNE  DE  LA  DÉTERMINATION,  L'ARTICLE 
DES  DÉTERMINÉS 


Le,  la,  les.  —  Quand  un  nom  d'individu  est  déterminé,  il  est  d'usage 
en  f.  m.  de  le  présenter  comme  déterminé,  au  moyen  de  l'article  le,  la,  les, 
assez  mal  appelé  <  article  défini  •.  Ex.  :  le  portique  de  la  Madeleine,  la  fin  du 
XVI !•  s.,  Vorgue  du  Trocadéro, 

Les  noms  qui  expriment  une  espèce  sont  aussi  présentés  comme  déter- 
minés par  Tarticle  défini  :  les  poissons  ;  les  sapins.  Peu  importe  du  reste  la 
compréhension  de  la  catégorie,  qu'il  s'agisse  d'un  embranchement,  d'un 
genre  ou  d'une  simple  variété  :  les  arbres  fruitiers  ;  les  statues  grecques  ;  les 
figurines  de  Tanagra. 

n  faut  observer  tout  d'abord  que  le  rôle  de  l'article  s'étend  aux  noms 
qui  sont  déterminés  sans  qu'aucune  détermination  les  accompagne.  Soit 
une  table.  Sitôt  que,  pour  une  cause  quelconque,  on  sait  de  quelle  table  il 
s'agit,  l'article  intervient  :  maman  met  la  table  (il  s'agit  de  la  table  à  manger). 
C'est  même  l'article  qui  seul  sert  à  empêcher  qu'on  ne  pense  à  une  table 
quelconque  (1). 

Les  formes  de  l'article.  —  Ce  n'est  que  fort  lentement  que  les  «  arti- 
cles définis  »  ont  pris  leur  rôle.  Le  latin  les  ignorait.  Ils  sont  nés  à  la  fin 
de  la  période  latine,  ou  plutôt  se  sont  alors  dégagés  de  leur  fonction 
démonstrative  (h.  l.,  i,  97);  ille  novicius  signum  facial  (benoist  dr  nursia 
cf.  A.  1.,  L,  IX,  506),  dans  un  texte  de  la  décadence,  veut  dire  à  peu  près  : 
que  le  novice  (dont  il  a  été  parlé)  fasse  le  signe  (2).  En  a.  f.,  l'article  avait 
deux  cas,  comme  le  nom  ;  il  en  sera  parlé  plus  loin.  Avec  les  prépositions, 
il  s'est  combiné  en  des  formes  eontractes,  semblables  à  celles  dont  nous 
avons  parlé  :  de  le>  del  >  deu,  du  ;  a  le  >  al  >  au  ;  en  le  >  enl  >  el> 
eu,  ou  ;  su(r)  le  >  sul  :  de  les  >  des  ;  a  les  >  als,  aus,  aux  ;  en  les  >  es. 
C'est  une  raison  de  phonétique  syntaxique  qui  explique  ces  formes  ;  dans 
à  le  mur,  les  syllabes  ne  forment  qu'un  mot  phonétique,  e  disparaît  par 


(1)  Cf.  passez-mot  le  plat  (celui  qui  est  sur  la  table  ou  dans  le  voisinage)  ;  —  c'est  un  œuf  da 
jonr  (du  Jour  où  nous  sommes). 

(2)  Ce  qui  importe  étymologiquement.  c*est  comment  illtt  a  pu  donner  It  en  même  temps  que  il. 
Tantôt  ille  était  accentué,  tantôt  non.  Soit  :  iUe  videl,  d'une  part  ;  ille  munis,  de  J'aulrn  Dans 
le  premier  exemple,  tUe  f  sujet)  se  trouve  ordinairement  séparé  de  pidet  :  il  conserve  l'accentua- 
tion qui  lui  est  propre,  sur  il.  Dans  le  2*  exemple,  ille  (ou  tlli)  accompagne  toujours  son  nom 
murus,  de  telle  sorte  qu'ils  forment  ensemble  un  véritable  mot  phonétique  unique.  Il  est  naturel 
dans  ce  cas  que  l'accent  du  group?  se  portant  sur  la  première  partie  de  mwus,  il  de  tlle, 
devenu  proeliUque,  tombe  ;  le  seul  demeure  (H  murs), 

11 
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conséquent,  on  passe  à  la  forme  al  mur  ;  toutes  les  formes  contractes  en  /, 
s'étant  vocalisées  normalement,  al  devieht  ensuite  au  ;  cf.  deU  deu  ;  de  deuy 
on  passe  à  du,  comme  dans  seur,  sûr  ;  meur,  mûr.  Enl,  el,  devient  de  même 
eu,  qui  par  un  changement  dont  on  retrouve  ailleurs  l'analogue,  se  trans- 
forme en  ou.  Des,  es  sont  des  formes  analogiques. 

Ces  formes  constituent  en  réalité  une  véritable  déclinaison,  une  des  seules 
que  nous  ayons  en  français,  car  lorsque  vous  les  mettez  à  la  file  :  le,  du,  au, 
es,  ou,  elles  représentent  vaguement  un  sujet,  un  génitif,  un  datif,  un 
accusatif  et  un  locatif  ;  c'est  ce  qui  explique  Topinion  des  grammairiens 
du  XVI«  s.,  qui  s'entêtaient  à  trouver  des  cas  en  français  et  à  décliner  le 
nom.  Ex.  :  le  mur;  génitif  :  du  mur  etc.  A  dire  vrai,  le  nom  français  se 
décline  par  son  article. 

Disparition  de  es  et  de  ou  —  t-a  disparition  de  ou  est  antérieure 
à  celle  de  es,  qui  n'était  pas  complète  encore  au  commencement  du 
XVII«s.;on  connaît  les  expressions  qui  ont  survécu:  bachelier  es  lettres,  etc. 

Développement  de  l'article. —  I/évolution  du  sens  a  été  assez  lente. 
Longtemps  il  resta  quelque  chose  de  la  valeur  primitive  dans  le,  la,  les  :  Ça 
dist  li  reis  :  al  Jesu  e  al  mien  (RoL,  33C  =  à  celui  de  Jésus  et  au  mien).  —  A 
proprement  parler,  à  la  Saint  Jean  signifie  ci  celle  de  St-Jean  (à  la  fête  de 
St-Jean).  Mais  tel  n'est  plus  le  sentiment  moderne.  On  ne  sent  en  aucune 
façon  que  la  représente  le  mot  fête.  La  est  article  dans  la  St-Jean,  comme 
dans  :  le  jour  de  l'an  ;  le  14  juillet. 

Dés  la  plus  ancienne  langue,  l'article  défini  apparaît  pour  marquer  que 
l'extension  du  substantif  est  limitée  à  certains  objets  ou  à  certains  êtres, 
qui  sont  connus  ou  déterminés  d'une  manière  quelconque  :  Dist  Blancan- 
drins  :  apelez  le  Francels  (RoL,  506). 

Au  contraire,  quand  le  substantif  est  pris  dans  toute  son  extension,  le 
plus  souvent  l'article  défini  manque  :  pur  sa  beltet  dames  li  sunt  amies  (RoL, 
957  =s  pour  sa  beauté  (Les)  dames  lui  sont  amies).  Mais  il  ne  faut  pas  croire 
à  une  extension  rationnelle  fondée  sur  des  besoins.  A  chaque  instant  l'ar- 
ticle manque  là  où  on  eût  pu  l'attendre. 

Depuis  le  début  du  XIII«  s.,  jusqu'au  XVI®  s.,  les  progrés  de  l'article 
furent  constants.  Comme  il  avait  perdu  son  caractère  démonstratif,  il  s'étei- 
dit  par  analogie  (h.  l.,  i,  342,  462-4),  tout  en  restant  relativement  rare  avec 
les  noms  abstraits  :  jusques  mort  me  consume  (villon,  BalL  à  un  gentilh.)  ; 
—  puis  paix  se  faict  (Id.,  BalL  de  la  grosse  Margot).  • —  Au  XVI«  s.,  quoiqu'il 
ne  puisse  être  question  de  «  règle  » ,  à  proprement  parler,  un  poète  comme 
Ronsard  est  là-dessus  d'accord  avec  un  grammairien  comme  Meigret  : 
les  articles  omis  défigurent  l'oraison  (h.  i,.,  n,  386-399). 

L'article  se  généralise  désormais  même  devant  les  noms  alistraits.  I-e  pro- 
grès sur  ce  point  se  marque  nettement  du  début  à  la  fin  du  XVI»  s.  :  ...  toutes 
les  choses,  que  la  Nature  a  crues,  tous  les  ars  et  sciences,  en  toutes  les  quatre 
parties  du  monde  (du  bell.,  Déf.,  48-49).  —  On  le  trouve  aussi  après  une 
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préposition  :  en  l'esté  (bouchet,  SeréeSy  i,  69)  ;  —  troublé  de  guerres  civiles, 
SOUS  les  prétextes  de  religion  et  bien  public  (l'est.,  Journ.  de  IL  III,  35). 

L'AGE  CLASSIQUE.  —  Au  XVII«  S.,  Ic  demicr  pas  fut  franchi.  On  dit 
encore  :  à  tous  égards,  mais  c'est  une  locution,  comme  en  tous  cas.  Fût-ce 
avec  tout,  l'article  est  d'usage.  Il  faut  dire:  tous  les  hommes  ;  toutes  les 
femmes.  De  même  avec  les  abstraits,  l'analogie  l'a  imposé  :  rhonneur, 
la  piété,  ravariee. 

L'article  et  les  locutions  verbales  ou  nominales,  —  Jusqu'alors,  le  verbe 
suivi  du  nom  sans  article  ne  pouvait  être  considéré  comme  une  locu- 
tion verbale  composée  véritable,  puisqu'il  était  à  peu  prés  facultatif.de 
mettre  ou  non  l'article.  Désormais  la  différence  entre  une  expression  juxta- 
posée et  une  phrase  ordinaire  fut  souvent  marquée  par  l'absence  de  l'ar- 
ticle. Ainsi  :  promettre  mariage,  avoir  envie,  entendre  raison  (1).  Oudin 
marquait  déjà  la  différence  entre  prendre  médecine  et  prendre  la  médecine, 
K  Si  l'on  vient  à  spécifier,  on  y  peut  adjonter  l'article  »  (Gr.,  63  ;  h.  l.,  iii, 
422  et  s.).  Les  grammairiens  ne  discutent  plus  que  sur  des  cas  particuliers. 
Vaugelas  s'interroge  sur  vent  du  midi  et  vent  de  midy  ;  l'Anonyme  de  1657 
sur  /ruict  d^esté  ou  fruict  de  Veste  (21).  —  Autour  de  La  Bruyère,  on  polé- 
mique sur  ouvrages  d'esprit  ou  ouvrages  de  l'esprit. 

L'article  et  la  grammaire  logique.  —  Ainsi,  de  plus  en  plus,  tout  nom, 
pour  tenir  dans  la  phrase  un  rôle  syntaxique,  doit  être  accompagné  d'un 
article  ou  d'un  mot  jouant  un  rôle  analogue.  Vaugelas  pose  en  principe  que 
le  nom,  pour  qu'on  puisse  lui  rapporter  un  relatif,  doit  être  accompagné  de 
l'article  ou  d'un  de  ses  équivalents  {Rem.,  ii,  104).  La  théorie  générale 
est  donnée  par  Port -Royal,  qui  en  a  fait  un  exposé  d'une  netteté  puissante  : 


Le  nom  commun,   comme   Roy. 


san%  article 


avec  ^article  le 
signifie  ou 


ou  n'a  qu'une  signification 
fort  confuse 


ou  en  a  une  déterminée 
par  le  sujet  de  la  propo- 
sition , 

l'espèce  dans  toute 
son  étendue 


un  ou  plusieurs  singuliers 
déterminés  par  les  circons- 
tances de  celui  qui  parle,  ou 
du  discours. 


il  a  fait  un  festin  do  Roy, 
ils  ont  fait  des  festins  do 
Roys. 

Louis  XIV  est  Roy, 
Louis  XIV  et  Philippe  IV 
sont  Roys. 

lo  Roy  ne  dépend  point  de 
ses  sujets, 

Los  Roys  ne  dépendent  point 
de  leurs  sufets. 

Lo  Roy  a  fait  la  paix,  c'est 
à  dire  lo  Roy  Louis  XIV, 
à    cause    des    circonstances 
du  temps  : 

Les  Roys  ont  fondé  la  princi- 
pale abbaye  de  France,  c.kd. 
les  Roys  de  France, 


(1)  11  y  a  naturellement  des  locuUons  avec  article  :  prendre  le  change,  la  fuite.  Certaines  qui 
n'avaient  pas  Tartlcle  tendent  à  le  reprendre  en  f.  m.  :  la  ferme  que  le  garçon  tT ailleurs  ii*avalt 
pas  l'envia  de  quiUer  (zola,  Dèb,,  565). 
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iiB  an  singulier    ^  /  ^  I  xmRoj  délnti- 

ira   CoitMiai^i' 
\  noplc. 

aveeVarticle         <  \    signifie       <    T   \  i^^^^us;  Home    a    esté 

^  >    «»«*«*       \  „,„_  ,  vagues.    ]47oii0crn^tf  par 

idas  Rob  (oi) 
d«t  ou  de  au       ^  [  \  [  p^zr  do  gnads 

pluriel.  /  ^  i  ^  Boys. 

Assurément  il  y  a  là-dedans  un  peu  trop  de  rigueur  logique.  U  suffit  de 
considérer  une  phrase  du  temps  pour  voir  que  la  présence  des  articles  ne  se 
justifie  pas  aussi  rationnellement  que  le  prétendaient  les  Solitaires.  Dans  les 
exemples  mêmes  qu'ils  donnent,  l'expression  faire  la  paix  dément  la  doc- 
trine. Mais  la  régie  est  juste  dans  son  ensemble,  et  c'est  le  cas  de  dire  que  les 
exceptions  la  confirment.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  des  exceptions. 

Lixaites  actuelles  de  l 'extension  de  l 'article. —  !<>  Considérons  d'abord 
les  appositions  :  Pierre  Marie,  éuêqiie  de  Soissons,  L'apposition  sert  en  réalité 
de  qualification,  comme  un  adjectif  :  la  mer  réfléchissait  ce  globe  d'or  vivani. 
Ce  monde,  ftme  et  flambeau  du  nôtre  (v.  ii.,  Orient.,  Feu  du  ciel)  ;  — la  lune, 
astre  des  morts,  sur  leur  pâleur  sanglante  Répandait  sa  douce  pâleur  (Id., 
Ib.,  les  Têtes  du  sérail).  —  La  règle  n'est  pas  en  jeu  ici. 

2^  Dans  les  compléments  prépositionnels,  ceux  du  moins  qui  servent  à 
caractériser,  l'article  manque  aussi  :  les  marchands  de  bois  ;  des  bêtes  sur 
pied  ;  les  statues  de  marbre  du  Luxembourg  ont  souffert  de  la  mauvaise  saison  ; 
les  transports  par  voie  ferrée. 

Mais  d'autres  compléments  prennent  l'article  :  le  dépôt  des  vins,  des 
marbres  ;  Veau  de  la  mer.  On  sent  fort  bien  les  différences  :  la  halle  aux 
blés,  c'est  l'endroit  où  se  déposent  les  blés  ;  le  grenier  à  blé,  c'est  un  gre- 
nier où  l'on  met  du  blé.  Rien  d'absolu.  On  peut  dire  le  poisson  d* étang  ou 
le  poisson  des  étangs  pour  opposer  l'espèce  à  une  autre  :  le  poisson  de 
rivière  (1). 

n  y  a,  et  souvent,  des  accidents  linguistiques  :  la  carrière  des  lettres,  les 
gens  de  lettres  ;  le  vent  d'Est,  le  vent  du  Hldl.  Mais  là  encore  la  règle  n'est 
pas  en  question. 

30  Les  locutions  verbales  composées.  —  Ce  sont  des  verbes  composés, 
où  précisément  la  composition  se  marque  par  la  suppression  de  l'article, 
et  où  le  nom  ne  joue  plus  son  rôie  d'objet  :  prendre  rang,  avoir  envie, 
(Voir  p.  163). 

40  Les  proverbes.  —  Du  fait  que  dans  l'ancienne  langue  l'artidc 
était  supprimé  devant  les  noms  abstraits,  l'article  est  encore  absent  dans  des 
phrases  comme  :  pauvreté  n'est  pas  vice  ;  contentement  passe  richesse.  Ce  sont 
là  des  archaïsmes,  imités  parfois  dans  des  sentences  modernes. 

50  II  n'y  a  qu'un  cas  général  d'omission  de  l'article  auprès  d'un  nom 


il  ^  et.  un  air  de  doute  et  Vair  du  doute  :  EUe  me  regarda  quelque  tempg  ooec  l'air  du  doato 
(B.  CONST.»  Ad,t  ch.  X). 
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jouant  dans  la  phrase  un  rôle  syntaxique,  c'est  le  cas  d'une  énumération. 
Là  l'ancienne  liberté  a  survécu  :  femmes^  moine,  vieillards,  tout  était  des- 
cendu (la  font.,  Fab.  vu,  8)  ;  —  jetant  shakos»  manteaux»  fusils,  jetant  les 
aigles  (v.  h..  Chat,,  Exp.). 

n  ne  faudrait  pas  croire  du  reste  que,  dans  l'énumération  même,  l'omission 
de  l'article  soit  obligatoire  :  sous  son  éclair,  les  bras,  les  cœurs,  les  yeux,  les 
fronts  tremblent  (v.  H.,Lég.,  Pet.  R.  de  Gai.)  (1).  Elle  donne  une  allure 
plus  rapide,  tandis  que  l'article  donne  quelque  chose  de  plus  pesant  ou 
de  plus  compassé.  Elle  donne  aussi  une  généralité  plus  grande. 

En  fait,  l'article  est  partout  où  son  rôle  l'appelle,  près  des  noms  d'espèce 
et  près  des  noms  d'individus  :  Vhumanité  ;  l'homme  primitij  ;  le  Masque  de 
fer  ;  près  des  abstraits  et  des  concrets  :  la  science  ;  la  victoire  de  la  Marne  ; 
la  gare  de  l'Est;  près  des  noms  implicitement  déterminés,  comme  de  ceux 
qu'une  détermination  accompagne  :  pendant  la  guerre  ;  par  ordre  de  la  Faculté 
(la  Faculté  de  Médecine)  ;  entends-tu  la  cloche,  nous  allons  être  en  retard 
(la  cloche  peut  être  celle  du  collège,  celle  de  l'église,  celle  de  l'hôtel,  etc.). 

Répétition  des  articles.  —  Quand  il  s'agit  de  déterminations,  il  y  a  lieu 
de  consulter  le  sens. 

Chaque  fois  qu'on  vise  à  présenter  comme  déterminés  des  espèces  ou  des 
individus,  sauf  dans  des  expressions  toutes  faites,  l'article  s'impose,  disent 
les  grammairiens.  C'est  trop  généraliser.  L'usage  n'en  est  pas  là  ;  sans  doute 
il  faut  dire  :  le  grand  et  le  petit  commerce  ;  la  viande  fraîche  et  la  viande 
de  conserve.  Mais  une  expression  telle  que  :  les  lois  divines  et  humaines  n'est 
nullement  une  exception.  On  dit  :  les  bois  de  pins  et  de  hêtres  font  la  richesse 
du  pays  ;  —  les  sous-marins  ont  menacé  les  côtes  italiennes  et  françaises  ;  — 
cet  homme  a  montré  toutes  les  vertus  publiques  et  privées  ;  —  les  gares  d'Aus- 
ierlitz  et  d'Orsay  étaient  menacées  par  l'eau. 

Quand  il  y  a  plusieurs  caractcrisations,  il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de 
répéter  l'article  :  la  vieille  et  bonne  eau-de-vie  est  un  poison  tout  comme 
l'autre  ;  —  //  sapait  le  culte  antique  et  vénéré  des  dieux  ;  —  Je  viens  selon 
l'usage  antique  et  solennel  (rac,  Ath,,  2)  (2). 

Ce  n'est  que  devant  des  caractérisations  non  reliées  entre  elles  qu'on 
répète  l'article,  comme  si  chaque  fois  il  s'agissait  d'une  qualification  dis- 
tincte :  Oh  !  la  bonne,  la  charmante  femme  ! 

11  y  a  des  groupements,  des  ensembles  de  noms  auxquels  un  seul  article 
suffit  :  communiquer  aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats  ;  seuls,  les  parents 
et  amis  sont  invités  (3). 


<1)  L'article  est  naturel  ici,  parce  que  les  personnages  auxquels  appartiennent  bras,  cœurs, 
etc.,  ont  été  déterminés. 

(2)  Les  classiques  ne  pratiquaient  pas  toujours  ainsi  :  la  donee  et  Tlnnoeente  profe  (la  font., 
Fab,,  VII,  1). 

(3)  Prendre  garde  aux  cas  où  il  s'agit  d*un  juxtaposé  :  le  Conservatoire  des  Arts-et-lf  étlers  ;  le 
service  dfS  PondiM  et  Salpêtres  ;  observer  les  allées  et  venues  des  promeneurs. 
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S'il  y  a  substitution  d'un  mot  à  un  autre  pour  explication,  correction,  etc., 
un  seul  article  suffit  aussi  :  —  la  fièvre  aphteuse  ou  cocotte. 

A  remarquer,  parmi  ces  noms  cohjugués,  ceux  qui,  tout  en  restant  chacun 
au  singulier,  forment  un  ensemble  pluriel  :  tes  père  et  mère.  Ces  formes 
déplaisaient  à  Vaugelas  qui  les  avait  condamnées  (h.  l.,  m,  706).  Elles  ont 
néanmoins  survécu,  mais  en  petit  nombre  :  tes  frère  et  sœur  ;  le  massacre 
des  2  et  3  septembre;  les  mardi  et  vendredlefe  chaque  semaine.  On  pourrait 
écrire  :  les  aeides  ehlorhydrique  et  salfurique  sont  également  corrosifs  de  la 
peau  ;  les  codes  eivil  et  pénal  ont  besoin  de  retouches.  Ce  n'est  pas  usuel. 


CHAPITRE  X 
LA     VALEUR    DE    L'ARTICLE 


Ses  rôles  essentiels.  —  Nous  avons  dit  le  rôle  morphologique  de 
l'article.  Il  contribue  avec  les  autres  mots  de  même  ordre  à  marquer  le 
nombre  et  le  genre  des  noms.  Ce  n'est  pas  cependant  son  seul  rôle. 

Dans  l'état  actuel  de  la  langue,  sitôt  qu'il  y  a  détermination,  Tarticle 
apparaît  :  f'ai  du  une  maison  forestière  ;  c'est  la  maison  forestière  dti  Blanc- 
Rapt  ;  —  Vaime  à  aller  en  aatomobile  ;  f'aime  à  voyager  dans  une  automo- 
bile Peugeot;  j'aime  à  voyager  dans  rautomobUe  de  mon  onele,  elle  est  très 
domce  (1).  Comparez:  un  programme  de  restauration  économique; 
le  programme  d'une  restauration  économique  ; 
le  programme  de  la  restauration  économique* 

On  peut,  à  l'aide  de  l'article,  marquer  une  foule  de  semblables  différences. 
Ex.  :  c'est  l'œuvre  du  fou  ;  c'est  l'œuvre  d*un  fott  ;  c'est  une  œuvre  d'un  fou 
qui  s'appelait  Michel  ;  c'est  une  œuvre  du  fou  qui  s'appelait  Michel  ;  une 
œuvre  de  fou  (2). 

Dit-on  :  il  a  la  plaisanterie  féroce,  on  implique  que  toutes  ses  plaisanteries 
ont  ce  caractère.  Des  plaisanteries.,,  voudrait  dire  qu'il  n'emporte  le  mor- 
ceau que  de  temps  en  temps. 

BKtension  de  l'article  hors  de  son  rôle  propre.  —  Ce  qui  caractérise 
le  f.  m.,  c'est  que  l'article,  loin  de  manquer  là  où  le  nom  est  déterminé,  s'est 
(le  proche  en  proche  étendu  à  des  noms  qui  ne  le  sont  pas  :  D'abord  il  se 
joint  à  des  noms  pris  dans  toute  leur  généralité  :  un  ouvrier  travaille  le  boiSy 
le  fer,  les  métaux  ;  un  homme  aime  le  vin  ;  le  lait  est  la  nourriture  des  enfants 
du  premier  âge  ;  cette  étoffe  tache  &  l'eau  ;  un  poète  écoute  le  bruit  des  vagues  ; 
une  compagnie  s'est  montrée  héroïque  SOUS  le  feu. 

Nous  avons  parlé  des  cas  où  l'article  était  en  concurrence  avec  le 
possessif:  avoir  mal  à  la  tête.  Là  il  marque  un  rapport,  mais  comme  il 
a  gagné  de  proche  en  proche,  le  sens  s'est  effacé  :  il  prenait  le  café  chez 
Durand  peut  à  la  rigueur  s'expliquer  par  le  café  qu'on  prend  d'hbitude, 
après  le  déjeuner  (comme  son  café);  mais  à  quelqu'un  qui  ne  prend  jamais 
d'apéritif  on  dira  tout  aussi  bien  :  venez-vous  prendre  l'apéritif?  que  :  vmez 


(1)  Quelquefois  les  types  sans  articles  sont  seuls  usités:  aller  à  âne.  Cf.:  monter  A  cheval;  mon- 
ter à  biegeleUe,  Pour  Introduire  des  articles,  11  faut  changer  de  préposition  :  Henri  est  venu  svr 
là  ÙeyêUtte  U  Jeanne. 

(2)  et  :  il  lui  faudrait  nn  rayon  Ait  soleil,  les  rayons  du  so7ei7,  les  rayons  du  soleil  d'Algérie,  les 
rayons  de  soleU  dn  bonhenr. 
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Dous  prendre  un  ^lériflf  ?  Est-ce  parce  que  ce  poison  est  dans  les  habitudes 
générales  ?  (1) 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  façons  d'employer  abusivement  l'artide 
défini  soient  récentes.  En  voici  des  exemples  du  XVII«  s.  :  qu'il  soit  le  premier 
de  sa  race  et  n'ait  pas  le  llard  en  sa  bourse  (mai.h.,  Épit,  Sénéq,,  lxxvi)  ;  — 
Mais  l'art  d'en  faire  les  coaronnes  N'est  pas  su  de  toutes  personnes  {lé., 
Poés,,  LUI,  v.  145  ;  en  1611,  des)  ;  —  i7  me  serait  du  tout  impossible  d'oublier 
jamais  la  personne  de  votre  sorte  (Le  Secret,  de  la  Cour,  7). 

On  trouve  alors  déjà  l'artide  défini,  employé  comme  il  l'était  en  lanpue 
moderne,  dans  les  affiches  où  les  cheminots  grévistes  d'avant-guerre  récla- 
maient la  pièce  de  cent  sous  :  Après  toutes  ces  couleurs  imaginaires  qu'ils 
jettent,  comme  de  la  poudre  aux  yeux  de  leurs  spectateurs,  ils  fixent  pourtant 
leurs  boëtes  d'oruiétan  ou  à  la  pleee  de  quinze,  ou  &  la  pleee  de  trente  soit... 
Ensuite  d'une  telle  dorure,  il  oient  à  estimer  son  Hure  tâchant  secrètement 
d'inspirer  l'envie  de  l'avoir  pour  la  pièee  de  trente  sols.  De  bonne  foy  il  me 
semble  entendre  ces  Gilles  de  théâtre,  qui  reprennent  le  fil  du  discours  après  que 
leur  maître  est  las  de  parler  sur  ses  remèdes.  Ce  n'est  qne  la  pleee  de  quinze 
et  de  trente  sols.  Messieurs,  disent  ces  badins  (Le  Merc.  répr.,  27).  Partout 
l'article  précède  le  mot  pièce.  Des  phrases  analogues  abondent  au  XVIII®  s., 
mais  beaucoup  plus  variées.  Comparez  en  langue  moderne  :  ajooir  le  sourire, 
faire  la  tète;  —  une  ancienne  gérante  de  famity-hôif^f...  qui  avait  la  forte 
somme  (j.  lem.,  Rois,  43). 

Confusions  entre  le  et  un.  —  Les  théoriciens  du  XV1I«  s.  ne  pou- 
vaient déjÀ  se  mettre  d'accord  sur  :  i7  lui  coupe  une  oreille  ou  l'oreille»  car 
oreille  est  ici  indéterminé  (2).  Et  la  Bruyère  écrivait  dans  une  même  phrase  : 
Vosteniaiion...  est  dans  l'homme  une  passion  de  faire  montre  d'un  bien  ou 
des  avantages  qu'il  n'a  pas  (Car.  Théoph.,  de  l'Ost.).  U  y  a  en  effet  des  cas 
où  les  nuances  sont  à  peine  perceptibles  :  la  solution  du  problème  exige  la 
(ou  une)  connaissance  approfondie  de  toutes  les  propositions  faites  antérien 
rement. 

L'article,  dans  son  extension  continue,  a  peu  A  peu  perdu  de  son  sens 
au  fur  et  à  mesure  que  ses  emplois  s'accentuaient,  et  il  serait  bien  dif 
flcile  de  le  Justifier  logiquement  dans  les  phrases  suivantes  :  i7  a  pris  le  lit  ; 
i7  s'amuse  à  tirer  à  la  carabine  ;  faire  le  pied  de  grue  ;  faire  Texerelce»  la 
noce  ;  vendre  la  mèche  ;  passer  la  licence  ;  perdre  l'espoir  ;  avoir  la  toi  ; 
venir  &  la  rescousse  ;  déclarer  la  guerre  ;  passer  le  temps  ;  faire  la  cuisine  ; 
ils  sont  dans  le  commerce  ;  ça  sent  la  friture  ici  ;  ils  tiennent  la  ohanssnre  ; 
je  l'ai  vu  la  nuit  rôder  autour  d'ici  ;  —  il  y  a  de  pauvres  ouvriers  qui  après 
avoir  limé  le  fer  ou  raboté  le  bois  tout  le  Jour,  s'enferment  la  nuit  dans  leur 


(1)  Ce  tour  est  d'origine  populaire  :  hommes  ou  femmes,  tout  le  monde  y  fumail  en  danManl... 
et  ia  plus  aimable  galanterie  que  ron  pût  faire  aux  nymphes  qui  venaient  à  ce  rendn-vouM  Hait  (k 
leur  offrir  le  pmneav»  c'est-à-dire  la  chique  sentimentale  (vidocq,  Mim.,  n»  56). 

(2)  Oa  dit  encore  :  le  ministère  lui  a  f«ndn  l'orelUe. 
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mansarde  (lam..  Joc.,  Nouv.  Préf.,  22).  —  La  neige  est  tombée  sur  le  Puy-de- 
Dôme  (cf.  :  il  est  tombé  ieltk  neige);  — c'est  \t  Yentqui  a  déraciné  cet  arbre. 
Comment  expliquer  l'expression  :  avoir  le  dos  an  feu  et  le  ventre  à  table  ? 

Comme  rartlde  a  peu  de  valeur,  il  arrive  qu'il  se  retranche  aussi  bien  qu'ii 
s'ajoute.  Depuis  plus  de  cent  ans  on  dit  :  d  revoir  pour  au  revoir  (wey, 
Rem,,  I,  220). 

L'article  et  les  noms  propres. —  Tliéoriquement  les  noms  propres  sont 
déterminés  par  eux-mêmes.  Point  n'était  donc  besoin  de  les  présenter 
comme  déterminés.  En  a.  f.  ils  sont  sans  article,  non  seulement  les  noms  de 
personnes,  mais  les  noms  de  peuples  :  Frane  e  paien  i  fièrent  des  especs 
(RoL,  3561)  ;  —  de  même  les  noms  de  pays  :  Jo  l'en  cunqvis  e  Anjou  e 
Bretagne  (/&.,  2322). 

De  même  encore  les  noms  d'objets  uniques  :  ciel,  /erre,  par  analogie  diable  :  - 
la  faire  dianle  servir  {EuU,  4)  ;  —  quand  solels  esclarcist  (PeL,  443). 

Du  XIII«  au  XV*  s.,  l'article  commença  à  s'étendre  aux  noms  de  peuples  : 
les  Judeus  {Evang.  Nicodème,  850,  cf.  861,  877).  On  le  rencontre  désormais 
assez  souvent  devant  les  noms  géographiques,  surtout  devant  les  noms  de 
neuves  :  Vi  le  Nil  qui  croisi  et  descroist  (christ,  de  pis.,  Chemin  de  Veut., 
1321  ;  H.  L.,  I,  462).  Toutefois  il  ne  s'employait  guère  avec  les  noms  de  mon- 
tagnes et  de  provinces  :  Eina^  Allemagne,  Gascogne. 

Au  XVI*  s.,  nouveaux  progrès  (h.  l.,  ii,  386).  Il  devient  commun  devant 
les  noms  propres  de  rivières  et  de  montagnes  :  le  long  de  la  Gironde»  de  la 
Garonne,  du  Lot;  les  Alpes.  Les  poètes  cependant  l'omettent  encore  sou- 
vent :  que  Seine  embrasse  (rons.,  Franc,  m,  167,  Bl.). 

Au  contraire,  devant  les  noms  de  provinces,  il  est  assez  rare  au  début  du 
siècle  :  Entre  Dauphlné  et  Provenee  (marc,  de  nav.,  Heptanu,  73).  L'hési- 
tation continue  pour  les  noms  de  pays  ;  on  le  trouve  :  elle  peult  faire  guerre 
et  à  la  Grèce  et  à  l'Italie  (dolet.  Gestes  de  Fr.  de  V.,  18). 

A  partir  de  l'âge  classique,  l'usage  s'est  nettement  divisé.  Les  noms  propres 
topographiques  ont  pris  l'article  :  la  Seine,  le  Tibre,  la  Tamise  (rivières)  ; 
les  Alpes,  le  Puy-de-Dôme,  le  Vignemale  (montagnes). 

Les  noms  de  pays  sont  partagés,  des  règles  contradictoires  les  régissent. 
On  les  a  discutées  une  à  une  au  XVII®  s.  :  aller  en  Chine,  au  Portugal?  Les 
décisions  ont  varié,  suivant  qu'il  s'agit  de  «  grands  lieux  »  ou  de  «petits  lieux» 
(h.  I..,  m,  425).  Mais  alors  pourquoi  de  France  et  de  la  Chine  ?  un  gobelet 
de  bois  de  la  Clline  (sorel,  Berg.  Extr.,  1.  v,  i,  348).  Dans  le  cas  particulier, 
la  règle  a  été  généralisée  :  en  France,  en  Chine.  Malheureusement  loin 
qu'elle  le  fût  partout,  la  langue  n'a  jamais  plus  échappé  anx  contradictions  : 
aller  tu  Meurthe-et-Moselle,  dans  le  Doubs;  habiter  dans  la  Meuse,  en  Corrèzc. 
Toutefois  la  contagion  n'atteint  pas  les  noms  de  villes  :  Paris,  Toulouse. 
Tous  ceux  qui  ne  dérivent  pas  visiblement  d'un  nom  commun,  comme  la 
Rochelle,  la  Ferté  sont  sans  article. 

Pour  les  noms  d'homme,  les  solutions  ont  été  meilleures.  On  a  arrêté 
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renvabissemcnt  :  Le  Pétrarque  fut  condamné;  on  se  régla  ^ur  l'usage  Italien  : 
r Arioste  (vaug.,  i,  397).  En  outre  il  fut  établi  que  dire.:  la  Joséphine,  la 
Marie  ^tait  vulgaire  (h.  l.,  iv,  368).  I-a  règle  est  restée.  Nous  ne  disons  même 
plus  :  la  BarleU  comme  autrefois  la  Champmeslé,  la  Malibran,  sauf  pour  les 
danseuses.  Est-ce  parce  que  la  plupart  portent  des  noms  italiens  :  la  Zam- 
belli  ?  Eb  tous  cas,  l'analogie  l'étend  à  toutes  ou  presque  :  la  Loïe  Fullcr, 

Bien  entendu,  les  noms  communs  qui  complètent  un  nom  propre  ont 
pris  aussi  Tarticle  :  Jean  rËvangéliste,  Théon  le  grammfdrien  (amyot. 
Œuv.  mor.,  ii,  373,  v®.  G). 

On  est  souvent  embarrassé  avec  les  noms  propres  qui  renferment  Tarticle  : 
il  vient  du  Havre ,  il  est  au  Havre  est  courant.  Mais  avec  les  noms  de  pcr- 
sonneSy  les  déformations  sont  impossibles.  Alors  ?  Faut-il  écrire  :  le  succès  de 
Le  gendre  de  M.  Poirier  ou  du  gendre  ?  On  s'en  tire  par  des  détours  :  de 
la  comédie  Le  gendre... 

Les  abstractions  personnifiées,  de  valent  tendre  à  une  assimilation  avec  les 
noms  de  personnes  :  il  n'en  fut  rien.  Ils  gardèrent  leur  article  :  a  Paix,  la 
Discorde  :  la  Déroute,  géante  à  la  face  effarée  (v.  h.,  Chat.,  Exp.);  tant  il  est 
vrai  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  Action  d'art.  ' 


UVRE  VI 

LA    REPRÉSENTATION 


CHAPITRE  PREMIER 
LA  REPRÉSENTATION  DES  NOMS  ET  DES  NOMINAUX 


A)  Représentants  simples  et  conjonctifs.  —  Au  lieu  de  répéter  les 
noms  des  êtres  et  des  objets,  on  les  représente  :  Ex.  :  Christ  sourit  à  qui  e 
repousse;  Puisqu'il  est  mort  pour  nous,  je  veux  mourir  pour  lui  (v.  n.. 
Chût, y  A  un  martyr)  ;  //,  lui  représentent  Christ,  Cette  représentation  est  une 
représentation  simple  ;  elle  se  fait  au  moyen  de  représentants  qu'on  appelle 
ordinairement  pronoms  personnels,  qu'on  pourrait  appeler  relatifs  simples. 

Si  au  lîe\i  de  dire  :  j'*ai  un  ami  à  Lyon,  il  arrive  aujourd'hui,  je  dis  :  J'ai  â 
Lyon  un  ami  qui  arrive  aujourd'hui,  outre  que  qui  représente  un  ami,  il  fait 
ligature  entre  la  seconde  proposition  et  la  première,  c'est  un  relatif  con- 
jonctif, 

B)  Représentation  avec  détermination^ — En  même  temps  qu'on  repré- 
sente le  nom,  on  peut  se  servir  de  diverses  formes  qui  expriment  du  même 
coup  une  détermination.  *Par  exemple  :  «ne  dame  a  perdu  son  porte-monnaie, 
elle  vientle  réclamer  au  bureau  des  objets  perdus.  C'est  la  représentation  simple. 
Si  au  contraire  on  dit  :  une  dame  vient  acheter  un  porte-monnaie  ;  elle  a  perdu 
le  sien  la  veille,  le  sien  représente  bien  l'idée  du  porte-monnaie  perdu,  mais  en 
ajoutant  que  cet  objet  lui  appartenait.  Il  est  déterminé  par  ce  rapport  de 
possession.  L'employé  lui  en  présente  plusieurs  :  eelui-ci  vous  plairait-iU 
ou  bien  celui-là  ?  La  dame  les  considère  :  ehacun  a  ses  avantages.  Le  mot 
celui-ci  représente  encore  l'idée  de  porfe-monnaie,  mais  ce  mot  ajoute  une 
détermination  par  démonstration  :  ce  porte-w.onnaie  que  voici.  Chacun 
représente  aussi  porte-monnaie,  mais  ajoute  une  idée  distributive,  comme 
ferait  l'un  et  l'autre  :  c'est  un  représentant  numéral,  etc. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  classer  les  divers  modes  de  repré- 
sentation de  la  façon  suivante  : 

A)  T.  —  Représkntation  simple  :  j'aime  mieux  ton  frère,  lui  au  moins  est 
franc. 
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IL  —  Représentation  conjonctive  :  j'aime  mitux  ton  frère,  qui  au 
moins  est  franc, 

B)  III.  —  Représentation  possessive  :  j'aime  mieux  ton  frère  que  lé- 
sion. 

lY.  —  Représentation  démonstrative  :  des  deux  frères  que  tu  m'as 
présentés,  j'aime  mieux  eelui-ei. 

V.  —  Représent ATioN"  déterminative  ou  qualificative  :  de  tes  deux 
frères,  j'aime  mieux  eelni  qui  a  été  blessé  à  Verdun  ;  j'aime  mieux  le  plns^ 
Jeune. 

VI.  —  Représentation  numérale  et  distributive  :  j'ai  eu  trois  frères, 
run  a  été  tué  à  la  guerre,  les  deux  autres  ont  échappé,  tous  sont  passés  pat 
l'École  Centrale  ;  mais  ehaeun  avait  son  idée  d'avenir,  ils  ne  se  ressemblaient 
guère  Tun  l'autre. 


CHAPITRE  II 
ÉLÉMENTS  DE  LANGAGE  QUI  PEUVENT  ÊTRE  REPRÉSENTÉS 


Représentation  du  nonx.  Considérations  générales, —  Pour  désigner 
les  mots  qui  représentent,  on  se  sert  du  terme  de  pràhom,  et  les  grammaires 
définissent  ordinairement  le  pronom  :  un  mot  qui  tient  la  place  du  nom.  On 
voit  déjà  d'après  ce  qui  précède  ce  que  cette  déiinition  a  de  faux.  D'abord 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  pronom  remplace  le  nom,  il  le  représente.  Ainsi 
souvent  le  représentant  ne  peut  pas  être  qualifié,  comme  le  nom  :  lui  vieux 
est  du  petit  nègre.  D'autre  part,  le  pronom  n'éveille  aucune  des  idées 
qu'éveille  le  nom  :  il  est  vide  d'impressions,  il  est  abstrait. 

Le  mot  pronom,  comme  il  a  été  employé,  donne  des  idées  fausses.  On  Ta 
appliqué  à  des  mots  qui  remplacent  tout  autre  chose  que  des  noms.  Ils 
représentent  des  adjectifs  :  belle,  elle  Vest  :  le  savant  que  vous  êtes;  des  verbes  : 
allcz-y,  il  le  faut;  des  idées  entières  :  elle  défit  sa  chevelure,  et  cela  avec  la 
simplicité  d'une  enfant  ;  je  bois  de  Veau,  ee  qui  me  réussit  très  bien.  Il  faudrait 
donc  distinguer  des  pronoms,  des  proadjectifs,  des  proverbes,  des  prophrases. 
Pour  éviter  ces  mots  équivoques  ou  barbares,  nous  dirons  représentants,  et 
nous  traiterons  à  part  de  la  représentation  des  noms,  des  caractérisa- 
tions,  etc.,  dans  chacun  des  chapitres  qui  se  rapportent  à  ces  matières. 

n  faut  ajouter  que  fort  souvent,  dans  le  cas  même  où  le  «  pronom  »  repré- 
sente un  nom,  ce  n'est  pas  toujours  le  nom  seul  qui  est  son  antécédent,  mais 
bien  l'idée  d'ensemble  que  renferme  le  nom  accompagné  de  ce  qui  le  déter- 
mine, le  caractérise,  etc.  Ex.  :  une  femme  honnête  s'habille  de  façon  à  ne 
pas  être  remarquée,  elle  se  garde  à  la  fois  de  la  négligence  et  d'un  luxe  tapa- 
geur ;  les  belles  œuvres  classiques  que  Von  étudie  en  classe  sont-elles  réellement 
à  la  portée  des  enfants  ? 

Un  individu  nommé  flgurément  par  son  caractère  sera  représenté  directe- 
ment :  i7  n'y  a  pas  de  plus  fine  bouche  que  lui,  et  non  :  que  la  sienne.  C'est 
l'idée  de  gourmand  exprimée  par  fine  bouche  qui  est  représentée  par  lui. 

CSondition  néoessaire  pour  qu'un  nom  puisse  être  représenté.  — 
En  f.  m.  un  nom,  pour  être  représenté,  a  besoin  d'être  accompagné  de 
l'article,  ou  d'un  de  ses  équivalents.  Cela  veut  dire  qu'une  expression 
verbale  ou  nominale  une  fois  composée,  on  ne  peut  en  détacher  un 
élément,  pour  porter  sur  lui  la  pensée.  Soit  un  nom  composé  comme 
pomme  de  terre  ;  un  qui  mis  à  la  suite  représentera  nécessairement  l'ensemble 
et  non  terre.  De  même  dans  prendre  place,  place  ne  peut  plus  être  isolé.  Si 
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place  doit  devenir  un  objet  de  verbe,  et  être  suivi  d'un  qui,  ou  d'un  que,  il 
faut  rétablir  l'article  :  je  veux  prendre  la  place  que  /'ai  louée  par  lélcphone. 

Semblable  obligation  ne  pouvait  naître  qu'au  moment  où  les  locutions 
verbales  devenaient  vraiment  des  composés,  distincts  d'un  groupe  ordinaire 
de  mots.  Malherbe  n'y  fait  encore  aucune  allusion.  Vaugelas  pose  la  règle 
pour  les  conjonctifs  :  11  déclare  impossible  :  être  blessée  d'un  coup  de  flèche 
qui  était  empoisonnée  ;  il  a  fait  cela  par  avarice,  qui  est  capable  de  fout, 
dit-il  encore,  est  mal  parler  (Rem. y  ii,  103).  Port-Royal  a  repris  la  doctrine 
et  en  a  fait  un  beau  spécimen  de  grammaire  logique  (1). 

Vaugelas  acceptait  :,  //  s'y  portera  avec  affection.  Celle  que  vous  m'avez 
témoignée...  Bouhours  ne  trouvait  rien  à  redire  à  :  si  vous  ne  me  faites  jus- 
tice, je  me  la  feray  moy-mesme.  Il  tolérait  :  il  a  tort  et  je  ne  Vai  pas  (Rem.^ 
128-130).  Et  en  effet  Racine  écrit  encore  :  quand  je  me  fais  Justice,  il  faut 
qu'on  se  la  fasse.  Mais  peu  à  peu  tous  ces  «  rapports  vicieux  »  furent  con- 
damnés, et  même  :  plus  avides  de  gloire  que  dignes  de  IdL  posséder. 

Le  XVIII®  s.  acquiesça  lentement  (2).  Ni  qui,  ni  le,  ni  même  en  ne  repré- 
sentèrent plus  des  noms  sans  article  :  j'ai  raison  de  me  plaindre  et  vous  ne 
Vavez  pas  de  m' accuser  cessa  d'être  français.  Malgré  le  parti  pris  de  certains 
écrivains  contemporains,  il  est  impossible  d'aller  contre  cette  régie,  qui 
représente  le  résultat  d'un  long  développement  naturel  (3). 

Les  nominaux  personnels  peuvent  être  représentés.  O  toi,  qui  vois  la  kontt^ 
où  je  suis  descendue  (rac,  Phèd.,  v.  813).  D'autres  nominaux  peuvent  aussi 
être  représentés  :  quelque  chose,  quelqu'un  :  quelqu'un  que  j'ai  rencontré  ;  — 
cela  ne  me  dit  rien  qui  vaille  ;  —  ï7  a  découvert  quelque  chose  qu'on  avait 
trouvé  déjà  ;  —  si  j'ai  frappé  quelqu'un,  que  celui-là  me  jrappc  (v.  h.,  Lég.^ 
L'an  neuf).  D'autres  ne  le  sont  jamais  :  on  qui  n'a  pas  de  sens. 


(1)  Furetière  seul  la  contestait  et  citait  :  c'est  un  paquet  de  lettres  qui  me  sont  adressées.  On 
peut  dire  aussi  :  Aoartee,  qui  cause  tant  de  mnl.  Dans  le  deuxième  exemple,  il  y  a  personnifica- 
tion. 

(2)  v.  Féraud,  D/e/.,  au  mot  le. 

(3)  On  tend  de  nos  jours  à  représenter  Tidée  contenue  clans  un  nom  sans  arUcle  :  tu  pourrais 
aussi  me  souhaiter  bonne  chance  t  —  Je  te  la  souhaite,  Adolphe  I  je  le  la  souhaite  cordialement 
(p.  OAVAULT,  Ma  tante  d^  Ronfleur,  i,  11). 


CHAPITRE  III 
REPRÉSENTATION  SIMPLE  (i) 


I'«  et  !!•  personnes.  —  Au  sujet,  je,  tu^  sujets  inséparables  du  verbe, 
vraies  formes  de  conjugaison,  ne  peuvent  être  considérés  comme  repré- 
sentant quoi  que  ce  soit  ;  me,  te,  moi,  toi  non  plus.  Ce  soiit  des  nominaux. 
Au  pluriel,  nous,  vous  représentent  quelquefois  réellement  :  j'ai  vu  Jeanne  et 
Georges  ;  nous  mettrons  la  table  dans  le  jardin.  Nous  représente  Jeanne, 
Georges  et  moi,  dont  il  fait  en  quelque  sorte  la  somme.  Cf.  :  Le  roi,  l'âne  ou 
moi,  nous  mourrons  (la  font.,  FabL,  vi,  19). 

III«  personne.  —  A  la  111®,  la  représentation  simple  est  fournie  par  les 
«  personnels  »  il,  elle,  le,  la,  lui,  eux,  elles,  leur,  auxquels  il  faut  ajouter  les 
adverbiaux  en  et  y  :  vous  qui  pleurez,  venez  à  lui,  car  il  pleure  ;  —  r  Alsace 
est  un  pays  de  ressources.  Je  ne  saurais  vous  en  énumérer  toutes  les  riches- 
ses ;  —  c'est  un  grand  devoir,  / *y  Consacrerai  tout  mon  temjys. 

Le,  la  ET  eUe.  —  Jusqu'au  Xl!x.«  s.,  avec  la  locution  c'est,  ce  sont,  on  a 
employé  la  forme  légère  des  pronoms  attributs  :  ce  l'est,  ou  je  consens  à 
passer  pour  un  fou,  —  Si  c'est  elle,  je  veux  qu'on  me  coupe  le  cou.  —  Si  ce 
ne  l*e«t,  je  veux  que,  devant  que  je  sorte.,.  —  Moi,  si  CC  l'est,  je  veux  que  le 
diable  m'emporte  (montfl.,  Éc.  des  Filles,  iv,  7).  I-e  2«  vers  montre  qu'on 
employait  aussi  c'est  elle.  Aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus  ni  le,  ni  la,  ni  les, 
dans  cet  emploi. 

Bn  BT  y.  —  Origine  de  en.  —  C'est  un  adverbe  de  lieu  :  //  sancs 
en  ist  (Roi.,  316ô)  signifie  :  le  sang  en  sort.  Aujourd'hui  encore  :  /'en  arrive 
signifie  j'arrive  de  là.  Comme  le  montrent  les  deux  exemples,  en  peut  être 
traduit  par  de  ce  lieu. 

De  ridée  de  lieu,  on  passa  h  l'idée  d'un  lieu  figuré,  d'une  date,  et  de 
proche  en  proche,  en  finit  par  remplacer  un  nom  quelconque  précédé 
de  dCf  quel  que  fût  le  sens  de  ce  de.  Ce  développement  est  très  ancien  : 
eslit  furent  H  message:  si  en  fu  li  uns  Mahius  (villbh.,  184, 1  =»  Vun  d'eux 
fut  Mahieus). 

Bn,  par  ses  origines,  représentait  essentiellement  la  III«  personne  ;  aussi 
l'emploi  de  en  a-t-il  toujours  été  plus  libre  avec  cette  personne  qu'avec  les 


(1)  Les  rénéchls  seront  étudiés  à  V Objet,  liv.  IX,  efa.  X. 
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autres  :  je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  et  Cornélie  :  En  velet  déjà  l'ui, 
et  pour  l'autre  elle  fuit  (corn.,  Pomp,,  759). 

Néanmoins  en  a  tendu  à  s'employer  comme  représentant  de  la  !'•  et  de  la 
2^  personne:  En  publie^  en  secret,  contre  vous  déclarée.  J'ai  voulu  par  des  mers  ftn 
être  séparée  (rac,  Phéd,,  601).  Les  exemples  sont  particulièrement  fréquents 
avec  le  verbe  par/cr.  Mais  là  on  peut  considérer  en  comme  signifiant  de  ce  sujet. 

En  est  complément  partitif  :  i7  n'en  prit  que  dix  ;  il  est  complément  pos- 
sessif :  /'en  vois  les  inconvénients.  Nous  l'avons  déjà  vu  dans  ces  fonctions. 
Il  représente  des  compléments  de  lieu,  d'instrument,  de  moyen,  de  cause, 
qu'on  trouvera  chacun  à  leur  place  dans  la  suite  de  ce  cours. 

Le  sens  de  en  s'est  extrêmement  affaibli  au  fur  et  à  mesure  que  ce  mot 
gagnait  en  extension.  Il  en  résulte  que  bientôt  on  l'ajouta  ou  qu'on  le 
retrancha  à  peu  prés  indifféremment,  et  sans  que  le  sens  fût  changé.  Voici 
des  exemples  où  en  manque  encore  dans  la  langue  classique  (1)  :  il  est  du 
véritable  amour  comme  de  l'apparition  des  esprits  (la  rocii.,  i,  63)  ;  —  si  tu 
es  un  habile  homme,  tu  as  tort  de  ne  pas  parler  ;  mais  s'W.  n'est  po^  ainsi,  tu 
en  sais  beaucoup  (la  br.,  Disc.  Théoph.). 

Nous  avons  pas  mal  d'expressions  où  en  s'est  introduit,  et  où  U  ne  repré- 
sente plus  tien  du  tout  ;  s'en  aller  est  un  exemple  frappant  :  s'en  aller  de  Pari?. 
On  peut  comparer  c'en  est  fait,  au  lieu  de  c'est  fait.  On  serait  bien  empêché 
de  traduire  exactement  en  dans  l'expression  des  Poilus  :  en  mettre  (2). 

n  arrive  par  suite  que,  dans  la  langue  populaire,  il  s'accole  inséparable- 
ment à  certains  verbes  :  on  dit  ensauvé,  en  allé  :  Dieu  !  comme  il  se  sera 
brusquement  en  allé  I  (v.  h..  Roi  s'am.,  v,  3). 

Sens  primitif  de  y.  —  Dans  y,  comme  dans  en,  originairement,  le  sens 
local  a  dominé  :  pluie  n'i  chiet  (Roi.,  981)  ;  puis  le  lieu  a  pu  être  un  lieu 
nguré  :  il  nus  i  cuvient  guarde  (Roi.,  192,  entendez  :  en  cette  occurrence). 
Le  sens  s'est  ensuite  etfacé,  et  2^  a  signifié  à  cela,  pour  cela  :  /'y  fais  tout  mon 
effort  (MOL.,  Amph.,  1400).  Puis  on  a  été  plus  loin  :  jamais  philosophie  n'a 
esté  plus  à  la  mode  qu'y  fut  celle  de  Platon  (fonten.,  Hist.  des  or.,  ch.  m)  ; 
y  représente  à  la  mode. 

Longtemps  le  féminin  li  (du  personnel  lui)  survécut  obscurément.  Est-ce 
cette  survivance  qui  facilite  au  pronom  y  certaines  usurpations  ?  En  tous 
cas,  dans  la  langue  populaire,  il  se  dit  couramment  :  offrez-y  donc  un  gloria 
(d.  poulot,  Sublime,  19)  ;  £;  joue  le  rôle  de  lui. 

Très  souvent  y,  comme  en,  finit  par  ne  plus  rien  représenter  :  il  faut  y 
passer  ;  —  «7  y  a  là  beaucoup  de  monde. 

Genres,  nombres  et  cas  dans  les  représentants  simples.— > Certains 

représentants  simples  ont  un  cas  sujet,  il;  un  cas  objet,  le  ;  un  cas  objet 
second,  lui;  nous  montrerons  comment  le  cas  est  choisi  suivant  le  rapport  : 


(1;  CI.  VAUG.,  I,  366  ;  bouh.,  Suit.,  587. 

(2)  Danii  ne  pan  s'en  faire^  on  sent  encore  vaguement  ne  pas  se  faire  de  bile.  CL  z  il  en  a  déuidé 
au  bout  Vune  de  r autre  I  La  langue  classique  avait  ses  locutions  analogues  :  tn  donner  à  garder. 
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il  faut  le  restituer  ;  il  faut  le  lui  restituer  ;  une  restitution  à  lui-même  vau- 
drait mieux. 

Le  genre,  le  nombre,  la  personne  du  représentant  sont  au  contraire  choi- 
sis suivant  le  genre,  le  nombre,  la  personne  du  représenté,  nommé  antécé- 
dent, n  y  a  accord.  Je  suis  obligée  de  faire  feindre  ma  robe.  EUe  est  usée. 

Les  nominaux  ceci  et  cela  pouvaient  être  représentés  en  a.  f .  par  une  forme 
neutre  comme  eux,  et  qui  avait  le  même  sens  :  c'est  i7,  qui  n'est  pas  du 
reste  un  neutre  originel,  mais  le  i7  du  masculin.  //  se  trouve  encore  très 
fréquemment  au  XVI«  s.  :  i7  ne  faut  point  plorer  de  tout  cecy  que  je  vous 
compte,  car  peult  estre  qu'û  n'est  pas  vray  (des  pér.,  Nouv.  Récr.,  n,  10). 
La  Bruyère  écrit  :  goûtez  bien  eela,  il  est  de  Léandre  (Car,,  Des  femmes). 
Cf.  :  Tout  est  à  S^-Germain,  comme  il  étoit  (sÉv.,  Lett.  dxcviii).  Cet  i7  est 
resté  dans  l'expression  moderne,  toute  faite,  il  est  vrai  :  Je  suis  jeune,  il  est 
vrai  (corn.,  Cid,  405). 

Est-ce  le  même  i7  qui  sert  dans  les  propositions  impersonnelles  :  il  est 
Jugiet  que  nus  les  ocirum  (RoL,  884)  ?  C'est  plus  que  douteux.  En  tous 
cas,  de  très  bonne  heure,  ce  ne  fut  plus  là  qu'une  formule  de  langage,  où  i7 
n'avait  pas  de  sens  propre,  mais  servait  exclusivement  de  sujet  analogique 
au  verbe  :  quant  li  jorz  passet  et  11  fut  anoitiet  (AL,  51)  (V.  liv.  vin,  sect.  ii, 
ch.  2). 

Par  analogie,  on  a  quelquefois  employé  le  pluriel  ils.  Ex.  :  Il  y  a  quelque- 
fois plus  de  peine  à  prendre  qu'à  donner  ;  car  pour  ne  rien  donner  à  l'un  au 
préjudice  de  Vautre,  puisqu'ils  sont  pareils»  étant  faits  avec  la  vertu  (malh., 
Bienf,  Sénèq.,  1.  vi,  ch.  xliii,  ii,  212).  Mais  des  exemples  analogues  sont 
extrêmement  rares. 

Le  représente  également  un  neutre,  à  l'objet  :  tout  cela,  je  le  reconnais  ;  — 
mon  cœur  me  Vavait  dit  :  toute  âme  est  sœur  d'une  âme  (lam.,  Joc.,  16  sept. 
1793).  Ici  le  annonce  ce  qui  suit.  Le  a  un  concurrent  populaire  dans  le  pro- 
nom y,  surtout  dans  certaines  provinces.  A  vrai  dire,  il  n'est  pas  facile  de 
démêler,  dans  diverses  phrases,  s'il  y  a  lieu  de  se  servir  de  y  ou  bien  de  le, 
malgré  la  distance  apparente.  D'où  les  confusions. 

Le  neutre  a  été  aussi  en  concurrence  avec  lui,  elle.  On  le  trouve  encore 
cheÊ  les  classiques  pour  un  pronom  de  la  3®  personne  :  ce  ne  V étoit -pas 
(=  ce  n'était  pas  elle).  La  règle  moderne  est  dans  Andry  de  Bois-Regard 
(Refl,,  285).  L'est-ce  ne  se  dit  que  des  choses,  s'il  se  dit. 

Exnploi  irrévérencieux  des  représentants  de  la  III®  personne.  — 
Au  XVII«  s.  déjà,  on  considère  comme  une  incivilité  de  désigner  par  il 
une  personne  présente  (h.  l.,  iv,  379).  Aujourd'hui  l'emploi  de  il  devient 
courant.  Trop  souvent  un  enfant  mal  élevé  dira  en  parlant  de  sa  mère  : 
c'est  eUe  qui  ne  veut  pas  I 

(Pour  la  Représentation  réfléchie,  voir  à  l'Objet), 


CHAPITRE  IV 
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Elle  se  fait  de  telle  façon,  nous  Tavons  dit;  que  le  représentant  employé 
représente  le  nom,  et  en  même  temps  établit  un  lien  entre  la  proposition 
dont  il  fait  partie  et  celle  de  l'antécédent.  Cf.  :  J'ai  rencontré  M"*«  A'., 
elle  revenait  de  Strasbourg,  et  :  j'ai  rencontré  M°»«  X  qui  revenait  de 
Strasbourg. 


Formes  des  conjonctifs.  —  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  déclinaison. 
11  suffira  ici  de  présenter  un  tableau  général  des  formes  des  conjonctifs,  pour 
qu'on  aperçoive  combien  ils  sont  divers  : 


Forme 

Formes 

SANS    CAS 

Formes  avec  cas 

avec  cas 

Formes  avec  cas 

Sans  genre 
ni  nombre 

Sans  nombre 

Sans  genre 
ni  nombre 

Avec  genre  et  nombre 

• 

Maso,  et  Fém.          Neutre 

Singulier 

que 

sujet  :         qui                    que 
attribut  :    911e  (1)              que 
objet  :         que                   que 
cas[Jprépï  :  qui  (a.  f.  cui)  quoi 

doni 
où 

lequel             laquelle 
lequel             laquelle 
lequel             laquelle 
duquel            de  laquelle 
duquel            à  laquelle 

Pluriel 
lesquels          lesquelles 
lesquels          lesquelles 
desquels         desquelles 
auxquels        auxquelles 
par  lesquels    par  lesquelles 

Quiy  dont,  où,  sont  héréditaires. 

Lequel  est  formé  de  l'article  le  et  de  quel.  Il  n'est  guère  sorti  d'abord 
des  traductions.  A  partir  du  XIII«  s.,  il  devint  plus  commun,  et  en  m.  f. 
on  le  trouve  à  peu  prés  partout,  mais  surtout  chez  des  écrivains  «  savants  », 
qui  s'essayent  à  calquer  les  conjonctifs  latins  pour  faire  des  périodes  cicé- 
roniennes  et,  d'autre  part,  dans  les  pièces  administratives  et  judiciaires. 


(1)  Que  attribut  est  le  plus  souvent  représentant  d*adjectif  :  r homme  que  />  suis  ;  en  femme 
dévouée  que  je  suis  ;  —  Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  noiu  lommvs  !  (mol.,  Dép, 
cm.,  6!  ô). 
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C'est  là  qu'aujourd'hui  encore  il  est  d'emploi  courant.  Peu  littéraire,  impro- 
pre à  la  poésie,  il  s'emploie  pour  marquer  plus  fortement  le  lien  avec  ce 
qui  précède  ou  pour  éviter  toute  ambiguïté  :  le  cousin  de  ma  mère^  lequel 
est  en  danger  de  mort. 


Relatifs  et  conjonctifs  se  correspondent 


Singulier 


Sujet 

Attribut 

Objet 

Objet  sec,  ( 

et  cas  préposK.  j 


il,      elle  ;  qui,  lequel,  laquelle  ; 

le,  que, 

le,  lui,  la,  elle  ;  que,  lequel,  laquelle  ; 

qui,  auquel,  à  laquelle  ; 


lui;  lui,  elle  ; 


quoi,  lequel; 


Pluriel 


SINO.   ET 
PLURIEL 


Sujet 

Objet 

Objet  sec.         i 

et  cas  préposK  \ 

C€is  préposK 


ils,     elles  ; 
les,  eux,  elles  : 
leur,  eux 
eux,  elles  ; 

en, 

y, 


qui, 
que, 
qui, 
qui, 

dont 
où. 


lesquels,  lesquelles  ; 
lesquels,  lesquelles  ; 
auxquels,auxqueUe5:  ; 
lesquels,  lesquelles  ; 


Désordre  dans  les  formes  de  qui.  —  D'abord  que  servait  en  place'de 
cui  :.par  l'aide  de  leur  lignage,  que  ils  durent  faire  honneur  (joinv.,  675b)' 
D'autre  part  qui  ou  cui  faisaient  fonction  d'objet  direct:  Les  autres  roys 
qui  ont  estes  devant  vous,  euy  Diex  absolve  (joinv.,  856c)  ;  —  son  fil  qui  il 
volaient  à  signeur  (frois.,  i,  27).  —  Puis  cui  a  fini  par  se  confondre  avec  le 
sujet  ki  (écrit  qui). 

En  a.  f.  le  féminin  sujet  était  que.  Le  qui  sujet  masculin  s'étendit  aussi  peu 
à  peu  au  féminin.  Que,  féminin,  se  trouve  encore  au  XVI®  s.  :  pour  la  cause 
que  dicte  est  (C.  Nouv.  nouv.,  i,  78).  Il  a  totalement  disparu. 

L'ancien  neutre  que.  —  En  a.  f.  il  y  avait  un  neutre  sujet  que  :  dites 
ce  que  vos  plaira.  11  a  survécu  pendant  le  moyen  français  :  ee  que  ne  restera 
impuny.  D'où  nos  expressions  modernes  :  Advienne  que  pourra;  ce  que 
bon  me  semble  ;  vaille  que  vaille. 


Longue  oonfusion  de  qui  et  de  qu'il.  —  Ce  n'est  pas  seulement  entre 
elles  que  les  formes  conjonctives  se  brouillaient.  Comme  il  se  prononçait 
i,  il  y  avait  autrefois  identité  phonétique  entre  qui  et  qu'il,  comme  dans 
la  prononciation  vulgaire  de  nos  jours  ;  l'orthographe  était  par  suite  extrê- 
mement variable  :  s'il  y  a  vivres  dedans  et  gens  qu'ils  soyent  léaulx  à  leur 
dame  (J.  de  Far.^  9)  ;  —  rendre  à  chacun  ce  qu'il  lui  apartient  (maill., 
Serm.,  19).  Malherbe  avait  corrigé  cette  faute  dans  Desportes,  mais  il  la 
commettait  (Cf.  Comm.  s.  Desp.,  Élég.,  1.  i  ;  et  Lett.  i).  Vaugelas  a  posé 
la  règle  :  ce  qu'il  vous  plaira  (Rem.,  i,  56).  Des  discussions  eurent  lieu  à 
propos  de  quoi  qu'il  arrive  et  quoi  qui  arrive  (a.  d.  b.,  Suit.,  299);  la  meil- 
leure éducation  qui  soit  possible  ou  qu'il  soit  possible  (bouh.,  D..  170.  — 
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Les  classiques  négligeaient  encore  nos  distinctions  :  Vous  avez  la  plus  fertile 
imagination  qui  soit  possible  de  concevoir  (la  br.,  ii,  n.  2  ;  Let.y  xxi). 

En  langue  moderne,  quand  //  appartient  à  un  impersonnel,  il  arrive 
souvent  qu'on  confonde  encore.  On  trouve  des  qui  pour  des  qu'il  et  inver- 
sement. Léonard  Astier...  émietta...  ce  qu'il  restait  du  fromage  d'Auvergne 
dans  son  assiette  (a.  daud.,  Imm.,  15);  —  je  ne  sais  pas  y  ni  vous  non  plus, 
ce  qu*il  va  sortir  de  tout  ça  (laved.,  Nouv.  Jeu,  1"  p.,  ch.  m)  ;  — je  n'écris 
pas  la  lettre  que  je  peux...  Qu'est-ce  qui  m'appartient,  à  moi,  de  faire  pour 
mon  mari  ?  (herv.,  Cours,  fl.,  ii,  7). 

Confusion  de  dont  et  de  d'où.  —  Dont  est  resté  longtemps  confondu 
avec  d'où.  L'identité  phonétique  entre  eux  était  complète  (1).  Au  com- 
mencement du  XVII®  s.,  certains  grammairiens  ne  les  reconnaissaient 
pas  encore  l'un  de  l'autre  (duval,  Esc.  fr.,  272).  Vaugelas  {Rem.,  ii, 
31),  a  posé  la  règle  :  on  ne  dit  jamais  :  le  lieu  dont  je  viens,  quoique  ce 
fût  sa  première  et  vraie  signification,  mais  :  la  maison  dont  il  est  sorti.  La 
phonétique  aida  à  la  syntaxe.  Dans  on,  o  devint  plus  ouvert  et  la  réso- 
nance nasale  fut  plus  sensible.  Dès  lors  on  put  facilement  distinguer, 
comme  nous  le  faisons,  dont  et  d'où. 

Les  disparates  du  matériel  conjonctif.  —  Les  formes  de  représenta- 
tion conjonctive  que  nous  venons  de  voir  sont  tout  à  fait  disparates. 
Les  unes  sont  diverses,  suivant  le  cas  :  qui  au  sujet,  que  k  l'objet.  Nous  en 
reparlerons.  Elles  ne  marquent  ni  genre,  ni  nombre.  Les  autres,  inva- 
riables, où,  dont,  expriment  un  rapport  casuel  ;  elles  n'ont  ni  genre  ni 
nombre. 

Que  n'exprime  à  peu  près  rien  que  la  ligature  conjonctive  ;  il  n'a  ni  genre, 
ni  nombre,  ni  cas. 

Au  contraire,  le  type  lequel,  variable  en  genre  et  en  nombre,  et  dont  les 
formes,  comme  celles  de  l'article,  marquent  une  sorte  de  déclinaison  casuelle, 
est  en  contradiction  complète  avec  les  autres  séries. 

Les  conséquences  de  ces  diversités  se  soiit  fait  longtemps  sentir.  Elles 
s'aperçoivent  encore.  Commençons  par  la  plus  imporiante. 

Que.  —  Le  que  invariable  formait  une  ligature  extrêmement  commode; 
on  le  trouve  très  anciennement.  E  s'i  vont  les  bêles  dames  cortoises,  que  eles 
ont  deus  amis  ou  trois  avec  leur  barons  {Auc,  6,  36  =  qui  ont)  ;  —  Quatre 
capitaines  que  leurs  soldats  les  tuaient  par  derrière  (montluc,  32)  ;  —  celui 
qu'elle  donne  a  mengier  (frois.,  m,  213,  12)  ;  —  un  flum...  que  on  n'i  puet 
passer  se  par  un  pont  de  pierres  non  (villeh.,  163  =  sur  lequel).  —  Ce  que 
était  encore  souvent  employé  au  XVII®  s. 


(1)  o  nasal  parait  avoir  eu  en  a.  f.  la  valeur  d'un  o  très  fermé,  avec  résonance  nasale.  D*où 
la  confusion  mont  pour  moût,  conoent  pour  couoeni,  etc. 
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A)  Dans  les  circonstances  de  lieu,  de  temps,  etc.  :  Valenciennes,  du  côté 
que  le  Roi  la  fit  attaquer  (rac.  Camp,  de  Louis  XIV),  Andry  signale  comme 
bonne  construction  l'exemple  :  Quel  fut  le  Jour  heureux  qu'on  la  vit  sortir 
comme  la  Colombe  de  l'Arche?  {Refl,,  518); —  ATheure  que  je  parle,  on  vous 
cherche  (mol.,  Scap,,  m,  2)  ;  —  le  jour  que,  d'un  faux  bien  sottement  amou- 
reux,,, (boil.,  Ép,,  m,  52). 

H)  De  même  pour  les  compléments  de  manière  :  de  la  façon  qu*t7  parle 
(mol..  Mal,  im,,  i,  4)  ;  —  de  la  manière  enfin  que  la  pure  nature  Exprime  de 
l'amour  la  première  blessure  (Id.,  Éc.  d,  /.,  944).  —  Vaugelas  (Rem,,  ii,  467) 
estimait  que  le  que  ne  se  mettait  pas  toujours  bien  pour  avec.  Mais  il  y  a  peu 
d'observations  sur  ce  point  au  XVII»  s.  On  retrouve  que  aujourd'hui  encore 
dans  une  foule  d'expressions  :  du  moment  que  ;  du  côté  que  ;  de  ta  manière 
que  ;  depuis  si  longtemps  que, 

lï  est  populaire  de  dire  :  i7  avait  un  bâton  qu'il  le  tapait ,  il  a  venu  par 
le  train  qu'il  avait  parti.  Cependant  on  écrit  fort  bien  avec  Flaubert  :  Les 
Jours  qu'//  faisait  trop  chaud  (  Un  cœur  simple,  ch.  2). 

Que  servait  aussi,  en  langue  classique,  dans  beaucoup  d'autres  construc- 
tions :  ils  parleront  de  ce  qu'on  parlait  quand  ils  sont  entrés  (pasc,  Pens,,  vi, 
15)  ;  —  Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens  qu'zf  vous  plaira 
(MOL.,  Am,  Magn.y  i,  3). 

Recul  dans  la  langue  écrite,  développement  dans  la  langue 
POPULAIRE.  —  Ce  développement  de  que  a  continué  en  langue  populaire. 
Il  sert  d'une  sorte  de  copule  derrijère  laquelle  se  construit  une  phrase  ordi- 
naire, avec  son  sujet,  son  objet,  etc.  C'est  le  type  du  mot-outil  dépouillé 
de  toute  notion  accessoire,  de  cas,  de  nombre,  de  genre,  comme  le  français 
les  aime.  On  peut  dire  qu'il  est  la  particule  conjonctive  par  excellence. 
Néanmoins  il  est  exclu  d'une  foule  d'usages  auxquels  la  langue  populaire 
Ta  accommodé  :  Elle  a  entré  dans  un  taudis  qu'on  n'en  a  jamais  vu  un  pareil; 
la  femme  que  j*y  ai  dit  ça;  il  y  aies  gens  que  le  travail  les  effraie;  c'est  une 
femme  qu'i  a  pas  moyen  (f'iui  parler  ;  sa  flUe  qu*elle  en  était  si  fière.  Tous 
les  écrivains  qui  reproduisent  le  parler  commun  en  offrent  des  exemples  : 
Car,  enfin,  à  quoi  cela  sert-il,  toutes  vos  gazettes,  qu'on  n'y  comprend  rien  ? 
(MURGER,  V.  de  Boh,,  ch.  i)  ;  —  c'est  moi  que  je  suis  Théodore  (scribe,  Le 
D,  garç,  9)  ;  —  Le  corps  aurait  dans  ses  cadres  un  sergent  qu'zV  aurait  sauvé 
un  général  (j.  noriac,  Le  101®  rég,,  112)  ;  —  c'est  moi  que  je  viens  vous 
prendre  (a.  daud.,  Num,  Roum,,  252). 

Que  sert  aussi  de  ligature  entre  des  phrases  :  Ily  a  tout  de  même  là-dedans 
des  choses  que,  si  on  les  suivait,  le  monde  serait  meilleur  qu'il  est  (vidocq, 
Mém,,  ch.  xLv).  Là  encore,  on  le  condamne,  mais  nous  le  retrouverons. 

Longue  hésitation  sur  l'enxploi  des  cas.  —  Étant  donné  qu'avec 
certains  conjonctifs,  il  fallait  une  préposition  pour  marquer  le  cas,  il  était 
fatal  qu'avec  d'autres  qui  l'exprimaient  par  eux-mêmes,  on  le  marquât  une 


182  LA  REPRÉSENTATION 

seconde  fois.  Or,  il  pouvait  être  aussi  dans  l'antécédent;  d*où  des  syntaxes 
diverses  :  c'est  à  vous  que  ;  c'est  vous  à  qui  ;  c'est  à  vous  à  qui. 

Le  pléonasme  était  très  courant  à  l'époque  classique  :  C'est  à  VOUS,  mon 
Esprit,  à  qui  je  veux  parler  (boil.,  SaL,  ix,  1)  ;  —  et  que  c'est  à  sa  table  à 
qui  l'on  rend  visite  (mol.,  Mis.,  626)  ;  —  c'est  d'elle  (de  ta  protection)  dont 
j'espère  avoir  la  délivrance  (racan,  Psaum.  lxx)  ;  C'est  d'eux  d'où  le  soleil 
emprunte  sa  splendeur  (Id.,  Berg.,  m,  1)  ;  —  ce  fut  surtout  à  Rome  OÙ  ces 
Pères  se  signalèrent  (rac,  P.-R.,  l'«  part.).  —  On  hésite  aussi  sur  :  c'est 
OÙ  /e  vous  attends  et  c'est  là  que  je  vous  attends. 

OÙ  et  lequel.  —  Où,  qui  a  une  signification  locale,  s'étendit  au  com- 
mencement de  rage  moderne,  bien  en  dehors  de  son  emploi  propre  (1). 
Il  en  était  arrivé  à  être  l'équivalent  de  lequel.  On  disait  vers  où.  Chapelain  y 
voyait  une  élégance,  qui  fut  condamnée  par  l'Académie  :  //  se  rendit  à  un 
tel  lieu,  vers  où  l'armée  s'avançoit  (cf.  vaug.,  Rem.,  ii,  50)  (2). 

donjonctif  adjectif.  —  Il  existait  en  a.  i.  un  conjonctif  adjectif,  c'était 
lequel,  li  quex.  Il  est  très  commun  en  a.  et  moy.  f.  :  de  la  quele  mort  il  des- 
plaisoit  grandement  a  son  linage  (frois.,  vi,  186,  15)  ;  —  pendant  lequel 
temps  sa  bonne  femme  garda  très  bien  son  corps  (C.  Nouv.,  xix,  i,  101). 

Il  est  à  remarquer  que  lequel  adjectif  équivalait  souvent  à  de  qui  :  li  pre- 
vos  des  marchans  qui  moult  l'amoit  et  par  quel  pourcas  (par  Tintervention  de 
qui)  délivrés  estait  (frois.,  v,  97,  22). 

Les  exemples  de  lequel  adjectif  sont  extrêmement  rares  au  XVII»  s. 
dans  le  «  beau  style  » .  Molière  le  met  dans  la  bouche  de  ses  médecins,  comme 
un  pédantisme.  I/expression  la  plus  commune  alors,  c'est  :  toutes  lesquelles 
choses.  Lequel  adjectif  a  laissé  une  dernière  trace,  l'expression  auquel  cas. 

Essais  de  spécialisation  des  conjonctif  s.  —  A  l'époque  du  m.  f.,  la 
langue,  d'une  extrême  pauvreté,  était  arrivée  à  une  assez  grande  richesse  ; 
mais  en  syntaxe,  comme  peut-être  aussi  quand  il  s'agit  de  vocabulaire»  la 
richesse  consiste  moins  à  avoir  des  synonymes  parfaits,  que  des  formes 
ayant  chacune  leur  destination  propre  et  leur  utilité  spéciale.  Or  ce  n'était 
pas  du  tout  ici  le  cas  : 

1°  On  pouvait  concevoir  deux  systèmes  de  conjonctifs,  un  ordinaire,  un 
autre  de  rechange  pour  ainsi  dire,  comme  eût  été  lequel,  dont  les  formes,  dis- 
tinctes de  genre  et  de  nombre,  permettaient  de  renvoyer  à  un  mot  plus 
sûrement,  quelque  éloigné  qu'il  fût.  Il  y  a  bien  quelque  chose  de  cela  dans 
notre  système  actuel,  maisTensemble  est  imparfait, Ze^uc/  ayant  été  mutilé. 

2=>  On  pouvait  imaginer  une  fusion  des  éléments,  totale  et  complète.  Ce 
qui  la  rendait  difficile,  c'est  que  la  langue  avait  deux  ordres  de  conjonctifs, 
essentiellement  distincts  :  les  uns  à  fonne  variable,  suivant  le  genre  et  le 


(1)  Sur  oà  objet  secondaire  voir  à  VObjel  secondaire^  liv.  X,  ch.  IV. 

(2>  Cf.  pir  où  :  S*  il  avoil  trouvé  fe  secret  Par  OÙ  tu  composes  tes  charmes  (hacan,  Odes,  i,  217). 
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nombre,  les  autres  à  forme  ftxe.  Aussi  cela  ne  s'«f»t-i]  pas  produit,  et  n*a-t-il 
jamais  été  essayé. 

Échec  du  l^^*"  systèmi:.  Lequel  mutilé.  —  Au  XV 1®  s.  lequel  eût 
pu  offrir  les  formes  qui  manquaient.  Mais  il  recula  au  lieu  de  progresser. 
Certains  théoriciens,  comme  Patru,  ne  le  souffrent  pas  du  tout  en  poésie, 
où  «  il  n'entre  que  dans  le  burlesque  ».  Les  plus  libéraux  le  restreignent  ; 
ainsi  Vaugelas  (approuvé  par  l'Académie)  admet  qu'on  dise  : 

10  Au  «  GÉNITIF  ».  —  Tay  envoyé  un  courrier  exprès,  au  retour  duquel  je 
verray  (il  faut  duquel  et  non  de  qui)  ;  f  honore  infiniment  sa  vertu,  en  consi- 
dération de  laquelle  (et  non  de  qui)  ; 

2®  Au  «t  DATIF  »  masc.  —  C'est  un  heureux  succès,  auquel  je  n'ay  contri- 
bué que  de  mes  vœux  (et  non  à  qui,  ni  à  quoi). 

30  Au  CAS  PRÉPOsiTiONNEi...  —  C*est  uu  sujct  SUF  lequel  on  peut  dire  beau- 
coup de  choses  (jamais  sur  qui  ;  quelques-uns  disent  sur  quoy  ;  il  est  moins 
bon  que  sur  lequel).  De  môme  au  féminin  et  au  pluriel. 

40  A  «  l'ablatif  ».  — Jamais  duquel,  il  faut  dont,  sauf  en  cas  d'équivoque  : 
c'est  la  cause  de  cet  effet,  dont  je  vous  entretiendray, 

50  Au  «  nominatif  3.  —  n  faut  s'abstenir  de  lequel,  qui  est  rude,  sauf  à 
répéter  qui.  Quelquefois,  on  peut  admettre  un  lequel,  mais  pour  la  clarté, 
(VAUG.,  Rem,,  i,  206-209).  Ex.  :  c'est  vn  effet  de  la  divine  Providence,  lequel 
est  conforme  à  ce  qui  nous  a  esté  prédit  (bouh.,  D.,  189)  (1).  Tel  est  aussi 
l'avis  d'Andry  de  Rcis-Regard  (Refl.,  526).  Il  y  eut  une  décision  conforme 
de  r Académie.  Lequel  était  désormais  incomplet. 

60  Au  cas-objet.  —  Au  complément  d'objet,  lequel  fut  également  exclu. 
Voiture,  Descartes,  en  avaient  pourtant  fait  fréquemment  usage.  On  le 
trouve  même  chez  d'Ablancourt,  un  puriste  :  //  vouloit  dire  à  mon  avis 
(qu'ils  font  du  bien)  à  leurs  héritiers,  lesquels  ils  enrichissent  par  ce  moyen 
(Apopht.,  I).  Mais  Vaugelas  l'avait  considéré  comme  peu  élégant,  tout  le 
inonde  a  fait  chorus  ;  on  ne  l'accepta  plus,  comme  au  sujet,  que  pour  éviter 
l'équivoque. 

La  conséquence  était  qu'au  sujet  et  à  l'objet,  qui  et  que  devaient  servir  à 
la  fois  pour  les  personnes  et  les  choses  :  les  personnes  qui  ont  survécu  ;  les 
objets  qui  sont  restés  entre  ses  mains. 

Essais  de  spécialisation  des  conjonctifs  aux  cas  obliques  —  Dont 
et  duquel.  —  Vaugelas  (Rem.,  i,  125-6)  était  peu  favorable  à  l'emploi  de 
à  qui  en  pariant  des  choses.  Ce  pronom  était  réservé  pour  représenter  les 
personnes  ou  les  choses  personnifiées.  L'analogie  du  sujet  s'y  opposait. 
Cependant  la  régie  a  fini  par  passer  (2).  On  lit  encore  dans  Corneille  :  Je 


<l;  ijtquet  était  encore  très  usuel  au  nomlnatil  au  XVi«  s.  :  .1  mon  ias  rueur,  \9qil9\  s'en  ua 
mourir  (m\r.,  11,  17.î)  ;  —  et  m^me  au  temps  de  Descarlcs  :  le  cwiir,  lequel  incontinent  apré»  »e 
désenfle  (Méth.,  :>"  p..  Ordre  de»  questions  de  phys.). 

(2)  I.es  exemples,  fort  nombreux,  de  la  langue  moderne  où  qui  rcprésenle  des  chojies,  sont 
d  'S  imitations,  des  archaïsmes. 
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triomphe  aujourd'hui  du  pltts  juste  courroux  De  qoi  le  souvenir  puisse  aller 
jusqu'à  Dous  (Cin.,  1609). 

Par  une  conséquence  naturelle,  de  qui  devait  seul  représenter  les  per- 
sonnes, à  l'exclusion  de  duquel  :  «  Un  homme  duquel  la  vertu  est  hors  de 
soupçon.  L'usage  préfère  dont  ou  de  qui  » ,  dit  Régnier  Desmarais  (Gr,.  in- 
120,  286).  L'usage  de  duquel  a  néanmoins  persisté. 

Un  essai  fut  tenté  aussi  pour  restreindre  l'usage  de  dont,  mais  il  n'a  eu 
aucune  suite. 

Au  XIX«  s.,  on  a  du  moins  essayé  d'établir  des  règles  pour  l'usage  des 
formes  de  qui  et  dont,  représentants  de  personnes  (1). 

Dont  et  duquel  ne  servent  pas  indifféremment  à  la  ligature  conjonctive  (2). 
On  dit  :  Vhomme  dont  (ou  duquel)  nous  avons  rencontré  la  fille  ;  dont...  (ou 
duquel)  la  fille  a  épousé  un  lieutenant  du  3®  dragons.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  : 
l'homme  dont  vous  avez* assisté  à  l'enterrement  hier,  il  faut:  à  l'enterrement 
duquel  vous  avez  assisté. 

Autrement  dit  ,  quand  le  conjonctif  dépend,  du  sujet  ou  de  l'objet,  dont 
est  possible.  Il  ne  l'est  plus,  sitôt  qu'il  dépend  d'un  autre  terme  de  la  phrase. 
Ce  n'est  pas  que  les  exemples  fassent  défaut,  n  y  en  a  en  a.  f.  et  en  français 
classique  :  //  est  des  nœuds  secrets,  il  est  des  sympathies.  Dont  par  le  doux 
rapport  les  âmes  assorties  S'attachent  l'une  à  l'autre  et  se  laissent  piquer  Par 
ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer  (corn.,  Rod.,  359);  — lui,  dont  à 
la  maison  Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritage  (mol.,  Dép.  am., 
410).  On  retrouve  de  nos  jours  de  semblables  phrases  :  contre  ce  William, 
dont  eUe  n'est  pas  m6me  certaine  de  l'existence,  que  veux-tu  qu'on  fasse  ? 
(GONG.,I.a  Faustin,  63).  Mais  ces  phrases  donnent  une  impression  de  mala- 
dresse et  d'obscurité  (3). 


(1)  Bonilace  me  paraît  être  celui  qui,  malgré  des  erreurs,  est  arrivé  le  mieux  à  préciser  les 
emplois  de  chacune  des  formes  dont,  duquel,  de  qui  (Manuel  des  canal,  de  la  I.  /r.,  348)  : 

1  »  Lorsque,  dit-il,  par  un  pronom  relatif  à  une  personne  ou  à  une  rhose,  on  veut  exprimer 
entre  cette  personne  ou  cette  chose  un  rapport  de  possession,  on  se  sert  de  dont,  si  le  pronom 
précède  le  substantif  qui  exprime  la  chose  possédée  :  le  mensonge  est  an  viee  dont  on  ne  saurait 
avoir  trop  d'horreur.  Mais  on  emploie  duquel  lorsque  le  nom  de  la  chose  possédée  est  après  une 
préposition  :  on  en  fit  des  colonies,  par  le  moyen  desqnelles  on  s'assura  de  la  fidélité  des  provinces. 

2*  On  en  ploie  doni  et  non  de  qui  ou  duquel  pour  éditer  une  équivoque  :  Henri  JV,  dont  la 
bonté  est  assez  connue:  De  qui  pourrait  signifier  par  qui  (a). 

3»  On  emploie  dont  comme  régime  d'un  verbe  :  f  approuve  la  manière  dont  vous  distribuer 
votre  temps  ;  la  personne  dont  il  s'agissait.  11  est  en  général,  ou  seul  possible,  ou  meilleur  que 
duquel. 

Toutefois,  on  emploie  mieux  lequel  pour  éviter  une  éciuivoque  :  La  bonié  deDieu,  di  laquelle 
on  ne  peut  douter,  me  rassure  ;  dont  serait  équivoque. 

De  mftne  :  cet  homme  de  qui  le  pays  est  assex  bien  connu,  nous  aidera  dans  nos  recherches  ; 
dont  serait  équivoque  (?). 

4^  De  qui  est  absolument  nécessaire  dans  ces  phrases  :  on  ne  peut  rien  exiger  de  qui  n'a  rien. 
(C'est  évident,  la  ressemblance  n*est  qu'apparente.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  conjonctif  ordinaire). 

5»  De  qui  est  mieux  que  dont  dans  les  phrases  suivantes  :  L'homme  de  qui  fai  appris  cette 
nouvelle  est  véridique.  Celui  de  qui  je  tiens  mon  bonheur  est  celui  que  Je  croyais  le  moins  mon  ami. 

Boniface  hasarde  l'opinion  que  de  qui  exprime  mieux  l'origine  précise,  que  dont  exprime  plus 
vaguement  le  point  de  départ  ;  il  n'a  pas  tort. 

(2)  Cf.  TOBI.ER,  Verm.  B.,  ni,  42. 

(3)  Cf.  :  un  cercle  dont  fose  vous  promettre  qu'il  vous  sera  agréable  de  faire  partie  (n.  const. 
Ad.,  IX,  80). 

(a)  En  risBté  imU  %  en  ansal  ce  lem,  et  la  réde  n'a  im  naître  oa'à  nne  époque  où  11  rayait  peMn. 


REPRÉSENTATION  CONJONCTIVE  185 

Qui,  quoi»  représentant  des  choses.  —  Vaugelas  (Rem.,  i,  125)  a 
condamné  à  qui  rapporté  aux  choses  :  objets  à  qui  notre  esprit  se  colle  et 
s'attache  avec  passion  (malh.,  Bienf,  Sénèq,^  1.  i,  ch.  xi).  Après  maintes 
contestations,  l'Académie  finit  par  admettre  la  règle,  sauf  qu'elle  réservait 
les  animaux  domestiques  et  les  choses  morales,  acceptant  qu'on  pût  dire  : 
ane  vertu  sincère  à  qui...  On  recommandait  à  quoi  :  des  artifices  à  quoi  il 
faut  prendre  garde  (a.  d.  b.,  Refl.,  522  et  Suit.,  3). 

Au  cas  prépositionnel,  mêmes  distinctions  :  on  ne  disait  plus  :  Soutien- 
drez'Vous  un  faIx  sons  qui  Rome  succombe?  (corn.,  Pomp.,  170).  L'usage 
changea,  en  effet. 

(HL  —  U  avait  longtemps  représenté  des  personnes  :  e'est  un  homme 
où  j'ai  remarqué  beaucoup  de  vertu.  Ce  tour  fut  blâmé  dans  Malherbe  par 
Chevreau  (i,  274).  C'était  rompre  avec  l'usage  de  tout  le  XVII«  siècle. 
Cf.  Mon  âme...  nevoitque  Masearille OÙ yWer sa pc/isée (mol.,  D(^p.  A/n.,  930). 

En  somme,  à  la  fin  du  XVII«  s.,  l'affectation  de  qui  aux  personnes  avait 
à  peu  près  réussi.  Mais  les  représentants  de  choses  restaient  multiples,  et 
même  duquel,  auquel  continuaient  à  garder  leur  emploi  général. 

Nouvelle  spécialisation.  Quoi  conjonctif  de  l'indéterminé.  — 
Anciennement  quoi  a  représenté  des  personnes  :  11  Sarrazins...  de  qnoy  i7 
avaient  fait  lour  chievetain  (joinv.,  176)  (1).  Puis  il  a  représenté  longtemps 
des  choses  nommées  :  tous  les  Uens  de  quoy  Von  pourrait  jamais  loer  homme 
(C  Nouv.,  XLVii,  i,  287).  L'époque  classique  voulut  même  faire  de  quoi 
le  représentant  particulier  des  noms  de  choses  aux  cas  obliques  :  Ce  blas- 
phème, Seigneur,  de  quoi  i^ous  m'accusez  (corn.,  Androm.,  266)  ;  —  d'un  peu 
de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire  (mol..  Tort.,  1449)  ;  —  ces  libres  vérités 
sur  quoi  s'ouvre  mon  âme  (Id.,  D.  Gare,,  441).  A  la  fin  du  XYII®  s.,  on  l'ac- 
ceptait encore  dans  ce  rôle  :  l'unique  objet  à  quoi  nous  devons  nous  appliquer. 

Mais  dès  ce  moment,  quoi  tendait  à  devenir  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Quand 
l'Académie  discuta  la  remarque  de  Vaugelas  (Rem.,  i,  124),  quelques-uns 
prétendirent  que  «  le  principal  emploi  du  pronom  quoy  devait  être  pour 
quelque  chose  d'indéterminé,  sans  rapport  à  un  substantif  qui  précède, 
comme  en  ces  exemples  :  c'est  de  quoy  i7  est  coupable  plus  qu'un  autre  ;  c'est 
à  quoi  il  s'applique  tous  les  jours  » .  C'était  l'âge  moderne  qui  s'annonçait. 
Marmontel  désapprouvait  formellement  quoi,  lorsqu'il  s'agissait  de  repré- 
senter «  un  nom  variable  » .  Il  représente  aujourd'hui  :  ce,  rien,  etc.,  c'est- 
à-dire  des  nominaux  neutres  ou  des  indéterminés,  ou  bien  se  met  derrière 
voilà  :  ce  à  quoi  j'aspire,  c'est...  voilà  à  quoi  vous  m'avez  sacrifié  ! 

Quoi  est  possible  aussi  avec  les  mots  chose,  point,  raison,  qui  ont  quelque 
chose  d'indéterminé,  ou  bien  quand  on  peut  assimiler  l'antécédent  à  quelque 
chose  d'indéterminé  :  ce  sont  choses  à  quoi  vous  ne  prenez  pas  garde  (2). 


(1)  n  ne  faut  pas  tenir  compte  des  exemples  où  le  verbe  est  porler  :  cette  bonne  femme  d«  qaoy 
vous  me  parUex  (N.  de  Tr.,  236). 

(2)  Quoi  peut  encore  à  la  rigueur  représenter  neutralement  l'idée  qui  précède  :  oingi-cinq 
mille  mauvais  soldats,  «n  qaol  consistait  alors  la  garde  du  pays. 
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Coup  d'œil  général  sur  les  résultats.  —  En  somme  la  classification 
n'a  pas  abouti.  La  cause  de  cet  échec,  qui  contraste  si  fort  avec  la  réduction 
harmonieuse  et  l'adaptation  parfaite  des  démonstratifs,  c'est  d'abord  sans 
doute  l'hétérogénéité  des  conjonctifs  à  fondre;  mais  il  faut  l'attribuer  aussi  à 
l'époque  tardive  où  elle  fut  tentée,  où  le  pur  instinct  populaire  ne  .pouvait 
plus  agir  librement,  contrarié  qu'il  était  par  l'action  des  théoriciens.  Au 
fond,  une  raison  plus  profonde  encore,  c'est  que  le  développement  com- 
plet des  formes  conjonctives  n'apparatt  pas  aux  langues  populaires  comme 
une  nécessité.  Quand  le  peuple  use  de  conjonctifs,  il  s'y  embrouille,  les  mul- 
tiplie, les  confond  ;  il  ne  parle  pas  par  périodes  et  préfère  par  conséquent 
les  relatifs  aux  conjonctifs.  Pour  faire  la  ligature,  quand  elle  est  néces- 
saire, il  a  son  que,  qui  lui  permet  de  ne  rien  déranger  à  la  construction  des 
phrases  :  Une  femme  qu'on  loi  aurait  donné  le  Bon  Dieu  sans  confession 
représente  le  type  véritable  de  la  syntaxe  populaire.  (Cf.  p.  702.) 


CHAPITRE  V 


REPRÉSENTATION  AVEC  RAPPORT  D'APPARTENANCE 


Forin38  possessives.  —  La  représentation  possessive  se  fait  au  moyen 
de  représentants  possessifs.  Comme  les  adjectifs  analogues,  les  représentants 
se  divisent  en  deux  catégories,  suivant  qu'il  y  a  un  ou  plusieurs  possesseurs. 


Une  chos 

:  POSSÉDÉE 

Pl  TSIE    RS  CHOSES 

POSSÉDÉi  8 

Masc. 

Fém. 

Masc. 

Fém. 

1      iro 

pers. 

:    le  mien, 

la  mienne. 

lei  miens. 

les  miennes. 

x  poss  ;ss  -.UR 

2. 

le  tien, 

la  tienne. 

les  tiens, 

lei 

tiennes, 

/    3« 

— 

le  sien. 

la  sienne. 

les  sien  ; 

les  sienits. 

Plusieurs 
possesseurs 

.     1,. 

pers. 

:   le  nôtre. 

la  nôtre. 

les 

noires. 

]?■ 



le  vôtre, 

le  leur, 

la  vôtre, 
la  leur. 

les  vôtres, 
les  leurs. 

L'histoire  des  formes  des  représentants  à  un  seul  possesseur  comprend 
deux  périodes.  Au  début,  les  formes,  proches  de  leur  étymologie,  sont  fort 
différentes  dans  les  trois  personnes  : 


Su  TET 


Objet 


1"  pers. 

2«  pers. 

3*  pers 

singulier 

masc. 
fém. 

meie,       moie. 

toe. 

soe. 

pluriel 

meies,     moies. 

toes, 

soes. 

singulier 

masc. 
1    fém. 

mien  (l) 
meie,       moie. 

tuen, 
toe. 

suen, 
soe. 

pluriel 

meies,     moies, 

toes, 

soes. 

Une  première  analogie  assimila  les  féminins  de  la  2«  et  de  la  3®  personne 
à  celui  de  la  1'®,  toe  >  toie.  Les  choses  ne  devaient  pas  en  rester  là.  Mais  ce 
premier  changement  est  significatif,  c'est  la  première  personne  qui  prévaut. 

Au  Xrv^<^  s.,  les  possessifs  perdent  leur  déclinaison,  comme  le  nom.  En 
même  temps,  ou  note  un  nouveau  mouvement  analogique.  L'objet  mas- 
culin mien  entraîne  un  féminin  mienne,  qui  fait  disparaître  le  féminin  7noi>  ; 
on  lui  donne  aussi  un  masculin  pluriel  miens,  et  un  féminin  pluriel  miennes, 
qui  se  substituent  aux  formes  anciennes. 


(1)  La  forme  masculine  du  cas  objet,  meon.qui  se  Ut  dans  les  Serments  de  Strasbourg,  ne  répa- 
ra!: plus  dans  les  textes  ultérieurs.  [1  n*est  pas  sûr  que  cette  graphie  ait  été  tout  à  fait  exacte. 
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Par  analogie,  les  formes  de  la  2®  et  celles  de  la  3«  personne  se  modèlent  sur 
celles  de  la  l'«  et  deviennent  : 

tien^        tienne^  tiens,        tiennes^ 

sien,        sienne,  siens,       siennes. 

De  sorte  que  toutes  les  formes  modernes,  unifiées,  proviennent  du  seul 
type  mien.  Cest  un  remarquable  cas  d'analogie  morphologique,  qui  montre 
comment  l'instinct  unifie  des  séries  de  formes  correspondantes  (h.  l.,  i,  423). 

Au  possessif  de  la  pluralité,  leur,  devenu  adjectif,  a  reçu  s  des  autres 
adjectifs,  et  l'a  gardé.  Les  grammairiens  en  ont  fait  le  signe  du  possessif 
opposé  au  personnel  :  il  a  gardé  son  manteau  :  il  leur  a  été  les  leurs. 

Représentants  et  adjectifs.  —  Les  fonctions  des  représentants  pos- 
sessifs se  sont  différenciées  très  lentement  de  celles  des  adjectifs  correspon- 
dants. En  a.  f.,  elles  se  confondaient,  et  il  resta  longtemps  des  traces  de  cet 
état  de  choses.  C'était  l'article  qui  caractérisait  les  représentants,  car  on 
pouvait  fort  bien  dire  jusque  dans  la  langue  classique  :  cet  habit  est  mien 
(=»  à  moi),  à  côté  de  :  cet  habit  est  le  mien  ;  il  est  vOtre  et  non  mien.  Le 
tour  est  vieilli. 

Hors  de  ces  constructions  attributives,  les  formes  qui  sont  aujourd'hui 
celles  des  représentants  se  rencontraient  aussi  dans  les  adjectifs  épithètes  : 
ce  mien  père,  quelque  vostre  ami  ;  —  cist  meon  tradre  Karlo  est  dans  les 
Serments.  Les  possessifs  de  la  pluralité  cessèrent  les  premiers  de  s'em- 
ployer ainsi.  Puis  ce  fut  le  tour  de  mien,  tien,  sien.  Il  n'en  reste  que  quel- 
ques façons  de  parler,  qui  sentent  le  style  marolique,  et  où  il  y  a  indéter- 
mination :  un  sien  cousin. 


CHAPITRE  VI 
REPRÉSENTATION  AVEC  DÉMONSTRATION 


Formes  des  démonstratifs. —  La  représentation  démonstrative  se  fait 
à  l'aide  des  représentants  démonstratifs  : 


Masc.  Fém.  Neutre 

«  I     celui-ci  celle-ci  ceci, 

^^^°'     ^     celui-là  celle-là  cela 


I 


Pluh.    I 


ceux-ci  celles-ci 

ceux-là  celles-à    (1). 


Nous  avons  vu  plus  haut  les  formes  de  l'a.  f.,  et  montré  comment  dispa- 
rurent les  cas,  puis  comment  les  formes  de  la  série  cesi  devinrent  adjectives. 

Dans  la  série  celuiy  le  cas  sujet,  ci7,  se  maintint  longtemps.  Les  poètes  de  la 
Pléiade  raffectionnaient,  il  était  bref  et  commode.  Mais  il  ne  passa  pas  au 
XVII*  s.  Au  contraire,  cestui  survécut  assez  tard.  Il  n'est  pas  rare  chez  les 
écrivains  du  1«'  tiers  du  XVII«  s.  Dans  la  langue  populaire,  sti-là  (cestui-là) 
resta  longtemps  en  usage. 

Celui,  celle,  furent  longtemps  adjectifs  aussi  bien  que  représentants  : 
Si  veit  venir  eele  gent  paienur.  Jusqu'au  XVI«  s.  cet  état  de  choses  dura.  Il 
n'en  reste  que  l'expression  à  seule  fin  (mal  orthographiée  pour  :  à  celle  fin). 
Aujourd'hui  celui,  celle  et  leur  pluriel  sont  toujours  représentants  (2).  Mais 
ils  ne  sont  jamais  plus  représentants  à  eux  tout  seuls.  La  lutte  avec  leurs 
composés  remonte  naturellement  à  la  date  où  ces  composés  ont  été  formés. 
Elle  dura  longtemps.  Cela  oient  de  visce  et  ceste  de  vertut  (Job,  515);  —  Car 
de  cenlx  n'eschapoit  nul  ou  bien  peu  (gomm.,  i,  207,  m.). 

La  disparition  de  cestuy,  dans  le  premier  tiers  du  XVII®  s.,  rendit  impos- 
sible la  continuation  de  l'usage  antérieur. 

Valeur  de  eeloi-ci»  celui-là.  —  Les  démonstratifs  distinguent  les  objets 
par  leur  situation  dans  l'espace  :  celui-ci  marque  la  proximité,  celui-là  l'éloi- 
gnement.  Mais  cette  distinction  primitive  a  souvent  besoin  pour  être  nette 
d'être  renforcée  :  celui-là  là-bas  (3).  Ailleurs  la  distinction  est  relative  au 
temps,  ou  encore  celui-ci  et  celui-là  servent  tout  simplement  à  distinguer  des 
objets  comme  le  feraient  l'un,  l'autre.  C'est  aussi  avec  ces  formes  qu'on 


(1)  A  côté  de  celui,  etc..  existait  en  a.  f.  une  forme  complet eJce/ui 

(2)  On  a  vu  paraître  une  forme  avec  l'article  :  les  ceux,  comme  :  les  siens.  Mais  elle  n*a  vécu 
que  dans  le  parler  populaire  de  diverses  provinces. 

Là  où  les  adjectifs  ont  disparu,  on  a  fait  un  représentant  à  l'aide  du  mot  autre  :  VauCci, 
raufUu 

(3)  On  remarquera  la  confusion  de  ici  et  de  là.  On  entend  dire  :  celui-ci,  là. 


190  LA   REPRÉSENTATION 

renvoie  aux  noms  antérieurement  prononcés,  en  se  servant  de  celui-là  pour 
le  nom  prononcé  le  premier  :  V (voient  le  Cygne  et  l'Oiion  ;  CelUl-Ià  destiné 
pour  les  regards  du  maître  ;  Celoi-dy  pour  son  goût  (la  font.,  Fab,^  m, 
12);  —  Deux  sortes  de  gens  fleurissent  dans  les  cours,  et  y  dominent  dans 
divers  temps,  les  libertins  et  les  hypocrites  :  eeu-Ià  gaiement,  ouvertement... 
eeuz*ei  finement,  par  des  artifices  (la  bb.,  Car,  Espr.  forts.  26). 

Concurrence  des  personnels  et  des  démonstratifs.  —  //,  la,  elle,  etc. 
sont  d'anciens  démonstratifs.  Ils  ont  été  en  concurrence  avec  les  formes 
propres  que  le  français  s'était  créées  :  cil,  cel,  icil. 

En  a.  f .,  il  n'est  pas  rare  qu'un  iNTonem  d'une  s^ie  remiriUice  un  pn»om  , 
de  l'autre  :  El  cel  munta  par  devant  cens  (chrest.,  Ev.  Nie,  1059).  Long- 
temps, dans  le  complément  des  partitifs,  il  fut  d'usage  de  se  servir  d'un 
démonstratif  :  Et  li  puisnéqui  sont  de  grant  borné  ChaseUBS  de  eeux  porte  un 
faucon  ramé  (Aymeri,  1596-7).  —  Le  démonstratif  le  plus  usuel  en  pareil 
cas  était  icelui,  employé  après  toutes  les  prépositions.  En  style  administra- 
tif et  judiciaire,  il  vécut  longtemps.  Mais  les  Salons  du  XVIP  s.  le  considé- 
raient comme  un  mot  de  praticien.  Vaugelas  déclara  que  c'était  le  plus 
mauvais  mot  de  la  langue.  Ce  fut  son  arrêt  de  mort.  On  n'en  trouve 
quelques  rares  traces  que  dans  le  langage  judiciaire  :  Distraction  d'objets 
saisis  et  détournement  d'icenx. 

Usage  de  ceeiy  eela.  —  Ces  neutres  ne  peuvent  théoriquement  représenter 
des  Êtres  ou  des  objets,  puisqu'il  n'y  a  point  de  noms  neutres  en  français.  Ces 
représentants  renvoient  à  une  idée  contenue  dans  un  groupe  de  mots.  Nous  les 
retrouverons  employés  en  cette  qualité  :  Remettez-vous-en  à  voire  médecin,  cela 
vaudra  mieux  ;  —  Nous  allons  y  mettre  un  entredeux,  ee  sera  très  bien.  —  Mais 
en  outre  ces  démonstratifs  peuvent  remplacer  des  nominaux  neutres  :  mettez 
quelque  chose  de  chaud,  eela  vous  fera  du  bien;  —  quelque  eliose  qui  arrive 
du  pays,  e*est  encore  une  joie  ;  —  prenez  eela,  cVs/  pour  votre  bien,  e*est  bon. 

En  outre,  les  représentants,  nous  l'avons  dit,  représentent  non  seulement 
un  mot,  mais  un  mot  avec  ce  qui  l'accompagne.  Inversement,  quand  ils 
représentent  un  groupe  de  mots,  par  une  extension  facile  à  comprendre» 
ils  en  arrivent  à  représenter  seulement  l'un  d'entre  eux.  Évidemment,  à  la 
rigueur,  il  faudrait  dire  :  buvez  cette  tisane,  elle  vous  réchauffera,  si  on  veut 
que  le  représentant  renvoie  à  tisane  ;  mais  quand  on  dit  :  buvez  cette  tisane, 
ça  vous  réchauffera,  il  serait  téméraire  de  soutenir  que  ça  représente  tout  le 
groupe  :  buvez  cette  tisane.  C'est  sur  la  valeur  de  la  tisane  qu'on  insiste,  c'est 
elle  qu'on  recommande.  Pour  bien  dire,  c'est  surtout  l'idée  de  tisane  que  ça 
représente  dans  la  phrase  :  ça  vous  réchauffera,  non  point  avec  la  précision 
de  elle,  mais  tout  de  même. 

Ça  représente  quelquefois  des  personnes,  avec  une  nuance  péjorative  : 
Ces  sales  ouvriers  ont  encore  choisi  un  jour  où  j'ai  du  monde.  Allez  donc  faire 
du  bien  à  ça  !  (zola,  Germ.,  v,  ch.  5). 

Ça  peut  êlre  aussi  un  terme  de  tendrcFse  :  Les  grand-mères,  ça  ne  fouette 
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jamais.  Une  mère  dira,  en  montrant  son  enfant  :  Vous  voyez  comme  on  est 
attaché  à  ça. 

Usage  de  ee,  ça.  —  Pour  ne  pas  compliquer  outre  mesure,  nous  con- 
sidérerons ici  d'ensemble  ce  qui  s'applique  à  ce  représentant  d'êtres,  de 
choses,  et  à  ce  représentant  d'idées. 

Ço^  ce  étaient  très  usités  en  a.  f.  :  Ço  peiset  els^  mais  alire  ne  puet  estre 
(Alex.,  cxvi,  5)  ;  —  Ne  plaeei  Deu,  ço  li  respunt  Rollanz  (RoL,  1073).  Tantôt 
il  renvoyait  à  ce  qui  venait  d'être  dit,  tantôt  il  annonçait  ce  qui  suivait  : 
ço  peiset  mei  que  ma  fin  tant  demoret  (Alex. y  xcii,  5)  ;  —  Ço  dist  Chernubles, 
ma  bone  espee  ai  ceinte  (RoL,  984). 

Le  développement  des  formes  avec  addition  d'enclitiques  :  ceci^  cela,  a 
changé  le  rôle  de  ce,  mais  ne  l'a  pas  fait  disparaître.  On  ne  l'a  plus  employé 
comme  objet  :  dites  ce,  j'ai  ee  fait.  La  seule  locution  survivante  est  peut- 
être  :  pour  ee  faire  ;  encore  a-t-elle  été  réprouvée  par  Vaugelas  (i,  420). 
Les  incises  :  ce  dit-on,  ce  dis-je,  sont  devenues  dit-on,  dis-je.  Ce  ne  sert  plus 
non  plus  de  complément  à  des  prépositions,  comme  autrefois  :  Pur  ço  le 
fist  (Roi.,  1779).  Au  commencement  du  XVII®  s.  on  trouvait  encore  pour  ce, 
à  cause  de  ce.  Mais  Oudîn  les  déclarait  a  un  peu  antiques  »  (Gr.,  113),  et 
Vaugelas  condamnait  outre  ce  (i,  418  ;  cf.  ii.  l.,  m,  496).  D'autres  ont 
blâmé  à  cause  de  ce,  non  content  de  ce.  Seul,  sur  ce  nous  est  resté.  Comme 
sujet,  ce  a  également  disparu,  sauf  devant  le  verbe  être  et  devant  devoir 
être  :  c'est  ma  mère  ;  —  ce  doit  être  mon  frère  qui  a  sonné.  (De  l'ancien 
usage,  il  n'est  resté  que  la  locution  ce  me  semblé).  Néanmoins,  par  c*est,  ce 
joue  un  rôle  immense,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Le  partage  d'attributions  entre  ce  et  cela  a  été  très  délicat.  Visiblement, 
quand  il  s'agit  de  représenter  expressément  une  chose  dont  on  a  parlé,  cela 
est  nécessaire  :  Nous  avons  revendiqué  V Alsace-Lorraine,  cela  n'était  en 
aucune  façon  demander  une  conquête.  On  peut  dire  assurément  :  ce  n'était 
pas  revendiquer  une  conquête,  mais  ce  n'est  pas  là  le  représentant  véritable 
de  ce  qui  précède  ;  c'est  une  simple  formule. 

Toutefois,  aucune  des  règles  générales  qu'on  a  posées  n'est  assurée  d'ctre 
vraie  dans  tous  les  cas.  On  dit  avec  un  adjectif  aussi  bien  :  c'est  bon,  que 
cela  est  bon  ;  c'est  faux,  que  cela  est  faux. 

Quand  l'attribut  est  un  nom,  c'est  au  contraire  ce  qui  s'impose  :  cVs/  une 
vérité  reconnue  ;  —  c*es/  une  erreur  de  croire...  Nous  n'écririons  plus  avec 
Molière  :  cela  est  étrange,  que  mespropresenfantsmetrahissent(Av.,i,\).  La 
raison  en  est  encore  que  ce  est  là  dans  son  rôle  général  de  formule  introductive. 

On  comprend  les  hésitations  delalangue  :  cela  a  pour  lui  l'analogie  de  tous  les 
verbes,  C6  a  pour  lui  une  des  formules  les  plus  communes  de  la  langue  :  c'est  (1  ). 

Il  est  à  remarquer  que  l'abréviation  populaire  de  cela  :  ça,  n'entre  pas  en 
concurrence  avec  ce  :  on  ne  dit  pas  :  ça  est  faux  ;  ciest  un  belgisme. 


1)  Nous  retrouverons  ce  avec  un  sens  affaibli  quand  nous  parlerons  des  impersonnels,  où  il 
est  en  concurrence  avec  //. 


CHAPITRE   VU 

REPRÉSENTATION  PAR  REPRÉSENTANTS  SUIVIS 
DE  DÉTERMINATIONS 


Démonstratif  usé.  Celoi,  eeUe.  —  La  représentation  peut  se  faire  par 
un  ancien  représentant  démonstratif  diminué  de  valeur,  le  simple  celui, 
suivi  d'une  détermination.  Cette  détermination  est  aussi  variée  que  pos- 
sible :  Connaissez-vous  des  cathédrales  gothiques  ?  Oui,  J'ai  vu  celles 
de  Paris,  de  Reims,  de  Rouen.  CeUe  de  Reims  m'a  toujours  paru  d'une 
richesse  incomparable  ;  —  l^es  halles  d*  Ypres  étaient  les  plus  belles  de  toutes 
celles  que  J'aie  Jamais  visitées. 

La  répartition  de  fonctions  entre  les  démonstratifs  et  celui  ne  put  natu- 
rellement commencer  qu'à  la  fin  du  Moyen- Age.  Elle  fut  lente.  Cependant» 
dès  le  XVI®  s.,  divers  observateurs  constataient  le  nouvel  usage  :  «  Celui 
qui  est  beaucoup  mieux  que  celui  là  qui  "»  (h.  estienne,  Hypom,,  183).  — 
I  Nous  abusons  de  sesi  et  sela  pour  se  ;  comme  tou  sesi  ou  tou  sela  ce  vous 
dites  ne  ser  de  rien  » ,  dit  de  même  Ramus  (Gr.,  1562,  86).  Les  observations 
des  grammairiens  ont  été  des  règles  à  partir  de  Malherbe  (iv,  399),  Oudin 
(Gr.,  111)  et  Vau  gelas  (i,  446).  Une  foisle  simple  en  possession  de  son  emploi, 
il  tendit  à  se  rapprocher  de  la  détermination  qui  suivait.  C'est  par  archaïsme 
poétique  que  Rotrou  écrit  :  Et  eeux  posséderont  des  mérites  étranges.  Qui 
se  pourront  vanter  d'avoir  de  mes  louanges  (Heur.  Constance,  ii,  2). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  celui-ci,  celui-là  soient  totalement  impossibles 
devant  conjonctifs  ;  quand  il  y  a  emphase,  opposition,  etc.,  ils  reparais- 
sent :  Puisque  ceux-là  sont  morts  qui  brisaient  les  bastilles  (v.  h..  Chat., 
Obéiss.  passive.  Ici  Hugo  se  conforme  du  reste  à  la  règle  de  Vaugelas  : 
ceux-là  est  séparé  de  qui  par  un  verbe).  Toutefois  on  ne  dit  plus  :  Un 
profond  somme  occupoit  tous  les  yeux  même  ceu-là  qui  brillent  dans  les 
deux  (La  Font.,  iv.  37). 

Usage  de  celui.  —  Il  arrivait  souvent  autrefois  qu'on  se  passait  d'em- 
ployer le  représentant  celui  là  où  nous  le  considérons  comme  nécessaire  : 
Pur  le  sanc...  Vyaue  devenoit...  aussi  froide  comme  de  fonteinne  (joinv.,  1266)  ; 
—  En  icelle  ville  de  Bourges  séjournèrent  huit  fours  le  Roy  de  France  et 
d'Espaigne  (J.  de  Par.).  —  On  voit  l'équivoque,  il  semblerait  que  le  roi  de 
France  fût  en  même  temps  celui  d'Espagne. 

Des  exemples  analogues  sont  encore  communs  au  commencement  du 
XVIl®  s.  :  C'est  mon  quartier  et  de  M™»  la  Comtesse;  ^-  L'imitation  des  biens 
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oient  de  V émulation  ;  et  des  maux,  de  Vexcès  de  la  malignité  naturelle  (la  roch., 
1, 122,  Var.  3).  Vaugelas  a  discuté  longuement  la  phrase  :  En  vostre  absence, 
et  de  Madame  oostre  mère  (i,  341).  Racine  écrit  encore  :  Vous,  la  place  d* Hé- 
lène, et  moi,  d*  Agamemnon  (Andr,^  1160).  Puis  l'usage,  comme  le  prévoyait 
Furetiérc,  a  ftni  par  imposer  le  démonstratif,  mais  seulement  au  XVIII^  s. 
Cependant  on  retrouverait,  en  prêtant  bien  attention,  beaucoup  de  plirases 
où  Ton  a  fait  l'économie  d'un  celui  :  La  porte  de  l'égjise  s*est  ouverte  toute 
grande.  Le  son  saccadé  de  la  petite  cloche  s'est  mêlé  à  une  autre  (=  à  celui  d'une 
autre)  qui  lui  répondait,  et  toutes  ^eux,  s' approchant  en  grandissant,,. 
(flaub..  Par  les  Champs,  87)  (1). 

Nous  reparlerons,  dans  les  comparaisons,  des  phrases  comme  celle-ci, 
fort  communes  au  XVII®  s.  :  La  doctrine  est  la  même  que  ces  cinq  propo- 
sitions (entendez  ;  que  celle  de  ces  cin^ propositions). 

Ce  neutre.  —  1°  Devant  conjonctif.  —  On  trouvait  parfois  ce  neutre 
devant  un  conjonctif  dans  l'a.  f.,  mais  il  était  très  fréquent  de  l'omettre, 
suivant  la  tradition  latine  :  Li  reis  Marsilies  i  fist  mult  qne  traître  (Roi.,  201). 
Encore  au  XVI®  s.  que  suffisait  :  Voilà,  ce  nous  semble,  que  nous  devons 
respondre  à  ces  gens  (langue,  84).  Ce  était  aussi  fréquemment  omis  devant 
un  interrogatif  :  on  ne  seul  qu'iVs  devindrent  (amyot,  i,  107).  Le  ce  s'intro- 
duisit lentement  dès  le  X1II«  s.  :  Dieu  lor  otroit  ce  qu*i7  porchacent  (rut., 
I,  241).  Puis  il  devint  ordinaire,  et  enfin,  depuis  le  XVII®  s.,  obligatoire.  La 
question  n'avait  pas  préoccupé  Malherbe  ;  Maupas  avait  cité  sans  obser- 
vation une  phrase  sans  cg  ;  Dites  moyqjxevous  voulez  (1607,  p.  161).  Mais  pour 
Oudin,  la  nécessité  de  la  règle  moderne  se  faisait  sentir  très  nettement  : 
^  Vous  saurez  assez  que  je  cherche  seroit  défectueux,  dit-il.  Il  faut  :  ce  que  je 
cherche  »  {Gr,,  1645,  p.  128).  Vaugelas  enregistra  le  changement  de  l'usage: 
«  On  ne  dit  plus  guère  maintenant  que  c'est,  comme  l'on  disoit  autrefois.  On 
dit  :  c^  que  c'est.  Par  exemple,  M.  de  Malherbe  dit  :  //  n'y  a  point  de  loy  qui 
nous  apprenne  que  c'est  que  l'ingratitude.  Aujourd'hui  l'on  dit  :  qui  nous 
apprenne  ce  que  c'est  que  »  (i,  287  ;  cf.  h.  l.,  m,  499).  Les  écrivains  se  con- 
formèrent d'une  façon  générale  à  cette  règle  (2). 

Ce  a  fini  par  former  avec  que  une  locution  :  ce  que,  dont  la  destinée  a  été 
grande  dans  la  langue  moderne.  Non  seulement  elle  sert  à  faire  des  locutions 
nominales  :  Faites  ce  que  vous  voudrez.  Mais  elle  entre  dans  la  composi- 
tion d'une  foule  de  locutions  invariables  :  parce  que,  jusqu'à  ce  que,  etc. 
Ce  que,  de  ce  que  constituent  une  formule  qui,  dans  certains  cas,  comme 
nous  le  verrons,  rend  grand  service,  non  seulement  à  la  langue  parlée,  mais 
à  la  langue  écrite  :  on  trouvait  étrange  de  ce  qu'i7  supportait  la  vie  (pasc, 
Pens.,  I,  4)  ;  —  J'aime  mieux  encore  que  tu  me  menaces,  que  ce  que  tu  me 


(1)  Cf.  Votre  conduite  est  d'an  honnête  homme:  celte  modération  n*est  que  des  grands  hommes. 
Mais  il  n'est  pas  du  tout  certain  qu'on  ait  ici  affaire  au  m^mc  tour.  II  est  vraisemblable  qu'il 
s'agit  d'un  complément  d'appartenance. 

(2)  De  l'ancien  usage  il  nous  reste  quelques  locutions  :  qui  plus  est. 

BKUNOT  IS 
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traites  (d*abl.,  dans  a.  d.  b.  Refl,^  107).  Il  n'est  pas  besoin  de  marquer 
combien  il  serait  vain  de  chercher  à  les  analyser  dans  leur  état  actuel ,  Ce 
n'est  là  ni  nominal  ni  représentant. 

Ce  NEUTRE  POUR  celul,  celle.  —  On  trouve,  par  une  espèce  d'in- 
détermination, le  ce  neutre  là  où  on  attendrait  un  nom  d'homme  ou  de 
femme.  Les  grammairiens  du  XVII®  s.  trouvaient  cette  façon  de  parler, 
ancienne  du  reste,  assez  élégante  (bouh.,  Rem.,  32)  :  C*est  peu  de  voir  un 
père  épouser  ce  que  faime  (rac,  Miihr.,  660)  ;  —  Vous  me  défendez  d'être 
dce  que./'ose  aimer  (mol.,  Tart.,  1288).  Il  ne  faudrait  pas  croire  seulement 
à  un  euphémisme,  à  un  fait  de  politesse  ;  il  y  a  là  un  phénomène  gramma- 
tical :  ce  apparaît  pour  désigner  des  collectivités  d'hommes  et  même  d'ani- 
maux qu'il  embrasse  dans  leur  généralité  :  Tout  ce  qui  est  au-dessous,,,  ne 
peuvent  espérer  que  de  voir...  Leur  plus  bel  âge  (racan,  Letf.,  i,  322).  Cf. 
p.  91. 


CHAPITRE  VIII 
REPRÉSENTATION  PAR  DISTRIBUTIFS 


Peuvent  être  considérés  comme  représentants  dlstributifs  divers  âé- 
ment  s  de  langage,  d'abord  : 

lo  Les  DISTRIBUTIFS  SPÉCIAUX  :  chacun,  l'un,  l'autre,  etc.  :  Les  enfants 
se  rangèrent  le  long  du  mur  ;  Chacun  avait  à  la  main  un  petit  bouquet  et  vio- 
lettes ;  —  Les  uns  au  tronc  de  l'arbre  adossés  deux  OU  trois  ;  Les  amtres,far- 
nissant  les  marches  de  la  croix  ;  Ceux-là  sur  les  rameaux,  teUK-<A  sur  les 
racines  Du  noyer..,  Quelques-uns  sur  la  tombe  (lam.,  Joc.,  8  août  1801). 

2^  Les  numéraux  :  dix,  vingt-cinq,  la  plupart,  etc. 

30  Les  ordinaux  :  le  premier,  le  dixième. 
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qui,  dans  une  masse,  distinguent  des  unités  ou  des  groupes  quelconques  : 
Parmi  les  cygnes,  les  noirs  passent  pour  les  plus  méchants  ;  —  de  êoa»  ies 
ouvriers,  les  mineurs  sont  peut-être  ceux  qui  mènent  la  vie  la  plus  pénible. 
On  voit  ce  qui  résulte  de  cette  observation,  c'est  qu'il  faut  considérer  comme 
représentant  l'adjectif,  le  complément  de  caract^isation  quelconque  qui, 
ajouté  à  un  article,  forme  comme  une  sorte  de  groupe  elliptique»  où  le 
nom  manquerait  :  On  m'a  présenté  deux  corsages.  Je  préféré  décidément 
le  rose. 


CHAPITRE  IX 
RAPPORTS  ENTRE  REPRÉSENTANTS  ET  REPRÉSENTÉS 


Rapports  avec  les  antécédents.  —  Les  rapports  entre  représentants  et 
noms  sont  marqués  par  l* accord,  quand  il  est  possible  :  on  a  appelé  les  jeunes 
ftUeSy  elles  arrivent.  Quoique  cet  usage  soit  ancien  comme  la  langue,  long- 
temps les  rapports  ont  manqué  de 'clarté  et  de  régularité.  Aujourd'hui 
des  règles  strictes  prescrivent  d'éviter  soigneusement  toute  phrase  où  ils 
n'apparaissent  pas  clairs. 

L'accord. se  fait  quelquefois  avec  la  pensée  :  Ajoutons  que  Coppenole  était 
du  peuple,  et  que  ce  public  qui  l'entourait  était  du  peuple  ;  aussi  la  commu- 
nication entre  eux  et  lu!  avait  été  prompte  (v.  h.,  JV.  D.,  ii,  ch.  iv).  —  Il  faut 
pour  cela  qu'il  n'y  ait  aucun  doute. 

Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  qu'on  aperçoive  du  premier  coup  ce  qui  est 
représenté.  Les  classiques  manquaient  encore  à  cette  règle.  Molière  écrit  : 
Toni*U  spectacle  se  passe  sans  çu'il  (le  berger)  y  donne  la  moindre  attention. 
Mais  il  se  plaint  gu'il  (le  spectacle)  est  trop  court,  parce  qu'en  finissant  il 
le  fle  berger)  sépare  de  son  adorable  bergère  {Mal.  Im.,  ii,  5).  De  l'Estang, 
dans  son  traité  de  la  Traduction  (p.  75),  enseignait  comment  il  fallait  éviter 
^c  vice  de  ils  se  rapportant  à  divers  antécédents.  Dire  :  «  Peu  à  peu  te 
m' accousiumaij  â  remarquer  le  lieu  où  j' estais,  et  à  vouloir  faire  connoistre 
mt»'Âesirs  à  ceux  qui  pouvaient  les  exécuter  ;  mais  ie  me  trouvais  le  plus  sou- 
vent dans  l'impuissance  de  le  faire,  par  ce  que  mes  desirs  (et  non  pas  :  ils) 
estaient  au  dedans  de  moy,  au  lieu  que  ces  personnes  (et  non  :  ils)  estaient 
au  dehors  et  ne  pouvaient  par  aucun  de  leurs  sens,  pénétrer  jus.ue  dans  mon 
ame  » .  Le  moyen  indiqué,  c'est  donc  de  répéter  mes  désirs,  et  de  remplacer 
le  second  ils  par  les  personnes.  Nous  avons  des  moyens  moins  grossiers. 
Mais  c'est  là  affaire  de  style. 

Rapprocliement   du  représentant  et   du  représenté.  —   Un   des 

meilleurs  moyens  pour  parvenir  à  la  clarté,  est  le  rapprochement  du  repré- 
sentant et  du  représenté.  Malgré  la  confusion  qui  devait  résulter  de  la 
similitude  des  formes,  l'a.  f.  était  très  hardi  dans  les  séparations  :  En 
paradis  avras  ton  herberjage.  Que  nostre  Sire  à  ses  buens  amis  guard  (cor. 
LOGIS,  395-396): —  Sy  gccta  la  mer  grant  plenté  des  noyez  devers  les  Hébrieux, 
qui  armes  avaient,  dont  Hz  les  despoullèrent  (d'angl.,  S'  Voyage,  55, 225)  ;  — 
Priant  ledict  Robertet  d'en  scavoir  le  plus  tost  qu'il  pourrait  la  volonté  du  Roy, 
qui  luy  dist  qu'il  ne  scauroit  plus  s'advancer  que  d'y  aller  incontinant  sur 
l'heure  (m.  de  nav.,  HepL,  ii,  98). 
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Malherbe  a  blâmé  ces  séparations,  si  dangereuses  pour  le  style  :  Fkfland 
regarde  tout,  qui  a  Vâme  saisie  (iv,  285).  —  Et  Vaugelas,  se  corrigeant  lui- 
même,  accepti^it  seulement  qu'un  génitif  séparât  les  deux  termes,  mais  non 
un  verbe  (ii,  440).  On  vit  donc  disparaître  les  phrases  comme  :  Je  vis:,. 
une  chose  chez  Jkf"«  qui  me  fit  plaisir  (&év.,  LetL  cxliv)  ;  —  la  Fortane 
était  debout  devant  lui,  qui  lui  délioii  la  langue  (la  font.,  Vie  d* Ésope). 

On  ne  saurait  regretter  une  aussi  funeste  liberté  qui  gâte  nombre  de 
passages  des  meilleurs  écrivains  :  Je  me  trouvai  hier  devant  la  Reine,  auprès 
de  lui,  où  je  m'informai  de  toute  cette  affaire,  qui  me  la  conta  comme  M^  le 
Prince  la  conte  (malh.,  m,  440). 

Représentation  superfliie.—  Il  faut  éviter  une  représentation  superflue. 
Au  temps  où  la  phrase  française  était  peu  organisée,  on  y  trouvait  des  repré- 
sentants plus  ou  moins  inutiles  :  De  cette  prison  de  cent  chaînes  fermée. 
Vous  n'en  sortirez  point  que  par  rhuis  du  tombeau  (malh.,  1,2);  —  Quartd 
je  m'y  suis  mis  quelquefois,  à  considérer  les  diverses  agitations  des  hommes 
(pasc,  Pens,,  iv,  2).  Longtemps  on  trouva  même  à  ces  tours  une  certaine 
grâce,  puis  on  les  jugea  négligés  ;  il  est  prescrit  aujourd'hui  de  les  éviter. 

//  reparaît  sitôt  qu'il  peut  renforcer  l'idée,  marquer  une  opposition,  etc  : 
A/on  âme  est  à  mon  Dieu,  mon  sang  est  à  ma  foi  ;  Mais  mes  Jours  profanés^ 
ils  ne  sont  plus  à  moi  (lam.,  Joc,  6  août  1795,  soir). 

Même  quand  le  nominal  était  l'indéterminé  quiconque,  la  tendance  de  la 
langue  était  de  garder  la  construction  ordinaire,  et  de  représenter  9 uiconçu^ 
par  il  :  quiconque  le  veut,  il  Va.  De  même  avec  qui  :  bel  esprit,  il  ne  Vest  pas 
qui  veut  (mol.,  F.  sav.,  822).  Puis  lorsque  la  phrase  s'est  unifiée,  on  a  donné 
aux  deux  verbes  le  même  sujet  :  quleonque  s'y  applique  y  réussira  ;  —  qui- 
eonqne  a  frappé  par  Vépée,  périra  par  Vépée  ;  —  qui  vivra,  verra  ;  —  le  blâme 
qui  voudra,  moi  je  l'aime,  ce  prêtre  (déroul.,  Ch.  du  Sold.). 

On  volt  bien  ce  que  la  langue  a  gagné  en  brièveté  et  en  fermeté.  Il  faut 
voir  aussi  ce  qu'elle  a  perdu.  Voltaire  (Com.  sur  Cinna,  11, 2)  regrettait  déjà: 
i7  passe  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître,  où  l'on  avait  la  liberté  de 
suivre  l'ordre  de  la  pensée. 

Double  représentation.  — •  Si  un  conjonctif  est  employé,  il  ne  faut  pas 
lui  adjoindre  un  autre  représentant.  La  représentation  simple  ne  peut  pas 
se  cumuler  avec  la  conjonctive.  Dont  et  en  ne  vont  pas  ensemble.  Cet  abus 
se  trouve  souvent  encore  au  XVII«  s.  :  on  lui  a  donné  vingt  mille  hommes, 
dont  il  en  a  détaché  quatre  mille  ;  —  Elle  demandait  cinq  villes,  dont  Metz 
en  éioit  l'une  (malh.,  m,  582)  ;  —  //  alla  trouver  Samilcar,  à  qui  ayant 
fait  mille  reproches  de  sa  timidité,  il  lui  fit  promettre...  (bus.  rab.,  Hist, 
am..  I,  28)  (1). 


(1)  On  comparera  certaines  phrases  négligées  d'aujourd'Iiui  :  Tous  les  Jours  on  envoyail  à  la 
mort  des  hommes  qui  ne  connu- ssaient  poM  pluM  que  moi  le  motif  de  leur  arrestcdton,  et  dont  la  fortune 
ou  laposUion  sociale  ne  les  désignaient  pas  davantage  aux  passions  politiques(\iDOCQ,Mém.,  \,  33). 
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itation  défectueuse.  —  Il  faut  Téviter  encore  plus  que  la 
r^irésentation  superflue. 

1®  On  se  passait  autrefois  d'un  représentant  personnel  devant  un  qui 
destiné  à  reprendre  des  noms  ou  des  nominaux  ;  on  disait  :  Elle  croit  son 
miroir  et  me  croit  aussi ,  qui  sommes  beaucoup  plus  fidèles  que  vous  (balz., 
Lei.  IX,  7).  Nous  mettrions  :  nous  qui  sommes  (1). 

2^  En  a.  f.,  comme  dans  certaines  autres  langues,  il  arrivait  souvent 
qu'on  n'exprimait  pas  le  pronom  conjonctif  :  En  la  citet  n'en  ad  renies  païen, 
Re  mÊi  ods  o  devient  chrestïens  (RoL,  191).  Il  ne  peut  pas  être  omis. 

9<^  Si  un  système  de  représentation  a  été  adopté,  il  n'est  pas  loisible  d'en 
changer  plus  loin.  En  a.  f.  une  phrase  était  conjonctive,  on  lui  rattachait 
une  autre  phrase  qui  ne  Tétait  pas  :  Ce  que  Je  vueil  et  il  me  plaist. 

On  trouve  des  phrases  ainsi  interrompues  jusque  chez  les  classiques  : 
Des  périls  glorieux  ;  Dont  je  puis  faire  hommage  à  V éclat  de  vos  yeux.  Et 
par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m* est  propice,  La  gloire  d'un  revers  (moi-., 
jD.  Gare,  206  et  207).  Elles  sont  exclues  de  1^  langue  moderne. 


(1)  n  p«ut  n*y  avoir  imis  d'antécédent  exprimé  :  Ah I  insensé  qui  erois  que  je  ne  suis  pas  loi! 
(V.  IL»  Cont,  Préf.).  L'antécédent,  c*est  l'interpellé,  insensé.  Le  nominal  toi  n'est  nullement 


CHAPITRE  X 
REPRÉSENTANTS  SUBSTITUÉS  A  DES  NOMS 


Souvent  les  représentants  représentent  une  personne,  une  chose  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  désigner  autrement  :  Toujours  lui,  lui  partout.  C'était 
alors  Napoléon.  Ailleurs  Elle,  ce  sera  la  bien  aimée,  ainsi  de  suite. 

Un  certain  nombre  de  représentants,  à  force  (Je  représenter  les  mêmes 
êtres  et  les  mêmes  choses,  finissent  par  prendre  à  peu  près  la  valeur  des 
noms  de  ces  êtres  et  de  ces  choses. 

I^K,  LA.  —  Ce  représentant  se  rencontre  depuis  le  Moyen- Age  avec  un  sens 
très  vague  de  :  la  chose,  r affaire  :  Mult  le  fist  bien  Tyerris  de  Los  (villf.h., 
483  a).  Le  sens  est  :  ce  qu'il  avait  à  faire,  puis  la  chose,  en  somme  :  il  se  con- 
duisit bien.  D'où  une  foule  d'expressions  :  le  donner,  le  disputer;  vous  Ven- 
tendez  mal  ;  vous  le  prenez  d'un  peu  haut. 

Au  féminin,  la  donner  belle,  Véchapper  belle  ;  en  langue  populaire  :  fe  la 
trouve  mauvaise,  amère  ;  il  ne  faut  pas  me  la  faire. 

Elle.  —  Elle  a  fini  par  vouloir  dire  la  chose  :  Non,  elle  est  bien  bonne.  — 
Ah  !  non,  elle  est  trop  drôle  !  bégayait  Loubet,  la  bouche  pleine,  en  agitant 
sa  cuiller,  (zola,  Déb.,  43). 

En.  Pour  Pathelin,  c'était  du  drap,  pour  la  plupart,  c'est  de  l'argent  : 
Ah  !  il  en  faut  aujourd'hui. 

Quelques  possessifs  remplacent  aussi  des  noms  qu'ils  ont  souvent  repré- 
sentés :  les  siens,  les  tiens  (ses  parents,  tes  parents)  :  Chacun  les  siens.  —  Ne 
te  lasse  donc  pas  de  protéger  les  tiens  ;  —  Bonjour  à  tous  les  vôtres. 

Le  sien  veut  dire  son  bien  :  y  être  du  sien,  chacun  le  sien,  sans  y  mettre 
du  sien  ;  —  Cf.  depuis  que  le  tien  et  le  mien  ont  fait  le  partage  du  monde 
(gomb.,  Ép.,  178)  :  sans  y  mettre  beaucoup  du  vôtre  (1). 

Celle-ci  a  longtemps  signifié  :  cette  lettre,  jusqu'à  ce  que  Vaii gelas  eût 
condamné  l'expression  (ii,  226);  je  me  dérobe  le  temps  de  oelle-ci  sur  mon 
repos,  (la  roch.,  m,  52  ;  cf.  aujourd'hui  :  la  présente). 

Celle-là  veut  dire  :  cette  histoire,  cette  affaire-là  :  celle-là  est  forte  ; 
eelle-là  est  verte  ;  fe  ne  m'attendais  pas  à  oelle-là  (2). 

Ce  développement  est  à  rapprocher  du  développement  des  noms  géné- 
raux, tels  que  :  affaire,  coup,  machin,  chose,  qui  tiennent  lieu  des  noms 
exacts. 


(1)  On  disait  autrefois  :   rautrui,  le  bien  cTautrui.  Cette  expr.^ssion  a  été  condamnée  par 
Oudin  (Gr..  122). 

(2)  Jusqu'au  début  du  XIX'  s.,  on  avait  dit  aussi  :  celtii-lâ.  Je  vais  me  marier...  Je  ne  m'atten- 
dais pas  â  calul-ià  (RBONAan,  La  Sérén.,  7). 


FARTIE  II 
LES    FAITS 
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LES    FAITS 


CHAPITRE     PREMIER 
L'ACTION  NOMMÉE 


Actions  et  états.  —  Un  des  objets  du  langage  est  d'exprimer  les  actions 
et  les  états.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  mots  «action»  et  «étal" ,  comme 
tous  ceux  qu'on  peut  employer  à  cette  occasion,  doivent  s'entendre  dans  un 
sens  large  et  conventionnel.  Si  on  considère  en  effet  la  phrase  :  Ce  meuble 
a  reçu  un  fameux  coup,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  action  du  meuble,  ou 
du  moins  action  faite  par  le  meublei  En  réalité,  l'action  a  été  subie  par  lui, 
et  dépendant  on  emploie  la  même  forme  grammaticale  que  s'il  y  avait 
action  véritable,  savoir  un  verbe  à  Vactif. 

Dans  d'autres  phrases  :  Ce  pantin  vaut  treize  sous  ;  cette  question  concerne 
V administration  ;  cela  ne  compte  pas  ;  J*ai  encore  ma  mère  ;  il  n'y  a  en  réalité 
aucune  espèce  d'action,  ni  faite,  ni  reçue  (1). 

On  a  longtemps  prétendu  diviser  les  verbes  en  deux  grandes  catégories, 
ceux  qui  marquent  l'état  et  ceux  qui  marquent  l'action  ;  ce  qui  précède 
suffit  déjà  à  ruiner  la  classification.  Où  placer  les  verbes  des  plirases  citées 
plus  haut  ou  des  suivantes  :  l'appartement  comprend  quatre  pièces  ;  V appareil 
consiste  en  un  tube  ;  la  poudre  noire  se  compose  de  soufre,  de  salpêtre  et  de 
charbon  ? 

Ajoutez  qu'un  même  verbe  signifie  tantôt  l'état,  tantôt  l'action,  suivant 
la  forme  où  on  l'emploie.  Comparez  :  il  fortifie  sa  position  et  sa  position  est 
singulièrement  fortifiée.  11  arrive  même  que  la  forme  ne  change  pas,  et  que 
cependant  il  s'agit  dans  un  cas  d'actions,  dans  l'autre  d'états.  Comparez  : 
les  lettres  sont  distribuées  à  8  heures  du  matin  (action)  ;  il  est  8  heures  et  demie, 
les  lettres  sont  distribuées  (état). 

Les  noms  d'action.  —  L'action  et  l'état  peuvent  être  exi)rimé.s  par  un 


(1)  Il  en  est  à  plus  forte  raison  de  môme  partout  on  ron  a  affaro  à  de  véritables  auxiliaires 
on  à  des  d^mi-auxlUa'res  :  Il  Ylent  de  sorUr  /  J'ai  fini  par  \j  mirer  ;  Il  faut  accepter  son  offre  ; 
!•  peux  le  voir  demain. 
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nom  :  le  départ  du  courrier  ;  /'exécution  des  traimux  :  / 'existence  d*un  stock 
important.  Le  complément  qui  suit  ce  nom  peut,  ainsi  que^  nous  le  verrons, 
contenir  le  sujet  :  le  recul  de  l*ennemi.  Il  peut  aussi  contenir  l'objet  :  les 
transports  de  charbon  sont  difficiles  (1).  Malgré  l'identité  de  construction, 
l'esprit  n'hésite  point  sur  le  rapport. 

Les  noms  d'action  sont,  comme  les  autres  noms,  1°  des  mots  héréditaires  ; 
2°  des  mots  empruntés  ;  3<>  des  mots  adaptés  ou  créés. 

10  Noms  héréditaires,  —  Le  jeu,  V écriture,  le  saut,  la  haine  de 
Vétranger, 

i  2^  Noms  empruntés.  —  Des  noms  d'action  ont  été  empruntés  comme 
d'autres,  sous  les  mêmes  influences  et  dans  les  mêmes  conditions.  Mais  ceux 
qui  sont  venus  des  langues  modernes  sont  infiniment  moins  nombreux  que 
les  noms  d'objets.  On  n'importe  pas  les  manières  d'agir  comme  des  produits, 
des  ustensiles  ou  des  étoffes.  Citons:  intrigue,  uolte  (ital.),  flirt  (angl.),  krach 
(allem.).  Le  latin  et  le  grec  ont  beaucoup  fourni  :  convulsion^  inflcunmation, 
métamorphose,  etc.. 

3^  Adaptation  de  vocables  servant  à  d'autres  usages.  —  L  Pab- 
TiciPEs  PASSÉS.  —  Certains  noms  venus  des  participes  passés  sont  très 
anciens  et  conservent  des  formes  de  participes  disparues.  Ainsi  :  ponte  {la 
ponte  des  œufs),  vente  (la  vente  aux  enchères),  chute  (une  ehute  de  neige  (2). 
D'autres  rappellent  les  participes  encore  en  usage  :  la  criée  du  poisson,  le 
défilé  des  troupes  ;  /'entrée  à  Paris  ;  la  sortie  des  marchandises  ;  la  tombée 
du  jour  ;  /'amenée  des  eaux, 

IL  Infinitifs.  —  A  dire  vrai,  la  forme  verbale  qui,  tout  naturellement, 
passe  à  la  fonction  de  nom,  c'est  l'infinitif.  Par  lui-même  et  sans  être  sub- 
stantivé,  l'infinitif  est  la  forme  subs.tantive  du  verbe  :  le  désir  de  vainere. 
(C".  notre  désir  de  victoire)  ;  la  joie  de  pardonner  (Cf.  la  joie  du  pardon)  ;  — 
Mourir  pour  la  patrie,  c*esi  le  sort  le  plus  beau. 

C'est  en  cette  qualité  que  nous  verrons  l'infinitif  remplir  les  différentes 
fonctions  syntaxiques  du  nom,  être  sujet,  objet,  complément,  etc.  Ex.  :  A 
mon  point  de  vue,  recevoir  la  vie  engage  autant  que  la  donner  (herv.,  Cours. 
//.,  I,  11)  ;  —  chanter  n'est  pas  vivre,  c'est  se  délasser  ou  se  consoler  par  sa 
propre  voix  (i,am.^  Méd.,  V^  Préf.,  éd.  Lans.,  ii,  368);  —  donner  et  recevoir, 
c'est  faire  vivre  rame...  être  bon,  c*est  bien  vivre  (v.  ii.,  Cont.,  Aur.,  i,  vi). 

L'infinitif  substantivé.  —  En  outre  l'infinitif  achève  de  prendre  le 
caractère  d'un  nom  véritable  par  l'adjonction  d'un  article.  Cet  usage  se 


(1)  Los  exemples  cités  dans  la  stiite  donneront  les  noms  d'action  accompagnés  tantôt  da  leur 
sujet,  tantôt  de  leur  objet.  L'esprit  ne  les  confond  point,  mais  il  est  bon  de  s*habUucr  A  les 
reconnaître. 

(2)  Cf.  fuite,  suite,  fonte,  issue,  perte. 
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rencontre  dés  la  plus  vieille  langue.  Dreit  à  Lalice  revint  li  sons  edrers  (Son 
errer  revint  droit  à  Lalice  (Alex.,  380)  ;  —  J'ois  al  corner  que  gueres  ne 
vivrai  (J'entends  au  corner  qu'il  ne  vivra  guère;  RoL,  2108).  Au  XVI«  s.,  les 
infinitifs  ainsi  employés  sont  encore  tout  à  fait  communs  :  le  longtemps 
vivre  et  le  peu  de  temps  vivre  (mont.,  i,  19)  ;  —  le  renalstre  d' Homère  (du 
BELL.,  De/.,  n,  5).  L'imitation  du  grec  achevait  de  les  rendre  fréquents. 

11  en  est  résulté  de  vrais  noms,  qui  passent  au  pluriel  et  sont  assez  nom- 
breux ;  <ies  vivres,  un  bon  dîner,  le  lever  du  roi,  le  coucher  des  internes,  le  parler 
d'une  région^  etc.  (n.  l.,h,  189).  Le  développement  du  sens  ne  s'arrête  point 
là.  Un  dîner,  c'est  non  seulement  l'acte  de  dîner,  mais  les  mets  qui  y  sont 
servis. 

Causes  de  la  décadence  du  procédé.  —  Vers  la  fin  du  XVI«  s.,  l'r 
finale  qui  se  trouvait  dans  les  verbes  comme  parler,  avait  cessé  de  se  faire 
entendre  ;  c'est  à  peu  près  aussi  le  moment  où  l'on  cesse  de  former  d'une 
façon  courante  des  substantifs  avec  des  infinitifs.  Ces  deux  phénomènes 
paraissent  bien  être  dans  le  rapport  de  cause  à  conséquence.  En  effet,  du 
jour  où  l'r  de  l'infinitif  n'était  plus  perçue  par  l'oreille,  il  devenait  impos- 
sible de  distinguer  entre  l'infinitif  et  le  participe  passé  :  chasser,  chassé  (1), 
Soit  le  verbe  de  formation  toute  récente  téléphoner  ;  la  langue  voudrait-elle 
former  un  substantif  avec  cet  infinitif,  la  confusion  serait  certaine.  Les  uns 
comprendraient  le  téléphoner  ;  le  plus  grand  nombre  penseraient,  non  plus 
à  l'action  par  laquelle  on  téléphone,  mais  à  la  personne  à  qui  l'on  s'adresse 
par  ce  moyen  :  le  téléphoné.  Cf.  pour  mandater,  gazer,  etc.  Il  faut,  pour  un 
usage  commode  de  l'infinitif  substantivé,  des  verbes  dont  le  participe  et 
l'infinitif  soient  distincts  :  Vitre,  l'avoir,  le  devenir.  Les  verbes  de  la  V^  con- 
jugaison sont  par  suite  exclus. 

La  disparition  de  l'infinitif  substantivé  en  er  donne  aux  autres  infinitifs 
qu'on  substantifie  désormais  un  air  savant  :  le  non-être,  l'agir.  Dans  l'usage 
ordinaire,  on  a  recours  à  des  noms  à  suffixe,  dont  le  développement  a  cer- 
tainement profité  de  la  rareté  des  infinitifs  substantivés  en  langue  moderne. 

4^  Formation  des  noms  d'action. —  Noms  formés  du  thème  ver- 
bal. —  Il  existe  un  procédé  très  spécial  pour  former  des  noms  d'action 
avec  des  verbes,  c'est  celui  qui  a  donné  des  noms  tels  que  :  la  pousse,  la 
relève,  l'arrêt  (des  verbes  :  pousser,  relever,  arrêter).  Ce  procédé  est  aussi 
vieux  que  la  langue.  A  l'époque  de  la  décadence,  le  latin  avait  multiplié 
les  noms  en  us,  um;  a,  am,  formés  sur  radical  verbal.  Ce  suffixe  étant  atone, 
la  voyelle  u  disparut  ;  la  voyelle  a  se  conserva  assourdie  en  c  sourd.  De  dolus, 
dolu(m),  on  eut  donc  au  cas  régime,  un  nom  duel  ;  de  valus,  volum,  un  nom 
vuel  qui  est  dans  les  Serments  :  cist  meon  vol.  De  proba,  on  eut  un  substantif 


(1)  L'orthographe  de  certains  mots  a  hésité  :  souper,  soupe  ;  après-diner,  après-dinée  (Cf. 
niJinée)  ;  le  lever  du  soleil,  le  levé  de  plans. 
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prueoe.  Ces  noms  se  trouvaient  identiques  au  radical  verbal  de  :  il  vuel{()^  il 
pnieve. 

Dès  les  origines,  les  noms  ainsi  formés  apparurent  comme  directement 
tirés  du  radical  du  présent  de  l'indicatif  des  verbes.  Ils  varient,  suivant  la 
forme  dont  ils  ont  été  tirés,  l'«  ou  3®  personne.  Ils  sont  masculins  (A),  à 
Texception  de  ceux  qui  se  terminent  en  voyelle  e  (œ),  qui  sont  ordinaire- 
ment féminins  (B). 

A)  cri  (de  :  je  cri),  pardon  (de  :  je  pardon),  relief  (de  :  je  relief).  Cf.  :  accueil, 
tir,  protêt,  jet,  bris  ;  —  le  départ  du  courrier;  —  demander  un  report;  —  le 
jet  de  pierres  ;  —  le  coÛt  de  V opération  sera  élevé  ;  —  les  transports  par  eau 
sont  économiques, 

B)  avimce  (de:  j'avance),  cesse  (de:  je  cesse),  presse  (de:  je  presse). 
Cf.  :  quête,  frappe  ;  —  Z'élève  {du  bétail)  ;  —  la  pose  d*un  tapis.  —  La  vieille 
formation  continue  ;  tape,  relève,  casse,  épate,  déport,  revient,  sont  d'hier.  Le 
tout  ferait  une  liste  d'environ  cinq  cents  mots  :  accord,  affront,  charge, 
chasse,  conte,  couche,  décor,  dégoût,  dépouille,  détour,  dispute,  élan,  espoir, 
offre,  pêche,  pli,  pose,  prêt,  relais,  séjour,  souci,  soutien.  Ce  sont  les  plus 
beaux  noms  de  la  langue.  Leur  avantage  principal  est  de  ne  pas  employer 
de  suffixe,  de  sorte  qu'ils  sont  légers  et  courts.  En  outre  ils  ne  riment 
pas  entre  eux,  mais  présentent  les  formes  infiniment  variables  des  divers 
radicaux  des  verbes.  Il  est  extrêmement  regrettable  que  conserve  cède  à 
conservation,  loue  à  location,  ou  consulte  à  consultation.  Loin  de  déprécier 
les  «  post-verbaux  »  ou  de  laisser  croire  qu'ils  ont  quelque  chose  de  vul- 
gaire, il  y  a  lieu  de  les  accueillir  et  de  les  recommander. 

II.  Formation  par  addition  de  suffixes. — Les  principaux  suffiiçes  sont: 

ade  :  bousculade,  bravade,  promenade  ;  —  des  galopades  ;  —  les  noyades 
de  Carrier  ; 

âge  :  chauffage,  cuivrage,  loiissage,  marchandage,  sauvetage  ;  —  /'asti- 
quage des  cuivres  ;  —  le  vernissage  des  tableaux  ;  —  /'arrachage  des  pommes 
de  terre  ; 

aison  —  ison  :  comparaison,  livraison,  guérison  ;  —  la  trahison  de  Moreau  ; 
—  la  combinaison  du  chlore  et  de  Vor  donne  un  chlorure  d*or  ;  —  une  compa- 
raison des  deux  textes  serait  instructive  (1)  ; 

tion,  sion,  ition,  ation  (c'est  ce  dernier  surtout  qui  est  d'un  usage  c.uo- 
tidien)  :  comparution,  association,  démoralisation,  mobilisation  ;  —  la  coopé- 
ration du  capital  et  du  travail  ;  —  la  majoration  des  prix  ;  —  la  stabilisation 
des  chcmges. 

faction,  ification  sont  devenus  de  vrais  suffixes  :  la  raréfaction  des  pro- 
duits ;  —  la  vérification  des  écritures  ;  —  la  vitrification  du  silicate  (2). 


(1)  Ces  suflixes  sont  ii  peu  prés  abandonnés,  ils  ont  été  remplacés  par  les  suivants. 

(2)  La  plupart  des  mots  en  ification  sont  cependant  tirés  d*un  verbe»  ainsi  :  éleetr ification  de 
élcctrifter. 

I^s  mots  en  iso/ton  proviennent  de  même  pour  la  plupart  des  verbes  en  (ser  :  civilisaiion  de 
cÎQiliser. 
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anee  :  (cf  .^  ence)  :  /'abondance  du  poisson  a  amené  une  baisse  de  prix  ;  — 
je  veux  échapper  à  toute  dépendance  ;  —  la  vengeance  d'un  crime  ;  —  /'assis- 
tance aux  malheureux; 

ment,  ement  :  braiment,  abaissement,  perfectionnement  :  —  /'endiguement 
de  la  rivière  est  une  nécessité  ;  —  l'alcool  travaille  à  /'abrutissement  de  la 
race  ; 

crie  :  flatterie,  singerie,  pruderie  ;  —  la  flatterie  des  fournalistes  a  une 
mauvaise  influence  sur  un  artiste  ; 

urCy  aturCy  eture  :  la  peinture  de  la  porte  a  exigé  une  semaine  ;  —  la  clô- 
ture du  marché  ;  —  la  signature  de  la  paix  ;  —  la  fermeture  des  débits 
s'impose  (1). 

Noms  qui  renferment  des  idées  particulières.  —  Outre  les  noms 
généraux  d'action,  la  langue  forme  des  noms  qui  renferment  des  indications 
particulières. 

A)  Entrée  dans  l'action  :  dérivés  en  eseence  :  turgescence,  efflorescence, 
intumescence, 

B)  Cessation  :  Composés  de  de,  des  :  décompression,  détaxe. 

G)  Non  réalisation  :  Composés  de  non,  in  :  non-paiement,  non-renvoi  ; 
imprévoyance,  inconsistance, 

D)  Recommencement:  Composés  de  re  :  réouverture,  réemprisonnement  (2). 

E)  Lieu,  temps,  mesure,  opposition,  etc.  :  encellulement,  surproduction, 
sous-évaluation  ;  contre-mine. 

Nous  aurons  à  reparler  de  ces  noms  dans  divers  chapitres. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  langue  savante  possède  un  certain 
nombre  d'éléments  passés  plus  ou  moins  complètement  à  l'état  de  sufHxes, 
qui  donnent  aux  mots  où  ils  entrent  le  sens  d'actes  spéciaux  : 

Ifttrie  (acte  de  rendre  un  culte)  :  Mariolâtrie,  Hugolâtrie  ; 

pliagie  (acte  de  manger)  :  anthropophagie,  hippophagie  ; 

scopie  (acte  de  regarder)  :  endoscopie  (cf.  introspection),  radioscopie  ; 

tomie  (acte  de  couper)  :  gasirotomie  (opération  où  l'on  ouvre  l'estomac)  ; 

cide  (acte  de  tuer)  :  suicide,  fratricide. 

Remplacement  des  noms  d'action.  —  A)  La  périphrase  nomi- 
nale le  fait  de.  —  Là  où  le  nom  manque,  une  périphrase  très  usuelle  le 
remplace,  c'est  le  fait  de  :  le  fait  d'é/re  bouffi,  urètre  dévot.  C'est  une  sorte  de 
passe-partout  qu'on  substitue  aux  noms  d'action  ou  d'état  absents,  ou  qu. 
entre  en  concurrence  avec  ceux  qui  existent,  pour  exprimer  les  nuances 
de  la  pensée.  Le  fait  d'être  ivrc  une  fois  ne  constitue  pas  Tivrognerie. 


(1)  Dans  le»  Noms  nous  avons  signalé  les  «  noms  de  manière  d*être  ».  il  ne  faut  pas  oublier 
ciu'ils  signiflent  aussi  •  le  passage  ■  à  celte  manière  d'ôtre  ;  pourriture  marque  l'état  de  ce  qui 
est  pourrs  mais  aussi  la  marche  vers  cette  corruption  :  Vhumidité  faijorise  la  pouirlture  des 
fruits. 

(2)  Celle  formation  est  très  répandue  dans  la  langue  populaire  :  une  raoassure. 
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B)  Un  participe  joint  a  un  nom.  —  Les  classiques  ont  souvent,  à  Timi- 
tRtion  du  latin,  remplacé  le  nom  abstrait  suivi  de  son  complément,  par  un 
participe  rapporté  à  ce  complément.  Au  lieu  de  dire  :  la  destractioil  de 
r impie  Achab,  Joad  parle  de  l'impie  Achat  détruit  (rac,  Ath.,  114).  Il  y  a 
de  nombreux  exemples  analogues  :  Mais  tu  récitais  des  faits  moins  glorieux  ; 
Sa  foi  partout  offerte  et  reçue  en  cent  lieux  ;  Hélène  à  ses  parents  dans  Sparte 
dérobée,  Salamine  témoin  des  pleurs  de  Péribée,  Ariane  aux  rochers  contant 
ses  injustices,  Phèdre  enfin  enlevée  sous  de  meilleurs  auspices  (rac,  Phèd,, 
83)  ;  —  Là  on  célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d*un  redoutable  ennemi 
tournées  à  sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France  en  repos,  et  un  règne 
qui  devait  être  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux  présage  (boss.,  Condé)  ; 
—  L'échafaud  relevé  fut  une  violence  faite  au  roi  (v.  h..  Mis.,  iv^,  part.  3, 
L'idylle)  ;  —  En  me  fermant  VÉden,  tu  m'as  ouvert  l'espace.  Et  tes 
bienfaits  repris  me  délivrent  du  frein  (dornier,  L'Ombre  de  l'h., 
L'Ombre). 

Cette  syntaxe  peut  avoir,  dans  plusieurs  des  exemples  cités,  un  caractère 
latin  (Cf.  :  post  bellum  Punicum  perfectum).  Néanmoins  elle  n'est  pas  née  de 
limitation.  On  dit  déjà  en  a.  f.,  ainz  soleil  Zcwé  (avant  le  lever  du  soleil).  Et  le 
français  le  plus  vulgaire  l'emploie  :  Tu  ne  vas  pas  mettre  cette  bonne  à  la 
porte  pour  une  assiette  cassée.  On  a  affiché  dans  Paris  récemment  :  Les 
couverts  lavés  à  la  saponite  évitent  la  contagion.  —  Cf.  :  Ils  la  bottaient  pour 
une  goutte  d'eau  versée  (zola,  ConL  Nin.,  37)  ;  —  ils  disaient  la  profanation 
suprême  de  1709,  les  bfttiments  rasés,  les  tombeaux  violés,  les  morts  dévorés 
par  les  chiens  (m.  tin..  Mai.  Péch.,  111). 

Rôle  des  noms  d'action,  —  Le  français  a  toujours  fait  un  fréquent 
usage  des  noms  d'action.  Ces  noms  tiennent  souvent  la  place  qu'on  eût 
réservée  en  latin  à  un  verbe  :  j'attends  le  départ  du  courrier;  il  faudra  vérifier 
Texécution  des  travaux.  C'est  là  une  caractéristique  du  génie  de  notre  langue, 
sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister.  Elle  explique  la  création  en  nombre 
très  considérable  des  noms  d'action  et  le  développement  des  moyens  pour 
en  créer. 

De  nos  jours,  ces  substantifs  sont  plus  employés  que  jamais  :  Quelques 
semaines  furent  consacrées  à  /'installation  du  jeune  ménage  dans  un  joli 
hôtel  ;  —  Vous  croyez  possible  l'aménagement  d'un  port  sur  cette  mer.  — 
La.  langue  littéraire  en  fait  un  usage  bien  plus  hardi  :  Les  cèdres  et  les  pins, 
les  hêtres,  les  érables.  Dans  leur  antique  orgueil  des  siècles  respecté.  Haussent 
de  toutes  parts  avec  rigidité  La  noble  ascension  de  leurs  troncs  vénérables  (lec. 
DE  LisLE,  Po.  tr.,  145);^ — Elle  se  dressait  dans  un  allongement  passionné 
de  ses  courtes  jambes  (zola,  D.  Pasc,  21)  ;  —  Après  l'ajustement  du  chapeau 
de  ces  dames  et  l'enfllement  des  pardessus  des  messieurs,  on  descendit  au 
perron  (p.  marg.,  Sur  le  Ret.,  80). 

Ce  n'est  là  que  l'extension  d'un  tour  classique.  Bossuet  multipliait  déjà 
les  noms  abstraits  :  le  dépérissement  de  son  cœur,  ses  immolations  pré- 
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coees.  etc.  (1).  Toutefois  il  faut  noter  à  part  le  tour  formé  par  le  verbe  avoir 
et  un  nom  :  Elle  eut  an  rêve,  an  moavement,  un  soubresaut,  pour  :  Elle 
rêt>a,  remua,  sursauta.  Les  écrivains  de  la  deuxième  moitié  du  XIX»  s., 
Flaubert,  Les  Concourt,  Zola,  ont  affectionné  cette  façon  tl'écrire  :  Droite 
au  milieu  de  la  pièce,  elle  eut  un  étirement  de  toitt  son  corps  (zola,  Une  p 
d'am,,  341).  Ce  qui  explique  la  faveur  spéciale  dont  jouissent  de  nos  jours 
ces  noms  d'action,  c'est  le  besoin  qu'éprouvent  les  écrivains  de  marquer 
dans  leur  style  les  mouvements,  les  attitudes,  les  aspects  des  êtres  et  des 
choses.  Soit  la  phrase  :  dans  le  parc,  des  hérissements  de  kiosques,  de  belvé- 
dères, des  miroitements  de  serres,  de  bassins  (a.  daud..  Rois,  163).  Si 
recherchée  que  puisse  paraître  une  expression  telle  que  des  hérissements 
de  kiosques,  elle  s'explique  par  le  désir  de  noter,  non  l'existence  de  kiosques, 
chose  indifférente,  mais  avant  tout  la  forme  ou  la  couleur  que  ces  édifices, 
en  se  dressant,  donnent  au  paysage.  On  comprend  dés  lors  pourquoi  le 
tour  devait  se  développer  particulièrement  au  XIX^  s.,  dans  une  lit  lé 
rature  éprise  de  pittoresque,  et  perpétuellement  à  la  recherche  d'impres- 
sions (2). 

Les  adjectifs  d'action.  —  Les  adjectifs  qui  éveillent  une  idée  d'action 
sont,  comme  les  autres,  héréditaires,  empruntés  ou  créés.  Ceux  qu'on  a 
empruntés  n'ont  pas  toujours  donné  naissance  à  des  analogues,  ainsi  mori- 
bond, vagabond;  mais  d'autres  ont  fourni  de  vrais  suffixes,  désormais  nati:- 
raliiiés  : 

atoire  :  une  mesure  conservatoire  ;  —  une  loi  attentatoire  à  la  liberté  ; 

if  :  curatif  ;  —  le  pouvoir  exécutif,  —  un  capital  productif  d'intérêts  (3). 

Quand  il  y  a  entrée  dans  l'état,  on  se  sert  de  eseent  :  turgescent  ;  un  peuple 
dégénéresceni, 

Ar.TioNS  SPÉCIALES.  —  Ortnins  arljectifs  expriment  des  actions  spéciales: 

fère  :  somnifère,  soporifère  ; 

flque  :  calorifique: 

COle  :  série icole  ;  —  les  régions  viti cotes  ; 

cide  :  instincts  liberticides  ;  intentions  fratricides  ; 

fuge  :  vermifuge,  ignifuge,  centrifuge  ; 

pare  :  ovipare,  vivipare  ; 

phile  :  œnophile; — les  sociétés  colombophiles; — des  opinions  francophiles  : 

Une  foule  d'adjectifs  sont  identiques  aux  noms  voisins,  tels  la  série  <»es 
adjectifs  en  leur,  ateur  :  machine  motrice,  groupe  électromoteur,  loi  éman- 
cipatrice. 


(1>  Cf.  Albal^T,  Formation  du  sU/le^  2î)l-2,  et  Bally.  Stylistique  généra Ir  et  niyUstiffue  Iran 
cuise,  dans  le  tome  xiii  des  Roman,  lahrb.  de  VollmocU"'  i,  liOI. 

<2ï  Cf.  (Ul  De  la  Caractéri.%ation,  liv.  XIII,  et  Miss  Durns.  La  long,  de  Daudet,  262. 

<3»  Pour  nhie  {nit-njable)  et  ible  (inconvertible  »,  voir  plu»  loin  chap.  du  Passif,  p.  367, 1.  IX, 
sect.  ITI.  ch.  If. 


CHAPITRE  II 

L'ACTION  PRÉSENTÉE,  L'ACTION  ÉNONCÉE 
ET  LE  VERBE 

Action  présentée.  —  Au  lieu  de  nommer  l'action,  on  peut  avoir  à 
la  présenter,  comme  on  présente  un  être  ou  une  chose.  Les  présentatifs  sont 
les  mêmes  :  voici,  voilà. 

L'action  peut  être  !<>  dans  un  infinitif  :  C*est  le  coup  scélérat  par  où  tu 
m'expédies  ;  Et  voilà  eouronner  toutes  tes  perfidies  (mol.,  Tart.,  7)  ; 

20  dans  un  participe  :  Te  voUà  revenue  ! 

30  dans  une  proposition  :  Et  voici  qu'apparaît,  toute  blanche  d'écume,  La 
mer  mystérieuse  où  vint  sombrer  Hellé  (hérédia,  Troph,,  Ravissement 
d'Andromède). 

Au  lieu  de  cette  proposition,  on  trouve  un  nom  suivi  d'une  relative  : 
voici  votre  mère  qui  arrive  !  —  VoUà  Madame  qui  parle  pour  vous  contre 
votre  rival  (mol.,  Escarb,,  5)  ;  (1). 

Action  énoncée.  —  Malgré  l'existence  des  tours  dont  nous  venons  de 
parler  pour  exprimer  l'action,  le  verbe  demeure  la  forme  par  excellence. 
On  l'a  remarqué,  et  cela  est  véritable,  il  énonce  l'action  en  temps  et  en  mode. 
En  effet,  le  temps  est  marqué  en  général  par  le  verbe,  et  aussi  le  mode  : 
L'enfant  pleure  ;  il  a  pleuré  ;  il  ne  pleurerait  plus,  si  on  lui  laissait  prendre 
son  fouet  ;  prends-le,  mon  petit.  Toutefois,  il  faut  se  garder  de  fonder  là- 
dessus  des  définitions,  et  de  dire  que  seul,  le  verbe  a  le  privilège  d'exprimer 
l'action  en  temps  et  en  mode.  Voici  un  programme  :  Départ  de  Paris  le 
21,  à  8  /?.  30  ;  arrivée  à  Avallon  sur  les  2  heures  ;  séjour  dans  cette  ville  jus- 
qu'au lendemain,  visite  de  la  vallée  du  Trinquelin  ;  le  23,  excursion  à  la 
Pierre  qui  vire.  Si  nous  sommes  au  15,  tout  ce  qui  est  dit  là  est  incontesta- 
blement annoncé  comme  futur.  Mais  rien  dans  la  forme  des  noms  d'action 
employés  ne  marque  ce  futur  (2).  De  même  :  en  avant  !  commande  aussi 
bien  que  :  marchons  !  Au  pas,  à  genoux,  debout,  sont  aussi  des  ordres,  qui 
ne  sont  point  dans  des  verbes.  L'expression  au  lit  !  équivaut  à  :  allez  vous 
coucher  ;  elle  est  impérative  sans  impératif  :  En  cas  de  danger,  tirez  la  poi- 
gnée, exprime  parfaitement  une  éventualité  sans  l'aide  d'un  mode  éventuel. 
D'autre  part,  une  phrase  aussi  simple  que  :  la  terre  tourne  autour  du  soleil 
présente  une  action  située  hors  du  temps. 

Ces  remarques  n'interdisent  néanmoins  en  aucune  façon  de  signaler  le 
rôle  particulier  et  les  caractères  spéciaux  des  verbes. 


(1)  Par  suite  de  la  longue  confusion  de  qui  et  de  qu'il,  la  forme  le  wiei  qui  vient  a  été  longtemps 
en  concurrence  avec  le  voici  qu*  il  vienLLa.  confusion  s'était  étendue  au  féminin:  la  voici  qWeUe  vient. 

(2)  Cf.  Il  était  officier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  du  conseil  général  de  rAude,  député» 
pair  (Je  France  un  de  ces  fours  (flaud.,  Éduc.^  î,  34). 


CHAPITRE  III 
FORMATION  DES  VERBES 


Les  verbes  hérités.  —  Un  grand  nombre  d'actions  ou  d'états  sont 
énoncés  par  des  verbes  héréditaires,  que  le  français  possède  de  toute  ancien- 
neté :  boire,  vivre,  confire,  rendre,  dormir,  vêtir,  manger,  aimer,  pêcher,  étendre, 
rester,  gagner,  guérir,  choisir,  épargner,  etc.. 

Les  verbes  empruntés.  —  D'autres  ont  été  pris  depuis  à  des  langues 
étrangères  diverses  ou  à  des  dialectes  :  carguer,  chavirer  (prov.)  ;  accaparer, 
accoster,  arborer,  briller,  escroquer,  faciliter  (ital.)  ;  escamoter,  habler,  toper, 
(esp.)  ;  frelater,  gruger  (néerl.);  blinder,  estomper  (ail.)  ;  blackbouler,  disquor 
lifler,  puddler,  stopper  (angl.). 

Verbes  qui  meurent  et  créés.  —  Aux  causes  ordinaires  qui  amènent 
des  créations  de  mots,  et  sur  lesquelles  nous  ne  reviendrons  pas,  s'ajoutent 
des  causes  spéciales.  Les  verbes  hérités  ont  des  «  conjugaisons  » ,  c'est-à-dire 
des  systèmes  de  formes  variables,  souvent  difficiles  et  sans  rapports  suffi- 
sants avec  d'autres.  L'analogie  ne  les  soutenant  plus,  il  arrive  qu'ils  cèdent 
peu  à  peu  à  d'autres.  Tels  résoudre  (on  commence  à  dire  solutionner)  (1), 
férir,  bruire,  traire  (abandonné  dans  beaucoup  de  pays  pour  tirer),  vêtir 
(on  dit  habiller),  clore  (on  dit  clôturer),  contondre  (on  dit  contusionner),  etc.. 

Voies  et  moyens  de  formation.  —  La  formation  des  verbes  ne  pré- 
sente rien  que  nous  n'ayons  vu  en  parlant  des  noms.  Sur  des  mots  exis- 
tants on  forme  des  verbes  : 

l®  par  adjonction  d'un  suffixe  ; 

2®  par  adjonction  d'un  préfixe  ; 

30  en  employant  simultanément  les  deux  procédés  ci-dessus. 

11  faut  seulement  remarquer  qu'il  y  a,  dans  cette  façon  d'exposer  les  faits, 
quelque  chose  d'un  peu  sommaire.  L'addition  d'un  suffixe  ne  donnerait 
naissance  qu'à  l'infinitif  ;  il  faut,  pour  qu'un  verbe  existe,  qu'il  prenne  la 
série  des  formes  temporelles  et  modales  correspondantes  à  son  infinitif, 
comme  ont  fait  stopper  ou  chapeauter,  autrement  dit,  qu'il  entre  dans  un 
système  de  conjugaison. 

Verbes  en  er.  —  Dans  le  français  actuel,  l'addition  d'un  suffixe  tonique 


(1  )  Celui-ci  est  tout  prés  de  solution.  On  réoepUonna  un  avion  ;  un  boxeur  est  •vallonné. 
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n'entraîne  plus  régulièrement  les  modifications  phonétiques  qu'elle  entraî- 
nait autrefois,  De  frein,  on  tiic/rei/ier,  où  ei  demeure  sous  forme  d'é  ouvert  et 
long  (cf.  refréner  qui, est  ancien,  où  Vé  n'a  pas  le  même  caractère).  Mais  il 
ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  les  voyelles  restent  telles  quelles.  Dans 
Jrein,  on  a  un  e  nasal.  Dans  freiner,  toute  trace  de  nasalisation  a  disparu. 

Les  verbes  actuellement  formés  reçoivent  à  peu  près  tous  à  rinfinitif  le 
sufïixe  er  et  entrent  dans  la  conjugaison  do  chanter  (î). 

Les  primitifs  des  verbes  formés  sont  : 

a)  des  noms  :  barrer,  bitumer,  chambrer,  meubler,  poudrer  ; 

h)  des  adjectifs  ;  activer,  griser,  fausser. 

Toutes  les  observations  que  nous  avons  faites  sur  les  suffixes  de  noms 
•s'appliquent  aux  suffixes  de  verbes.  Ainsi,  de  même  qu'on  tire  bijoutier 
de  bifou,  dans  les  temps  modernes,  on  a  souvent  intercalé  un  /  entre  le  nom 
«n  voyelle  et  le  suffixe  verbal  :  abriter,  agioter,  bleuter,  caillouter,  filouter, 
biseauter,  tuyauter. 

SiTFFixEs  COMPOSÉS.  —  Lc  suffixc  cr  avait  été,  dès  l'époque  latine,  com- 
l>h\é  avec  d'autres,  comme  on  le  voit  dans  les  verbes  :  chevaucher  {caballi- 
xare),  charger  (carricare)  ou  trembler  (tremulare).  Ce  ne  sont  point  là  des 
suffixes  français.  Il  n'y  a  pas  à  en  parler.  Trembler  doit  être  considéré  comme 
tm  verbe  héréditaire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  suffixes  ouiller,  eler,  oyer.  C'est  à  l'époque 
française  que  se  sont  formés  chatouiller,  gazouiller,  denteler,  craqueler,  sau- 
Mer,  charroyer,  côtoyer,  flamboyer. 

D'autres  suffixes  composés  sont  encore  sentis  comme  tels,  et  apportent 
aux  verbes  des  nuances  diverses,  que  nous  verrons  plus  loin  : 

eter  :  becqueter,  voleter  ; 

Oter  :  tapoter,  vivoter  ; 

onner  :  chantonner,  mâchonner  ; 

asser  :  écrivasser,  rêvasser  ; 

sHIer  :  écrivailler,  tournailler  ; 

Hier  :  grappiller,  fendiller,  mordiller  ; 

^ocher  :  effilocher, 

I^a  langue  savante  a  en  outre  emprunté  au  latin,  qui  le  tenait  lui-même 
•du  grec,  un  suffixe  iser,  lequel,  devenu  courant  aujourd'hui,  a  formé  sur  des 
noms  ou  des  adjectifs  de  nombreux  verbes  :  brutaliser,  idéaliser,  utiliser, 
vulgariser,  dramatiser,  égaliser,  macadamiser,  monopoliser,  mécaniser,  révol- 
vériser. 

lier  est  devenu  lui  aussi  un  véritable  suffixe  :  amplifier,  bêtifier,  boni- 
fier, codifier.,  momifier,  barbificr. 

Verbes  en  ir.  —    Pendant  lonj»tcmps  la  langue  a  fait  des  verbes  tels 

(I)  If  sufïixe  ier  (=  yer)  était  romnimi  en  a.  f.,  d'après  cherchier,  chei>4Xlchier,  où  il  était  pro- 
duit par  le  jeu  régulier  des  lois  phonétiques.  Aujoui-d'hui  irr  (=  ier)  s'introduit  par  analogie 
xle  charrttr,  jiontifier  et  autres,  dans  des  fonnation^  nouvelles  :  plagier,  confénncitr. 
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que  :  grandir,  blêmir,  dont  les  formes  appart envient  à  une  autre  sécie,  cavac- 
térisée  par  la  présence  de  la  syllabe  is  dans  un  grand  nombre  de  iowm^a  : 
blêmissait,  blémissanL  Aucun  sens  particulier  n'y  était  attaché. 
Les  verbes  ainsi  faits  étaient  formés  : 

a)  sur  des  noms  :  lotir  ; 

b)  sur  des  adjectifs  :  verdir,  mûrir,  grohsir. 

La  formation  des  verbes  simples  en  ir  est  devenue  de  plus  en  plus  rare  ; 
aujourd'hui  elle  a  peu  près  cessé  :  forcir,  rosir  ou  violir  sont  des  «xceptions, 
presque  des  phénomènes. 

Suffixe  composé.  —  Dans  les  verbes  éclaircir,  noircir,  venus  du  ialin^ 
la  finale  cir  est  étymologique.  Elle  s'est  détachée  et  a  donné  une  sqH«  ée 
suffixe  composé  cir,  qu'on  retrouve  dans  :  durcir,  obscurcir. 

Verbes  formés  par  composition.  —  Un  préfixe  se  place  devant  un 
verbe  déjà  formé.  Les  principaux  préfixes  sont  : 

a»  ad  (par  assimilation  ac,  af,  ag,  ap,  ar,  as,  ai)  :  abaisser,  affaiblir, 
arranger,  assaillir.  (II  y  a  à  démêler,  ici  et  ailleurs,  ce  qui  n'est  qu'ortbe- 
graphe)  ; 

contre  :  contre-balancer,  contresigner,  contrevenir  ; 

con  (com,  cor,  co)  :  contourner,  combattre,  correspondre,  coexister  ; 

dé  (correspondant  à  ^e  ou  à  des  de  Ta.  f.)  :  déchoir,  décharger,  délcger. 
(Cf.  disqualifier)  ; 

é  (autrefois  es)  :  échanger,  émouvoir,  éprouver,  émarger  ; 

en,  em  (préposition  en)  :  embarbouiller,  embrouiller  ; 

en,  em  (a.  f.  en  =  de  là,  comme  dans  :  je  m'en  vais)  :  enlever,  emporter, 
enfuir  ; 

entre  :  s* entredéchirer,  entremêler,  entre-bâiller  ; 

inter  :  interjeter  ; 

m6»  mes  :  méfaire,  mépriser,  mésestimer  ; 

par  :  parachever,  parfaire  ; 

pré  :  prédisposer,  préétablir  ; 

pro  :  projeter,  proposer  ; 

post  :  postposer,  postdater  ; 

re,  ré,  ra  :  racheter,  recourber,  refaire,  réunir,  rafraîchir  ; 

sous,  sou  :  soupeser,  soussigner,  sous-louer  ; 

super  :  superposer  ; 

sur  :  surajouter,  surchauffer,  surpayer  ; 

trans,  (très,  ira)  :  transparaître,  tressauter. 

n  arrive  que,  dans  un  même  verbe,  on  réunisse  deux  préfixes  à  la  fois  ; 
renforcer  (re  +  en),  réassortir  (ré  4-  a),  réappareiller  (ré  -f  a)  ;  déconcen- 
trer (dé  +  con). 

Les  verbes  composés  sont  extrêmement  nombreux.  Un  même  primitif 
en  a  donné  parfois  toute  une  sérî^,  et  il  peut  arriver  que  ce  primitif,  qui 
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constitue  rélément  commun  à  toute  la  famille,  disparaisse,  tandis  que  les 
composés  continuent  à  pousser  chacun  dans  sa  direction  :  ainsi  duire  n'existe 
plus,  mais  ses  composés  n'ont  rien  perdu  de  leur  vitalité  :  conduire,  déduire, 
induire,  introduire,  produire,  réduire,  séduire,  traduire. 

Dérivation  et  composition  sixnultanées.  —  De  barque,  on  forme 
embarquer,  en  ajoutant  le  préfixe  en  et  le  suffixe  er,  sans  passer  par  Tin- 
termédiaire  d'un  verbe  barquer. 

Ces  verbes,  qui  portent  le  nom  barbare  de  parasynthétiques,  sont  en  er 
ou  en  ir. 

Ceux  qui  sont  en  er  sont  généralement  tirés  de  noms  :  aborder,  attabler, 
débarquer,  déf roquer,  dégainer,  écorner,  époumonner,  ébrancher,  écheniller, 
écrémer,  expatrier,  s'extravaser,  endimancher,  embaumer,  embourber,  embou- 
teiller, infiltrer,  transborder. 

Les  verbes  en  er  formés  d'adjectifs  sont  plus  rares.  Citons  :  affoler,  allon- 
ger, empirer,  enivrer,  ensanglanter,  échauder,  écourter. 

Les  verbes  qui  sont  en  ir  sont  au  contraire  fréquemment  tirés  d'adjectifs  : 
adoucir,  assourdir,  défraîchir,  dégourdir,  embellir,  enrichir,  élargir.  Ici  la 
formation  en  ir  est  toujours  vivante. 

Il  est  rare  qu'on  en  forme  avec  des  noms  ;  cependant  citons  :  aboutir, 
aguerrir,  enorgueillir,  La  langue  moderne  n'a  guère  formé  que  amerrir,  à 
la  ressemblance  de  atterrir. 


CHAPITRE  IV 
LE   SENS  DES    VERBES 


Un  seul  suffixe  pour  plusieurs  sens.  —  Les  moyens  de  former  des 
verbes  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  moyens  de  former  des  noms, 
nous  venons  de  le  voir.  En  outre  ils  ne  sont  pas  très  différents  les  uns  des 
autres.  Ir  et  er  jouent  souvent  le  même  rôle.  Fleurir^  c'est  pousser  des 
fleurs,  comme  bourgeonner,  c'est  pousser  des  bourgeons.  Les  deux  suffixes 
ont  le  même  rôle.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  verbes 
créés  les  séries  variées  et  distinctes  qu'on  trouve  dans  les  noms. 

Mais,  faits  à  l'aide  d'un  même  suffixe,  ou  d'un  même  préfixe,  les  verbes 
d'une  même  série  présentent  avec  leur  primitif  (1)  des  rapports  très  diffé- 
rents. Enfanter,  c'est  mettre  au  monde  un  enfant  ;  singer,  c'est  faire  le  singe  ; 
peler,  c'est  enlever  la  peau  ;  miser,  mettre  une  mise  ;  orchestrer,  transcrire 
pour  orchestre  :  patoiser,  mêler  de  patois,  patronner,  se  faire  le  patron  de  ; 
parler  patois  ;  boissonner,  se  livrer  à  la  boisson  ;  buissonner,  s'arrêter  aux 
buissons;  hancher,  faire  saillir  les  hanches;  germaniser,  rendre  germain; 
brutaliser,  se  conduire  brutalement  ;  étatiser,  mettre  entre  les  mains  de  VÉtat, 
Vingt  autres  exemples  montreraient  vingt  autres  rapports. 

Malgré  tout,  l'esprit  ne  s'embarrasse  aucunement  de  cette  diversité. 
Le  sens  linguistique  y  pourvoit.  Il  aperçoit  les  analogies  —  il  le  faut  pour 
comprendre  —  il  ne  les  pousse  pas  au  delà  du  réel.  Ramper  n'a  rien  du  sens 
de  rampe  ;  ni  lamper  de  celui  de  lampe  ;  tabler  ne  se  rapporte  plus  à  table, 
ni  gourmander  à  gourmand  ;  verbaliser  s'est  détaché  de  verbal.  On  ne  les 
rapproche  point  hors  de  propos.  Si  un  verbe  est  partagé  entre  deux  sens, 
tel  rapporter  lo  (faire  un  rapport  sur)  :  rapporter  une  loi  :  2^  (abroger)  : 
rapporter  un  décret,  nul  ne  s'y  trompe. 

Un  nouveau  verbe  paraît-il  ?  Il  est  pris  dans  son  sens  ;  ainsi  gazer,  pro- 
duire du  gaz  :  ça  gaze,  qui  commence,  gi'âce  à  l'automobile,  à  signifier  : 
ça  marche. 

Catégories  de  verbes.  —  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  fier  totalement 
à  cette  intuition  linguistique.  Ici  comme  partout,  l'étude  du  langage  peut 
systématiser  et  rendre  conscient  ce  qui  n'est  qu'instinct.  Il  n'y  a  point  de 


(1)  A  dire  vrai,  le  mot  de  •  primitif  ■  lui-même  ne  doit  pas  induire  en  erreur.  Dans  une  foule 
de  cas,  l'analyse  de»  philologues  seule  distingue  si  le  verbe  est  tiré  du  nom,  ou  au  contraire  le 
nom  du  verbe  :  souffle  de  souffler,  ou  souffler  de  souffle,  (Cf.  :  attache  et  attacher  ;  remblai  et 
remblager,  arrêt  et  arrêter). 
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raison  d'étudier  les  sens  des  noms  et  de  négliger  les  sens  des  verbes,  qui  pré- 
cisément se  classent  avec  d'autant  plus  de  difficulté  que  leurs  formes  lin- 
guistiques sont  moins  distinctes.  Semblable  étude  apparaît  même  comme 
plus  nécessaire  pour  cette  raison.  Non  seulement,  quand  elle  est  un  peu 
poussée,  elle  précise  la  connaissance  du  vocabulaire  ;  mais  elle  contribue 
singulièrement  à  éclaircir  la  notion  du  rapport  entre  un  verbe  et  son 
objet,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin.  Il  y  a,  malgré  tout,,  soit  dans 
les  verbes  composés,  soit  dans  les  simples,  des  séries  d'analogues,  qu'il  est 
possible  et  utile  de  rapprocher.  Seulement  il  y  faut  quelque  précaution.  Se 
souvenir  d'abord  que  l'équivalent  qu'on  donne  d'un  verbe  n'est  qu'ap- 
proximatif, et  que  rarement  il  est  unique  :  courbaturer,  c'est  donner  une 
courbature,  on  peut  traduire  aussi  :  rendre  courbatu  ;  chloroformer,  c'est 
donner  le  chloroforme,  c'est  aussi  insensibiliser  au  moyen  du  chloroforme. 

Se  souvenir  aussi  que  des  classifications  de  ce  genre  ne  peuvent  prétendre 
à  être  rigoureuses  ou  immuables.  Les  verbes  y  entrent  et  en  sortent.  Les  liens 
entre  eux  et  leurs  primitifs  se  relâchent.  Tracer  ne  veut  plus  guère  dire  : 
marquer  une  (race  ;  fermer  est  bien  loin  de  ferme,  et  partir  de  pari,  etc.. 
D'autre  part,  il  se  fait  des  rapprochements  inattendus.  Habiller,  influencé 
par  habit,  cesse  de  se  rapporter  à  habile  (Cf.  :  rhabiller  une  montre)  (1). 

Enfin  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  les  verbes  ainsi  formés  sont  la 
totalité  des  verbes.  Il  y  en  a  d'autres,  fort  nombreux,  sans  aucun  rapport 
ivec  un  primitif,  qui  vivent  et  prospèrent  :  rouler,  noyer,  tuer,  guérir,  épar- 
gner. De  même  des  verbes  plus  récemment  formés  ou  empruntés,  tels 
qu'onduler,  sans  rapport  réel  avec  onde. 

Or,  si  on  compare  la  série  cuire,  bouillir,  rôtir,  frire,  à  griller,  qui  signifie  : 
cuire  au  moyen  d*un  gril,  on  serait  tenté  de  croire  que  ce  dernier,  appuyé 
sur  son  primitif,  présente  une  supériorité  sur  les  autres  (malgré  cuisson, 
bouillie,  rôtissoire,  friture).  En  réalité  il  n'en  est  rien.  Griller  n'a  ni  plus  de 
sens  ni  plus  de  force  de  résistance  que  cuire  (2). 

Ces  réserves  faites,  voici  quelques  catégories  principales. 

1^  Verbes  de  production.  —  Ce  sont  des  verbes  qui  signifient  produire 
ce  qu'indique  le  radical  :  choquer  (donner  un  choc,  le  produire),  chanter 
(exécuter  un  chant).  Comparez  :  travailler,  marquer,  couper,  cuisiner,  intri- 
guer, manœuvrer,  embarrasser,  révolutionner,  ascensionner,  festonner,  impres- 
sionner, masser,  mousser,  nocer,  pasticher,  pétitionner,  progresser,  razzier, 
ronronner,  concurrencer,  réglementer.  Tous  pourraient  se  traduire  à  peu  près 
par  faire,  suivi  du  nom  correspondant  :  faire  un  travail,  une  marque,  une 
coupe,  la  cuisine,  etc.  (3). 


(1)  Parfois  c*<"8t  le  verbe  qui  attire  le  nom  î  léguer  r  attiré  legs,  qiii  n*est  qu'une  fomie  de 
laisser,  lais,  aujourd'hui  mal  orthographiée. 

(2)  La  seule  infériorité  de  vieux  verbes  comme  bouillir,  c'est  la  diinculté  qu'on  éprouve  à  les 
conjuguer.  La  complexité  de  leurs  formes  les  menace  de  mort,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

(3)  .\  ces  simples,  il  faut  joindre  des  composés  qui  semblent  n'avoir  pas  d'autre  valeur  que  de 
marquer  la  producUon  de  ce  qui  est  signifié  par  le  primitif  :  afounr  (pratiquer  des  Jours)  ;  apeu- 
rer  (produire  de  la  peur),  caiéanlir  (réduire  au  néant  i.  Beaucoup  de  gens  confondent  les  pré- 
fixes e  et  a  :  époinler  et  appointer  (tailler  en  pointe,  qu'il  faudrait  écrire  apotnter). 
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On  peut  en  rapprocher  les  verbes  qui  signifient  donnei,  fournir  à,  munir 
de  :  alimenter,  peupler,  conseiller,  corser,  cravater,  baser  (donner  une  base), 
documenter,  mandater,  médailler,  souffleter^  gifflcr,  consigner,  coniagionner, 
boiter  y  cf.  baleiner,  tremper,  corseter,  chapeauter.  Les  contraires  sont  en  dé, 
rffs,  dis  :  déboiser,  déchausser,  décacheter,  discréditer  (cf.  accréditer). 

2®  Verbes  instrumentaux.  —  D'autres  verbes  signifient  :  produire 
un  résultat  à  l'aide  de  Tinstrument,  du  moyen  dont  le  nom  entre  dans  la 
formation  du  verbe  :  ainsi  raboter,  enlever  du  bois  avec  un  rabot  ;  —  scier, 
le  couper  avec  une  scie;  ce  sont  des  instrumentaux.  De  même  bêcher  la  terre; 
—  balayer  le  parquet  ;  —  pomper  de  Veau  ;  —  limer  du  fer  ;  —  tourner  des 
pots.  On  peut  comparer  fusiller,  mitrailler,  canonner  V ennemi  ;  —  cravacher 
sa  monture  ;  —  cacheter  une  lettre  ;  —  barrer  un  passage  ;  —  aiguiller  un 
train  :  —  harponner  une  baleine  ;  -^  siffler  un  air  ;  —  claironner  une  nou- 
velle ;  —  la  tambouriner  ;  —  photographier  une  scène  ;  —  laminer  du  fer  ;  — 
guillotiner  un  condamné  ;  —  métrer  de  la  peinture  ;  —  camionner  des  mar- 
chandises ;  —  véhiculer  quelqu'un  ;  —  pivoter  sur  place  (tourner  au  moyen 
d'un  pivot)  ;  —  patiner  sur  la  glace  (glisser  sur  des  patins)  ;  —  pister  un 
malfaiteur  (le  suivre  à  la  piste)  ;  —  vitrioler  (brûler  au  vitriol). 

Dans  la  série  des  instrumentaux,  l'idée  de  l'effet,  du  résultat,  en  est  venue 
souvent  à  dominer  celle  du  moyen,  et  voilà  le  rapport  détruit.  Cirer  des 
meubles  n'est  plus  aujourd'hui  mettre  de  la  cire,  cette  opération  s'appelle 
encaustiquer  ;  les  cirer,  c'est  les  rendre  luisants  ;  on  cire  aussi  les  souliers,  et 
les  souliers  n'ont  point  vu  la  cire,  mais  le  cirage  (1). 

De  même  afficher  (proprement  faire  connaître  au  moyen  d'une  affiche) 
voudra  dire  simplement  :  montrer,  (afficher  du  désintéressement)  ;  embrasser 
(serrer  au  moyen  des  bras)  veut  dire  baiser  ;  borner  (limiter  au  moyen  d'une 
borne)  veut  dire  restreindre  :  borner  son  ambition. 

3®  Verbes  de  matière.  —  D'autres  verbes  indiquent  qu'on  introduit 
une  matière,  en  particulier  qu'on  en  recouvre  l'objet  ;  ce  sont  des  verbes  de 
matière.  Tels  sont  :  fuchsiner^  argenter,  étamer,  bétonner,  bitumer,  caout- 
chouter, macadamiser,  ripoliner  (passer  au  ripolin).  (V.  à  la  Caractérisation.) 

4^  Verbes  de  manière.  —  D'autres  marquent  une  manière:  serpenter 
(s'avancer  à  la  manière  des  serpents)  ;  escalader  (monter  par  escalade)  ; 
miroiter  (briller  à  la  façon  d'un  miroir)  ;  cochonner  (salir  à  la  façon  du 
cochon)  ;  fouiner  (fouiller  comme  les  fouines)  ;  marivauder  (causer  et  faire 
la  cour  dans  le  goût  des  personnages  de  Marivaux)  ;  bourdonner  (résonner 
comme  un  bourdon)  ;  prodiguer  (dépenser  à  la  façon  d'un  prodigue). 

5®  Verbes  marquant  la  mise  dans  un  état,  une  manière  d'être.  — 
Ils  sont  formés,  soit  sur  un  nom  marquant  la  forme,  la  couleur,  etc.  :  croiser 
(poser  en  forme  de  croix)  ;  biseauter  (tailler  en  biseau);  cf.  anémier,  masser, 
vallonner  ;  soit  sur  un  adjectif  :  creuser,  décupler.  Ils  sont  en  er  comme  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  ou  bien  en  ir  :  blanchir,  bleuir,  aigrir  (un  carac- 
tère). 


(1)  Au  contrftire,  le  meuble  ciré  se  distingue  du  meubk  orrni,  parce  qu'il  est  passé  à  la  cire. 
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D'autres  suffixes  sont  employés  : 

cir  :  obscurcir  ; 

iser  :  utiliser,  uniformiser,  féminiser,  laïciser,  vaporiser,  éterniser  ; 

fier  :  bêtifier,  gazéifier,  liquéfier,  codifier. 

Suffixes  et  préfixes  sont  ajoutés  à  la  fois  (v.  p.  214)  : 
approprier,  assurer,  accommoder,  affamer,  assoiffer  ; 
ameublir,  affranchir,  assourdir,  anoblir,  attendrir  ; 
éclairer,  éclaircir, 

60  Verbes  marquant  l'entrée  dans  un  état.  —  (1) 

Suffixes  er,  ir  :  rouiller,  verdir,  rancir,  épaissir  ; 

cir  :  durcir  ; 

iser  :  cicatriser  ; 

oyer  *  rougeoyer,  verdoyer. 

(Nous  reviendrons  sur  ces  verbes  à  la  Caractérisaiion,  \i\\  xiii). 

7°  Verbes  de  renouvellement  :  recommencer  un  travail;  regagner  son 
logis  ;  rapprendre  une  leçon. 

8°  Verbes  négatifs  ou  qui  indiquent  cessation  :  méconnaître,  mépri- 
ser, déshériter,  disqualifier,  désaffecter,  déshabiller,  déclasser,  décommander, 
démobiliser. 

9°  Verbes  locatifs.  —  Ils  marquent  : 

A)  la  situation  de  la  chose,  de  l'acte,  par  rapport  à  un  lieu. 
Avec  suffixe  er  :  camper,  siéger,  trôner. 

Avec  préfixes  : 

sur  :  surplomber; 

super  :  superposer  ; 

sous  :  soutirer. 

tranSy  très  :  transpercer,  transposer,  trépasser. 

B)  des  mouvements  par  rapports  à  un  lieu.  1^  Entrée. 

^  Avec  suffixe  er  et  préfixe  en  :  embarquer,  embourber,  emmagasiner,  endi- 
guer, enregistrer  ; 

in  :  incorporer,  infilircr. 

20  Sortie. 

Avec  préfixe  ex,  es,  é  :  expatrier,  essouffler,  essoriller,  ébarber,  égrener, 
épiler,  épointer. 

30  Départ,  séparation. 

Avec  préfixe  en  :  emporter^  enlever. 

10°  Verbes  temporels.  —  Ils  marquent  antériorité,  postériorité  : 

Avec  préfixe  anti  :  antidater  ; 

pré  :  prévenir  ; 

post  :  postdater.  Ces  verbes  sont  très  peu  nombreux. 


(1)  On  verra  plus  loin  qu'en  devenant  pronominaux»  les  verbes  de  la  catégorie  qui  précède 
ontrent  dans  ceUe-ci  :  se  putréfier.  Le  changement  se  fait  aussi  sans  addition  do  te  :  vieillir. 
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110  Verbes  de  garagtérisation.  —  Certains  verbes  ont  un  caractère 
dépréciatif.  Suffixes  : 
ouiller  :  bredouiller,  bafouiller; 
onner  :  griffonner  ; 
asser  :  rêvasser,  finasser  ; 
ailler  :  rimailler,  intriguailler,  criailler  : 
oeher  :  flanocher  (1). 
120  Verbes  qui  marquent  une  mesure. 

A.  Ils  contiennent  une  idée  de  petitesse  et  expriment  une  action  réduile, 
diminuée  : 

eter  :  voleter,  tacheter  ;     ■ 
Oter  :  vivoter,  toussoter  ; 
iller  :  sautiller,  quadriller. 

B.  Ils  expriment  une  action  normale. 

a)  Cette  action  est  complètement  accomplie,  poussée  jusqu'au  bout  : 
parfaire,  parachever,  pourchasser. 

P)  Elle  n'est  pas  exécutée  jusqu'au  bout.  Il  n'y  a  que  demi-exécution.  On 
use  de  entre  :  entr* ouvrir  la  fenêtre  ;  entre-bâiller  la  porte;  —  elle  reposait... 
les  lèvres  entre-closes  (flaub.,  Éduc,  i,  134). 

Dans  cette  catégorie,  on  peut  ranger  les  verbes  qui  contiennent  l'idée 
d'excès  :  surfaire,  suralimenter,  surpeupler  ;  ou  d'insuffisance  :  sous-estimer, 
sous-éualuer. 

130  Verbes  qui  marquent  des  rapports  entre  l'acte  qu'ils  énoncent 
et  d'autres  actes. 

A)  Rapprochement.  —  Préfixes  cony  CD  :  copartager. 

B)  Opposition  —  eontre  :  contrevenir. 

C)  Réciprocité  —  inter  ^;  interposer  ;  entre  :  s'entretenir,  s'enire-gâter  ; 
re,  ra  :  roffrir. 


(1)  Autrefois  on  a  usé  des  préfixe  bes,  mes,  for  :  bestourner,  mesprcndre^  forfaire. 


CHAPITRE  V 
LOCUTIONS  VERBALES 


Leur  fréquence.  —  Nous  avons  signalé,  plusieurs  fois  déjà,  l'existence 
de  «  locutions  verbales  » .  Elles  augmentent  singulièrement  le  nombre  des 
verbes.  Il  faut  reconnaître  une  locution  verbale  dans  tout  groupe  de  mots 
réun  s  par  le  sens  et  qui  équivaut  à  un  verbe  simple  :  avoir  faim,  battre 
monnaie  y  prendre  froid,  tenir  compte,  porter  plainte,  tirer  vengeance. 

Quoique  nous  en  ayons  perdu  qui  étaient  encore  très  courantes  en  langue 
classique  :  acquérir  créance,  avoir  appui,  faire  harangue,  donner  commen- 
cement, faire  voijage,  il  nous  en  reste  beaucoup  :  avoir  honte,  porter  fruit, 
porter  plainte,  porter  préjudice,  payer  tribut  ;  avoir  congé,  avoir  chaud;  donner 
cours,  passage  ;  faire  diligence,  litière,  honte  ;  prêter  appui  ;  prendre  garde^ 
part,  froid  ;  tenir  lieu,  tête. 

Il  est  fort  difficile  parfois  de  savoir  si  on  a  affaire  à  une  locution  verbale. 
Dans  :  Elle  a  donné  l'ordre  de  nous  suivre  au  pas,  on  peut  considérer  donner 
Vordre  comme  l'équivalent  de  commander  ;  mais  cette  analyse  ne  s'impose 
pas  absolument. 

Signes  auxquels  on  reconnaît  une  locution  verbale.  —  Aujourd'hui, 
on  reconnaît  ordinairement  qu'un  groupe  de  mots  forme  une  locution  ver- 
bale quand  le  nom  qui  y  entre  n'est  pas  précédé  de  l'article.  En  effet,  à 
partir  du  XVI®  s.,  où  l'article  est  devenu  nécessaire,  la  locution  rendre 
justice  est  devenue  distincte  de  l'expression  ordinaire  :  rendre  la  justice. 
On  dit  ainsi  :  baisser  pavillon  devant  quelqu'un,  demander  grâce,  ce  sont  des 
locutions.  Si  on  a  affaire  à  des  expressions  ordinaires,  l'article  ou  quelque 
mot  équivalent  reparaît  :  amener  son  pavillon  ;  demander  la  grâce  du  con- 
damné, ne  faire  attcun  doute. 

Cependant  on  ne  peut  se  fier  à  ce  critérium. 

10  L'article  existe  en  effet  dans  certaines  locutions  :  avoir  l'air  d*être  indif- 
férent :  —  prendre  le  temps  de  réfléchir  ;  —  faire  la  guerre  à  V  Allemagne, 

20  Même  là  où  l'article  n'existe  pas  normalement,  comme  dans  :  faire 
cas,  avoir  confiance,  il  réapparaît  souvent,  dès  que  l'idée  devient  négative  : 
ne  pas  faire  de  cas  d'un  avis.  De  même  dans  des  exclamations  :  combien 
vous  avez  de  confiance  en  vous  ! 

30  Les  locutions,  quand  il  y  a  une  détermination  qui  suit,  tendent 
à  reprendre  l'article  :  j'ai  eu  tort  devient  j'ai  eu  le  tort  de  refuser.  Certains 
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modernes  écrivent  constamment  ainsi  :  Il  n'avait  pas  Tenvie  de  quitter 
(ZOLA,  Déb,^  565);  —  ayant  la  hâte  de  se  contenter  enfin  (Id.,  D^Pasc,  195);  — 
agant  le  besoin  de  sortir  pour  respirer  (Id.,  Une  p,  d'am.,  266).  Nous  disons 
tous  les  jours  :  demander  pardon  de  ses  fautes.  Il  serait  possible^  mais  vrai- 
ment subtil,  de  distinguer  cette  expression  de  :  demander  le  pardon  de  ses 
fautes,  (Cf.  porter  pavillon  ou  le  pavillon  de  Vamiral  N.) 

C'est  le  caractère  interne  de  la  locution  qui  importe,  non  sa  forme.  Il  faut 
que  les  idées  exprimées  par  les  mots  qui  la  constituent  soient  devenues 
inséparables  et  forment  un  tout  unique,  qu'en  un  mot,  il  y  ait  composition  : 
Le  sang  des  morts  crie  vengeanee  ;  —  J'ai  mai  à  la  tête. 

La  locution  verbale  étant  un  véritable  composé,  lorsqu'on  lui  ajoute 
des  compléments,  ils  se  rapportent,  non  au  verbe  seul,  ni  au  mot  qui  Tac- 
compagne,  mais  à  l'ensemble  :  L'artiste  a  bien  tiré  parti  de  son  sujet  ;  le 
mot  bien  qualifie  In  locution  tirer  parti  ;  vous  ne  vous  êtes  pas  suffisamment 
rendu  compte  de  mes  intentions.  C'est  toute  la  locution  qui  est  qualifiée  par 
suffisamment.  C'est  pour  cela  qu'on  se  sert  d'adverbes. 

Au  contraire  :  Avoir  peur  atroce,  faire  bruit  infernal  ne  sont'  pas  du  f.  m. 
On  trouve  des  analogues  au  XVI«  s.  :  elle  fa  fait  dommage  irréparable,  et 
auquel  n'as  û  puissance  de  dormer  ordre  (l.  i.abé.  Déb.  de  FoL,  dise,  v)  ;  — 
(ceux  qui)  font  iustice  particulière  aux  dépens  de  la  iustice  publique  (mont., 
1.  I,  ch.  III,  t.  I,  p.  16,  note  3).  Il  n'est  plus  loisible,  en  général,  d'ajouter 
ainsi  au  nom  une  caractérisation. 

Néanmoins,  même  aujourd'hui,  une  locution  verbale  n'est  pas  à  ce  point 
figée  que  l'on  ne  puisse  modifier  en  quantité  l'un  de  ses  termes  :  l'enfant  a 
très  faim  ;  le  voyageur  a  eu  bien  froid.  Les  adverbes  très,  bien,  marquent  le 
degré  de  la  faim,  du  froid. 

On  peut  aussi  introduire  certains  adjectifs  très  usuels.  Avoir  grand' 
peine,  faire  grand *pezir  sont  des  locutions  anciennes  ;  on  peut  dire  aujour- 
d'hui :  i7  a  tiré  bon  parti  de.  (Cf.  faire  bonne  figure,  prendre  bonne  note,  savoir 
bon  gré,  faire  grand  bruit). 

Il  est  à  remarquer  que  certaines  locutions  n'existent  que  sous  une  forme 
où  le  nom  est  qualifié  :  tenir  table  ouverte,  faire  main  basse.  Ou  bien  l'expres- 
sion simple  coexiste  :  avoir  cours,  avoir  cours  forcé. 

Il  faut,  pour  terminer,  ajouter  qu'il  y  a  beaucoup  de  locutions  verbales, 
où  le  nom  n'est  pas  objet  du  verbe  et  qui  sont  formées  très  diversement  : 
être  de  connivence,  de  mèche,  d'intelligence  ;  —  prendre  en  pitié,  en  plai- 
santerie, en  main,  en  haine  ;  —  venir  à  résipiscence,  à  bout  ;  —  cela  vient 
à  l'appni  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  —  la  vérité  se  fait  JOUr  peu  à  peu  ;  —  COUper 
court  à  la  discussion  ;  —  mettre  à  Jour  ses  comptes  ;  —  mettre  au  jour  un 
enfant  ;  —  il  avait  pour  principe  qu'un  jeune  homme  doit  évitor  avec  soin 
de  faire  ce  qu'on  nomme  une  folie  (b.  const..  Ad.,  ch.  2). 

Les  compléments  divers,  les  attributs  sont  entrés  en  composition  comme 
les  objets. 
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Renouvellement  des  verbes  et  des  locutions  verbales.  —  Comme 
pour  les  noms,  le  renouvellement  se  fait,  même  sans  qu'il  y  ait  usure  des 
mots  existants,  pour  satisfaire  au'  besoin  ou  aux  fantaisies  de  l'esprit,  qui 
aperçoit  de  nouveaux  aspects  des  actions,  de  nouveaux  rapports  entre  elles, 
ou  qui  cesse  de  comprendre  les  anciens. 

Un  verbe  comme  s*enivrer  entre  en  concurrence  avec  vingt  autres  verbes 
ou  expressions,  exactement  comme  le  nom  d'eau-de-vie,  dont  nous  avons 
parlé.  L'imagination  populaire  fournit  sans  cesse.  Se  sauver,  dormir,  manger 
sont  dans  le  même  cas. 

Ici  comme  là,  le  rôle  de  l'image  est  immense,  on  la  rencontre  partout  : 
talonner  l'ennemi  (proprement  lui  marcher  sur  les  talons)  ;  liquider  une 
aventure  ;  étoffer  un  raisonnement  ;  culotter  une  pipe  ;  dégommer  un  préfet  ; 
saboter  un  travail  ;  gober  quelqu'un,  etc. 


CHAPITRE  VI 
MODIFICATIONS  A   L'EXPRESSION  DE  U ACTION 


A)  Approximations.--  Malgré  Tabondance  des  verbes  et  des  locutions 
verbales,  on  n'arrive  parfois  qu'à  une  approximation,  on  se  sert  de  comme. 
On  dira  avec  des  noms  : 

C'était  comme  dix  années  de  notre  propre  vie,  que  nous  venions  d'enfouir 
là  dans  la  terre  (loti,  Pitiéy  150)  ;  —  J'ai  comme  une  hésitation  religieuse  à 
sonder  cet  abîme.  De  même  avec  un  verbe  :  il  a  comme  hésité,  //  a  comme 
étendu  le  bras, 

B)  Restrictions.  —  La  langue  se  sert  de  compléments  ou  de  proposi- 
tions. En  principe  j'accepte  ;  en  général,  généralement  vous  ne  vous  trompez 
pas  ;  vous  avez  raison  en  droit,  pas  en  fait  ;  le  Sénat  a  voté  en  première 
lecture. 

D'autres  sont  des  adverbes  communs  tels  que  :  pratiquement.  Ils  res- 
treignent l'extension  à  donner  à  l'idée.  Certaines  de  ces  locutions,  comme 
en  thèse  générale,  ont  eu  du  mal  à  se  faire  accepter  (1). 

Plusieurs  de  ces  restrictifs  portent  sur  la  quantité.  J'y  ai  aidé,  dans  la 
mesore  dn  possible,  autant  que  je  pouvais,  dans  la  limite  de  mes  moyens» 
Des  précautions  étaient  prises...  autantque  la  situation  le  permettait  (mighel., 
Rév.,  III,  108)  ;  —  Je  puis  même  dire,  autant  que  je  suis  capable  d'un  sen- 
timent de  ce  genre,  que  je  suis  amoureux  d'Aliette  (feuill.,  Morte,  55)  ;  — 
Si  tant  est  que  les  onze  cultivateurs  picards  à  qui  cette  succession  tomba  des 
nues,  se  regardèrent  comme  spoliés  (balz..  Pays.,  301). 

D'autres  locutions  restreignent  le  nombre  des  êtres,  des  choses,  des 
idées  auxquelles  peut  se  rapporter  renonciation  Ex.  :  en  matière  de  ;  en  fait 
de  :  En  matière  de  finances,  on  ne  prend  jamais  trop  de  précautions  ;  —  en 
fait  de  beaux-arts,  je  partage  vos  opinions,  mais  pas  en  politique  ;  —  en  ce 
qui  concerne  le  portail,  l'église  S^-Nizier  de  Lyon  est  franchement  Renaissance. 

La  restriction  se  fait  par  une  interprétation  qui  enlève  à  l'affirmation 
quelque  chose  de  sa  généralité  :  Thérèse  avait  moins  d'esprit  que  lui,  en  ce 
sens  qu'elle  était  naturellement  rêveuse  et  paresseuse  à  causer  (g,  sand.,  Elle 
et  /.,  ch.  II). 

Il  arrive  ainsi  et  très  souvent  qu'on  restreint  l'idée  en  marquant  sous 
quel  rapport  elle  est  vraie  :  Il  y  a  de  même,  eu  égard  à  la  meilleure  consti- 
tution d'un  État,  des  bornes  à  l'étendue  qu'il  peut  avoir  (rousseau,  Extr., 
Hachette,  m,  331)  ;  —  Ainsi,  M.  Germain,  eu  égard  à  la  localité,  a  donc  été, 
comme  vous  dites,  bon  voisin  avec  Mademoiselle  Rigolette?  (e.  sue,  Myst.,  i,. 
179). 


{\\  Wky  trouvait  encore  celle-ci  pédante  (Rem.,  i,  .^28). 
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Dans  cette  catégorie,  il  faut  signaler  l'expression  sous  le  rapport  de.  Elle 
s'est  développée  au  XIX«  s.,  malgré  l'opposition  des  grammairiens  :  Lameth 
succéda,  sOttS  un  rapport»  à  Mirabeau  (michel.,  Rév.,  m,  7)  ;  —  Je  veux  dire 
SOUS  le  rapport  des  charmes  (g.  de  nerv.,  Voy.  en  Or,,  i,  xv)  ;  — Les  ordres 
religieux  n*ont  été,  SOUS  beaucoup  de  rapports,  que  des  sectes  philosophiques 
(chat.,  Gén.,  IV®  p.,  1.  m,  ch.  4).  D'où  l'expression  :  sous  ce  rapport. 

Malgré  les  oppositions,  presque  tout  le  monde  dit  et  écrit  aujourd'hui 
au  point  de  vue  de  :  Au  point  de  vue  de  la  théorie  (lamennais,  Esq.  d'une 
philos.,  IV,  31)  ;  —  Sans  doute  ils  avaient  raison,  au  point  de  vue  de  l'auto- 
rité sacerdotale  (proudh.,  Rév,  soc,  47). 

C)  Mise  en  relief  de  l'action. —  1»  Dans  une  foule  de  cas,  le  verbe 
est  en  réalité  en  tête  de  la  phrase.  Il  en  est  ainsi  lorsqu'il  n'a  devant  lui  que 
des  personnels  ou  impersonnels  de  conjugaison  :  je,  tu,  nous,  il,  qui,  nous 
le  verrons,  ne  sont  que  des  formes  de  flexions  :  il  faut  du  courage  pour  mener 
une  pareille  vie  ;  —  Je  viens  dans  son  temple  adorer  F  Éternel  (rac,  Ath.,  1  )  ; 
—  Je  passe  et  ]e  reviens»  ]e  dérange  les  branches.  Je  fais  du  bruit  dans  l'herbe 
et  les  morts  sont  contents  (v.  h.,  Rayons,  Dans  le  cim.  de  D).  De  même  à 
l'impératif,  où  le  verbe  n'est  précédé  d'aucun  sujet  :  Sortez,  taise z-t^ous. 

2o  Avec  des  noms-sujets,  des  inversions  se  produisent  :  Restait  cette 
redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Espagne  (Boss.,  Condé),  Elles  mettent 
l'action  en  vedette. 

30  Reprises.  —  Pour  la  faire  ressortir,  on  met  aussi  le  verbe  en  tête 
de  la  phrase,  en  le  faisant  précéder  d'un  personnel,  repris  ensuite  :  D  est 
partiy  votre  cousin  !  —  ça  t*6tonne  ce  que  je  te  dis  là  ?  Ailleurs,  il  n'y  a  pas 
de  reprise  :  cela  me  remue  si  doucement  le  cœur  de  te  voir  rire  (meilh.  et 
H  AL.,  Frou-Frou,  m,  6). 

C'est,  nous  le  verrons,  par  un  tour  tout  à  fait  analogue  que  l'on  donne 
au  verbe  la  forme  impersonnelle  :  Il  est  arrivé  un  train  d  11  /i.  au  lieu  de  : 
Un  train  est  arrivé  d  11  heures.  L'effet  est  visible.  L'idée  verbale  est  mise 
en  tête.  Comparez  :  Il  en  reste  encore  deux  ;  —  il  en  est  tombé  des  hommes, 
dans  cette  attaque  !  —  il  en  résultera  deux  faits  principaux.  C'est  là  une 
forme  essentielle  de  notre  langage. 

40  On  ajoute  des  compléments,  qui  isolent  et  relèvent  l'idée  :  Pour  avoir 
ri,  j'ai  ri,  je  l'avoue  ;  —  quant  à  souffrir,  pour  ce  qui  est  de  souffrir,  elle  souffre, 
vous  pouvez  être  sûr  qu'elle  souffre. 

50  On  souligne  le  verbe  par  c'est  que  :  On  me  dit  de  faire  des  avances,  oui, 
mais  c'est  que  je  ne  peux  pas  ';  —  C'est  que  M.  X.  n'a  pas  pris  cela  comme 
on  le  pensait. 

D)  Répétition  du  verbe.  —  Le  verbe  n'est  pas  nécessairement  repris, 
chaque  fois  que  le  sujet  change  :  //  faisait  la  guerre  avec  adresse,  et  les  deux 
rois  avec  vivacité  (volt.,  Charl.  XII,  1.  4).  Pourtant,  de  plus  en  plus,  en 
langue  moderne  surtout,  quand,  comme  ici,  le  nombre  du  sujet  varie  d'une 
proposition  à  l'autre,  la  tendance  est  de  répéter  le  verbe. 


CHAPITRE  VII 
REPRÉSENTATION  DE  L'ACTION 


Le  verbe  substitut  faire.  —  Dés  les  origines  de  la  langue,  on  trouve, 
surtout  dans  des  comparaisons,  le  verbe  convenable  remplacé  par  un  vcrl^e 
de  remplacement  à  tous  usages,  qui  est  le  verbe  de  sens  général  fciirc  :  Plus 
aimet  il  traïsun...  Qu'il  ne  fesist  iresiut  l'or  de  Galice  {RoL,  1636)  ;  —  Midz 
en  valt  l'ors  que  ne  funt  cinc  cenz  livres  {Ib.,  516), 

Au  XV I«  s.,  l'usage  de  faire  était  encore  très  étendu  :  ces  reisircs  ne 
craignent  gens  tant  qu'ils  font  les  Turcz  (brantôme,  Gr,  Cap.,  v,  120). 

Au  XVII®  s.,  le  verbe  faire  est  aussi  extrêmement  fréquent.  On  le  trouve 
comme  substitut  d'un  verbe  objectif  :  fe  te  traiterois  comme  j'ai  fait  mon 
frère  (corn.,  Hor,,  604)  ;  —  J*aime  autant  son  esprit  que  tu  fais  son  visage 
(Id.,  GaL  du  Pal.,  30)  ;  —  Ce  qu'ils  ont  de  vivacité  et  d'esprit  leur  nuit  davan- 
tage que  ne  fait  à  quelques  autres  leur  sottise  (la  br.,  i,  226). 

On  le  trouve  aussi  avec  un  personnel,  un  démonstratif,  etc.  jouant  le 
rôle  d'un  complément  quelconque  :  //  Ven  conte  de  nuit,  comme  il  me  fait 
de  Jour  (CORN.,  Ment,,  1688,  var.)  ;  —  Le  comte  d'Harcourt  ne  se  servit  pas 
mieux  de  cet  avantage  qu'il  avoit  fait  de  ceux...  (la  rochef.,  it,  339).  La 
construction  est  parfois  extrêmement  libre  :  Ce  n'est  point  le  sang  qui  fait 
épandre  le  sang  ;  si  quelques-uns  le  font,  cela  n'arrive  pas  bien  souvent 
(malh.,  II,  314,  Ép.  de  Sén.  ;  font  représente  épandre). 

Nos  auteurs  font  souvent  suivre  faire  d'un  de  ;[I1  faut] su/t^re  l'exemple 
qu'ilsles  étrangers  nous  ont  donné  en  étuùï^ïït  profondément  nos  poètes  primitifs, 
comme  ils  ont  fait  des  leurs  (g.  de  nerv.,  Boh,  Gal.^  18)  ;  —  Cette  nouvelle 
faveur.,,  l'emplit  d'une  telle  foie  qu'H  baisa  l'enveloppe  comme  il  eût  fait 
d'une  lettre  d'amour  (maupass.,  Bel  Am,,  1  46). 

Faire  a  conservé  son  emploi,  mais  il  est  d'un  usage  plus  restreint  :  en  y 
allant  tous  les  jours,  comme  tu  fais.  A  mesure  que  l'esprit  de  précision  a 
façonné  la  langue,  on  l'a  interdit  dans  les  phrases  passives,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  et,  de  façon  plus  générale,  on  a  enseigné  à  l'éviter. 

Les  représentants  le,  en,  y.  —  Ces  neutres  servent  à  représenter  un 
verbe  :  Sortez,  je  le  veux  ;  —  je  jugeai  par  ses  corrections  qu'il  aimait,  comme 
Navarro  me  V avait  dit,  les  expressions  recherchées  et  l'obscurité  (lesage,  Gil- 
Blas,  X,  v)  ;  —  //  se  corrigera?  En  êtes-vous  sûr  ? 

Représentants  de  toute  la  proposition  —  Il  y  a  des  cas  où  représenter 
le  verbe,  c'est  en  réalité  représenter  toute  l'idée.  Ainsi  quand  on  dit  :  Elle 
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se  meurt,  tu  le  sais,  tu  en  as  entendu  parler.  Mais  il  se  produit  ici  ce  que  nous 
avons  constaté  avec  les  représentants  de  noms.  La  représentation  n'est 
nullement  limitée  à  un  mot.  Elle  porte  à  la  fois  non  seulement  sur  le  verbe 
et  son  sujet,  mais  sur  le  verbe  et  ses  compléments.  Stapfer  (o.  c,  7)  se  moque 
de  :  Épousez  une  autre  femme.  —  J'en  aurai  la  force  et  le  courage.  C'est  usuel. 
//  ne  faut  point  juger  les  gens  sur  V apparence.  Le  conseil  en  est  bon  {lk  font., 
Fabl.,  XI,  7)  ;  —  L'hôte  lui  dit  :  «<  je  suis  fort  ignorant  et  fe  /n'en  trouve  bien  » 
(VOLT.,  CMndide,  ch.  xvii)  ;  —  ils  se  tiennent  tous  la  main,  en  foulant  les  arts 
sous  les  pieds.  —  Oui,  fe  le  sens,  dit  Stello,  pâle  et  agité,  mais  quelle  en  est 
done  la  cause  impérissable  ?  (vign.,  Stella,  ch.  xxxviii)  (1). 

De  même  avec  y  :  Elle  tâche  à  se  vaincre  et  son  cœur  y  succombe  ;  Et 
Veffort  qu'elle  y  fait  la  fette  sous  la  tombe  (corn.,  Théod.,  303)  ;  —  L'injuste 
aura  son  tour  ;  il  y  faut  plus  de  temps  (la  font.,  FabL,  xi,  5). 

Heprésentants  conjonctifs  qui,  ce  qui.  -—  On  se  sert  également 
des  représentants  conjonctifs.  Toutefois  les  classiques  disaient  couramment  : 
quand  Henri  /  V  commença  à  régner,  qui  fut  en  1589,  et  l'Académie  trouvait 
encore  ce  tour  plus  élégant  que  celui  qui  consistait  à  faire  précéder  qui  de 
ce  (Décisions  6).  Les  exemples  sont  innombrables  :  Vous  êtes  sans  doute 
devenu  impatient,  qui  est  une  qualité  inséparable  des  poètes  (rac,  vi,  393, 
Let.)  ;  —  Le  duc  d'Anjou  avait  eu  le  dessein  de  se  faire  roi...  à  quoi  les  Turcs 
ne  voulurent  point  entendre  (Id.,  v,  135,  Fragm.)  ;  —  je  me  suis  contentée 
de  boire  à  longs  tra,its,  dont  je  me  porte  à  merveilles  (sÉv.,  Lett.,  658). 

Cet  usage  a  disparu  peu  à  peu  au  XVIII^  s.  On  dit  aujourd'hui  ce  qui. 
ce  dont,  chose  qui  :  Il  a  accepté  une  réduction  de  la  commande,  ce  qui,  chose 
qui  a  surpris  tout  le  monde. 

JKeprésentants  démonstratifs.  —  Cela  peut  aussi  représenter  l'idée 
contenue  dans  une  phrase  :  //  s'agenouilla,  et  cela  devant  toute  l'armée  ;  — 
La  contemplation  de  cette  femme  Vénervait  comme  l'usage  d'un  parfum  trop 
fort.  Cela  descendit  dans  les  profondeurs  de  son  tempérament  (flaub.,  Éduc, 
I,  119). 

Représentants  distributifs.  —  Un  était  souvent  autrefois  nominal 
neutre  :  Promettre  est  un,  et  tenir  est  un  autre.  (Cf.  c'est  tout  un).  Cet  un, 
accompagné  ou  non  de  l'article,  pouvait  représenter  une  action  :  Tu  m'as 
fait  égosiller.  —  Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tête  :  Tun  vaut  bien 
l'autre  (mol..  Mal.  im.,  i,  2)  ;  —  //  pleura...  en  condamnant  des  coupables 
et  dit  qu'il  donnait  Tun  d  la  Nature  et  l'autre  à  la  Loy  (d'abl.,  Apophi.,  316). 

Deux  et  les  autres  numéraux  ont  eu  la  même  valeur  :  c'était  une  nécessité 
que  le  Roi  eût  des  enfans  ou  qu'il  n'en  eût  pas.  Lequel  des  deux  qui  pût  arriver, 
V astrologie  triomphait  (fén.,  Dial.  des  Morts,  lxxii).  Cela  est  sorti  de  l'usage. 


(1)  On  peut  rapprocher  les  exemples  où  le  verbe  est  à  rinflnitif  ;  Rois,  qui  crotjez  gagner  par 
raison  les  rupriis  D'une  multilutfe  étrangère.  Ce  n*cst  f ornais  par  là  qw.  Ton  en  l'i'en/  à  bout  !  (la 
I'Ont.,  FabL,  x,  11). 


LIVRE  VIII 


LE  SUJET.  LA   PERSONNE 


SECTION  I  :  LA  PHRASE  PERSONNELLE 

CHAPITRE  PREMIER 

LA    NOTION   DE    SUJET 


Les  voix.  —  L'être,  la  chose,  dont  on  dit  l'action,  dont  on  expose  l'exis- 
tence, l'état,  la  manière  d'être,  porte  le  nom  de  sujet.  Mais  il  faut  pour  cela 
que  la  proposition,  le  verbe,  soient  actifs,  ou,  comme  on  dit,  à  la  voix  active. 
Par  exemple  :  le  sucre  fond  dans  l'eau  chaude  ;  il  est  soluble  aussi  dans  l'eau 
froide.  Ce  sont  des  phrases  actives,  où  le  sucre  et  il  sont  sujets;  au  contraire, 
dans  :  le  sucre  est  dissous  par  Veau,  nous  sommes  à  la  voix  passive,  le  sucre 
n'est  plus  l'auteur  de  l'action,  c'est  l'eau  qui  dissout,  le  sucre  demeure  pour- 
tant le  sujet  de  la  phrase.  Sujet  est  un  mot  grammatical,  qu'on  ne  peut 
pas  employer  d'une  façon  générale  pour  auteur  de  l'action. 

On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  conserver  cette  catégorie  purement 
grammaticale.  A  quoi  je  répondrai  que  mon  but  n'est  nullement  d'abolir 
l'ancienne  méthode,  mais  d'en  créer  une.  Pour  qu'elle  soit  exacte,  il  faut 
qu'elle  se  soumette  rigoureusement  aux  faits,  aux  faits  grammaticaux 
comme  aux  autres.  Or  le  sujet  n'est  pas  une  création  de  l'analyse,  c'est  une 
réalité  de  la  parole,  réalité  vivante  que  l'analogie  a  même  étendue  de  proche 
en  proche  à  des  formes  qui  n'en  avaient  pas  besoin  pour  l'expression  de 
ridée.  Essayer  de  la  remplacer  ou  de  la  supprimer  serait  vain  et  trompeui. 
Mais  on  verra  combien,  tout  en  conservant  la  notion  de  sujet,  il  y  a  lieu  de 
transformer  l'exposé  qu'il  faut  en  faire. 

Nombre  et  personne  dans  le  sujet.  —  Les  sujets  sont  du  nombre  singu- 
lier ou  du  nombre  pluriel  :  l'arrivée  d'un  régiment^  l'arrivée  des  régiments; — 
un  régiment  a  été  décimé,  deux  régiments  ont  été  décimés.  Ils  sont  de  la  V^, 
de  la  2«  ou  de  la  3«  personne  :  Je  viens;  —  ton  départ;  —  il  s'en  va. 

La  notion  de  personne.  —  C'est  ici  le  lieu  de  revenir  en  y  insistant,  sur 
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cette  notion  de  personne,  que  nous  avons  déjà  rencontrée  dans  les 
Génércdités. 

La  langue  française  conserve  dans  certains  mots  la  faculté  de  marquer 
les  trois  personnes  ;  cela  est  très  net  dans  les  nominaux  dits  personnels  (1), 
et  aussi  dans  les  adjectifs  et  représentants  possessifs.  Toutefois  la  langue 
a  perdu  ailleurs  cette  possibilité  de  marquer  la  personne,  ainsi  dans  les 
démonstratifs.  Cette  maison-ci  n'exprime  nullement  que  la  maison  désignée 
ait,  comme  en  latin,  à  voir  quoi  que  ce  soit  avec  moi,  avec  toi,  ou  avec  lui. 
Le  nom  a  également  perdu  la  possibilité  d'indiquer  par  sa  seule  forme  qu'il 
est  le  nom  de  la  personne  à  qui  Ton  s'adresse.  Le  français  n'a  plus  de  «  t  as 
vocatif  »  (2). 

Dans  les  verbes,  au  contraire,  la  notion  de  personne  est  très  vivante  ; 
elle  s'est  maintenue  intégralement  jusqu'à  nos  jours,  comme  dans  les  per- 
sonnels. 


(1)  Voir  p.  63,  Nominaux. 

(2)  Les  traces  laissées  par  cette  forme  casuelle  sont  extrêmement  rares.  Citons  les  noms  des 
deux  puissances  auxquelles  on  adresse  des  prières  :  Dame  (drmine)  et  sire  (seior  •<  seniqr). 


CHAPITRE  II 
L'ACTION  EST  DANS  UN  NOM 

A.    SUJETS     DES    NOMS 

Les  noms  d'action  peuvent  n'ôtre  pas  accompagnés  d'un  terme  désignant 
Tauteur,  ou  au  contraire  en  avoir  un.  Quand  on  parle  du  progrès,  l'idée  de 
ce  qui  progresse  n'est  pas  spécifiée.  Sont-cc  les  sciences,  les  arts,  l'huma- 
nité ? 

Complément  subjectif.  —  Si  on  complète  en  ajoutant  aux  mots  Ve 
progrès  un  complément,  par  exemple,  des  sciences,  on  désigne  ce  qui  pro- 
gresse. Ce  complément  pourrait  être  appelé  subjectif.  Cf.  la  capitulation 
de  Bazaine  ;  l'arrivée  d'un  train;  la  mort  de  mon  beau-frère  ;  le  retour  de 
l'Àlsaee-Lorraine  à  la  France;  r accession  de  tous  aux  fonctions  publiques. 
(Cf.  /ecfon^er  d'EUénore  devint  tout  à  coup  plus  imminent,  b,  const..  Ad.,  X). 

Le  complément  subjectif  est  dans  un  adjectif.  —  Le  complément 
subjectif  peut  être  remplacé  par  un  adjectif  :  Le  succès  ministériel,  r  arrivée 
présidentielle,  (  =  du  ministère,  du  président)  ;  cf.  la  situation  budgé- 
taire. Cette  substitution  d'un  adjectif  au  complément  précédé  de  de  a  donné 
lieu  à  des  critiques.  Elles  paraissent  impuissantes  à  empêcher  l'extension 
du  tour. 

Parmi  les  adjectifs  ainsi  employés,  se  trouvent  les  possessifs  des  diverses 
personnes.  Le  mot  de  «  possessif  »  ne  convient  point  du  reste,  il  n'y  a  ici 
aucune  idée  de  possession.  Les  possessifs  sont  des  adjectifs  personnels  qui 
introduisent  dans  ces  compléments  l'idée  de  personne  :  J'y  penserai  dès 
mon  arrivée  ;  j'attends  son  retour. 

B.     SUJETS     DES     infinitifs 

Quand  l'actio  i  est  exprimée  dans  un  infinitif,  malgré  Tanalogie  enlre 
infinitif  et  nom,  le  sujet  ne  doit  pas  être  recherché  là  où  il  serait  avec  un 
nom,  il  n'est  pas  dans  un  nom  en  dépendance.  Plusieurs  cas  se  pré- 
sentent : 

10  L'infinitif  n'a  point  de  sujet  propre.  —  Le  sujet  de  l'infinitif  est 
un  terme  contenu  dans  la  phrase. 

a)  C'est  le  sujet  du  verbe  principal  :  Je  voudrais  Ôtre  mauvais  prophète;  — - 
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Je  rentre  pour  prévenir  mon  père  ;  —  le  témoin  a  juré  de  dire  la  vérité  ;  — 
puisses'ivi  réussir  !  —  elle  est  laide  à  faire  peur  (1). 

P)  C'est  Tobjct  premier  ou  secondaire  du  verbe  principal  :  On  nous  défend 
de  sortir  ;  —  je  lui  ai  donné  deux  heures  pour  me  répondre  ;  —  au  XV 11^  s., 
on  condamnait  une  tragédie  pour  avoir  manqué  aux  règles  des  trois  unités, 
20  L'infinitif  a  un  sujet  propre.  — a)  Le  sujet  n*est  pas  exprimé.  C'est 
alors  un  sujet  général,  et  l'infinitif  a  le  même  sens  qu'aurait  un  verbe  pré- 
cédé de  on  :  il  faut  toujours  se  méfier  des  sots  équivaut  à  :  il  faut  toujours 
qu'on  se  méfie  des  sots,  ^ 

Ce  cas  est  extrêmement  commun,  quel  que  soit  le  rôle  joué  par  l'infini- 
tif dans  la  phrase  :  souffier  n'est  pas  jouer  (quand  on  souffle,  ce  n'est  pas 
comme  si  on  jouait)  ;  —  se  présenter  ne  veut  pas  dire  être  élu  ;  —  à  dire  vrai, 
ce  tableau  ne  vaut  pas  cher  ;  —  voilà  un  conseil  à  suivre  ;  —  cette  poire  est 
bonne  à  manger.  Nous  verrons  plus  loin  toutes  sortes  d'infinitifs  ainsi 
construits  derrière  des  adjectifs  et  des  noms  et  dépourvus  de  sujet  :  triste 
à  pleurer,  eau  à  boire. 

Quand  le  verbe  est  réfléchi  ou  réciproque,  si  l'idée  est  générale,  le  pronom 
est  le  réfléchi  de  la  3®  personne.  J*ai  été  pris  d'une  tristesse  à  se  faire  sauter 
(a  cervelle.  Un  personnel  apparaît  quand  l'idée  est  appliquée  particulière- 
ment à  un  être  :  à  me  faire  sauter  la  cervel'e. 

Il  arrive  souvent  qu'on  rapporte  ainsi  une  idée  générale  à  un  cas  parti- 
culier. Si,  par  exemple,  on  s'écrie  en  apprenant  la  misère  d'un  ami  :  Avoir 
tant  travaillé  et  en  être  réduit  là  !  il  est  certain  qu'on  lui  fait  application 
d'une  idée  générale.  Il  n'y  a  pas  de  sujet  exprimé,  mais  il  y  en  a  un  par  allu- 
sion. 

Quand  l'infinitif  précédé  de  de  est  complément  d'objet  d'un  nom,  le  sens 
peut  être  général,  ainsi  :  le  désir  de  paraître  pousse  à  toutes  sortes  de  sottises. 
Au  contraire,  si  le  désir  est  attribué  à  une  personne  en  particulier,  l'idée 
exprinii'e  par  l'infinitif  si»  rapporte  également  à  cette  personne  :  son  désir 
de  paraître  lui  a  fait  faire  des  dépenses  excessives.  De  sorte  que  pour  attri])uer 
l'action  exprimée  par  l'infinitif  à  un  sujet  différent  de  la  personne  qui 
éprouve  le  désir,  on  a  recours  à  une  périphrase  faite  avec  le  verbe  voir  : 
le  désir  de  voir  réussir  son  fils.  Cf.  la  crainte  de  la  voir  se  compromettre.  On 
arrive  ainsi  à  l'équivalent  de  véritables  propositions  compléments  d'objet 
qu'on  peut  d'ailleurs  employer  :  le  désir  que  son  fils  réussit»  la  crainte  qu'elle 
se  compromît. 

Des  observations  analogues  trouvent  place  quand  l'infinitif  dépend  d'un 
adjectif  :  une  Jemme  désireuse  de  plaire  est  une  femme  qui  désire  plaire  en 
personne.  Pour  attribuer  l'action  à  un  autre  sujet  on  se  servira  de  voir. 
Cf.  une  femme  désireuse  dp  voir  sa  fille  .se  marier. 

P)  Le  sujet  est  exprimé.  —  En  ce  cas  il  faut  considérer  si  l'infinitif  est  dépen- 


(1)  S.'iils  les  diHlectc:>  de  l'Kst  et  Nord  emploient  un  infinitif  avec  un  sujet,  quand  c'est  la 
mrine  p.MSonne  qui  fait  l'action  du  verbe  principal  e  icelle  de  l'infinitif  :  Je  n*ai  plus  rien  ptnir 
mol  vivre.  r,e  tour  est  déjft  dans  .Folnvllle. 
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dant  ou  non.  Il  est  dépendanl  dans  la  proposition  dite  «  inlinitive  »>  :  Tu 
regardais  aussi  la  Maiibran  mourir.  Il  est  indépendant  dans  :  Grenouilles 
aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes^  Grenouilles  de  rentrer  dans  leurs  grottes 
profondes  (la  font.,  Fab.,  ii,  14). 

Nous  verrons,  chacun  à  leur  place,  ces  différents  tours.  Nous  ne  si  .  i\- 
lerons  ici  particulièrement  que  ces  sortes  de  propositions  qui  expriment 
un  sentiment  d'indignation,  de  surprise,  telles  que  :  Lui,  mourir  !  —  Elle, 
prendre  la  place  d'une  mère  que  fai  tant  aimée,  jamais  !  —  Gaston  épouser 
Fernande  !  après  tout  ce  ne  serait  pas  si  mal  !  Il  faut  observer  que  souvent 
il  y  a  une  pause  entre  le  sujet  de  l'infinitif  et  cet  infinitif.  Le  sujet  est  comme 
détaché.  Il  n'y  a  pas  lieu  cependant  d'en  faire  une  règle,  ainsi  que  le  montre 
le  dernier  exemple. 

On  remarquera  les  phrases  telles  que  la  suivante  :  Son  mari  va  me  l'em- 
porter, pour  courir  tous  deux  la  fortune  au  pngs  de  Slangij  !  (îikjiv..  Cours, 
fl..  IV,  8V 

L'inAnitif  est  présenté  par  un  présentatif. —  11  se  peut  qu'il  n'y  ait 
point  de  sujet  :  Voilà  parler.  Mais  .souvent  Tinfinitif  est  accompagné  de  son 
sujet.  Le^  écrivains  du  XVI«=  s,  et  les  classiques  ont  employé  les  noms  et 
les  personnels  en  pareil  cas,  ce  qui  s'explique  peut-être  par  le  fait  que  voici 
et  voilà  n'étaient  pas  encore  devenus  tout  à  fait  des  mots  indécomposables 
et  abstraits  :  Voicij  le  Dieu  venir  (du  bkll.,  i,  397)  ;  -  Voicg  derechef  les 
friandes  Harpies  Tourner  dessus  la  table  (rons.,  iv,  174). 

En  langue  moderne,  il  s'est  formé  des  locutions  où  l'infinitif  suit  immé- 
diatement le  présentatif.  Le  sujet  vient  derrière,  si  c'est  un  nom  :  Voici 
venir  le  four  ;  —  Mais  les  voici  venir  (mol.,  /?/.,  2023).  C'est  un  tour  peu 
développé:  Et  voici  resplendir  V aurore  du  retour  (lec.  '  r  l.,  Po.  /r..  177, 
Eryn.). 


CHAPITRE  III 

L ACTION  EST  DANS  UN  ADJECTIF  OU  UN  PARTICIPE 

Sujets  des  adjectifs  et  des  participes 


Si  l'action  est  dans  un  adjectif,  le  sujet  est  dans  le  nom  auquel  l'adjec- 
tif se  rapporte.  Ainsi  dans  :  une  personne  désireuse  de  vous  voir. 

Participes  passés.  —  De  même  pour  les  participes  :  une  nation  armée 
pour  sa  défense.  Le  nom  ne  désigne  bien  entendu  l'auteur  de  l'action  que  si 
r adjectif  ou  le  participe  a  le  sens  actif  :  un  forçai  échappé,  les  délais  expirés 
hier. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  la  forme  est  la  même,  que  l'action 
soit  une  action  qui  a  son  auteur  ou  une  action  qui  s'est  faite  spontanément. 
Une  lampe  éteinte  signifie  aussi  bien  une  lampe  qui  s*est  éteinte  qu'une 
lampe  qu'on  a  éteinte.  Les  grammairiens  logiciens  ont,  à  plusieurs  reprises, 
discuté  l'expression  de  Racine  :  ce  héros  expiré  (Phèd.,  1567),  et  essayé 
d'arrêter  le  développement  de  ce  tour.  Il  s'étend  néanmoins  ;  les  poètes 
d'aujourd'hui  parlent  volontiers  d'espérances  en  allées.  Cependant,  tous  les 
participes  des  intransitifs  ne  se  construisent  pas  sur  le  modèle  de  :  eux 
partis,  eux  sortis,  la  discussion  continua.  Ceux  des  verbes  conjugués  avec 
avoir  sont  exclus  :  Eux  dormi  n'a  aucun  sens. 

Le  participe  peut  avoir  pour  sujet  un  autre  terme  de  la  phrase,  comme 
dans  les  vers  célèbres  de  La  Fontaine:  Et,  pleures  du  vieillard,  ii  grava  sur 
leur  marbre...  {FabL,  xi,  8). 

Il  arrive,  à  la  suite  de  dérivations  de  sens,  que  le  nom  n'est  pas  celui  de 
l'auteur  de  l'action  :  une  place  assise  (une  place  où  le  voyageur  peut  être 
assis). 

Participes  présents.  —  Quand  l'action  est  dans  un  participe  présent, 
l'auteur  est  le  plus  souvent  exprimé  dans  un  nom,  auquel  est  rapporté  le 
participe  :  ce  spectacle  me  déplaisant,  je  suis  parti  ;  —  Te  voilà  encore  bayant 
aux  corneilles  ;  —  L'ennemi,  ayant  prévu  V attaque,  s'était  renforcé  ;  —  on 
Va  rencontré  titubant;  —  sa  femme  étant  atteinte  d'une  maladie  grave,  il 
n'a  pu  continuer  son  commerce  ;  —  La  Légende  la  passionnait...  prise  toute, 
au  point  de  ne  plus  vivre  de  la  vie  quotidienne,  sans  conscience  du  temps, 
regardant  monter,  du  fond  de  l'inconnu,  le  grand  épanouissement  du  rêve 
(ZOLA,  Rêve,  30). 
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Il  arrive  cependant  que  ce  nom  ne  désigne  pas  l'auteur  de  Taction  :  une 
rue  passante  (rue  où  on  passe). 

Le  participe  peut  avoir  pour  sujet  un  terme  d'une  autre  proposition,  et 
être  construit  très  libremant  :  //  prit  trois  tabourets  autour  de  la  table  ovale j 
sous  le  buste  du  monarque  et  les  ayant  approchés  de  Vune  des  fenêtres,  ils 
s'assirent  Vun  près  de  l'autre  (flaub.,  Bou.,  155).  C'est  une  imitation 
de  la  syntaxe  classique»  qu'on  avait  eu  le  tort  de  vouloir  contraindre,  sous 
pré  exte  de  régularité. 

GÉRON  )iFS.  —  Avec  le  gérondif,  qui  n'est  pas  un  adjectif,  la  construction 
est  beaucoup  plus  libre  encore  qu'avec  le  participe.  D'abord,  fort  souvent, 
le  gérondif  n'a  pas  de  sujet  déterminé  :  L'appétit  vient  en  mangeant  (quand 
on  mange).  Les  grammairiens  ont  bien  essayé  de  pousser  ici  aussi  la  rigueur 
jusqu'au  bout.  Ils  ont  condamné  divers  tours  où  ce  gérondif  ne  se  rapportait 
pas  au  sujet  de  la  phrase.  Ils  n'ont  pu  faire  accepter  leur  règle  :  Quand  on 
dit  :  Mon  cœur  battait  en  montant  l'escalier,  le  gérondif  se  rapporte  à  l'idée 
de  moi  contenue  dans  le  sujet  mon  cœur,  mais  non  à  ce  sujet  lui-même,  il 
faudrait  au  moins  dire  que  le  gérondif  est  correctement  rapporté  soit  au 
sujet  exprimé,  soit  au  sujet  implicitement  contenu  dans  un  déterminatif  (1). 

Mais  on  trouve  aussi  des  constructions  bien  plus  hardies.  Le  gérondif 
peut  avoir  pour  sujet  l'objet  de  la  phrase  :  Si  son  astre,  en  naissant^ne  l'a 
formé  poète  (boil.,  A.  p.,  i,  4).  Il  peut  aussi  avoir  un  sujet  qui  suit:  Dites- 
moi,  étant  Jeune  fille,  rien  ne  vous  faisait  prévoir  qu'elle  deviendrait  joueuse  '? 
(CAPUS,  Un  ange,  i,  6). 


(1  )  cr.  Dès  que  ses  lèvres  les  avaient  touchés,  en  disant  Si  Dieu  oeuUfe  veux,  les  malad^fi  étaient 
ijuvris  (zoi,\,  Rêne,  m,  ()9). 


CHAPITRE  IV 

L'ACTION  EST  DANS   UN   VERBE  A    UN  MODE  PERSONNEL 

Sujets  des  verbes  a  un  mode  personnel 

Quels  peuvent  être  les  sujets  ?  —  Si  Taction  est  énoncée  dans  un 
verbe  conjugué,  le  sujet  est  dans  un  mot  ou  un  groupe  de  mots  qui  constitue 
le  sujet,  et  qui  est  la  Jbase  de  la  proposition. 

a.  Peuvent  être  sujets  d'un  verbe  à  la  3^  personne  : 

10  les  noms.  —  Le  tambour  battit  la  charge,  l'attaque  fut  rouragan...  A 
présent...  la  surprise  était  décidément  impossible...  le  canOD  avait  commencé  le 
rugissement,  l'armée  se  rua  sur  la  barricade  (v.  h.,  Mis.,  Jean  Valjean,xxt). 

2°  les  noms  complétés.  —  Un  enfant  trouvé  lui  remplaçait  sa  famille  :  — 
un  homme  de  sang-froid  n'eût  pas  fait  cela. 

30  les  éléments  quelconques  de  langage  substantifiés  :  un  Je  ne  sais  quoi 
manquait  encore  ;  —  le  difficile  est  qu'il  na  pas  Vâge. 

40  les  nominaux  :  comment  ça  va  ?  —  rien  n'avance  ;  —  personne  ne 
répond  ;  —  lui  s'en  moque,  mais  elle  .s'en  préoccupe. 

Parmi  les  nominaux,  il  faut  faire  une  place  toute  particulière  à  la  péri- 
phrase dont  nous  avons  parlé  dans  Tétude  des  noms  :  celui  qui,  celle  qui^ 
ceux  qui,  ce  que  :  Ce  qui  restait  de  l'armée  belge  s'était  couché  le  long  du  talus 
du  chemin  de.  fer. 

11  faut  aussi  mentionner  les  indéterminés,  généralisés  ou  non  :  on 
vient;  —  quiconque  frappe  avec  l'épée  périra  par  Vépée  ;  —  qui  vivra 
verra  ;  —  qui  dort  dîne. 

50  les  infinitifs  non  substantifiés  :  en  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe 
(corn.,  Cid,  218)  ;  —  si  reconnaître  une  erreur  passée  et  confesser  une  foi 
nouvelle  est  un  devoir,  nier  cette  erreur  ou  la  dissimuler...  est  une  sorte  d'apos- 
tasie (g.  sand,  Lélia,  préf.  p.  8)  ;  —  Ne  rien  posséder  fut  le  véritable  état 
évangélique  (ren.,  Jés.,  xi). 

Souvent,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  cet  infinitif,  suivi  ou  non  de 
compléments,  est  rappelé  par  le  mot  ce  :  te  demander  du  sang,  t*est  exposer 
le  tien  (corn.,  Cin.,  24)  ;  —  obéir,  C'é/ai7  vivre  (zola.  Rêve,  25). 

L'infinitif  sujet  est  souvent  précédé  de  la  préposition  de  :  Mais  de  faire 
fléchir  un  courage  inflexible  ;  De  porter  la  douleur  dans  une  âme  insensible. 
D'enchaîner  un  captif  en  ses  fers  étonnés...  C'est  là  ce  que  je  veux,  c'est  là 
ce  qui  m'irrite  (rac,  Phèd.,  449)  ;  —  on  ne  se  comprend  pas  toujours  :  sou- 
vent l'on  se  dispute  ;  d'être  si  près  empêche  de  se  bien  voir  (p.  et  v.  marc, 
F.  Nouv.,  25). 
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60  les  propositions  :  que  Ton  ait  enregistré  sa  demande  ne  signifie  pas 
qu'on  la  considère  comme  justifiée.  La  proposition  est  très  souvent  reprise 
par  ce,  cela  :  Que  J'aie  pensé  à  ce  mariage,  c*est  la  vérité;  —  que  son  père 
eût  porté  un  nom  retentissant»  cela  ne  Vempêchait  pas  de  s'appeler  Jack 
(a.  daud.,  Jack,  Le  retour). 

Dans  une  phrase  comme  :  sa  consolation  est  qu'il  lui  reste  une  fille,  que 
laut-ii  prendre  pour  le  sujet  ?  le  terme  A  :  sa  consolation  ou  le  terme  B  : 
qu'il  lui  reste  une  fille  ?  On  pourrait  disserter  là-dessus  sans  fin.  En  réalité 
grammaticale,  le  sujet  est  sa  consolation.  Il  n'est  même  pas  nécessaire  d'ap- 
peler attribut  ce  qui  suit  le  verbe  être,  qu'on  retrouverait  ailleurs  rem- 
placé par  un  complément  (1). 

70  les  représentants  : 

A.  —  Un  relatif  personnel  rappelant  un  antécédent  précédemment  nommé  :  > 
Marias  combattait  à  découvert.  U  se  faisait  point  de  mire.  Il  sortait  du  sommet 
de  la  redoute  plus  qu'à  mi-corps  (v.  h.,  Mis.,  Jean  Valjean,  xxi). 

B.  —  Un  relatif  conjonctif  :  Comprend-on...  ces  hommes  qui  avaient  promis 
de  nous  rejoindre...  et  qui  s'y  étaient  engagés  d'honneur,  et  qui  sont  nos  géné- 
raux et  qui  nous  abandonnent  (v.  h.,  Mis.,  Ib.). 

C.  —  Un  représentant  démonstratif  :  examinez  les  deux  questions  :  celle-ci 
me  paraît  presque  insoluble. 

D.  —  La  périphrase  formée  de  celui  et  d'un  déterminatif  quelconque  : 
considérez  ces  deux  propositions  ;  celle  de  votre  frère  ne  me  plaii  pas. 

E.  —  Un  représentant  possessif  :  nos  santés  n'ont  pas  été  brillantes  ;  la 
mienne  laisse  encore  à  désirer. 

F.  —  Un  distributif  quelconque  :  des  trois  les  deux  sont  morts  (corn., 
Hor.,  990)  ;  —  de  tous  les  soldats  envoyés  en  Orient,  beaucoup,  une  moitié» 
la  plupart  ont  eu  la  fièvre  paludéenne  ;  les  Jeunes  n'y  ont  pas  échappé  plus 
que  les  vieux  ;  —  de  toutes  les  langues,  la  grecque  est  encore  une  des  plus  utiles 
ù  apprendre. 

p.  A  la  première  et  à  la  seconde  personnes  il  n'y  a  point  d'autres  sujets 
que  les  personnels  de  conjugaison  :  je  meurs  ;  —  tu  écoutes  :  —  Non,  je  ne 
puis  souffrir  cette  lâche  méthode  (mol.,  Mis.,  41).  Cependant  les  nominaux 
pluriels  représentent  parfois  des  sujets  antérieurement  exprimés  :  sortez, 
VOUS»  les  enfants  ;  ta  mère  et  moi,  nous  resterons, 

II  arrive  même  qu'on  se  servira  de  nous,  de  vous  pour  représenter  une 
famille,  une  nation,  un  groupe  dont  il  a  été  question  :  les  Français  ont  le 
cœur  prompt,  et  l'oubli  facile.  Nous  ne  savons  pas  haïr,  comme  l'Allemand. 

Questions  sur  le  sujet  du  verbe. —  Pour  savoir  qui  est  l'auteur  de 
l'action,  qui  est  dans  l'état,  on  questionne  à  l'aidé  de  nominaux  simples 
ou  de  nominaux  périphr astiques.  Ces  formes  sont  tout  à  fait  improprement 
nommées  «  pronoms  » .  Elles  ne  remplacent  jamais  de  noms  :  Qui  peut,  en 


(1)  Elle  a  la  consolation  qu'il  lui  reste  une  fllle.  Cf.  Vous  aurei  la  consolation  qu'elle  sera  morte 
dans  les  formes  (mol.,  Am,  Méd.,  11.  5). 


L- 


LB  SUJET.    LA    PHHSOXNE 

iMeu  prui-étrc*  échoue.  Deviner  Si  c'est  du  côté  sombre  ou  [oyrÊj 
im  ioutnerT  Qu'est-ce  qyi  va  sortir  dv  la  main  gui  se  voile ^ 
il..  Chût..  Au  moni.  de  r.  en  Fr.,  i). 

smtses  datcrni  déjà  de  l'a.  f.   On  peul   dire  qu'elles  sont   ti*^ 
►  411  XV»  s*  r  qui  esse  qui  m'a  /rappt'  ?  (MijsL  du  ik  Test,,  4763)  ;  - 
s  éeciairu  Lequel  c'est  qui  premier  tnemira  (//?,,  5752;  h.  l., 
ai.  it*  31f*>. 

Lr*  i^tunitimiririis  du  XV JI"^  s.  jugèrent  que  est-ce  Hmi  là  superflu, 
i0^%  w  |iroiloiict^ri*ut  en  faveur  des  formes  simples.  On  trouve  encore   d 
flnMttliiilirM  attairdée^  où  cette  doctrine  se  conserve^  En  réniité.  sont  vw^ 
mtni  |M>|MlUires  les  fornies  pénphn\stique.s  où  entre  cVs(  ;  quj  c*est    ^ 
p^câT  *|U  :  niius  lu  forme  qui  Bst-ce qui  frappe  ?  est  dans  toutes  les  bouctx^ 
iHi  inlrfn^K**  «"ï^'^i  l'^if  interrotiation  dite  indirecte  :  dites-moi  quJ  vient; 
éi^  jmti^.,   iiul  peut    t inspirer    une  peur    d'tni   si   manvais   augure    (mo 
SkJmmk^i.  i).  S'il  s*Hgil  de  choses,  on  se  sert  de  ce  qui   :   Dites-moi  Ce  C 
èm  chagrin. 


VI  Qui.  -  Il  îieraiL  assez  îiingulier,  au  moins  dans  certains  cas,  €^^ 
ibHi^  fiiikvU^nN  ohligi^s  par  av  once  de  choisir  la  forme  de  la  question,  avant  ' 
i4i\x¥ir  si\  s'tiflil  d'un  être  ou  d'une  chose  ;  par  exemple,  au  sujet  d'  ■ 
CÉ>rtt>^ii  cA*u^  eslee  le  vent  qui  a  ferme  brusquement  la  fenêtre  ?  e>t — 
un  i:)imiii  t|Ul  o  jeté  mie  pierre  ?  On  évite  cet  embarras,  en  ne  disant  parf 
•il  if  ftwtff»/c  carreau  ?  mais  en  prenaiil  un  autre  tour  :  comment  ce  carrée 

f9ia  C0SSé  ? 

En  t*ffrt,  en  longue  moderne,  nous  usons  de  fonnes  diflférentes  pour  inte  ^ 
n^t^t  sur  les  persrmues  et  sur  les  rhoses  :  quJ  mus  a  dit  cela  ?  que  se  produit-f^ 
*i  AU  /««/  panser  un  courant  électrique  ?  De  même  avec  les  t)éri phrases  :  qt- 
rM€w  qui  Paw$  a  dit  cela  ?  qn^estce  qui  arrivera  ? 

Otte  dblinclîon  peu  heureuse  est  récente.  Chez  les  classiques,  qui  s'en» 
j^tw^ilt  encore  en  parlani  des  choses  :  Vu  donc,  qui  te  retient?  (corn.,  Poi^ 
17IT»  :  Wals  qui  cause,  Seigneur,  votre  inflammation  ?  (mol.,  Dép,  am. 
"  ;*!  ;  qui  vous  a  fait  aviser  de  ce  tour  ?  (la  font.,  vi,  37,  ConL)  ;  —  Qui 
.,:.  ii^isruu?  c*est  ie  plumage  {îû,.  FuIk,  ii,  5); —  5/  ces  autres  oracles 
tms^nt  tsié  rendus  par  des  preslres  imposteurs,  qui  oljiigeoit  ces  prêtres  â  sr 
4étH4itfr  tux-mémes  ?  (fonten..  Hist.  Or.,  17), 


1  <-  |»ruplc  «  il'rtUtrcH  formes  encore  :  t/ili  qtit,  qui  qur.  Qui  qut  t'a  itil  rch  ?  <  t  qui  qu'en 
'  *^iX  lit»  tii  lAiigiir  la  î»'"^  Uansf, 


CHAPITRE  V 
NOMS  EN  FONCTION  DE  SUJETS 

A    QUOI   ON    RECONNAISSAIT    LK   NOM    SUJET    EN    A.    F. 


Oans  l'a.  f.,  le  nom  avait  des  formes  spéciales,  selon  qu'il  était  sujet  ou 
ohf^t,  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel.  C'étaient  là  les  restes  de  l'ancienne 
déclinaison  latine  réduite  par  l'usure  phonétique  et  l'analogie.  Cette  décli- 
naison présentait  deux  cas  :  un  sujet,  un  complément  ;  ou  bien  trois  :  un 
suf^i^  deux  compléments. 

"déclinaison    des  noms   en   a.    F. 

X^es  féminins. —  La  plupart  des  féminins  n'avaient  pas  de  déclinaisons. 
Ils  présentaient  en  effet  les  mêmes  formes  à  l'objet  et  au  sujet. 

Féminins  indéclinables. 

Type  fille,  maison 


Singulier 

Pluriel 

Objet  1'"     j/^"^. 
'      1  une  )  maison 

les  ï  filles 
des}  maiso  is 

Féminins  déclinables. 

A.  —  Type  nonain 

Sujet  —  /a,  une  sage  none  les,  des  yages  nonains 

Objet  —  la,  une  sage  nonain  les,  des  sages  nonains 

B.  —  Tj'pe  seror 

Sujet  —  ma  grant  soer  met  yranz  serors 

Obje!  —  ma  grant  srror  »  me  .*  yranz  serors 

ï-88  masculins.  —  Les  noms  masculins  ont  une  déclinaison  caractéri- 
I  sèepar  la  présence  de  .s  final,  qui  s*entend,  au  sujet  singulier  : 

k 


A.  —  Type  mur 
SiNGiîLiKR  Pluriel 

Sujet  —  //,  uns  murs  U,  des  murJ 

Objet  —  le,  un  mur  les,  des  muré 


lii^^t  là  le  type  essentiel,  qui  comprend  le  plus  grand  nombre  de  noms  ; 
a-t-il  exercé  une  influence  analogique  très  forte. 
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ce  moment  où  Dieu  peut-être  échoue,  Deviner  Si  c'est  du  côté  sombre  ou  joyeux 
Que  la  roue  va  tourner  ?  Qu'est-ce  qui  va  sortir  de  ta  main  qui  se  voile.  0 
Destin  ?  (v.  h..  Chat.,  Au  mom.  de  r.  en  Fr.,  i). 

Les  périphrases  datent  déjà  de  l'a.  f.  On  peut  dire  qu'elles  sont  très 

communes  au  XV^  s.  :  qui  esse  qui  m'a  frappé  ?  {Myst,  du  v.  TesLy  4763)  ;  

Point  de  nous  dcclaira  Lequel  c'est  qui  premier  viendra  (Ib,,  5752;  h.  i— ,    i» 
431,  II,  319). 

Les  grammairiens  du  XYII^  s.  jugèrent  que  est-ce  était  là  superflu,  «^ 
tous  se  prononcèrent  en  faveur  des  formes  simples.  On  trouve  encore  ci«s 
grammaires  attardées  où  cette  doctrine  se  conserve.  En  réalité,  sont  vir^»-i' 
ment  populaires  les  formes  périphras tiques  où  entre  c'est  :  qui  c'est  ^  ^ 
vient  ?  (1)  ;  mais  la  forme  qui  est-ce  qui  frappe  ?  est  dans  toutes  les  boucha  ^^^• 

On  interroge  aussi  par  interrogation  dite  indirecte  :  dites-moi  qui  oient  ; 

dis-moi...  qui  peut  V inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure  {uo^^ — ' 
D.  Juan,i,  1).  S'il  s'agit  de  choses,  on  se  sert  de  ce  qui  :  Dites-moi  ce  4  ^^ 
cause  ton  chagrin. 

Que  Kl  Qui.  —  Il  serait  assez  singulier,  au  moins  dans  certains  cas,  qu< 
nous  fussions  obligés  par  avance  de  choisir  la  forme  de  la  question,  avant 
savoir  s'il  s'agit  d'un  être  ou  d'une  chose  ;  par  exemple,  au  sujet  d'un 
carreau  cassé,  est-ce  le  vent  qui  a  fermé  brusquement  la  fenêtre  ?  est-ce 
un  gamin  qui  a  jeté  une  pierre  ?  On  évite  cet  embarras,  en  ne  disant  pas  : 
qui  a  cassé  le  carreau  ?  mais  en  prenant  un  autre  tour  :  comment  ce  carreau 
est- il  cassé  ? 

En  effet,  en  langue  moderne,  nous  usons  de  formes  différentes  pour  inter- 
roger sur  les  personnes  et  sur  les  choses  :  qui  vous  a  dit  cela  ?  que  se  produit-iL 
si  on  fait  passer  un  courant  électrique  ?  De  même  avec  les  périphrases  :  qui 
est-ce  qui  vous  a  dit  cela  ?  f{Vi*est-ce  qui  arrivera  ? 

Cette  distinction  peu  heureuse  est  récente.  Chez  les  classiques,  qui  s'em- 
ployait encore  en  parlant  des  choses  :  Y  a  donc,  qui  te  retient  ?  (corn.,  PoL^ 
1717)  ;  —  Mais  qui  cause,  Seigneur,  votre  inflammation?  (mol.,  Dép,  am.^ 
730)  ;  —  qui  vous  a  fait  aviser  de  ce  tour  ?  (la  font.,  vi,  37,  Cont.)  ;  —  Qui 
fait  l'oiseau?  c'est  le  plumage  (Id.,  Fab.,  ii,  5);  —  Si  ces  autres  oracles 
eussent  esté  rendus  par  des  prestres  imposteurs,  qui  obligeait  ces  prêtres  à  se 
décréditer  eux-mêmes  ?  (fonten.,  Hist.  Or.,  17). 


\ 


(Il  Li*  peuple  a  d'autres  formes  encore  :  qui  qui,  qui  que.  Qui  qu!  Ca  dit  cela  ?  et  qui  qa*en 
le.h  ?  aont  de  la  lanfcuc  la  plus  basse. 


236  LE   SUJET.   LA    PERSONNE 

ce  moment  où  Dieu  peut-être  échoue  y  Deviner  Si  c'est  du  côté  sombre  ou  joyeux 
Que  la  roue  va  tourner  ?  Qu'e8t*-ee  qui  va  sortir  de  ta  main  qui  se  voile.  O 
Destin  ?  (v.  ii..  Chat,,  Au  mom.  de  r.  en  Fr.,  i). 

Les  périphrases  datent  déjà  de  l'a.  f.  On  peut  dire  qu'elles  sont  très 
communes  au  XV«  s.  :  qui  esse  qui  m'a  frappé  ?  (MysL  du  v.  Test,,  4763)  ;  — 
Point  de  nous  declaira  Lequel  c'est  qui  premier  viendra  (Ib.,  5752;  h.  l.,  i, 
431,  II,  319). 

Les  grammairiens  du  XYII®  s.  jugèrent  que  est-ce  était  là  superflu,  et 
tous  se  prononcèrent  en  faveur  des  formes  simples.  On  trouve  encore  des 
grammaires  attardées  où  cette  doctrine  se  conserve.  En  réalité,  sont  vrai- 
ment populaires  les  formes  périphrastiques  où  entre  c'est  :  qui  c'est  qui 
vient  ?  (1)  \  mais  la  forme  qui  est-ce  qui  frappe  ?  est  dans  toutes  les  bouches. 
On  interroge  aussi  par  interrogation  dite  indirecte  :  dites-moi  qui  oient  ;  — 
dis-moi,.,  qui  peut  l'inspirer  une  peur  d'un  si  mauvais  augure  (mol., 
D.  Juan,i,  1).  S'il  s'agit  de  choses,  on  se  sert  de  ce  qui  :  Dites-moi  ce  qui 
cause  ton  chagrin. 

Que  ET  Qui.  -  Il  serait  assez  singulier,  au  moins  dans  certains  cas,  que 
nous  fussions  obligés  par  avance  de  choisir  la  forme  de  la  question,  avant  de 
savoir  s'il  s'agit  d'un  être  ou  d'une  chose  ;  par  exemple,  au  sujet  d'un 
carreau  cassé,  est-ce  le  vent  qui  a  fermé  brusquement  la  fenêtre  ?  est-ce 
un  gamin  qui  a  jeté  une  pierre  ?  On  évite  cet  embarras,  en  ne  disant  pas  : 
qui  a  cassé  le  carreau  ?  mais  en  prenant  un  autre  tour  :  comment  ce  carreau 
est-il  cassé  ? 

En  effet,  en  langue  moderne,  nous  usons  de  formes  différentes  pour  inter- 
roger sur  les  personnes  et  sur  les  choses  :  qui  vous  a  dit  cela  ?  que  se  produit-il, 
si  on  fait  passer  un  courant  électrique  ?  De  même  avec  les  périphrases  :  qui 
est-ce  qui  vous  a  dit  cela  ?  qVL*est-ce  qui  arrivera  ? 

Cette  distinction  peu  heureuse  est  récente.  Chez  les  classiques,  qui  s'em- 
ployait encore  en  parlant  des  choses  :  Va  donc,  qui  te  retient  ?  (corn.,  PoL, 
1717)  ;  —  Mais  qui  cause,  Seigneur,  votre  inflammation?  (mol.,  Dép.  am,, 
730)  ;  —  qui  vous  a  fait  aviser  de  ce  tour  ?  (la  font.,  vi,  37,  Cont.)  ;  —  Qui 
fait  l'oiseau  ?  c'est  le  plumage  (Id.,  Fab.,  ii,  5)  ;  —  Si  ces  autres  oracles 
eussent  esté  rendus  par  des  pre^tres  imposteurs,  qui  obligeoit  ces  prêtres  à  se 
décréditer  eux-mêmes  ?  (fonten.,  Hist.  Or.,  17). 


(1  )  Ia>  peuple  a  d'autres  formes  encore  :  qui  qui^  qui  que.  Qni  qui  Ca  dit  cela  ?  c\  qui  qu*en 
le  n  ?  sont  de  la  langue  la  plus  basse. 


CHAPITRE  V 
NOMS  EN  FONCTION  DE  SUJETS 

A    QUOI   ON   RECONNAISSAIT    LE   NOM    SUJET    EN    A.    F. 


Dans  l'a.  f.,  le  nom  avait  des  formes  spéciales,  selon  qu'il  était  sujet  ou 
obfei^  soit  au  singulier,  soit  au  pluriel.  C'étaient  là  les  restes  de  l'ancienne 
déc'inaison  latine  réduite  par  l'usure  phonétique  et  l'analogie.  Cette  décli- 
naison présentait  deux  cas  :  un  sujet,  un  complément;  ou  bien  trois  :  un 
sujety  deux  compléments. 

"DÉCLINAISON     DES    NOMS    EN    A.     F. 

Les  féminins, —  La  plupart  des  féminins  n'avaient  pas  de  déclinaisons. 
Ils  présentaient  en  effet  les  mêmes  formes  à  l'objet  et  au  sujet. 

Féminins  indéclinables. 

Type  fille,  maison 
Singulier  Pluriel 

o      i  r^u-  i  i'"     \ftll^  l^s  \  filles 

Féminins  déclinables. 

A.  —  Type  nonain 

Sujet  —  la,  une  sage  none  les,  des  iages  nonains 

Objet  —  la,  une  sage  nonain  les,  des  sages  nonains 

B.  —  Type  seror 

Sujet  —  ma  grant  soer  mei  granz  serors 

Objel  —  ma  grant  seror  s  me*  granz  serors 

Les  masculins.  —  Les  noms  masculins  ont  une  déclinaison  caractéri- 
sée par  la  présence  de  s  final,  qui  s'entend,  au  sujet  singulier  : 

A.  —  Type  mur 
Singulier  Pluriel 

Sujrt  —  //,  uns  murs  li,  des  murJ 

Objet  —  le,  un  mur  les,  des  muré 

'-\,  qui  comprend  le  plus  grand  nombre  de  noms  ; 
'ence  analogique  très  forte. 
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B.  —  Type  père 

Singulier  Pluriel 

Sujet  —  me^  tendre  père,  puis  pères  (1)       nos  tendre  père  (2) 
Objet  —  7710/1  :endre  père  nos  tendrez  pères 

C.  —  Type  c  ens 

a  Noms  où  l'accent  Ionique  restait  sur  la  même  syllabe. 


SiNOUUBR 

Sujet  —  li  cuens 
Objet  —  le  conte 

Pluriel 
li   conle 

les  contes 

P  Nonvs   où,  V accent  ic 

déplaçait. 

Type  lerre 
S- jet  —  li     lerre 
Objet  —  le     larron  . 

li    marron 
les  larrons 

Sujet — sei  emperere 
Objet  —  son  empereor 

si    empereor 
:es  empereurs 

Disparition  de  la  déclinaison  des  nonxs, —  De  bonne  heure,  la  décli- 
naison à  deux  cas  a  cessé  d'affecter  tous  les  noms.  D'abord  elle  n'existait 
pas  dans  tous  les  parlers  français  ;  en  outre,  comme  elle  manquait  à  la  plu- 
part des  noms  féminins,  c'est-à-dire  à  une  bonne  partie  des  noms,  on  perdit 
peu  à  peu  le  sens  de  ces  différences  casuelles  dans  les  noms  masculins,  et  le 
cas  objet  prévalut  partout.  La  décadence  du  système  casuel,  très  avancée 
dans  l'Ile-de-France  au  XIII«  s.,  est  complète  au  XIV«. 

Dès  ce  moment  le  nom  a  la  même  forme,  qu'il  soit  sujet  ou  qu'il  soit 
objet.  Le  souvenir  des  flexions  casuelles  se  perdit  si  totalement  que  Villon, 
voulant  faire  une  ballade  en  a.  f .  et  ayant  remarqué  dans  ses  lectures  que 
les  avait  existé  dans  certains  mots,  n'arrive  pas  à  se  rendre  compte  du  rôle 
qu'il  jouait.  Il  met  s  à  tort  et  à  travers  et  brouille  tout.  Il  écrit  :  ou  de 
France  li  roy  très  nobles  (roy  devrait  être  rogs). 


(1)  Les  noms  du  type  père  qui, primitivement,  n'avalent  pas  5  final  au  sujet  singulier,  prennent 
cv  s  dés  le  XI 1^  s.,  par  analogie  de  murs  (H.  i...  r,  179). 

(2)  L'absence  de  s  au  cas  sujet  pluriel  est  due  à  l'influence  du  type  mur. 


CHAPITRE  VI 

TABLEAU    SYNOPTIQUE 

DE    LA     DÉCLINAISON     DES    MOTS     QUI    ACCOMPAGNENT     LE    NOM 

ET    s'accordent     AVEC    LUI 


SUJET 


Féminin 


Masc  il  in 


Singulier 


f  une 

la 

ma,  nostre 
I  ta,  vostre 

sa,  lor 

(i)  cestc 

(i)  celé 

nule 
V  chascunc 


fort) 


i  uone 


uns  / 

mes,  uostres  ) 
tes,  vos  très 

i  ses,  lor  1 

r  (i)  cist 
(i)  cil  ! 

^nuls 


fo^!™- 


orz 


.  fel 


j lerrj 
sages    prestri' 


Pluriel 


/  unes,  des 

!  !es 
mes,  nostres,  noz 
tes,  vostres,  voz 
ses,  lor 

I  (i)  cestes  (cez) 

f  (i)  celés 

•  nules 

>  treis 

/des 

i  mi,  nostres,  noz 
'  ti,  vostres,  voz 
\  si,  lor 
/  (i)  cist 
f  (i)  cil 

nul 

trei 


bêles  I 
forz  I 


tors 


T^«,r..« .    nonains 

povres  i 

•^  '  serors 


bel  i 


fort  ) 


ort 


Ifel 


S  larron 
sage   prestre 


Féminin 


Singulier 


une 

la 
,  ma 

ta 
I  sa, lor 

(i)  ceste 
f  (i)  ccle 
nule 
chascunc 


(bêle 

i  tor  saracineis 


^  povre  nonain 
i  grant  seror 


OBJET 

des 
les 
mes 
tes 

SCS 


Pluriel 


[bêles 

[  tors  saracineis 


cestes  (cez) 
celés 

""  f  ^  •  (  granz  serors 

chascunes 


[povres  nonains 


Mcttcjlin 


belf 
fort  ) 


ort 


chaste! 


félon 
larron 


chascun     }     sage  j  provairc 


des 

les 

mes 

tes 

ses 

ces 

ce  s 

nuls 

treis  sages 

chascuns 


j  forz  h"" 

I         (  félons 
i  ^^^"^  narrons 

provaires 


CHAPITRE  VII 
NOMINAUX  ET  REPRÉSENTANTS  EN  FONCTION  DE  SUJETS 

DÉCLINAISON    A    DEUX   FORMES 

I  -  Personnels  des  l'«  et  2«  personnes 

!'•  personne  2«  personne 

'     tonique  (1)  atone  tonique  atone 

rs.^"'8-      I  Objet  mei,  moi  me  tei,  toi  te 

Le  pluriel  n'a  jamais  connu  de  formes  distinctes  : 

tonique  atone  tonique  atone 

pj     (  Sujet  :  nos,  nous  nos,  nous  vos,  vous  vos,  vous 

1      —      nos,  nous  ,   nos,  nous  vos,  vous  vos,  vous 

DÉCLINAISON  A  TROIS  FORMES. 

La  déclinaison  à  trois  formes  est  particulière  aux  nominaux  et  aux 
représentants.  Si  bien  que  tel  d'entre  eux,  nuls,  par  exemple,  ou  altre, 
qui  a  trois  formes,  n'apparaît  qu'avec  deux,  quand  il  cesse  d'être  repré- 
sentant et,  en  qualité  d'adjectif,  accompagne  les  noms.  Leur  pluriel  n'a  que 
deux  formes. 

8«  personne 

Masc, 

tonique 

i  Sujet  —      il 
Sing.—  ;  Objet  —  2  lui 
f  Objet  —  I  lui 

i  Sujet  ^^       il 
Plur.—     Objet  —  2  lor 
f  Objet  —  I  els. 


Fém. 

Neutre 

atone  (2) 

tonique 

atone 

tonique  aione 

ele 

el 

li 

li 

li 

lo,  le 

li 
eles 

la 

lo,  le 

lor 

lor 

lor 

is   les 

eles 

les 

(1)  Ces  formes  différentes  s'expliquent  par  la  phonétique  syntaxi.|ue.  Tantôt  m<?,  Ip,  étaient 
placés  devant  le  verbe  et  formaient  avec  lui  un  mot  unique,  n'ayant  qu*un  seul  accent.  Ils 
étaient  atones,  et  évoluèrent  comme  tels.  Au  contraire,  après  le  verbe  ou  après  une  préposition, 
ils  étaient  toniques,  la  voyelle  s'allongea  et  se  diphtongua,  d'où  mei^  aujourd'hui  moi.  ^fais  les 
noms  d'atone  et  de  tonique  ne  leur  conviendraient  pas  en  f.  m.  On  dit  généralement  formes 
;< '/ères,  formes  lourdes. 

(2)  La  forme  atone,  ,au  sujet,  eût  été  celle  de  l'articie  :  ille  videf,  comme  :  illc  murns. 
Comparez  7e  î'i  l'objet;  la  forme  tonique  i7a  suppléé. 
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Démonstratifs. 

Masculin  Féminin  Neutre 

i   (i)cil  (i)cele  ) 

Sing.    \   (l)  celui  cell  >   ccl 


Pur. 


I  (i)cel  celé 

(  (l)cil 

I  (i)  cels,  (i)  ceux  celcs 

i  (i)cist  cestc 

Sing.  ]  (i)  cestui  cesli 

I  (i)cest  ceste 


ço,  ce. 


Les  représentants  démonstratifs  ont  gardé  longtemps  un  certain  nombre 
de  formes  distinctes,  que  leur  avait  données  la  déclinaison  casuelle.  Mais 
représentants  et  adjectifs  se  séparèrent  trop  tard  pour  que  les  uns  pussent, 
pendant  que  les  adjectifs  auraient  nettement  suivi  l'analogie  des  noms, 
suivre  l'analogie  des  personnels  et  des  conjonctifs.  En  se  fondant,  ils  se 
sont  réduits  à  un  seul  cas. 

ici  ici  Ici  (ci  ici 

celui  .  celle  .  ce  ;  ceux  ;  celles  \ 


lia  hà  'la  lia  nà(l) 

Le  neutre  cet  disparut  de  bonne  heure.  Ce  resta  seul  neutre. 

Conjonetlfs. 
Masculin  Féminin  Neutre 

kl  ki  que 

cui  cui 

que  que 

La  régularité  d2  la  déclinaison  du  conjonctif  a  été  profondément  troublée, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  p.  178-179. 

Ce  fut  vraisemblablement  l'analogie  de  11  (prononcé  /)  qui  rétablit  la 
déclinaison,  à  une  date  où  le  sens  des  cas  n'existait  plus.  Et  aujourd'hui 
les  formes  du  conjonctif  se  répartissent  ainsi. 

Masculin  Féminin       Neutre 

Sujet  qui  (cf.  i(l)s)  qui  qui 

Objet  que  (cf.  le)  que  que 

KiTép'" !<»«'(<='•'"'-")    «>"•      1- 

Qui  peut  être  séparé  du  verbe  :  un  homme  qui,  plein  de  suffisance,  mépri- 
sait tout  le  monde  ;  il  ne  peut  pas  se  séparer  ainsi.  Mais,  à  part  cela,  le  paral- 
lélisme est  évident.  Les  deux  mots  i7  et  qui  se  correspondent  exactement  (2). 


(1)  A  côté  de  celui-ci,  on  rencontre  encore  cestiii-ci  iusqii'au  commencement  du  XVII"  s. 
(loumie  il  n*avait  pas  de  sens  particulier,  il  ne  s'est  pas  maintenu. 

(2)  Li  quels  n'a  point  d'autre  déclinaison  que  Tarticle  et  l*adj.  quels  dont  il  est  formé. On  notera 
les  formes  contractes,  analogues  à  celles  de  l'article  :  duquel,  auqufU  auquel,  esquelles  (en  lequel, 
en  lesquelles). 

BBUNOT  10 


CHAPITRE  VIII 
RESTES  DE  LA  DÉCLINAISON 


Dans  les  noms.  —  Il  reste  des  sujets  sans  cas  complément  :  fils,  prêtrCf 
traître,  ancêtre.  Il  reste  des  sujets  et  des  compléments  :  pâtre,  pasteur 
(celui-ci  refait)  ;  sire,  seigneur  ;  maire,  majeur  :  nonne,  nonnain.  Mais  ce 
sont  désormais  des  mots  distincts,  qui  ont  pris  chacun  une  valeur  propre. 
De  la  valeur  syntaxique  de  la  flexion  casuelle,  rien  n'a  demeuré  dans  les 
noms. 

Le  système  casuel  de  l'a.  f.  est  au  contraire  tout  à  fait  vivant  dans  des 
nominaux  ou  des  représentants,  que  leurs  fonctions  près  du  verbe  a  fixés 
dans  leurs  formes  casuelles,  au  point  que  certains  d'entre  eux,  je  et  tu, 
sont  passés  à  un  vrai  rôle  de  flexions  d'avant. 

Personnels  et  représentants  personnels.  —  Première  et  deuxième 
personnes.  —  Sujets.  —  Au  singulier  sont  encore  exclusivement  sujets  : 

l^e  personne  :  je 
2«    personne  :  tu. 

Ils  se  placent  devant  le  verbe  affirmatif  et  après  le  verbe  interrogatif  :  je 
viens,  tu  écoutes  ;  gagnerai-je  ?  viendras-tu  ? 

Formes  élidées  du  sujet.  —  Je  est  réduit  à  /'  devant  voyelle.  Devant 
consonne,  dans  la  prononciation  populaire,  ilse  réduit  à  /',  si  la  consonne 
est  une  sonore  :  j*viens  ;  j'dors  ;  à  ch*,  si  la  consonne  est  une  sourde  :  ch*te  dis, 
(je  te  dis),  ch'cou  (je  couds). 

A  la  seconde  personne,  on  trouvait  autrefois  assez  fréquemment  une 
forme  élidée  /'.  Il  est  possible  qu'on  ait  ici  une  élision  de  tu,  car  on  la  trouve 
très  anciennement  :  Se  Vies  français,  Varas  le  poing  copé  (Huon  de  Bord., 
5423).  Mais  il  est  vrai  que,  très  anciennement  aussi,  on  rencontre  la  forme 
analogique  te  pour  tu  :  Ha  !  vielle,  dist  li  rois,  di,  pourquoi  traisis  te  Ber- 
tain  ?  (Berte  aux  gr.  pies,  2222). 

Jusqu'au  XVP  s.,  /'  se  rencontre  même  dans  la  langue  littéraire  :  ne 
combats  point,  afin  que,  n'estant  le  plus  fort,  T'achètes  une  honte  aux  despens 
de  la  mort  (ronsard,  iv,  130,  Bl.).  Toutefois,  dès  le  commencement  de  l'âge 
classique,  /'  n'apparaît  plus  que  dans  la  langue  populaire,  où  il  est  encore, 
comme  te. 

Formes  conjointes.  —  Je  et  tu  ne  sauraient  aujourd'hui  être  séparés 
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de  leur  verbe,  comme  ils  Tétaient  autrefois  (1).  Il  nous  reste  toutefois  la 
vieille  formule  juridique  :  Je,  soussigné,  reconnais,,. 

Formes  disjointes.  —  Première  et  seconde  personnes.  -  Moi,  toi  ne  sont 
jamais  sujets  à  eux  seuls,  dans  les  formes  personnelles  ;  mais  ils  peuvent 
servir  à  renforcer  le  sujet  :  moi.  Je  ne  le  crois  pas  ;  toi,  qui  as  tant  travaillé, 
tu  échouerais  ?  Cet  usage  est  ancien. 

On  les  trouve  seuls,  dans  des  phrases  de  commandement.  Us  n'y  sont 
pas  sujets  :  Et  toy  di,  taille  bien  nCespée  (Mir.  N.  D.,  vi,  24,  n^  33,  644). 

Us  accompagnent  parfois  un  autre  sujet  :  et  irons  moi  et  VOUS  ou  règne 
de  Berri  (Ors,  B,,  800)  :  —  mais  moy  n*autres  ne  s'en  puet  percevoir 
(e.  deschamps,  V,  61). 

Compléments.  —  A)  Sont  exclusivement  compléments  d'objet  premier 
ou  second  : 

l'«  personne  \  me  ;2^  personne  :  te. 

Ils  précédent  immédiatement  le  verbe  ou  un  autre  pronom  rattaché  au 
même  verbe,  et  ne  peuvent  être  déplacés  :  je  te  crois, 

B)  Sont  compléments  d'objet  premier  ou  second,  ou  compléments  pré- 
positionnels : 

V^  personne  :  moi  ;  2^  personne  :  toi. 

Ils  se  placent  toujours  après  le  verbe  ou  après  un  pronom  dépendant  du 
même  verbe  :  dis-moi,  rends-le-moi  ;  viens  à  moi. 

Au  pluriel,  nous  et  vous,  n'ayant  qu'une  seule  forme,  peuvent  avoir  les 
diverses  fonctions  de  sujet,  d'objet,  de  complément  préposition  el  :  noas 
partons  ;  il  VOUS  regarde  ;  il  part  avec  vous. 

Ds  peuvent  être  ajoutés  au  sujet  ou  à  l'objet  pour  en  renforcer  l'idie  : 
oas,  nous  parton  ;  ;  on  vous  a  blâmé,  voas  ! 

Troisième  personne,  —  Est  exclusivement  sujet  au  singulier  et  au 
pluriel  le  pronom  il,  qui,  au  pluriel,  sous  l'influence  du  nom,  est  devenu  i7s, 
dans  la  période  moderne  de  la  langue  (2).  Le  féminin  elle,  elles  peut  avoir 
d'autres  rôles.  Comme  sujets,  //,  elle,  se  placent  avant  le  verbe  affirmatif  : 
//  vient  ;  elle  plaît  ;  après  le  verbe  interrogatif  :  vient-il  ?  platt-elle  ?  Mais  il, 
ils  ne  peuvent  être  éloignés  du  verbe  (3),  tandis  que  elle  se  détache  libre- 
ment :  elle,  ci  son  avis,  ne  pouvait  accepter  cette  offre. 


(1)  Fier  de  la  lance  e  Jo  de  Durtmdal  (Roi,  1120)  ;  —  le  plus  longuement  que  11  et  sa  dame 
osénnt  (C  Nouu,  n„  i,  72  :  h.  l.,  t,  457  ;  ii,  414). 

(2)  La  prononciation  a  longtemps  été  i;  aujourd'hui  encore  dans  la  langue  familière  on  entend  : 
I  m* a  dit.  Au  pluriel  on  a  longuement  disputé  pour  savoir  si  on  devait  prononcer  il,  ils  ou;  is. 
Le  seul  point  sur  lequel  on  s'est  accordé,  c'est  que.  dans  le  style  soutenu,  il  faut  prononcer'  ils. 
Féraud  (1783)  opinait  encore  que,  dans  la  conversation,  on  devait  prononcer  :  is  ont  dit,  Aujoui^ 
d'hui  on  entend  ils  et  is  devant  voyelle,  il  et  i  devant  consonne. 

(3>  Il  n'en  était  pas  de  même  en  a.  f.  :  ne  vus  ne  il  n*/  porterez  les  piex  (Roi.,  260). 
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Est  exclusivement  obj^ct  le  pronom  le,  la,  les.  Il  se  place  immédiatement 
avant  ou  immédiatement  après  le  verbe  et  ne  peut  en  être  séparé  que  par 
un  autre  personnel  :  chacun  le  croit  ;  nous  les  fréquentons  ;  chassez-le  ;  respec- 
iezAz,. 

La  fbrme  phirielle  leur  sert  d'objet  secondaire.  Elle  se  place  immédia- 
tement avant  ou  après  le  verbe,  sans  pouvoir  en  être  séparée,  sauf  par  le 
pronom  ^e  après  lie  verbe  :  cette  nouvelle  leur  déplaît  ;  donnez-lwit  ce  qu'ils 
demandent  ;  donnez-le  leur  (1).  Nous  avons  noté  (p.  148)  que  leur  a  été 
déctaré  invariable  par  les  grammairiens,  contrairement  à  leur  possessif. 

La  forme  correspondante  du  singulier  lui  joue  le  même  rôle  :  cela  lui 
dépiatt-;  parfe-lxA  ;  dbnne-le  lui.  Mais  à  la  différence  de  leur,  lui  peut  aussi 
servir  de  complément  prépositionnel  :  pensez  à  lui.  Lui  peut  aussi  être 
adjoint  au  sujet  ou  à  l'objet  :  lui,  on  le  condamnerait  !  il  succomberait,  lui  1 

Le  pluriel  masculin  eux  et  le  féminin  elle,  elles,  ont  les  mêmes  emplois 
comnMconn^filélneiMte  préposi^îonnels  que  lui  :  songez  à  eux  ;  songez  à  elle  ; 
défiez-vous  d'eux  ;  parlez  pour  elle. 

Ils  peuvent  aussi  renforcer  le  sujet  ou  l'objet  :  votre  mère  dit  cela,  elle  ; 
vws^k^voyfiZy^WBU  kui^eux  peuvent  être  sujets  :  lui  parle,  eux  travaillent. 


{X^  Lw^H}f^*iii  41^  9U  XVI*  s.  réduit  hleu,  leus  (cf.  les  noms  en  eur  :  chass€u(r)}.  Leus  est 
resté  longtemps  vivant  dans  la  langue  populaire:  il  leus  a  dit;  il  leus  y  a  donné.  Était-ce  l'in- 
ituence  de  eux  ?  (ii.  l.,  ii,  31 3>. 
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CHAPITRE  IX 

A  QUOI  ON  RECONNAIT  LE  SUJET  EN  FRANÇAIS  MODERNE. 
LE  SUJET  ET  L'ORDRE  DES  MOTS 


Au  temps  où  beaucoup  de  sujets  avaient  leur  forme  spéciale,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  il  n'y  avait  pas  un  besoin  absolu  de  distinguer  d'autre 
façon  le  sujet  du  verbe.  La  place  du  nom  sujet  par  rapport  au  verbe  restait 
donc  relativement  libre.  La  langue,  gardant  des  traces  de  la  morphologie 
latine,  conservait  ainsi  quelque  chose  de  la  souplesse  de  la  construction 
ancienne  :  Voldrent  la  veintre  li  Deo  iniml  (voulurent  la  vaincre  les  enne- 
mis de  Dieu;  5*«  EuL),  A  vrai  dire,  même  dans  la  vieille  langue,  le  sujet 
précédait  déjà  le  plus  souvent  le  verbe  :  Ll  Emperere  ^5/  par  matin  levez. 
(RoL,  669).  Et  cette  tendance  était  si  nette  que,  dès  les  temps  les  plus  loin- 
tains, Tordre  inverse,  accompagné  bien  entendu  d'une  intonation  spéciale, 
donnait  un  sens  interrogatif  à  la  phrase  :  les  tu  des  noz  ?  Néanmoins,  l'a.  f . 
usait  très  librement  de  l'arrière-position  du  sujet;  il  ne  faut  pas  considérer 
comme  des  inversions  des  constructions  comme  celles-ci  :  Ei  sanz  trop  lon- 
guement pleidier,  An  prist  la  foi  mes  sire  Yvains.(cHREST.,  Yvain^  3280);  — 
Coarz  esMl,  quant  il  me  crie  (Id.,  Ib.,  1223).  On  pratiquait  même  régulière- 
ment l'arrière-position  du  sujet  dans  plusieurs  cas  : 

A)  Quand  en  tête  de  la  phrase  se  trouvait  le  complément  d'objet  du  verbe, 
ou  un  attribut  se  rapportant  soit  au  sujet,  soit  à  l'objet  :  Ombre  li  fet  li  plus 
biaus  arbres,  Qu*onques  poïst  feire  Nature  (Id.,  //?.,  382). 

B)  Quand  la  phrase  commençait  par  une  circonstance  :  Ores  fut-Il  cois. 
Lorsque  la  déclinaison  à  deux  cas  fut  disparue,  c'est-à-dire  au  XIV*  s., 

comme  on  ne  pouvait  plus  distinguer  le  sujet  d'après  sa  forme,  la 
tendance  s'accentua  de  lui  donner  une  place  invariable,  qui  permît  de  le 
reconnaître. 

lia  construction  normale.  —  La  construction  dite  «  directe  »  s'établit 
donc  d'une  façon  de  plus  en  plus  fixe  ;  le  sujet  ouvrait  la  phrase,  le  verbe 
occupait  la  seconde  place,  enfin  l'attribut  du  sujet  ou  le  complément  du 
verbe  venait  à  la  troisième. 

Sans  doute,  on  trouve  souvent  encore  en  m.  f.  le  sujet  après  le  verbe. 
Mais  il  peut  déjà  être  question  d'inversions,  c'est-à-dire,  somme  toute,  de 
dérogations  à  l'usage  ordinaire  :  Orgueilleusement  feirent  une  saillie  eeulx 
de  dedans  (comm.,  i,  100,  M.)  ;  —  Alors  descendit  Gymnaste  de  son  cheval 


A    QUOI   ON   RECONNAIT  LE   SUJET  EN   FRANÇAIS   MODERNE    247 

(rab.,  Garg,,  ch.  30  ;  h.  l..,  ii,  480).  —  Malgré  des  milliers  d'exemples,  que 
rimitation  du  latin  multipliait,  Tordre  moderne  s'imposait  de  plus  en  plus  : 
Et  ne  faut  pas  faire  comme  Aristote  escrit  (amyot,  Œuv.  mor,,  60,  v^  F.)  ;  — 
Voilà  comment  la  ville  de  Cames  fut  délivrée  (Id.,  Ib.,  243,  vo  G.)  ;  —  Et 
&  la  fin,  l'héritage  demoura,,,  à  sa  fille  Rolandine  (mx^g,  de  nav.,  Heptam., 
365). 

Au  XVII®  s.,  le  dernier  pas  vers  la  fixité  fut  fait.  L'ordre  dit  «  logique  » 
devint  obligatoire.  Les  grammairiens  le  préconisent  comme  répondant  à 
Tordre  même  de  la  pensée.  Bien  loin  de  se  plaindre  de  la  rigidité  de  cette 
forme  directe,  ils  en  tirent  vanité.  Meigret  l'avait  déjà  fait  en  1550.  Le 
Laboureur,  puis  tous  les  logiciens  du  XVIII®  s.,  reprirent  la  thèse. 

On  peut  donc  considérer  que,  dans  le  français  de  l'époque  classique,  le 
sujet  se  présente  normalement  à  la  même  place  que  dans  la  langue  moderne  ; 
le  personnel  sujet  est  devenu  comme  une  préflexion  de  conjugaison,  qui  ne  se 
met  après  le  verbe  que  dans  des  cas  déterminés  et  qui  ne  s'en  éloigne  jamais. 
Le  sujet  nominal  a  sa  place  normale  en  tête  de  la  phrase. 

Restes  des  anciens  usages.  —  Il  ne  reste,  en  dehors  de  la  poésie,  que 
peu  de  cas  où  le  verbe  se  présente  en  tête  de  la  proposition.  Cela  se  produit 
encore  : 

a)  avec  quelques  verbes  subjectifs,  comme  rester,  suivre,  survenir,  entrer, 
venir  :  Survint  le  gros  hiver  de  1879;  —  Puis  s'alternaient,  séparés  par  une 
bande  rouge,  des  losanges  de  velours  et  de  poil  de  lapin  ;  venait  ensuite 
une  façon  de  sac  d'où  pendait...  un  petit  croisillon  de  fils  d'or  (flaub., 
Bov.,  2).  Cette  inversion  n'a  lieu  qu'au  cours  d'un  récit. 

On  place  aussi  d'ordinaire  le  sujet  après  le  verbe  quand  Ja  phrase  com- 
mence : 

b)  par  certains  attributs  :  tel  était  le  cas. 

c)  par  certains  adverbes  :  Aussi  /au/-il  accepter;  Encore  en  est-ïl  bien 
dcuis  le  siècle  où  nous  sommes. 

d)  par  un  complément  circonstanciel  :  A  eette  raison  s'ajoute  le  mépris 
ridicule  qu'ils  affectent  pour  les  peuples  chrétiens  (volt.,  Charl.  XII,  i). 

Toutefois,  il  y  a  une  tendance  très  marquée  à  se  rapprocher,  même  dans 
ces  phrases,  de  Tordre  moderne  :  Aussi,  Je  lui  ai  dit  de  revenir.  Racine  déjà 
met  toujours  le  sujet  avant  le  verbe,  lorsque  la  phrase  commence  par 
peut-être  :  Peut-être  convaincu  de  votre  aversion,  U  va  donner  un  chef  à  la 
sédition  {Phèd.,  355). 

Aujourd'hui  même,  dans  les  rares  constructions  où  Tarrière-posilion  du 
sujet  peut  encore  avoir  lieu,  elle  n'est  pas  obligatoire  :  Certes,  il  est  bon  et 
pur,  monseigneur,  et  peut-être  on  le  verra  bientôt  (v.  h..  Hem.,  m,  1). 

L'inversion  du  sujet  n'est  de  règle  que  dans  une  proposition  intercalée 
dans  un  texte  :  Je  pense,  dit  le  prince,  que  je  voudrais  lui  ressembler  (vg-lt., 
Charl,  XII,  i).  Encore  dans  la  langue  populaire  a-t-on  peine  à  se  plier  à 
cet  usage  ;  on  y  substitue  les  formes  vulgaires  :  Je  pense,  que  lui  dit  le 
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prince,  que  le  prince  lui  dit.  Nous  verrons  que  là  est  une  des  raisons  pro- 
fondes qui  font  disparaître  peu  à  peu  l'ancienne  inversion  interrogative,  et 
qui  font  qu'à  vient- il  ?  se  substitue  :  Est-ce  qu'il  vient  ? 

Elle  est  fréquente  dans  les  conjonctives  :  Vhistoire  que  raconte  votre 
frère. 

On  trouve  ailleurs  l'inversion,  par  effet  de  style  :  tout  à  coup  s'élança 
d'une  ruelle  un  grand  jeune  homme  pâle  (Flaub.,  Éduc,  ii,  76). 

SÉPAnATioN  DES  SUJETS.  —  Au  licu  d'exprimer  avant  le  verbe  tous  ses 
sujets,  on  affecte  parfois  de  n'en  exprimer  qu'un  et  de  reprendre  les  autres 
après  le  verbe  :  son  instinct  Ven  assurait,  et  le  nombre  des  bêtes  furtives  qui 
suivaient  la  rouie  des  aurochs  (rosny,  G.  du  feu,  16).  C'est  un  archaïsme  (1). 


(1  )  M.  des  Aulnays  tâcha  de  radoucir,  le  cousin  Joseph,  le  préceptenr,  Forehambeanx  Ivi-mâme 
(FLAUji.,  Édac,  I,  31)0). 


CHAPITRE  X 
RAPPORTS  DU  VERBE  ET  DU  SUJET.  LES  FORMES  VERBALES 


Les  formes  nuxnérales  et  personnelles  du  verbe.  —  Les  formes  ver- 
bales constituent  des  groupes  qui  varient  suivant  leur  valeur  temporelle 
et  modale.  Mais  en  outre,  théoriquement,  chacun  de  ces  groupes  renferme 
deux  séries  de  formes,  les  unes  du  singulier,  les  autres  du  pluriel.  Chaque 
série  a  trois  formes,  correspondant  à  la  première,  à  la  seconde,  à  la  troi- 
sième personne.  Ex.  : 

Présent  de  r  indicatif, 

^  Je  suis     j  i  Nous  sommes  j 

SiNG.      Tu  es       \  brave  Plur.   |  Vous  êtes        [  braves 

f  II  est       )  (  ns  sont  ) 

L'ensemble  de  ces  variations  en  personnes,  en  nombre,  en  mode,  en  temps, 
forme  la  conjugaison. 

Les  diverses  conjugaisons.  —  Le  système  de  variation  des  formes  n'est 
pas  identique  pour  tous  les  verbes.  Il  y  a  plusieurs  «  conjugaisons  » .  Nous 
avons  vu  au  chapitre  de  la  formation  des  verbes  que,  à  peu  près  seule  aujour- 
d'hui, la  première  dont  Tinflnitif  est  en  er{é)  est  en  possession  de  former 
des  verbes  simples  :  radiographier,  phagocyter,  cinématographier.  Elle  est 
seule  vraiment  vivante. 

La  seconde  est  celle  des  verbes  qui  présentent  partout,  ou  à  peu  près 
partout,  une  syllabe  caractéristique  is.  On  l'appelle  souvent  inchoative, 
parce  qu'elle  provient  de  verbes  où,  en  latin,  cette  syllabe  isc  signifiait 
l'entrée  dans  l'action:  gem-o,  gem-  isc-o,  fr.  gémis.  C'est  un  abus  de 
l'étymologie  ;  ces  mots  n'ont  jamais  eu  en  français  le  sens  inchoatif. 

Les  autres  conjugaisons  :  je  rends,  j'aperçois,  je  revêts,  comprennent  fort 
peu  de  verbes,  mais  des  verbes  très  usuels.  Aucun  verbe  nouvellement 
formé  ne  s'y  conforme.  Elles  sont  mortes  comme  types  (1). 

Caiangements  analogiques.  —  Les  conjugaisons  sont  perpétuellement 
troublées  par  l'analogie.  D'abord  les  formes  des  conjugaisons  vivantes  ten- 
dent à  s'appliquer  à  des  verbes  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  la  II«  conju- 
gaison (obéir)  tend  à  s'appliquer  à  d'autres  verbes.  Vêtir  tend  à  une 
forme   vêtissait,  au  lieu  de  vêtait.  Il  y  a  des  verbes  arrêtés  à  mi-chemin 


(1)  Pour  ]a  série  des  formes  et  rimportance  faussement  attribuép  aux  distinctions  parlMnfl- 
nitif,  se  reporter  à  la  Méthode  de  langue  fr.  Bnmot-Bony,  3«  livre. 
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comme  cueillir,  qui  est  à  la  fois  de  la  I'«  :  je  cueille  (présent)  et  de 
la  III«  :  Je  cueillis  (passé).  Des  changements  très  importants  avaient  eu 
lieu,  avant  la  naissance  du  français  ;  des  temps  et  des  modes  avaient 
disparu,  d'autres  étaient  nés.  Mais  en  somme  les  conjugaisons-  conti- 
nuaient d'exister.  Elles  existent  encore.  Ce  qui  les  conserve,  c'est  le  besoin 
de  distinctions  qui  n'ont  pas  disparu  et  qu'il  faut  faire  :  toi  manger  est  du 
petit  nègre.  Il  faut,  pour  ces  distinctions,  ou  des  formes  reconnaissables  : 
nous  mangeons,  vous  mangez,  ou  des  mots  auxiliaires.  La  force  destructrice, 
c'est  en  premier  lieu  l'usure  phonétique  :  s  final  venant  à  disparaître,  les 
flexions  en  s  perdent  leur  valeur  :  aimes  et  aime  sont  semblables,  malgré 
l'apparence  orthographique.  D'un  temps  à  l'autre,  d'un  mode  à  l'autre, 
l'attraction  assimile  les  formes,  nous  le  verrons  en  parlant  des  temps  et 
des  modes.  Ce  qu'il  importe  de  marquer  ici,  c'est  que,  dans  l'intérieur  d'un 
même  temps  ou  mode,  une  influence  semblable  s'exerce.  Une  voyelle,  par 
exemple,  apparaît  comme  une  sorte  de  caractéristique  commune.  Les  for- 
mes qui  en  présentent  une  autre  s'assimilent.  C'est  ainsi  qu'au  XV I«  s. 
aimasse,  aimassent,  etc.  entraînent  la  disparition  d'aimissions,  aimissiez. 
Les  temps  ou  les  modes  forment  des  séries  qui  tendent  à  l'uniformité  interne. 

Les  variations  de  radical.  —  Les  alternances  de  radical  ne  sont  ni  des 
distinctions  personnelles  ni  des  distinctions  temporelles.  Tel  temps,  comme 
l'imparfait,  a  le  même  radical  à  toutes  les  personnes.  En  outre,  certains 
verbes  n'ont  aucune  variation  de  radical.  Elles  n'en  sont  pas  moins  à  men- 
tionner ici,  car  dans  beaucoup  de  verbes,  elles  jouent  un  grand  rôle.  Sans 
expliquer  l'origine  lointaine  de  ces  variations,  disons  seulement  qu^à  l'époque 
de  la  décadence,  aux  personnes  où  le  radical  portait  un  accent  tonique  et  où 
la  voyelle  n'était  pas  obligée  de  porter  V articulation  de  plusieurs  consonnes 
voisines,  la  voyelle  s'est  allongée,  puis  elle  s'est  modulée  et  enfin  diphtonguée. 
Le  changement  était  fait  à  l'époque  française.  Quand  le  radical  était  atone, 
la  voyelle  ne  s'était  pas  diphtonguée  :  ue-ons.  Là  où  la  voyelle  du  radical 
était  «  entravée  »  (c'est-à-dire  suivie  de  deux  consonnes  dont  la  seconde 
n'était  pas  r),  elle  ne  se  modula  pas  ;  dans  ce  cas,  le  radical  resta  immobile  : 
chant-es,  chani-ez. 

Voici  quelques  types  de  radicaux  variables  de  l'a.  f,  : 


je  W, 

nous  lavoTis. 

j'ai/n, 

nous  amor.s. 

je  /!>/, 

nous  IcDons. 

il    vient, 

I  ous  ocrons. 

il    peiset. 

nous  pesons. 

il    muerU 

nous  moror.s. 

Il  y  a  eu  des  radicaux  plus  éloignés  l'un  de  l'autre,  tel  je  manju,  nous 
mangeons  ;  je  desfun.  nous  disnons.  Beaucoup  de  verbes  avaient,  non  pas 
deux,  mais  trois  radicaux  :  vien,  venons,  vint  (h.  l.,  ï,  198  ;  ii,  345). 

Souvent  le  «  radical  »  —  la  partie  invariable  du  verbe  —  est  en  réalité 
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réduit  à  une  consonne,  comme  on  le  voit  dans  :  sai^  sache,  sus,  qui  n'ont 
de  commun  que  s  initial.  Donc  prendre  garde  aux  définitions. 

Dès  le  début,  l'analogie  tendit  à  réduire  ces  différences.  Mais  les  alter- 
nances de  radical  n'ont  pas  disparu,  tant  s'en  faut.  Ce  sont  elles  qu'on 
retrouve  dans  :  je  lève,  nous  levons  ;  je  sème,  nous  semons  ;  je  m'assieds, 
nous  nous  asseyons  ;  je  meurs,  nous  mourons,  etc.  Il  importe  de  ne  pas  les 
confondre  dans  l'enseignement  avec  les  simples  variantes  orthographiques, 
telles  que  :  jette,  complète,  et  de  les  enseigner  dans  leur  vérité.  Ce  sont  elles 
qui  expliquent  la  formation  de  certains  temps,  comme  le  futur  :  je  sèmerai 
(je  sème),  j'appellerai  (j'appelle). 

Décadence  des  formes  personnelles  du  verbe.  —  Les  flexions  desti- 
nées à  marquer  la  personne  dans  le  verbe  étaient  beaucoup  plus  nettes  et 
aussi  plus  variées  en  a.  f.  que  dans  la  langue  actuelle.  En  même  temps  que 
l'action  phonétique,  l'action  de  l'analogie  s'est  exercée  sur  elles  pour  les  user 
et  les  confondre  :  telle  désinence  qui  n'existait  qu'à  une  personne,  s'est 
introduite  à  d'autres  personnes,  qui  ne  l'avaient  pas.  D'autres  distinctions 
nécessaires  ont  disparu,  de  sorte  que  le  système  est  devenu  confus  et  pauvre, 
surtout  à  certains  temps. 

Restes  des  flexions.  Présent  de  l'Indicatif.  —  Singulier.  1^^  Per- 
sonne. —  La  flexion  de  la  1^«  personne,  au  singulier,  varie  avec  les  verbes. 
Elle  est  dans  récriture  :  e  (sourd,  quelquefois  tout  à  fait  muet)  pour  ceux 
du  type  aimer  :  j'aime»  (j'èm).  Elle  est  :  s  pour  les  autres  types  :  je  subis 
(je  subi),  je  pars,  je  reçois,  je  prends. 

La  flexion  e.  —  L'a.  f.  ne  connaissait  pas  c.  Il  disait  :  je  chant,  Yaim) 
ce  qui  distinguait  nettement  la  1'®  personne  des  suivantes.  L'évolution 
phonétique  entraînait  même  parfois  des  différences  plus  grandes  encore  : 
je  lietf  il  lieYe^  selon  que  la  labiale  sonore  devenue  finale  s'assourdissait, 
ou.  devant  voyelle,  restait  sonore.  C'est  vers  le  XIII«  s.  que  —  par  analogie 
avec  les  verbes  où  e  sourd  s'ajoutait  au  radical  comme  voyelle  d'appui 
{en/re)  —  cet  e  s'est  étendu  à  la  plupart  des  autres  ;  l'on  a  dit  j'otroie  ;  />  liève. 
Toutefois  les  formes  régulières  se  trouvent  jusqu'au  XVI»  s.  :  je  supply, 
je  pri  (h.  l.,  ii,  331).  L'extension  de  cet  e  a  été  à  la  fois  un  avantage  et  un 
grave  inconvénient  pour  la  langue  française.  Là  où  il  avait  une  valeur, 
même  réduite,  il  a  contribué  à  donner  de  l'harmonie  ;  il  a  empêché  aussi  les 
sonores  de  passer  aux  sourdes,  comme  elles  l'auraient  fait  si  elles  avaient 
été  finales  ;  il  a  fourni  des  rimes  verbales  aux  noms  et  adjectifs  féminins. 
Il  a  en  revanche  causé  d'extrêmes  embarras,  un  mot  comme  :  je  prie  ne 
pouvant  entrer  dans  un  vers  qu'à  condition  d'élider  e  sur  une  voyelle  ini- 
tiale :  i7  prie  avec  ferveur. 

La  flexion  s.  —  Elle  n'existait  pas  en  a.  f.  :  je  sui,  je  voi.  Peut-être  faut- 
il  voir  dans  son  extension  une  action  analogique  des  verbes  qui  avaient  s 
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étymologique  (je  puis).  Quoi  qu'il  en  soit,  s  s'introduit  dès  le  XII«  s.,  devient 
fréquent  au  XIV®  s.  Les  formes  sans  s  ne  sont  pas  encore  complètement 
disparues  au  XVI®,  et,  à  vrai  dire,  embarrassent  beaucoup  les  théoriciens 
de  cette  époque,  qui  ne  savent  trop  que  prescrire  à  leur  égard  (ii.  l.,  ïi,  3^), 
Tamuissement  partiel  de  s  permettant  de  discuter  à  perte  de  vue  sans  heur- 
ter l'usage.  Au  XVIle  s.,  tous  les  verbes  prirent  peu  à  peu  Vs  (écrite)  jusqfo'à 
ce  que  l'Académie  l'imposât. 

2 me  PERSONNE.  —  La  llcxion  est  s.  Mais  ce  s  est  peu  à  peu  devenu, 
lui  aussi,  une  s  purement  orthographique.  Il  semble  que  dés  le  XVII*  s.,  il 
ne  s'entendît  plus  jamais  devant  une  consonne  (h.  l.,  m,  318).  A  la  pause, 
il  n'est  plus  d'usage  non  plus  de  le  faire  sentir.  Devant  une.  voyelle,  s  n'a 
plus  de  valeur  phonétique.  Mais,  en  f.  m.,  l'habitude  des  liaisons  a  partielle- 
ment rétabli  le  z  :  tu  viens  ici  (tu  vienz-isi). 

3 me  PERSONNE.  —  La  flcxion  était  primitivement  un  /.  Chantet^  aimet 
sont  les  types  primitifs,  phonétiquement  réguliers.  Mais,  dans  les  verbes 
comme  aimer,  le  t  tomba  dès  la  fin  du  XI*  s.  En  sorte  qu'à  la  fin  du  Moyen 
Age,  il  n'y  eut  plus  de  différence  entre  la  l'«  et  la  3®  personne  :  f'aime, 
il  aime. 

Pluriel.  La  flexion  ont.  —  A  la  3«  personne,  la  finale  est  ent.  Elle 
n'était  pas  viable  sous  cette  forme.  Ou  bien  il  fallait  que  l'accent  se  déplaçât 
sur  cette  syllabe,  ou  bien  nt  devait  disparaître.  Le  déplacement  de  l'accent 
s'est  produit  dans  certains  dialectes  régionaux  ;  en  Berry,  par  exemple,  les 
paysans  prononcent  toujours  :  i  yeu  disont  (ils  leur  disent),  la  prononcia- 
tion de  la  finale  pouvant  être  d'ailleurs,  selon  les  villages,  on,  in,  ou  an. 
En  dehors  des  dialectes,  Vn  disparut  d'abord,  et  de  bonne  heure  le 
groupe  enl  se  réduisit  à  et.  Au  XVI®  s.  le  /,  à  son  tour,  ne  s'entendit  plus 
devant  une  consonne;  à  partir  du  XVII«  s.,  il  fut  muet  devant  une  voyelle. 
De  nos  jours,  on  ne  fait  plus  sonner  le  /  que  dans  le  cas  de  liaison  :  arrive{n)l- 
ils  ?  Ainsi  la  chute  de  n  et  de  /  a  fait  ressembler,  quant  à  ia  prononciation, 
la  3^  personne  du  pluriel  aux  trois  personnes  du  singulier,  dans  les  verbes 
en  e.  A  ces  quatre  personnes,  les  flexions  sont  réellement  à  peu  près  mortes 
pour  la  langue  parlée.  Au  contraire,  les  flexions  de  la  l*^*^  et  de  la  2«  per- 
sonnes du  pluriel  sont  restées  vivantes. 

lr«  PERSONNE.  —  Ici  la  désinence  est  ons.  Dès  l'a.  f.,  cette  désinence 
était  à  peu  près  seule  en  usage.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  le  verbe 
être,  où,  d'assez  bonne  heure,  l'usage  a  décidé  en  faveur  de  ornes,  à  l'ex- 
clusion de  ons  (nous  sommes,  au  lieu  de  :  nous  sons).  Cette  désinence  ons 
ne  représente  aucune  des  désinences  qu'eût  justifiées  l'évolution  phonétique 
régulière  (ains,  eins,  ins).  Elle  a  fini  par  remplacer  même  la  désinence  mes, 
qui  ne  vécut  pas  (f aimes,  dimes  ;  h.  l.,  i,  200). 
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A  côté  de  ons,  se  développa  la  désinence  ions  dans  certains  temps,  aux 
dépe  s  de  iens  et  sous  l'influence  de  ons, 

t 

Une  confusion  évitée.  —  En  m.  f.,  une  défaillance  morphologique  a 
failli  amener  une  nouvelle  cause  de  discordance  entre  le  nombre  du  verbe 
et  le  nombre  du  sujet.  A  la  première  personne,  pluriel  et  singulier  se  confon- 
daient :  /'avons  prenait  la  place  de  /*ai.  Cette  confusion  s'explique  fort  bien 
par  ce  fait  qu'à  la  1'*  personne  du  pluriel,  la  flexion  caractéristique  était 
sensible,  donc  la  notation  par  le  personnel  était  superflue  et  j'auons  prenait 
la  place  de  nous  avons.  On  rencontre  des  /'ai;o/ï.s  jusque  chez  les  écrivains 
les  plus  purs,  mais  pas  au  delà  du  XVI®  s.,  en  français  du  moins.  Les  patois 
présentent  en  effet  fort  souvent  cette  forme.  Molière  la  mettra  dans  la 
bouche  de  la  servante  des  Femmes  savantes  (ii,  6). 

2«  PERSONNE.  —  La  flexion  est  ez.  Dans  l'a.  f.  eiz  existait  à  côté  de  ez, 
mais,  de  bonne  heure,  eiz  a  été  remplacé,  dans  tous  les  verbes,  par  ez. 

Vue  d'ensemble  sur  le  système  de  conjugaison.  —  D'après  cette 
étude  sommaire  des  flexions  du  présent  de  l'indicatif ,  on  voit  qu'en  somme, 
sur  les  six  formes  personnelles  du  français  moderne,  quatre  n'ont  plus  de 
flexion.  Restent  vivantes  seulement  les  flexions  :  ons,  ez,  qui  ont  l'accent 
tonique. 

La  décadence  des  flexions  en  s  et  en  ^  a  été  quelque  peu  retardée  par  la 
versification.  Il  faut  bien  en  tenir  compte,  si  on  ne  veut  multiplier  hiatus 
et  vers  incomplets  :  Bertrand  dit  à  Raton  :  «  Frère  il  faut  aujourd'hui  Que 
tu  fasses  un  coup  de  maître  »  (la  font.,  Fab.,  ix,  17).  De  nos  jours,  l'ensei- 
gnement orthographique  tend  à  les  restaurer.  En  marquant  fortement  la 
liaison  de  ces  Anales  avec  le  mot  suivant  commençant  par  une  voyelle,  les 
maîtres  facilitent  à  leurs  élèves  l'écriture  de  ces  formes  verbales  ;  il  leur 
arrive  même  de  faire  sonner  des  consonnes  contrairement  au  bon  usage. 
Cette  double  action  toutefois  ne  se  produit  pas  quand  le  verbe  est  placé 
à  la  fin  d'un  groupe  :  Pense  toujours  à  ce  que  tll  dis  ;  je  crois  qu'il  repart, 
ou  bien  quand  le  verbe  est  suivi  d'une  consonne  :  Tu  parles  trop  fort  ; 
il  court  des  dangers.  Enfin,  cette  renaissance  des  flexions  est  un  peu 
entravée  par  l'usage  populaire  qui  tend  à  restreindre  les  liaisons.  Il  y  a 
d'ailleurs  des  liaisons  que  les  exigences  de  l'oreille  rendent  impossibles  (1). 
En  principe,  la  liaison  ne  s'impose  que  si  le  verbe  est  inséparablement  lié 
par  le  sens  au  mot  qui  suit.  On  fera  la  liaison  après  voit  dans  :  il  voit  SLrriver 
sa  mère  ;  mais  elle  ne  s'impose  plus  dans  :  il  voit  à  côté  de  lui  sa  mère.  De  même 
il  y  aura  liaison  dans  tu  rends  hommage  à  mes  intentions;  mais  elle  n'est  pas 
nécessaire  dans  :  je  rends  aujourd'hui  mes  comptes.  Toutefois  les  liaisons 
tendent  à  devenir  usuelles,  même  dans  la  langue  courante.  Elles  son!  répu- 
tées élégantes. 


(1  )  V.  au  Pluriel  des  noms,  p.  103  . 


254  LE  SUJET.    LA    PERSONNE 

Avec  les  verbes  en  e,  la  liaison  à  la  2«  personne  (es)  est  de  moins  en  moins 
observée.  On  ne  lie  plus  Vs  dans  :  tu  aimes  à  jouer  ;  tu  chantes  à  ravir  ;  tu 
téléphones  à  ton  aise,  A  la  3<^  personne  du  singulier  en  t,  la  liaison  s'observe 
au  contraire  le  plus  souvent  :  //  vient  à  point  ;  il  vit  encore.  Cependant,  on 
ne  l'observe  pas  dans  :  il  sort  à  l'instant,  il  part  en  voyage  :  elle  se  fait  là 
avec  r.  A  la  3®  personne  du  pluriel,  il  y  a  lieu  de  distinguer.  Les  finales  ent 
sont  complètement  mortes.  On  ne  fait  plus  sans  pédantîsmc  la  liaison  dans  : 
ils  aiment  à  tout  savoir  ;  ils  écrivent  à  leurs  parents.  Mais  dans  les  filiales 
toniques  en  ont,  le  /  se  lie  à  la  voyelle  suivante  :  ils  vont  à  la  chasse  ;  ils  font 
un  grand  bruit. 


CHAPITRE  XI 

LES  FLEXIONS  DE  NOMBRE  ET  DE  PERSONNE 
AUX  AUTRES  TEMPS  ET  MODES 


Présent  du  subjonctif. —  A  ce  temps,  les  flexions  sont  les  mêmes  pour 
les  verbes  des  deux  types,  qui  ont  e  ou  s  au  présent  de  l'indicatif  : 


!'•  personne  : 

e 

que  j*        aime, 

sorte 

SlNOlTLIER 

2«          ^ 

es 

—  tu      aimes. 

sor:es 

3«          — 

e 

—  il        aimcj 

sorte 

V  personne  : 

ions 

—  nous  aimiois. 

sortions 

Pluriel 

2e             - 

iez 

—  vous  aimiez. 

sortiez 

3«         - 

ent 

— '  ils      aimeiiy 

sortent 

Si  plusieurs  de  ces  flexions  présentent  une  grande  ressemblance  avec 
celles  des  verbes  en  e  au  présent  de  l'indicatif,  c'est  que  l'analogie  s'est  exer- 
cée d'une  forme  à  l'autre.  ' 

l'®  CONJUGAISON.  —  Aux  trois  premières  personnes,  on  pense  que  c'est 
l'action  des  verbes  qui  avaient  un  e  (semble)  qui  a  introduit  l'e  sourd  dans 
les  autres  (que  j'aime).  A  la  l'«  et  2®  du  pluriel,  les  désinences  régulières 
einSf  ains,  et  eiz  sont  devenues  d'abord,  par  analogie  avec  le  présent  de 
l'indicatif  :  ons,  ez.  Ces  formes,  encore  usuelles  au  XV®  s.,  ont  été  à  leur  tour 
en  conflit  avec  les  .formes  ions,  iez,  qui  finirent  par  s'imposer  au  XV I^ 
(h.  l.,  I,  202  ;  II,  341). 

Impératif.  —  Les  flexions  de  l'impératif  ont  suivi  également  celles  du 
présent  de  l'indicatif  : 

tu       vois  vois         donc, 

tu       prends-  prends-    le, 

nous  chantons  chantons  ensemble, 

nous  finissons  finissons  tout  de  suite, 

vous  venez  venez       avec  nous, 

vous  partez  partez       à  l'instant. 

Toutefois  la  2«  personne  du  singulier  des  verbes  en  e  n'a  pas  pris  Vs  qui 
termine  la  personne  correspondante  du  présent  de  l'indicatif. 

Imparfait  de  l'indicatif.  —  A  ce  temps,  tous  les  verbes  ont  pris 
finalement  les  mêmes  flexions  : 

I     l'e  personne  :       ais     (ois) 
SiNouuER   !     2«  —  ais 

(     3«  —  ait 

i     !'•  personne  :       ions 
Pluriel       |     2«  —  iez 

(    3«  —  aient 
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L'origine  de  ces  désinences  est  assez  obscure.  Au  début,  les  flexions  ne 
«ont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  dialectes  :  je  chantoe  est  de  l'Ouest,  je  par- 
teie  est  de  l'Est.  C'est  ce  dernier  qui  devait  l'emporter.  Depuis  le  XII®  s., 
on  peut  dire  qu'il  existe  seul  : 

je       parleie 
tu      parteies 
il        parteii     , 

nous  partiiens,     parlions 
vous  partiiez,       partiez 
ils      parte  te  ni. 

Plus  tard,  la  diphtongue  ei  étant  passée  à  ai,  on  eut  :  je  partoie,  il  partait, 
ils  partoicnt.  Enfin,  après  utie  nouvelle  altération  de  la  prononciation  :  oi 
étant  passé  à  ai  (1),  l'orthographe  a  fini,  au  XVIII®  s.,  par  se  conformer  à 
la  prononciation.  Quant  à  la  généralisation  de  s  à  la  première  personne,  elle^ 
s'est  faite  du  XVI®  au  XVII®  s.,  en  même  temps  qu'au  présent  des  verbes 
en  s  et  pour  les  mêmes  raisons.  Je  rendoy  était  encore  plus  commun  que  je 
rendais  au  XVI®  s.;  la  forme  rendoie  allait  visiblement  à  la  décadence.  Seuls 
les  poètes  y  tenaient  pour  la  commodité  du  vers. 

Passé  simple  de  l'indicatif.  —  Dans  ce  temps,  les  flexions  varient 
avec  les  verbes  :  il  y  a  trois  types  généraux  : 


aim  ai 

part  /s 

reç  us 

—    as 

—    is 

—  us 

—    a 

—    it 

—   ut 

—    âmes 

—    tmes 

—  ûmes 

—    (Ues 

—    ttes 

—  ûtes 

~    èrent 

—    ient 

—  urent 

Les  flexions  du  premier  type  ont  été  formées  de  bonne  heure.  La  2®  per- 
sonne du  singulier,  qui  eût  dû  être  en  ast,  a  perdu  le  /  sous  l'influence  des 
autres  deuxièmes  personnes  du  singulier.  Le  /  disparut  aussi  de  bonne 
heure  de  :  //  aimât,  La  1'®  personne  du  pluriel  :  aimâmes,  prit  une  s  sous 
l'influence  de  la  seconde  :  aimasmes  d'après  aimastes,  puis  s  s'assourdit, 
d'où  :  aimâmes,  aimâtes,  (L'accent  circonflexe  représente  orthographia 
quement  l'allongement  de  la  voyelle).  La  3^  personne  du  pluriel  a  hésité 
aux  XV®  et  XVI®  s.  entre  la  forme  régulière  aimèrent,  et  la  forme  analogique 
aimarent,  où  l'a  était  vraisemblablement  très  ouvert  (2).  Celle-ci  fut  défi- 
nitivement condamnée  à  la  fln  du  XVI®  s. 

Les  désinences  en  is  proviennent  de  divers  types  qui  se  sont  fondus  : 


perdi 

mis 

vi 

perdis 

mesis 

reis 

perdiet 

mist 

rit 

perdîmes 

mesimes 

leimes 

perdistes 

mesis  tes 

veistes 

perdierenl 

misirent 

virent 

(1  )  Oi,  originairement  diphtongue  accentuée  sur  o,  est  devenu  successivement  wé  et  è. 
(2^  (^f.  asperge  et  asparge  (h.  l..  ii,  338). 
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Le  premier  qui  disparut  fut  perdi,  perdiet. 

Imparfait  du  subjonctif. —  Les  flexions  de  ce  temps  dérivent  de  telles 
du  passé  simple  de  l'indicatif  : 


aim-asse 

part-isse 

reç'iisse 

—  asses 

—  isses 

—  usses 

—  a 

—  îl 

—  ûl 

—  assions 

—  issions 

—  assions 

. —  assiez 

—  issiez 

—  ussiez 

—  assent  —  issent  —  ussenl 

Dès  le  début,  c'est  vraisemblablement  l'action  analogique  du  subjonctif 
présent  qui,  à  la  l'«  personne  du  singulier,  a  fait  triompher  la  forme 
chaniasaef  finisse^  sur  les  formes  phonétiques  chantas,  finis  (h.  l.,  i,  206). 
L'histoire  de  ces  flexions  les  montre  constamment  influencées  par  celles  du 
passé  simple  de  l'indicatif.  Cependant,  jusqu'au  XVI®  s.,  malgré  aimas, 
aimasmeSyXe^  formes  des  V^  et  2®  personnes  du  pluriel  en  assions,  assiez, 
étaient  loin  d'être  fixées,  et  les  formes  concurrentes  en  issions,  issiez 
semblent  avoir  joui  d'une  faveur  réelle  :  laississions,  allissions,  mangis- 
sions,  etc.  se  rencontrent  encore  chez  les  auteurs  les  plus  français  (h.  l., 
II,  340). 

Futur  de  l'indicatif.  —  11  y  a  trois  types  de  futur  en  français  :  les  futurs 
contractes  (mourrai),  les  futurs  tirés  de  l'infinitif  (obéirai),  les  futurs  tirés  du 
présent  de  l'indicatif  :  jouerai,  jetterai.  Les  flexions  sont  partout  celles  du 
présent  de  l'auxiliaire  avoir  :  ai,  as,  a,  ons,  ez,  ont.  (Voir  ci-dessous). 

Conditionnel  et  Imparfait  du  futur. —  Les  formes  du  conditionnel  ont 
été  obtenues  de  la  même  façon  que  celles  du  futur  de  l'indicatif  ,  mais  en 
employant  les  terminaisons  du  verbe  avoir,  à  l'imparfait  de  l'indicatif  : 
ais,  ais,  ait,  ions,  iez,  aient.  Il  est  à  noter  que  si  l'imparfait  de  l'indicatif  a 
hésité  entre  les  finales  oe  et  cie,  le  conditionnel  n'a  jamais  eu  que  la  finale 
en  eie  :  chantereie,  puis  chanteroie,  chanterais,  chanterais. 

LES     FLEXIONS     DES     AUXILIAIRES 

Présent    de   l'indicatif. 

Etre  Avoir 

sui{s)  ai 

es  as 

esi  a 

sons,  sommes  avons 

estes,  êtes  avez 

sont  ont 

Imparfait   de   l'indicatif. 

cstoie,  étaii  avoie,  avais 

estâtes,  étuis  uvoies,  avais 

estoit,  était  avoit,  avait 

estiens,  étions  aoions 

estiez,  étiez  aviez 

estaient,  étaient  avaient,  avaient 


'A 

1 
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La  forme  esioie  a  remplacé   une  forme  héréditaire  :   ière,  ières,  ièret, 
qui  n'a  vécu  que  très  peu  de  temps. 

Passé  simple  de  l'indicatif. 


fui  (assimilé  en  fus) 

fus 

/",  fut 

fusmes,  fûmes 

fastes,  fûtes 

furent 


I 

01  eus,  par  analogie  avec  2"'«  pers. 

oQs,       eus,  eus 
ot  out,  eut 

oûmes,  eûsmes,  eûmes 
oûstes,   eûstes,  eûtes 
oureni,  orent,  eurent 


Futur  de   T  indicatif   et    conditioiuiel. 


serai,  serois 
serais... 


oral,  aurai,  avrois 
aurais,,. 


Les  formes  du  verbe  être  à  ces  temps,  formes  irrégulières,  sont  issues 
d'un  radical  ser,  obscur.  Les  formes  remontant  au  radical  estre  (ou  ester)  : 
estrai,  n'ont  pas  survécu. 

Présent    du    subjonctif. 


seie, 

soie,  sois 

aie 

seies, 

soies,  SOIS 

etc 

seiet. 

soiety  soit 

seiens 

soiens,  soyons 
etc.  . . 

Imparfait  du  subjonctif. 

fusse  etc. . .  ousse,  eusse,  etc. . . 

Vue  d'ensemble  sur  les  flexions.  —  Cet  exposé,  si  sommaire  qu'il 
soit,  montre  le  résultat  du  travail  d'assimilation.  A  certains  temps,  il  est 
achevé.  Toutes  les  différences  primitives  —  et  elles  étaient  nombreuses  — 
qui  séparaient  les  conjugaisons,  se  sont  effacées,  l'uniformité  est  complète. 
Ailleurs,  elle  n'est  que  partielle  ;  mais  telle  qu'elle  est,  elle  suffît  à  ruiner 
d'artificielles  distinctions  fondées  sur  l'infinitif. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  survit  quelque  chose  des  flexions,  et  que  ce 
peu  de  chose,  que  la  conjugaison  des  auxiliaires,  si  usités  dans  les  temps 
composés,  a,  sans  doute,  contribué  à  faire  durer,  doit  être  enseigné.  Ce  n'est 
pas  seulement  de  l'orthographe  (1). 


(  1  )  Mais  pourquoi  se  croit-on  obligé  d'étudier  tous  les  lemps  à  la  fois  ?  Il  n*y  a  aucun  avan- 
tage ù  fatiguer  T enfance  d'une  kyrielle  de  formes  dont  la  suite  n*éveUle  dfuis  les  esprits  que 
confusion.  Ne  vaut-il  pas  mieux  étudier  chaque  temps  et  chaque  mode  en  son  lieu  ?  Ce  cfue 
nous  avons  voulu  ici,  c'est  seulement  rappeler  qu'il  y  a  des  flexions  réelles  qui  marquent  les 
personnes,  et  des  flexions  orthographiques,  suscepUbles  de  reparaître,  au  moin^  partiellement. 
Les  conclusions  s'imposent.  Il  faut  commencer  cette  étude  par  les  verbes  et  par  les  temps  d'où 
cette  double  démonstration  va  jaillir;  par  exemple  :  a vofr  (au  présent)  les  autres  verbes  au 
futur.  Aucun  ordre  n'est  de  rigueur.  Pojrquoi  le  présent  d'abord  ?  On  continuera  par  aime^ 
finis,  au  présent  et  à  l'imparfait  (mélange  de  flexions  réelles  et  de  flexions  orthographiques). 
C?  qui  facilitera  l'étude  de  ces  temps-là,  ce  sera  de  prendre  des  exemples  dans  les  vers,  où  les 
flexions  compt(  nt  et  Jouent  un  rôle,  tels  que  :  Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  cœur 
(CORN.,  Cid,  1455)  ;  —  Untssez-vous  ensemble  et  faites  une  armée  (Idi,  Ib,,  1561)  ;  —  Tu  me 
eontois  alors  V histoire  de  mon  père  (rac,  Phèd.,  74)  ;  —  Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son 
sort  (Id.,  Alh,y  190);  —  D'une  tige  coupable  11  craint  un  rejeton  (Id.,  Ib:,  107). 


CHAPITRE  XII 
LE  ROLE  DES  PERSONNELS  DE  CONJUGAISON' 


Origines.  —  En  f.  m.  les  personnels  se  sont  substitués  au-x  flexions.  Ils^ 
ne  forment  av^cle  verbe  qu'un  mot  phonétique,  qu'on  prononce  :  je  chante 
ou  bien  :  ch' chante.  De  même  ils  ne  font  avec  lui  qu'une  formtî.  R  n'en  a 
naturellement  pas  toujours  été  ainsi.  Dans  la  vieiHc  langue,  on  omettait 
très  souvent  le  pronom  sujet,  soit  dans  une  proposition  isolée,  soit  dans 
une  proposition  complétive,  voire  dans  une  proposition  interrogative  : 
Oncles,  fait-il,  estes  sains  et  haitiez  ?  (Cor.  L.,  1157).  A  hii  seul,  le  verbe 
suffisait  à  exprimer  la  personne,  comme  le  temps  ou  le  mode. 

On  employait  cependant  les  personnels,  d'abord  lorsqu'on  \^ulait  insister 
sur  l'idée  du  sujet  :  Tu  por  ton  père,  jol  ferai  por  mon  fil  (Alex,,  31,  5)  ;  — 
Quand  tU  ies  morz,  dulur  est  que  jo  lyif  (  RoL,  2030  ;  n.  l.,  i,  226).  On  le  trouvait 
aussi  quand  le  verbe  était  avoir,  faire,  être,  et  commençait  la  proposition  : 
jo  ai  païens  veiïz  (RoL,  1039)  ;  ou  bien  si  un  complément  précédait  le  verbe  : 
jo  VOS  plevis  (Ib.,  1058).  Il  faut  ajouter  que,  dés  cette  époque,  on  rencontre 
le  personnel  près  de  verbes  où  rien  ne  semble  l'appeler  spécialement,  et,, 
dès  le  XlIJe  s.,  au  fur  et  à  mesure  que  le  sentiment  des  flexions  verbales 
s'affaiblit,  la  présence  du  pronom  sujet  devint  de  plus  en  plus  commune 
Ch.  l.,  I,  455)  :  —  Mes  le  bon  homme  ne  peut  partir  ne  laisser  sa  femme,  et  est 
à  Vauenture  prins  et  mené  prisonnier  villainement,  et  est  batu  et  paye  une 
grousse  ranczon.,.  pour  eschiver  qu*]l  ne  soit  pas  prins,  il  se  retrait  en  ung 
chasteau.  Mais  il  va  et  vient  de  nu  ici  en  sa  maison,  parmy  les  bois  et  à  tas- 
tons...  tant  qu'ïlest  tout  rompu  et  depiecé  (X  V  Joies,  132).  An  XV 1^  s.,  malgré 
la  nécessité  de  suppléer  aux  flexions  verbales  défaillantes,  l'usage  du  pronom 
sujet  devant  le  verbe  fut  lent  à  se  régulariser,  et  le  pronom  est  souvent 
absent  :  Si  voulez  venir  avecques  moi  iusques  chez  le  frippier  à  qui  les  ay 
baillées  (l.\r.,  JaL,  i,  3)  ;  —  Que  reste  plus  ?  (jod.,  Eug.,  v,  2)  ;  —  Veult 
bien  la  terre  me  porter  ?  (grév..  Les  Esb.,  ii,  6).  Et  Desportes  écrit:  Viendra 
jamais  le  jour  qui  doit  finir  ma  peine  ?  (h.  l.,  ii,  412).  Il  n'est  pas  impossible 
que  ces  fréquentes  omissions  du  pronom  sujet  soient  dues  à  l'influence 
latine.  A  partir  du  XVI I®  s.  la  question  fut  vidée,  un  pronom  dut  marquer 
la  personne  ;  on  le  voit  à  la  rigidité  des  règles  qui  exigent  un  sujet,  sitôt 
que  la  personne  change. 

Il  ne  reste  comme  exception  que  des  formules:  Non  fay,  comprends  pas!' 
As  pas  peur  !  Ce  sont  des  éléments  lexicologiques  qui  ne  font  pas  autorité 
pour  la  syntaxe  (h.  l.,  m,  478). 
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Extension  des  personnels.  L'impératif  et  Ùanalogie.  —  Quand  la 
chose  énoncée  est  un  ordre,  un  souhait,  une  demande,  le  nom  de  celui  à  qui 
on  s'adresse  n'est  jamais  exprimé  dans  le  cas  où  Ton  se  sert  de  Timpératif  à 
la  seconde  personne.  On  ne  dit  pas  :  Tu  viens,  mais  :  viens  ;  de  même  venez  ! 
L'analogie  générale  avait  poussé  à  l'introduction  des  personnels  de  con- 
jugaison devant  les  impératifs  :  Vous  soyez  les  bienvenus  s'est  dit  en  a.  et 
m.  f.  Cf.  tu  nos  i  fai  venir  (Alex,,  335).  Le  XVII®  s.  a  vu  la  disparition  de 
ce  tour  (h.  l.,  i,  226  ;  ii,  414).  Mais  le  sujet  reparaît  à  la  3®  personne  :  Qu'elle 
soit  bénie  !  et  aussi,  naturellement,  quand  le  commandement  est  exprimé  par 
un  futur  :  Tu  passeras  le  premier. 

Les  vocatifs.  —  L'observation  qui  précède  ne  signifie  nullement  que  le 
nom  de  la  personne  ou  de  la  chose  ne  figure  pas  dans  la  phrase  impérative. 
Soit  qu'il  y  ait  lieu  de  les  désigner,  soit  qu'on  veuille  y  insister,  on  l'exprime, 
mais  il  est  détaché  du  verbe  :  Toi,  mon  frère,  écoute-moi  un  instant  ;  — 
VeneZy  peuples,  venez  maintenant,  mais  venez  surtout,  princes  et  seigneurs 
(boss.,  Condé),  (1). 

Les  mots  u  vocatifs  »  ou  interpellatifs  sont  souvent,  par  politesse,  pré- 
cédés de  possessifs  de  respect,  dont  :  Madame,  Monsieur,  Messire,  Mon- 
seigneur ont  fourni  le  type.  L'usage  militaire  (ignoré  dans  la  marine)  de 
faire  précéder  de  mon  le  titre  des  officiers,  mon  général,  mon  lieutenant, 
tend  à  généraliser  ce  tour;  des  prévenus  disent  :  Mon  président.  On  entend 
Mon  maire. 

L'article  le,  la,  les,  au  rebours  du  possessif,  est  souvent  familier  :  Bonjour 
Vami. 

Des  expressions  de  commandement  où  il  n'y  a  pas  de  verbe  s'accompa- 
gnent tout  naturellement  du  même  vocatif.  Debout,  les  morts  !  En  avant, 
les  gars  ! 


{\)  Rélléchir  sur  une- phrase  comme  :  AUonSy  voua,  en  mmnl  ! 


CHAPITRE  XIII 


ACCORD  DU  VERBE  AVEC  LE  SUJET 


Réalité  de  l'accord.  —  L'usage  général.  —  «  Le  sujet  donne  ta  loi 
au  verbe  » ,  disait  Vaugelas.  La  formule  est  assez  heureuse  ;  elle  correspond 
bien  à  la  réalité.  Le  verbe,  élément  variable,  en  rapport  étroit  avec  le  sujet, 
se  met  au  même  nombre,  dans  certaines  formes  où  il  a  un  genre,  au  même 
genre,  et,  dans  les  formes  où  il  a  des  personnes,  à  la  même  personne  que  son 
sujet.  Il  y  a  accord,  et  accord  :  écessaire  :  Des  chevaux  boit,  ou  :  vous  boivent 
n'est  pas  du  français.  D'instinct  toute  personne  qui  sait  la  langue  dit  : 
boivent,  buvez  (1).  Cependant,  si  simple  que  semble  pareille  régie,  elle  pré- 
sente, et  en  grand  nombre,  des  difficultés  d'application. 

Il  faut  distinguer  en  effet,  aux  temps  composés,  entre  les  verbes  construits 
avec  être  et  les  verbes  construits  avec  avoir.  Les  premiers  accordent  norma- 
lement leur  participe  avec  le  sujet  :  Elles  sont  arrivées  par  la  pluie. 

Les  seconds  gardent  leur  participe  invariable,  s'ils  sont  subjectifs  : 
Elles  avaient  cependant  bien  couru  pour  éviter  l'averse. 

Ils  l'accordent  ou  ne  l'accordent  pas  avec  l'objet,  suivant  des  cas  que  nous 
verrons,  s'ils  sont  objectifs:  L'averse  qu^elles  ont  reçue  ne  les  a  heureusement 
pas  transpercées  ;  elles  avaient  gardé  des  manteaux. 

Il  y  a  plus.  Les  verbes  construits  avec  être  ont  été  aussi,  —  à  tort  — 
alors  qu'ils  étaient  pronominaux  ou  réfléchis,  assimilés  aux  verbes  construits 
avec  avoir.  Quand  ils  ne  sont  pas  réfléchis,  ils  s'accordent  avec  leur  sujet. 
Nous  redresserons  en  temps  et  lieu  la  fausse  règle  que  l'on  donne  à  ce 
propos. 


■5 


A.  ACCORD  AVEC  UN  SEUL  SUJET 


10  Accord  avec  le  sens.  —  Il  arrive  d'abord  que  la  forme  du  sujet  n'est 
pas  en  rapport  exact  avec  le  sens.  Un  singulier  peut  éveiller  une  idée  de  plu- 
riel, nous  l'avons  dit  à  propos  du  singulier  d'espèce.  Il  y  a  d'autres  cas, 
qui  se  rencontrent  dés  l'a.  f .  Ainsi  gent  entraîne  souvent  un  verbe  au  pluriel  : 
5/  s'en  commurent  tote  la  gent  de  Rome  (Alex.,  cm,  1).  Cet  accord  avec 
le  sens,  et  non  avec  la  forme,  se  rencontre  encore  au  XV I^  s.  :  et  le  trèfle  [/ 
croissoient  par  les  pastis  herbeux  (am.  jam.,  ii,  213)  ;  —  Ne  tay  que  leur 


(1)  On  ne  peut  pourtant  pas,  ù  proprement  parler,  dire  qu'il  y  a  accord  en  personne  entrele 
verbe  et  le  sujet,  puisque  les  pronoms  sujets  sont  là  pour  marquer  la  personne.  En  tous  cas, 
personne  du  verbe  et  personne  du  sujet  vont  ensemble,  commandées  par  l'idée,  11  y-a  accord. 
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bonté  royale  Ont  ouvert  la  main  libérale  (baïf,  ii,  459).  Cette  «  syllepse  » , 
classée  comme  figure,  et  qui  est  commune  en  latin,  ne  déplaisait  pas  à  Vau- 
gelas,  malgré  son  amour  du  régulier. 

L'époque  moderne  n'a  pas  complètement  abandonné  cet  usage  :  En 
vain  le  jour  succède  au  jour.  Us  glissent  sans  laisser  de  trace  (lam.,  Médit.,  8). 
Le  mot  four  est' bien  employé  au  singulier  dans  la  première  proposition, 
mais  comme  il  est  répété,  il  suggère  l'idée  du  pluriel  qui  apparaît  dans  la 
2®  proposition. 

Inversement  un  pluriel  peut  évoquer  une  idée  de  singulier  :  Cinquante 
domestiques  est  une  étrange  chose  (sév.,  Lp//.,  dcccx).  Voici  une  phrase 
de  S'-Simon  tout  à  fait  irrégulière,  mais  fort  juste  :  les  dive^rses  façons 
qu'on  leur  donna  (aux  billets  de  loterie)  fit  r amusement  du  roi  (vu,  140). 

Le  sujet  peut  être  un  nominal  de  quantité  ;  la  plupart,  peu,  beaucoup  ; 
alors  le  verbe  se  met  d'ordinaire  au  pluriel  :  Les  hommes  devraient  tous 
travailler  à  leur  perfectionnement  moral,  la  plupart  n'y  pensent  même  pas, 
beaucoup  y  échouent,  peu  se  montrent  persévérants  (1). 

Avec  plus  d'un,  il  se  produit  des  hésitations  bien  compréhensibles  (2). 
La  forme  sent  le  singulier,  le  sens  est  incontestablement  un  pluriel.  L'usage 
a  hésité  :  Plus  d'une  Pénélope  honora  son  pays  (boil.,  Sot.,  x)  ;  —  Plus 
d*un  guéret  s'engraissa  Du  sang  de  plus  d'«ne  bande  (la  font.,  Fab.,  iv,  6)  ; 
—  Au  contraire  :  Plus  d'une  parmi  elles  sont  sorties  du  monastère  comme 
j'en  sors  aujourd'hui  (muss.,  éd.  Lem.,  m,  296).  (3). 

2^  Le  sujet  est  accompagné  d'un  nom  en  dépendance.  —  Il  arrive 
fort  souvent  que  l'idée  de  pluralité  est  éveillée  par  un  nom  en  dépendance  du 
sujet  :  Quand  le  dos  escumeux  des  ondes  empoullécs  S'enflent  (ronsard,  iv^ 
118  et  389)  ;  —  L'aspet  de  Mercure  et  Saturne  Me  firent  prompt  (baïf,  ii, 
460  et  470).  Cette  syntaxe  du  XV 1*^  s.  n*est  pas  étrangère  à  la  lan^e 
contemporaine  :  Aucun  des  gens  qui  étaient  là  ce  soir  ne  sont  nos  amis 
(don.,  La  Patr.,  i,  1). 

Le  sujet  est  un  nom  ou  un  nominal  de  quantité.  —  Le  cas  le 
plus  fréquent    est  celui  où  le  sujet  est  un  nom  ou  un  nominal  collectif 


1 


(1)  Au  contraire  :  Ainsi  V officier  pour  les  pièces  d'honneur  était  vraiment  inutile:  beaucoup 
de  eier§es  valait  mieux  /  (Fiaub.,  Édue.,  II,  245)  Sur  toutes  les  dilTlcuItés  d'accord,  voir  bastin. 
Le  verbe  dan*  la  7.  /r.,  St  Péte^sb.,  1896. 

(2)  Jusqu'au  XVII*  s.,  on  hésita  aussi  entre  :  vingt  et  un  cheval  et  vingt  et  un  chevaux  (n.  l.,  iu, 
475). 

(8)  Dértgatlom  i  PaeeorA  i  eante  d*aii  tnflnftlf  qui  suit.  Après  Tamuissement  de  e,  on  disait  : 
elle  est  venut  avec  un  u  long,  elle  est  venu  chercher  son  enfant,  avec  im  u  bref.  Vaugelas  voulait 
donc  que  le  participe  restât  invariable.  Ménag:^  et  d'autres  Jugèrent  qu'on  compliquait  inutile- 
ment  les  clwses  en  imposant  :  elle  m* est  venu  voir  (o.,  i,  58  ;  cf.  Vaug.,  u.  281  ;  A.  de  B.,  Re/1., 
352;  Bouh.,  «Suif.,  347).  Beaucoup  d'écrivains  classiques  laissent  le  participe  invariable,  ce  qui 
expHque  l'opinion  de  Vaugelas  :  Combien  avot^s-n^tus...  de  noms  illustres  que  la  fortune  n*a  point 
mis  entre  les  mains  du  peuple^  mais  qu'elle  même  est  allé  quérir  sous  terre.  (Malh.,  JE^il.  de  Sën., 
Lxxix,  n,  615)  ;  —  Quelques  mousches  qpii  estaient  venu  troubler  son  repos  (Balz.,  Œuv„  n,  360> — 
fine  est  marie  à  Auteutl,  dans  la  maison  d'un  maître  à  danser,  où  eUe  était  venu  prendre  Voir 
(Rac,  Lea.,  clxxx,  note  Î7). 
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suivi  d'un  nom  en  dépendance  au  pluriel  :  une  foule  de  gens  étaient  partis  ; 
une  partie  du  pain  était  mangé.  Sur  ce  point  Vaugelas  avait  donné  une 
règle  générale  :  Taccord  devait  se  faire  avec  le  nom  en  dépendance.  Le  vrai 
sujet,  à  ses  yeux,  n'est  pas  le  collectif,  mais  l'expression  complète,  collectif 
et  complément.  Toutefois,  même  après  Vaugelas,  l'usage  des  auteurs  pré- 
sente une  grande  incertitude  :  ce  peu  de  chrétiens  métis,.,  fut  bientôt  exter- 
miné ou  réduit  en  servitude  (volt.,  Ess.  s.  les  Mœurs^  lviii)  ;  —  J* estime 
qu'une  douzaine  d'années  suffira  pour  changer  en  hommes  ces  automates 
DiDonts  (fourier,  Œuv.,  I,  67)  ;  —  cette  intime  dépendance  où  l'ensemble 
de  nos  conditions  propres  tant  intérieures  qu* extérieures  retient  inévitable- 
ment chacune  de  nos  études  positives  (comte,  Ksp.  pos.y  21)  ;  —  Un  torrent 
de  pensées  me  roulait  dans  la  tête  (lam.,  Jor.,  26  sept.  1800);  —  un  bataillon 
de  verres  à  moitié  pleins  couvrait  le  plancher  (flaub.,  Éduc,  i,  214). 

Les  pluriels,  bien  entendu,  abondent  dans  les  textes  :  une  foule  d'officiers 
de  tout  grade  arrivaient  chaque  jour  en  poste  (michel.,  Rév.,  i,  370)  ;  — 
Tout  ce  que  je  vois  de  personnes  de  bon  sens  entrent  plus  dans  ses  raisons  que 
dans  les  vôtres  (boursault,  Let.  nouv.,  i,  167)  ;  —  Un  nombre  infini  de  filles 
ravies  ou  séduites  font  les  hommes  beaucoup  plus  mauvais  qu*Hs  ne  sont 
(montesq.,  Let.  Pers.,  lxxxiv)  ;  —  bien  peu  d'idées,  de  façons  de  sentir  leur 
étaient  communes  (p.  et  v.  marg.,  F.  nouv.,  75)  ;  —  peu  d'amis  la  regret- 
tèrent (flaub..  Un  cœur  simple,  30). 

Mais  il  y  a  des  cas  où  l'expression  de  quantité  est  l'idée  importante. 
L'accord  se  fera  donc  dans  ces  cas  avec  l'expression  de  quantité  :  Le  peu 
de  connaissances  qu'il  possédait  a  déterminé  son  échec.  L'échec  est  dû  non  pas 
aux  connaissances  y  mais  à  leur  petite  quantité  (cf.  :  Le  peu  de  connaissances 
qu*il  possède  lui  ont  été  très  utiles.  Ce  sont  les  connaissances  qui  ont  été  utiles, 
et  non  pas  le  petit  nombre).  D'après  cela  on  comprend  qu'on  puisse  dire  :  un 
trop  grand  nombre  d'enfants  ne  se  rendent  pas  compte  des  sacrifices  de  leurs 
parents,  et  que  Pascal  ait  écrit  :  un  trop  grand  nombre  d'enfants  peut  ruiner 
une  famille. 

Mais  ces  distinctions,  trop  rigoureusement  logiques,  ne  sont  pas  toujours 
observées,  loin  de  là,  au  XIX*^  s.  (1).  A  côté  de  :  Le  peu  de  meubles  qui  se 
trouvent  dans  les  habitations  espagnoles  sont  d'un  goût  affreux,  on  trouve  : 
Le  peu  d'ouvrages  dont  je  me  suis  pénétrée,  depuis  que  j'existe,  a  développé 
les  quelques  qualités  que  Dieu  m'a  données  (g.  s  and).  Cf.  //  a  vendu  le  peu 
de  biens  qui  lui  restait  (dumas,  Monte-Christo,  i,  254,  dans  bastin,  o.  c,  8). 

L'accord  avec  un  des.  —  Dans  une  plirase  comme  :  une  des  misères 
des  gens  riches  est  d'être  trompés  en  tout,  aucune  contestation,  il  faut  le  singu- 
lier. Mais  quand  le  déterminant  est  suivi  d'un  relatif,  le  verbe  doit-il  être  au 
singulier  ou  au  pluriel  ?  Dans  l'ancienne  langue,  l'accord  était  libre.  Au 


(1)  L'arrêté  du  26  Février  1901  autorise  indifféremment  :  un  peu  de  connaissances  su/fsl  ou 
ati(Jisen(.  Cf.  les  exemples  réunis  par  les  grammairiens  hétérodoxes,  tels  qu*AUBERTiN.  Gra. 
mod.  de»  écrivains  français,  4»  éd.,  1861,  427  et  suiv. 


n 
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XV IF  s.,  on  ne  parvint  pas  à  établir  une  règle  générale,  et  les  grammairiens 
ont  par  la  suite  essayé  de  faire  une  distinction,  suivant  que  le  relatif  se  rap- 
porte à  un  ou  au  déterminant.  La  distinction  n*est  pas  toujours  facile,  et 
l'Académie  accepte  :  U astronomie  est  une  des  sciences  qui  a  fait  ou  qui 
font  le  plus  d* honneur  à  l'esprit  humain  Cf.  Une  des  femmes  d' Angleterre 
qui  a  le  plus  d*esprit  (volt.,  Let,  PhiL,  xi)  ;  —  C'est  une  des  plus  charmantes 
femmes  qui  se  puissent  trouver  à  votre  cour  (sardou,  Af  ™«  Sans  Gêne,  m, 
103)  ;  —  C/esi  une  de  mes  poésies  qui  a  le  plus  de  retentissement,  dans  Pâme 
de  mes  lecteurs  (lam..  Comment,  de  la  i4«  Méd.)  ;  —  Rousseau  est  un  des 
auteurs  qui  a  eu  le  plus  d'esprit  (duch.  de  choiseul,  dans  lanson.  Lettres 
du  XVIII^  s.,  400)  (1). 


H 


B.     ACCORD     AVEC     PLUSIEURS     SUJETS 

La  règle  générale.  —  Le  verbe  peut  avoir  plusieurs  sujets.  La  tradition 
était  de  ne  faire  l'accord  qu'avec  le  plus  rapproché  (ii.  l.,  i,  222).  Les  théori- 
ciens du  XVII®  s.  se  montraient  encore  hésitants.  Vaugelas  avait  l'instinct 
qu'il  fallait  considérer  le  sens  des  noms  sujets,  et  que,  quand  ils  étaient  unis 
par  et,  si  le  second  ne  faisait  que  doubler  en  quelque  sorte  le  premier,  dont  il 
était  a  synonyme  ou  approchant  » ,  l'idée  était  une.  Il  fallait  donc  garder 
le  singulier  :  Sa  clémence  et  sa  douceur  était  incomparable  (h.  l.,  m,  527). 
L'Académie  ne  partagea  pas  l'avis  du  maître.  Elle  formula  ainsi  son  opinion  : 
v(  On  a  jugé  non  seulement  que  deux  synonimes  les  plus  parfaits  qu'on  pour- 
roit  trouver  régissent  le  verbe  au  pluriel,  mais  que  ce  seroit  pécher  contre  le 
génie  de  nostre  langue  que  de  leur  faire  gouverner  un  singulier.  «  (vAucr.,  i, 
351). 

La  question  resta  en  suspens,  et  l'on  continua  à  discuter  s'il  convenait 
d'additionner  ou  non  les  sujets  singuliers.  Le  sens  des  conjonctions  ser- 
vant à  l'union  des  sujets  importait  avant  tout.  Ou,  par  exemple,  ne  mar- 
quait pas  une  réunion  aussi  forte  que  et.  Les  controverses  portèrent  donc 
sur  la  signification  à  donner  aux  conjonctions  de  coordination,  et  le  débat 
se  poursuivit  tant  que  dura  l'école  des  logiciens. 


Particularités  dans  l'accord  en  nombre.  —  A.  Sujets  unis  par 
et.  —  Dans  les  cas  ordinaires,  point  de  doute  ;  les  sujets  s'additionnent  : 
le  frère  aîné  et  la  sœur  sont  là.  On  a  même  professé  que  cette  règle  ne  com- 
porte pas  d'exception,  c'est  une  erreur. 

La  théorie  la  mieux  fondée  en  raison  paraît  être  celle  de  Domergue,  très 
judicieuse  et  très  tolérante,  d'après  laquelle,  lorsque,  dans  plusieurs  noms, 
l'esprit  ne  considère  que  le  dernier,  soit  parce  que  le  dernier  explique  ceux 
qui  précèdent,  soit  parce  qu'il  est  plus  énergique,  soit  parce  qu'il  est  d'un 


(1)  I/arrêtô  de  1901  considère  que  la  question  d'accord  dans  ce  e^s  est  une  délicatesse  de 
langage  qu'on  n'essaiera  pas  d'introduire  dans  les  examens.  (Voir  des  exemples  et  une  discus- 
sion serrée  dans  tcbler,  MéL,  300). 
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tel  intérêt  qu'il  fait  oublier  les  autres,  les  mots  correspondants  (verbe» 
attribut,  adjectif,  pronom)  s'accordent  avec  le  dernier  nom.  Dans  cette 
transgression  de  la  règle  des  grammairiens,  je  vois,  dit-il,  un  véritable  respect 
pour  les  principes  de  la  grammaire  (Gram.y  128).  Domergue  n'admet  du 
reste  guère  que  l'on  puisse  employer  et,  lorsqu'il  n'y  a  pas  addition  des 
sujets. 

Malheureusement  les  textes  ne  renseignent  pas  toujours  sûrement  ;  ils  ne 
pourraient  faire  foi  que  s'ils  n'avaient  pas  été  corrigés  par  les  protes.  Voici 
des  exemples  qui  ont  précédé  l'établissement  de  la  règle  et  qui  sont  très 
caractéristiques  :  Béréniee  et  son  fils  fut  tuée  par  Séleucus  Gallinicus 
(pascal,  Pens,,  éd.  Molin.,  i,  220).  Le  personnage  important  est  Bérénice, 
l'accord  a  lieu  avec  ce  seul  sujet. —  Dieu  et  les  apôtres...  a  mis  dans  r Écri- 
ture et  les  prières  de  VÉglise  des  mots  et  des  sentences  contraires  (Id.,  Ib,,  i, 
196).  L'idée  de  Dieu  l'emporte  sur  celle  de  ses  serviteurs  ;  —  le  blanc  et 
le  rouge  les  rend  affreuses  (la  br..  Car,,  des  Fem.,  6).  L'idée  est  une  idée 
globale,  le  fard  (1).  On  cite  d'autres  phrases,  du  XYIII®  s.  :  La  doUCeur  et 
la  mollesse  de  la  langue  italienne  s'est  insinuée  dans  le  génie  des  auteurs 
italiens  (volt.,  Des  diff.  goûts  des  peuples)  ;  —  Souvent  la  véhémence  et  la 
triste  sévérité  de  son  discours  protégera  la  vertu  opprimée  et  fera  trembler  le 
vice  triomphant  (d'aguesseau,  Disc,  sur  l'union  de  la  philos,  et  de  Véloq.). 

L'un  et  l'autre.  —  Quand  deux  sujets  sont  représentés  par  Vun  et  l'au- 
tre, il  semble  que  l'idée  de  pluralité  s'impose  dans  le  sujet  et  que  par  consé- 
quent le  verbe  doive  se  mettre  au  pluriel.  Sous  l'influence  de  la  syntaxe 
latine,  quelques  grammairiens  admettaient  le  singulier  ;  mais  la  plupart 
exigent  que  le  verbe  soit  au  pluriel.  Quant  aux  écrivains,  leur  doctrine  n'est 
pas  fixe  :  les  classiques  hésitent  entre  les  deux  usages,  et  l'on  en  trouve  qui 
les  suivent  tour  ù  tour  :  L'un  et  l'autre  rival,  s' arrêtant  au  passage.  Se  mesure 
des  yeux,  s'observe,  s'envisage  (boil..  Lutrin,  v,  113)  ;  —  L'un  et  l'autre, 
r)  mon  sens,  ont  le  cerveau  brûlé  (Id.,  Sat.,  iv,  72).  Même  au  XIX^  s.,  on 
trouve  encore  des  verbes»  au  singulier.  Aubertin  (o.  c,  246)  cite  :  leurs  yeux 
se  rencontrèrent  dans  la  glace  ;  l'un  et  l'autre  fut  embarrassé  (mérimée). 
Mais  la  règle  actuelle  exige  le  pluriel  :  l'un  et  l'autre  sont  également  protégés 
par  nos  lois  (dufaure,  Pour  Vév.  d'Orléans,  1800,  ib.). 

B.  Sujets  unis  par  avec.  —  Avec  peut  joindre  au  sujet  un  autre  sujet 
de  même  importance,  ou  bien  il  peut  introduire  un  accessoire  du  sujet. 
Dans  le  premier  cas,  le  verbe  se  met  au  pluriel  :  Le  singe  avec  le  léopard 
Gagnaient  de  l'argent  à  la  foire  (la  font.,  Fab.,  ix,  3)  ;  —  Le  Comte  Piper, 
avec  quelques  officiers...  étaient  sortis  de  ce  camp  (volt.,  Charl.  XII,  1.  iv). 

Dans  le  second  cas,  il  s'accorde  avec  le  premier  mot  qui  seul  est  sujet  : 


(1)  Dans  les  vers,  on  laissait  souvent  le  verbe  au  singulier:  On  dit  que  ton  front /aune  et  ton 
teint  sans  couleur  Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  (boil..  Lutrin,  i,  231). 
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mon  père»  uvec  ses  deux  domeatifines  est  arrivé  ce  malin  ;  —  c'est  Phalante, 
avec  ses  LacédéinonieflS^  qui  a  /onde  ce  mtunrmi  roiinume  (fénî:i,on, 
TcL,   IX.   lin). 

Il  en  est  de  même  quand  les  sujels  îiont  réunis  par  comme,  ainssi  que, 
Y  a-t-il  tiuison,  le  verbe  se  met  au  pluriel.  Les  Iheoneiens  donnent  des 
exemples  :  Votre  père  en  mouranL  ainsi  que  votre  mère»  Vous  laissèreot  de 
hien  une  somme  légère  ;  —  dans  la  Grèee.  Bacchus  ainsi  qu'Hercule  étaient 
adorés  afmînr  de^  demi-dieux\ 

Mais  s'il  y  a  une  idée  de  comparaison,  le  verbe  se  met  au  singulier.  On 
cite  :  le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier,  A  loui  l'or  du  Pérou 
préfère  un  beau  laurier  :  -  ]*élépiiânt,  comme  !e  castor,  aime  la  soviétv  de 
ses  semldabics.  1/ arrêté  <le  IVHïl  tolère  toujours  le  verbe  au  pluriel,  et  11  a 
raison,  eiir  stir  des  sujels  unis  pur  r/  on  pourrait  faire  les  mêmes  dislinetions  ♦ 
la  nuit  et  toutes  ses  horreurs  va  descendre  en  noire  lime  (r\  BORt'M  ,  PuL,  i, 
37)  ;  —  mais  ce  n'est  pas  /'Église  et  ses  voûtes  sublimes^  Ses  porches,  ses 
vitraux,  ses  lueurs,  ses  abîmes.  Sa  façade  et  ses  hurs,  qui  fascine  mes  tfeux 
IV.  u.,  Rm/.  et  OmtK,  iv.  Reg.  jeté  ilans  une  mans.). 

C.  StîjivTs  UNIH  PAH  mais  encore*  —  L'aceord  n'n  généralement  lieu 
cpravec  le  dernier  sujet*  Donc»  s'il  est  singulier,  le  verbe  reste  au  siutçulier. 
Vaugelas  du  moins  avait  donné  cette  règle  :  non  seulement  toutes  ses 
richesses  et  tous  ses  honneurs^  mais  encore  toute  sa  vertu  s'évanouit  (n.  88). 
Cepcmlant  on  trouve  souvent  le  îïlunel,  liastin  eile  :  non  seulement  sa 
chambre  ou  sa  cellule  ^  mais  sa  table  même  étaient  ion  jours  bien  rangées 
(cM'  n'iiAUss.,  Lacord.,  175,  R.  M.,  I"mal  18l*5i. 


D,  Sujets  sos  unis  par  une  conjonction.  —  Quand  il  y  a  plusieurs 
sujets  au  singulier,  qui  ne  sont  pas  synonymes,  mais  expriment  des  idées 
distinctes,  on  met  naturellement  le  verbe  an  pluriel  ;  /7  faut  du  tentps  pour 
s'accoiîlumer  a  respèce  humaine,  telle  que  l'intérêt,  l*afîectiûn,  la  vanité, 
la  peur,  nous  l'ont  faite  (n.  const..  Ad.,  cIk  u  ;  -  le  ton,  l'attitude,  tra- 
hissaient la  grande  familiarité  dans  la  maison  de  ia  bonne  â  tmtl  faire  mai 
rHribuée  (\.  daud.»  /mm.,  7). 

^pendant  il  y  a  lieu  de  considérer  si  le  dernier  sujet  n'attire  pas  ïnirli- 
culiérement  l'attention,  soit  parce  qu'il  exprime  une  idée  nouvelle,  soit 
parce  qu'il  renchérit  sur  les  autres,  soit  pour  toute  aulre  raismi,  juquel  cas, 
on  le  met  en  luniiére  en  ne  faisant  Taecord  qifavec  lui  seul:  J'ai  pour  aïeul 
le  père  et  le  maître  des  Dieux  ;  Le  ciel,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux 
(RAC,  Phèd.,  1275)  ;  —  Louis,  son  fUs»  l'État^  l'Europe  rst  dans  ms  mains 
(VOLT.,  Poème  de  Fonlenotj)  ;  -  Une  étendue,  une  ampleur,  une  rotondité 
qui  sentait  ie  barreau  (s«*-*  beuve,  IK-IL,  ii.  olKj  :  ---  sa  longue  redingote 
noire,  tout  son  costume  sentait  A^  pédtiqogue  (fi.  vi.  u.,  Édue.,  i,  î^9). 

Il  esi  bh  n  entendu  que  le  siu^'iJier  s'impose,  si  devant  le  verbe  se  lrcHi\e 
un  mol  tel  que  louL  rien,  personne,  qui  résume  en  c[iick{ue  sorte  les  divers 


ACCORD    DU     VERBE    AVEC    LE    SUJET 


267 


sujets:  Remords,  crainte,  périls,  rien  ne  /n'a  retenue  (rac,  Brit,,  1279)  ;  — 
Femmes,  moine,  vieillards,  tout  étoit  descendu  (la  font.,  Fab„  vu,  9)  (1). 

E.  Sujets  conjoints  ou  disjoints  par  ni. —  Ici  il  y  a  hésitation.  On  dis- 
tingue une  tendance  chez  les  grammairiens  à  imposer  le  singulier,  quand  il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  des  sujets  qui  fasse  l'action  :  ce  ne  sera  ni  M' le  Due, 
ni  M'  le  Comte  qui  sera  nommé  ambassadeur;  —  ni  l'un  ni  l'autre  n'est 
mon  père,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  ambassadeur  à  nommer,  qu'il  n'y  a  qu'un 
père.  Mais  si  les  deux  sujets  font  l'action,  il  faut  le  pluriel  :  Ni  la  douceur 
ni  la  force  n'y  peuvent  rien  :  —  Ni  le  Juif  ni  le  musulman  n'ont  compris 
cette  délicieuse  théologie  d'amour  (ren.,  Jés,,  ch.  v). 

L'usage  des  auteurs  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  ces  théories,  et  on 
rencontre  fort  souvent  le  singulier  là  où  la  régie  réclame  le  pluriel  :  Ni  mon 
grenier  ni  mon  armoire  Ne  se  remplit  à  babiller  (la  font.,  Fab.,  iv,  3)  ;  — 
L'on  ni  l'autre  jamais  n'ose  leocr  les  yeux  (rac,  Phèd,,  868)  ;  —  Ni  l'une 
ni  l'autre  manière  n'est  élégante  (volt.,  Comment,  s.  Hor,,  ii,  v.  5)  (2V 

En  langue  moderne,  le  pluriel  est  extrêmement  fréquent  :  Ni  le  mari  ni 
la  femme  ne  regardaient  à  V argent  (balz.,  Biroii,,  i,  87);  —  Mais  ni  la  Reine 
ni  l'évdque  ne  crurent  prudent  de  parler  au  roi  (michel.,  Rév,,  m,  28). 

L'arrêté  de  1901  tolère  les  deux  syntaxes. 

F.  Sujets  conjoints  ou  disjoints  par  OU.  —  Il  est  peu  de  points  sur 
lesquels  il  y  ait  moins  d'accord  entre  les  grammairiens.  La  théorie  qui  se 
dégage  de  leurs  discussions  est  que,  s'il  y  a  véritablement  exclusion  de  l'un 
des  sujets,  l'accord  doit  se  faire  avec  le  dernier  seulement  :  Quel  charme 
ou  quel  poison  en  a  tari  la  source  ?  (rac,  Phèd.,  190). 

Mais  si  les  deux  sujets  ont  pu  contribuer  à  l'action,  ou  supporte  le  pluriel  : 
Bailliage,  lieu  dans  lequel  le  Bailly  OU  son  Lieutenant  rendent  la  justice 
(académie,  Dict.,  1694)  ;  —  une  suffisante  unité  philosophique,  équivalente 
à  celle  que  constituèrent  passagèrement  la  théologie  OU  la  métaphysique 
(comte,  Esp.  pos.,  37)  ;  —  l'exil,  ou  la  prison,  ou  le  couteau  mortel. 
N'épargnent  nul  de  ceux  qui  montaient  ô  r autel  (la m.,  Joc,  6  août  1795,. 
soir). 

L'arrêté  de  1901  est  muet  sur  ce  point. 

Accord  non  grammatical.  —  Dans  certains  cas,  il  ne  peut  être  gram- 
maticalement question  de  deux  sujets.  Il  y  a  pourtant  plusieurs  auteurs  de 
l'action.  Il  en  résulte  des  pluriels  :  la  noblesse  de  Rennes  et  de  Vitré  l'ont 


(1)  n  peut  se  faire  que  le  mol  tout  placé  en  tête  domine  toute  la  suite  des  sujets  et  par  con- 
séquent entraine  le  singulier  :  Tout  ce  que  fai  souffert,  mes  craintes,  mes  transports,  La 
turear  4e  mea  feux,  l'horreur  de  met  remords.  Et  d'an  refus  ernel  riniapportable  injure  N'ételt 
qu'un  foible  essai  du  tourment  que  f  endure  (rac,  Phèd..  122(>). 

(2)  Cf.  Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée  ;  La  vertu  ni  le  temps  ri'*  font  point 
effacée  (volt.,  Œdipe,  m,  1). 
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élu  malgré  lui  (Sév.,  LetL,  mcli)  (1)  ;  —  M.  Petit,  soutenu  de  M.  Belay, 
Pont   premièrement  fait    saigner  quatre  fois    en    trois  fours    (Ead.,   Ib., 

DCCXXVI). 

L'instinct  de  la  langue  va  très  loin  en  ce  sens  :  Un  jeune  montagnard, 
près  d'une  Jeune  fille,  Sur  la  même  racine  étaient  assis  tous  deux  (lam., 
Joe.,  6  juil.  1793)  ;  —  heureux  d'être,  joyeux  d'aimer,  ivres  de  voir,  Dans 
rombre,  au  bord  d'un  lac,  vertigineux  miroir,  Étaient  assis,  les  pieds  effleurés 
par  la  lame,  Le  premier  homme  auprès  de  la  première  femme  (v.  h.,  Lég., 
Sacre  de  la  f.)  ;  —  nous  allions  nous  mettre  à  table  devant  le  grand  feu  de  la 
haute  cheminée,  où  rôtissaient  un  rable  de  lièvre  flanqué  de  deux  perdrix 
qui  sentaient  bon  (maupas.,  Le  Vagabond,  103,  Un  réveillon). 

Inversement  il  y  a  deux  sujets,  en  ce  sens  que  le  sujet  est  formé  de  deux 
termes,  mais  l'idée  est  unique,  le  singulier  prévaut  :  le  naistre  et  le  mourir 
est  presque  un  mesme  poinct  (montch.,  Trag.,  87,  Escoss.)  ;  —  Cliton  n'a 
jamais  eu  en  toute  sa  vie  que  deux  affaires,  qui  est  de  dîner  le  matin  et  de 
souper  le  soir  (la  br.,  Car.,  De  l'homme,  122). 

Dérogations  à  l'accord  sous  l'influence  de  l'inversion.  —  En  a. 

f.,  quand  le  sujet  ou  les  sujets  suivaient  le  verbe,  il  arrivait  souvent  que 
l'accord  ne  se  faisait  point  ;  le  genre,  le  nombre  du  sujet  étant  inconnus  au 
moment  où  Ton  prononce  le  verbe,  rien  n'impose  encore  une  variation  de 
forme  destinée  à  le  mettre  en  accord  avec  le  sujet  :  kar  des  dames  est  avenu 
L'aventure  dont  li  lais  fu  (mar.  de  frange,  EL,  25).  Au  XVI®  s.  :  semblable 
chose  que  moy  a  faict  Léonard  Aretin,  Sannasare,  Petrarcque,  Bembe  (dolet« 
Man.  de  trad.,  4)  ;  —  comme  fait  le  vin  et  Tamour  (mont.,  m,  i  ;  h.  l.,  ii, 
440).  Comparez  au  XVII^  s.  :  Celui  qui  règne  dans  les  deux.,,  à  qui  seul 
appartient  la  gloire,  la  majesté  et  rindépendance  (boss.,  H,  de  Fr.)  ;  — 
la  providence  des  Dieux,  de  qui  dépend  toutes  choses  (rac,  vi,  63,  Rem.  5. 
l'Odyss.)  ;  —  quel  nouveau  trouble  excite  en  mes  esprits  Le  sang  du  père,  6 
ciel,  et  les  larmes  du  fils  (Id.,  Mithr,,  1645  ;  h.  l.,  m,  535). 

Des  exemples  analogues  se  rencontrent  jusqu'au  XIX®  s.,  mais  seule- 
ment quand  le  verbe  a  plusieurs  sujets  non  liés  par  conjonction  :  une  grande 
chose  commençait  ;  quel  en  serait  le  progrès,  Tissue,  les  résultats,  qui  pouvait 
le  dire  ?  (michel.,  Rév,,  i,  147)  ;  —  Des  mandragores,  des  ciguës,  des  ellé- 
bores, des  belladones,  montait  un  vertige  à  leurs  tempes,  un  assoupissement 
qui  les  faisait  chanceler  (zola,  Ab.  Mouret,  257). 

La  différence  dans  l'usage  général  tient  certainement  à  ce  qu'en  langue 
moderne  nous  usons  d'un  tour  impersonne!,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Soient  les  phrases:  Alors  n'estoit  nulles  nouvelles  de  guerre  en  France  (J.  de 
Paris,  3)  ;  —  Dy  moy  comme  sa  race  autres  fois  ancienne  Dedans  Rome 
accoucha  d'une  Patricienne,  D'oi^  nasquit  dix  Gâtons  et  quatre  vingt  prê- 
teurs (regn.,  Sat,,  x).  Partout,  en  langue  moderne,nous  emploierons  il  : 


(1)  Nous  avons  dit  qu'en  pareil  cas  il  n*était  pas  encore  d'usage  de  dire  :  el  celte  de  V 
(V.  p.  192-193). 


itré. 
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il  n'était  pas  question  de  guerre  y  il  naquit  dix  Calons  ;  cf.  il  en  est  \mrii  trois 
cents,  il  en  est  mort  vingt,  etc. 


Accord  en  personne.  —  Une  première  question  se  présente,  celle  de 
savoir  à  quelle  personne  mettre  le  verbe,  quand  il  y  a  des  sujets  de  per- 
sonnes différentes.  Il  se  met  à  la  l'<^  personne,  si  l'un  des  sujets  est  de  la 
l'e;  à  la  2«,  s'il  n'y  a  que  des  sujets  de  la  2«  et  de  la  3®  personnes.  Dans 
tous  les  cas,  le  verbe  se  met  au  pluriel  :  Vous  et  moi  avons  eu  tort  de  nous 
fier  à  ses  promesses;  —  Vous  et  lui  vous  en  repentirez  ;  —  Elle  ainsi  que 
moi  évitions  autant  que  possible  ces  rencontres  (e.  sue?,  MijsL,  ii,  62)  ;  — 
//  a  eu  la  basse  cruauté  de  me  dire,,,  que  moi  et  mes  dépenses  exagérées 
l'avons  ruiné  (a.  karr.  Tilleuls,  142)-  Au  lieu  de  :  nous  sortions  tous  les 
Jours,  lui  et  moi,  on  dit  très  souvent  en  f.  m.  :  nous  sortions  tous  les  jours 
avec  lui  ;  —  nous  nous  sommes  rencontrés  encore  une  fois  avec  le  président 
de  la  commission  (1).  Cf.  ce  que  nous  disions,  nous  deux  ton  frère.  L'esprit 
se  porte  sur  le  groupe,  d'où  le  pluriel  du  verbe.  Quant  à  la  personne,  elle 
est  choisie  suivant  les  mêmes  usages  qu'ailleurs. 


I 


La  personne  dans  les  propositions  conjonctives.  —  Dans  les  proposi- 
tions conjonctives,  deux  possibilités  se  présentent  :  mettre  le  verbe  à  la  même 
personne  que  le  représentant  sujet,  qui  est  toujours  de  la  IIJ«,  ou,  par  dessus 
le  représentant,  considérer  le  représenté,  qui  peut  être  de  la  P  ou  de  la  11^. 
Il  y  a,  dans  les  plus  anciens  textes,  des  exemples  de  cette  dernière  syntaxe, 
là  où  le  sens  l'imposait  :  Bels  reis  qui  lot  govemes  (Alex.,  xli,  201).  Meigret 
la  recommande  au  XV  1«  s.  Cependant  l'autre  était  fort  commune  :  Loger 
chez  moy,  qui  le  tiendra  comme  un  hoste  estranger  (rons.,  ÉL,  iv).  Depuis 
l'âge  moderne,  il  est  d'usage  de^faire  l'accord  :  Vous  qui  pleurez,  venez  à 
lui.  Restaient  des  cas  particuliers.  D'abord  celui  où  le  personnel  est  pré- 
cédé de  c'est.  Un  seul  exemple  montrera  combien  à  l'époque  classique  on 
hésitait  encore:  Monsieur,  n* est-ce  pas  VOUS  qui  VOUS  appelez  Sganarclle? — 
Eh  quoi  ?  —  Je  vous  demande  si  ce  n'est  pas  VOUS  qui  se  nomme  Sganarelle 
(mol.,  Méd.  m.  t.,  i,  5).  Mais  Vaugelas  posa  en  règle  qu'il  fallait  s'en  rap- 
porter à  l'antécédent  :  Si  c' estait  moi  qui  eusse  fait  cela.  Peu  à  peu  la  langue 
littéraire  se  conforma  à  cette  règle,  qui  avait  les  apparences  de  la  logique. 
Toutefois  Vaugelas  lui-même  notait  que  le  grand  usage  était  pour  :  si 
c'esioy  moy  qui  eust  fait  cela  (i,  168). 

Le  peuple  ne  s'est  pas  rangé  à  ces  théories  (h.  l.,  m,  535-536).  Il  suit 
l'usage  ancien  :  C'est  vous  qui  parle  (la  font..  Le  Magnif,,  162).  A  l'exemple 
de  la  maréchale  Lefebvre,  qui  s'écriait  :  c*est  nous  qui  sont  les  princesses,  il 
continue  à  dire  :  c'est  mol  qui  Ta  fait  (2). 

Il  y  avait  hésitation  aussi  quand  l'idée  était  générale  :  je  ne  vns  que  VOUS 


(1)  Tobler,  V.  B.,  3«  sér..  14. 

(2)  Tobler  a  cité  des  exemples  modernes,  sans  bien  les  comprendre  {Met,,  I,  243). 
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qui  le  puisse  arrêter  (corn.,  Nie,  37).  Et  ceci  est  fort  naturel,  l'idée  est  en 
effet  :  je  ne  vois  personne  qui  le  puisse  arrêter,  sauf  vous.  A  l'époque  clas- 
sique, on  trouve  parfois  la  3^  personne  :  //  n'y  avait  que  moi  qui  la  pût  infor- 
mer de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  (la  hochef.,  ii,  29)  ;  —  Britannicus  est  seul. 
Quelque  ennui  qui  le  presse.  Il  ne  Doit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse 
(rac,  Brit.y  655).  Aujourd'hui  encore,  il  paraît  logique  de  dire  :  Je  ne  vois 
que  VOUS  qui  puisse  le  tirer  d'affaire. 

La  question  devient  très  délicate,  quand  il  y  a  entre  le  verbe  et  le  conjonc- 
tif  un  attribut  qui  pourrait  être  l'antécédent  du  conjonctif.  Doit-on  dire  : 
Nous  sommes  de  pauvres  voyageurs  qui  sommes  ou  :  qui  sont  égarés.  Nous 
sommes  les  voyageurs  qui  avons...  ou  qui  ont  été  envoyés  dans  une  fausse 
direction  ?  Dans  le  1«'  cas,  il  y  a  tendance  à  faire  l'accord  avec  le  personnel, 
quoiqu'on  trouve  la  III<^  pers.  ;  dans  le  second,  au  contraire,  c'est  l'attribut 
qui  détermine  la  personne  du  relatif.  En  effet,  la  conjonctive  fait  corps 
avec  l'antécédent,  ce  qui  légitime  la  présence  de  l'article  défini  ;  on  emploie 
la  Ill^i  personne.  Cf.  Nous  sommes  ainsi  quelques  fossiles  qui  subsistent 
égarés  dans  un  monde  nouveau  (flaub.,  Lct.  à  G.  Sand,  éd.  Charp.,  187). 

Quand  le  conjonctif  avait  pour  antécédent  celui,  autrefois  on  faisait 
fréquemment  l'accord  avec  l'antécédent  de  celui  :  Je  suis  eelui  qui  suis  ;  — 
Je  suis  eeluy  qui  ay  porté  ces  nouvelles  à  la  Rogne  (duval,  Esch.  franc,,  186)  ; 
—  Êtes-vous  celui  qui  devez  venir?  (boss.,  Cœci  vident,  1665, 1^'  ex.).  Malgré 
la  préférence  que  certains  théoriciens  du  XVII«  lui  accordaient,  ce  tour  a 
disparu  dès  le  XVIIJo. 


CHAPITRE  XIV 

TROUBLES  DANS  L'EMPLOI  DES  NOMBRES 
ET  DES  PERSONNES 

INFLUENCE     DE    l'ESPRIT    DE     POLITESSE 


Emploi  de  la  2«  personne  du  pluriel.  Vous,  Tu.  —  Pour  témoigner 
du  respect,  on  fait  la  substitution  du  pronom  pluriel  au  pronom  singulier  de 
la  même  personne.  A  un  vieillard,  à  un  inconnu;  on  dit  :  Vous  permettez  ? 
au  lieu  de  :  Tu  permets  ?  Cette  2^  personne  plurielle  est  plus  ancienne  que 
le  français.  Au  V^  s.  de  notre  ère,  les  auteurs  latins  la  considèrent  comme  ime 
marque  de  respect.  Elle  est  venue  probablement  de  Tusage  de  s'adresser 
aux  empereurs  qui  étaient  deux  ;  on  Ta  anciennement  employée  chez  le 
pape  (V®  s.).  Dans  les  plus  anciens  textes  français,  vous  et  tu  alternent 
(h.  l..,  I,  236)  ;  —  Sire  Alexis,  touz  jorz  t'ai  desidret  E  toutes  lairmes  por 
le  tuen  cors  ploret,  E  foutes  feiz  por  tel  en  loinz  guardet.  Se  revenisses  ta 
spose  conforter  y  Por  félonie  nient  ne  por  lasser  !  (Alex.,  95)  ;  —  0  bêle  boche, 
bels  vis,  bêle  faiture,  Com  vei  mudede  vostre  bêle  figure  !  Plus  VOS  amai  que 
nule  créature.  Si  grant  dolor  ui  m'est  apareude  !  Mielz  me  venist,  amis,  que 
morte  fusse  (Ib,,  97). 

Au  XVI*^  s.,  Pasquier  a  fait  de  l'usage  du  pluriel  pour  le  singulier  l'objet 
d'une  de  ses  Recherches  :  «  encore  tutoyons-nous  ceux-là...  avec  lesquels 
nous  exerçons  une  bien  grande  privante,  et  encore  nous  dispensons-nous 
quelques-fois  dans  nos  œuvres  Poétiques»  (Liv.  viii,  ch.  iv).  Au  XVII«  s., 
dans  la  langue  de  cour,  on  n'emploie  le  tu  que  pour  les  gens  de  basse  con- 
dition (h.  l.,  IV,  375-378).  Même  en  famille,  on  se  dit  vous,  comme  en  Angle- 
terre :  •<  On  ne  dit  jamais  tu  ny  toy  en  François,  dit  un  manuel  du  temps  : 
il  n'y  a  qu'un  maistre  qui  puisse  dire  tu  ou  toy  à  son  valet,  qu'il  doit  même 
traiter  de  vous  en  luy  écriuant.  La  ciuilité  dont  toute  nôtre  langue  est  rem- 
plie, me  dispense  d'en  apj5orter  des  exemples,  parce  que  ce  seroit  vne  chose 
superflue.  .le  diray  seulement  icy  en  quelles  rencontres  on  peut  dire  toy, 
en  parlant,  ou  en  faisant  parler  quelqu'vn.  On  peut  dire  toy  lorsqu'on  fait 
parler  deux  égaux,  pour  marquer,  ou  leur  grande  fîimiliarité,  ou  leur  grande 
affection,  lorsqu'on  fait  parler  quelqu'vn,  ou  avec  grande  indignation  ou 
avec  grande  haine  :  lors  qu'vn  homme  est  fort  en  colère,  ou  qu'il  parle 
auec  mépris  contre  quelqu'vn;  lor*  que  Dieu,  vn  Ange,  ou  vn  Prophète  parle 
aux  hommes  ;  lors  qu'on  fait  parler  vn  barbare,  ou  vn  homme  fort  inciuil. 
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pour  marquer  son  inciuilité;  lors  qu'on  parle  à  vn  homme  mort,  ou  qu'on  le 
fait  parler  luy-méme  ;  et  lors  qu'on  se  parle  à  soy-méme,  à  son  ame  ou  à  son 
corps,  ou  à  vne  partie  de  soy-méme  »  (de  i/estang,  De  la  traduction,  57). 

Au  théâtre,  tu  et  vous  alternaient  souvent,  appliqués  à  la  même  personne, 
parce  que  ces  mots  correspondaient  à  deux  états  d'âme  qui  se  succèdent  chez 
celui  qui  les  emploie:  Néron,  parlant  à  l'affranchi  Narcisse  devant  Burrhus, 
lui  rlil  :  Vous»  NarcissCy  approchez  (rac,  Brit,,  372).  Et  lorsqu'ils  sont  seuls, 
iJ  le  questionne  ainsi  :  Narcisse,  qu'en  dis-tQ  ?  (Id.,  Ib.,  409).  Mais,  lorsque 
NérQii  a  promis  de  se  réconcilier  avec  Britannicus,  l'arrivée  de  Narcisse 
fi-dc vient  importune  :  Narcisse,  c'est  assez,  je  reconnais  ce  soin  Et  ne  sou- 
haite pas  que  VOUS  alliez  plus  loin  (Id.,  Ib.,  1397).  Ce  dernier  ressaisit  son 
inlluence  sur  l'âme  de  Néron,  qui  entraîne  ce  détestable  conseiller,  en  lui 
dîsiiiU  :  Viens,  Narcisse,  allons  voir  ce  que  nous  devons  faire  (Id.,  Ib.,  1480). 
Dans  Andromaque,  Hermione  accueille  Oreste,  qui  soupire  après  sa  main, 
en  lui  disant  :  Le  croirai- je.  Seigneur,  qu'un  reste  de  tendresse  Vous  fasse  ici 
chercher  une  triste  princesse  ?  (477).  Mais  lorsque  pour  lui  plaire,  Oreste 
il  assassiné  Pyrrhus,  Hermione,  qui  aimait  ce  dernier,  éclate  en  reproches  : 
Tais-toif  perfide.  Et  n'impute  qu'à  toi  ton  lâche  parricide  (1533).  La  même 
Hermione,  qui  dit  d'abord  à  Pyrrhus  :  Non,  non  la  perfidie  a  de  quoi 
vous  Urnter  :  Et  VOUS  ne  me  cherchiez  'que  pour  VOUS  en  vanter  (1315), 
éclate  tout  à  coup,  quand  ce  prince  prétend  qu'elle  ne  l'a  jamais  aime  :  Je 
ne  Vai  point  aimé,  cruel  ?  Qu'ai- je  donc  fait  ?  J'ai  dédaigné  pour  toi  les  vœux 
de  tous  nos  princes  ;  Je  Vai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces 
(1356). 

La  haute  poésie  conservait  le  privilège  de  dire  toi  à  Dieu  et  au  roi  par 
respect. 

Rien  d'essentiel  ne  fut  changé  tant  quç  dura  l'ancien  régime.  Mais  sous 
la  Révolution,  le  tutoiement  devint  le  symbole  de  l'égalité  ;  ce  fut  une 
marque  de  civisme,  et,  comme  tel,  il  devint  théoriquement  obligatoire.  Le 
Mercure  national  l'avait  proposé  dès  décembre  1790.  En  1792,  les  sociétés 
populaires  s'appliquèrent  à  le  propager:  il  fut  adopté  par  le  Comité  de  Salut 
Public  (brumaire  an  II).  Cependant  le  tutoiement  fut  supprimé  dès  messidor 
an  in.  Dans  l'armée,  il  l'avait  été  dès  frimaire  an  III. 

L'emploi  de  vous  au  lieu  de  tu,  est,  à  vrai  dire,  plutôt  une  question  d'his- 
loire  sociale  que  de  langue.  Le  tutoiement  populaire  est  mal  porté  flans 
cerliiins  milieux.  Les  enfants  y  doivent  dire  vous  aux  parents,  le  mari  à  sa 
femme,  au  moins  en  public  :  observe-ioU  je  Ven^  prie,  observe-toL  Je  te  dis 
encorf  toi  parce  que  nous  sommes  seuls,  mais  tout  à  l'heure,  devant  le  monde,  ce 
.s7T(i  :  VOUS,  tout  le  temps  :  VOUS  (pailleron.  Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  i,  2). 
Même  constatation  peut  être  faite  dans  ce  passage  des  Effrontés  d'Emile 
Augier,  où  les  personnages  expliquent  eux-mêmes  pourquoi  ils  emploient  tu 
mi  vous  :  Savez-YOUS  ce  qu'il  me  dit  en  me  quittant? —  Parfaitement,  tU  me 
Je  répètes  chaque  fois  que  tU...  —  Je  VOUS  prie  de  remarquer  que  je  ne  VOUS 
îuloic  pas.  —  Parbleu  !  tu  es  fâche  contre  moi  qui  ai  fait  des  lettres  de  change; 
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mais  moi  je  ne  le  suis  pas  contre  toi  qui  les  as  payées.  Je  n*ai  aucun  motif 
de  te  parler  sévèrement.  11  est  assez  curieux  de  constater  à  ce  propos  que  le 
tu,  régulièrement  employé  en  s'adressant  à  des  personnes  que  Ton  aime,  et 
par  conséquent  que  Ton  respecte,  avec  lesquelles  on  est  en  intimité,  fera 
place  au  vous,  sitôt  qu'on  voudra  exprimer  à  quelqu'un  son  indignation 
ou  son  mépris.  Dire  :  Monsieur,  VOUS  êtes  un  goujat  !  à  un  homme  qu'on 
tutoyait  autrefois,  et  qui  a  abusé  de  votre  confiance,  est  sans  doute  la 
dernière  forme  du  mépris.  Et  cependant  l'on  emploie,  pour  le  lui  signifier 
la  forme  vous,  réputée  la  forme  de  politesse.  De  même  des  parents,  en 
colère  contre  leurs  enfants,  cesseront  de  les  tutoyer,  voulant  marquer 
ainsi,  par  une  dignité  exagérée  et  seulement  apparente,  qu'ils  les  jugent 
coupables  d'une  conduite  fâcheuse  ou  d'une  vilenie,  que,  par  conséquent  il 
y  a  amoindrissement  de  leur  considération  à  leur  égard.  L'emploi  du  pluriel 
pour  le  singulier,  bien  loin  de  marquer  alors  la  politesse,  est  dicté  par  le 
désir  de  donner  à  son  attitude  la  raideur  et  l'indifférence  qu'on  témoigne  à 
des  étrangers,  c'est-à-dire  à  ceux  pour  qui,  d'ordinaire,  le  vous  est  une 
appellation  indiquée.  Au  régiment,  lorsqu'un  soldat  dit  vous  à  un  camarade 
de  chambrée,  cela  indique  nettement  qu'il  n'a  plus  pour  lui  aucune  espèce 
d'estime. 

Pronom  de  la  1©  personne.  Nous»  Je.  —  Nous,  substitué  à  je,  n'a 
pas  eu  la  même  fortune  que  vous.  11  s'emploie  cependant  dans  quelques  cas. 
Dans  le  style  administratif  :  Nous,  Jea/i  Polydore,  évêque  de...  ;  — Par-devant 
nous,  Fernand  Lechat,  maire  de  la  commune  de...  a  comparu.  —  Le  pluriel 
est  ici  une  marque  de  considération.  En  revanche,  un  auteur  emploie  nous 
pour  je  dans  la  préface  d'un  livre,  par  modestie:  Nous  avons  cru  devoir  abor- 
der ce  sujet.  En  littérature,  l'emploi  de  nous  pour  un  singulier  tient  peu  de 
place.  On  le  trouve  chez  les  classiques  :  Eh  bien,  que  nous  veut-on  ?  (montfl.. 
Femme  juge  et  partie,  m,  8)  ;  —  Ils  s'aiment,  c'est  ainsi  qu'on  se  jouoit  de 
nous  (rac,  Mithr.,  1117).  Ce  pronom  nous  alterne  parfois  avec  le  singulier  : 
Non,  ne  révoquons  point  Varrêt  de  mon  courroux,  Qu'il  périsse  !  aussi  bien 
il  ne  vit  plus  pour  nous.  Le  perfide  triomphe,  et  se  rit  de  ma  rage  (Id.,  Andr., 
1407). 


La  3e  personne.  —  La  politesse  a  amené  un  changement  assez  singu- 
lier dans  l'emploi  des  personnes.  Depuis  le  XVIJe  s.,  c'est  répandu  l'usage 
que  les  serviteurs  parlassent  k  leurs  maîtres  à  la  troisième  personne, 
au  lieu  d'employer  la  deuxième.  Sur  le  modèle  des  formes  :  Sa  Majesté 
veut-elle  ?  on  a  dit  :  M.  Jourdain  veut-il  ?  Monsieur  désire-t-il  ?  Aujour- 
d'hui la  bourgeoisie  a  fait  de  cette  troisième  personne  une  règle  obliga- 
toire pour  les  domestiques.  Dans  la  langue  populaire,  l'emploi  de  cette 
forme  de  politesse  est  une  moquerie.  On  entend  constamment,  dans  la 
rue,  en  toutes  circonstances,  des  gavroches,  des  cochers,  apostropher  ainsi 
ceux  qui  font  les  dédaigneux.  Un  caporal  dira  à  l'homme  à  qui  semble 
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répugner  telle  ou  telle  corvée  :  Monsieur  voudrait  peut-être  des  gants  ?  C'est 
alors  le  ton  de  la  voix  qui  marque  le  sentiment  ainsi  traduit 

Changement  de  personne  par  ménagement.  —  Par  figure,  le  sujet 
parlant  se  met  à  la  place  de  la  personne  à  qui  il  parle,  et  la  I'«  se  substitue 
à  la  IF  :  E/i  bien  !  nous  avons  donc  été  grondée?  (j.  lem..  Rois,  24).  Celui  qui 
parle  ne  veut  pas  faire  à  son  interlocuteur  le  chagrin  de  lui  attribuer  à  lui 
seul  la  réprimande,  il  en  prend  sa  part,  s'y  associe.  Cf.  Eh  bien,  sœurette,  fit 
André,  on  ne  se  décide  pas  ?  Nous  sommes  donc  aussi  coquette  que  tes  autres  ? 
(v.  et  V.  MARG.,  F.  noua.,  ch.  vi)  ;  —  Nous  sommes  embellie^  fit-il  avec  un 
bon  rire  (Id.,  Ib.,  ch.  ii)  ;  —  Bonjour,  Madame,  —  Cristi,  comme  nous 
sommes  élégante  !  Tu  as  /à  une  robe  de  trois  mille  francs  (becq.,  Polich.,  i,  9). 

La  hiérarchie  et  l'ordre  des  personnes.  —  Qu'on  se  dise  vous  ou 
tu,  la  politesse  demande  que  la  personne  qui  parle  se  nomme  là  dernière  : 
lui  et  moi,  vous  et  nous.  Il  a  même  été  poli  de  ne  pas  se  nommer.  «  Il  faut 
aussi  éviter  en  faisant  une  histoire...  si  la  chose  s'est  passée  en  la  compagnie 
d'un  grand  Seigneur,  de  parler  en  pluriel  comme  :  nous  allâmes  là,  nous 
fîmes  cela,  etc..  Il  ne  faut  parler  que  du  grand  Seigneur,  sans  parler  de  soi- 
même  et  dire  :  Monsieur  A'....  il  alla,  il  fit  cela  «  (Civ.,  27).  Ces  délicatesses 
sont  bien  oubliées. 


CHAPITRE  XV 
SUJETS  INCONNUS,  SUJETS  INDÉTERMINÉS 


Quand  le  sujet  d'un  verbe  est  une  personne  inconnue  ou  dont  on  veut, 
pour  une  raison  quelconque,  taire  le  nom  exact,  on  peut  se  servir  de  divers 
moyens  que  nous  avons  vus  en  parlant  des  noms  indéterminés,  et  des  nomi- 
naux. 

On.  —  Pour  exprimer  un  sujet  indéterminé,  il  existe  un  mot  tout  à  fait 
spécial,  et  toujours  employé  comme  sujet,  c'est  on  (ancien  cas-sujet  de 
homme,  dont  il  paraît,  à  cause  de  l'orthographe  pédantesque  de  celui-ci, 
bien  éloigné;  h.  l.,  m,  297).  On  est  très  ancien  en  ce  sens.  On  voit  comment 
il  l'a  pris,  en  considérant  des  phrases  comme  celle-ci  :  Pur  sun  seigfiur 
deit  hum  sufjrir  dcsireii  (Roi.,  1010).  Dès  ce  même  texte,  on  trouve  om 
passé  au  sens  indéfini  :  Einz  que  om  alast  (2230)  (1). 

A  on,  on  joint  parfois  l'article  le  :  l'on.  Cette  forme  l'on  se  rencontrait 
autrefois  derrière  aussi  bien  que  devant  le  verbe,  lorsque  celui-ci  se  terminait 
par  une  voyelle  :  ira-Von  ?  Mais  depuis  le  XVII®  s.,  on  voit  apparaître  dans 
ce  cas  un  /  analogique  de  :  est-on  ?  ooit-on  ?  vienX-on  ?  c'est-à-dire  des  verbes 
qui  ont  la  3«  personne  en  /,  peu  nombreux,  mais  très  employés.  De  là  : 
va-t'On  jouer.  Ce  /  était  prononcé  depuis  le  XV I«  s.,  on  le  voit  par  les  vers, 
mais  on  ne  l'imprimait  pas.  A  aime-on  a  ainsi  succédé  aime-t-on,  qui  ne 
s'écrivit  qu'au  XVII®  s. 

On  se  sert  aussi  de  tous  les  indéterminés  dont  nous  avons  parlé  au  chapitrje 
de  V Indétermination  :  quelqu'un,  quiconque,  etc. 

Ds  indétenniiié.  —  Le  pronom  ils  a  été  aussi  très  anciennement  pris 
dans  un  sens  indéterminé  :  Ensi...  ala  devant  V autel...  et  11  li  cou^ir^Dt 
la  croit  (villeh.,  68)  ;  —  Ds  ont  laissé  par  escrit  de  l'orateur  Curio  qu^... 
(mont.,  III,  9,  note  4)  ;  —  Madame,  ils  ne  vous  croiront  pas  (bac,,  Brit.^BoA), 
Il  faut  remarquer  toutefois  que  souvent  l'idée  des  personnes  représentées 
par  le  pronom  ils  n'est  pas  complètement  indéterminée  :  Mais  Pied  d' Alouette 
parla  et  dit  :  «  —  lis  m*ont  pris  mon  couteau.  —  Qui  cela  ?  »  Le  chemineau, 
levant  le  bras,  tourna  la  main  du  côté  de  la  ville  et  ne  fit  point  d'autre  réponse. 
Cependant  il  suivait  le  cours  de  sa  lente  pensée,  car  un  peu  de  temps,  aprèr. 
il  dit  ;  «  —  Ds  ne  me  /'ont  pas  rendu  (a.  frange,  Mannequin,fi^)  ;  —  Alphonçc 


"ta 


fe 


(1)  n  est  remarquable  que  ce  développement,  étranger  à  la  plupart  des  parlers  romans, 
tînckle  avec  celui  de  Tallemand  man. 


coïncide 
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Daudet,  dans  Tartarin  de  Tarascon,  voulant  désigner  les  êtres  mystérieux 
qui  poussent  Tartarin  à  entreprendre  son  expédition,  intitule  un  chapitre 
de  son  livre  :  Ils  ;  —  Cf.  Ah  ouii  !  loué  /...  pas  un  chat  !  les  écriteaux^  les 
annonces,  rien  n'y  fait...  Comme  disait  Védrine  à  son  exposition  particulière  : 
^  Je  ne  sais  pas  ce  qu'Us  ont,  ils  ne  viennent  pas  (a.  daud.,  Invn.,  8).  Pendant 
la  guerre,  un  journal  ayant  souvent  répété  la  même  idée  :  Les  Allemands 
sont  encore  à  Noyon,  on  a  dit  ensuite  pour  désigner  le  changement  survenu  : 
Us  ne  sont  plus  à  Noyon. 

Par  ce  mot  vague  1/5,  le  peuple  désigne  souvent  Tautorité,  les  gens  qui 
gouvernent  :  Ds  ont  encore  augmenté  le  tabac  ! 

Nous  indéterminé. —  Nous  subit  une  généralisation  analogue  :  Quand 
nous  nous  trompons^  nous  acceptons  rarement  qu'on  nous  le  prouve.  Il  s'agit 
d'une  maxime  qui  s'applique  à  l'humanité,  à  une  race,  etc.  D'où  la  corres- 
pondance fréquente  entre  ce  nous  et  on  :  Quand  on  est  au  tombeau,  tous  nos 
tounnents  s'apaisent  (rac,  Thèb.,  1260,  var.  1)  ;  —  On  peut  par  politique 
en  prendre  le  parti.  Quand  de  nos  Jeunes  ans  l' éclat  est  amorti  (mol.,  Mis. ,  979). 

Vous  indéterminé.  —  Vous  est  fréquemment  employé  aussi  dans  un 
sens  indéterminé  :  VOUS  diriez  un  prince  ;  —  vous  croiriez  le  toucher.  — 
Eh  bien,  il  se  rencontre  dans  le  milieu  d'acteurs  qui  composent  la  grande 
troupe  de  Paris,  des  Hyacinthes  sans  le  savoir...  qui  VOUS  apparaissent 
comme  la  personnification  de  toute  une  époque,  pour  VOUS  arracher  une  bouffée 
de  gaieté  quand  VOUS  VOUS  promenai  en  dévorant  quelque  chagrin  amer 
causé  par  la  trahison  d'un  ex-ami  (balz.,  Cousin  Pons,  5). 

Il  faut  dire  pourtant  qu'on  trouve  surtout  ce  vous  à  l'objet,  où  il  est  tout 
naturel,  puisque  on  ne  peut  pas  avoir  cet  emploi  syntaxique.  De  sorte  que 
on  et  vous  se  correspondent  souvent  :  Peut-on  faire  bonne  mine  à  ces  gens 
qui  vous  insultent  ?  —  C'est  qu'elle  a  des  yeux  qui  VOUS  entrent  au  cœur  comme 
des  vrilles  (flaub.,  Bov.,  144)  ;  —  On  ne  songe  à  rien,  continuait-il,  les 
heures  passent  On  se  promène  immobile  dans  des  pays  que  Ton  croit  voir, 
et  votre  pensée,  s'enlaçant  à  la  fiction,  se  joue  dans  les  détails...  Elle  se  mêle 
aux  personnages;  il  semble  que  c'est  VOUS  qui  palpitez  sous  leurs  costumes 
m.  Ib.,  90). 

Soi.  qui  de  sa  nature  n'est  jamais  sujet,  le  devient  et  renforce  ron  :  quand 
soi.  Ton  vient  du  froid  (herv..  Cours.  /?.,  i,  1). 

Indéterminés  pour  déterminés.  —  On  de  modestie.  —  Le  moi  est  haïs- 
sable. Pour  éviter  de  se  mettre  en  avant,  au  nominal  personnel  les  raffinés 
substituaient  fort  souvent  l'indéterminé  on,  qui,  étant  plus  vague,  ne  choque 
pas.  C'est  ainsi  que  Bélise  minaude,  faisant  de  la  prétention  dans  sa  modestie 
îiflectée  :  //  suffit  que  Ton  est  contente  du  détour  Dont  s'est  adroitement  avisé 
votre  amour.  Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage,  On  veut  bien  se  résoudre 
ù  souffrir  son  hommage.  Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés^ 
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N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés  (mol.,  F.  sau.,  313);  —  On  est 
faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire  Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à 
son  empire  ;  Et  Dorante,  Damis,  Ctéonte  et  Lycidas,  Peuvent  bien  faire  voir 
qu'on  a  quelques  appas  (Id.,  Ib.,  375).  Rien  n'est  plus  commun  chez  les  Pré- 
cieuses, et  les  grammairiens  du  temps  l'ont  remarqué  :  «  On  s'emploie  à 
toute  heure  dans  un  sens  nouveau.  Au  lieu  de  dire  :  Je  vous  en  seray  obligé  ; 
nous  disons  :  on  vous  en  sera  obligé  »  (bouh.,  EntreL,  84).  Richelet  donne  le 
sens  de  on  et  confirme  ainsi  l'opinion  de  Bouhours.  On  trouvera  dans  le 
Lexique  de  Molière  par  Livet  de  nombreux  exemples  :  Là  je  vous  ferai  voir 
une  preuve  fidèle  De  l'infidélité  du  cœur  de  votre  belle.  Et  si  pour  d'autres  yeux 
le  vôtre  peut  brûler.  On  pourra  vous  offrir  de  quoi  vous  consoler  (mol..  Mis,, 
1129).  n  ne  faudrait  pas  croire  à  une  mode  passagère  :  Ce  ne  fut  pas  sans 
trouble  qu'elle  s'y  décida,  et  qu'elle  en  vint  à  tout  expliquer,  La  fierté  féminine.,, 
avait  une  rude  atteinte  à  subir.  Il  fallait  avouer  qu'on  était  sensible,  et  cepen- 
dant ne  pas  le  laisser  voir  ;  il  fallait  dire  qu'on  avait  tout  compris  et  cependant 
paraître  ne  rien  comprendre.  Il  fallait  dire  enfin  qu'on  avait  peur  (musset, 
Les  deux  Maîtresses,  ch.  iv). 

La  substitution  de  on  à  je  dans  les  préfaces  s'explique  par  les  mêmes  rai- 
sons :  «  Il  y  a  des  occasions  où  il  est  plus  poli  et  plus  modeste  de  se  servir 
de  on,  en  parlant  de  soi-même,  que  de  se  servir  de  je  (a.  d.  b..  Suite,  212)  (1). 

On  de  vanité.  —  Il  faut  dire  qu'en  même  temps,  on  peut  marquer  la 
vanité  :  Jehan...  dit,  en  fermant  à  (Jemi  les  yeux,  dédaigneux  :  On  a  un  frère 
archidiacre  et  imbécile  (v.  h.,  N.  D.,  liv.  vu,  ch.  vi)  ;  —  Et  puis,  on  est  bour- 
geois de  Gand  (Id.,  Hem.,  i,  3). 

On  pour  Je,  nous.  Ce  qui  précède  explique  que  parfois  on  n'exprime  pas 
très  nettement  ces  nuances,  et  soit  purement  et  simplement  l'équivalent  des 
personnels  :  Mon  père...  est  mort  sur  Véchafaud,  condamné  par  le  sien.  Or  quoi- 
qu'on ait  vieilli  depuis  ce  fait  ancien,  Pour  l'ombre  du  feu  roi,  pour  son  fils, 
pour  sa  veuve,  Pour  tous  les  siens,  ma  haine  est  encor  toute  neuve  !  (v.  h.. 
Hem.,  I,  2).  Rien  n'est  plus  fréquent  que  cette  substitution  dans  la  langue 
populaire  :  On  y  va  =  j'y  vais.  Cf.  On  a  été  du  côté  des  fortifications  ;  —  sans 
Mademoiselle,  il  y  a  longtemps  qu'on  aurait  quitté. 

On  entend  même  à  Paris  des  phrases  comme  celles-ci  :  Nous,  on  est  là 
qu'on  mange  ;  —  on  a  du  pain  pour  nos  vieux  jours.  Une  fois  cet  on  devenu 
personnel,  oh  lui  adjoint  des  personnels,  afin  de  le  détailler  en  le  préci- 
sant :ony  a  été  nous  deux; —  on  est  parti  nous  deux  Emile  (=  Emile  et  moi). 

On  =  vous.  —  Le  pronom  on  s'emploie  aussi  pour  désigner  la  per- 
sonne à  qui  l'on  s'adresse  :  Ce  Monsieur  Trissotin  dont  on  nous  fait  un  crime 


(1  )  Le  p.  Bouhours  dit  de  même  :  «  Uoiwrage  qu*on  donne  au  public.  Cela  est  mieux  que  : 
Vouorage  que  Je  donne.  >  A  ce  propos,  une  dispute  s* éleva  même  avec  les  jansénistes.  S*  Real, 
dans  La  CriUque  (224)  répondit  A  Bouhours  que  on  des  Jansénistes  se  Justifiait  parce  qu*il« 
étaient  plusieurs  à  faire  leurs  ouvrages,  mais  que  lui,  parlant  de  lui-même  en  on,  était  insuppor- 
table, que  cela  était  une  espèce  de  pluriel  équivalant  au  nous  dont  se  servent  les  rois  et  les  autres 
puissances. 
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'(moi..,  F,  scr,,  631).  C'est  Philaniinte  qui,  pat-  ce  mot  méprisant,  relève  les 
critiques  <jue  son  mari,  Ghrysale,  vient  de  formuler.  Dans  Le  Malade  ima- 
binaire.,  Toiiictte  devenue  médecin,  gourmande  le  pouls  de  son  maître  : 
Altons  donc,  que V^ùn  batte  comme  il  faut  (m,  10).  Parfois  on,  ainsi  employé, 
iniplique  supériorité  :  Vous,  Narcisse,  approchez.  Et  VOUS,  qu*on  se  retire  ; 
QatéêSf  4}u*on  abéissc  aux  ordres  de  ma  mère  (rac,  Brit,  372  et  1304). 
Ailleurs  on  est  affectueux  :  Eh,  Eh  !  Il  me  semble  qn* on  a  bien  grandi  depuis 
deux  ans.  C'est  ainsi  sans  doute  qu'il  faut  interpréter  le  on  du  vieillard  dans 
Hernani  :  Enfin  !  C'est  aujourd'hui  !  Dans  une  heure  on  sera  Ma  Duchesse  ! 
Plus  d'encle  !  et  Von  m'embrassera  I  (m,  1).  Mais  là  aussi  les  nuances  s'ef- 
faccmt  ;  on  prend  la  place  de  tu  ou  de  vous  :  Eh  bien  !  c'est  ainsi  qu'on  fait 
attendre  un  vieux  camarade  ?  De  tels  exemples  cependant  ne  sont  guère  pro- 
bants, ces  «ortes  de  phrases  pouvant  toujours  être  considérées  comme  des 
remarques  d'ordre  général,  des  aphorismes  qui  s'appliquent  accidentelle- 
ment à  la. personne  qu'on  interpelle. 

On  =  II,  elle.  —  On  remplace  aussi  le  pronom  sujet  de  la  3^  per- 
sonne, soit  au  masculin,  soit  au  féminin  :  Et  cette  Dana  Sol  .'...  Comte, 
€i  je  sais  fait  empereur,  par  hasard,  Cours  la  chercher.  Peut-être  on  voudra 
d^ un  César  (v.  h..  Hem.,  iv,  1)  ;  —  L'audace  de  Sténio  excita  donc  plus  de 
joie  que  de  colère,  cl  l'on  refusa  le  rendez-vous,  certaine  que  Sténio  ne  s'y  ren- 
drait pas  moins.,,  et  quand  l'heure  fut  venue,  on  résolut  d'y  aller  pour  l'accabler 
de  mépris  (o.  sand,  Lélia,  lu).  On  parlera  ainsi  chaque  fois  qu'il  s'agira  de 
personnes  auxquelles  tout  le  monde  pense,  mais  qu'on  ne  veut  pas  nommer, 
ou  lorsqu'on  désire  donner  à  la  conversation  un  ton  confidentiel,  faire  des 
îtllusions,  etr.  Les  parents  n'étaient  au  courant  de  rien,  personne  ne  se  dou- 
tnft  ;  on  s'écrivait  en  cachette,  et  l'on  parlait  d'avenir. 


CHAPITRE    XVI 
RÉPÉTITION,  REPRISE,  MISE  EN  RELIEF  DU  SUJET 


Un  verbe,  un  sujet.  —  Par  tradition,  on  lâcha  longtemps  des  phrases 
où  des  subordonnées  présentaient  un  verbe  sans  sujet  :  J'ay  reçu  les  lettres 
que  m'avez  envoyées. 

Mais,  à  vrai  dire,  la  seule  question  qui  restât  ouverte,  quand  la  période 
classique  commença,  était  de  savoir  s'il  fallait  un  sujet  dans  chacune  des 
propositions,  alors  qu'elles  étaient  coordonnées  et  intimement  unies  par  et. 
On  vit  bien,  malgré  tout,  que  ce  qui  importait,  c'était  moins  le  caractère  de- 
là ligature  que  l'unifé  interne,  et,  après  Vaugelas,  la  règle  s'établit  que  le 
seul  cas  où  l'an  puisse  tolérer  l'absence  d'un  sujet  propre,  c'est  celui  ou  plu- 
sieurs verbes  ont  un  sujet  commun  et  sont  au  même  temps,  au  même  mode, 
au  même  nombre,  à  la  même  personne.  Comme  toujours,  il  se  trouva  des 
rigoristes  pour  aller  plus  loin.  D'après  eux,  il  eût  été  incorrect  de  dire 
avec  Joad  :  Je  crains  Dieu,  cher  Abner,et  n'ai  point  d'autre  crainte  (rac, 
A//i.,  64).  La  règle  n'alla  pas  jusque-là  ;  mais  ou  vit  disparaître  des  phrases 
telles  que  celles-ci,  dont  les  spécimens  ne  sont  pas  rares  au  XV 11^  s.  :  Le 
bras  toujours  vainqueur  du  grand  Dieu  des  armées  Fera  mordre  la  poudre 
à  ces  audacieux  ;  Et  verront  à  leur  honte...  Qu'en  vain  ils  opposoient  les  foudres 
de  la  terre  A  la  foudre  des  deux  (racan.  Pseaum.,  xix)  ;  —  nous  avons 
passé  les  rivières  les  plus  rapides,...  et  n'aurions  pas  fait  tant  de  belles  actions, 
si  nous  estions  demeurez  oisifs  (yavg..  Il,  143). 

Quand  le  sujet  était  un  représentant,  les  mêmes  règles  s'imposèrent.  On 
lit  encore  dans  Nicot  :  houx  est  un  petit  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  armées 
de  picquons  tout  autour,  et  garde  sa  verdeur  mesme  au  plus  fort  de  Vhyver 
(340,  col.  2).  Il  en  fut  ici  comme  partout.  Le  conjonctif  devint  nécessaire  en 
même  temps  que  les  autres  pronoms.  On  s'abstint  de  le  reprendre  dans  les 
mêmes  conditions  . 

Dans  notre  langue  actuelle,  il  faut,  pour  ne  point  donner  de  sujet  à  un 
verbe,  qu'il  soit  intimement  uni  à  un  autre,  de  telle  façon  que  les  diverses 
actions  soient  pour  ainsi  dire  les  portions,  les  phases  d'une  action  d'ensemble  : 
il  jure,  renie,  proteste  ;  ils  ne  sacrifient  pas  leurs  rancunes,  et  comptent  bien 
un  jour  ou  l'autre  tirer  vengeance  de  leur  échec; —  il  leur  déroba  des  marches, 
occupa  des  passages  avantageux,  sacrifia  quelque  cavalerie  pour  donner  le 
temps  à  son  infanterie  de  se  retirer  en  sûreté.  U  sauva  ses  troupes  (volt., 
Charles  Xll,  1.  iv)  ;  —  Alors,  elle  fixa  sur  lui  ses  grands  yeux  bleus,  pour 
une  dernière  prière  sans  doute  ;  puis  croisa  les  deux  bouts  de  son  tartan. 


2îi0 


LE   SUJET.   LA    PERSO^iXE 


attendit  une  minute  encore,  et  s'en  alla  (flaub.,  Éduc,  i,  315).  En  dehors  de 
vQ  cas,  lorsque  chez  un  écrivain  comme  Michelet  on  rencontre  des  exem- 
ples où  le  pronom  n'est  pas  exprimé,  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  attacher  d'im- 
portance. Flaubert  s'est  enhardi  jusqu'à  écrire  :  Son  père,.,  éerivit»  en 
fournissant  les  explications  les  plus  précises,  et  terminait  sa  lettre  par  une 
badiner ie  (Ib,,  ii,  42).  Ces  cas,  assez  rares  d'ailleurs,  ne  sont  que  des 
nrt'.haïsmes  ou  des  fantaisies  (1). 

D'ordinaire,  si  peu  que  les  actions  soient  distinctes,  quels  que  soient  les 
rapports  et  les  ligatures,  chaque  verbe  a  son  sujet  :  Arnaud  se  plaignait 
de  la  cuisine;  U  se  réeiia  considérablement  devant  l'addition,  ef  illa  fit  réduire 

(FI.AUB.,  ÉdUC,  I,  11). 

La  reprise  du  sujet.  —  Dans  l'ancienne  langue,  le  sujet  se  trouvait 
souvent  répété,  soit  par  souci  de  clarté,  soit  par  gaucherie  :  Bien  l'avez 
eniendut  ;  li  quens  RoUanz^  U  est  mult  irascuz  {RoL,  776)  ;  —  li  bourgois 
de  TroieS)  quant  il  virent  que...  il  mandèrent  (joinv.,  58  A). 

Au  XV I«  s.,  le  sujet  se  répétait  encore  souvent  sans  utilité  :  eeux  sur 
iesquelz  régna  Janus,  ils  voulurent  estre  nommes  Janigenes  (lem.  de  bel.,  14  ; 
cf.  HUG.,  Synt.  de  Rab.,  349). 

Les  exemples  sont  encore  nombreux  au  XVII*  s.  :  M.  de  Turenne»  ayant 
avis  que  Mademoiselle  avait  voulu  voir  l'armée  en  bataille,  il  fit  marcher  ses 
troupes  (la  rochef.,  ii,  393)  ;  —  Dieu  voyant  les  Religieuses  infectées  de 
r hérésie  des  cinq  Propositions,  il  avait  opéré  ce  miracle  (rac,  iv,  472,  P.-R.). 
Cependant,  en  langue  classique,  les  cas  où  le  sujet  se  trouve  répété  sont  ceux 
où  la  clarté  l'exige,  le  sujet  étant  un  peu  éloigné  de  son  verbe.  11  peut  en 
être  séparé. 

a)  PAR  UN  DÉTERMINATIF  QUELCONQUE,  particulièrement  par  un  parti- 
cipe et  ses  dépendances  :  L*ailie  la  plus  robuste  et  la  mieux  préparée  Aux 
accidens  du  sort.  Voyant  auprès  de  soy  sa  fin  toute  asseurée.  Elle  s'estonne 
fort  (theoph.,  I,  211)  ;  —  Du  siècle  les  mignons,  fils  de  la  poule  blanche^ 
Ils  tiennent  à  leur  gré  la  fortune  en  leur  manche  (réon.,  Sat.,  m). 

b)  PAR  UN  CONJONCTIF  :  L'AuFore  qui...  Voit,...  Elle  pleure  et  rougit  de 
honte  (theoph.,  ii,  62). 

c)  PAR  UNE  PROPOSITION  coNJONCTiONNELLE  :  Aoilibal,  après  qu'H  eut 
exactement  appris...  il  fît  voir  (malh.,  i,  456). 

La  répétition  avait  lieu  particulièrement  lorsque  la  phrase  débutait  par 
Lin  conjonctif  généralisé  :  Qui  se  contraint  au  monde,  il  ne  vit  Qu'en  torture 
(regn.,  Sat.,  xv)  ;  —  Qui  me  croit  absent,  il  a  tort  (malh.,  i,  293)  ;  —  Qui 
délasse  hors  de  propos,  il  lasse,  et  qui  lasse  hors  de  propos  délasse  (pasc,  Pens,, 
art.  VII,  30).  Cf.  p.  197. 

(1)  Dans  la  langue  familiale,  il  arrive  qu*on  omette  le  pronom  sujet,  lorsqu'on  s'adresse  A 
un  petit  enfant  :  n*a  pas  embrassé  sa  maman  ce  matin,  a  fait  le  vilain  hier  !  C'est  qu'alors  on  se 
rabaisse  au  niveau  des  enfants  à  qui  l'on  parle,  en  adoptant  leur  propre  langage.  L'enfant  en 
cfTct  (comme  le  primitif)  parle  ains=  :  non  l  veux  pas  l 
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Vaugelas  condamna  ce  pléonasme  (ii,  4).  La  répétition  du  sujet  a  disparu 
au  fur  et  à  mesure  que  l'art  s'est  assuré,  et  que  la  phrase  française  a  été 
mieux  constituée.  On  y  voit  un  sujet  dominer  toute  une  période,  sans  qu'on 
ait  besoin  de  le  répéter  :  vous-même,  inquiet,  étonné.  Plus  que  Britannicus 
paraisseï  consterné  (rac,  Brit,,  377). 

La  reprise  du  sujet  est  aujourd'hui  tout  à  fait  nécessaire  quand  un 
complément  est  joint  au  sujet  de  là  I®  ou  de  la  II®  personne  :  iVi  partes  ainsi, 
toi  que  j'estimais  tant.  Jusqu'à  l'époque  moderne,  on  se  dispensait  de 
reprendre  ainsi  le  sujet  exprimé  par  je,  tu^  il,  même  si  une  proposition  con- 
jonctive dépendait  de  ces  pronoms  :  Comme  sériez-vous  âpre  à  exiger,  qui 
avez  si  peu  de  patience  à  rendre?  (malh.,  ii,  210);  —  comme  supporterois-ie 
d*un  homme,  qui  ne  puis  pas  supporter  le  vin  ?  (Id.,  ii,  645). 

C'était  un  cas  un  peu  particulier  que  celui  où  un  personnel,  un  démons- 
tratif, etc.,  reprenaient  des  sujets  antérieurs.  On  se  dispensait  souvent  de 
cette  sorte  de  reprises,  jusque  chez  les  classiques  :  le  duc  de  Lugnes,  Noir- 
mousticr  et  moi,  fûmes  lieutenants  généraux  (la  roch.,  ii,  121).  Elle  se  fait 
d'ordinaire  aujourd'hui.  Nous  groupons  les  sujets  à  l'aide  d'un  nous  (Voir 
p.  270). 

Mise  en  lumière  des  sujets.  —  1^  Lorsqu'on  veut  insister  sur  l'idée  du 
sujet,  si  ce  sujet  est  un  nom,  on  le  détache  en  tête  de  la  phrase,  puis  on  le 
répète  par  un  pronom  :  Cette  femme,  elle  est  déjà  venue  hier.  Ou  bien  on 
l'annonce  :  Il  ira,  cet  ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette  locution 
rude,  avec  cette  phrase  qui  sent  l'étranger  ;  il  ira  en  cette  Grèce  polie  (boss., 
Panég.  S'  Paul,  1©'  point);  —  elle  devait  bien  compter  sur  ses  charmes, 
la  dame  qui  se  servait  d'une  pareille  Dariolette  !  (gaut.,  Frac,  i,  40). 

20  S'il  s'agit  d'un  nominal,  on  use  des  mêmes  procédés.  A  la  !'«  et  à  la 
2«  personne  du  pluriel,  comme  il  n'existe  qu'une  seule  forme  de  pronoms  : 
nous,  vous,  cette  forme  sert  aussi  à  répéter  le  sujet. 

A  la  3«  du  pluriel  et  aux  trois  personnes  du  singulier,  on  se  sert  des  for- 
mes lourdes.  (Voir  le  tableau  donné  p.  246). 

V^  pers.  —  Moi,  j'irai  ;  Moi,  pour  vouloir  si  peu,  Je  ne  suis  pas  si  fou 
(v.  H.,  Hern.,  i,  4). 

2«  pers.  Tu  t'abaisserais  ainsi,  toi? 

3^  pers.  S*il  venait,  lui,  pensez-vous  qu'on  le  prendrait  ?  —  Puisque 
Angélique  aime  réellement  Valère,  elle  doit  l'épouser  malgré  son  défaut,  et 
lui,  il  continuera  de  jouer,  sauf  à  la  rendre  malheureuse  (s*«  beuve.  Lundis, 
VII,  11). 


M 
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Remarque.  —  La  reprise  du  pronom  sert  souvent  à  marquer  l'oppo- 
sition entre  deux  sujets  :  Comme  Montaigne,  comme  Madame  de  Sévigné, 
et  mieux  encore,  La  Fontaine  a  l'invention  du  détail.  Eux,  ils  ne  l'ont 
que  dans  le  style,  et  lui,  il  l'a  dans  le  style  à  la  fois  et  dans  le  feu  des  petites 
scènes  (s'«  beuve,  Lundis,  vu,  525)  ;  —  //  n'était  pas  de  ceux  que  la  critique 
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console  de  VarL..  lui,  il  n'a  SU  que  haïr  la  vie  du  moment ,  pour  parler  son  lan- 
gage, qu*elle  n'était  plus  la  jeunesse  sacrée  (Id.,  Ib.,  viii,  373). 

Personnel  accompagné  de  même.  —  Il  arrive  souvent  qu'un  per- 
sonnel tonique  accompagné  de  même  fait  disparaître  le  personnel  de  conju- 
gaison :  D'un  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature  ;  A  ses  monstres  lui-même 
a  servi  de  pâture  (rac,  Phèd.,  969). 

Le  propom  accompagné  de  même  peut  renforcer  le  sujet,  même  non 
exprimé,  par  exemple  à  T impératif  :  Toi-même  en  ton  esprit  rappelle  le 
passé  (Id.,  Ib.,  683). 

C'est.  —  Mais  le  moyen  essentiel  qu'emploie  la  langue  pour  mettre  en 
lumière  tout  élément  qui  doit  ressortir,  c'est  l'emploi  de  la  formule  c'est 
devant  le  mot  à  souligner.  (Cf.  p.  30)  :  C'est  moi  qui  ai  fait  cela  ;  —  //ip- 
polyte  ?  Grands  Dieux  !  —  C'est  toi  qui  l'as  nommé!  (rac,  Phèd.,  264)  ;  — 
Quand  l'esclavage  du  corps  était  le  fruit  terrible  de  la  victoire,  le  ciel  agissait 
ainsi  par  pitié  pour  le  vaincu  ;  mais  quand  c'est  l'ftme  qui  subit  V étreinte 
fuiieste  de  la  débauche,  le  châtiment  est  là  tout  entier  (g.  sand.  Elle  et  t.,  xiii, 
123). 

On  augmente  aussi  le  relief  que  prend  le  sujet  quand,  au  lieu  de  dire  : 
c'est  l'avenir  de  ma  fille  qui  me  préoccupe,  on  renforce  en  disant  :  ce  qui  me 
préoccupe,  c'est  l'avenir  de  ma  fille,  c'est-à-dire  en  mettant  le  sujet  derrière, 
après  l'avoir  fait  attendre,  et  l'avoir  annoncé.  Quel  que  soit  le  plafond  ou 
la  voûte  qu'un  enfant  a  au-dessus  de  sa  tête,  ce  qui  se  reflète  dans  ses  ijeux, 
c'est  le  ciel  (v.  h.,  Quatre-vingt-treize,  m,  m,  7)  ;  —  Comparez  :  une  chose 
qui  l'ennuyait,  c'est  qu'il  ne  savait  comment  rembourser  Jérôme. 

Isolement  du  sujet.  —  L'expression  de  moi  s'est  employée  à  cet  effet 
jusqu'à  l'époque  classique  :  De  moi,  que  tout  le  monde  à  me  nuire  s'apprête 
(MALH.,  I,  30)  ;  —  De  moy»  je  ne  puis  que  le  louer  (balz.,  1665,  i,  234  ;  h.  i.., 
III,  646).  Mais  Vaugelas  conseillait  de  garder  pour  la  poésie  cette  expression  : 
de  moy.  Il  déclarait  pour  moij  plus  usuel  en  prose,  et  cette  dernière  formule 
a  éliminé  l'autre  :  je  ne  vois  pas,  pour  moi,  que  le  cas  soit  pendable  (mol.. 
Mis.,  29). 

On  dit  aussi  :  pour  ma,  ta,  sa  part  :  pour  ma  part»/e  n'y  crois  pas.  Molière 
écrivait  encore  :  je  saurai  de  ma  part  expliquer  ce  silence  (Mis,,  1645.  Le 
sens  primitif  est  :  de  mon  côté). 

On  se  sert  enfin  de  quant  à  :  Je  joue  les  Bradamanie  et  ne  suis  pas 
poltronne  ;...  quant  à  notre  duègne,  elle  est  un  peu  sorcière  (gaut.,  Frac, 
I,  52).  La  langue  possède  encore  d'autres  locutions  :  en  ce  qui  le  concerne, 
pour  ce  qui  est  de,  etc.  :  En  ce  qui  le  conceme,  il  est  prêt. 


SECTION  II  :  LA  PHRASE  IMPERSONNELLE 

CHAPITRE  PREMIER 
LES  FORMES  IMPERSONNELLES  DE  L'ACTION 


La  forme  impersonnelle.  —  Il  existe,  nous  Tavons  dit  (1),  et  c'est 
là  chose  très  importante  pour  celui  qui  veut  étudier  les  rapports  de  la  pen- 
sée et  du  langage,  une  façon  spéciale  de  concevoir  l'action  ou  l'état,  où  la 
pensée  part  de  Tidée  de  l'acte,  non  du  sujet  qui  le  fait.  On  a  plusieurs  fois 
parlé  de  verbes  «  unipersonnels  »  :  il  neige,  c'est  o  impersonnels  »  qu'il  faut 
dire.  Ils  n'ont  point  de  personnes,  pas  même  une.  Ces  verbes  étaient  très 
nombreux  en  a.  f.  Quelques-uns  ont  disparu  tout  à  fait  :  il  estoet  (est  besoin)  ; 
il  chaut,  il  me  vient,  il  gricve,  il  poise,  il  deust,  il  pert.  D'autres  sont  archaïques  : 
il  appert  (il  apparaît),  //  conste,  (il  est  certain),  //  sourd,  il  me  souvient,  il  me 
fâche,  il  m*cnnuie.  Mais  il  en  reste  qui  sont  en  pleine  vie  :  //  faut,  il  advient. 
Les  phénomènes  de  la  nature  sont  exprimés  pour  la  plupart  sous  cette 
forme  :  il  pleut,  il  neige,  il  vente,  il  tonne.  Elle  sert  aussi  h  l'expression  de 
toutes  sortes  d'idées  abstraites  :  //  convient,  il  est,  il  y  a,  dont  nous  reparle- 
rons plus  loin. 

Verbes  personnels  construits  impersonnellement.  —  Il  importe  de 
remarquer  qu'en  dehors  des  verbes  peu  nombreux  qui  ne  sont  qu'imperson- 
nels, comme  falloir,  il  y  a  une  foule  de  verbes  ordinaires  qui  s'emploient 
impersonnellement.  Pour  mieux  dire,  il  y  a,  à  côté  de  la  construction  per- 
sonnelle ordinaire  :  un  wagon  arrive  aujourd*hui,  une  construction  imper- 
sonnelle :  Il  arrive  aujourd'hui  un  wagon.  Pour  mesurer  l'extension  de  cette 
forme  impersonnelle,  instrument  essentiel  de  langage,  il  faut  considérer 
qu'elle  s'applique  à  des  verbes  actifs,  ou  simples  ou  pronominaux  :  //  arrive, 
il  se  peut,  et  aussi  à  des  verbes  à  forme  passive.  Si  on  ne  dit  plus  :  11  fut 
oublié  d'y  employer  (malii.,  iv,  128)  ;  — Il  fut  dansé,  sauté,  balle  (la  font., 
Cont.,  I,  518),  on  dit  encore  fort  bien  :  Il  fut  arrêté  qu'on  irait  ;  —  il  est 
prouvé  qu*ils  étaient  complices  ;  —  il  n'étoit  parlé  que  des  grands  prépa- 
ratifs... (rac,  v,  253).  Ou  bien,  en  substituant  au  passif  le  pronominal  :  Il 
se  fait  des  souliers  à  deux  cents  francs:  —  Il  se  coupait  bien  de  temps  en  temps 
en  France  une  tête  par-ci,  par-là  (v.  h.,  Dern.  j.  ).  Aux  verbes,  il  faut  ajouter 


(1)  Voir  p.  13, 
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les  expressions  verbales  où  entrent  noms  et  adjectifs  :  Il  est  temps  d'y 
penser  ;  —  Il  serait  bon  (Ty  penser. 

De  sorte  qu'en  f.  m.  les  phrases  de  cette  sorte  pullulent  :  Il  est  arrivé 
une  auto  pleine  de  monde  ;  —  U  s*est  produit  une  fissure  ;  —  il  s'y  mêle  autant 
de  vanité  que  de  dévouement  ;  —  il  en  vient  des  touristes  ici  !  —  Il  n'en  manque 
pas  des  fabriques  autour  de  chez  nous  (a.  daud.,  Cont,,  Monol.  à  bord). 
Comme  nous  allons  le  voir,  elles  n'ont  pas  peu  contribué  à  varier  la  sj^n- 
taxe  et  à  embrouiller  l'analvse. 


CHAPITRE  II 


EXTENSION  DU   SUJET   AUX    VERBES    IMPERSONNELS 


Dans  l'ancienne  langue.  —  En  a.  f.,  les  verbes  impersonnels  n'avaient 
en  général  pas  de  sujet.  Ils  en  ont  pris  un  comme  les  autres  :  i7  pleut,  U  tonne. 

La  langue  n'a  pas  suivi  sur  ce  point  la  logique,  car  logiquement  une  action 
n'a  pas  nécessairement  un  auteur  qui  la  fait.  Quand  on  s'écrie  :  Tiens  ! 
il  neigey  on  ne  suppose  pas  que  quelqu'un  précipite  de  la  neige  sur  le  sol  ; 
on  exprimerait  exactement  la  même  pensée  par  les  mots  :  l'iens  !  la 
neige. 

Dans  Y  Alexis,  sur  41  verbes  impersonnels,  40  ne  sont  pas  précédés  de  // 
(ou  bien  il  n'y  a  aucun  pronom,  ou  l'on  trouve  ço).  Toutefois  des  exemples 
de  i7  apparaissent  dans  Roland  :  D  n*en  i  ad  chevalier  ne  barun  (2418).  On 
voit  par  là  que  il,  sujet  de  l'impersonnel,  n'est  pas  le  résultat  de  la  survi- 
vance du  pronom  neutre  latin  ;  c'est  l'extension  au  verbe  impersonnel  du 
//  masculin,  employé  devant  les  verbes  ordinaires. 

Extension  de  il.  —  A  partir  du  XII«  s.,  mais  surtout  en  m.  f.,  l'usage 
de  i7  s'étendit.  Il  est  déjà  général  au  XV I®  s.,  si  bien  que,, tout  en  employant 
lui-même  des  verbes  impersonnels  non  précédés  de  il,  Malherbe  critiquait 
vivement  certains  passages  de  Desportes  où  manque  le  pronom.  Dans  les 
exemples  que  donnent  les  grammaires  du  temps,  il  se  rencontre  partout. 
Gela  explique  que  Vaugelas  et  ses  successeurs  n'en  aient  point  parlé  ; 
l'usage  du  pronom  il  leur  paraissait  établi  (h.  l.,  i,  226  ;  ii,  412  ;  m,  480). 
On  peut  considérer  que,  dès  cette  époque,  on  dit  :  il  pleut,  il  convient,  etc.. 


Survivances.  —  Toutefois  beaucoup  de  verbes  impersonnels  se  sont 
longtemps  employés  sans  le  mot  //  ;  arrive,  convient,  si  besoin  est,  bon  fait, 
semble,  me  souvient  que. 

Aujourd'hui  encore  il  reste  des  traces  de  l'ancien  usage  dans  des  locutions 
toutes  faites,  moins  fréquentes  de  nos  jours  qu'au  XVII®  s.,  moins  fré- 
quentes dans  la  langue  littéraire  que  dans  la  langue  populaire,  qui  pourtant 
ne  sont  pas  négligeables. 

Il  y  a  est  aujourd'hui  la  seule  forme  correcte,  et  pourtant  on  peut  dire 
encore  :  tant  y  a  que  :  —  puisque  Madame  y  a.  On  dit  encore  quelquefois  : 
comment  vous  va?  —  S'entend  est  admis,  comme  au  XVII®  s.  :  Je  veux  que 
l'hymen  vous  unisse...  Pourvu  qu'il  te  plaise,  s'entend  (montfl.,  Trigaiid., 
IV,  3)  ;  si  besoin  est  est  devenu,  en  changeant  l'ordre  des  mots,  s'il  est 
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besoin  (1);  —  m*est  avis  est  un  peu  familier  :  m'est  avis  que  vous  méritez  ce 
qui  vous  arrive. 

L'absence  de  sujet  se  constate  encore  avec  rester  dans  les  expressions  : 
reste  à  rf/re,  reste  à  faire.  En  arithmétique,  on  dit  presque  toujours  :  de 
.3  ôté  3,  reste  2.  Avec  sembler,  dans  que  vous  semble  de  ?  si  bon  me  semble, 
point  de  il.  Avec  servir  :  que  sert  de  se  plaindre?  Rien  ne  sert  de  courir  (la 
FONT.,  Fab.,  VI,  10).  Avec  valoir,  dans  mieux  vaut:  mieux  vaudrait  une 
louve  affamée  en  quelque  âpre  forêt  (musset,  D.  Paez,  i)  ;  si  «on  déplace  les 
mots,  il  faut  employer  le  sujet  :  il  vaudrait  mieux.  Comparez  :  vaille  que 
vaille  ;  —  Enfin,  vaUle  que  vaille,  J'aurois  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la 
paille  (rac.  Plaid.,  19)  ;  —  autant  vaut  partir  tout  de  suite.  Avec  venir 
nous  avons  gardé  d'où  vient  :  d'où  vient  que  vous  rentrez  si  tard  ? 

Il  faut  encore  rapprocher  diverses  expressions  :  tant  s'en  faut  ;  peu  s'en 
faut  ;  —  plaise  à  Dieu  ;  à  Dieu  ne  plaise,;  —  qu'importe?  n'importe  ;  — 
suffit  ;  —  n'empêche  (h.  l.,  i,  226  ;  ii,  412).  Toutefois  plusieurs  d'entre  elles 
ne  sont  que  des  formules  qui  appartiennent  au  lexique.  Le  même  mathé- 
maticien qui  dit  :  suffit,  dira  :  pour  que  deux  triangles  soient  égaux,  U  faut 
et  il  suffit,  jamais  :  faut  et  suffit. 

Mais,  en  langue  populaire,  l'omission  du  pronom  est  encore  vraiment  com- 
mune avec  différents  verbes  :  Faut  pas  y  aller  ;  —  suffit  que  je  lui  ai  dit.  Les 
auteurs  qui  la  reproduisent  n'ont  pas  manqué  de  s'en  souvenir  :  Parait 
que  nous  sommes  de  l' arrière-garde,  dit  la  voix  blagueuse  de  Loubet  (zola, 
Déb.,  28)  ;  —  Rien  à  faire,  ça  tournait  mal,  valait  mieux  chercher  plus  loin  ! 
f  Id.,  Ib.,  159)  ;  —  Venez  donc...  y  a  des  chevaux  qui  claquent  (Id.,  Ib.,  447). 
Pour  l'impersonnel  le  plus  commun  il  y  a,  il  est  incontestable  que  dans  la 
langue  soignée,  on  dit  toujours  :  il  y  a  (2)  ;  mais  c'est  là  un  usage  récent;  en 
a.  f.  on  ne  trouve  presque  jamais  que  i  a,  et  il  n'est  pas  facile  de  savoir 
ce  que  représente  cet  i,  car  dans  la  prononciation  i(l)  et  y  se  confondaient 
absolument,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Autres  sujets  des  verbes  impersonnels.  Ce  et  II.  —  Ce  et  i7  ont 

été  longtemps  en  concurrence  devant  les  impersonnels.  Aujourd'hui  encore 
on  peut  dire  :  ce  me  semble  et  :  il  me  semble.  Mais  jamais  on  n'emploie  ce, 
quand  il  y  a  un  objet  qui  vient  après  sembler  :  il  me  semble  que  vous  vous 
trompez. 

Quand  il  s'agit  non  de  verbes,  mais  de  locutions  impersonnelles,  ce  et  it 
s'emploient  tous  deux.  La  langue  a  introduit  très  subtilement  une  différence 
à  laquelle  elle  est  en  général  restée  fidèle.  Quand  l'expression  est  faite  d'un 
nom,  d'un  adverbe,  d'un  attribut  qualifié,  quand  en  somme  elle  présente  une 
idée  propre,  c'est  ce  qui  s'emploie  :  c'est  une  œuvre  pie  que  de  le  tirer  de  cette 
affaire  ;  —  c'est  trop  de  deux  stylographes  ;  —  c'est  mal  fait  de  le  raconter 

(1)  Cf.  Pat  n'est^batoto  de  dogmet  pour  faire  balayer  les  rues  (plauii.,  Éduc.,  i,  312). 

(2)  Le  peuple  a  refait  des  formes  nouvelles  nfa,  nyena  :  njpan  a  beaucoup.  La  forme  corres- 
pondante négative  est  nia  pas  :  nia  pai  d'eau,  nia  pal  tombé  de  pluie. 
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à  tout  le  monde  ;  — les  noms  qui  se  prêtent  à  cette  construction  sont  du  reste 
en  nombre  assez  limité  :  c*esi  folie,  raison,  dommage,  etc. 

Au  contraire,  il  suffit  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  qualité,  d'une  manière 
d'être,  quand  la  phrase  forme  un  tout  où  l'expression  impersonnelle  joue  le 
rôle  d'une  sorte  de  caractérisation  :  il  m'est  agréable  de  vous  le  dire  ;  —  il 
est  temps  de  partir  ;  —  il  est  impossible  de  rien  y  changer  (1). 

Naturellement  les  applications  sont  délicates.  On  dit  :  Il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  de  le  faire,  mais  :  ee  n*est  pas  dans  mes  attributions  de  le  faire.  En 
outre,  il  faut  se  garder  d'appliquer  l'observation  aux  expressions  imper- 
sonnelles qui  ne  sont  pas  suivies  de  compléments.  On  dit  en  effet  :  quoi  qu'U 
en  soit  et  non  :  quoi  que  c'en  soit,  comme  on  disait  jadis  ;  de  même,  il  était 
six  heures,  il  était  temps.  En  revanche,  on  dit  :  Q*est  bien  fait,  et  non  :  il  est 
bien  fait. 

C'est.  —  (2)  C'est  là  sans  doute  la  raison  profonde  d'analogie  qui  explique 
l'évolution  par  laquelle  on  a  abouti  à  la  formule  c*est.  En  a.  f.  ce  était  incon- 
testablement l'attribut  :  ce  suis-fe.  Il  est  devenu  aujourd'hui  le  sujet  : 
c*cst  moi.  Ce  changement  a  eu  lieu  en  m.  f.  On  avait  commencé  par  dire  : 
ce  sui  je,  c'es  tu,  c'estes  vous,  où  je,  tu,  vous  étaient  sujets.  Puis  le  sens  de  cette 
construction  s'est  obscurci,  et  ce,  placé  devant  le  verbe,  a  été  peu  à  peu 
considéré  comme  le  sujet,  d'où  une  tendance  à  accorder  le  verbe  avec  lui  : 
c'est  vous,  et  à  substituer  moi,  toi,  à  je,  tu.  Au  XVI^  s.  l'ancienne  forme  est 
encore  courante  :  C'est  il  (hog.  de  collerye,  115).  Mais  déjà  l'usage  était 
répandu  de  dire  :  est-ce  moi  ?  est-ce  toi  ?  quand  on  interrogeait.  Au  début 
du  XVII®  s.,  la  règle  n'était  pas  encore  définitivement  fixée.  Maupas  donne 
encore  les  deux  formes  :  c'est  moi,  ce  suis- je  (Gram.,  147).  Dès  le  premic^r 
tiers  du  XVII«  s.,  la  forme  moderne  l'a  emporté. 

Toutefois  l'évolution,  en  raison  même  de  l'époque  où  elle  devait  se  ter- 
miner, n'est  pas  allée  jusqu'au  bout.  Tandis  que  toutes  les  autres  personnes 
se  construisaient  avec  c'est  invariable:  c*est  moi,  toi,  etc.,  la  3®  personne  du 
pluriel  continuait,  au  XVI®  s.,  à  varier  assez  régulièrement;  on  disait  devant 
un  nom  pluriel  :  ce  ne  sont  pas  les  gens  de  pied...  il  faut  que  ce  soient  les 
gens  de  cheval  (brantôme,  G.  Cap.,  v,  125)  ;  de  même  devant  le  pronom 
eux  :  c'est  eux  ou  ce  sont  eux.  Sans  aucun  doute,  si  la  langue  avait  été  laissée 
à  elle-même,  elle  aurait  fini  par  ne  plus  connaître,  au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  que  le  seul  c'est.  On  eût  dit  :  C'est  les  gens  de  pied,  c'est  eux, 
comme  on  disait  :  c'est  nous,  c'est  vous.  Mais  les  grammairiens  sont  intervenus 
et  ont  fixé  la  règle  avant  que  l'invariabilité  totale  fût  acquise.  Par  excep- 
tion, si  le  verbe  être  tombe  sur  un  substantif  ou  sur  un  pronom  de  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  il  peut  en  recevoir  l'accord  :  ce  sont  les  ennemis;  — 
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(1  )  •  Le  substanUr,  par  sa  nalurc,  empêche  dans  la  fonne  du  jugement  une  irapersonniflcation 
de  l'expression  et  exilée  un  ce  ;  Tadjectif  n'a  pas  ce  caractère  indépendant  ;  il  ne  dit  pas  ce  que 
quelque  cho»e  est,  mais  ajoute  seulement  à  ce  quelque  chose  une  certaine  qualité  »  (kjellmaw, 
La  construction  de  Vinf.  dép.  d'une  locution  impers.,  Upsal|  191^1  4). 

(2)  V.  p.  14  et  suiv.,  et  h.  l..  h,  441  ;  m,  5.31. 
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c'étaient  d'excellents  fruits  ;  —  ce  sont  eux  ;  —  ce  forent  elles  qui  VaidèrenL 
Le  pronom  ce  devient  alors  un  attribut  :  Les  ennemis  sont  ce  (dont  je  parle)  ; 
Elles  qui  V aidèrent  furent^  d'après  l'analyse  officielle,  ce  {dont  il  s'agit)  I 

Malgré  tout,  les  grammairiens  acceptent  que  parfois  le  verbe,  même  suivi 
d'un  pluriel,  garde  souvent  le  démonstratif  pour  sujet  :  Ce  n'est  plus  ces 
promptes  saillies  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement  réparer  (boss.).  L'Aca- 
démie constate  qu'on  peut  écrire  également  :  Quand  ce  serait  ou  quand  ce 
seraient  les  Romains  ;  —  Ce  n'était  ou  ce  n'étaient  que  festins. 

Il  y  a,  dit-on,  une  nuance  de  sens  entre  les  deux  expressions. 

10  «  Avec  le  verbe  au  pluriel,  on  porte  l'attention  sur  le  mot  qui  commande 
l'accord  ;  le  sujet  alors  domine  l'action  :  Ce  sont  les  grands  qui  ont  donné  du 
crédit  à  l'impie  (massillon)  ;  —  ç'ont  été  vos  premiers  plaisirs  et  comme  les 
jeux  de  votre  enfance  (fléchi er). 

2°  «  Avec  le  singulier,  on  laisse  au  démonstratif  toute  sa  portée,  et  c'est 
sur  l'idée,  sur  l'action  même  qu'il  attire  la  réflexion  :  C'est  eux  qu'il  faut 
récompenser  (Acad.)  ;  —  Ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  à  combattre,  c'est 
des  montagnes  inaccessibles,  c'est  des  ravins  et  des  précipices  (boss.)  ;  — 
Ce  n'est  pas  les  Troyens,  c'est  Hector  qu'on  poursuit  (rac,  Andr,,  228).  Le 
singulier  insiste  sur  l'idée  principale  attachée  aux  verbes  récompenser,  com- 
battre, poursuivre,  La  différence  des  deux  tournures  est  donc  réelle,  quoique 
délicate  :  c'est  une  richesse  de  style  à  conserver.  »  (lemaire,  Gr,  fr.,  153). 

Un  respect  superstitieux  entoure  cette  règle.  C'est  eux  est  considéré 
comme  populaire,  on  l'évite.  En/fait^  les  curieux  ont  recueilli  chez  les 
meilleurs  auteurs  d'innombrables  exemples  du  singulier  (1).  D'autre  part, 
la  règle  —  les  théoriciens  l'admettent  eux-mêmes  —  convient  fort  mal  à 
la  forme  interrogative  ;  sont-ce  n'est  guère  moins  barbare  que  seront-ce  ou 
furent-ce. 

La  courte  histoire  qui  précède  suffit  à  faire  juger  la  valeur  d'une  doctrine 

fondée  sur  une  ignorance  totale  de  la  marche  du  langage.  Nous  avons  là  le 

type  même  de  la  distinction  imaginaire,  intervienne  au  moment  où  de  soi- 

•  même  tout  se  clariflait  et  s'unifiait,  c'est  devenant  une  formule  invariable  (2). 

Gela,  Ça.  —  Les  impersonnels  tendent  à  prendre  un  autre  sujet  que  iL 
Dans  beaucoup  de  cas,  ça  représente  une  idée  exprimée  antérieurement,  il 
joue  le  rôle  de  représentant  :  Ne  vous  fourrez  pas  dans  cette  affaire,  ça  sent 
la  faillite  ;  ça  renvoie  à  cette  affaire  (3).  Mais  en  outre,  surtout  dans  le  lan- 
gage familier,  on  emploie  souvent  de  nos  jours  le  mot  ça,  sans  qu'il  repré- 
sente un  autre  sujet  :  Ça  me  fâche  de  penser  que  vous  êtes  parti  sans  m' avertir  ; 
—  Ça  vous  fatigue  peut-être  de  marcher.  On  entend  même  dire  :  ça  chauffe, 
ça  pleut,  ça  fume,  ça  sent  le  brûlé. 


(1)  Voir  BASTiN,  G/a/1.,  23-25. 

(2)  Voir  POULET,  Comment  on  est  passé  de  ce  suis- je  à  c'est  moK Homania,  Janv.  1920). 

(3)  Ce  quft  si  cher  A  Vaugelas,  ayant  été  remplacé  par  de  ce  que,  on  en  arrive  à  dire  :  De  ce 
que  ces  jeunes  gens  chantent  V Internationale,  ça  ne  signifie  pas  qu'en  cas  de  guerre  ils  tireraitni 
sur  leurs  généraux  (don.,  La  Patr.,  i,  !)• 
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On  peut  accepter  que,  dans  certaines  phrases,  l'esprit  considère  comme 
un  sujet  les  mots  placés  après  le  verbe  impersonnel.  //  est  arrivé  un  malheur 
apparaît  comme  l'équivalent  de:  un  malheur  est  arrivé,  avec  cette  différence 
que  le  premier  tour  met  l'action  en  relief.  La  phrase  part  de  là. 

Il  en  est  ainsi  dans  une  foule  de  cas  où  l'on  construit  impersonnellement 
un  verbe  quelconque.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  notion  de  sujet  logique 
puisse  s'appliquer  partout,  et  convenir  à  l'analyse  des  phrases  imperson- 
nelles en  général. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait  considérer  comme  un  véritable  complément 
d'objet  les  séquences  des  impersonnels  :  //  faut  du  pain  ;  —  //  conviendra 
de  vous  décider.;  —  il  faut  que  vous  choisissiez  ;  —  //  est  utile  que  vous  le  fassiez 
le  plus  tôt  possible. 

C'est  sous  l'influence  de  la  Grammaire  logique  qu'on  analyse  :  il  faut 
de  la  vertUy  il  faut  faire  cela,  il  serait  bon  d'y  aller,  en  disant  que  //  est  le  sujet 
grammatical,  de  la  vertu,  faire  cela  ou  d'y  aller  le  sujet  logique. 

Tout  en  affirmant  que  de  mentir  était  logiquement  le  sujet,  les  grammai- 
riens ne  savaient  en  vérité  ce  que  faisait  là  le  de.  Ils  ont  analysé  d'abord 
de  mentir  comme  un  complément  en  dépendance,  puis  comme  une  sorte 
d'apposition  (1). 

On  sait  aujourd'hui  comment  se  sont  formées  les  phrases  telles  que  :  // 
est  honteux  de  mentir  (2).  On  est  parti  du  type  :  de  mensonge  vient  honte, 
puis  :  de  mentir  vient  honte.  De  là  on  est  passé  à  :  de  mentir  est  honteux  ; 
d'où,  par  le  renversement  des  termes  :  (//)  est  honteux  de  mentir.  C'est  une 
extension  purement  analogique;  essayer  de  lui  appliquer  l'analyse  directe 
et  chercher  un  sujet  ou  un  complément  dans  de  mentir,  c'est  aller  de  parti 
pris  à  l'arbitraire  et  à  l'erreur.  Même  observation  sur  :  il  suffit  de  le  savoir, 
il  suffil  d'un  accident  pour  mourir  (3). 

(1  )  ■  Après  les  fonnes  impersonnelles,  les  inflnitifs  et  les  propositions  précédées  de  la  conjonc- 
tion que  ne  sont  pas  un  complément  du  verbe,  mais  ser\'ent  A  déterminer  le  sujet.  Ainsi  :  «  i7 
faut  voir  le  monde  pour  se  former  ■  s'explique  par  :  i7  (ceci)  uoir  le  monde  faut,  est  nécessaire.  — 
«  II  importe  que  vous  partiez  ».  //  (à  savoir)  que  uous  partiez,  importe,  est  important. 

Dans  le  même  cas,  après  un  adjectif  mis  en  attribut,  rinflnitif  avec  la  préposition  de  se  rat- 
tache encore  au  sujet  il,  qui  signifie  vaguement  ta  chose,  racte,  le  fait  :  «  //  est  important  de  se 
hâter  ».  //  (le  fait)  de  se  hâter  est  important.  —  ■  //  est  bon  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ».  //  (racto) 
de  savoir  est  bon  »  (lemaire.  Gr.  fr.,  255). 

(2)  TOBLKR,  Mélanges,  269  et  sulv. 

(3)  Voir  Kjellman,  o.  c,  o.  'î7  et  suiv. 
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Dès  répoque  latine,  cétaiL  l'accusatif  ou  rablalil  qu'on  trouvait  derrière 
pluit  :  pluii  sanguinem,  auquel  correspond  le  français  :  i7  pleut  du  sang.  Et 
beaucoup  d'autres  locutions  se  sont  formées  sur  ce  type  :  il  grêle  des  balleSy 
il  tombe  des  hallebardes,  il  en  pleuvait  du  fer  sur  ce  talus  ! 

Avec  des  verbes  comme  falloir,  qui  n'étaient  pas  héréditairement  imper- 
sonnels, on  peut  admettre  que  ce  qui  suivait  le  verbe,  l'infinitif  ou  le  nom,  a 
été  sujet,  tant  que  le  verbe  employé  personnellement  a  eu  un  sens  identique 
à  celui  qu'il  avait  dans  la  locution  impersonnelle.  Ainsi  dans  :  //  faut  un 
bras  d'homme  pour  soulever  ce  poids,  un  bras  a  pu  être  sujet  aussi  longtemps 
que  Ton  a  pu  entendre  :  il  faut  un  bras  dans  le  sens  de  :  un  bras  manque. 
Mais  nous  sommes  loin  de  cela  et  depuis  longtemps  :  faillir  et  falloir  font 
deux  verbes,  si  bien  qu'on  en  arrive  à  dire  :  vous  avez  tout  ce  qu'il  vous 
faut,  et  assurément  cela  ne  signifie  pas  :  vous  avez  tout  ce  qui  vous  manque, 
pure  absurdité. 

Dans  l'expression  actuelle  —  fort  ancienne  —  il  faut  de  la  vertu,  il  est 
impossible  de  considérer  de  la  vertu  autrement  que  comme  un  complément 
et  non  point  un  sujet.  Dans  la  phrase:  z7  me  faut  le  faire,  même  explication. 
L'infinitif  est  le  complément,  tout  comme  dans  :  je  dois  le  faire;  le  sens  est 
du  reste  à  peu  près  équivalent.  La  désignation  de  l'être  qui  a  l'obligation 
est  ajoutée  dans  l'objet  secondaire  me,  au  lieu  que  la  phrase  parte  de  l'idée 
de  cette  personne,  voilà  toute  la  différence  ;  elle  est  d'ordre  sémantique. 
En  tous  cas  le  lien  qui  attache  l'obligation  exprimée  à  un  objet  est  le  même 
dans  les  deux  phrases. 

Quant  à  //,  il  ne  désigne  point  assurément  un  sujet  auteur  d'action.  Il 
est  analogique  et  ne  représente  rien;  il  n'en  est  pas  moins  le  sujet,  et  ne  joue 
en  aucune  façon  le  rôle  qu'on  lui  a  attribué  d'annoncer  un  vrai  sujet  qui 
viendrait  derrière.  Ce  sujet  qui  suit  est  un  objet. 

S'il  était  besoin  d'insister  sur  la  démonstration  d'un  fait  aujourd'hui 
établi  par  l'histoire  de  la  langue,  on  pourrait  considérer  les  phrases  où  les 
impersonnels  peuvent  être  suivis  d'une  proposition  commençant  par  que. 
Ainsi  :  //  faut,  il  convient  que  vous  lui  fassiez  une  visite.  (Cf.  il  est  possible 
qu'il  fasse  bon  accueil  à  nos  propositions  ;  —  //  est  certain  qu'elles  sont  accep- 
tables). 

11  sera  bon  de  citer  quelques  exemples  :  Comment  se  fait-il  qu'on  l'ait 
rencontré  à  cette  heure  là  dans  la  rue  ?  —  //  se  peut  que  l'entreprise  réussisse, 
mais  il  y  a  peu  de  chances  ;  —  //  était  d'usage  qu'on  baisât  la  main  aux 
dames  ;  —  //  me  tarde...  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables  (mol.,  Mar.  /.,  2)  ; 
—  //  est  mieux  que  je  n'aie  pu  te  parler  (a.  karr.  Tilleuls,  32)  ;  —  il  était 
fort  à  craindre,.,  qu'il  ne  partît  au  hasard  des  coups  de  fusil  (michel.,  Rév.,  m, 
97)  ;  —  //  suffisait  alors  à  M.  de  Bouille  que  l' Autrichien  fît  une  démons- 
tration extérieure  (Id.,  Ib.,  m,  30). 

Assurément  ïien  n'empêche  qu'une  proposition  nominale  soit  sujet  d'un 
verbe,  mais  il  importe  d'observer  que,  dans  les  exemples,  le  mode  varie  sui- 
vant le  sens  du  verbe  impersonnel.  Où  prend-on  qu'un  mode  dans  une 
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proposition  qui  serait  sujet  puisse  se  régler  d'après  le  verbe  ?  Cela  est  essen- 
tiellement dans  le  caractère  de  la  proposition  attribut  ou  de  la  proposition 
objet  :  C'est  un  bonheur  qu'il  ait  encore  reçu  la  dépêche. 

A  ces  phrases  il  en  faut  même  ajouter  d'autres  telles  que  :  ce  qui  m* étonne, 
c'est  qu'il  se  eroie  jamais  assez  fort,.,  pour  oser  en  rejeter  une  (religion)  (benj. 
coNST.,  Ad. y  x).  Le  subjonctif  y  est  amené  par  étonne,  ainsi  que  dans  je 
m'étonne  que. 

En  vain  ferait-on  un  rapprochement  avec  des  phrases  comme  :  qu'il 
puisse  rendre  des  services  dans  cette  situation,  c'est  chose  douteuse.  Ce  n'est 
pas  en  effet  sous  l'influence  du  mot  douteuse  que  le  subjonctif  puisse  appa- 
raît ici.  Il  existerait  tout  aussi  bien  si  à  douteuse  on  substituait  certaine  :  qu'il 
puisse  rendre  des  services,  c'est  chose  certaine,  et  cependant  on  dirait  :  c'est 
chose  certaine  qu'il  pourra  rendre  des  services.  En  réalité,  c'est  la  transpo- 
sition qui  entraîne  le  subjonctif.  Quand  on  détache  ainsi  au  début  de  la 
phrase  une  idée,  on  la  présente  au  subjonctif  :  qu'il  soit  travailleur,  je  l'af- 
firme ;  —  qu'il  veuille  bien  faire,  je  le  reconnais  hautement.  C'est  là  un  fait 
de  mécanisme  grammatical  qui  n'a  rien  à  voir  avec  l'enchaînement  logique 
des  idées,  et  qui  n'est  pas  très  ancien  dans  la  langue. 

Comme,  malgré  tout,  il  y  aurait  peut-être  des  inconvénients  —  surtout 
pédagogiques  —  à  considérer  résolument  comme  des  objets  ou  des  attri- 
buts les  éléments  de  phrase  qu'on  doit  reconnaître  comme  tels,  on  pourrait, 
tout  en  renonçant  à  la  vieille  analyse,  ménager  les  transitions,  et,  pour  ne 
point  choquer  de  front  les  habitudes,  appeler  en  attendant  les  termes  en 
question  :  dépendances  des  verbes  impersonnels  subjectifs  ou  séquences.  Ces 
mots  ont  un  très  grand  avantage  :  ils  ne  signifient  rien. 

Verbes  impersonnels  devenant  personnels.  —  De  même  que  les  ver- 
bes personnels  passent  à  la  construction  impersonnelle,  de  même  les  verbes 
impersonnels  s'emploient  personnellement.  La  Fontaine  a  dit  :  Contrat 
passé,  notre  homme  Tranche  du  roi  des  airs.  Pleut»  vente  (Fab.,  vi,  4).  Et 
Bossuet  :  lui  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais,  et  qui 
pleut  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  (Serm,,  Née.  de  la  vie,  i®'  p.).  On  peut 
même  rencontrer  des  impersonnels  à  d'autres  personnes  :  Pleuvez  donc,  je 
vous  en  conjure.  Et  pleuvez  à  bonne  mesure  (Scarr.,  Virg,,  ii,  73).  L'exem- 
ple est  burlesque.  Il  pourrait  être  sérieux  :  Forces  du  ciel,  pleuvez  sur /ui/  -^ 
Afisères  et  deuils,  VOUS  pleuvez  sur  moi.  Ces  formes  de  langage  sont  du  reste 
peu  nombreuses. 


LIVRE  IX 


PORTEE  DE  L'ACTION 


SECTION   I  :  L'ACTION    Sl'BfECTIX^E 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  PHRASES  SUBJECTIVES 


Considérées  dans  la  portée  qu'elles  peuvent  avoir,  les  actions  se  divisent 
en  deux  grandes  catégories,  suivant  qu'elles  porteitt  ou  ne  portent  pds  sur 
un  objet.  Dans  le  premier  cas,  elles  sont  objectives  :  vous  voyez  le  résultat; 
dans  le  second,  elles  sont  subjectives  :  la  fmidre  est  tombée. 


10  L'existence.  —  La  première  des  actions  subjectives,  c'est  d^ exister. 
Il  ne  faudrait  pas,  en  raison  du  rôle  énorme  du  verbe  être  dans  le  langage, 
s'imaginer  que  les  phrases  d'existence  où  entre  ce  verbe  aient  une  importance 
particulière,  ni  même  soient  les  plus  communes.  A  dire  vrai,  l'existence  se 
traduit  quelquefois  par  le  verbe  être  :  Au  commencement  était  le  Verbe  ;  — 
la  lumière  fut  ;  —  je  pense,  donc  je  suis  ;  —  il  est  temps,  e*est  l'heure  ;  — 
Le  roi  /l'est  plus.  Madame  ;  il  faut  prendre  sa  place  (rac.»  Phèd.,  342)  ;  — 
Toujours  Jack  se  trompait.  Aussitôt  c'était  des  joies,  des  rires  (a.  daud., 
Jack,  251)  (1).  Mais  le  verbe  exister  est  au  moins  aussi  usuel  dans  les  pkrases 
personnelles.  Quant  aux  impersonnelles,  qui  sont  d'un  emploi  constant,  // 
est  y  est  beaucoup  moins  employé  que  il  y  a. 

11  y  a  apparaît  très  anciennement  sous  la  forme  i  a  ou  a  ;  En  France  en  aë 
mult  merveillus  turment.  Orcz  ïzAde  tuneire  e  de  vent  (Bol.,  1423).  Les  étvtx 
verbes  ont  été  longtemps  usités  assez  indrlîéremmefit.  Cependimt,  dès 
le  commencement  du  XVII®  s.,  les  observateurs  ont  remarqué  qu'on  ne 
pouvait  se  servir  de  //  est  en  parlant  de  choses  matérielles,  de  distances,  etc.  : 
il  est  un  grand  profit,  il  est  dix  lieues  (h.  l.,  m,  526).  Vaugelas  a  en  outre 


(1)  Cf.  Quel  obftt  te  présente  à  mes  yeux  !  Q%  n'est  paa  M>ij(eitieii/  des  hommes  à  eombattre,  c'tit 
des  montagnes  inaccessibles  ;  c*Mt  des  ravines  et  des  précipices  d'un  côté  ;  c*est  de  Vautre  un  bois 
impénétrable,  dont  le  fond  e.sl  un  marais...  C'est  partout  des  forts  éteués  et  des  forêts  abattues  qtti 
traversent  des  chemins  affreux  ;  et  au-dedans,  c'est  Merci  avec  ses  bnwes  Bavarois,  enflée  de  ianl 
de  succès  (iioss.,  Condé).  , 
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observé  qu'i7  est  se  rencontrait  plus  communément  en  phrases  négatives 
(il,  19).  En  effet  Boileau  a  dit  :  D  n*est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
{A.p.y  III,  1).  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  toutes  les  phrases 
négatives  prennent  //  n*est.  Il  y  a  des  plirases  très  usuelles  où  peut  seul 
entrer  il  n'y  a  ;  il  n'y  a  qu'une  expression  qui  soit  la  bonne  ;  —  il  n'y  a 
qu'un  an. 

A  la  vérité,  il  est,  il  n'e^t,  sont  des  formes  littéraires.  Il  est  près  du  sentier, 
sous  la  haie  odorante.  Une  pierre  petite,  étroite,  indifférente  Au  pas  distrait 
de  l'étranger  (lam.).  L'impossibilité  de  faire  entrer  //  y  a  dans  un  vers,  en 
raison  du  prétendu  hiatus  (Gomp.  Iliade)  a  probablement  contribué  à  main- 
tenir i7  est,  que  la  langue  vulgaire  ne  connaît  plus,  sauf  dans  les  indications 
de  temps  :  Il  est  dix  heures  ;  il  est  temps  de  partir.  Malgré  ces  survivances, 
on  ne  voit  pas  comment  //  est  pourrait  remplacer  il  y  a,  soit  en  vers,  soit 
en  prose,  dans  la  plupart  des  cas  :  Il  y  a  des  poires  celle  année  ;  —  Il  y  eut 
une  exclamation  d'étonnement,  puis  un  silence  (flaub.,  Éduc,  i,  220). 

On  use  en  outre  d'autres  impersonnels,  tels  que  //  se  rencontre,  il  se  trouve  : 
parmi  les  mélèzes,  il  s'en  rencontre  fort  peu  de  fourchus  ;  —  Il  s'en  trouvait 
(des  natures)  de  plus  fines,  de  plus  aristocratiques  (a.  daud.,  Jack^  262). 

Remarque.  —  Toute  proche  de  l'idée  d'existence  se  trouve  l'idée  d'un 
événement  qui  se  produit  :  un  fait  nouveau  s'est  produit  ;  —  un  change- 
ment considérable  a  lieu  ;  —  il  arrive  des  surprises. 

2°  Identités.  —  Sont  aussi  des  phrases  subjectives  les  phrases  qu'on 
pourrait  appeler  d'identité,  sans  prendre  bien  entendu  ce  mot  dans  un  sens 
étroit  :  \2  est  le  produit  de  4  par  3  ;  —  je  suis  le  propriétaire  de  la  ferme  ;  — 
//  est  elle,  elle  est  lui  (v.  h.,  Cont.,  Aur.,  ix). 

La  même  construction  intervient  chaque  fois  qu'il  est  question  d'un 
exposé,  d'une  explication  du  sujet  :  Son  plan  ë/a//  d'entourer  son  entreprise 
de  mystère  ;  —  mon  désir  est  de  le  rencontrer  seui  ;  —  la  première  règle 
est  de  bien  écrire  ses  chiffres  ;  —  Les  seuls  événements  de  notre  solitude  Sont 
le  eiel  plus  clément  ou  la  saison  plus  rude,  La  fleur  tardive  éclose  aux  fentes 
des  rochers  (lam.,  Joc,  15  oct.  1794)  ;  —  Mon  mouvement  naturel  est  de  la 
fuir  (la  figure  humaine)  pour  délibérer  en  paix  (b,  const..  Ad.,  ch.  i,  3)  ;  — 
Le  travail  devrait  être  une  fonction  et  une  Joie  :  il  n'est  bien  souvent  qu'une 
servitude  et  une  souffrance  (jaur.»  Act.  Soc,  i,  107). 

La  formule  c'est  joue  là  un  rôle  très  grand  :  vivre  c'est  agir  ;  —  ses  apôtres, 
c'était  lui-même  (ren.,  Jés.,  xviii)  ;  —  L'homme  de  l'avenir,  c* est  l'ouvrier 
(a.  daud.,  Jack,  259). 

3^  Etats  et  manière  d'être.  —  Il  faut  ajouter  les  phrases  d'état,  dont 
nous  aurons  à  parler  à  la  Caractérisation,  et  qui  ont  pour  but  de  marquer 
qu'un  sujet  se  trouve,  entre,  reste,  paraît  être  dans  un  état,  une  situation, 
une  manière  d'être  quelconque,  soit  qu'il  y  ait  été  mis,  ou  bien  qu'il  y 
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soit  pour  une  cause  qu'on  donne  ou  qu'on  ne  donne  pas  :   Une  grille  est 
ouverte,  elle  a  été  ouverte,  elle  reste  ouverte,  elle  paraît  ouverte,  etc.  (1). 


4^  Actions  subjectives. —  Enfin  il  y  a  des  actions  proprement  dites  qui 
sont  subjectives  en  ce  sens  que  l'action  ne  sort  pas  du  sujet  :  je  tousse  :  — 
la  rivière  coule  ;  —  Popération  a  réussi. 

n  faut  bien  prendre  garde,  lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  une  de  ces  actions 
subjectives  d'une  action  objective  dont  le  complément  n'est  pas  exprimé. 
Ainsi,  dans  cet  exemple  :  Elle  n'avait  jamais  mangé  que  dans  ma  main. 
Répondu  qu*à  ma  voix,  couru  que  sur  ma  trace.  Dormi  que  sur  mes  pieds, 
ni  flairé  que  ma  place  (lam.,  Joc.,  6  janv.  1794).  Seules,  deux  actions  sont 
subjectives  :  couru,  dormi  ;  les  autres  sont  des  objectives  dont  l'objet  n'est 
pas  indiqué.  Cf.  Les  siècles  ont  tfttonné  pour  que  je  sache.  Ils  ont  joui  et 
souffert  pour  que  je  sente  (ab.  herm.,  Conf.  enf.,  let.  i). 


(1  )  De  même  que  les  verbes  objectifs  peuvent  s'employer  sans  objet,  il  y  a  des  verbes  subjec- 
tifs attributifs  sans  attribut  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  couramment  :  il  voulait  paraître,  c'est  ce  qui 
Va  perdu.  Il  n'y  a  pas  d'attribut  sous-entendu,  et  d'autre  part,  paraître  n'est  pas  dans  son  sens 
subjectif  ordinaire  de  apparaître. 


CHAPITRE  II 


MOYENS  D'EXPRESSION  DE  L'ACTION  SUBJECTIVE 


V^  Les  noms.  —  L'action  subjective  peut  être  dans  des  noms  :  le  som- 
meil, la  veille,  une  insurrection,  un  roulement  de  tambour,  V inflammation 
de  la  pleure.  Le  sujet  du  verbe  subjectif  est  alors,  comme  nous  Tavons  vu, 
dans  le  complément  :  c'est  le  tambour  qui  roule,  la  plèvre  qui  s'enflamme  Ci). 

2^  Les  adjectifs.  —  L'action  est  dans  des  adjectifs  :  un  produit 
explosif.  Elle  est  aussi  dans  des  participes.  De  tout  temps,  le  participe  passé 
d'un  verbe  subjectif  a  été  employé  seul  comme  dans  les  expressions 
modernes  :  un  enfant  réfléchi,  un  préjugé  tombé,  un  soldat  disparu.  Les 
formes  pronominales  elles-mêmes  donnent  des  participes  passés  employés 
de  la  sorte  :  un  caractère  obstiné,  une  fille  repentie,  un  mur  écroulé. 
Cependant  ces  participes  ont  été  très  discutés.  Dans  ce  vers  de  Racine  : 
ce  héros  expiré  A' 'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré  {Phèd.,  15G7), 
l'emploi  de  expiré  paraissait  hardi  aux  puristes  du  XVIII®  s.,  qui  eussent 
voulu  :  ce  héros  ayant  expiré.  On  ne  peut  pas  dire  du  reste  que  n'importe 
quel  participe  puisse  être  ainsi  employé.  Cependant  le  français  moderne  en 
admet  beaucoup,  en  vers  et  en  prose  :  Oh  !  ces  spectres  surgis  par  millions 
du  sol  ensanglanté  (lec.  de  l.,  P.  tr..  Le  Talion)  ;  —  des  hommes  passaient 
devant  lui  ;  entrés  par  une  porte  et  partis  par  Vautre,  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  les  regarder  (maupass..  Bel  Am.,  ch.  i)  ;  —  L'esprit...  résulté  du 
développement...  de  cet  état  primordial  (a.  comte,  Espr.  pas.,  ch.  i,  3). 

30  Les  verbes  subjectifs.  —  Courir,  venir,  tomber,  sont  des  verbes  sub- 
jectifs. Il  y  en  a  mille  autres  :  le  soleil  luit  ;  —  le  canon  tonne  ;  —  un  train 
part  ;  —  un  ruisseau  déborde  ;  —  des  étoiles  brillent  ;  —  une  corde  vibre. 
En  outre  une  foule  de  verbes  ol>jectifs  peuvent  s'employer  aussi  subjective- 
ment :  la  moisson  commence  :  —  le  bout  de  rorcille  passait  ;  —  la  persienne 
pendait  ;  —  ton  grand-père  a  bien  changé  ;  —  leur  opinion  ne  compte  pas. 

Formes  du  verbe  subjectif.  —  Le  verbe  subjectif  peut  être  : 
1°  LTn  verbe  simple  :  la  bombe  éclata  ;  —  ma  maison  prospère  ;  —  ses 
affaires  ont  doublé  ;  —  le  travail  consiste  à  rattacher  les  fils  qui  cassent. 

2°  I'n  pronominal  :  tu  te  trompes  ;  —  elle  se  repent  ;  —  la  photogra- 
phie... se  pâlissait  dans  les  combles  (a.  daud.,  Sapho,  183). 


(1)  Voir  llv.  vil,  ch.  !•'. 
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Pronominaux  et  réfléchis,  —  Les  verbes  pronominaux  ont  exactement 
les  mêmes  formes  que  les  réfléchis  dont  il  sera  question  plus  loin.  (Voir 
Sect.  II,  ch.  x).  Mais  ils  en  sont  bien  distincts  par  le  sens.  Dans  un  réfléchi, 
il  y  a  une  action  objective.  Elle  porte  sur  le  sujet,  comme  elle  peut  porter 
sur  un  objet  quelconque.  Soit  le  verbe  voir  :  Un  enfant  se  voit  dans  Veau. 
Dans  se  voit,  l'action  est  réfléchie. 

'Dans  un  pronominal,  ou  bien  a)  le  verbe  n'existe  pas  sous  forme  ordinaire, 
par  exemple  :  se  repentir.  (Il  n'y  a  pas  de  verbe  repentir.  Cf.  s'abstenir)  ; 
ou  bien  p)  le  verbe  existe  à  l'état  simple.  En  ce  cas  il  peut  être  subjectif, 
par  exemple  :  aller  (d'où  le  pronominal  u<;'en  aller;  Cf.  se  mourir).  Il  peut  être 
aussi  objectif;  seulement,  quand  on  y  ajoute  le  se,  ce  mot  se  n'est  pas  l'objet 
du  verbe,  l'action  ne  se  réfléchissant  pas  sur  le  sujet.  Par  exemple,  on  dit 
bien  taire  un  secret,  mais  se  taire  ne  signifie  pas  cacher  sa  personne  par  le 
silence.  (Comparez  s'étonner).  Il  est  parfois  aisé  de  distinguer  un  subjectif 
pronominal  d'un  réfléchi.  Dans  la  phrase  :  La  fillette  se  regarda  dans  la 
glace  et  se  trouva  changée,  on  reconnaît  aisément  le  sens  réfléchi.  D'autre 
part  dans  :  après  cet  événement,  sa  fortune  se  trouva  changée,  on  aperçoit 
tout  de  suite  que  se  trouva  n'est  plus  un  objectif  réfléchi,  mais  bien  un  sub- 
jectif. Dans  :  cet  homme  s'est  élevé  par  son  propre  mérite,  le  verbe  peut  être 
considéré  comme  réfléchi.  L'activité  du  sujet  a  produit  un  certain  effet 
sur  le  sujet  lui-même.  Mais  dans  :  la  température  S*est  beaucoup  élevée  hier, 
on  n'a  plus  un  sens  réfléchi.  Le  verbe  équivaut  à  un  intransitif  :  a  monté. 
Comparez  :  Cet  homme  s'est  mal  conduit  avec  nioi  (pron.)  et  cet  aveugle  ne 
peut  pas  se  conduire  (réfl.)  ;  Je  me  présente  à  vous  et  une  occasion  se  pré- 
sente. Seulement  la  différence  est  souvent  moins  marquée  (1). 

Dès  l'époque  la  plus  ancienne,  le  réfléchi  se  (ou  soi)  accompagnait  le  verbe 
sans  représenter  toujours  un  objet.  Le  verbe  avec  se,  soi,  signiflait  une  acti- 
vité interne,  qui  se  produisait  dans  le  sujet  ;  il  marquait  un  intérêt  parti- 
culier du  sujet  dans  l'action.  Dans  l'a.  f.,  des  verbes  subjectifs  se  présentent 
déjà  sous  forme  pronominale  :  Caries  se  dort,  //  emperere  riches  (Roi.,  718)  ; 
—  Ensi  se  remest  celc  bataille  (villeh.,  181)  ;  —  Ensi  s'en  rentra  Vempe- 
reres  en  Consiantinoble  (Id.,  2079).  (Cf.  s'apartenir,  se  combatre,  se  targier  ; 
H.  L.,  f,  237).  En  m.  f.,  l'analogie  accrut  si  fort  le  nombre  de  ces  verbes  qu'on 
put  croire  un  moment  que  tout  verbe  subjectif  allait  devenir  pronominal. 
On  trouve  alors  :  se  disner,  se  soupçonner,  se  desdaigner,  se  feindre,  se  sou- 
rire, etc..  Mais  le  mouvement  s'arrêta  au  début  de  l'époque  classique  ;  il 
y  eut  même  un  grand  nombre  de  retours  en  arrière.  Une  foule  de  verbes 
qui  se  rencontrent  à  l'état  de  pronominaux  jusque  dans  les  textes  du 
XVI«  et  du  XVI P  s.,  sont  aujourd'hui  revenus  à  la  forme  simple  (2).  Ainsi 
se  disparaître  :  Il  y  en  a  (des  bienfaits)  qui  peu  à  peu  se  sont  disparus  de 
devant  nous  (malh.,  ii,  246)  ;  —  se  délibérer  :  Il  se  délibéra  d'accomplir  ce 


(1)  Co    ment  considérer  i7  se  tenait  dans  celte  phrase  de  Flaubert:  En  liehnrs  de  ces  crises,  il 
se  tenait  taciturne  (Éduc,  1,  302)  ? 

(2)  V.  GODEFROY,  Lexique  de  ComeiUe,  i,  44. 


298 


PORTÉE  DE  L'ACTION 


qu'il  avait  promis  (sorel,  Franc,  iv)  ;  —  s'éclater  :  le  premier  qui  les  vit  de 
rire  s'éclata  (la  font.,  Fah.,  m,  1).  Aujourd'hui  le  nombre  des  verbes  de 
sens  subjectif  qui  ont  gardé  la  forme  pronominale  est  assez  considérable 
(H.  L.,  II,  435  ;  III,  301).  Je  me  porte  bien  en  ce  moment  ;  —  c'est  un  défaut 
de  ne  pas  savoir  se  taire  ;  —  sa  fortune  s'évaporait  en  fadaises  ;  —  sa  Sain- 
teté se  promenait  toute  seule  ;  —  le  facteur  se  dépêclie  ;  —  le  feu  s'éteint  ; 
—  sa  nature  de  poète  se  révèle  tous  les  jours.  Nous  employons  même  sons  la 
forme  pronominale  de  nombreux  verbes  subjectifs  que  la  langue  ancienne 
employait  sous  la  forme  simple  :  convertir  :  ço  vueli  li  reis  Par  amur  cun- 
vertisset  (Roi.,  3674)  ;  cf.  écrier,  évanouir,  taire,  en  aller. 

La  formation  de  subjectifs  pronominaux  n'est  aucunement  arrêtée  :  le 
sujet  se  tarissant  (flaub.,  Bov,,  106)  ;  —  On  vit  les  yeux  du  petif-fils  mou- 
rant se  cliavirer  (loti,  Pêch..  155). 

Inversement  des  pronominaux  sont  devenus  simples  :  bouger,  poser  (1). 

Ces  échanges  permettent  déjà  de  deviner  que,  malgré  les  différences  réelies 
qui  existent  entre  simples  et  pronominaux  (mourir  et  se  moiirir),  il  y  a  sou- 
vent entre  eux  identité  de  sens  :  Le  bois  fend  ou  se  fend  ;  —  le  ftl  casse  ou 
se  casse  ;  —  le  métier  arrête  ou  s'arrête  ;  —  du  fer  rouille  ou  se  rouille  ;  — 
des  viandes  gfttent  ou  se  gfttent;  —  Le  carrosse  où  il  étoii,  rompit  (volt., 
Charl.  XII,  liv.  4). 

3°  Locutions  verbales.  —  Les  locutions  verbales  de  sens  subjectif  sont 
très  nombreuses  :  faire  feu,  lâcher  pied,  prendre  fin,  perdre  courage,  rendre 
rame.  Certains  verbes  surtout,  comme  avoir,  faire,  entrent  dans  beaucoup 
de  locutions  :  avoir  chaud,  froid,  mal  ;  avoir  lieu  ;  faire  naufrage,  fortune, 
banqueroute,  figure.  Le  verbe  y  est  un  objectif  qui  est  entré  en  composition 
nvec  son  objet  (Voir  p.  202)  (2). 

Emploi  des  auxiliaires  dans  les  verbes  subjectifs.  7-  La  plupart 
des  verbes  subjectifs  conjuguent  leurs  formes  composées  avec  l'auxiliaire 
avoir  :  courir,  paraître,  fuir.  Cependant  certains  verbes  subjectifs  se  con- 
juguent exclusivement  avec  être  :  aller,  arriver,  décéder,  mourir,  naître. 
Naturellement  un  verbe  qui  est  employé  tantôt  objectivement,  tantôt 
subjectivement,  peut  prendre  dans  un  cas  l'auxiliaire  avoir,  dans  l'autre 
l'auxiliaire  être  : 


Il  a  monté  la  malle 
J'ai  monté  l'escalier 
AS'tu  rentré  ta  bicyclette  ? 


Il  est  monté  à  Fourt  lèves 

Il  était  monté  à  cheval  à  midi 

Je  sols  rentré  à  neuf  heures  du  soir. 


C'est  ainsi  que  certains  composés  de  i^enir  ont  avoir;  on  a  circonvenu  mon 
frère  :  —  une  marchande  des  quatre  saisons  a  contrevenu  à  un  règlement  de 


(1)  Se  poser  est  encore  dans  Balzac  :  La  fausse  marquise  se  tourna  vers  les  témoins  de  celte 
so^ne  m  femme  habituée  à  se  poser  {Se.  Vie  paris.,  63). 

(2)  Il  convient  de  ranger  aussi,  panni  les  locutions  verbales,  certaines  expressions  qui  rem- 
placent un  verbe  simple  :  venir  au  monde  =  naître.  Nous  parlerons  plus  loin  des  compléments 
qui  sont  ici  peu  î\  peu  entrés  en  composition  avec  le  verbe,  comme  a  fait  Tobjet. 
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police  ;  —  c'est  lui  qui  a  subvenu  à  Venireiien  de  sa  nièce.  D'autres  prennent 
être  :  Depuis  la  guerre  on  en  est  bien  revenu  ;  —  il  est  devenu  fabricant  ;  — 
un  député  est  intervenu  dans  V affaire.  Un  certain  nombre  de  verbes  expriment 
des  nuances  différentes  de  sens  en  changeant  d'auxiliaire  (1).  On  cite  : 


La  pluie  a  eessé  ; 

Ils  ont  paru  et  dispara  pour  toufours 

(Mass.)  ; 
Madame  a  passé  du  matin  au  soir  comme 

Vherbe  des  champs  (Boss.)  ; 
Ils  ont  aeeooru  m* avertir  ; 
Le  bail  a  expiré  hier  ; 


Ma  surprise  est  bientôt  eessée  (Boss.). 
A  mes  yeux  étonnés  leur  troupe  est  dis- 
parue (Rac). 
Depuis  longtemps  sa  douleur  est  passée. 

Je  suis  i  ite  aeeouru. 
Les  délais  sont  expirés. 


Certaines  distinctions  qu'on  fait  traditionnellement  sont  du  reste  fort  peu 
sensibles.  Il  en  est  au  contraire  qui  ne  laissent  point  de  doute.  Les  unes  sont 
de  nature  sémantique  :  Ils  ont  demeuré  23,  rue  Lafayette  signifie  :  /7s  ont 
habité.  Ils  sont  demeurés  inébranlables  signifie  :  ils  sont  restés.. 

11  faut  en  outre  signaler,  et  cette  observation  a  une  portée  générale,  que 
dans  les  verbes  qui  marquent  l'entrée  et  la  progression  dans  un  état,  l'auxi- 
liaire change  suivant  qu'il  s'agit  de  l'action  elle-même  ou  de  l'état  qui  en 
résulte  :  il  a  vieilli  marque  qu'il  y  a  eu  passage  d'un  état  à  un  autre,  plus 
avancé  dans  la  vieillesse.  //  est  vieilli  signifie  qu'il  est  arrivé  à  un  certain 
état  de  vieillesse.  On  constaterait  une  semblable  nuance  entre  :  //  a  grandi 
et  :  il  est  grandi  ;  —  elle  a  embelli  et  elle  est  embellie.  Nous  y  reviendrons 
en  étudiant  les  notions  de  temps. 


N 


Auxiliaires  dans  les  pronominaux.  —  Les  pronominaux,  comme  les 
réfléchis,  ont,  aux  temps  composés,  l'auxiliaire  être.  Je  m'ai  tu  est  une 
forme  dialectale,  comme  je  m'ai  coupé.  Le  français  dit  :  Je  me  suis,  je  m'étais, 
il  vaut  mieux  s'être  tu. 


Objectifs  employés  subjectivement.  —  Un  verbe  objectif  peut  prendre 
la  valeur  subjective.  Toutefois  le  passage  à  la  subjectivité  est  beaucoup 
plus  rare  que  le  changement  inverse.  Un  rayon,  dardant  entre  deux  nuages, 
les  dorait  (zola,  Une  page  d'am.,  144).  Quelquefois  le  passage  s'est  fait  par 
rintermédiaire  de  la  forme  pronominale.  Crouler  a  voulu  dire  renverser  : 
(crouler  ses  fondements),  d'où  est  venu  se  crouler  :  Les  choses...  tantôt  elles 
s' entr* ouvrent,  tantôt  elles  penchent,  tantôt  elles  se  erouient  (malh..  ii.  557). 
Enfin  crouler  a  signifié  :  se  démolir  :  la  muraille  croule. 


(1>  Il  y  a  eu  naturellemc  it  bien  des  variations.  J.-J.  Ruusseau  écrivait  encoie  :  Si  f'avois 
resté  avec  lui  {Confessions^  1.  iv). 


SEC nON  II  :  L  ACTION  OBJECTIVE 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  OBJECTIFS  ET  LOBJET 


L'action  peut  sortir  du  sujet,  et  porter  sur  une  chose,  un  être,  une  idée. 
Elle  «  passe  »  alors  sur  eux,  comme  on  dit,  et  ces  êtres,  ces  choses  sont 
considérés  comme  les  objets  de  l'action.  Ainsi  :  Un  bûcheron  abat  un  arbre  ; 
un  médecin  sauve  un  malade  ;  un  savant  expose  une  théorie  ;  Varbre,  le 
malade,  la  théorie  sont  dits  «  objets  »  de  l'action.  Les  noms  :  un  arbre,  un 
malade,  une  théorie  sont  dits  «  compléments  d'objet»  du  verbe  correspondant. 

Une  question  de  nomenclature.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
voir  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  complément  direct  » ,  tout  complément 
rattaché  directement  au  mot  complété,  c'est-à-dire  sans  mot-outil.  C'est  à  une 
construction  que  se  rapporte  désormais  cette^  appellation.  De  sorte  qu'un 
complément  direct  peut  être  un  complément  d'objet  :  une  mère  gronde  son 
enfanty  elle  ne  le  bat  pas  ;  mais  un  complément  direct  peut  être  aussi  tout  à 
fait  autre  chose  qu'un  objet.  Ainsi  :  //  empoisonne  l'ail,  //  a  couru  vingt  pas, 
elle  va  le  matin  à  la  clinique. 

D'autre  part,  un  complément  d'objet  peut  être  de  construction  indirecte  : 
la  mousse  nuit  aux  arbres  ;  obéissez  à  mes  ordres  ;  l'artillerie  préludait  à 
l'attaque  ;  l'arrivée  de  celte  division  décida  du  sort  de  la  bataille  ;  cette  géné- 
ration ne  rêvait  que  de  gloire  militaire  ;  —  elle  n'avait  fait  que  changer  de 
beauté  (l\m.,  Raph.,  16). 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  construction  indirecte  du  complément 
d'o])jet  se  rencontre  toujours  avec  des  verbes  pronominaux  de  sens  objec- 
tif :  s'attaquer  à  une  tâche  difficile.  De  même  avec  des  locutions  verbales 
objectives  :  prendre  soin  de  son  vieux  père:  ajouter  foi  à  des  mensonges. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  toutes  les  distinctions  relatives  à  l'objet 
reposent  sur  l'étude  de  la  fonction.  L'avantage  est  grand,  car  il  y  a  là 
matière  à  de  fécondes  observations.  Néanmoins,  il  importe  de  se  souvenir 
que  toutes  les  règles  d'accord  sont  fondées  sur  l'ancienne  notion  de  complé- 
ment direct.  Il  faut  donc,  si  on  veut  les  expliquer,  maintenir  fermement  la 
classification  formelle  des  compléments  d'objet  en  compléments  d'objet 
directs  et  compléments  d'objet  indirects  (1). 

(\)  Avec  celle  précaution,  certaines  subtilités  s'éclairent,  ainsi  la  règle  des  participes  de 
valoir  et  couler. 
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La  notion  d'objet.  —  La  notion  d'objet  est,  dans  une  foule  de  cas,  extrê- 
mement claire.  L'objet  est  facile  à  distinguer.  Soit  un  livre,  il  peut  être 
Vohjei  d'une  foule  d'actions.  On  le  compose,  on  le  public,  on  le  vend,  on 
l'achète,  on  le  broche,  on  le  relie,  on  le  lit,  on  l'étudié,  on  l'ouvre,  on  le 
ferme,  on  l'aime,  on  le  délaisse,  on  le  reprend,  ainsi  de  suite.  Soit  un  acte, 
par  exemple  celui  de  vendre.  Il  peut  s'appliquer  à  la  multitude  des  objets 
dont  on  fait  commerce.  On  vend  du  charbon,  de  l'épicerie,  des  étoffes,  des 
rubans,  etc.,  à  l'infini.  Dans  les  deux  séries,  rien  n'est  plus  clair  que  le 
rapport  qui  chaque  fois  unit  l'action  à  son  objet. 


Rôles  de  l'objet.  —  Essentiellement,  V objet  restreint  la  signification 
générale  du  verbe.  Par  lui,  l'action  se  spécialise  à  un  nombre  quelconque 
d'êtres  ou  de  choses,  parmi  la  série  indéfinie  des  êtres  et  des  choses  auxquels 
elle  pourrait  s'appliquer.  Savoir  est  sans  limites.  Dans  :  il  sait  la  langue 
allemande,  il  sait  tout  ce  qu*un  homme  peut  savoir,  l'objet  limite  en  quelque 
façon  ce  que  sait  le  sujet,  si  étendu  que  soit  cet  objet.  Comparez  :  pêcher 
et  pêcher  la  crevette  ;  —  étudier  et  étudier  les  mathématiques  ;  —  tailler  et 
tailler  des  arbres. 

C'est  là,  en  réalité,  une  valeur  déterminativc,  de  sorte  que  si  on  substitue 
un  nom  au  verbe,  l'objet  va  se  trouver  dans  le  complément  délerniinatif 
de  ce  nom  :  chasser  la  bécasse  :  la  chasse  de  la  bécasse. 

Mais  si  les  rapports  de  verbe  à  objet  sont  clairs,  ils  sont  loin  d'être  iden* 
tiques  et  simples,  comme  l'observation  précédente  le  ferait  croire.  Écrire 
un  livre,  Vimprimer,  c'est  faire  un  travail  de  production  dont  résulte  le  livre 
même.  Le  lire,  c'est  déjà  une  tout  autre  chose,  et  le  cataloguer,  c'est  en 
faire  mention  dans  un  catalogue.  Nous  voilà  loin  du  rapport  de  production 
qui,  dans  le  premier  exemple,  unit  le  verbe  et  son  objet.  C'est  ici  qu'il  faut 
se  rappeler  les  classifications  dont  nous  avons  donné  un  aperçu,  en  parlant 
de  la  formation  des  verbes  nouveaux  (liv.  vu,  ch.  iv). 

n  y  a  des  verbes  instrumentaux,  des  verbes  de  matière,  de  manière  ; 
des  verbes  locaux,  des  verbes  temporels,  etc.  Prenons  l'exemple  des  verbes 
locaux  comme  :  traverser  Paris  (passer  à  travers  la  ville)  ;  approcher  quel- 
qu'un (venir  près  de  lui),  longer  la  Seine  (marcher  le  long  de  la  Seine)  ; 
survoler  une  ville  (voler  au-dessus  d'elle),  entourer  son  père  (se  ranger  autour 
de  lui);  abaisser  le  pavillon  (le  descendre  au  bas  du  mAt);  éloigner  un  impor- 
tun (le  renvoyer  loin  de  soi)  ;  suivre  ses  chefs  (aller  derrière  eux)  ;  dépasser 
un  groupe  (passer  en  avant  de  ce  groupe)  ;  affronter  un  danger  (tourner  la 
face  vers  lui),  etc.  L'objet  est  ici  la  personne  ou  la  chose  par  rapport  à  laquelle 
on  exprime  une  situation  ou  un  mouvement. 

Supposons  d'autre  part  un  ouvrier  hésitant  devant  une  planche  qu'il 
s'agit  de  tirer  de  largeur.  Doit-il  la  raboter  ?  La  sciera-t-il  ?  L'action  n'est 
pas  en  question,  ce  n'est  pas  non  plus  sur  l'objet  que  porte  le  doute  ;  c'est 
sur  V instrument  qui  va  servir  à  l'exécution  du  travail.  Pour  exprimer  ce 
doute,  l'ouvrier  pourrait  employer  l'une  ou  l'autre  de  ces  propositions  : 
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Est-ce  que  je  la  tirerai  de  largeur  avec  la  scie  ou  avec  le  rabot  ?  ou  :  Est-ce  que 
j'emploierai  la  scie  ou  le  rabot  ?  Il  renferme  cependant  toutes  ces  idées  dans 
les  seuls  verbes  avec  complément  d'objet  :  la  scier  ou  la  raboter? 

Chaque  fois  qu'on  change  de  catégorie  de  verbes,  le  rapport  entre  l'acte 
et  son  objet  se  présente  autrement.  Qu'on  compare  seulement  :  époiiser 
une  jeune  fille  et  la  marier.  Dans  le  premier  cas,  on  la  prend  pour  femme,  dans 
le  second,  on  lui  donne  un  mari.  On  change  aussi  le  sens  en  variant  l'objet  : 
s'assurer  d'une  chose,  c'est  la  vérifier;  s*a5surfrd*une  personne,  c'est  l'arrêter. 

Limites  de  la  notion  d'objet. —  Où  s'arrête  dans  ces  conditions  la  notion 
d'objet  ?  où  cesse-t-on  d'être  en  présence  d'un  objet  ?  C'est  là  chose  fort 
difficile  à  marquer.  D'abord, x de  même  qu'on  entend  le  mot  «  action  »  au 
sens  large,  il  faut  entendre  aussi  au  sens  large  le  mot  «  objet  » .  Il  faut  donc 
considérer  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  objet  dans  une  phrase  telle 
que  :  r enfant  a  cinq  ans;  //  ressemble  à  son  frère  aîné.  Mais  en  outre,  quelle 
que  soit  la  catégorie  des  compléments  que  l'on  considère,  compléments  de 
cause,  de  but,  de  propos,  etc.,  on  ne  tarde  pas  à  rencontrer  des  exemples  où 
il  serait  impossible  d'affirmer  qu'on  ne  se  trouve  pas  en  présence  de  véri- 
tables compléments  d'objet.  Prenons  «  le  but  »  pour  exemple.  Avec  partir 
pour  Paris  point  de  difficulté,  pour  Paris  est  un  complément  de  but;  mais  si 
je  dis  :  viser  Paris,  il  est  incontestable  que  Paris  reste  le  but,  et  cependant 
on  est  bien  en  présence  d'un  complément  d'objet.  Voici  une  phrase  d'un 
autre  ordre  :  Le  Ministre  est  très  inquiet  au  sujet  de  la  situation  financière^ 
je  change  l'expression  :  le  ministre  s* inquiète,  se  préoccupe  vivement  de  la 
situation  financière  ;  il  semble  bien  que  le  complément  marque  encore  nette- 
ment à  propos  de  quoi  le  ministre  éprouve  des  préoccupations.  L'interpré- 
tation serait-elle  aussi  sûre  avec  la  phrase  :  la  Chambre  s'occupe  du  budget  ? 

Or  des  embarras  analogues  vont  se  présenter  à  chaque  pas.  Il  est  bien 
évident  que  dans  :  je  suis  désolé  que  ta  femme  ne  soit  pas  là,  que  ta  femme 
ne  soit  pas  là  est  ce  qui  cause  ma  désolation.  Si  je  change  le  verbe  et  que  je 
dise  :  je  regrette  vivement  qu'elle  ne  soit  pas  là,  l'absence  de  la  personne  dont 
on  parle  reste  la  cause  de  mon  regret,  mais  en  même  temps  mon  regret 
porte  là-dessus.  Cette  absence  en  est  l'objet  (1). 

Suivons  la  marche  inverse.  Mordre  le  doigt  ne  prête  à  aucun  doute.  Mais 
mordre  à  l'hameçon,  mordre  au  gâteau  et  les  expressions  figurées  telles  que 
mordre  au  latin  présentent-elles  aussi  un  vrai  complément  d'objet  ? 

Par  des  transitions  de  toutes  sortes,  on  verrait  les  divers  compléments 
s'aclieminer  au  rôle  de  compléments  d'objet  (2).  Mais  dans  bien  des  cas. 


(1  )  Cr.  :  les  lions  se  plaignaient  de  l'homme;  —  Avant  r  incident  qui  fit  découvrir  la  supercherie, 
bien  des  savants  doutaient  de  rauthentleité  de  la  tiare  du  Louvre,  Que  sont  les  compUments  de 
se  plaignaient,  de  doutaient  ?  Sont-cc  des  objets  ?  Être  aflirmatif  dans  Tanalyse  de  phrases  de 
ce  ^cnre  serait  sinfi^illérement  téméraire. 

(2)  Sur  la  phrase  :  Mon  cousin  n'fiabite  pas  Paris,  il  semble  qu'il  n'y  ait  aucune  hésitation  : 
l'aris  est  l'objet.  De  même  pour  sa  maison,  si  je  dis  :  il  n*habite  pas  sa  maison  de  la  rue  Miro- 
mesnil.  Mais  ailleurs,  les  constructions  sont  moins  reconnaissables  et  l'analyse  moins  facile. 
//  habite  Tavenue  de  F  Opéra  présente  un  complément  d'objet.  Dans:  i7  habite  avenue  de  f  Opéra, 
on  a  affaire  A  un  complément  de  lieu. 
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on  ne  saurait  les  reconnaître  comme  tels,  sans  que  la  classification  prête  à 
discussion.  Il  y  aura  toujours  là  quelque  chose  de  délicat  et  même  de  con- 
ventionnel, comme  dans  toute  distinction  d'ordre  psychologique. 

Mais  quel  besoin  est-il  de  classer  les  compléments,  puisqu'aucune  règle 
de  syntaxe  ne  s'appuie  ni  ne  peut  s'appuyer  sur  semblable  classification  ? 
Ce  qui  importe  pour  Tétude  de  la  langue,  c'est,  dans  chaque  cas  particu- 
lier, de  bien  distinguer  le  sens.  Il  n'y  a  pas  d'étude  plus  difficile,  mais  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  fructueuse.  Comparez  :  sa  vigueur  physique  lui  a  beau- 
coup servi  et  :  son  habitude  du  monde  l'a  bien  servi  ;  —  cette  œuvre  me  satis- 
fait pleinement  et  :  elle  satisfait  pleinement  à  toutes  les  conditions  exigées  ;  — 
fe  consens  encore  ce  sacrifice  et  :  fe  consens  à  son  mariage,  etc. 


CHAPITRE  II 
L'OBJET  DES  NOMS 


L'objet  est  un  nom.  —  Les  noms  d'action  peuvent  être  objectifs,  et 
par  conséquent  suivis  d'un  complément  qui  exprime  Tobjet  de  l'action. 
Quand  on  dit,  par  exemple  :  la  destruction  de  la  cathédrale  de  Reims  sera 
une  honte  éternelle,  le  complément  de  la  cathédrale,  appelé  souvent  «  com- 
plément déterminatif  »  n'est  pas  autre  chose  que  le  complément  d'objet 
du  nom  destruction.  Cf.  l'examen  des  candidats;  —  le  dédain  des  subtilités;  — 
la  tenue  des  livres  ;  —  rachat  d'un  domaine  ;  —  la  relève  des  unités  ;  —  la 
prise  de  la  Bastille  ;  —  la  fabrication  du  papier  ;  —  V observation  des  règle- 
ments ;  —  la  comparaison  des  écritures  ;  —  l'essai  de  l'or  ;  —  le  souvenir 
de  mon  père  ;  —  le  désaveu  d'un  enfant  ;  —  le  chauffage  de  la  salle  ;  —  la 
visite  de  F  hôpital.  Tous  ces  noms  sont  des  noms  d'action  suivis  de  leur  objet. 

Les  noms  qui  indiquent  l'auteur  de  l'action  se  prêtent  à  la  même  cons- 
truction. Eux  aussi  peuvent  être  suivis  d'un  complément  exprimant 
l'objet  :  Un  buveur  d 'alcool  ;  —  les  défenseurs  de  Bitche  ;  —  le  vainqueur 
de  l'AUemagne  ;  —  Le  Téméraire,  insatiable  mangeur  de  domaines  et  car- 
nassier d'hommes  {La  Liberté,  18  nov.,  1918). 

Construction  de  l'objet  du  nom.  —  En  a.  f.,  le  régime  sans  préposition 
ne  pouvait  pas  sufRre  pour  exprimer  l'objet  du  nom.  On  n'eût  pas  dit  :  la 
traïson  Rollant  pour  :  la  trahison  qui  livrait  Roland,  En  f.  m.,  on  construit 
le  plus  souvent  ce  complément  objectif  du  nom  avec  de,  comme  on  Ta  vu 
dans  les  exemples  ci-dessus.  Mais  il  arrive  aussi  qu'il  est  introduit  par 
d'autres  prépositions  :  la  chasse  au  renard;  des  retouches  à  la  Constitution. 

Les  noms  sont  construits  comme  les  verbes  ou  les  adjectifs  correspon- 
dants :  le  remède  au  phylloxéra  (cf.  remédier  à)  ;  —  //  fallait  leur  donner  le 
courage,  la  résignation,  la  résistance  à  la  douleur  (rosnv,  G.  du  Feu,  ii,15  ; 
cf.  résister  à)  ;  —  l'inattention  au  mal  dont  souffrait  cette  victime  (vog., 
Maii.  de  la  Mer,  120  ;  cf.  attentif  à,  faites  attention  à). 

Objet  du  non^  dans  un  adjectif.  —  Le  complément  d'objet  d'un  nom 
peut  être  dans  un  adjectif  :  V élection  présidentielle  (=  du  président)  ;  la 
culture  betteravière  (=  de  la  betterave). 

Objet  du  nom  dans  un  adjectf  possessif.  —  L'adjectif  qui  renferme 
le  complément  peut  être  un  possessif  (ou  pour  mieux  dire  :  un  personnel). 
La  langue  a  été  autrefois  fort  loin  dans  ce  sens.  On  disait,  ses  obedienz 
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(S»  Tliom.,  5200),  et  cela  voulait  dire  :  obéissant  à  lui.  La  construction 
était  surtout  usuelle  avec  des  participes  devenus  substantifs  :  lor  hienveil- 
lans  (Chron.  Mouskety  27122)  ;  —  Je  me  fais  apeler  Oiseuse,  dist  ele,  à  tous 
mes  congnoissans  (mes  connaissants,  ce  sont  ceux  qui  me  connaissent,  les 
connaissants  de  moi)  ; 

Mais  on  la  trouve  avec  des  noms  :  Ço  disi  li  reis  ;  Vus  estes  mi  felun 
iRoL,  3814). 

Le  nom  n'est  pas  nécessairement  un  nom  d'iiomme.  Ce  peut  être  un  nom 
abstrait,  tel  que  amour,  crainte,  etc.  :  Pur  sue  amur  altretel  funt  li  altre 
(RoL,  3123)  ;  —  Por  le  douceur  de  li  et  por  s'amor  me  descenderai  je  ore  ci 
(Auc,  284).  Les  exemples  analogues  ne  manquent  ni  au  XVI«  ni  au  XV II**  s. 
Je  n'ai  pas  entrepris,  Injurieux  ami,  De  soulager  ta  peine  avecque  son  mépris 
(MALH.,  Ode  à  Du  Périer)  ;  —  Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime  (corn.,  Nie,  475)  ;  —  De  faire  voir 
aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse  (mol.,  Dép,  Am.,  1398). 

Il  nous  reste  des  locutions  très  nombreuses  ainsi  formées  :  mon  succes- 
seur, ion  héritier,  leur  assassin,  sauf  votre  respect  ;  —  viens  à  mon  aide  ;  — 
je  vole  à  ton  secours  ;  —  je  me  sentis  faiblir  à  sa  vue  ;  —  le  dîner  est  donné 
en  son  honneur  ;  —  la  messe  est  dite  à  son  intention. 

En  outre  l'emploi  objectif  du  possessif  reste  permis  ailleurs  :  son 
élection  date  du  15  sept.  1905  ;  —  sa  condamnation  serait  un  scandale. 

Quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître,  on  ne  sait  souvent  si  le  sens  est 
objectif  ou  non.  Par  exemple  dans  :  travailler  pour  son  salut.  C'est  bien 
travailler  pour  le  salut  de  soi,  mais  étant  donné  que  le  salut  est  un  bien,  une 
récompense,  et  que  salut  peut  être  pris  dans  un  sens  concret,  on  peut  inter- 
préter l'expression  comme  on  interpréterait  :  verser  pour  sa  retraite  (1). 

L'emploi  du  possessif  avec  un  sens  objectif  donnait  lieu  souvent  à  des  équi- 
voques. Les  expressions  :  ma  cruelle,  ma  rebelle,  fréquentes  dans  la  poésie 
galante  d'autrefois,  signifient-elles  une  cruelle  que  j'aime  (sens  subjectif) 
ou  une  personne  cruelle  envers  moi  (sens  objectif)  ?  Cela  est  souvent  difficile 
à  décider  à  distance.  Il  semble  que  ces  expressions  doivent  être  considérées 
comme  de  vrais  possessifs,  car  on  disait  bien  aussi  :  ma  brave,  ma  parfaite, 
ma  divine.  Mais  le  doute  reste  permis  dans  beaucoup  de  cas  (2). 

Aussi,  au  fur  et  à  mesure  que  le  français  s'éprit  de  clarté  et  de  précision, 
les  formules  précédentes  furent-elles  critiquées,  et  de  grandes  restrictions 
ont  été  apportées  à  la  liberté  d'autrefois.  Bouhours  écrivait  :  «  On  dit,  en 
parlant  d'un  Prince  comme  le  nostre,  la  terreur  de  son  nom,  la  terreur  de  ses 
armes  ;  mais  je  ne  sçache  pas  qu'on  dise  :  sa  terreur,  pour  marquer  l'épou- 


(1)  U  faut  rapprocher  de  ce  cas  celui  où  le  possessif  ne  joue  pas  à  proprement  parler  le  rôle 
d'un  objectif.  Les  exemples  sont  très  nombreux  :  Je  me  tiendrai  toujours  de  ton  iatelllgenee. 
(Corn.,  vin,  300;  lin.\  Cf.  en  fr.  mod.  :  mon  égal,  ton  atné,  son  supérieur,  votre  obligé;  à  mon 
endroit,  à  son  sujet,  à  leur  propos  ;  —  La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle  A  mon  oeeasion 
encor  se  renouvelle  (corn.,  SUc.^  15). 

(2)  Afon  haineux  est  tout  à  fait  commun  :  Il  fait  de  MS  haineux  une  belle  vengeance  (du  bel.,ii. 
187).  Sont-ce  les  gens  qui  le  haïssaient  ou  qu*il  haïssait  ? 
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vante  qu'il  répand  partout  »  (Doiii.,  88).  La  phrase  suivante  :  Elle  ne  veut 
point  recevoir  de  consolation  de  leur  perte,  qui  s'applique  à  une  mère  ayant 
perdu  ses  enfants,  contient  une  double  faute,  selon  le  même,  d'abord  rece- 
voir consolation  de  ;  ensuite  il  faut  dire  :  de  la  perte  qu'elle  a  faite  d'eux 
(Id.,  Suit,  52). 

En  a  naturellement  été  substitué  au  possessif.  Au  lieu  de  :  je  déplore  sa 
perte,  on  dit  :  /'en  déplore  la  perte,  A  :  évitons  sa  rencontre,  on  préfère  :  évi- 
tons-en la  rencontre.,,  Lamartine  a  encore  employé  le  possessif  :  L'Assyrien 
frappé  tombait  sans  voir  ta  main,  D'un  souffle  de  ta  peur  tu  balayais  ses 
tentes  (Harm.,  iv,  2  ;  cf.  Gr.  des  g.  du  M,,  79). 


L'objet  du  nom  est  une  proposition.  —  Le  complément  objectif 
des  noms  peut  être  une  proposition,  surtout  quand  les  noms  signifient  : 
idée,  pensée,  croyance,  :  Ma  conviction  que  les  questions  économiques 
vont  bientôt  l'emporter  sur  les  questions  politiques  est  ancienne  ;  —  s'y  veut 
contenter  de  la  fausse  pensée  Qu'ont  tous  les  autres  gens  que  nous  sommes 
heureux  (mol.,  Amph.,  180)  ;  —  Et  vous  donner,..,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne  (Id.,  Dép.  am.,  133â)  ;  —  je 
puis...  me  rendre  ici  ce  solennel  témoignage  que  je  n'ai  jamais  agi  par  calcul 
(B.  coNST.,  Ad.,  VIII,  78)  ;  —  Les  autres  s'attablèrent,  rassurés  par  la  cer- 
titude que  la  dame  n'était  pas  morte  (lam.,  Raph,,  5G)  ;  —  Son  spiritualisme,., 
et  son  opinion  arrêtée  que  la  figure  du  vieux  monde  allait  passer  ne  lui  lais- 
saient de  goût  que  pour  les  choses  du  cœur  (ren.,  Jés.,  ch.  xiii)  ;  —  Leur 
persuasion  que  Dieu  est  en  elles...  est  si  forte  qu'elles  ne  craignent  nullement 
de  s'imposer  aux  autres  (Id.,  Ib.,  ch.  v)  (1). 

Les  noms  qui  signifient  :  bruit,  nouvelle,  dire,  comportent  la  même  cons- 
truction, et  aussi  d'autres  qui  signifient  :  garantie,  convention  :  Il  y  a  un 
pacte  tacite  qu'on  nous  fera  du  bien  (dider.,  Nev.  Ram.,  98)  ;  —  Le  bruit 
s'est  bientôt  répandu  que  l 'auteur  avait  peint,  dans  ce  roman,  un  grand 
nombre  de  personnalités  parisiennes  (zola,  Romane,  316). 


(1)  Ce  tour  se  développe  de  plus  en  plus  :  Im  foule  était  dans  une  terrible  inquiétude  que  Foulon 
ne  se  tauvftt  (michel.,  Bév.,  i,  290)  ;  —  Necker...  s*en  remettait  à  la  foi,  nu  miracle,  au  vague 
espoir  qu'un  peuple,  incapable  de  payer  moins,  allait  pouvoir  payer  plus  (Id.,  Jb.,  i,  373)  ;  — 
La  eonvIcUon  indomptable  que  son  Institut  était  appelé  à  rendre  des  services  éclatants  ;  la  oerti- 
tude  que  le  Jugement-Dernier...  pouvait  être  sauvé...  tout  cela...  émut,  bouleversa,  vainquit  (pab., 
FusL,  162)  ;  —  fTest  Toplnion  de  papa  que  les  Jeunes  filles  doivent  être  instruites  d'une  foule  de 
choses  qu'on  s'applique  d'ordinaire  à  leur  cacher  (dur.,  Uniss.,  71);  —  Car,  dans  le  désespoir  qoo 
Marie-Jeanne  se  consumât  sous  radnersilé  subie  par  son  ménage,  je  n'atmis  pas  craint  d*assurrr, 
à  elle  et  à  son  mcwi,  que  vous  m'aviez  déjà  favorablement  répondu  (herv..  Cours  fl.,  iv,  ii)  ;  — 
Et  toujours  ce  long  rêve  en  mon  cœur  indompté,  Qut  Je  sortais  d'un  sang  fait  pour  la  liberté  (lec« 
DE  ].isLE,  Po.  trag.,  211)  ;  —  -  la  pensée  qu'il  faudrait  faire  encore  quatre  ou  cinq  heures  de  ooi- 
ture...  rauait  inquiétée  (loti.  Pfch.  36)  ;  —  Comment  lui  infliger  l'évidence  que  mon  cœur 
serait  dorénaitant  partagé?  (iierv..  Cour»,  fl.,  i,  xv);  —  Mais  avec  l'impression  qu'il  tint  TtTrt, 
se  débrouiller,  lutter,  et,  si  Fon  peut,  arriver  (don.,  La  Pair.,  i,  1). 
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L*objet  est  on  notn.  —  Les  adjectifs  et  les  participes,  cmnne  les  noms, 
peuvent  avoir  un  complément  objectif  :  soucieux  desh  réputation  ;  — respec- 
tueux de  la  loi  ;  —  conscient  de  sa  destinée  ;  —  désireux  de  Inen  faire  ;  — 
sainte  Agnès,  dont  ils  étaient  fort  dévots  (zola.  Rêve.  131)  ;  —  ignorante  des 
mauvais  bruits  (vog.,  Mail,  de  la  Mer,  109). 

En  langue  moderne,  on  rencontre  des  constructions  semblables  avec  ufi 
infinitif  :  cette  demi-hallucination  du  vertige  qui  la  rendait  si  fwuretise  ée 
passer  la  Seine  (gonc,  G.  Lac,  98)  ;  —  J'étais  depuis  longtemps  indécis 
de  publier  mes  souvenirs  (CHAMPFL.,  Cont.,  303). 


Le  complément  d'objet  de  l'adjectif  est  une  proposition.  —  Avec 
les  adjectifs  on  participes  qui  marquent  un  état  de  la  pensée,  tels  que  : 
sûr,  certain,  convaincu,  etc.,  le  complément  d'objet  peut  être  une  proposi- 
tion :  Je  laissais  passer  les  heures  sans  les  compter,  certain  que  j'avafs  devant 
moi  les  heures  sans  fin  (lam.,  Raph.,  72)  ;  —  C'était  aussi  le  sentiment  de 
M.  Mauval  qui  se  déclarait  partisan  qu'une  certaine  liberté  fût  laissée  aux 
jeunes  gens  (de  régn.,  Flamb.,  29). 


CHAPITRE  'IV 
L'OBJET  DES  VERBES 


Quelques  mots  sur  une  question  de  nomenclature.  Objectifs  ou 
transitifs?  —  Les  verbes  qui  ont  un  complément  d'objet  :  ouvrir  une 
fenêtre,  casser  un  verre,  sont  des  «  objectifs  »  .  Il  vaudrait  peut-être  mieux, 
en  considération  de  ce  qui  va  suivre,  dire  :  verbes  employés  objectivement. 

lo  Parmi  les  verbes  objectifs,  il  y  a  d'abord  ceux  que  la  nomenclature  ofli- 
cielle  appelle  transitifs  directs  et  que,  par  respect  de  la  tradition  et  du 
sens  des  mots,  il  serait  préférable  d'  appeler  simplement  transitifs. 

La  a  nomenclature  grammaticale  »  prescrite  par  l'arrêté  du  25  juillet  1910 
ne  s'applique  qu'à  la  forme  des  verbes,  rangés  en  actifs,  passifs  et  pronomi- 
naux. Elle  ne  s'occupe  pas  du  sens.  A  la  vérité,  dans  la  circulaire  interpré- 
tative du  28  septembre  1910,  il  est  dit  que  le  maître  pourra  parler  du  com- 
plément d'objet  ;  et  dans  celle  du  21  mars  1911,  on  lit  :  «  Il  s'ensuit  que  pour 
désigner  le  sens  des  verbes...  il  y  a  lieu  de  recourir  aux  termes  transitif  et 
intransitif,  qui  sont  d'un  usage  courant  dans  les  livres  de  grammaire,  et 
qu'exige  l'adoption  du  terme  complément  d'objet,  mentionné  dans  la  cir- 
culaire. » 

Que  vaut  cette  appellation  de  verbe  transitif  appliquée  à  tout  verbe 
objectif,  par  une  addition  indirecte  à  la  nomenclature  grammaticale?  Peu 
de  chose.  En  effet,  trcmsitif  est  pris  là  dans  le  sens  nouveau  de  :  qui  a  un 
complément  d'objet.  Il  en  résulte  que,  quelle  que  soit  la  construction  de  ce 
complément,  qu'elle  soit  directe  ou  qu'elle  soit  indirecte,  le  verbe  sera  tou- 
jours transitif.  On  a  été  forcément  amené  à  distinguer  le  transitif  direct  :  je 
veux  un  jouet,  et  le  transitif  indirect  :  je  songe  à  vous. 

Mais,  dans  les  dictionnaires,  ces  derniers  verbes  (les  transitifs  indirects) 
sont  considérés  comme  intransitifs,  parce  que  leur  complément  n'est  pas 
direct.  Le  nom  de  transitif  y  est  réservé  aux  verbes  de  forme  active  qui 
prennent  un  objet  direct.  C'est  là  le  sens  étymologique  et  traditionnel 
des  deux  appellations.  Il  est  à  craindre  qu'en  prétendant  les  changer  arbi- 
trairement, comme  le  fait  la  nouvelle  nomenclature,  on  n'amène  des  confu- 
sions. En  outre,  on  perd  le  moyen  pratique  que  l'on  conseillait  aux  élèves 
pour  reconnaître  si  un  verbe  est  transitif,  moyen  qui  consistait  à  essayer 
de  le  transformer  en  verbe  passif,  en  faisant  de  l'objet  le  sujet. 

Ce  n'est  pas  que  nous  nous  fassions  illusion  sur  la  valeur  du  mot  tran- 
sitif. Comme  la  plupart  des  autres,  il  ne  vaut  rien.  Tous  les  transitifs  ne  se 
prêtent  pas  à  l'expérience,  tant  s'en  faut.  Qu'on  essaie  de  mettre  au  passif  : 
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J.r  soldat  avait  une  pipe  en  terre,  et  il  la  fumait.  (Nous  reviendrons  sur  ce 
point).  Mais  ce  sera  encore  pis,  si  transitif  doit  signifier  en  général  :  qui  passe 
sur  un  objet  directement  ou  indirectement. 

Moyens  d'exprimer  l'action  objective  dans  un  verbe.  —  1^  Verbes 
SIMPLES.  —  L'action  objective  peut  être  exprimée  dans  un  verbe  simple  : 
écrire  un  article  ;  —  faire  sa  déclaration  ;  —  acheter  une  terre, 

2^  Verbes  pronominaux.  —  L'action  objective  peut  être  exprimée  dans 
un  verbe  de  forme  pronominale  :  s'apercevoir  d'une  erreur  ;  —  se  souvenir 
de  cette  journée  ;  —  s'attaquer  à  une  position  imprenable  ;  —  se  reprendre  à 
la  vie  ;  (1)  —  se  douter  que  rien  n'est  changé;  —  se  convaincre  que  Vheure 
est  venue  de  se  mettre  au  travail  ;  —  se  rappeler  qu'il  est  temps  de  partir. 

30  Locutions  verbales.  —  L'action  objective  peut  être  dans  une  locu- 
tion verbale  :  faire  peur  à  un  enfant  (cf.  l'effrayer)  ;  —  faire  tort  à  sa  répu- 
tation (cf.  lui  nuire);  —  porter  secours  à  la  Belgique  (cf.  la  secourir)  ;  — 
tsAre  droit  à  une  réclamation  (cf.  l'accueillir). 

Une  foule  de  locu  t ions  verbales  sont  ainsi  susceptibles  de  recevoir  un  objet. 
Beaucoup  sont  faites  avec  les  verbes  de  sens  général  :  faire,  avoir,  prendre, 
porter,  rendre. 

Faire  :      il  a  fait  appel  à  ses  amis  ;  —  il  fait  envie  à  tout  le  village. 
Avoir  :      Cette  lettre  a  trait  à  votre  demande  ;  —  la  mère  a  droit  à  une  indem- 
nité ;  —  elle  a  peur  de  vous  ;  -  -  Mon  zèle  n'a  besoin  que  de 
voire  silence  (rac,  Phèd.,  894). 
Prendre  :  prendre  part  à  V attaque  ;  —  Je  lui  bâtis  un  temple,  et  pris  SOin 

de  l'orner  (rac,  Phèd.,  280). 
Porter  :     porter  secours  à  un  malheureux  ;  —  porter  remède  aux  abus  ;  — 
porter  préjudice  à  autrui  ;  —  porter  ombrage  à  son  voisin  ;  — 
Jésus  put  aller  à  l'excès  et  porter  atteinte  aux  conditions  essen- 
tielles de  la  société  humaine  (ren.,  Jés.,  ch.  x). 
Chercher  :  Don  Gormas  cherche  querelle  à  Don  Diègue  ;  —  un  taquin  cher- 
che noise  à  ses  camarades. 
Rendre  :    je  rends  Justice  à  sa  bonne  volonté  ;  —  il  m'a  rendu  service  ;  — 
le  vassal  rendait  hommage  à  son  suzerain. 
Une  foule  d'autres  verbes  sont  ainsi  entrés  en  composition  et  forment 
des  locutions  objectives  :  ajouter  foi  à  tous  les  cancans  ;  —  donner  prise  à 
la  médisance;  —  demander  pardon  à  sa  mère;  —  tenir  tête  à  l'invasion;  — 
tenir  lieu  de  père  à  un  enfant;  —  tirer  parti  de  tout.  Il  faudra  se  garder  soi- 
gneusement des  procédés  rigides  de  l'ancienne  analyse,  et  se  souvenir  de  ce 
qui  a  été  dit  au  sujet  de  la  Composition.  Achevée  dans  certains  cas  (porter 


(I)  On  trouve  aussi  reprendre  :  EUénore  semblait  reprendre  à  la  vie  (b.  c.onst..  Ad.,  91.  C'est 
un  helvétisme,  qui  est  également  chez  Madame  de  Staël). 
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préjudice,  faire  cas,  tenir  lieu),  elle  est  en  formation  dans  d'autres  {rendre 
les  Iwnneurs).  Telle  association  de  mots,  usuelle  dans  un  groupe  social,  y 
forme  une  locution,  ainsi  faire  appel  chez  les  gens  de  loi.  Pour  des  gens 
étrangers  à  la  loi  et  aux  procès,  les  mots  retrouvent  leur  individualité,  et  il 
n'y  a  pas  locution. 

Dans  ces  conditions,  les  locutions  verbales  objectives  peuvent  donn.tT 
lieu  à  des  interprétations  différentes  et  également  acceptables.  Non  seuVe- 
ment  il  faut  s'y  résigner,  mais  les  retenir,  comme  un  excellent  moyen    c\c 
faire  comprendre  et  suivre  le  mouvement  de  formation  du  langage. 


CHAPITRE  V 
PASSAGE  DU  SUBJECTIF  A  L'OBJECTIF, 


facilité  des  échanges.  —  Une  erreur  très  répandue  consiste  à  considérer 
102»  verbes  objectifs  comme  une  classe  fermée.  I^a  différence  entre  les  verbes 
ol:>  jectifs  et  les  autres  n'est  pas  une  différence  de  nature,  mais  d'emploi. 

Un  même  verbe  a  souvent  les  deux  emplois  Ex.  :  l'eau  monte  dans  le 
l^M,  i^t,  la  mer  monte,  la  voix  monte.  Dans  ces  cas,  monte  n'est  pas  objectif. 
;5V^^a.is  il  Test  dans  une  foule  d'autres  phrases  :  monter  un  cheval  rétif,  monter 
II r^  magasiny  un  rayon,  monter  une  horloge,  monter  un  moteur,  monter 
iz^n^  pièce,  monter  les  prix, 

Historiquement,  l'erreur  est  aussi  grave,  car,  loin  que  les  verbes  restent 
p>ai*qués  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  catégories,  on  en  voit  constamment 
et  ù  toutes  les  époques  qui  deviennent  objectifs  ou  qui  cessent  de  l'être. 
I^â  volonté  de  les  enfermer  dans  des  classes  bien  distinctes  remonte  à  Vau- 
f^elas,  qui  condamnait:  croître  des  malheurs,  (i,  436);  tomber  quelqu'un 
(11,  397);  sortez  mon  cheval,  bouger  quelque  chose  (11,  37)  (1)  ;  prospérer  les 
ffens  de  bien  (ii,  381);  pencher  (/wf/çu'wn  (11, 444);  dériver  un  mot  (11,  385)  (2). 

^a.çoxis  de  passer  d'un  emploi  à  l'autre.  —  Le  passage  d'un  emploi 
^  ï 'autre  se  fait  de  bien  des  façons. 

1^  Le  verbe  devient  objectif  en  prenant  la  valeur  factitive,  ce  qui  signifie 
^u'au  lieu  d'exprimer  une  action  qui  a  lieu,  il  signifie  :  faire  qu'une  action 
^*^  Heu.  Je  sonne  une  cloche  signifie  :  Je  la  fais  sonner,  je  fais  qu'elle  sonne, 
*^^  tnême  pour  une  foule  d'autres  verbes  : 
^^sser,  je  le  rends  objectif  en  disant  :  cesser  le  travail  ; 
^ùrir,  —  mûrir  un  projet  ; 

^^fitter,  —  rentrer  du  foin  ; 

^^ouer,  —  échouer  un  bateau  ; 

^^^espérer,  —  désespérer  quelqu'un  ; 

^^ftiber,  —  tomber  un  adversaire. 

Voici  des  exemples  pris  aux  textes  :  deux  eunuques...  prêts  à  expier  dans 
^^n  sang  l'affront  de  la  regarder  (montesq.,  Ars,  et  Ismén.,  367)  ;  — 
^^utenanl  le  front  que  la  mort  pflme  (lam.,  Joc,  7  déc.  1794,  min.)  ;  —  On 
*  îi  entré  dans  l'église  (flaub..  Par  les  champs,  87)  ;  —  Le  grand  air  qui 

(1)  Vingi-deux chariots  A  qwdre  roues  ne  C auraient  foniais  pu  tottgtr  de  lu  (rac.  Hem,  s.  Otiys.}. 
(^  Picique  toutes  ces  remarqiies  n'ont  pas  été  publiées  de  son  vivant.  Afalherbe  avait  du 
^^edéjà  essayé  de  maintenir  le  caractère  «  neutre  ■  à  courroucer  Ov,  467)  et  à  crouler  (iv.  39  »t 
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dérangeait  les  cheveux,  les  envolait  au-dessus  du  front  (a.  daud.,  Sapho. 
ch.  Yi,  147)  ;  —  A  peine  s'il  la  sortait  de  loin  en  loin  (gonc,  G.  Lac,  14)  (1), 

2°  Un  certain  nombre  de  verbes,  dont  nous  aurons  à  reparler  plus  loin, 
prennent  la  valeur  objective  pour  signifier  qu'on  donne  à  l'objet  la  qualité 
exprimée  par  le  radical,  ainsi  :  vieillir  une  dame,  c'est  lui  attribuer,  lui 
faire  avoir  un  âge  qu'elle  n'a  pas  réellement  ;  —  Le  crépuscule  blêmissait 
son  beau  front  (v.  h.,  Mis.,  1.  v,  ch.  vi)  ;  —  ce  coin  d'humanité  souffrante 
dont  la  faim  enrageait  les  appétits  (zola,  Déb.,  445). 

30  On  donne  à  un  verbe  un  objet  exprimant  l'idée  nominale  contenue  dans 
son  radical  :  pleurer  des  larmes  de  sang.  Les  types  de  cette  expression,  sont  : 
dormir  son  sommeil,  qui  est  classique,  ou  vivre  sa  vie,  qui  est  moderne. 
I/idée  de  l'objet  est  déjà  incluse  dans  les  verbes  dormir  et  vivre,  mais  de 
façon  générale  ;  l'objet  précise  en  restreignant  :  on  dort  son  sommeil,  on 
vit  sa  vie  ou  une  vie  quelconque,  qui  est  indiquée  :  vivre  une  vie  de  galé- 
rien ;  —  Vous  avez  pleuré  des  larmes  de  joiee/  des  larmes-de  désespoir  (muss., 
On  ne  bad.  pas  avec  Vam.,  11,  5)  ;  — qu'ils  boivent  dans  cette  goutte  L'oubli  des 
pas  qu'f/  faut  marcher  (lam.,  Joc,  16  mai  1801)  ;  —  Sans  vous  laisser  domp- 
ter, souffrez  votre  souffrance  (s*®  beuve,  Po.,  264)  ;  —  (II)  pirouetta  une 
gambade  (v.  h.,  N.  D.,  1.  vu,  ch.  vi,  11,  53). 

40  Par  une  extension  très  compréhensible  du  tour  précédent,  l'objet,  au 
lieu  d'être  l'objet  contenu  dans  le  radical  du  verbe,  est  autre.  Au  lieu 
qu'on  sue  de  la  sueur,  ou  suera  du  sang  :  Je  suais  sang  et  eau.  Par  une  nou- 
velle extension,  on  prendra  un  autre  objet  dans  un  autre  ordre  d'idées. 
Comme  des  condamnés  suaient  leurs  agonies  (lam.,  Joc,  6  août  1795,  soir). 
De  même,  au  lieu  de  dire  :  pleurer  des  larmes,  on  finira  par  pleurer  son  cœur. 
On  commence  par:  courir  une  course,.,  un  steeple,  puis  on  en  vient  à  :  courir 
sa  chance. 

Vivre  offre  un  développement  très  intéressant  en  ce  sens  :  vivre  ses  vers, 
son  œuvre,  des  heures  difficiles  ;  —  Les  chefs  mâles  ne  vivaient  plus  que  la 
guerre  (rosny,  G.  du  feu,  19). 

Voici  d'autres  exemples  :  Georgette  jasait.  Ce  qu'un  oiseau  chante,  un 
enfant  le  ]ase  (v.  h..  Quatre-vingt-treize,  liv.  m,  ch.  i)  ;  —  Où  le  Jacque  en 
haillons,  plus  vil  que  l'animal.  Geint  lamentablement  sa  pitoyable  vie  (lec.  de 
LisLE,  P.  tr.,  Les  siècles  maud.)  ;  —  un  orgue  poitrinaire  qui  toussait  les 
débris  d'une  polka  démodée  (coppée.  Coup.,  21)  ;  —  Leurs  poitrines  qui  hur- 
lèrent l'agonie  (rosny,  G.  du  feu,  7)  ;  —  Goûn  parla  sa  pensée  et  celle  des 
autres  (Id.,  Ib.,  124)  ;  —  un  petit  monde  de  souffrants  qui  hurlaient  leur 
douleur  (zola,  /)«•  Pasc,  123).  , 

5'  Au  lieu  de  se  servir  d'un  complément  exprimant  le  temps,  la  manière, 
la  cause,  etc.,  on  fait  de  ce  complément  l'objet  même  du  verbe.  Type:  fouir 
sa  douleur.  Supposons  quelqu'un  qui  dort  à  un  cours,  si  on  dit  :  i7  a  dormi 


(1)  La  «  faute  *  obsaver  à  ([uelqu'im  pour  lui  faire  observer  n*est  donc  peut-être  pas  impar- 
donnable. Nous  verrons  plus  loin  que  la  langue  use  aussi  du  verbe  faire  suivi  de  l'infinitif 
pour  se  composer  des  factitifs  :  faire  venir  son  beurre  de  Bretagne. 
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ce  conrSj  on  indique  qu'il  Ta  passé  tout  entier  dans  un  sommeil  qui  Va  pour 
ainsi  dire  embrassé.  L*effet  de  style  est  visible  :  Madame  de  Pocancy  chaque 
matin,  en  peignant  ses  cheveux  au  miroir,  baillait  d'avance  sa  journée... 
(de  RÉGNIER,  Le  bon  plaisir,  éd.  Mod.  Bibl.,  15)  ;  —  Puis,  ils  causaient 
le  plan,  arrêtaient  ensemble  les  grandes  scènes  (zola,  Romane,  239)  ;  —  Alais 
non,  qu'on  potine  tout  simplement  ;  c'est  vrai,  on  devrait  pouvoir  dire  : 
potiner  quelqu'un.  S'il  y  a  un  verbe  actif,  c'est  bien  celui-là  (donn.,  La 
Pair,,  I,  1). 

Un  bon  nombre  d'expressions  de  ce  genre  sont  maintenant  reçues  :  gre- 
lotter la  fièvre  (à  côté  de  :  grelotter  de  fièvre),  bramer  la  faim,  causer  une  valse 
(pendant  une  valse)  au  lieu  de  la  danser. 

Le  peuple  va  tout  aussi  loin  que  les  stylistes  dans  cette  voie.  Au  lieu  de 
dire  :  dîner  de  lentilles,  il  dira  :  dîner  des  lentilles,  ce  qui  signifie  qu'on  en 
compose  tout  son  dîner. 

Remarque.  —  Le  passage  se  fait  fort  souvent  par  le  participe  passif. 
Pascal  parle  de  Jésus...  rejeté,  méconnu,  trahi,  souffleté.  Il  intercale  craché 
(Pens.,  éd.  Molin.,  ii,  8).  Cf.  une  lettre  répondue  :  Sur  cent  lettres  de  ce  genre, 
vingt  étaient  toujours  répondues  (vidocq,  Mém.,  i,  143). 

Voici  quelques  exemples  :  Basse-cour  où  le  roi  mendié  sans  pudeur,  A 
tous  ces  affamés  émiette  la  grandeur  (v.  h..  Hem.,  iv,  1)  ;  —  Comme  on  sen- 
tait son  regret  désespéré  de  la  vie,  dans  les  mots  tremblés  annonçant  la  nais- 
sance de  l'enfant  !  (zola,  D^  Pascal,  385)  ;  —  c'était  un  bruit  piétiné,  chu- 
choté (a.  daud.,  Sapho,  ch.  ix,  233). 


Rareté  des  verbes  qui  répugpient  à  devenir  objectifs.  —  Par  ces 

différentes  routes,  presque  tous  les  verbes  arrivent  à  prendre  quelque 

emploi  objectif.   Les   exemples  que  fournit  l'histoire   de  la  langue  sont 

innombrables. 

Mourir  :       Mort  as  mun  filz  par  le  mien  escientre  (Roi.,  3591)  ; 

Arriver  :      Cil  qui  nous  conduisaient  en  la  galée,  nous  aiiverent  devant  une 

her berge  (joinv.,  228  B)  ; 
Démordre  :  La  constance...  jamais  ne  démord  ce  qu'une  fois  elle  a  résolu 

(malh.,  Épit.  Sén.,  lxvii)  ; 
Fermenter  :  Il  inventa...  le  levain  pour  fermenter  la  paste  (rab.,  Pantagruel, 

1.  IV,  ch.  LXi)  ; 
Tarder  :        A  des  cœurs  bien  touchés  tarder  la  jouissance  ; 
Croître  :        C'est  infailliblement  leur  croître  le  désir  (malh.,  Poés.,  lxxiv)  ; 
Ecouler  :       Et  surtout  de  voir  les  jours  écouler  ma  vie  sans  vous  et  loin  de 

vous  (sÉv.,  Lett.,  DXLViii)  ; 
Déborder  :    C'est  la  Seine  en  fureur,  qui  déborde  son  onde  Sur  les  quais 

de  Paris  (malh.,  Poés.,  lu.  Mort  de  Henri  IV)  ; 
Consulter  :   Mais  pourquoi  consulter  des  choses  résolues  ?  (rotrou,  Beli- 

saire,  ii,  5)  ; 
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Pencher  :      Son  qu'une  folle  ardeur  de  son  calé  me  penehe  (corn .,  Cid,  1 701  )  ; 
Rôder  :  Depuis  plus  de  vingt  ans,  Je  rôde  l'univers  (regn.,  liai,  10)  ; 

Germer  :       C'est  une  semence  illustre,  vive  et  forte,  Qui  de  nouveaux  martyrs 
germe  une  ample  moisson  (corn.,  ix,  609,  Hymnes,  11). 
D'autre  part,  tel  verbe  qui  n'est  plus  objectif  dans  un  sens,  Test  resté 
dans  un  autre,  on  ne  dit  plus  :  un  fleuve  déborde  son  eau,  mais  :  une  troupe 
déborde  l'ennemi.^ 

Subjectifs  irréductibles.  —  Pour  que  le  changement  soit  impossible,  il 
faut  que  l'idée  exprimée  soit  immuablement  subjective.  Or  il  est  réellement 
peu  d'idées  dans  ce  c«ns.  Prenons  l'idée  de  mourir.  L'a.  f.  a  mourir  comme 
verbe  objectif,  au  moins  aux  temps  composés,  nous  venons  de  le  voir. 
Et  de  nos  jours  les  Concourt  ont  écrit  :  Les  heures  de  la  vie  qu'elle  vivait 
de  sang-froid,  en  se  voyant  elle-même,  en  regardant  en  sa  conscience,  en  assis- 
tant à  ses  hontes,  lui  semblait  si  abominables  !  Elle  aimait  mieux  les  mourir 
(G.  Lac,  xxxiii,  74). 

Je  n'ai  pas  rencontré  naître.  Mais,  dans  certains  élevages,  il  y  a  des  nais- 
seurs,  et  on  imagine  facilement  une  Précieuse  voulant  éviter  le  mot  accou- 
cher, et  parlant  de  naître  les  enfants,  ou  un  poète  parlant  de  l'homme  qui, 
par  la  mort,  naît  une  deuxième  vie.  Malherbe  a  dit  de  même  éclore  :  ce  n*est 
pas  à  dire...  que  la  nature  ne  soit  capable  rf'éclore...  quelque  accident  qui 
n'ait  encore  jamais  été  vu  (ii,  83). 

Les  verbes  vraiment  rebelles  à  l'objectivité  semblent  être  ceux  qui 
n'expriment  pas  d'action  proprement  dite,  mais  qui  marquent  un  rapport 
entre  un  être,  une  chose  et  une  qualité;  tels  sont  :  demeurer,  devenir,  être, 
paraître,  rester,  sembler,  qui  sont  proprement  des  copules. 


CHAPITRE  VI 
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Dans  un  grand  nombre  de  phrases,  il  ne  serait  pas  possible  de  s'arrêter 
après  le  verbe,  sans  lui  donner  le  complément  d'objet  nécessaire  :  Cet  inci- 
dent me  rappelle...  ;  —  Hier  à  l*  Académie  de  Médecine,  M.  X.  a  eommil- 
niqné...  ;  —  Pasteur  a  découvert...  ;  —  On  voudrait  connaître...  ;  —  Le 
poète  a  mis...  ;  —  Les  événements  actuels  ont  détourné...  ;  —  En  me  pro- 
menant. J'ai  rencontré...  Tous  ces  verbes  ont  besoin  d'un  objet  précis. 

Mais  très  souvent  le  sens  de  la  phrase  s'accommode  d'un  verbe  objectif 
sans  complément.  Ex.  :  Uhomme  propose  et  Dieu  dispose  ;  —  L'alcool 
abrutit  ;  —  Des  actions  qui  rapportent. 

Cette  absence  de  complément  s'explique  et  se  justifie  de  plusieurs 
manières.  1°  Le  verbe  peut  avoir  un  sens  général  :  J'attends,  je  regarde,  elle 
coud,  nous  lisons  ;  —  un  ouvrier  tourne,  rabote,  lime,  peint,  /orge  auprès 
de  nous  ;  —  une  grand* mère  tricote,  ravaude,  repasse,  lave  ;  —  le  chien  est 
dangereux,  il  mord;  —  Naoh  guettait,  dans  les  ténèbres,  les  crocs  qui  coupent, 
les  griffes  qui  déchirent  (rosny,  G.  du  Feu,  12). 

Un  homme  consacre  sa  vie  aux  lettres,  il  écrit.  Il  n'est  pas  obligatoire  de 
dire  ce  qu'il  écrit,  si  ce  sont  des  romans  ou  des  pièces  de  théâtre.  Si  on  exprime 
exactement  sur  quoi  porte  son  travail,  quel  est  le  genre  de  ses  productions, 
on  arrive  à  empêcher  le  verbe  écrire  d'envelopper  toute  la  vie  de  cet  homme, 
parce  qu'on  a  l'air  de  limiter  à  des  productions  qui  ont  un  terme,  qui  n'oc- 
cupent qu'un  certain  temps,  un  verbe  qui  doit  embrasser  sa  vie  tout  entière. 
De  même,  dans  la  langue  religieuse,  le  mot  prier,  A  quoi  occupez-vous  vos 
fournées,  ma  sœur  ?  Je  prie.  N'allez  pas  demander  ni  qui  la  religieuse  prie, 
ni  ce  qu'elle  demande  dans  ses  prières,  si  elle  prie  Dieu,  les  Saints  ou  les 
bons  Anges  du  Paradis  ;  l'important  n'est  pas  de  savoir  à  qui  elle  s'adresse, 
mais  comment  elle  sanctifie  sa  vie.  Un  homme  est  retiré  des  affaires.  Il  est 
installé  sur  une  berge  de  la  Marne.  Que  fait-il  là?  Il  pêche  à  la  ligne;  // 
pêche  du  poisson  signifierait  qu'il  en  prend,  tandis  que  pour  le  moment  il 
trempe  du  fll  dans  l'eau,  avec  un  espoir  vague.  Quand  la  Reine  dit  à  Ruy- 
Blas  dans  la  fameuse  scène  :  Je  soulevais  le  coin  de  la  tapisserie,  elle  ajoute  : 
Contemplant  ton  esprit  qui  veut»  juge  et  résout.  Qui  résout  quoi  ?  aurait  dit 
Malherbe  :  qui  résout  tout  :  qui  juge  quoi  ?  qui  juge  tout. 

2^  L'objet  reste  parfaitement  déterminé,  mais  il  n'est  pas  exprime,  parce 
qu'il  est  suffisamment  indiqué  par  le  contexte,  par  les  circonstances,  le 
lieu  où  l'on  se  trouve,  le  personnage  à  qui  l'on  parle,  de  qui  l'on  parle.  Ex.  : 
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L'infanterie  tirait  (il  s'agit  naturellement  de  coups  de  fusil).  Je  com- 
mande :  Ouvrez.  Ce  qu'il  s'agit  d'ouvrir  est  déterminé  par  l'endroit  où  je 
me  trouve.  Un  candidat  se  rend  à  la  Sorbonne.  //  passe  à  2  heures.  Il  passe 
évidemment  un  examen  et  la  personne  à  qui  on  parle  sait  lequel.  Madame 
dit  à  la  bonne  :  Servez.  L'heure  indique  de  quel  repas  il  s'agit  (1). 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  dire  :  Voilà  un 
verbe  qui  se  passe  de  complément.  Il  s'en  passe  dans  un  milieu  où  l'on  sait 
de  quoi  il  est  question,  non  ailleurs.  Une  fille  aspire.  Au  couvent,  la  phrase 
a  un  sens  précis  ;  hors  du  couvent,  non. 

Par  suite,  il  se  trouve  que  certains  verbes  changent  de  sens,  suivant  le 
milieu  où  on  les  emploie.  Charger  pour  un  cuirassier,  c'est  mettre  son  cheval 
au  galop  et  sabrer  l'ennemi  ;  pour  un  fantassin  ou  un  artilleur,  c'est  mettre 
une  cartouche  ou  une  gargousse  ;  pour  un  cocher,  c'est  prendre  un  client  ; 
pour  un  conteur,  ou  un  dessinateur,  c'est  exagérer  ;  pour  un  employé  des 
postes,  c'est  mettre  le  pli  dans  les  «  valeurs  déclarées  » . 

L'emploi  des  verbes  objectifs  sans  complément  déplaisait  à  Malherbe. 
Trouvant  dans  Desportes  :  Père  de  toutes  choses...,  qui  conduis,  gui  disposes; 
«  Qui  conduis  quoi  ?  qui  disposes  quoi  »  dit-il.  (Comm.  s.  Desp.,  iv,  420).  Il 
ne  se  rend  pas  compte  qu'il  y  a  précisément  beaucoup  plus  de  force  dans 
l'idée  exprimée  avec  sa  généralité  ;  Desportes  aurait  eu  beau  dire  «  qui 
conduis  le  monde,  qui  dispose  l'univers  » ,  rien  ne  rendrait  la  toute-puissance 
universelle  de  Dieu  aussi  sensible  que  ces  verbes  sans  complément.  L'Aca- 
démie, à  son  tour,  condamne  dans  Le  Cid  :  Je  le  remets  au  tien  pour  venger 
et  punir  (272  ;  cf.  h.  l.,  m,  542).  C'était  méconnaître  un  des  droits  de 
la  pensée. 

D'abord  cette  faculté  de  taire  l'objet  favorise  certaines  décences  :  Bébé 
fait.  On  se  souvient  des  vers  de  Racine, si  pleins  de  délicatesse.  Phèdre  avoue 
d'abord  à  Hippolyte  sans  préciser  :  J'aime.  Ce  n'est  qu'ensuite  qu'elle 
ajoute  :  Ne  pense  pas  qu'au  moment  que  je  t'aime.  Innocente  à  mes  yeux, 
je  m'approuve  moi-même  (Phèd.,  673).  Pouvait-elle,  toute  décidée  qu'elle 
fût  à  se  déclarer,  débuter  par  là  ? 

Ailleurs  il  semble  qu'en  ajoutant  un  objet,  on  alourdirait  bien  inutile- 
ment ou  même  on  affaiblirait  l'expression  :  Le  devoir  aujourd'hui  est  de 
vaincre  ;  —  Quand  elle  était  assise,  ses  pieds  dansaient  sur  le  parquet.  Elle 
frottait,  nettoyait,  rangeait,  battait,  secouait,  lavait  sans  repos  ni  trêve, 
toujours  à  l'ouvrage  (gong.,  G.  Lac,  38)  ;  —  Des  hérons  guettaient,  au  bord 
des  criques  roussâtres  (rosny,  G.  du  feu,  7)  ;  —  La  cavalerie  prussienne, 
fraîche  venue,  s'élance,  vole,  sabre,  taille,  hache,  tue  et  extermine  (v.  h., 
Mis.,  Cosette,  i,  ch.  xiii)  ;  —  La  femme  s'occupe  alors...  convoque  les  avoués, 
préside  les  notaires...  vend,  achète,  règle,  j'ordonne,  promet  et  compromet, 
lie  et  résilie,  cède,  concède  et  rétrocède,  arrange,  dérange,  thésaurise,  pro- 
digue (v.  H.,  Mis.,  Marins,  ii,  ch.  v). 


(1)  Cf.  ce  marcheur  allonge  (le  pas)  ; 
vaux). 


-  je  ne  crois  plus  (à  la  religion);  —  il  mène  bien  (ses  che- 
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Dans  certains  cas  on  fausserait  la  pensée.  Qu'on  considère  cette  phrase  : 
Le  sénat  s'assembla,  chercha,  parla,  avisa,  consulta.  L'absence  d'objet  mar- 
que que  tous  ces  actes  tombèrent  dans  le  vide,  portèrent  à  faux.  Il  arrive 
même  que  le  sens  général  n'est  pas  du  tout  le  même  que  le  sens  particulier. 
//  boit  du  vin  ne  signifie  pas  ce  que  signifie  i7  boit,  c'est-à-dire  :  il  est 
ivrogne  (1). 

Il  faut  accorder  aux  passionnés  de  classification  que  le  verbe  ainsi  employé 
n'est  pas  toujours  facile  à  distinguer  d'un  verbe  subjectif.  Comment  faut-il 
entendre  :  la  fanfare  jouait  ?  Assurément  elle  jouait  des  airs.  Mais  l'idée  de 
ce  complément  ne  s'impose  nullement.  On  peut  considérer  jouait  comme 
objectif  sans  complément  ou  comme  subjectif.  Affaire  de  convention.  Il  en 
est  ainsi  souvent  :  cf.  un  gamin  sifflait  et  le  train  sifflait  ;  —  les  assistants 
criaient,  et  V essieu  criait.  Si  les  nuances  infinies  du  langage  ne  s'accommodent 
point  des  classifications  rigides  qu'on  veut  faire,  tant  pis  pour  ces  classifi- 
cations. La  science  doit  s'accommoder  à  la  nature.  La  nature  ne  peut 
s'accommoder  à  la  science. 

(1)  Cf.  p.  295. 


} 
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CHAPITRE  VII 

L'OBJET  EST  UN  ÊTRE,  UNE  CHOSE,  UNE  IDÉE 
L'OBJET  EST  DANS  UN  NOM 


Questions  sur  l'objet.  —  Aujourd'hui,  quand  une  question  porte  sur 
l'objet  du  verbe,  Tinterrogatif  varie,  suivant  qu'il  s^'agit  d'une  personne 
ou  d'une  chose,  de  même  qu'au  sujet.  Pour  une  question  relative  à  une 
personne,  on  emploie  qui  :  qui  demandez-vous  ?  Pour  une  chose,  que  :  que 
voulez-vous  ? 

Autrefois,  on  employait  que  (ou  qu'est-ce  que)  dans  tous  les  cas,  pour 
demander  l'objet  du  verbe.  Cet  emploi  se  retrouve  jusque  chez  les  clas- 
siques :  Qu'est-ce  que  vous  aviez  en  vostre  compagnie?  (racan,  i,  100^ 
Berg.,  iv.  5).  Lorsqu'il  s'agissait  de  choses,  pendant  longtemps,  quoi  a  été 
employé  tout  comme  que  :  Quoi  ferez  ?  quoi  dirai-jc  ?  On  l'emploie  d'ail- 
leurs encore  assez  volontiers  avec  l'infinitif  :  Quoi  faire?  Quoi  tenter?  (1). 

A  l'objet,  comme  au  sujet,  et  pour  les  mêmes  raisons,  les  périphrases 
interrogatives  tendent  à  remplacer  les  interrogatifs  simples  :  qui  est-ce 
que  vous  demandez  ?  qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  Cette  substitution  est  fort 
rare,  lorsque  la  question  forme  l'objet  d'un  verbe  principal.  On  dit  :  Je  ne 
sais  que  croire,  que  vous  dire  ;  —  je  vous  demande  qui  vous  avez  rencontré  (2). 
Bien  entendu,  si  l'objet  doit  être  construit  indirectement,  l'interrogatif 
est  précédé  de  la  même  préposition  que  le  complément.  Ainsi  faire  du  tort 
à  quelqu'un  :  A  qui  faites-vous  du  tort  ? 

Derrière  une  préposition,  que  est  toujours  remplacé  par  quoi  :  A  quoi 
pensez-vous  ?  —  De  quoi  avez-vous  hérité  ? 

Signes  auxquels  on  reconnaît  le  nom  en  fonction  d'objet.  —  On  a 

vu  plus  haut,  à  propos  du  sujet,  que  l'a.  f.  distinguait  le  cas-sujet  et  le 
cas-objet  dans  les  noms.  C'était  une  assez  pauvre  distinction,  puisque  la 
plupart  des  féminins  ne  l'avaient  pas,  et  que,  d'autre  part,  la  forme  de 
l'objet  n'était  pas  propre  au  nom  employé  en  cette  qualité.  Il  l'avait  aussi 
comme  complément  prépositionnel  quelconque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  cas-objet  qui  a  prévalu  et  qui  est  resté  seul 


(1)  Lorsqu'il  s*agit  de  choisir  entre  plusieurs  objets,  de  faire  une  détermination,  on  emploie 
lequel  (Voir  h  la  Détermination,  p.  136-137). 

(2)  Dans  la  langue  populaire,  Pinterrogation  relaUve  aux  choses  se  fait  aussi  à  Taide  de  for- 
mules snrpériphrastiques :  Qu'est-ce  que  c*est  que  tu  dis  ?  On  dit  aussi:  Quoi  c'est  que  tu 
demandes  ?  Aucune  de  ees  formules  ne  peut  pour  le  moment  être  acceptée. 
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dans  la  langue  moderne.  Par  cela  même,  aucun  signe  extérieur  ne  distingue 
plus  l'objet.  C'est  la  place  du  mot  qui  marque  son  rôle. 


Place  de  l'objet.  —  En  a.  f.,  grâce  au  reste  de  déclinaison  qui  survi- 
vait, la  place  du  nom-objet  était  relativement  libre.  On  disait  aussi  bien  : 
i' olifant  sonez  que  :  sonez  r olifant.  Dans  un  certain  nombre  d'expressions, 
il  nous  est  resté  des  vestiges  de  l'ancien  usage  :  chemin  faisant,  sans  coup 
férir,  geler  à  pierre  fendre.  Mais,  en  règle  générale,  le  complément  d'objet 
suit  aujourd'hui  le  verbe  :  la  mort  surprit  cet  homme  en  pleine  force  ;  — 
Les  collines  ayant  des  lys  sur  leur  sommet  (v.  h.,  Lég.,  Booz)  ;  —  Je  ne  reverrai 
pas  ta  rive  douce  et  triste,  2'ombeau  de  mes  aïeux  et  nid  de  mes  amours  (v.  h., 
Chat,,  Ult.  Vcrba). 

C'est  au  commencement  du  XVII®  siècle  que  Malherbe  a  posé  la  règle 
ci-dessus  et  condamné  la  vieille  construction  :  l'espoir  ne  sert  à  rien  qu'à 
mes  maux  empirer  (IV,  356;  h.  l.,  m,  671).  Il  ne  faisait  que  constater 
un  usage  général  et  l'imposer. 

Le  nom-objet  est  en  règle  générale  placé  plus  près  du  verbe  que  Jes  autres 
compléments  :  La  loi  sur  les  accidents  assure  une  indemnité  à  la  victime. 
Mais  cette  règle  n'a  rien  d'absolu.  Que  le  complément  d'objet  soit  un  peu 
long,  il  passe  derrière  d'autres  compléments  plus  brefs  :  La  loi  assure  en 
tous  cas  à  la  victime  une  indemnité  proportionnelle  à  rineapacité  de  travail 
qui  résulte  de  Taocident. 


N 


Construction  du  noxn-objet.  Objets  directs  et  indirects.  —  La  cons- 
truction du  nom-objet  est  tantôt  directe,  tantôt  indirecte  :  éviter  un  danger 
est  de  construction  directe  ;  échapper  à  un  danger  de  construction  indirecte. 

Dans  la  construction  indirecte,  la  préposition  la  plus  usitée  est  la  prépo- 
sition à  :  renoncer  à  la  vie,  applaudir  à  un  SUCCèS,  aider  à  la  moisson  ;  — 
je  pense  toujours  au  disparu  ;  —  /'/  s*attarde  à  des  regrets  inutiles  ;  —  mon 
grand-père  a  survécu  dix  ans  à  sa  femme  ;  —  Et  parfois,  n'en  déplaise  à 
votre  austère  lionneur,  //  est  bon  de  cacher  ce  qu'on  a  dans  le  cœur  (mol., 
Mis.,  75)  ;  —  Une  fraîcheur  répandue,  la  légèreté  de  l'air,  aidaient  à  la 
bonne  liumeur  des  voyageurs  (a.  daud.,  Jack,  524). 

Quelques  verbes  cependant  construisent  leur  complément  d'objet  avec 
de  :  Témoigner  de  son  innocence,  hériter  de  ses  qualités,  profiter  d'une 
occasion,  (l). 

Variations  historiques.  —  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  construc- 
tion du  complément  d'objet  d'un  verbe  soit  fixée  d'une  façon  invariable 
pour  chaque  verbe.  Tout  au  contraire,  tel  verbe,  qui  est  suivi  d'un  com- 
plément direct,  avait  autrefois  un  complément  indirect  :  nous  disons  :  insul- 
ter quelqu'un  ;  on  disait  autrefois  :  insulter  à  quelqu'un  ;  —  Moi  qui  contre 


(1)  Peut-on  ajouter  convenir  d'une  mesure  ? 
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V amour  fièrement  révolté.  Aux  fers  de  ses  captifs  ai  longtemps  insulté  (uac, 
Phèd.,  531).  Inversement  un  complément  indirect  a  pu  se  substituer  au  com- 
plément direct.  Corneille  disait  :  Je  n*ai  point  prétendu  la  main  d'un  empe- 
reur (Pulch,y  296).  Il  faudrait  aujourd'hui  :  à  la  main.  On  dit  actuellement  : 
renoncer  à  quelqu'un.  Molière  disait  :  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renoncerons 
pour  notre  sang  (G.  Dand.,  ii,  7). 

Les  changements  de  construction  ont  commencé  de  très  bonne  heure,  ils 
n'ont  jamais  cessé.  Voici  des  exemples  de  verbes  qui  ont  eu  jadis  une  con- 
struction indirecte,  et  qui  en  ont  une  directe  aujourd'hui.  :  combattre  à  : 
S* il  ne  cumbat  à  celé  gent  hardie  (Roi.,  2603)  (nous  disons  :  combattre  l'en- 
nemi) ;  —  servir  à  :  pour  faire  que  nous  servions  au  Dieu  vivant  (boss., 
Élév.  s.  Myst.,  ix«  Sem.,9«  élév.  ;  nous  disons  :  servir  Dieu).  —  De  même 
dominer  à  :  qui  domine  à  la  puissance  de  la  mer  (boss.,  Dev.  des  r.,  1662, 
V^  p.)  ;  —  contrarier  à  :  Jamais  la  raison  ne  contrarie  au  devoir  (d'urfé, 
Astrée,  1615,  i,  199  b). 

Voici  au  contraire,  des  verbes  dont  le  complément  est  aujourd'hui  indi- 
rect, et  qui  précédemment  avaient  un  complément  direct  :  survivre  :  Par 
quel  sort  pourrons-nous  survivre  ton  trépas  ?  (rotrou,  S*  Genest,  v,  2)  ;  — 
croire  :  Ils  croient  les  miracles  de  Vespasian,  pour  ne  pas  croire  ceux  de 
Moïse  (pasc,  Pens.,  xxiv,  99)  ;  —  un  Turc,  un  hérétique,  qui  ne  croit  ni 
Ciel,  ni  Enfer,  ni  loup-garou  (mol.,  D.  Juan,  i,  1)  ;  —  échapper  :  Il  ne  faut 
point  qu'ils  se  flattent  d'avoir  échappé  l'anathème  qu'ont  mérité  les  Pélagiens, 
sous  prétexte  qulls  ne  le  sont  qu'à  demi  (boss.,  lUst.  Var.,  ii,  601  ;  cf. 
H.  L.,  II,  437  ;  III,  543)  (1). 

Nuances  de  sens.  —  Il  ne  faut  pas  se  fier  aux  distinctions  rigoureuses 
qu'on  a  faites  dans  des  livres  de  théorie,  et  qui  ne  correspondent  à 
l'usage  d'aucun  temps  (2).  D'autre  part,  nous  avons  abandonne  certaines 
de  celles  qu'on  faisait  encore  au  commencement  du  XIX^^  siècle,  ainsi  entre 
aider  et  aider  à  quelqu'un,  éclairer  et  éclairer  à  quelqu'un.  On  peut  dire 
rêver  mariage  et  rêver  de  mcwiage  ;  —  on  dirait  un  corail  et  on  dirait  d'un 
corail  (3).  Toutefois  des  différences  d'emploi  ou  de  sens  séparent  souvent 
les  deux  constructions. 

A)  Il  arrive  qu'on  use  de  constructions  diverses,  suivant  que  l'objet  est 
une  chose  ou  une  personne  :  on  supplée  un  professeur,  on  supplée  à  l'insuffi- 
sance d'une  organisation;  —  on  croit  quelqu'un  ou  en  quelqu'un  :  on  croit  à 
une  doctrine  ;  —  on  essaie  un  vêtement  ;  on  essaie  d'un  tailleur. 

B)  Tenir  quelqu'un,  c'est  l'avoir  en  main  ;  tenir  à  quelqu'un,  c'est  lui  être 
attaché  ;  tenir  de  quelqu'un,  c'est  lui  ressembler  ;  —  viser  le  but  se  dit  au  sens 
matériel,  viser  au  but,  au  sens  figuré  ;  —  User  une  chose,  c'est  l'amener  à 


(1)  Il  reste  souvent,  dans  la  langue  actuelle,  des  expressions  qui  rappellent  \\\\v  .incienne 
construction,  ainsi  réchapper  belle. 

(2)  Voir  surtout  lafaye,  Dict.  des  Sgn.,  54. 

(3)  On  (tirait  de  quelque  océan  pétrifié  (flaur..  Par  les  Clianips,  88). 
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l'élat  d'usure  ;  user  d'une  chose,  c'est  sinii)lement  s'en  servir  ;  —  Dans 
atteindre  l'âge  de  20  ans,  l'idée  est  celle  de  parvenir,  sans  plus;  atteindre  à 
la  perfection  implique  un  effort  ;  —  Commander  ses  hommes  et  commander 
à  des  hommes  sont  aussi  séparés  par  une  fine  nuance.  Le  premier  signifie 
les  diriger  vraiment  (1). 

G)  Enfin  certains  verbes  changent  de  construction,  suivant  que  le  com- 
plément d'objet  s'accompagne  ou  noh  d'un  autre  complément  ;  //  a  hérité 
d'une  grosse  fortune,  et  :  //  a  hérité  cette  maison  de  son  père  (2);  —  consentir 
à  quelque  chose,  consentir  une  avance  à  quelqu'un  ;  —  Jean  le  Bon  avait 
consenti  l'abandon  à  Edouard  III  de  toutes  les  possessions  des  Plantagenets 
(legouis,  Chaucer,  5).  —  On  espère  en  quelqu'un,  on  espère  quelque  chose 
de  lui. 

Construction  de  robjetdespronoxninaxix  et  des  locutions  verbales. 
—  Les  pronominaux  objectifs  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  réfléchis 
comme  s'attribuer  une  part)  sont  toujours  de  construction  indirecte  : 
s'attaquer  aux  puissances  d'argent  ;  —  //  se  prit  à  moi  ;  —  //  s'aperçut  de 
sa  méprise  ;  —  on  s'avisa  de  ma  présence. 

Les  locutions  verbales  ont  aussi  un  complément  d'objet  indirect  :  la  pre- 
mière noie  a  trait  aux  origines  de  Rome  ;  —  sa  conduite  a  donné  lieu  à  des 
plaintes. 


(1  )  Cf.  satisfaire  ses  passions  et  satisfaire  à  son  devoir  ;  —  présider  rassemblée  et  présider  tiiix 
travaux  de  rassemblée  ;  grimper  à  un  arbre  et  grimper  la  ctÙe. 

(2)  Celui  dont  f*anais  hérité  rame  ombrageuse  (noi'Rd..  .4.  Corn.,  163). 


CHAPITRE  VIII 
L'OBJET  EST  DANS  UN  NOMINAL  OU  UN  REPRÉSENTANT 

L'objet  peut  être  un  nominal  ou  un  représentant,  aussi  bien  qu'un  nom  : 
Je  ne  sais  rien  ;  —  Je  vous  voyais;  votre  œil,  irrité  sans  furie,  Les  foudroyait 
d'éclairs  (v.  h.,  Ruy-Blas^  m,  3). 

Le  représentant  peut  être  un  relatif,  un  conjonctif,  un  démonstratif,  un 
possessif,  un  distributif  quelconque  :  vous  m'aviez  suggéré  deux  idées,  j'ai 
pris  malheureusement  la  mauvaise. 

Les  compléments  d'objet  nominaux  ou  représentants  peuvent  être  com- 
pléments directs  ou  compléments  indirects.  Directs  :  ton  voisin  te  regarde  ; 
donne-moi  le  livre  que  tu  as  acheté.  —  Indirects  :  tu  penses  donc  à  moi  ?  — 
r homme  à  qui  fe  songe. 

Remarques  sur  les  formes.  — Nous  avons  vu  que  certains  nominaux 
ou  représentants  n'avaient  point  de  déclinaison  a),  que  d'autres  en  avaient 
une  à  trois  formes  indistinctes  b),  que  d'autres  en  avaient  une  à  trois  for- 
mes bien  distinctes  c). 

a)  il  vous  connaît,  il  vous  à  répondu, 

b)  il  me  connaît,  il  m'a  répondu, 

c)  il  le  connaît,  il  lui  a  répondu. 

Au  cas  où  le  verbe  a  une  construction  indirecte,  la  forme  du  pronom  à 
valeur  d'objet  indirect  est  naturellement  celle  qui  doit  être  employée.  Lui, 
leur  sont  les  équivalents  de  à  lui,  à  eux,  à  elles  :  \leur  bagout  intarissable 
leur  nuit  beaucoup. 

Crases.  —  En  a.  f.,  dès  que  la  phonétique  syntaxique  eut  commencé  à 
réunir  les  mots  en  groupes,  les  formes  en  e  sourd,  furent  réduites  par  des 
crases  :  je  le  vei  >  jel  vei  ;  ne  le  veit  >  nel  veit. 

Certaines  de  ces  crases  ont  toujours  lieu  aujourd'hui  :  vous  Vvoyez,  je 
l'sais  bien,  ou  —  plus  rarement  —  /'/e  sais  bien.  L'orthographe  et  la 
vefrsification  contribuent  à  faire  considérer  comme  négligées  ces  formes, 
produits  normaux  des  lois  phonétiques  (1). 

Formes  lourdes  et  formes  légères.  —  Ce  qui  a  achevé  de  compliquer 
l'usage  des  objets,  c'est  qu'il  existe  des  formes  légères  et  des  formes  lourdes, 
pour  un  même  cas  ;  par  exemple,  'dans  les  personnels  :  me,  moi  (2).  En 


(1)  Un  défaut  assez  marqué,  à  Paris  notamment,  consiste  à  prononcer  longue  ou  double  la 

•  onsonne  du  pronom  le,  /a,  les  :  fe  rr  achète,  je  r  remporte.  ïl  date  do  plusieurs  siècles. 

(2)  Me  provenait  d*unc  forme  atone,  met,  d*une  tonique  :  mais  jamais  la  forme  tonique  n'a 
^ té  exclue  d'emplois  où  on  eût  attendu  l'atone:  se  est  ki  met  en  creit  (Roi,  576); —  Vaslet  corurent 
pîvs  de  nint  Por  lai  desarmer  a  esploit  (chestif.n,  Er.,  1298-99)  ;  —  Et  els  aooit  aais  a  André.- 
nople  (Villeh.,  282).  Aussi  vaut-il  mieux  se  servir  du  terme  •  forme  légère  »  pour  me,  te,  et 

•  forme  lourde  >-,  pour  moi,  toi. 


ï 
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outre,  une  forme  de  cas-objet  indirect  s'emploie  comme  forme  lourde  du 
cas  direct  :  Tu  rattaques,  lui  !  je  ne  connais  que  lui. 

La  répartition  des  emplois  entre  les  diverses  formes  a  été  très  lente. 

Quand  la  forme  du  verbe  dont  dépendait  l'objet  était  un  infinitif,  un 
gérondif,  un  participe,  il  resta  d'usage,  jusqu'en  m.  f.,  d'employer  la  forme 
lourde  :  pour  moi  vengier.  Chez  Commynes,  on  sent  déjà  un  changement. 
Néanmoins  ce  n'est  qu'au  XVP  siècle  que  la  syntaxe  moderne  se  précise 
et  s'affirme  définitivement.  Désormais  les  formes  atones  du  pronom  tendent 
à  s'employer  exclusivement  devant  le  verbe,  quand  le  pronom  est  immédia- 
tement joint.  Les  formes  lourdes  sont  réservées  pour  les  autres  emplois. 

Cette  évolution  eut  lieu  avec  tous  les  verbes  objectifs,  qu'ils  fussent 
transitifs,  réfléchis  ou  même  simplement  pronominaux  :  //  sera  temps  de 
me  marier  quand  fauray  attaini  Vaage  de  discrétion  (tourn.,  Cont,,  ii,  1)  ;  — 
Je  me  haste  de  me  produire  et  de  me  présenter  (mont.,  1.  ii,  ch.  8)  ;  —  Je  fus 
contraint,,,  me  faisant  journellement  battre,  me  desrober  de  luy  et  m* en  fuijr 
(Id.,  Jb.,  ch.  12). 

En  français  moderne,  il  n'y  a  plus  d'exception.  Quand  le  personnel  est 
préposé  au  verbe,  c'est  toujours  la  forme  légère  qui  entre  en  usage  ;  der- 
rière le  verbe,  c'est  toujours  la  forme  lourde. 

me,  tu  me  vois, 
moi,  observe-moi» 
te,     il  te  voit, 
retire-toU 

!le   -  lui  : 
la  -  elle  : 
\    les  -  eux  : 
lui  -  elle  : 


Pour  la  pe  personne  : 


Pour  la  2^  personne  :  t 


(    toi. 


Pour   la   3^    personne 
A  l'objet  premier  : 


Pour  la    3«    personne, 
A  l'objet  secondaire  : 
Les  personnels  objets  me, 

verbe,  soit  avant,  soit  après 


je  le  vois,  lui. 
je  la  vois,  elle. 
je  les  vois,  euXy  elles. 
//  lui  obéit,  à  lui,  &  eUe. 
leur,  eux,  elles  il  leur  obéit,  à  eux,  à  elles. 
te,  le,  la,  sont  nécessairement   conjoints  au 
:  viens  m* aider,  aide-le  aussi.  Au  contraire  : 
tu  nous  aides,  mais  aussi  :  tu  ne  vois  que  nous. 

De  la  répartition  des  fonctions  entre  personnels  lourds  et  légers  résulte 
parfois  un  certain  embarras  syntaxique.  Il  faut  dire  :  Je  veux  mettre  toi  et 
moi  à  Vabri  de  ta  générosité  (a.  karr.  Tilleuls,  67),  ou  bien  répéter  le  verbe  : 
Je  veux  me  mettre  et  te  mettre  à  Vabri, 

En  joue  des  rôles  variés.  Il  a,  nous  l'avons  vu,  le  sens  du  partitif  :  En 
prendrez-vous  encore  un  peu  ?  Non,  merci,  je  n'en  veux  plus.  Mais  il  remplace 
aussi  le  nom-objet  :  Vous  avez  demandé  des  renforts,  /'en  amène  ;  —  J*ad- 
mire  vos  choux,  nous  n'en  avons  pas  de  pareils,  (Cf.  les  expressions  très 
nombreuses  où  entre  cet  en  :  en  vouloir,  s'en  croire,  s'en  faire). 

Ailleurs,  en  est  représentant  d'un  objet  indirect  .  Mon  père  avait  une 
grande  force  de  caractère,  j'espère  en  avoir  hérité. 


CHAPITRE  IX 

UNE  SURVIVANCE  :  L ACCORD  DU  PARTICIPE  PASSÉ 

DU  VERBE  AVEC  LE  NOM, 

LE  NOMINAL  ET  LE  REPRÉSENTANT  OBJET 


Histoire  soixunaire  de  l'accord. —  L'histoire,  si  complexe.  deTaccord 
du  participe  passé  employé  avec  avoir  peut   se  résumer  en  trois  parties. 

10  Pendant  une  première  phase,  comme  on  le  verra  à  la  formation  des 
temps  composés,  il  n'y  a  pas  eu  en  réalité  de  forme  verbale  composée, 
l'unité  de  sujet  n'étant  pas  définitivement  réalisée.  Dans  :  (/')«'  leires  escriies, 
la  personne  qui  a  écrit  n'est  pas  nécessairement  la  même  qui  a  les  lettres. 
Escriics  est  une  épilhète,  elle  s'accorde  avec  letres. 

Néanmoins,  même  à  cette  époque,  le  participe  passé  ne  s'accorde  pas 
toujours.  C'est  une  question  d'ordre  des  mots.  En  a.  f.,  quand  le  déterminé 
précède  son  déterminant,  il  arrive  qu'il  reste  invariable.  Donc  :  escrit  aij 
letres  se  rencontre. 

20  Ensuite  l'unité  qui  résulte  de  la  composition  de  l'auxiliaire  avec  le 
participe  est  faite.  Même  séparés,  participe  et  auxiliaire  constituent  une 
forme  qui  n'a  plus  qu'un  sujet,  celui  de  l'auxiliaire. 

L'accord  a  lieu  encore,  suivant  la  tradition.  Mais  les  cas  où  il  ne  se  fait 
pas  se  multiplient.  On  a  là  le  résultat  de  l'instinct  qui  fait  accorder  une 
forme  vecbale  avec  son  sujet,  et,  en  second  lieu,  l'efTet  de  l'ordre  des  mots 
dont  j'ai paiîlé  plus  haut:  escrit  U*)ai  leires. 

1>BS  néacUons  ont  été  notées.  Au  XIII^  et  au  XIV®  siècles,  il  semble  que 
rrhabitude  de  faire  l'accord  devienne  plus  constante  (u.  l.,  i,  477). 

Puis  les  choses  reprennent  leur  cours,  et  au  XV«  siècle,  le  participe  reste 
presque  invariablement  au  masculin  singulier  dans  :  j'ai  escrit  lettres  et  : 
escrit  j'ai  lettres. 

11^3^  Naissance  de  la  règle  moderne.  —  Au  XV I^  siècle,  un  incident  se 
produisit,  qui  devait  avoir  une  portée  immense,  étant  donné  qu'on  com- 
mençait à  imprimer  du  français,  et  que  la  langue  allait  devenir  une  langue 
lue  en  même  temps  que  parlée.  Le  roi  François  !«',  ayant  eu  la  fantaisie 
d'être  informé  sur  la  variîrtion  du  participe,  s'adressa  à  Marot.  Celui-ci, 
s'appuyant  de  façon  naturelle,  mais  malencontreuse,  sur  l'italien,  donna  la 
formule  :  M* amour  vous  ay  donnée. 

Voilà  lia  force  que  possède 

Le  féminin  quand  il  précède. 

...  tous  pluriers  n'en  font  pas  moins  ; 
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Il  fault  dire  en  termes  parfaictz  : 

Dieu  en  ce  monde  nous  a  faicti, 

Fault  dire  en  parolles  parfaictes  : 

Dieu  en  ce  monde  les  a  f aides  (h.  l.,  ii,  468-470). 
Le  meilleur  des  grammairiens  du  temps,  Meigrct,  eut  beau  protester 
contre  ces  «  lourdes  incongruités  »  (66  r^)  (1)  ;  la  commodité  d^ avoir  une 
règle  remporta.  On  apprit  par  cœur  ces  vers  dans  les  ateliers  d'imprime- 
rie, et  le  mal  fut  fait.  Le  développement  normal  de  la  langue  était  arrêté. 
Malherbe  d'abord,  Vaugelas  ensuite  complétèrent  Foeiivre.  Le  dernier^  en 
proclamant  qu'il  n'y  avait  rien  en  toute  la  grammaire  française  de  plus 
important,  a  établi  le  préjugé  moderne.  Et  cependant,  en  avouant  en  même 
temps  qu'il  n'y  avait  «  rien  déplus  ignoré  » ,  il  reconnaissait  qu'il  n'existait 
pas  d'usage  établi  qui  s'imposât  (h.  l.,  ni,  601). 

n  posa  deux  règles  fondamentales  :  L  J'ai  reçu  les  Mires;  —  II.  Les 
lettres  que  fai  reçues.  C'était  la  doctrine  de  Marot,  fondée  sur  Toydre  des 
mots  (2). 

Réserves.  —  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  Vaugelas  ne  poussait 
point  jusqu'au  bout.  A  cette  époque,  non  seulement  un  féminin  tel  que  prise 
était  distinct  de  pris,  mais  le  féminin  rendue,  avec  son  u  long,  ne  se  con- 
fondait point  avec  rendu.  Même  observation  pour  sentis,  qui,  tout  aussi 
bien  que  sentie,  avait  la  voyelle  longue,  tandis  que  senti  l'avait  brè\'c.  Or 
il  est  probable  que  cet  allongement  n'était  perceptible  que  devant  une 
pause.  Quand  au  contraire  le  participe  était  suivi  immédiatement  d'autres 
mots,  l'allongement  ne  se  faisait  pas. 

Vaugelas  ne  s'en  est  expressément  expliqué  que  pour  un  cas  :  Le  commerce 
Va  rendu  puissante  ;  mais  d'après  les  réserves  de  certains  de  ses  successeurs, 
on  aperçoit  fort  nettement  que  le  sentiment  de  cette  différence  phonétique  a 
empêché  temporairement,  autant  et  plus  que  les  considérations  logiques 
qu'on  allègue,  la  généralisation  de  la  règle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  auteurs  et  théoriciens  du  XVIP  s.  laissaient  le  plus 
souvent  le  participe  invariable  quand  il  ne  terminait  pas  la  proposition. 

1°  La  peine  que  m'a,  donné  cette  affaire  ; 

2^  première  partie,  que  tous  les  Pères  avoient  exposé  en  Vhonneur  de 
Jesus-Christ  (gar.,  Rab.  réf.,  82)  (3)  ; 

30  Cyest  une  fortification  que  y'ay  appris  à  faire  ; 

40  Les  habitants  nous  ont  rendu  maîtres  de  la  ville  ;  —  Le  commerce  /'a 
rendu  puissante  ; 

50  Je  les  ai  fait  peindre  (h.  l.,  m,  603). 


I 


(1)  Les  auteurs  du  XVI»  s.,  après  comme  avant  Marot,  en  usent  à  leur  gré  :  ^figm)nne 
nUons  iHtir  si  la  rose  Qui  ce  matin  avolt  deselose  Sa  robe  de  pourpre  au  soleil..,  (bons.,  Od^,.  ul7). 

(2)  ivlle  s'applique  aussi  au  cas  désormais  exceptkmnel  :  J'ai  Iê9  ieUtms  refoa* 

(3)  Les  autographes  de  nos  classiques  ont  en  général  le  participe  In  variable  ?  Je  mmi»  enuaU- 
à  toutes  fins,  copie  des  attestations  que  Mad.  Guuon  a  eu  de  moi  (boss.,  Let.  au/.,  14Jull.  16ft8);— 
Mandez-moi  bien  quelle  réception  vous  aura  fait  celte  belle  reine  (sftv.,  l^tt.,  xli). 
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formes.  De  la  forme  tonique  venait  sei  (depuis  :  soi);  de  la  forme  atone,  se. 
Aujourd'hui  lepersonnelréfléchiemplbyédevant  le  verbe  est  exclusivement 
se,  qu'il  s'agisse  d'un  complément  d'objet  direct  :  ton  frère  se  compromet, 
ou  d'un  complément  d'objet  indirect  :  il  se  nuit,  elle  se  nuit,  les  menteurs  se 
nuisent. 

La  concurrence  de  se  et  soi.  Coup  d'œil  historique.  —  La  forme  soi 
ne  s'emploie  plus  qu'après  le  verbe  :  Chacun  pense hsol.  Ce  n'est  qu'après 
une  longue  évolution  que  les  emplois  se  sont  ainsi  répartis.  Jusqu'à  l'âge 
moderne,  il  y  a  eu  concurrence  entre  les  réfléchis  et  les  personnels  d'une 
part,  de  l'autre  entre  les  réfléchis  .s^  et  soi. 

Dès  les  origines  du  français,  on  trouve  le  pronom  se  devant  les  verbes 
pronominaux.  La  Chanson  de  Roland  en  offre  de  nombreux  exemples  :  se 
drecet  (218);  —  s*esi  for/aiz  (608)  etc.  Mais,  en  a.  f.  soi  se  mettait  fort  bien 
aussi  devant  le  verbe  :  Ki  traisty  hume,  sei  ocit  e  altrui  (RoL,  3959).  En 
m.  f.,  c'était  l'usage  de  mettre  soi  (comme  moi,  toi,  eux)  devant  l'iniinitif 
ou  le  participe,  c'est-à-dire  devant  les  formes  verbales  non  personnelles  : 
La  dame  ne  faici  rien  que^  mignoter  et  soy  plaindre.  Au  XV P  s.  l'emploi  de 
soi  était  encore  général  :  les  magisires  /cirent  veu  de  ne  soy  descroter  jusques 
à  ce  que...  (rab.,  i,  75,  M.-L.). 

Puis  le  réfléchi  léger  se  tendit  très  nettement  à  prendre  uniformément 
place  partout  devant  le  verbe  :  le  premier  refuge  est  SOy  retourner  à  Dieu... 
et  se  humilier  devant  luy  (coMM.,  I,  370,  M.)  ;  ...exécuterait  ses  promesses  pour 
se  ester  de  péril  (i,  236). 

A  la  fin  du  XVP  s.,  la  forme  atone  avait  visiblement  presque  chassé 
l'autre.  Montaigne  l'emploie  constamment. 

Au  XVII®  s.,  c'est  chose  définitivement  acquise.  Se,  placé  devant  le 
verbe,  a  éliminé  soi  à  l'objet.  Il  s'est  formé  une  sorte  de  conjugaison  prono- 
minale avec  se,  qui  s'est  étendu  à  tous  les  modes  et  à  tous  les  temps.  Reste 
un  témoin  de  rf>ncien  usage,  l'archaïsme  soi-disant. 

Se  fait  corps  avec  le  verbe.  —  Dès  lors,  le  réfléchi  se  tend  à  rester 
conjoint  à  son  verbe  et  à  ne  plus  bouger  d'auprès  de  lui.  Dans  les  temps 
composés,  et  aussi  avec  un  demi-auxiliaire,  Vaugelas  préférait  encore  le 
mettre  devant  l'auxiliaire,  comme  en  ancien  français  :  Hum  ki  là  voit 
repair  ter  ne  s*en  poet  (RoL,  293)  ;  —  le  soleil...  tous  jours  se  va  craclier  sous 
ronde  (theoph.,  ii,  77).  Mais  déjà  Patru  était  d'un  avis  opposé.  Et  si 
l'usage  littéraire  hésitait  encore,  l'usage  courant  était  bien  décidé  en  faveur 
de  :  elle  va  se  baigner.  Elle  se  va  baigner  a  pourtant  survécu.  On  l'écrit. 

Concurrence  des  réfléchis  et  des  personnels.  —  Comme  le  verbe 
réfléchi  utilise  les  personnels  ordinaires  à  la  1'^  et  à  la  2^  personnes  ;  me, 
te,  nous,  vous,  il  devait  se  produire  de  bonne  heure  une  tendance  à  em- 
ployer aussi  les  personnels  à  la  3^  personne. 
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Au  lieu  du  réfléchi,  se,  soi,  on  rencontre  en  effet  —  surtout  devant  un 
infinitif — les  formes:  lui,  le,  elle,  elles,  eux  :  As  tables  juent  pur  els  eshaneier 
(RoL,  111)  ;  —  De  lui  vengier  jamais  ne  H  iert  sez  (Ib,,  1966). 

En  m.  f.,  le  personnel  se  répand  de  plus  en  plus  :  Sans  eulx  mesler  d'un 
costé  ne  d'autre  (seyssel,  Suc.  AL,  15,  v^)  ;  —  Et  délibèrent  d'eulx  venger 
d'Hammon  (lem.  de  beî.g.,  m,  18). 

Au  seuil  de  la  période  classique,  Thésitation  est  cessée,  au  moins  sur  un 
point.  Comme  objet  préposé  au  verbe,  se  est  désormais  seul  en  usage. 

Ailleurs  la  concurrence  continue.  Les  personnels  éliminent  peu  à  peu  le 
réfléchi. 

Au  pluriel  d'abord,  dès  le  commencement  du  XVII^  s.,  soi  est  hors  d'usage. 

Au  singulier,  avec  un  nom  de  personne,  quand  cette  personne  est  déter- 
minée, la  langue  classique  penche  peu  à  peu  vers  le  personnel  :  cet  homme 
pense  à  lui,  plutôt  que  :  pense  à  soi. 

Ce  n'est  qu'avec  les  noms  de  choses  que  soi  demeure  d'un  usage  fréquent. 
Les  grammairiens  classiques  préconisaient  encore  en  ce  cas  l'emploi  de  soi 
(BOUH.,  Rem.,  287).  Mais  là  aussi,  lui  s'employait  de  plus  en  plus  (1). 


Soi  réfléchi  de  T indéterminé.  —  A  la  fin  de  la  période  classique, 
quelqu'un  prononce  déjà  que  le  réfléchi  s'emploie  quand  on  parle  d'une 
façon  générale,  autrement  dit  quand  le  sujet  est  indéterminé  (bouh.,  Rem.^ 
287);  Cet  observateur  avait  vu  juste.  D'Olivet  a  posé  le  principe  que  soi 
ne  convient  qu'avec  des  termes  collectifs  et  indéflnis,  comme  on,  quiconque, 
chacun.  i 

En  eft'et,  soi  est  aujourd'hui  exclusivement  employé  pour  marquer  la 
réflexion  là  où  le  sujet  est  indéterminé.  On  l'emploie  : 

a)  Avec  des  noms  qui  marquent  une  action  réfléchie  :  le  respect  de  soi  ; 
l'amour  excessif  de  soi. 

b)  Avec  un  infinitif  :  s'aimer  soi-même;  ne  penser  qu'à  soi. 

c)  Même  avec  une  forme  verbale  personnelle,  dont  le  sujet  est  un  indé- 
terminé :  On  ne  voit  que  soi,  au  lieu  de  songer  au  péril  commun  ;  —  chacun 
n'obéit  qu'à  soi.  —  Jl  ij  a  plus  d'individualités,  comme  on  dit,  quand  l'individu 
n'a  d'autre  fin  que  soi  (ab.  herm.,  Conf.  Enf.,  let.  1). 

Il  faut  remarquer  :  1°  que  lui  est  possible,  si  le  sujet  est  chacun,  un  homme 
qui,  un  nom  accompagné  d'un  indéterminant  :  tout  homme  qui  prétendra 
n'obéir  qu'h  lui  sera  en  réalité  son  propre  esclave  (2). 


(!)  Ajoutons  que.  même  hors  de  Tobjet,  la  décadence,  sans  être  au.ssi  prompte,  s'accusait 
aussi.  Voici  quelques  exemples  de  soi  : 

I.  Au  pluriel  :  Ce  fui  alors  aux  Insubhens  à...  s'enfuir  sans  regarder  derrière  soi  (malb.,  i, 
444).  Vaugcias,  dans  ce  cas,  exclut  le  pronom  soi  (sauf  dans  la  location  de  soi  ((ii,  269). 

II.  Au  singulier.  «)  En  parlant  de  personnes  :  Je  vous  dis  que  mon  fils  n'a  rien  fait  de  plus 
sage.  Qu'en  receuillmt  chez  soi  ce  demi  personnage  (mol.,  Tort.,  145)  ;  —  Charmant,  feune.  Irai- 
nani  toiu  les  cœurs  après  toi  (rac.  Phéd.,  461). 

p)  En  parlant  de  choses  :  Le  savoir  garde  en  toi  Jon  mérits  éminent  (mol.,  Fem.  sau.,  1903). 
(2)  Cf.  hors  de  l'objet  :  lout  auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui.  Doit  s'acquérir  votre  suf- 
fraqe  (î.a  font.,  h'ab.,  vu.  A  Mme  de  Monlesp.). 
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Cependant,  à  la  rigueur,  si  le  sujet  du  verbe  est  un  nom  de  chose,  on  pei. 
employer  soi  y  même  si  ce  sujet  est  déterminé  :  L*  aimant  attire  le  fer  à  se 
Mais  c'est  un  archaïsme. 

Conclusion.  —  A  considérer  cette  histoire  dans  son  ensemble,  elle  e  ; 
facile  à  comprendre.  Si  l'analogie  n'a  pas  été  jusqu'au  bout,  c'est-à-dire  ja 
qu'à  la  suppression  totale  du  réfléchi,  c'est  qu'à  la  3®  personne,  l'empl* 
du  personnel  pour  le  réfléchi  eût  créé  des  incertitudes  dans  le  langage,  pa 
fois  de  vraies  équivoques.  Gomment  aurait-on  distingué  le  cas  où  le  pronoi 
personnel  désigne  un  être  qui  est  le  sujet  de  l'action,  de  celui  où  il  désigo 
un  être  autre  que  le  sujet  ?  Cet  homme  énergique  a  lutté  jusqu'au  dernier  jou 
pour  le  sauver  de  la  misère,  aurait  dû  convenir  à  la  fois  au  cas  où  cet  homm 
travaillait  pour  lui-même,  et  au  cas  où  il  se  dépensait  pour  un  autre.  Le  prc 
nom  se  :  pour  se  sauver,  en  ne  s'appliquant  qu'au  sujet  même  de  l'action 
cet  homme,  permet  de  réserver /e  pour  le  deuxième  cas.  L'instinct  a  fait  garde 
5C,  et  l'a  même  généralisé.  Il  a  très  heureusement  aussi  gardé  soi.  Mais  i 
faut  convenir  qu'en  restreignant  ainsi  le  rôle  de  soi,  la  langue  moderne  . 
quelquefois  perdu  la  possibilité  de  traduire  certaines  nuances  de  la  pensée 
n  y  a  plus.  Les  exemples  ne  manquent  pas,  où  il  serait  impossible.  sans's< 
reporter  au  contexte,  de  savoir  la  valeur  exacte  de  lui  et  de  elle  :  Félicité 
un  quart  d'heure  après,  était  installée  chez  elle  (flaub.,  Un  cœur  simp,,  8)  (11 

Il  ne  faut  pas  manquer  d'observer  du  reste  que  si  les  personnels  ont  pri 
le  rôle  du  réfléchi,  d'autre  part  les  réfléchis  ont  pénétré  dans  des  phrases  oi 
il  n'y  a  pas  à  proprement  réflexion,  mais  simplement  renvoi  à  un  pei 
sonnel.  On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  sol  (2). 

Substituts  des  réfléchis.  Les  personnels  renforcés.  —  Aux  pei 

sonnets  ordinaires  on  ajoute  même  :  toi-même,  lui-même,  eux-mêmes.  Le 
mots  ainsi  constitués  servent  dans  une  certaine  mesure  de  réfléchis  :  T 
ne  me  trompais  pas,  tu  te  trompais  toi-même  ;  —  Ne  pense  pas  qu'a 
moment  que  je  t'aime,  Innocente  à  mes  yeux,  je  m'approuve  moi-même  (rac 
Phèd.,  673). 

Il  est  évident  que  c'est  là  un  pis-aller,  puisque  ces  formes  peuvent  n'avoi 
aucune  valeur  réfléchie.  //  ne  faut  pas  voir  son  employé,  il  faut  le  voir  loi 
même  ;  —  la  nature,  d'elle-même...  se  tire  doucement  du  désordre  (mol 
MaL  Im,,  m,  3). 

Soi-même. —  Soi-même  a  suivi  à  peu  près  la  destinée  de  soi.  Cependani 
il  s'est  maintenu  un  peu  plus  longtemps  que  soi  pour  renvoyer  à  un  noir 


(1)  La  perte  est  surtout  sensible  hors  de  l'objet.  On  ne  peut  plus  marquer,  par  exemple,  ropp< 
sition  qui  est  dans  les  phrases  suivantes  :  Qu'il  fasse  autant  pour  sol  comme  je  fais  pour  V 
(CORN.,  Po/.,  912).  Cf.  Ou  mon  amour  me  trompe^  ou  Zaïre  aujourfThui,  Pour  l'élever  à  S 
descendrait  jusqu'à  lui  (volt.,  Zaïre,  i,  1). 

(2)  Un  écrivain  a  pu  dire  :  (I*esl  tellement  sol  qui  souffre. 
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(M^  personne  :  L'homme  seuL..  Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même 
(:^oiL.,  Sat.,  VIII,  153).  De  même  pour  renvoyer  à  un  nom  de  chose  :  Ta 
f^M^eur^  s* irritant  soi-même  dans  son  cours  (rac,  Brit.,  1685). 

ZMais  soi-même  a  aussi  un  sens  non  réfléchi  :  //  faut  faire  ses  affaires  soi- 
u^^me. 

X^es  auxiliaires  des  verbes  réfléchis.  —   Contrairement  aux  verbes 

qJ_>  jeetifs  ordinaires,  qui  forment  toujours  leurs  temps  composés  avec  avoir, 

\^^    verl>es  réfléchis  ou   réciproques  —  comme   tous  les  verbes  pronomi- 

^^^^ix  —  forment  leurs  temps  composés  avec  être  :  elle  s'est  présentée  chez 

yj^^^i  hier;  —  ces  dames  se  sont  bien  fait  du  tort  par  leur  imprudence, 

XI  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  :  je  m'ai  trompé,  je  /n'ai  coupé  le  doigt: 
C'^^i  ce  que  Je  m*ai  tué  à  lui  demander  (souv..  Clair.,   97).  C'est  un  pro- 
viimcialisme,  qui  s'explique  par  l'analogie    des    objectifs,   mais  qu'il   faut 
éviter. 


CHAPITRE  XI 
VIDÉE  DE  RÉCIPROCITÉ.  —  LES  VERBES  RÉCIPROQUES 


Il  arrive  que  l'aclion  attribuée  à  plusieurs  êtres  va  d'un  des  auteurs 
de  cette  action  à  Tautre,  et  aussi,  de  celui-ci,  retourne  au  premier.  On  dit 
qu'il  y  a  réciprocité. 

L'idée  de  réciprocité  s'attache  à  des  noms,  à  des  adjectifs,  à  des  verbes  : 
nos  devoirs  les  uns  envers  les  autres  ;  —  indulgent  Tun  pour  l'autre  ;  — 
Deux  frères  doivent  s*entr'aider  l'un  l'autre.  —  Tout  le  développement  de 
la  mutualité  est  dû  au  sentiment  de  la  solidarité  des  hommes  les  uns  envers 
les  autres. 

Moyens  d'expression.- —  Certains  noms  ou  verbes  renferment  en  eux- 
mêmes  l'idée  de  réciprocité.  Ce  sont  ceux  qui  sont  composés  avec  entre. 
Les  écrivains  du  XYI^  s.  les  ont  fort  aimés  et  en  avaient  accru  le  nombre: 
s'eniierépondre,  s'entrenuire,  s'entvepousser,  s'enivepiller,  s'enttecroiser. 
(Cf.  entreparlcurs)  (h.  l.,  ii,  194). 

Depuis  le  XV IP  s.,  ces  composés  ont  beaucoup  diminué  de  nombre  ; 
mais  la  particule  entre  est  toujours  vivante  et  féconde,  et  il  est  fâcheux 
qu'on  lui  substitue  inter,  pris  tout  cru  à  des  composés  latins  :  les  commis- 
sions Intefministérielles,  les  entrevues  ïnteTparlementaires.  On  employait 
aussi  contre  :  contr  ères  pondre.  contT^  aborder,  contv*  amour. 

Il  y  a  lieu  de  tenir  compte  également  du  préfixe  re,  qui  signifie  rendre 
à  quelqu'un  Téquivalent  de  ce  qui  vous  vient  de  lui  :  il  m'a  offert  une  tournée, 
je  lui  en  ai  roffert  une,  dit-on  dans  lé  peuple. 

La  forme  ordinaire  des  verbes  réciproques  est  la  même  que  celle  des 
réfléchis  :  si  vous  voyez  deux  chiens  qui  s'aboient,  qui  s'affrontent,  qui  se 
mordent  et  se  déchirent»  vous  dites  :  «  Voilà  de  sots  animaux»  (la  br.,  Car.. 
Des  jug.,  119).  Cf.  leurs  regards  se  croisèrent  ;  —  les  deux  façades  se  cor- 
respondent (1). 

Mais  on  remarquera  qu'une  phrase  comme  :  ces  deux  hommes  s'observent 
peut  signifier  que  chacun  d'eux  s'observe  lui-même  dans  son  attitude,  et 
aussi  que  l'un  observe  l'autre  et  réciproquement.  Ceci  ne  va  pas  sans  incon- 
vénient. Ex.  :  Les  deux  jeunes  gens  se  sont  mariés  le  12  juillet.  Pour  faire 
cesser  l'équivoque,  s'il  s'agit  d'un  même  mariage,  il  faut  ajouter  l'adverbe 


(1)  Cf.  Tout  ce  qu*»  la  haine  la  plux  implacable  avait  inoenté  contre  noiis^  nons  noUA  rappli- 
quions naturellement,  et  ces  deux  êtres  malheureux,  qui  seuls  $•  connaissaient  sur  la  terre,  qui  seuls 
pouuaient  se  rendre  Justlee,  se  comprendre  et  se  consoler,  semblaient  deux  ennemis  irréconci- 
liables, acharnés  à  se  déchirer  (b.  const..  Ad.,  ch.  V). 
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ensemble.  Dans  le  cas  contraire,  il  convient  d'ajouter  aussi  un  complément, 
par  exemple  :  chacun  de  son  côté. 

Le  verbe  réciproque  ayant  pris  la  forme  du  réfléchi,  en  a  aussi  rauxiliaire 
être  :  Les  enfants  s'étaient  jeté  des  boules  de  neige.  Toutefois  l'assimilation 
du  verbe  réciproque  avec  le  réfléchi  quant  à  la  forme  n'est  pas  allée  jusqu'au 
bout.  Le  pronom  sol  n'a  point  d'emploi  dans  la  réciprocité,  sauf  peut-être 
dans  la  locution  entre  soi  :  Il  ne  faut  pas  s* attaquer  ainsi  entre  soi. 

En  a.  f.,  on  marquait  la  réciprocité  dans  le  verbe,  en  le  construisant  avec 
Vun  Vautre,  sans  se  :  lour  fiz  pardonner  lour  maltalent  et  besier  l'un  l'autre 
(joiNv.,  102,  D)(l). 

De  là  est  venu  notre  tour  moderne  où  run  l'autre  renforce  la  notion  de 
réciprocité  :  En  ce  monde,  il  se  faut  l'un  l'autre  secourir  (la  font..  Fab.,  vi. 
IG)  ;  —  on  ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager  l'unlrautre  (mol., 
Mar.  fore. y  2). 

Entre  ces  mots  l'un,  l'autre,  l'usage  moderne  introduit  les  prépositions 
qui  sont  demandées  par  le  verbe.  L'expression  est  analysée  :  mon  sort  et 
le  vôtre  N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre  (mol.,  Dép.  am., 
1917).  —  Grâce  à  mes  bons  offices,  ils  ont  fini  par  se  rapprocher  l'un  de 
l'autre. 

La  même  expression  run  l'autre,  avec  une  préposition,  sert  lorsque  l'idée 
de  réciprocité  est  contenue  dans  un  adjectif  ou  un  nom  :  Ces  frères  étaient 
dévoués  l'un  à  l'autre;  —  Ils  étaient  aimables  l'un  pour  l'autre  ;  —  cette 
habitude  charmante  où  l'on  avait  hâte  de  déférer  à  chaque  prière  l'un  de 
l'autre  (herv..  Peints  p.  e.  m.,  dans  rob.,  Idiom.,  122). 

Les  compléments  réciproques  d'adjectifs  s'étendent  à  des  verbes  :  étran- 
gers l'un  à  l'autre  fait  dire  :  s'aliéner  l'un  à  l'autre  :  ces  épreuves  qui  ache- 
vaient de  nous  aliéner  l'un  à  l'autre  (bourg.,  Corn.,  73). 


(1)  Voir  TOBLF.R,  Verni.  Beilr.,  iv,  8*>. 


CHAPITRE  XII 


ACCORD  DU  PARTICIPE  DANS  LES  FORMES  PRONOMINALES 


Nous  avons  fait  remarquer  que  le  verbe  réfléchi  et  le  verbe  réciproque 
emploient  l'auxiliaire  être  dans  leurs  formes  composées  :  ils  ressemblent  en 
cela  à  tous  les  verbes  de  forme  pronominale.  Nous  traiterons  donc  de  l'ac- 
cord du  participe  passé  dans  tous  les  verbes  de  forme  pronominale. 

Autrefois,  le  participe  passé  des  verbes  pronominaux  était  considéré 
comme  l'attribut  du  sujet  ;  on  faisait  en  général  l'accord  dans  tous  les 
cas  avec  le  sujet,  et  Montaigne  pouvait  écrire,  selon  l'usage  :  Jusques  aux 
enfants  qui  se  sont  donnés  la  mort. 

Vaugelas  ne  considérait  pas  encore  les  verbes  pronominaux  autrement 
que  les  passifs  :  aussi  ne  donnait-il  point  de  règle  particulière  qui  s'appliquât 
à  leur  participe  passé.  Dans  un  très  grand  nombre  de  textes  classiques, 
l'accord  du  participe  passé  se  fait  avec  le  sujet  du  verbe  pronominal  :  Nous 
nous  sommes  rendus  tant  de  preuves  d'amour  (corn.,  Mélite,  1738, 1. 1,  245, 
note  3). 

Bouhours  lui-même  accepte  cette  syntaxe.  Mais  à  la  fin  du  XVII«  s., 
les  grammairiens  de  l'Académie  ont  changé  de  point  de  vue.  Ils  ont  con- 
sidéré ces  verbes  comme  s'ils  étaient  conjugués  avec  avoir,  puisqu'ils  ont 
un  objet  et  que  seuls,  paraît-il,  les  verbes  avec  avoir  ont  le  droit  d'avoir  un 
objet.  Ils  ont  donc  étendu  au  participe  du  réfléchi  se  donner  la  règle  concer- 
nant le  simple  donner.  On  dit  :  les  plaisirs  qvL^elle  s* est  donnés,  comme  :  les 
plaisirs  qu'e//e  a  donnés. 

Cette  règle  paraît  logique.  Cependant,  outre  les  embarras  que  cause  son 
application,  et  sans  considérer  qu'elle  est  contraire  à  la  tradition  de  la 
langue,  elle  a  le  défaut  d'être  une  pure  création  arbitraire,  qui  substitue 
une  forme  à  une  autre.  On  repousse  avec  horreur  l'analogie  qui  dans  beau- 
coup de  pays  fait  dire  :  l'épaule  que  je  m'ai  blessé.  Et  on  prescrit  l'accord 
comme  si  cette  forme  était  la  \Taie. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  la  distinction  qu'on  fait  entre  les 
verbes,  suivant  qu'ils  sont  ou  non  essentiellement  pronominaux.  Dans  ces 
derniers,  le  pronom  complément  est  réputé  «  complément  direct  »,  et  par 
conséquent  l'accord  du  participe  a  toujours  lieu  avec  ce  pronom,  sauf 
pour  s'arroger. 

Il  est  piquant  de  constater  qu'avec  la  règle  ordinaire,  on  est  obligé 
de  faire  une  exception  du  seul  verbe  pronominal  essentiel  qui  exprime 
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une  réflexion  indirecte.  Comme  il  est  «  pronominal  essentiel  »  il  devrait 
s'accorder  avec  le  réfléchi.  Mais  l'analyse  ne  le  permet  pas.  Il  est  acquis 
que  elle  s'est  arrogé  des  droits,  les  droits  qu'elle  s* est  arrogés,  doit  être  pré- 
senté comme  équivalent  à  elle  a  arrogés  à  elle,  qu'elle  a  arrogés  à  elle  ! 
Donc  point  d'accord  possible  avec  se  (1). 

L'accord  dans  les  verbes  réciproques  est  soumis  aux  mêmes  règles  et 
donne  lieu  aux  mêmes  observations.  Les  boules  de  neige  que  les  gamins  se 
sont  Jetées,  les  concessions  que  les  deux  pays  se  sont  faites. 

La  régie  à  enseigner  est  la  suivante  :  Toat  verbe  de  forme  pronominale, 
qu0  ce  verbe  soit  actif,  passif,  réfléchi,  réciproque,  du  moment  qu'il  est 
construit  avec  être,  accorde,  comme  les  verbes  simples  conjugués  avec  être, 
son  participe  avec  son  sujet  : 

Elles  se  sont  tues,  repenties,  écroulées,  (pronominaux  actifs). 
Elles     —    vendues,  tachées,  (pronominaux  passifs). 

Elles     —    lavées,  habillées,  (réfléchis). 

Elles     —    taquinées,  averties  l'une  l'autre  (réciproques). 

II  n'y  a  qu'une  exception.  Si  le  verbe  peut  être  tourné  par  le  participe 
avec  avoir,  et  que  le  pronom  se  soit,  dans  l'ancien  sens  du  mot  «  complé- 
ment indirect  »> ,  c.-à.-d.  suivant  la  nouvelle  nomenclature,  ne  soit  pas 
complément  d'objet  direct,  on  applique  la  règle  des  verbes  conjugués  avec 
avoir  : 

la  tâche  qu'/7  s'est  donnée  ; 

les  facilités  que  les  deux  peuples  s'étaient  accordées  ; 
elle  s'était  croisé  les  bras  ; 
ils  s'étaient  donné  mutuellement  tous  leurs  biens  (2). 

Si  cette  doctrine  paraît  révolutionnaire,  on  voudra  bien  considérer 
qu'elle  était  déjà  —  en  partie  —  celle  de  la  Grammaire  des  Grammaires  : 
M  Celtf  régie  (celle  des  participes  construits  avec  être)...  est  applicable 
aux  participes  des  verbes  réfléchis  et  réciproques...  quand  l'analyse  ne  per- 
met pas  de  remplacer  l'auxiliaire  être  par  avoir.  Ex.  :  Ces  dames  se  sont 
aperçues  de  leur  erreur  ;  la  vigne  s'est  plue  dans  cette  terre  ;  elle  s'est  tue  » 
(1812,  I,  543-4). 


(1)  Les  gens  du  peuple  ignorent  bien  entendu  ces  régie:»  et  accordent  avec  le  sujet  ;  les  midi- 
nettes disent  :  le  chapeau  que  fe  me  suit  faite.  InsUnct  fort  juste.  Flaubert,  un  Jour  d*oubli,  l'a 
suivi  :  toutes  les  injures  qoe  Ton  f  *e8t  dit  pour  défendre  le  pur  langage  (Ed.  Sent.,  281). 

(2>  Cette  règle  ne  s'applique  pas  à  elles  se  sont  ri  de  lui.  Avec  ce  verbe,  l'ancienne  régie  ne 
s'appliquait  pas  non  plus. 


CHAPITRE  XIII 


U  OBJ  ET    EST    UNE    ACTION 


Moyens  d'expression  de  l'action-objet.  —  L'objet  peut  être  l'accom- 
plissement d'une  action.  Tout  naturellement  l'idée  de  l'action  peut  se 
trouver  dans  les  mots  où  elle  se  trouve  d'habitude,  c'est-à-dire  dans  un  nom 
ou  dans  un  verbe  :  J'aime  le  patinage,  j'aime  patiner,  j'aime  qu'on  s'amuse. 

Le  choix  entre  les  constructions  est  déterminé  par  le  sens  lui-même.  11 
faut  en  effet  considérer  si  l'action  dont  il  est  question  est  prise  en  général, 
si  elle  est  faite  par  un  sujet,  déterminé  ou  non. 

J'aime  le  jeu  et  j'aime  jouer  peuvent  paraître  synonymes,  mais  j'aime 
déclamer  et  j'aime  la  déclamation  sont  fort  différents.  Le  premier  indique 
que  l'on  aime  faire  l'action,  qui  est  ici  de  réciter  des  vers  ou  de  la  prose  ; 
l'autre  signifie  qu'on  aime  de  façon  générale  qu'elle  soit  faite  ou  par  soi- 
même  ou  par  autrui. 

La  construction  avec  verbe  se  prête  mieux  que  l'objet  nominal  à  exprimer 
une  action  à  sujet  déterminé.  Toutefois,  après  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
possibilité  de  donner  un  sujet  au  nom  d'action,  on  se  rend  compte  que  les 
noms  peuvent,  eux  aussi,  exprimer  une  action  à  sujet  déterminé  :  Je 
désire  le  succès  de  ton  fils,  je  désire  son  succès  se  dit  aussi  bien  que  :  je 
désire  qu'il  réussisse. 


CHAPITRE  XIV 

L'AUTEUR  DE  L'ACTION -OBJ  ET  EST  LE  MÊME  QUE  CELUI 
DE   L'ACTION  PRINCIPALE 


En  ce, cas,  on  peut  se  servir  à  Tobjet  : 

A)  d'un  nom  :  //  a  demandé  la  vie.  Le  nom  est  général,  il  a  une  compré- 
hension plus  vaste,  il  en  est  fait  une  application  particulière  au  sujet. 

B)  d'un  infinitif  sans  sujet  :  //  demande  à  vivre,  je  désire  le  convaincre, 
lui  rendre  service. 

Tous  les  verbes  ne  peuvent  se  faire  suivre  d'un  infinitif  ainsi  lié  au  sujet 
principal.  11  faut  que  le  verbe  principal  signifie  pouvoir,  savoir,  penser,  vou- 
loir, croire,  dire,  nier,  aimer,  désirer,  devoir  :  Je  crois  être  juste  :  —  je  peux 
me  tromper;  —  je  sais  agir;  —  je  désire  y  assister  ;  —  /'ai  oublié  de  lui  écrire; 
—  je  déclare  y  renoncer  ;  —  Ils  doivent  pratiquer  la  pauvreté  absolue  (ren., 

Jés.,  XIX). 

Par  analogie,  certains  verbes  prennent  parfois  cette  construction  :  Enfin, 
tu  n'admets  pas  te  tromper...  avoir  remis  toi-même  cette  maudite  jeu i lie  à  sa 
place  (don.,  La  Patr.,  iv,  1).  Il  y  a  là  parfois  imitation  du  grec  (non  du 
latin). 

On  emploie  naturellement  l'infinitif  composé,  comme  le  simple  ;  en  ce 
cas,  on  accorde,  s'il  y  a  lieu,  le  participe  :  tu  me  surprends  en  parlant  de  ces 
jormalités,  je  croyais  les  avoir  faites. 


Construction  des  infinitifs.  —  La  construction  des  infinitifs  est  tantôt 
directe,  tantôt  indirecte.  Au  cours  des  siècles,  cette  construction  a  souvent 
changé.  Tel  verbe  qui,  en  a.  f.,  était  suivi  immédiatement  d'un  infinitif, 
prend  aujourd'hui  une  préposition,  ou  inversement. 

Un  verbe  comme  aimer  offre  un  exemple  frappant  de  la  facilité  avec 
laquelle  s'échangent  les  constructions.  J'aime  jaire  du  jardinage  est  abso- 
lument l'équivalent  de  :  J'aime  â  jaire  du  jardinage.  On  entend  même  dire: 
//  aime  de  parler. 

Il  arrive  aussi  que  tel  verbe  était  suivi  de  à,  qui  aujourd'hui  prend  de,  ou 
bien  c'est  le  contraire.  Voici  quelques  exemples  historiques,  qui  sufilront 
à  le  prouver  :  //  n'y  a  ici  personne  qui  veuille  avouer  d'y  avoir  de  l'intérêt 
(MALH.,  Le/.,  IV,  113)  ;  —  //  cherche  d'être  allégé  (Id.,  i,  41)  ;  —  Je  consens 
de  périr  à  force  de  V aimer  (corn.,  ii,  526)  ;  —  Ou  qu'on  tâche  à  semer  de 
méchants  bruits  de  vous  (mol..  Mis.,  171). 

Faillir,  manquer,  se  sont  longtemps  construits  avec  à  devant  l'infinitif 
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comme  ailleurs  :  faillir  Claire,  comme  faillir  à  ses  engagements  :  un  obstacle 
dont  je  ne  me  défiais  point,  et  qui  faillit  à  rompre  entièrement  mon  dessein 
(pRÉv.,  Man.  Lesc.,  31).  Puis  la  construction  directe  a  prévalu  ;  d'après 
les  autres  auxiliaires,  quand  le  verbe  est  auxiliaire,  on  dit  :  il  a  failli  casser 
une  vitre  (h.  i..,  m,  550). 

Aujourd'hui  encore,  un  verbe  comme  commencer  hésite  entre  à  et  de  : 
Je  commence  à  avoir  envie  d* écrire  (flaub.,  Lct,  à  G,  Sand,  cxvi). 

On  ne  peut  cependant  pas  dire  que  le  choix  entre  les  différentes  cons- 
tructions soit  toujours  indifférent.  D'une  façon  générale,  il  semble  que  la 
préposition  à  accompagne  les  verbes  qui  expriment  une  tendance  de  l'ac- 
tivité, soit  physique,  soit  mentale,  vers  un  objet  :  consentir  à  parler,  cher- 
cher à  plaire,  contribuer  à  vaincre.  Le  XYII^  s.  paraît  avoir  eu  un  vague 
sentiment  de  cette  valeur  de  à,  mais  à  un  moindre  degré  cependant  qu'à 
l'époque  actuelle,  où  les  théoriciens  se  sont  efforcés  de  l'établir. 

Substitution  à  l'infinitif  d'iuie  proposition-objet.  —  Après  cer- 
tains verbes  comme  affirmer,  avouer,  croire,  espérer,  s'imaginer,  nier,  penser, 
prétendre,  etc.,  on  peut  remplacer  l'infinitif  par  une  complétive  :  j'affirmerai 
V avoir  vu  >  j'affirmerai  que  je  l'ai  vu  ;  —  //  pensait  me  rencontrer  vendredi  > 
il  pensait  qu'il  me  rencontrerait  vendredi. 
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CHAPITRE  XV 

L AUTEUR  DE  L ACTION-OBJET 

N'EST  PAS  LE  MÊME  QUE  CELUI  DE  L'ACTION  PRINCIPALE. 

LA  PROPOSITION  CON JONCTION N ELLE 


Les  constructions.  —  Deux  cas  peuvent  se  présenter.  A,  L'auteur  de 
l'action-objct  peut  n'être  pas  déterminé  :  je  vois  venir.  B.  L'auteur  peut 
être  déterminé  :  je  vois  une  voiture  venir,  je  vois  qu'une  voiture  vient. 

La  construction  essentielle  et  fondamentale  est  la  dernière,  la  construc- 
tion par  proposition  conjonctionnelle.  Elle  est  une  des  caractéristiques  des 
langues  romanes,  et  particulièrement  du  français,  par  rapport  au  latin  : 
Je  sais  qu'il  chante  bien  ;  —  je  veux  que  vous  veniez  ;  —  j* admets  qu'il 
se  soit  trompé  ;  —  //  est  à  regretter  que i;o/rc  2;oi/a(7e%oit annoncé;  —  on  s* aper- 
çoit que  tu  maigris.  Il  est  à  remarquer  que  la  proposition  conjonctionnelle 
se  rencontre  aussi  bien  après  des  verbes  qui  construisent  indirectement  le 
complément  d'objet,  nom  ou  pronom,  qu'après  des  verbes  où  la  construc- 
tion est  directe.  On  dit  :  je  me  souviens  de  lui  (construction  indirecte)  ;  on 
n'en  dit  pas  moins  :  je  me  souviens  que  je  l*ai  vu  chez  M.  X. 

Le  sens  dii  complément  d'objet  introduit  par  que  dépend  du  verbe  prin- 
cipal, qui  peut  être  : 

a)  un  verbe  servant  simplement  à  constater  un  fait  :  Je  vois  qu*il  vierit^ 
je  sais  que  vous  êtes  bon. 

b)  un  verbe  de  sentiment  :  Je  regrette  que  vous  soyez  venu  par  ce  jroià. 

c)  un  verbe  de  volonté  :  J'ordonne  qu'il  vienne,  je  veux  que  vous  réfléchissiez. 
Nous  aurons  à  en  reparler  à  propos  des  Modalités. 


Objet  des  locutions  verbales.  —  Après  les  locutions  verbales,  il 
peut  être  ajouté  aussi  une  proposition  complément  d'objet  :  tsites-lui  signe 
qu'il  vienne  ;  —  ayez  l'œil  que  personne  n'en  sorte  (mol.,  Éc.  d.  A/.,  932)  ; — 
Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord  Que  tu  satisferois  Ascagne  sur  ce 
tort  (Id.,  Dép.  am.,  1667);  —  l'idée  de  prier...  me  vint  au  cœur  comme  elle 
vient  à  toute  âme...  qui  a  besoin  qu'une  force  mystérieuse  et  surhumaine  se 
surajoute  à  l'impuissante  tension  de  ses  désirs  (lam.,  Raph.,  59). 

n  est  assez  difficile  parfois,  étant  donné  que  les  noms  ont  aussi  des  com- 
pléments d'objet,  de  savoir  si  la  proposition  dépend  du  nom  seul  ou  de  la 
locution  formée  avec  lui.  On  se  reportera  aux  observations  faites  à  propos 
des  Locutions  (p.  220).  Ex.  :  //  eut  une  vague  conscience  que  des  nïaisonsy 
des  murs...  passaient  indéfiniment  à  ses  côtés  (a.  frange.  Hïst.  com.,  89)  ;  — 


CHAPITRE  XVI 


DÉCOMPOSITION  DE  LA  PHRASE  CONJONCTIONNELLE 


Les  incises.  —  11  est  1res  important  de  noter  que,  comme  nous  l'avons 
fait  prévoir  plus  haut,  les  phrases  que  nous  venons  d'étudier  se  décomposent 
fréquemment  pour  les  besoins  de  la  pensée  ou  du  style.  A  :  vous  dites 
qu'ils  reviendront,  on  substitue  :  ils  reviendront,  dites-VOUS.  De  même  :  ils 
reviendront,  Je  pense  ;  -^ Tirais  bien,  pensais-]e  ;  —  /7s  accepteront,  j'espère. 
On  remarquera  que,  lorsqu'il  n'est  pas  fait  usage  de  formules  faites,  un 
représentant  neutre  le  rappelle  l'idée.  Ce  sont  en  somme  de  ces  phrases  à 
reprises,  dont  nous  avons  parlé  aux  Généralités  :  Ils  reviendront,  je  le  sais. 
Les  verbes  ■dont  on  use  ainsi  sont  ceux  que  commande  le  sens  :  dit-on, 
reprU'il,  reparii-t-it,  aj^mia-i-il,  questionna-t-il,  concéda-t-il,  remarqua-t-il, 
ùbjecta-t-il,  grommela-t-il  :  Vous  êtes  donc  décidée  à  rester  ?  ajoute-t-il.  —  Oui, 
dlt-elie,  et  fai  eu  tort  (flaub.,  Bov.,  m,  257). 

La  langue  populaire,  rebelle  à  l'inversion,  remplace  ce  tour,  par  une  pro- 
position où  l'ordre  ordinaire  des  mots  est  gardé  :  Bien  sûr,  qu'il  m'a  fait. — 
Je  n'aipasle  temps,  qu 'elle  se  disait  ;  —  il  est  mort  ce  matin,  qVL*  on  m'a  dit(l). 

Le  style  indirect.  —  La  langue  possède  divers  moyens  de  rapporter, 
ou  ses  propres  paroles  et  pensées,  ou  les  paroles  et  les  pensées  d'autrui  : 

1°  On  les  exprime  à  la  personne  convenable  du  verbe,  en  les  mettant  dans 
la  bouche  de  celui  qui  pense  ou  qui  parle  :  Je  lui  disais  :  «  Reste  encore  un 
moment  »  ;  elle  me  dit  :  «  Quelque  chose  me  tourmente  »  (v.  h.,  Cont,,  Aur., 
XV)  ;  —  Elle  répondit  :  «  Madame  s'habille  ».  —  Marc  fit  la  moue  attrapée  de 
t' enfant  qui  sort  sa  langue,  puis  jeta  :  «  Oh  !  alors  !  «  avec  un  sourire  gouail- 
leur indiquant  qu'il  y  en  aurait  pour  longtemps  (p.  marc.  Sur  le  Ret.,  29). 

Dans  l'écriture,  les  guillemets  indiquent  qu'on  cite  textuellement  des 
paroles  (2)  :  L'aïeule  regarde  déshabiller  l'enfant  Disant  :  «  Comme  il  est 
blanc,  approchez  donc  la  lampe  !  «  (v.  h.,  Chat.,  Nuit  du  4). 

2°  On  se  sert  du  style  indirect.  A)  Un  mot,  ayant  le  sens  de  dire,  penser, 
verbe  ou  nom,  est  suivi  de  phrases  non  rattachées  par  conjonction,  où  sont 
rapportées  les  paroles  ou  les  pensées. 

La  fable  de  La  F'ontaine  Le  Coche  et  la  Mouche  montre  un  exemple,  où 


(1)  Vous  dis-je  insiste  sur  l'afTinnation  ;  d'autres  propositions  de  ce  genre  expriment  au  con- 
traire des  réserves  :  i7  est  i^uf,  à  ce  que  Je  crois.  Nous  en  parlerons  donc  aux  Modalités. 

(2)  Les  guillemets  fourniront  au  professeur  Toccasion  de  donner  aux  élèvesune  leçonde  probité 
intellectuelle  et  une  leçon  de  prudence  :  le  respect  de  la  parole  d'autrui  doit  être  absolu.  On 
ne  doit  mettre  entre  guillemets  que  des  paroles  textuelles. 
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Ton  n'en  vient  qu'en  second  lieu  à  cette  construction  :  La  Mouche,  en  ce 
commun  besoin.  Se  plaint  qu'elle  agit  seule  et  qu'elle  a  tout  le  soin.  Qu'aucun 
n'aide  aux  chevaux  à  se  tirer  d'affaire  ;  Le  moine  disoit  son  bréviaire  :  Il 
prenoit  bien  son  temps  !  Une  femme  chantoit  :  C*étoit  bien  de  chansons 
qu'alors  il  s'agissait  !  A  partir  de  :  le  moine  disoit  son  bréviaire,  les  paroles 
de  la  mouche  cessent  d'être  des  subordonnées. 

B)  Ailleurs,  point  de  subordonnées  préparatoires  d'abord  ;  on  commence 
tout  de  suite  par  une  indépendante  :  bien  qu'elle  exécrât  Tellier,  elle  blâmait 
Lheureux,  C'était  un  enjôleur,  un  rampant  (flaub.,  Bov.,  1 18)  ;  —  Maurice 
ne  disait  rien  ;  mais  il  était  de  l'avis  de  Chouteau  et  de  Loubct,  qui  blaguaient, 
débordants  de  mépris.  A  hue,  à  dia  !  va,  comme  je  te  pousse  !...  Est-ce  que 
le  mieux  n'était  pas  d'aller  se  coucher,  quand  on  avait,  des  chefs  pareils.... 
Non,  vrai,  c'était  à  ficher  en  colère  (zola,  Déb.,  2 17). 

Ce  tour  servant  au  style  indirect  est  déjà  usuel  en  a.  f.  :  D'une  raisun 
oï  Râlant  parler  :  Ja  ne  murreit  en  estrange  regnet  (RoL,  2863)  ;  -  -  Deus 
chasiiaus  lor  avait  promis,  Lesmellors  et  les  miauz  assis...  Quant  an  son  reaume 
uandroient,  Cez  deus  chastiaus  lor  liverroient.  Et  les  rantcs  et  la  justice(cHî\KST., 
Er.,  1877  ;  h.  l.,  i,  251). 

Il  importe  de  faire  ici  deux  remarques. 

lo  Le  mot  qui  renferme  l'idée  de  dire,  et  que  les  phrases  rapportées  déve- 
loppent, peut  être  un  nom  :  Le  Département.,,  rendit  un  règlement  fort 
sage  pour  assurer  la  police  des  sections.  On  devait  if  entrer  sans  armes  ni 
bâtons,  et  donner,.,  (michel..  Rév.,  vu,  122). 

20  Ces  constructions  ne  sont  pas  bornées  au  cas  où  il  s'agit  de  paroles.  Il 
s'étend  aux  phrases  où  il  s'agit  de  pensées,  de  volontés  :  Il  prit  avec  moi  les 
mêmes  engagements  que  Montigny.  J'étais  reçu  d'avance;  je  ne  passerais 
pas  au  comité  ;  on  me  donnerait  des  primes  équivalentes  (a.  dumas,  Demi- 
mond.,  Av.  pr.). 

Par  une  analogie  naturelle,  cette  construction  s'est  étendue  à  des  phrases 
où  aucun  mot  n'annonce  que  des  paroles  vont  suivre  :  Le  domestique  revint  : 
«  Madame  allait  recevoir  monsieur  y>  (flaub.,  Éduc,  ii,  24). 

L'imparfait  est  le  temps  employé  le  plus  ordinairement  dans  celle  forme 
du  style  indirect  :  Vn  jour,  au  dévot  personnage  Des  députés  du  peuple  rat  S'en 
vinrent  demander  quelque  aumône  légère  :  Ils  alloient  en  terre  étrangère  Cher- 
cher quelque  secours  contre  le  peuple  chat  :  Ratopolis  était  bloquée  :  On  les 
avoii  contraints  de  partir  sans  argent.  Attendu  l'état  indigent  De  la  république 
attaquée.  Ils  demandoient  fort  peu,  certains  que  le  secours  Serait  prêt  dans 
quatre  ou  cinq  jours  (la  font.,  Fabl.,  vu,  3). 

Mais  l'imparfait  n'est,  bien  entendu,  point  seul  eu  ce  rôle.  Si  la  chose 
énoncée  est  antérieure,  on  trouve  le  plus-que-parfait  ;  si  elle  est  postérieure, 
le  futur  dans  le  passé  :  //  était  d'ailleurs  plus  sombre,  malveillant  et  irascible 
que  jamais.  Dans  un  an,sila  fortune  ne  changeait  pas,  /7  S 'embarquerait  pot/r 
r  Amérique  (flaub.,  Éduc,  ii,  31).  Nous  en  reparlerons  à  propos  des  Temps, 

La  sj'ntaxe  ici  repose  en  somme  sur  le  transfert  dans  des  temps  rehUifs 
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des  propos  qu'on  rai)porte.  On  les  rattache  ainsi  au  récit  et  on  les  en  fait 
dépendre,  ce  qui  n'empêche  pas  du  reste  les  temps  absolus  de  reparaître  : 
Frédéric...  se  lança  dans  une  longue  période  sur  VaffinUé  des  âmes.  Une 
force  existait  qui  peut  à  travers  les  espaces,  mettre  en  rapport  deux  personnes. 
(flaub.,  Éduc,  I,  341).  Cette  force  agit  de  tout  temps,  d'où  le  présent. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  parfois  on  ne  sait  plus  au  juste  qui  parle,  le 
personnage  ou  l'auteur  :  Tout  à  coup,  ils  virent  entrer  par  la  barrière  M.  Lheu- 
reuXy  le  marchand  d'étoffes.  U  venait  offrir  ses  .services,  eu  égard  à  la  fatale 
circonstance  (flaub.,  Bov.,  280).  Ce  sont  les  mots  «  fatale  circonstance  »  qui 
en  font  un  propos  de  M.  Lheureux.  Prenons  un  autre  exemple  :  Le  lendemain, 
jVf  me  Moreau...  énuméra  les  boiSy  les  fermes  qu'elle  (Louise)  posséderait.  La 
fortune  de  M.  Roque  était  considérable.  U  l'avidt  acquise  en  faisant  des  place- 
ments pour  M.  Dambreuse.  Cette  dernière  phrase  pourrait  être  la  suite  du 
discours  de  M™^  Morcaii.  En  fait,  c'est  l'auteur  qui  parle.  On  le  voit  grâce 
à  un  artifice  d'écriture.  L'alinéa  se  termine  après  considérable. 


Passage  du  style  direct  à  l'indirect  et  inversement.  —  L'a.  f.  pas- 
sait avec  une  extrême  facilité  du  style  direct  au  style  indirect,  et  inverse- 
ment. Il  reste  des  traces  de  cette  liberté  chez  La  Fontaine  :  Un  octogénaire 
plantoit.  a  Passe  encore  de  bâtir  ;  mais  planter  à  cet  âge  !  Disoient  trois  jou- 
venceaux, enfants  du  voisinage.  Assurément  il  radotolt.  Car,  au  nom  des 
Dieux,  je  vous  prie.  Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-VOUS  recueillir  ?  Quelques 
auteurs  modernes  ont  imité  cette  liberté  :  //  fallait  une  sainte  ligue,  que  tous 
les  honnêtes  gens  se  serrassent  autour  de  la  Reine.  Le  Roi  sera  emporté  dans 
Vélan  de  leur  amour...  Le  parti  révolutionnaire  ne  peut  faire  qu'une  cam- 
pagne (MICHEL.,  Rév.,  1,  381). 

Sans  forcer  en  aucune  façon  la  syntaxe,  on  passe  encore  aisément  du 
style  indirect  au  direct  :  Un  employé...  répondit  que  Monsieur  ne  serait 
pas  «  au  magasin  »  avant  cinq  heures.  Mais  si  la  commission  pouvait  se 
transmettre... —  «  Non  !  je  reviendrai» ,  répliqua  doucement  Frédéric  (flaub., 
Éduc,  I,  37). 


CHAPITRE  XVII 

LA   PROPOSITION  INFINITIVE, 
CONCURRENCE  AVEC  LA  PROPOSITION  CONJONCTIONNELLE 


Origines.  —  La  construction  conjonctionnelle  de  l'objet  est  depuis  long- 
temps en  concurrence  avec  la  construction  latine,  où  Tobjet  est  exprimé 
par  Tinflnitif  :  je  le  vois  venir ^  je  r entends  courir. 

Très  étendue  en  latin,  cette  construction  inflnitive  n'est  pas  une  cons- 
truction commune  en  tout  ancien  français,  sauf  avec  des  vçrbes  comme 
faire,  voir  :  En  Sarraguce  fait  saner  s«s  taburs  (Roi.,  852)  ;  —  Caries  verrat 
sun  grant  orgoill  eadeir  (/&..  578).  Elle  ne  se  développa  qu'ensuite,  avec 
un  certain  nombre  de  verbes,  tels  que  laissier,  esteveir,  deveir,  saveir,  etc. 
(H.  L.,  I,  249  et  II,  453). 

En  m.  f.,  l'influence  du  latin  contribua  singulièrement  à  l'étendre. 
Quand  les  Anglois  apperceurent  les  Françoys  estre  desia  entrez  dedans 
icelle  ville...  (j.  chartier,  Clwon.,  ii,  132)  ;  —  il  entendait  et  connaissait 
beaucoup  de  choses  aller  contre  poil  (g.  chastel.,  Chron.,  i,  14). 

Au  XV P  s.,  on  la  trouve  partout.  Le  sujet  est  tantôt  un  nom  :  Et  d'au- 
tant plus  que  MarSy  belliqueux  dieu.  On  dict  traiter  quelque  amour  en  ce 
lieu  ;  —  tantôt  un  personnel  :  Monseigneur,  vostre  gracieux  langage,  qui 
VOUS  monstre  avoir  quelque  compassion  de  moy  (s^  gel.,  m,  l'îtô). 

Le  sujet  est,  soit  un  démonstratif  t  J*estime  celuy  dire  le  mieux  qui  me 
loue  le  plus  (reine  marg.,  Mém.,  i)  ;  —  soit  un  conjonctif  :  M.  de  la  Noue 
qu'on  disoit  avoir  quitté  le  parti  et  religion  des  huguenots  (lest.,  Journ,  de 
H.  ///,  36,  2). 

En  langue  moderne,  l'emploi  de  l'infinitif  avec  un  sujet  nominal  s'est 
beaucoup  réduit.  Il  reste  fréquent  avec  les  verbes  tels  que  faire,  laisser, 
voir,  regarder,  sentir  :  je  ne  puis  voir  deux  amants  soupirer  Vun  pour  Vautre, 
qu'il  ne  me  prenne  une  tendresse  charitable  (mol.,  Am,  méd.,  m,  3). 

On  est  un  peu  surpris  quand  on  trouve  cet  infinitif  en  dépendance  avec  des 
verbes  synonymes  ou  approchants  de  ceux-là  :  quand  elles  apercevaient 
venir  de  loin  les  acquéreurs  (ren.,  Souv.  Enf.,  36). 


Progrès  de  l'infinitive.  —  Déjà  Oudin  trouvait  lourdes  des  construc- 
tions comme  celle-ci  :  Pleust  à  Dieu  qu'on  m'eust  conseillé  que  j'eusse  pour- 
suivi mon  affaire;  pleust  à  Dieu  qu'on  m'eust  deffendu  que  j'eusse  pris  cette 
resolution.  Il  vaudroit  mieux  dire,  remarque-t-il  :  qu'on  m'eust  conseillé  de 
poursuivre...  qu'on  m'eust  deffendu  de  prendre  (1632,  203).  Des  expressions 
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tcllesi  que  commander  de  faire,  prier  de  venir,  charger  d'écrire,  étaient  déjà 
d'usage.  Dire  de  fut  longtemps  rejeté  par  les  grnmmairiens.  Il  a  été  employé 
par  Molière  :  Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors  {Escarb.,  6),  et  il  est  devenu 

usueL 


i 


Choix  entre  l'infinitif  et  une  proposition  introduite  par  un  con-* 
jonctif. —  Il  arrive  très  souvent  que  le  verbe  dont  dépend  l'objet  est  indus 
danii  une  proposition  conjonctive:  Cet  enfant  sans  parents,  qvL*  elle  dit  qn*  elle 
a  ini  (rac,  a  th.,  978).  C'est  là  un  tour  très  usuel  dès  le  Moyen- Age. 

A  la  fin  du  XVI P  s.,  les  grammairiens  l'ont  attaqué,  et  depuis  il  est  peu 
en  faveur  ;  il  est  du  reste  lourd.  Toutefois  il  se  rencontre  fréquemment 
rnc(fre  en  langue  moderne  :  tout  Vamour  que  VOUS  voulez  que  je  sacrifie 
aux  devoirs  que  vous  m'imposez  (a.  karr.  Tilleuls,  122).  Il  est  particulière- 
nii^iit  répandu  dans  la  langue  vulgaire  :  mes  effets,  qu'on  savait  que  J'avais 
transportés  d'un  endroit  dans  un  autre  (vidocq,  Mém.,  i,  94).  L'accord  se 
fiul  normalement  dans  la  phrase  dépendante. 

Pour  éviter  cette  accumulation  de  que,  on  est  obligé  de  se  servir  de  péri- 
phrases tout  aussi  lourdes  et  peu  heureuses  :  les  habits  qu'on  dit  m' avoir  vu 
porter  peut  passer,  puisque  voir  a  ici  quelque  chose  de  son  sens  propre,  mais 
ces  effets  qu'on  dit  m' avoir  vu  transporter  d'un  endroit  à  un  autre  ferait  presque 
un  contresens.  On  peut  avoir  vu  le  transfert,  mais  on  peut  aussi  savoir 
qu'il  a  eu  lieu,  sans  l'avoir  vu. 

D'autre  part,  les  tours  par  l'infinitif  sont  parfois  vraiment  barbares  : 
le  champ  de  pommes  de  terre,  qu'elle  répéta  ne  s'être  jamids  représentées 
smis  cet  aspect  (herv.,  Flirt,  50)  ;  —  chez  eux  qu'il  avait  crus  le  com- 
prendre (flaub.,  Ed,  Sent.,  301). 

Parfois,  pour  garder  la  conjonctionnelle,  on  remplace  le  relatif  que  par 
dont  :  vous  ne  voudrez  pas  m' avoir  infligé  de  ces  émotions  dont  je  sens  qu'<?//e.s 
me  tuent  (bourget  et  basset.  Un  cas  de  conscience,  i,  4).  On  comprend  le 
rôle  rie  ce  dont.  Il  signifie  au  sujet  duquel,  et  ne  peut  dès  lors  convenir  que 
diin^  certains  cas  (V.  au  C4omplément  de  propos,  p.  403). 

H  se  présente  encore  une  difficulté  particulière  de  construction,  lorsque 
î^ij)jct  représenté  par  un  conjonctif  est  l'objet  d'un  infinitif  construit  avec 
préposition.  On  trouve  des  phrases  comme  les  suivantes  :  Je  ne  savais  que 
répondre  à  mes  connaissances,  lorsqu'on  me  proposait'quelque  partie,  que,  dans 
une  situation  naturelle,  je  n'aurais  point  eu  de  motif  pour  refuser  (b.  const.. 
Ad.,  IV,  32)  ;  —  H  y  a  des  choses  qu'on  est  long-temps  sans  se  dire  (Id., 
Ib..  37). 

(les  constructions  ont  quelque  chose  de  forcé.  La  langue  populaire  ferait 
du  que  une  ligature,  et  mettrait  un  pronom  complément  :  //  y  a  des  choses 
qu\?n  est  longtemps  sans  se  les  dire.  Pour  vulgaire  que  ce  tour  puisse  paraître, 
iJ  est  bien  supérieur  à  l'autre. 


CHAPITRE  XVIII 


SYNTAXE  DE  LA  PROPOSITION  INFINITIVE 


Constructions  directe  et  indirecte  de  la  phrase  inflnitive.  —  Il 
arrive  que  Tinfinitif  est  employé  en  construction  indirecte.  Cf.  //  le  somma 
de  partir  ;  —  il  a  empêché  ses  enfants  de  devenir  jamais  ce  qu*ils  pouvaient 
être  ;  —  plusieurs  portaient  au  das  de  leur  vêtement  une  déchirure  arrêtée  par 
un  galon  de  pourpre,,,  et  ce  témoignage  d'affliction  empêchait  la  fente  de 
s'agrandir  (flaub.,  P,  Chois,,  185,  Sal.). 

C'est  très  souvent  le  cas  derrière  les  verbes  impersonnels.  Si  on  dit  :  il 
faut  le  recevoir,  comme  :  i7  faut  du  courage,  on  dit  :  il  suffit  de  le  recevoiri 
comme  :  i7  suffît  d^un  coup  de  chance;  —  Il  restait  à  Paul  Astier  de  rejoindre 
sa  mère  (a.  daud.,  Imm.,  72). 

On  hésite  souvent  entre  la  construction  directe  et  l'indirecte  :  //  fait  bon 
vivre  et  :  il  fait  bon  de  vivre,  —  il  ne  fait  pas  bien  sûr,..,  J}* épouser  une  fille 
en  dépit  qu'elle  en  ait  (mol.,  h,  sav.,  1539). 

Cette  tournure  par  de  n'est  pas  connue  du  très  vieux  français,  où  Ton 
construit  avec  à  :  Tei  convient  a  porter  ;  --  il  lui  plaist  a  veoir.  Mais  elle 
s'est  développée  depuis  le  XIV^  s.,  et  elle  est  courante  depuis  le  XV I<^  s. 


Place  de  l'infinitif  et  de  son  sujet.  —  Quand  l'infinitif  appartient 
à  un  verbe  subjectif,  il  est  souvent  placé  avant  son  sujet  :  Écoutez  parler 
le  juste  elle  saint.  J'ai  vu  tomber  ton  temple  et  périr  ta  mémoire  (volt.,  Zaïre). 
I.a  construction  ne  prête  à  aucune  équivoque,  l'infinitif  étant  ici  un  verbe 
toujours  construit  sans  complément. 

Mais  quand  le  verbe  est  objectif,  cette  transposition  du  sujet  n'a  pas  lieu, 
car  sujet  et  objet  pourraient  être,  confondus.  J'ai  vu  saigner  le  malade 
pourrait  signifier  :  J'ai  vu  qu'on  saignait  le  malade  et  :  j'ai  vu  que  le  malade 
saignait.  Le  sujet  reprend  donc  la  place  ordinaire  qui  lui  est  assignée  par  la 
langue  moderne.  Cf.  J'ai  vu  avec  étonnement  votre  ami  donner  de  l'argent 
à  ce  misérable. 


Derrière  le  verbe  faire.  —  Il  y  a  lieu  de  considérer  à  part  la  construc- 
tion avec  le  verbe  faire.  Dans  son  développement,  cette  construction  est 
allée  jusqu'au  point  que  l'infinitif  fait  corps  avec  le  verbe  principal.  Il  semble 
que  l'objet  soit  l'objet  commun  aux  deux  verbes  réunis,  plutôt  que  le  sujet 
de  l'infinitif  :  //  fait  venir  sa  volaille  de  sa  ferme  ;  —  Et  que  par  eux  son  sort 
de  splendeur  revêtu  Fait  gronder  le  mérite  et  rongir  la  vertu  (mol.,  Mis.,  131). 
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En  réalité,  le  français  s'est  fait  là,  à  l'aide  d'un  auxiliaire,  une  forme 
factitive  périphrastique  :  //  faisait  valoir  une  terre  en  Poitou  ;  —  Le  soleil 
fait  mûrir  les  moissons.  On  ne  peut  plus  dire  :  le  soleil  fait  les  moissons 
mûrir;  de  même  :  le  retour  de  l'Alsace  à  la  France  fait  naître  les  plus  belles 
espérancesy  mais  non  :  fait  les  plus  belles  espérances  naître. 

Avec  le  verbe  laisser,  la  fusion  du  verbe  principal  et  de  Tinfinitif  est  beau- 
coup moins  complète.  Les  deux  constructions  coexistent  :  a)  Laissez  venir 
à  moi  les  petits  enfants  ;  b)  Laissez  les  petits  enfants  venir  à  moi. 

Jusqu'au  XVIIle  s.,  lorsque  deux  impératifs  se  suivaient,  le  complément 
d'objet  du  deuxième  se  plaçait  avant  lui  :  Faites-le  asseoir  et  le  laissez 
parler  (1). 

Réflexion  dans  le  verbe  à  l'infinitif.  —  Quand  le  verbe  principal  est 
un  verbe  comme  :  faire,  laisser,  voir,  etc.,  qui  forme  avec  un  infinitif  une 
sorte  de  verbe  composé,  la  réflexion  se  fait  naturellement  sur  le  sujet  de 
faire,  laisser.  Soit  la  phrase  :  il  a  laissé  accuser  son  frère  sans  protester. 
Que  l'action,  au  lieu  de  porter  sur  un  frère,  se  retourne  sur  le  sujet,  on  a  :  // 
S*est  laissé  accuser  sans  protester. 

Il  faut  bien  distinguer  ces  phrases  de  celles  où  l'action  exprimée 
par  l'infinitif  se  retourne  sur  son  auteur,  c'est-à-dire  sur  le  sujet  de  l'infi- 
nitif :  //  a  laissé  ce  malheureux  inconscient  s'accuser  lui-même. 

La  langue  a  fait  de  grands  progrès  dans  ces  distinctions  depuis  deux 
siècles. 


(1)  Pour  l'objet  secondaire  dans  la  phrase  inflnîtive.  Je  lui  ai  conseillé  de  p€irUr^  v.  à  L'Objet 
secondaire f  llv.  X,  ch.  V. 


CHAPITRE  XIX 


SUPPRESSION  DU   SE  DES   INFINITIFS   PRONOMINAUX 


Dans  les  verbes  pronominaux,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  un  ancien 
usage,  qui  subsistait  encore  à  l'époque  classique,  faisait  que  Tinfinitif- 
objet  perdait  son  se  caractéristique,  quand  le  verbe  principal  était  sentir, 
voir,  laisser,  faire,  etc.  Faire  arrêter  pouvait  signifier  aussi  bien  :  faire 
qu'il  s'arrêtât  que  :  faire  qu'on  l'arrêtât;  —  Ces  paroles  Firent  arrêter  l'autre 
(la  font.,  Fah.,  1.  x,  1). 

Voici  quelques  exemples  : 

Sentir  :  Mais  je  sens  affaiblir  ma  force  et  mes  esprits  (rac,  Mithr., 
1693)  ;  —  J'ai  senti  ranimer  ma  force  languissante  (volt.,  Orph.  de  la 
Chine,  i,  2). 

Voir  :  Un  caractère  d'équité  qu'on  voit  évanouir  dans  la  discussion  (rouss., 
Contr,  soc,  ii,  4). 

Laisser  :  Pour  moi,  je  suis  d'avis  que  vous  les  laissiez  battre  (corn.,  ///. 
690)  ;  —  //  n'est  pas  honnête  de  me  laisser  morfondre  (volt.,  L'Ing.,  cli.  iv). 

En  langue  moderne,  celte  particularité  a  cessé.  Le  se  demeure  :  Son  mari 
lui  écrivait..,  qu'il  se  sentait  s'affaiblir  (lam.,  Raph.,  162)  ;  —  elle  l'avait 
vne  s'arrêter  (zola,  Cont.  Nin.,  38)  ;  — je  l'ai  senti  s'éteindre  peu  à  peu  (loti, 
Pitié,  238)  (1). 

Faire  est  le  seul  verbe  avec  lequel  l'usage  ancien  ait  persisté.  J'ai  donné 
plus  haut  des  exemples  classiques  :  Voyez  a  quoij  l'amour  la  faisoit  abaisser 
(d'urfé,  Astr.,  i,  12).  On  pourrait  en  ajouter  en  foule  :  Ceux  que  l'opi- 
nion fait  plaire  aux-  vanités  (malh.,  Poés.,  cviii,  37);  —  car  quand  ils  sont 
aveugles...  ils  se  perdent,  et  font  perdre  aussi  le  troupeau  dont  ils  sont 
les  conducteurs  (furet.,  Parab.  de  l'Évang.,  96)  ;  —  quelques  autres,  dont 
la  plupcwt  avaient  vu  la  bataille  de  Narva,  faisaient  tous  souvenir  les  officiers 
subalternes  de  cette  journée  (volt.,  Ch.  XIL  i,  4). 

Voici  des  phrases  modernes  toutes  semblables  :  Ce  rayon  qui  nous  fit 
ensemble  épanouir  (lam.,  Joc.,  6  août  1795,  soir)  ;  —  Sa  forte  voix  sonnait, 
faisait  retourner  le  monde  tout  le  long  du  quai  (a.  daud.,  Imm..  40). 

Faire  forme  une  sorte  de  composé  factitif  avec  certains  verbes  prono- 
minaux très  usuels,  par  exemple  :  faire  asseoir.  Vous  auriez  bien  pu  le  faire 
asseoir  (2)  ;  cela  ferait  évanouir  le  plus  brave  ;  —  vous  me  feriez  repentir 


I 


(1)  Le  Malheur,  ce  vieillard  à  la  main  desséchée.  Voit  sMnclfner  leur  tête  auani  qu'il  VnH  touchée 
fMrss.,  I^  Saule,\ll)\  —  M.  de  Varandeuil  ne  la  laissais  se  lïer avec ftersonne (unst:,,  G.  I.nc,  14). 

(2)  Il  y  a  lieu  de  rapprocher  des  verbes  subjectifs  tels  que  aller.  D'où  (Uler  promener,  aller 
couchtfr. 
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(KLAUB.,   Èdtic.^iî,    57).  Mais  on  voit   se  rcpnraîlre  :    Celle-ci  V ayant  fait 
s  '  e ïlgag6 r  à  n  '  en  p  oHcr  fi  tm  a  is  (  s*  "^ -  b  e  u  v  e  ,  P  oés .,  3 1 H  )  (  1  k 


Accord  du  participe  passé  d^uû  verbe  suivi  d'un  infinitif.         Dès 

le  XV JT'  s,,  en  rèftlr  ^emrale,  le  partirîpf  des  verbes  avec  auxiliaire  aiwir 
s'aeeordail  :  //  Va  laissée  trop  int^n:  (corn.,  v,  149).  Mms.  dopnis  luni^lenips, 
une  leiuhmce  se  triimifeslaiL  de  joindre  intimement  verbe  el  inflniUr,  et 
laceord,  pour  des  raisons  de  phonêLique  syntaxique,  ne  se  faisait  pas 
régulièreiuenl  :  Je  les  ay  veu  tenir  trois  conseils  (comm,.  j,  82,  M.). 

Malherbe,  puis  Vaugelas,  se  prononcèrent  pour  :  Je  Vai  fait  venir  et  non 
faite.  Les  classiques  laissaient  ainsi  invariables,  non  seulement  (ail.  mais 
divers  autres  partîerpes  :  Les  a-t-on  vil  sonvcni  se  parier,  se  vherdîer  ?  (hac, 
F  /ï  p^ . ,  12  3  5 ,  é  d .  o  r  i  g,  )  ;  —  Je  T  ai  1  aissé  Muni  e  )  p  a  s  se  r  d  a  n  s  s  on  ap  par  te.  me  n  t 
(  id..  Brit.,  598)  (2), 

Au  XV 111''  s.,  on  a  distingué  les  cas.  La  règle  a  été  définitivement  établie, 
que  le  particï])c  devait  rester  invarial>)e,  quand  te  complément  d'olqel,  placé 
devant  le  participe  passé,  est  cchd  tle  Lin  Unit  if  :  Lu  sêtférilé  quV//e  a  cru 
montrer  ;  —  tes  maisons  que  fai  vu  bâtir  ;  —  Les  ennemis  que  la  France 
a  eu  à  combattre  (n.  l.,  m,  m)5>. 

Aujourd'hui  encore,  le  \erhc  principal  employé  aux  formes  composées 
n'accorde,  s* il  y  a  lieu,  son  participe^  que  si  le  complênienl  d'objet  est  le 
sien  :  L*aelriee  que  j'ai  entendue  chanter  hier  à  i' Optra  est  peu  connue  ;  — 
tant  es  les  réformes  qu*//  at'(n7  VUes  eehofier.  Mais  on  écrit  :  ta  cantate  que  fai 
entendu  chanter,  tes  sottises  que  f*ai  laissé  dire  en  mon  nom. 

Une  ditticidté  a  rependant  troublé  les  législateurs.  Puisqu'on  iJit  :  On  ta 
crue  morte,  ne  faut -il  pas  dire  aussi  ertte  femme  tfn' on  aimit  crue  être  morte  ? 
On  y  inclincrail  volontiers.  Plusieurs  accepleraient  :  la  solution  qn'on  m'a 
assurée  être  la  meiîteure,  La  refile  n'a  pourtant  i^as  passé,  les  *^  maîtres  de  la 
langue  *  ayant  eu  plus  ou  moins  vaguement  conscience  que  le  complément 
n'est  pas  seulement  que  c(nnme  dans  :  ta  maison  que  f*amus  assurée  a 
brûlé. 

En  outre,  on  n*a  pas  pu  méconnaître  que  /aire  suivi  de  son  infinitif  est 


<I1  Cf.  Qtl*ilfi  fitit  M  retirer  «  ht  i-umpitt/ne  (7.ot.\,  Homntu-..  2(13 1  ;  —  fui  qui  n'rttut  rien  pfès 
tTeux,  fjtii  nr  faixail  pas  te  loufner  les  tt^i^^  rt  le  lixer  ha  \irttx  qitami  aun  nom  pnssnif  dans  une 
luuîf  uti  dans  un  snfon  (MArPA^s.,  Xuiir  ct^itr.  '181. 

<2|  Citons  tï'abord  ûc^  t'Xt'mplei.  aii  le  c«m|ii^rHf"nt  est  missi  le  cumpIf'mxMit  de  rinfinitif  : 
^.^ctpewimtt  nn  dfyit  awrtir  fe  ierltur^  qtie  veux  qui  ne  Vont  tanmix  vue  représenter  ne  iioiotnt  pas 
s^attemirrffHreftulantdHvrlis  en  la  îi.<nmt  (pslapuat^  (ironffeur,  I^rèfacL»,  8)  ;  —  i!x  ni^nnoissenL. 
ces  fii'lattîs,  stmji  les  atmir  itiimii»  ouîs  nonrmrr  iSHiiimeni»  rritmies  s.  les  camcL,  p.  .'^73)  ;  — • 
...rfeî  pttmfea  rttres  et  de  belhs  fîvnrs  qn^il  miniit  envoyées  rechercher  danx  dcx  ticnx  fort  élùignén, 
(IL «ET..  Fti€tums^  I*  213). 

En  vulci  crnutreii  :  ...<Ies)  auirts  Poëtgs  Italiens  et  Espagnols^  qui  se  mnt  laliiiez  gâter  Vesprit 
aux  Romains  i  néfl.  s.  fa  jof>if/.  irArisl.^  îio'5^)  ;  —  On  ne  les  n  pmutis  utin  assis, ^>  qui  même  tes 
Il  VUl  marcher  ?  {L.\  Biii  YÈitK,  1.  301  vl  riolc  1).  Dans  ci*  4lL»rnN*r  evemple.  le  participe  vtt  est 
au  iïingiilîcr  flun*  tmjtPî»  le»  f^ilUtins  {à  la  ligne  ivréP^tkTitr  devant  assis,  les  èdiituns  5  el  fi  îiont 
le*  *teuie!*  qui  le  Ciissent  accorder). 
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dans  un  cas  particulier.  Donc  point  d'accord  :  On  les  a  fait  mourir;  —  cette 
femme  passait,  une  peau  d'orange  Va  fait  tomber. 

Accord  du  participe  passé  d'un  verbe  pronominal  suivi  de  l'in- 
finitif. —  Lorsque  l'infinitif  suit  un  verbe  pronominal,  la  régie  est  que  le 
participe  passé  de  ce  dernier  fasse  l'accord  comme  dans  le  cas  des  verbes 
objectifs  :  Cette  personne  s*est  laissée  aller  à  des  expressions  déplacées.  Mais 
on  lui  en  a  fait  Vobservation,  et  elle  S'est  laissé  convaincre.  —  //  était  venu 
un  moment  où  elle  s'était  méprisée  de  S'être  laissé  si  grossièrement  tromper 
(g.  sand,  Elle  et  /.,  ch.  viii). 


CHAPITRE  XX 


AUTRES  EXPRESSIONS  DE  LOB  JET  ^ACTION 


Action-objet  dans  un  participe.  —  L'action-objet  peut  êlie  dans  un 
participe  rapporté  au  nom,  au  nominal,  au  représentant  objet  .  Nous  le 
voyons....  négociant  les  accords  entre  r empereur  de  Constantinople  et  le 
Saint  Siège  (voc,  Hist.  et  po.,  12)  ;  —  Elle  se  rappela...  ses  rêves  tombant 
dans  la  boue  (flaub.,  Bov.,  204). 

Action-objet  dans  une  conjonctive.  —  Il  arrive  communément  que 
Taction-objet  soit  exprimée  par  un  nom  ou  par  un  représentant  suivi  d'une 
proposition  conjonctive  :  Je  vois  votre  mère  qui  arrive  ;  —  /7  le  voit  déjà 
qui  préside  le  tribunal  ;  —  Je  les  entends  ce  soir  qui  tombent  de  la  grande 
horloge  (voc,  Hist.  et  po.,  21)  ;  —  C'est-à-dire  que  j'en  ai  le  dos  qui  m*en 
hérisse,  dit  Anastasie  (e.  sue,  MysL,  ii,  191)  ;  —  Elle  le  sentait  qui  brûlait 
ses  mains  (zola,  Cont.  à  Nin.,  17)  ;  —  Mon  père  la  vit  qui  s'ennuyait  dans 
son  propre  salon  (bourg.,  A.  Corn.,  137).  Cette  construction  n'est  aucune- 
ment vulgaire. 

On  remarquera  que  toutes  les  formés  atones  peuvent  être  antécédents  du 
conjonctif.  On  ne  peut  pas  dire  :  je  vois  les  qui  viennent.  Mais  il  est  parfai- 
tement correct  d'écrire  :  je  les  vois  qui  viennent. 

Le  verbe  principal  peut  être  lui-même  enclos  dans  une  phrase  conjonc- 
tive :  Elle  regrette  la  montre  quV//e  dit  qui  est  perdue  ;  —  //  ne  posa  point  la 
question  qu'on  sentait  qui  lui  brûlait  les  lèvres.  Il  y  a  eu  une  longue  confu- 
sion entre  cette  construction  et  celle  qui  a  été  mentionnée  plus  haut  : 
l'enfant  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu.  Cette  confusion  était  d'autant  plus  facile 
que  qui  et  qu'ils  avaient,  on  s'en  souvient,  même  prononciation  (A*/). 


CHAPITRE  XXI 
LE  TOUR  DIT  «  INTERROGATION  INDIRECTE  » 


Sur  rexistence  de  ce  tour.  —  On  peut  se  demander  s'il  existe  vrai- 
ment en  français  une  interrogation  indirecte,  ou  du  moins  un  tour  parti- 
culier auquel  on  puisse  donner  ce  nom.  Il  est  incontestable  que,  dans  cer- 
taines phrases,  au  lieu  d'être  une  affirmation  ou  une  négation,  Tobjet  du 
verbe  peut  être  une  question  :  Je  demande  s(  vous  viendrez  ;  —  ^examine 
si,  en  augmentant  le  salaire,  on  n'augmenterait  pas  la  production;  — regarde 
s'il  ne  manque  rien  dans  le  paquet;  —  voyez-moi  ça,  si  c'est  beau;  —  Je  vou^ 
drois  bien  vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là...  et  si  tout  cela  s'est  bftti 
de  lui-même  (mol.,  D,  Juan,  m,  1)  ;  —  Nous  verrons  si  c'est  moi  que  vous 
voudrez  qui  sorte  (Id.,  Mis,,  742)  ;  —  Godefroid  s'enquit  si  la  maison  était 
habitée  par  des  gens  tranquilles  (balz.,  Env.  de  Vh,  cont.,  140). 

Mais,  même  dans  ce  cas,  le  si  qui  introduit  l'objet  est  la  même  conjonction 
qui  figure  dans  des  phrases  affirmatives  et  négatives  :  Je  te  demande  si  tu 
iras  est  construit  comme  :  tu  ne  me  dis  pas  si  tu  iras,  que  nous  avons  men- 
tionné plus  haut. 

Il  en  est  de  même  lorsqu'on  questionne  sur  le  lieu,  le  temps,  la  manière  : 
Je  demande  où  tu  as  trouvé  cet  objet  ;  —  Laurence..,  Me  demande  pourquoi 
Je  pleure,  à  qui  je  pense  (lam.,  Joc,  28  oct.  1793)  ;  —  M™®  Aubain,  au  bout 
de  Vherbage,  avec  ses  deux  petits,  cherchait  éperdue  comment  franchir  le 
haut  bord  (flaub..  Un  cœur  simp.,  10).  La  construction  serait  la  même 
après  le  verbe  j'apprends. 

Tous  les  interrogatifs  :  que,  quoi,  où,  comment,  à  quel  titre,  pourquoi,  à 
qui,  etc.,  pourraient  figurer  dans  des  phrases  positives  :  Elle  allait  et  elle 
venait..,  et  elle  ne  savait  qu'imaginer»  quoi  faire,  quoi  dire,  pour  se  donner 
(muss.,  Conf.,  IV,  1),  pourrait  se  changer  en  une  phrase  positive  :  tu  sais 
bien  quoi  faire,  quoi  dire  e/i  pareil  cas. 

Il  y  a  pourtant  quelques  différences,  l*'  On  entend  et  on  trouve  dans  les 
textes  des  phrases  comme  :  je  me  demande  comment  est-ce  qu'//  en  est  arrivé 
là;  je  cherche  où  est-ce  qu'iV  a  pris  cela;  elle  lui  demanda  qu'est-ce  qui 
l'avait  rendu  malade.  Or  jamais,  sauf  en  langue  populaire,  ces  périphrases 
ne  se  rencontrent  dans  des  phrases  positives  :  je  sais  qu'est-ce  qui  t'a 
rendu  malade.  Ces  formules,  créées  pour  suppléer  à  des  interrogations 
affaiblies,  gardent  leur  caractère.  D'autre  part,  le  simple  que  est  rare  dans 
les  phrases  positives  :  elle  savait  désormais  que  penser  de  lui.  On  lui  subs- 
titue quoi.  II  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'une  poussée  irrésistible  entraîne 
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^  Teffacement  des  différences.  Là  où  qui  subsiste,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
s'agît  de  personnes,  il  s'emploie  indifféremment  dans  les  phrases  positives 
et  dans  les  questions  :  Cette  jeune  fille  est  bien  difjicHe,  je  me  demande  qui 
cUe  épousera;  —  Rassurez-vous  !  elle  sait  fort  bien  qui  elle  épousera. 

Depuis  le  XV I^  s.,  ce  que^  ce  qui  se  sont  substitués  au  qui  interrogatif. 
On  dit  :  demandez-leur  ce  qu'z7s  ont,  et  non  plus  :  qu'<7$  ont  ;  je  cherche' ce 
que  c'est  et  non  :  que  c'est.  Cette  substitution  a  été  générale,  et  s'est  étendue 
îuix  phrases  positives  comme  aux  autres... 

Construction  de  ces  objets  derrière  des  noms. —  En  langue  clas- 
sique, on  trouvait  des  «  interrogations  indirectes  »  après  des  noms  :  Notre 
dispute  fut...  comme  les  biens  peuvent  être  égaux  (malh.,  ii,  511)  ;  on  dirait 
aujourd'hui  :  fui  de  savoir... 

Quelquefois  la  question  dépend  d'une  locution  verbale  :  aussi  ne  faut-il 
pas  avoir  moins  d'égard  qui  sont  ceux  à  qui  nous  donnons  (malh.,  ii,  28).  Le 
Père  Bouhours  blâmait  déjà  ces  constructions  :  Mon  fils,  gardez-vous  bien 
de  vous  embarrasser  dans  des  disputes  sur  les  secrets  jugements  de  Dieu, 
pourquoi  il  abandonne  l'un...  Mal  construit,  dit  le  grammairien,  qui  vou- 
drait :  recherchant  pourquoi  (Imit.,  45;  rosset,  o.  c,  153)  (1).  Si  nous  avons 
moins  de  liberté,  il  nous  est  resté  du  passé  une  expression  générale  à  qui  : 
Deux  Taureaux  combattaient  à  qui  posséderait  Une  génisse  avec  l'empire 
Cla  font.,  Fabl.,  ii,  4). 


(1  )  Voici  une  phrase  hardie  encore,  mais  où  la  question  est  rattachée  à  un  verbe  :  il  s'enquérait 
4%  quelle  penonne  auait  sonné  (régnirr,  Flamb.,  51). 


CHAPITRE  XXII 


AUTRES    OBJETS 


Leur  diversité.  —  Il  resterait  à  parler  de  diverses  catégories  d'objets  : 

10  L'objet  peut  être  l'attribution  à  un  être,  à  une  chose,  à  un  objet,  d'une 
manière  d'être,  d'une  caractérisation  quelconque,  que  cette  attribution 
soit  ou  non  le  résultat  de  l'action  :  Je  le  savais  malade  ;  —  je  le  croyais  à 
Chaville  ;  —  une  balle  Va  rendu  aveugle.  Nous  en  traiterons  en  détail  à  la 
Caractérisation  (liv.  xiii,  sect.  ii,  ch.  i  et  ii). 

20  L'objet  peutêtreune  action  subie  par  un  être,  une  chose,  etc.  :  //  cons- 
tata que  des  fruits  avaient  été  rongés  par  les  loirs. 

Le  m.  f.  usait  fréquemment  en  ce  cas  de  l'infinitif  passif  :  Disons  le  tout 
avoir  esté  faict  ;  —  ne  souffre  point  sa  loy  estre  flaitrie  ;  —  jamais  je  ne 
m* eusse  pensé  estre  récompensé  ;  —  laquelle  ils  estimoyent  avoir  esté  mes- 
prisée.  On  rencontre  encore  ce  tour,  quand  la  proposition  est  conjonc- 
tive :  un  frère,  qu'/7  dit  avoir  été  tué  sur  le  front. 

On  use  également  du  participe  passif:  Je  vois  avec  douleur  ees  routes 
méprisées  (la  font.,  Ép.  à  Huet,  33).  Nous  en  reparlerons  à  propos  du 
Passif  (liv.  IX,  sect.  m,  ch.  ii). 

30  Certains  verbes  qui  signifient  savoir,  reconnaître,  trouver,  apprendre, 
comportent  les  objets  les  plus  variés.  Qu'il  s'agisse  de  lieu  a),  de  temps  b), 
de  but  c),  de  cause  d),  de  résultat  e),  d'origine  f),  de  manière  d'agir  g),  de 
quantité  h),  de  prix  i),  l'idée  qui  renferme  ces  notions  peut  devenir  l'objet 
du  verbe. 

a)  Parbleu,  je  ne  vois  pas,  lorsque  je  m'examine.  Où  prendre  aucun  sujet 
d'avoir  l'âme  chagrine  (mol.,  Mis.,  781)  ;  —  Léopold  leur  racontait  au  milieu 
de  quels  prodiges  il  vivait  (barrés.  Coll.  insp,,  v). 

b)  C'est  dans  le  registre  des  Insinuations  que  j'ai  trouvé  quand  Bugnyon 
est  mort. 

c)  On  s'est  expliqué  dans  quelle  Intention  les  Allemands  avaient,  avant  la 
guerre,  acheté  des  propriétés  sur  les  bords  de  l'Aisne, 

d)  La  découverte  de  Vargon  montre  pourquoi  en  ajoutant  l'oxygène  à  l'azote 
on  ne  retrouvait  pas  exactement  le  poids  de  l'air  ;  —  Ne  savez-vous  pas  bien 
pourquoi  je  le  ménage  ?  (mol..  Mis,,  490)  ;  —  Mon  oncle  m'expliqua  comme 
quoi  la  morale  est  le  trésor  le  plus  précieux  (a.  karr.  Tilleuls,  44). 

e)  La  Synagogue  ne  comprit  que  beaucoup  plus  tard  à  quoi  on  s'expose 
en  appliquant  des  lois  d'intolérance  (rén.,  Jés,,  xxvii). 
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f)  Je  me  suis  étonné..,  d'où  me  venait  alors  tant  de  hardiesse  (prév.,  Man. 
Lesc,  28). 

g)  On  sait  comment  les  boxeurs  arrivent  à  s>ntroîner  ;  —  vous  pouvez  à 
présent  concevoir  quel  rôle  bienfaisant,  quel  personnage  inespéré  vous  jouez 
dans  ma  vie  (herv.,  Cours  /?.,  i,  xv)  ;  —  //  étudia  dans  quels  termes  elle  était 
avec  Roguin  (balz.,  Birott.y  i,  130). 

Il)  Je  lui  ai  avoué  combien  je  Tenviais  (dur.,  Uniss.,  13)  ; —  Ceux  qui 
savent  ce  qu'est  cette  habitude  de  la  sieste  après  les  repas,  comprendront  ce 
qu'il  lui  fallut  de  courage  et  de  dévouement  pour  y  renoncer  (a.  daud., 
Jack,  254). 

î)  n  m* a  écrit  à  eomMen  il  pourrait  me  livrer  les  pommes  de  terre. 

On  pounaît  citer  bien  d'autres  types  :  //  trouvera  à  qui  parler,  je  demande 
à  réfléchir,  etc. 


CHAPITRE  XXIII 
OBSERVATIONS  DIVERSES  SUR  LOB  JET 


Double  objet.  —  Une  action  peut,  nous  Tavons  dît,  porter  sur  des 
objets  multiples  :  je  connais  mes  droits  et  mes  deimrs;  —  elle  pratique  La 
bienfaisancey  raiistérité,  le  renoncement.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les 
objets,  si  différents  qu'ils  puissent  être,  même  s'ils  s'excluent  comme  dans: 
pratiquer  sinon  la  bienfaisance,  du  moins  la  justice,  apparaissent  liés  au 
verbe  de  la  même  façon,  par  le  même  rapport,  qu'ils  soient  de  même  nature. 
Sîwon  il  se  produit  des  sortes,  de  jeux  de  mots  :  cet  escroc  faisait  des 
mariages  et  des  dupes  (1). 

Il  est  tout  à  fait  impossible  de  donner  à  la  fois  à  un  même  verbe  deux 
objets  de  construction  directe  dont  l'un  désigne  une  personne,  l'autre  une 
chose  :  enseigner  la  langue  les  enfants,  malgré  les  exemples  latins,  n'a 
jamais  été  admis,  mêriie  par  les  pires  pédants. 

L'un  des  deux  objets  est  toujours  dans  un  complément  de  forme  indi- 
recte :  enseigner  quelque  chose  h  quelqu'un,  informer  quelqu^un  &*un  malheur. 
Cest  tantôt  la  personne,  tantôt  la  chose  qui  reste  à  l'état  d'objet 
premier  :  escroquer  quelque  chose  k  quelqu'un,  et  :  escroquer  quelqu'un  de  sa 
fortune. 

Mais  il  arrive  souvent  que  la  pensée  porte  à  la  fois  successivement  sur  un 
être  (ou  bien  une  chose)  d'une  part,  sur  une  action  de  l'autre,  par  conséquent 
sur  un  objet-nom  ou  représentant  d'une  part,  sur  un  verbe  de  l'autre.  Ainsi  : 
Aiyertissez  cet  élève  que  le  proviseur  le  demande.  L'avertissement  doit  tou- 
cher un  élève,  il  doit  lui  faire  connaître  une  action  du  proviseur.  Cf.  On 
UL^avertit  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  parler  (mol.,  Méd.  m.  lui,  m,  7). 

De  même  avec  un  infinitif  :  Avertissez-le  de  prendre  garde  ;  —  suppliez- 
le  de  remonter  ;  —  //  accusait  les  incrédules  de  se  Refuser  à  Tévidence  (ren., 
Jés.,  XX)  ;  —  avec  une  proposition  :  Je  puis  Vinstruire  au  moins  coml)ien 
sa  confidence  Entre  un  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance  (rac,  Brit,,  167). 

Là  aussi  il  y  a  eu  des  changements  de  construction.  Un  objectif  de 
construction  directe  n'a  pas  toujours  eu  [cette  construction.  Au  XVII®  s. 
encore,  empêcher  se  construisait  avec  i\  :  la  jeunesse..,  à  qui  7a  violence  de 
ses  passions  empêclxe  de  connaître  ce  qu'elle  fait  (boss..  Loi  de  Dieu,  1653, 
1^^  p.).  On  dirait  aujourd'hui  :  que  la  violence. 

On  trouve  ce  double  objet  avec  des  verbes  qui  signifient  : 


(1)  Les  calembours  naissent  souvent  de  ce  que  le  verbe  prend  avec  chaque  objet  un  sens 
différent  :  //  savait  Tort  de  toucher  les  ctrars  et  des  bénéfices  ;  il  refaisait  des  vêtements  et  sa 
clientèle. 
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A)  informer,  avertir  :  informez-le  que  sa  demande  est  rejetée. 

R)  prier,  implorer,  supplier  :  Et  je  prierai  l^s  dieux  que,  dans  cet  entretien. 
Vous  ayez  assez  d'heur  pour  n'en  obtenir  rien  (corn.,  Sertor,,  119.).  Cf.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde, 

C)  reprendre,  blâmer,  empêcher  :  La  sécheresse  empêche  1  *eau  de  remonter  ; 
—  Si  quelqu'un  me  reprend  que  mes  vers  escliauflez  Ne  sont  rien  que  de 
mearlre  et  de  sang  estoffez  (d'aub.,  Trag,,  Princes)  ;  —  Tout  ce  qu'on  le  blâ- 
moît  (mais  c'étaient  tours  d'école),  C'est  qu'il  faisait  mal  sûr  de  croire  à  sa 
parole  (corn.,  Ment.,  1468,  var.). 

C'est  rêtre,  la  chose  qui  est  l'objet  direct,  dont  on  fera  le  sujet  au  passif  : 
Il  a  été  averti  que  le  proviseur  le  demande. 

Objets  de  diverses  formes  réunis.  —  Autrefois,  on  pouvait  joindre 
sons  diflficulté  deux  compléments  d'objet  dénature  grammaticale  différente. 
L'époque  classique  fournit  des  milliers  d'exemples  :  Oui,  je  crains  leur 
hymenj  et  d'être  à  l'un  des  deux  (corn.,  Rodog,,  353)  ;  —  je  vous  demande 
la  continuation  de  vos  bonnes  grâces,  et,  que  vous  me  croyiez  {La  Rochef., 
m.  Il)  ;  —  il  fallut,  OU  les  rapprendre  avec  le  temps,  ou  que  ceux  qui  les 
avoient  conservés,  les  reportassent  aux  autres  (boss.,  H.  Vn.,  13)  ;  —  Je 
prie  Notre- Seigneur  de  VOUS  changer  et  que  je  vous  retrouve,  à  mon  retour, 
modeste,    humble,  timide  (maintenon,  Corresp.,  i.  236). 

Os  constructions  avaient  été  vivement  attaquées  par  des  grammairiens 
de  second  ordre.  On  blâmait  :  je  voy  vôtre  dessin,  et  que  vous  êtes  prest  de 
V exécuter  (chevreau,  Ms.  Niort,  15).  Mais  Bouhours,  dans  un  long  cha- 
pitre, a  justifié  l'usage  contre  Andry  de  Boisregard  (Suit.,  171  et  suiv.;. 

il  semble  que,  malgré  l'étroitesse  de  certaines  régies  inspirées  d'une  pas- 
sion excessive  pour  la  symétrie,  jamais  les  écrivains  ne  se  privèrent  de  cette 
liherté  :  Elle  avait  vu  ses  espérances  trompées,  sa  jeunesse  passer  sans  plaisir 
(B.  coNST.,  Ad.,  \)  ;  —  Elle  me  raconta  ce  qu'elle  avait  souffert...  que  de  fois 
elle  aimit  espéré  que  je  la  découvrirais  malgré  ses  efforts,  comment  le  moindre 
bruit  qui  frappait  ses  oreilles  lui  paraissait  annoncer  mon  arrivée,  quel  trouble, 
quelle  joie,  quelle  crainte,  elle  avait  ressentis  en  me  revoyant,  par  quelle 
défiance  d'elle-même...  elle  s*était  livrée  aux  distractions  du  monde  (Id.,  7^.,  25). 

En  tous  cas,  les  romantiques  ont  remis  cette  diversité  en  honneur  :  Dis, 
ne  voudrais-tu  pas  voir  une  étoile  au  fond  ?  Ou  qu'une  voix  des  nuits,  tendre 
et  délicieuse,  S'élevant  tout  à  coup,  oliantflt  (v.  h.,  Hem.,  v,  3)  ;  —  Je  leur 
conte  la  vie,  et  que  dans  nos  douleurs,  U  faut  que  la  bonté  soit  au  fond  de  nos 
pkurs  Et  que...  (Id.,  Cont.,  Aur.,  vi)  ;  —  je  vous  ai  conseillé  une  longue 
patience,  Béatrice,  et  de  tout  espérer  du  temps  (g.  leroux,  Maison  des 
Juyes,  ri,  3)  (1). 


il)  Même  renaissance  delà  liberté  avec  les  attributs  :  jamais  Charles  re  lui  paraissait  aussi 
dèsagréalile,  avoir  les  doigts  aussi  carrés...  qu  après  ses  i aidez-vous  avec  Rodolphe 
(Fi  ALLf.,  Bow.,  207). 
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CHAPITRE  XXIV 
REPRISE,  RÉPÉTITION  ET  MISE  EN  RELIEF  DE  L'OBJET 


Jusqu'au  XV 11^  s.,  il  n'était  pas  nécessaire  de  reprendre  l'objet,  même 
quand  il  s'agissait  de  résumer  en  un  pluriel  des  objets  différents  :  elle  croit 
son  miroir  et  me  croit  aussi,  qui  sommes  beaucoup  plus  fidèles  que  vous  (balz., 
LelL,  IX,  7).  Aujourd'hui  on  dirait  :  nous  qui  sommes.  (Cf.  au  Sujet,  p.  281). 

Répétition  de  l'objet.  —  Quand  il  y  a  7)lusieurs  verbes,  on  exige, 
depuis  le  XVII®  siècle,  la  répétition  du  pronom,  si  les  verbes  ne  se  combinent 
pas  en  un  sens  unique.  Corneille  a  été  blâmé  pour  avoir  écrit  dans  Le  Cid  : 
Cet  hymen  m*est  fatal,  je  le  crains  et  souhaite  (121).  Vaugelas  exigea  la  répé- 
tition, quand  les  idées  étaient  différentes  ou  contraires  :  envoycz-moy  ce 
Hure  pour  le  revoir  et  V augmenter  (ii,  232).  Les  exemples  où  celte  règle 
est  violée  deviennent  très  rares  en  langue  classique;  il  y  en  a  un  dans 
Bajazet  :  Songez-vous  que  je  tiens  les  portes  du  palais^  Que  je  puis  vous  l'ou- 
vrir ou  fermer  pour  jamais  ?  (507)  (1). 

Mise  en  relief*  —  Pour  mettre  en  relief  l'objet,  on  emploie  des  moyens 
analogues  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  à  propos  dû  sujet. 

1°  Au  lieu  de  construire  l'objet  à  la  suite  du  verbe,  on  le  place  en  avant 
de  la  proposition,  sauf  à  le  répéter  par  un  pronom  :  Toi,  tu  sais,  je  te  rattra- 
perai ;  — •  Le  bien,  nous  le  faisons  ;  le  mal,  c'est  la  Fortune  (la  font.,  Fab., 
VII,  14)  ;  —  Mais  cette  rectitude  Que  vous  voulez  en  tout  avec  exactitude. 
Cette  pleine  droiture  où  vous  vous  renfermez,  La  trouvez-vous  ici  dans  ce  que 
vous  aimez  ?  (mol..  Mis.,  205). 

On  peut  considérer  comme  des  variantes  de  ce  type  des  phrases  comme  les 
suivantes  :  Un  vif  désir  de  s'instruire,  un  goût  décidé  pour  les  problèmes 
géographiques,  sa  conversation  ne  trahissait  pas  autre  chose  (vog.,  Mail, 
de  la  Mer,  59). 

11  faut  noter  que  l'objet  ainsi  mis  en  tête  de  la  phrase  peut  être  une  pro- 
position :  Qu'il  ait  provoqué  ce  scandale,  je  le  reconnais  ;  —  s'il  l'a  dit,  oui 
ou  non,  fe  V ignore;  —  comment  il  s'y  est  priç,  je  ne  serais  pas  fâché  de  le 
savoir  ;  —  Que  nous  SOyons  dans  un  siècle  de  lumière,  c'est  ce  dont  quelques 
personnes  ont  douté  (chat.,  Gén.,  i,  25). 

2^  On  se  sert  des  isolants  ordinaires  :  quant  d,  pour,  pour  ce  qui  est  de  : 
Quant  à  ton  père,  je  V attendrai  devant  l'église. 


{{)  Pour  la  suppression  de  l'objet  en  présence  de  l'objet  secondaire,  v.  ù  V Objet  secondaire, 
ch.  V. 


A)  in/orn: 

B)  prier. 
Vous  ayez  . 
prie  Dieu  c 

C)  reprri 
—  Si  qw 
meurirr  et 
moit  (mai 
parole  (c 

C'est  I 
Il  a  été  il 


*.:   mettre  en  relief  un  élénu- 
. .:  de  la  fonmile  c\'sf  :  C*est  va 
■  >jz/s  aurais  rendu  :  — •  L'avei^ 
IV  fVf   '  i*ous  donne  (a.  kakk,   Tilliiu 


nîjnt  (les  objets  qu'on  expriik 
'ifjamer  le  peuple  cl  de  vivre  de  - 
le  nais  bien,  que  les  fleurs  voi 


-VT 


Objei 

sans  dil 
T/épo(j' 
hymen, 
la  com 

III.    M 

avoien 

prie  .\ 
modes 

(:e> 
de  sr 
l'eae, 
pitn 

II 
sioi> 
lilK 

(B. 

ellf 
brr 
qui 
dét 


nr 


.SKCnON  III  :  LACriON  SUBIE.  LA  VOIX  PASSIVE. 

(HAPITRH  PREMIER 
(  ONSIDÉRA  TIONS  GÉNÉRA  LES 


voix  passive.  —  On  peut  souvent  exprimer  l'action  objective  en 
ret<^i_irnant  la  plirase,  de  façon  que  Vobjei  devienne  le  sujet;  Tauleur  de 
liicC  ion  (ievienl  alors  le  complément  d'agent.  C'est  la  voix  passive,  comme 
disc-iit  les  ^raniniairicns.  Soit  la  phrase  suivante,  de  forme  active  :  Suivant 
la  C^rynstitution,  les  Ministres  contresignent  les  décrets  du  Président  de  4a 
f^^'f>zjbli(/ue  :  elle  se  j)résente  au  passif  sous  la  forme  :  Suivant  la  Consti- 
/f//f  ozi,  1rs  décrets  du  Président  de  la  République  sont  contresignés  par  les 
"^^'^ïis/rr.s*.  Le  verbe  contresigner  a  passé  de  la  voix  active  à  la  voix 
Pi^s^ive. 

"I^^^^utefois  il  ne  faul  pas  pousser  trop  loin  cet  le  conception  des  choses. 

'*    ^'î^  I  vraiment  trop  scolaire  et  mécanique  de  chercher  partout  cette  corres- 

^^^  ^^  «lance  entre  aclif  et  passif.  1res  souvent  l'esprit  part  de  l'idée  qu'un  fait 

^    ^*«?Li.  sans  que  l'auteur  de  ce  fait  importe  ni  à  celui  qui  parle,  niàcelui  qui 

^^"^*^t  te.  Xous  retrouvons  là  une  observation  que  nous  avons  faite  à  propos 

^"^     verbes  actifs  sans  sujet.  Lu  France  a  fait  un  emprunt.  Il  a  été  souscrit* 

•^     lie  recherche  pas  pour  le  moment  par  qui.  Et  c'est  ce  qui  explique  les 

'^^^  l->I>orts  étroits  qui  existent  dîins  une  foule  de  cas  entre  une  phrase  subjec- 

*  "^'^^    active  et  une  phrase  subjective  passive.  Le  rapport  est  non  seulement 

*^^^?!i  la  forme,  mais  dans  la  pensée  :  Rien  n'est  assuré,  rien  n'est  acquis^  même 

'^*    ^t^ine  (ab.  herm..  Conf.  enf.,  let.  1). 

^  ^  ^^^a  n'est  pas  à  dire  que  la  notion  de  «  voix  »  soit  abolie.  Elle  ne  peut  pas 
^^^**c.  L'idée  de  l'action  qu'on  subit  se  distingue  en  effet  essentiellement 
^    i  "idée  de  l'action  qu'on  fait.  Aimer  et  être  aimé,  vaincre  et  être  vaincu, 
'^^^-^^iiner  ci  être  examiné  sont  à  Topposite. 

^-^c?  n'est  pas  à  dire  non  plus  que  la  phrase  avec  verbe  passif  soit  rare.  Elle 

'^^      su  contraire  assez  commune.  Ouvrons  un  numéro  de  journal  :  Pour- 

^^"^^i  en  correctionnelle  et  condamné  à...  //  demanda  â  être  renvoyé  en  cour 

^^•'^^ises,  ce  qui  lui  fut  aocordé...  //  fut  alors  acquitté;  — l'engagement  ne  fut 

^-^     tenu;  —  le  château.,,  a  été  complètement  détruit  par  un  incendie  ;  — 

'^'^^ue  tout  fut  signé,  les  deux  complices.,.  —  Liberté  sera  donnée  de  s'élan- 

^^      sur  la  glace;  —  la  fameuse  séance  où  fut  discuté  le  principe...  —  Une 

^^' cation  sera  reçue  ce  matin  par  le  directeur;  —  La  cérémonie  sera  pré- 

^^«  par  M,  Eugène  Etienne  ;  —   les  neuf  centimètres  réglementaires  ne 
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seront  peut-être  pas  atteints  tout  à  fait;  —  un  nommé  G...,  qui  se  livra  sans 
résistance,  et  fut  conduit  à  la  Questure  (Excelsior.  ]8  janv.  1911). 

Passage  de  Tactif  au  passif.  —  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  pour  bien 
des  raisons,  que  Ions  les  verbes  susceptibles  d'avoir  un  complément  d'objet 
direct  puissent  passer  au  passif.  Le  verbe  avoir  par  exemple  ne  le  peut,  pas 
du  tout  ;  le  verbe  pouvoir  non  plus.  Soit  les  propositions  :  //  a  de  Vargent^ 
il  peut  tout  ;  ces  propositions  ne  peuvent  être  mises  au  passif  (1). 

D'autre  part,  même  des  verbes  qui,  théoriquement,  seraient  capables  de 
l'emploi  passif,  ne  le  prennent  pas  dans  l'usage.  On  ne  retourne  pas  à  volonté 
toutes  les  phrases.  En  voici  des  exemples  fort  simples  :  Les  nègres  portent 
volontiers  des  habits  de  couleur  voyante  ;  —  j'ai  déjà  vu  cet  homme  ;  —  la 
jeune  fille  baissait  les  yeux  sans  répondre  ;  —  vous  y  avez  mis  beaucoup  de 
bon  vouloir  ;  —  j*ai  perdu  ma  femme,  il  y  a  un  an  ;  —  je  veux  votre  bonheur. 

On  pourrait*apporter  mille  exemples  semblables.  La  transivité  des  verbes 
objectifs  directs  est  toute  théorique.  Ils  devraient  peut-être  passer  au  passif 
pour  s'accommoder  aux  caractères  qu'on  leur  donne  dans  les  grammaires, 
mais  ils  n'y  passent  pas. 

n  faut  remarquer  aussi  que  les  divers  objets  que  nous  avons  successive- 
ment examinés  ne  se  prêtent  pas  également  à  la  construction  passive. 

A)  Le  complément  d'objet  direct  est  un  nom  ou  un  représentant.  C'est  le 
cas  le  plus  simple  :  On  m'a  donné  une  mission,  une  mission  m'a  été  donnée, 
La  phrase  passe  au  passif. 

B)  Le  complément  d'objet  direct  est  une  action. 

1^  L'infinitif  est  sans  sujet.  La  phrase  ne  passe  pas  au  passif  :  //  désirait 
mourir  :  —  vous  tâchez  de  comprendre. 

2°  L'infinitif  objet  du  verbe  actif  a  un  sujet  :  J'ai  regardé  la  procession 
passer.  La  phrase  ne  passe  pas  au  passif. 

30  L'objet-action  est  dans  une  phrase  conjonctionnelle.  La  phrase  passe 
parfois  au  passif,  parfois  non  :  Tu  dis  que  tu  te  maries,  ne  peut  pas  être  mis 
au  passif  ;  //  juge  que  cet  appartement  est  trop  cher,  non  plus. 

Mais  quand  il  y  a  un  douille  objet,  la  phrase  peut  passer  au  passif,  l'objet- 
nom  devient  le  sujet  du  passif  :  Mon  frère  m'avait  informé  qu'il  venait  > 
j'avais  été  informé  par  mon  frère  qu'il  venait. 

On  peut  mettre  en  particulier  au  passif  des  phrases  de  ce  genre  dont  le 
sujet  est  indéterminé  :  On  m'avait  dit  que  vous  alliez  construire  ;  il  m'avait 
été  dit  que  vous  vous  alliez  construire.  Le  sujet  de  l'actif  étant  indéfini,  au 
passif,  le  verbe  se  présente  sous  la  forme  impersonnelle. 

Il  serait  possible  du  reste  d'ajouter  au  verbe  passif  un  complément  d'agent 
désignant  l'auteur  de  l'action  :  //  m'a  été  dit  par  diverses  personnes,  par  une 
personne  qui  l'approche,  que...  Cette  forme  impersonnelle  est  une  de  celles 


(1^  Le  verbe  avoir  ne  passe  au  passif  que  dans  la  langue  des  philosophes  ou  dans  celle  de»  écri- 
vains qui  cherchent  un  effet  de  style  :  Autrefois  ils  avaient  des  danseuses^  aujourd'hui  ...  ils 
sont  eus  par  elles  (a.  karr,  Guêpes.  ir«  série,  34). 
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cjui  se  prêtent  le  mieux  -^  la  construction  passive.  Dans  le  lan^ajic  i)înié, 
on  ira  jusqu'à  dire  :  //  a  été  demandé  à  ce  qu'il  se  fasse  remplacer,  quand  il 
ne  peut  pas  venir. 

4®  L'action  porte  sur  un  objet  suivi  d'une  relative  :  On  l'a  vu  qui  lonffcait 
le  quai  de  l*  Horloge.  La  phrase  passe  au  passif:  //  a  été  vu  qui  longeait  le  quai 
de  V  Horloge, 

Ô9  L'objet  est  l'attribution  à  un  êlre,  à  une  chose  d'une  manière  délre. 
La  phrase  passe  au  passif:  La  faim  avait  rendu  ce  chien  méchant  >  ce  chien 
avait  été  rendu  méchant  par  la  faim; —  on  a  nommé  M.  X.  député  >  //  a  été 
nommé  député. 

Si  la  qualité  n'est  pas  attribuée  par  l'efTet  du  verbe,  la  phrase  passe  aussi 
au  passif  :  Mon  domestique  Va  vu  ivre  >  //  a  été  vu  ivre  par  mon  domestique. 

6o  L'objet  exprime  la  cause,  la  manière  dont  une  action  a  li(  u,elc.  :  Vous 
avez  su  pourquoi  il  avait  échoué.  Il  m'a  raconté  comment  il  a  échoué.  La 
phrase  ne  passe  pas  au  passif.  Si  le  sujet  est  indéterminé,  alors  la  phrase  ])eut 
passer  au  passif  impersonnel  :  On  m\i  raconté  pourquoi  vous  vouliez  vous 
retirer  de  la  vie  politique  ;  vous  avez  tort  >  //  m'a  été  raconté  pourquoi  vous 
Poaliez  vous  retirer.  ;  vous  avez  tort.  C'est  peu  usuel. 

En  somme,  l'être  ou  la  chose  objet  exprimés  dans  un  complément  direct 
/savent  seuls  devenir  sujets  du  verbe  passif  (1). 

Passage  au  passif  des  verbes  factitifs.  —  I>es  verbes  composés  avec 
/cw  ire  sont-ils  susceptibles  de  passer  au  passif?  Au  XVII^^  s.,  on  disait  :  il 
^M^  Âfait  venir,  il  fut  fait  /no!/r/r.Vau gelas  condamna  cet  usage.  Il  considérait 
i^M      construction  :  //  fut  fait  mourir  comme  «  barbare  et  très  vicieuse  >  (2). 

Passag^e  des  verbes  marquant  rachôvexnent.  —  En  revanche,  nous 
^^^  "^~ons  gardé  la  possibilité  de  mettre  au  passif  des  locutions  marquant 
■^  ^  ^^chèvement  :  elle  est  achevé  d 'abîmer  par  la  perte  de  vos  bonnes  f/njces 
^^^  '3êè\.,  Lett.,  CLix).  Aujourd'hui,  ce  tour  devient  de  plus  en  i)Ins  usuel  :  ma 
-^^^^^  be  est  commencée  de  garnir  ;  ma  jupe  est  finie  de  coudre  ;  son  linge  est 
^^^^hevé  de  laver;  mes  copies  .sont  finies  de  corriger;  —  Achevé  d'imprimer 
*1^^  ;  —  il  n'était  pas  achevé  d'être  bâti  (flaub.,  Bov..  110);  —  les  lettres 
^^»iîes  de  lire  (loti,  Péch.,  71)  (3). 


<1)  C'est  encore  une  preuve  de  l'inlérC-t  qu'il  y  a  à  distinguer  le  complément  d'objet  direct, 

^ïn,  nominal  ou  représentant  (V.  p.  300). 

<2i  TUOM.  CORN,  estime  que  la  conslruction  au  passif  de:  faire  mourir  quelqu'un  es!   niau- 

e,  car  en  réalité  m  quelqu'un  n'est  pas  «ouverné  par  faire,  comme  le  substantif  le  serait 

^^^^^"■is:  U  fut  fait  religieux  ».  T.a  construclion  passive  ne  convient  donc  pas.    11  faut    dire  à 

^^* '^tif  :  on  fe  ^/  mourir  e\  au  passif  :  i7/ii<fjr^r///é«  mor/.  ou  tout  simplement  :  il  fut  exernU    (i,.'i05) 

-j^^    <  3)  Cf.  BODOLFO  LENZ,   La  Oracion  y  sus   par/M,  Madrid,    1920,   81.   L'auteur  cil«*   (r«utres 

T^^^Xmgues.  Les  remarques  qui  précédent  élonneront  moins,  si  on  songe  qu'en  anglais  par  exemple, 

^^^     K>brase  :  the  bon  showed  the  gentleman  Ihe  wmj  peut  passer  au   passif,  non   seulement  sous  la 

e:  The  wa\i  was  shown  by  the  bofi.  mais  aussi  :  The  gentleman  was  shown  thr  way. 


CHAPITRE  II 
FORMES    DU    PASSIF 


Le  passif  dans  les  nozns  et  les  adjectifs.  —  Dans  les  noms  d'action, 
les  formes  ne  sont  pas  nettes.  Il  existe  assurément  des  noms  à  sens  passif  : 
la  démolition  'du  château  par  les  Allemands,  Mais  ce  mot  de  démolition 
apparaît  surtout  comme  l'expressien  d'une  action  qu'on  fait.  Un  entre- 
preneur de  démolitions  est  un  homme  dont  le  travail  consiste  à  démolir. 
Sans  doute,  dans  la  phrase  :  i7  attend  son  élection  à  r  Académie ,  Texpressioti 
son  élection  est  très  visiblement  synonyme  de  :  (il  attend)  d'être  élu...  Mais 

^'J'  elle  peut  aussi  se  traduire  par  (il  attend)  qu'on  rélise  à  l'Académie. 

l'■^■  Le  sens  passif  est  plus  sensible  dans  les  noms  des  êtres  qui  ont  subi  une 

i^'  action  :  les  oubliés,  les  méconnus,  les  dédaignés,  les  élus,  les  damnés,  les 

:/  réprouvés,  parce  que  ces  noms  sont  d'anciens  participes.  Or  le  participe 

/..  seul  a,  en  français,  une  valeur  passive. 

*^f  Pour  les  adjectifs,  le  sens  passif  se  rencontre  dans  ceux  qu'on  forme  à 

|v  Taide  de  able,  ible  et  uble  :  une  proposition  aeeeptable,  une  loi  inapplteaUe, 

un  enfant  insupportable,  une  thèse  indéfendable,  un  effet  payable  à  30  jours, 

k  une  propriété  vendable. 

':*  Un  emprunt  ineonvertible,  une  contribution  exigible,  des  exigences  Irré 

,  ductibles,  une  armée  invincible,  une  étoile  à  peine  visible. 

;  Un  corps  soluble,  un  problème  insoluble. 

f  Mais  on  remarquera  que  1°  Beaucoup  des  adjectifs  ainsi  formés  ont  perdu 

le  sens  passif  à  proprement  parler,  ainsi  :  agréable,  nuisible,  aimable. 

2^  Plusieurs  ont  à  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif  :  une  misère  pitoyable, 
c'est  une  misère  qui  mérite  d'être  prise  en  pitié,  mais  un  homme  pitoyable, 

\  c'est  celui  qui  la  prend  en  pitié. 

V  30  Le  sens  de  ces  adjectifs  est  le  plus  souvent  potentiel  :  Une  maison  ven- 

dable ne  signifie  pas  :  qui  est  vendue,  mais  qui  peut  l'être.  D'autre  part, 

,  payable  signifie  qui  doit  être  payé,  et  non  :  qui  est  payé. 

4®  Un  certain  nombre  de  ces  adjectifs  ne  peuvent  pas  être  traduits  par  des 
passifs  ;  ils  ne  proviennent  pas  de  verbes  transitifs  :  une  route  carrossable, 
une  piste  cyclable,  l'enfant  était  né  viable.  On  entend  dire  :  Ceci  n'est  pas 
entrable. 

Le  passif  dans  les  verbes.  Le  participe  passé.  —  Dans  le  verbe,  il 
reste  une  forme  delà  conjugaison  passive  :  le  participe  passé  (1). 


(1)  Daai  Ta.  f.,  il  existait  un  autre  parUcipe  passif  :  Au  for  du  tremblanl  jugement  (tremblant 
=  devant  lequel  on  doit   trembler).  Ces  formes  ont  disparu. 


ki. 
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11  est  Incontestable  que  le  participe  passé  exprime  aujourd'hui  encore 
par  lui-même  Tidée  passive  :  un  homme  tué,  une  bataille  perdue  ;  —  La  leçon 
finie,  on  passa  à  récriture  (a.  daud.,  Cont,y  Dern.  classe);  — Le  trou  refermé, 
la  nuit  revint  (loti,  Péch.y  7).  C'est  la  seule  forme  verbale  qui  ait  cette 
valeur. 

Le  participe  passé  lui-même  n'a  pas  toujours  le  sens  passif,  tant  s'en  faut. 
Comme  il  entre  dans  les  formes  composées  des  verbes  actifs,  il  a  beaucoup 
perdu  de  sa  valeur  propre.  C'est  ainsi  qu'issu  de  verbes  subjectifs,  simples 
ou  pronominaux,  il  n'a  plus  la  valeur  passive  (1)  :  restés  à  la  maison,  ils 
s'ennuyaient  ;  — L'Empire  écroulé5  l'auteur  d* Obermann  ne  fit  rien  pour  se 
remettre  en  évidence  (s*^  beuve,  Port,  cont,,  i,  148)  ;  —  Cf.  :  un  homme 
arrivé  ;  un  obus  éclaté  ;  une  femme  tombée,  repentie.  Même  avec  des  verbes 
objectifs,  le  participe  passé  peut  ne  pas  avoir  de  valeur  vraiment  passive  : 
un  homme  osé;  un  commerçant  failli  (2). 

Les  verbes  réfléchis  et  pronominaux  fournissent  des  participes  passés  à 
double  sens.  Voué  à  D/cupeut  signifier:  qui  s'est  voué  (il vient  en  ce  cas  de  se 
vouer),  mais  aussi  :  qu'on  a  voué  (il  vient  alors  de  vouer).  Cf.  mêlé  :  Et  nous 
sommes  encor  tout  mêlés  l'un  à  l'autre.  Elle  à  demi  vivante  et  moi  mort  à  demi 
(v.  H.,  Lég.,  Booz)  (3). 

Conjugaison  passive.  —  Elle  n'existe  pas  en  français,  ou  du  moins  elle 
n'a  pas  de  formes  propres. 


(1)  Tl  arrive  que,  par  une  recherche  de  style,  sérieuse  ou  plaisante»  certains  verbes  subjectifs 
semblent  se  présenter  au  passif  :  être  démissionné.  C'est  que  par  plaisanterie  on  dit  :  démission- 
ner quelqu'un. 

(2)  TOBLER,  MéLt  1, 180. 

(3)  Un  homme  bien  mis.  est-ce  un  homme  qu'un  ifétemeni  habille  bien  (sens  passif),  ou  qui 
s'habille  bien  (sens  actif)  ?  Une  femme  habituée  nu  travail  se  dit  également  de  celle  A  qui  l'on  a 
donné  l'habitude  du  travail  ou  de  celle  qui  se  l'est  donnée. 


CHAPITRE  III 
MOYENS   D'EXPRESSION   DU   PASSIF 


La  proposition  avec  être.  —  Pour  suppléer  à  la  conjugaison  passive 
absente,  on  emploie  le  participe  passé  (ici  passif),  joint  aux  formes  du  verbe 
être  :  Ce  malheurùux  a  été  écrasé  place  de  la  Concorde  ;  —  Elle  sera  reçue 
à  son  baccalauréat. 

Cette  construction  où  entre  le  participe  passé  conjugué  avec  être  ne  diffère 
pas  essentiellement  d'une  proposition  attributive,  où  le  participe  serait 
remplacé  par  un  adjectif  qualificatif  :  Cet  enfant  est  bien  élevé,  ressemble  à  : 
cet  enfant  est  travailleur  ;  —  l'avenue  est  plantée  d'arbres  à  :  V avenue  est 
ombreuse.  Qu'on  compare  les  deux  propositions  :  Vune  des  vitres  est  entière. 
Vautre  est  brisée.  Les  deux  propositions  s'équivalent.  Dans  la  deuxième,  on 
pourrait  remplacer  brisée  par  :  en  morceaux. 

Il  est  donc  souvent  difficile  à  l'analyse  la  plus  pénétrante  de  distinguer 
si  la  forme  verbale  composée  a  ou  non  le  sens  passif.  Qu'on  considère  : 
L'abonnement  au  fournal  et  l'entrée  aux  conférences  sont  compris  dans  cette 
somme  ;  —  ces  personnes  sont  abonnées  depuis  Mars  dernier  ;  —  les  com- 
munications avec  Marseille  sont  interrompues;  —  nos  villes  du  Nord  sont 
dévastées;  —  le  Musée  est  ouvert;  —  la  loi  est  abrogée.  Comment  faut-il 
interpréter  :  la  source  des  longs  entretiens  était  tarie?  Si  quelque  chose  l'avait 
tarie,  nous  avons  affaire  à  un  passif;  si  elle  s'est  tarie  d'elle-même,  à  un  actif. 

COiMMENT  ON  FAIT  RÉAPPARAÎTRE  L'IDÉE   D'UNE   ACTION   SUBIE.    PoUF 

marquer  la  valeur  passive,  la  langue  à  recours  à  divers  moyens  : 

1^  On  ajoute  un  complément  d'agent  :  Des  rideaux  en  gros  de  Tours  rouge, 
relevés  pat  des  cordons  de  soie  (balz.,  Grandet,  25). 

2^  On  ajoute  un  complément  indiquant  le  moyen,  l'instrument  de  l'action: 
Les  matériaux  sont  montés  au  moyen  d*un  treuil. 

3°  On  ajoute  un  complément  de  temps  :  Les  biens  séquestrés  sont  vendus 
au  jour  le  Jour  (si  l'on  disait  simplement  :  sont  vendus,  on  marquerait  un 
état.  L'addition  du  complément  :  au  four  le  four  indique  que  l'action  est 
en  train  de  s'accomplir)  ;  —  de  solides  volets,  ôtés  le  matin,  remis  et  main- 
tenus le  soir  (temps)  avec  des  bandes  de  fer  boulonnées  (moyen)  (balz., 
Grandet.  5). 

40  On  ajoute  un  complément  quelconque,  de  manière,  de  but,  etc.  :  La 
plupart  des  crimes  sont  commis  en  état  d 'ivresse  ;  —  vos  amis  sont  attendus 
avec  impatience  ;  —  sous  un  ministère  de  répression,  sous  un  président  du 


MOYENS  D'EXPRESSION  DU    PASSIF  '  367 

eonseil  à  poigne»  la  guerre  est  déclarée  aux  socialistes,  aux  syndicats  (Docu- 
ments du  Progrès,  i,  1910,  14). 

Substituts  du  passif.  —  1^  L'actif  pour  le  passif.  —  Au  lieu 
d'exprimer  sous  la  forme  passive  une  action  subie,  on  tourne  par  l'actif. 
Ainsi,  au  lieu  de  dire  :  cette  étoffe  est  beaucoup  portée  en  ce  moment,  on  dit  : 
On  porte  beaucoup  cette  étoffe.  Ici  rien  d'illogique.  Il  ne  s'agit  que  d'une  pré- 
férence. Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  un  infinitif  actif  a  Talr  de  tenir  lieivd'un 
passif  comme  dans  :  Maison  à  vendre  ;  —  ceci  n*est  pas  à  faire.  —  De  la 
toile  à  laver,  c'est  de  la  toile  qui  sert  à  laver,  mais  c'est  aussi  de  la  toile 
qui  doit  être  lavée. 

On  explique  la  plupart  du  temps  ces  expressions  en  les  considérant 
comme  passives  :  agréable  à  porter  équivaudrait  à  :  agréable  à  être  porté. 
C'est  là  une  fausse  analyse.  Sauf  par  imitation  du  latin,  on  n'a  jamais  écrit 
ni  parlé  de  la  sorte. 

Les  infinitifs  actifs  ainsi  construits  sont  en  particulier  tout  à  fait  communs 
avec  les  adjectifs  :  avantageux  à  acheter,  bon  à  manger,  bon  à  tirer,  commode 
à  résoudre,  curieux  à  voir,  dur  à  apprendre,  facile  à  admettre,  long  à  repro- 
duire, raide  à  monter,  superbe  à  voir  ;  —  Ma  main  est  jeune,  frère,  et  rude  à 
sentir  (muss.,  D.  Paez,  ii)  (1). 

Si  on  a  besoin  de  preuves  qu'on  est  bien  ici  en  présence  d'un  actif,  qu'on 
considère  : 

10  Les  phrases  où  l'infinitif  est  accompagné  d'un  complément  d'o])jet, 
qu'un  passif  ne  saurait  avoir  :  Que  de  gens  à  qui  il  n'en  faut  pas  tant  pour 
les  guérir  ! 

2^  Les  phrases  où  le  verbe  est  subjectif  ou  intransitif  :  Bête  à  pleurer, 
ennuyeux  à  périr,  triste  à  mourir.  C'est  ainsi  qu'on  afllche  :  des  occasions  à 
profiter,  du  terrain  à  bâtir.  C'est  un  style  de  réclame,  mais  il  met  en  évidence 
l'interprétation  du  tour.  Il  serait  en  effet  absurde  de  supposer  que  l'infinitif 
actif  profiter  doit  se  traduire  par  être  profité,  que  jamais  depuis  un  siècle 
bouche  française  n'a  proféré. 

Enfin  il  faut  ici  se  souvenir  de  l'histoire.  Or  ces  façons  de  parler  ne  sont 
pas  nouvelles.  Dans  l'ancienne  langue,  le  rôle  du  passif  est  très  souvent 
tenu  par  l'actif  :  El  plait  ad  Ais  en  fut  jugiez  a  pendre  (Roi.,  1409).  Au 
XV I*'  siècle  encore,  on  trouve  des  substitutions  très  hardies  et  très  carac- 
téristiques :  Me  voyant  digne  d'estimer  (marg.  de  nav.,  iv,  134)  (2). 

C'est  encore  le  même  sujet  indéfini  on  qu'il  faut  suppléer  dans  :  j'ai  vu 
démolir  cette  maison.  (Les  auteurs  du  travail  ne  sont  pas  en  cause,  c'est 
l'action  seule  que  l'on  veut  signaler).  De  même  :  J'ai  entendu  parler  de  lui  ; 
i7  se  sentit  frapper. 


(1)  Cf.  avec  les  nom!*  :  Un  projet  à  étudier. 

(2)  H.  L..  T,  231);  II,  43.3.  On  dit  en  a.  f.  :  N'en  puez  partir  senz  les  membres  trenehierccoR.  l., 
1539).  Cela  sifçninp  non  pas:  sans  trancher  i>os  membres,  niai««,  sans  qu'on  vous  tranche  les  membres 
(Cf.  TOBLEH,  .V/^/..  116). 
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Cependant,  sitôt  qu'on  veut  indiquer  l'auteur  de  l'action,  on  ajoute  un 
complément  d'agent.  J'ai  vu  démolir  cette  maison  par  des  ouvriers  de 
votre  chantier  ;  —  Cette  impression  si  aisée  à  recevoir  par  un  peuple  timide 
(la  rocpef.,  II,  116)  ;  —  Par  les  traits  de  Jéhu»  je  uis  perew  le  père  ;  Vous 
avez  vu  les  fils  massacres  par  la  mère  (rac,  A//i.,  151)  ;  —  Le  sénat  chaque 
jour  et  le  peuple^  irrités  De  s* ouïr  par  ma  voix  dicter  vos  volontés  (Id.,  Brit., 
1241). 

Les  fervents  de  la  logique  ne  manqueront  pas  de  triompher.  Comment  un 
verbe  actif  pourrait-il  construire  comme  un  passif  son  complément  d'agent, 
désignant  l'auteur  de  l'action  ?  Tout  simplement  parce  que  le  verbe, 
n'ayant  pas  de  forme  passive,  on  emploie  la  forme  nominale,  savoir  l'infi- 
nitif, à  la  façon  des  autres  noms,  avec  une  valeur  où  la  voix  n'est  pas 
distincte.  On  dirait  fort  bien  :  j'ai  vu  votre  percement,  il  est  bien  fait' (sen& 
actif)  ;  et  :  j'ai  vu  le  percement  de  Panama  par  les  Américains  (sens  passif). 
De  même  :  j*ai  vu  percer  l'isthme  par  les  Américains, 

Il  faut  marquer  ici,  quelque  répugnance  que  la  logique  puisse  inspirer 
pour  cette  constatation,  que  l'esprit  s'accommode  très  bien  de  la  cons- 
truction commune  de  ces  infinitifs-objets  qui  s'interprètent  tantôt  par 
l'actif,  tantôt  par  le  passif.  On  dit  :  Je  l'ai  laissé  attaquer,  et  cela  peut 
vouloir  dire  :  je  l'ai  laissé  se  livrer  à  une  attaque  ;  mais  cela  signifie  aussi  : 
je  l'ai  laissé  subir  une  attaque.  De  même  je  l'ai  vu  frapper  ;  je  l'ai  entendu 
appeler  (1). 

Un  bon  écrivain  évite  les  équivoques.  Il  s'abstiendra  de  dire  :  ce  qui 
fait  vaincre  la  France,  mais  dans  une  foule  de  cas,  l'infinitif  actif  suffit  au 
sujet  parlant  (2). 

29  Le  pronominal  pour  le  passif.  —  On  emploie  très  souvent,  an  lieu 
du  passif,  la  forme  pronominale  :  Cela  se  porte  beaucoup  ;  il  faut  que  la 
récolte  de  Vannée  dernière  puisse  se  vendre. 

L'emploi  du  pronominal  à  sens  passif  était  inconnu  au  tout  ancien  fran- 
çais. Il  apparut  au  XIV«  s.,  et  devint  commun  au  XV®  :  //  n'est  dueil  que 
au  bout  de  quelque  temps  ne  s'appaise  (J.  de  Par.,  38)  ;  —  et  se  peut  lors 
COngnoistre  le  bon  vouloir  qu'il  avait,,,  envers  son  maistre  (comm.,  i,  210,  m.  ; 
H.  L.,  I,  464). 

Au  XVI®  s.,  sous  l'influence  de  l'italien,  de  l'espagnol  et  des  dialectes  du 
Midi,  ce  tour  devient  très  fréquent.  On  le  considère  comme  une  mode  : 
«  la  soupe  se  mange,  c'est  pindarlser,  dit  Béroalde  de  VervîUe  ;  je  cuidois  dire  : 
On  mange  la  soupe  y^  (Moy,  de  parv,,  ch.  ii).  En  réalité,  ce  pronominal  est 
chez  tous  les  écrivains,  italianisants  ou  non  ;  il  est  dès  lors  entré  dans  la 
langue  (n.  l.,  ii,  434  ;  m,  383). 


(1)  A  noter  les  réfléchis  :  se  faire  craindre,  se  faire  estimer,  etc. 

(2)  Il  ne  Hert  de  rien  de  dire  que  l'accord  du  participe,  suivant  qu'il  est  fait  ou  non,  différencie 
les  deux  tours.  D'abord  il  n'y  a  point  de  variation  au  masculin  singulier.  Et  ensuite  la  vérité 
est  qu'il  faut  se  livrer  d'abord  à  l'interprétation  pour  appliquer  la  régie  d'orthographe. 
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On  en  retrouve  une  foule  d'exemples  en  langue  classique  et  en  langue 
moderne  :  Ce  dessein  s'est  conduit  avec  plus  de  mystère  (rac,  Brit.,  1619)  ;  — 
Vous  prêchez  des  maximes  de  vivre  Qui  par  d'honnêtes  gens  ne  se  doivent 
point  suivre  (mol.,  TarLy  37). 

Mais  il  faut  observer  que  le  pronominal  passif  ne  s'emploie  guère  qu'à  la 
3®  personne.  C'est  exceptionnellement  qu'on  dit  :  Je  me  nomme  Pierre,  tu 
V appelles  Bertrand.  Au  contraire  à  la  3^, l'usage  est  général  :  Ce  produit  se 
trouve,  se  vend,  se  fabrique,  se  donne,  se  conserve,  se  cuit,  se  détruit  ;  —  Cela 
se  rencontre  rarement  ;  —  La  question  s'est  posée  récemment  ;  —  Ce  que  Von 
conçoit  bien  s'énonce  clairement  (boil.,  A.  p.,  i,  153);  —  Comme  un  homme 
jugé  dont  l'arrêt  se  prononce  (lam.,  Joc,  7  déc.  1794)  ;  —  Hernani  se 
répétait,  et  au  tumulte  qui  se  faisait  autour  de  la  pièce...  (gaut.,  Hist.  du 
Romant.,  6)  ;  —  On  était  gai.  Il  se  versait  des  petits  verres  (flaub.,  Éduc, 
I,  3)  ;  —  La  maison,  basse  et  abritée  par  des  massifs  de  verdure,  ne  s'aper- 
cevait pas  de  l'intérieur  (lem.,  Rois,  83). 

Le  substitut  du  passif  est  comme  le  passif  lui-même  ;  il  se  confond  avec 
l'actif  :  Un  fusil,  dit-on,  ne  se  prête  pas,  voilà  un  pronominal  à  sens  passif  ; 
une  étoffe  de  laine  se  prête,  voici  un  intransitif. 

Subjectifs  avec  valeur  de  passifs.  —  Au  lieu  du  pronominal  de  sens 
passif  :  cela  se  loue  bien,  on  entend  dire  avec  l'intransitif  :  ça  loue  bien. 
Cf.  mon  pied  blesse  ;  —  cette  roue  est  usée,  elle  fatigue  beaucoup  ;  —  ce  tissu 
ne  tache  pas  à  Veau  ;  —  ce  corsage  boutonne  par  derrière  ;  —  la  porte  ne 
ferme  pas  bien  (1).  La  forme  pronominale  coexiste  du  reste  avec  l'autre  : 
ça  se  loue  bien,  ce  corsage  se  boutonne. 


(  1  >  et.  ToBLER,  Mil.,^1.  On  retrouve  ces  confusions  au  participe  pn-sent  :  une  couleur 
voyante  signifie  gui  se  voit.  Dans  une  rue  passante,  il  n*est  plus  question  d'actif  ni  de  passif,  ce 
n*est  ni  une  rue  qui  passe,  ni  une  rue  qu*on  passe,  mais  une  rue  où  ron  passe.  Cf.  un  endroit 
commerçant,  où  il  se  fait  du  commerce.  Objectifs  e^  subjectifs  ne  se  distinguent  pas  aussi 
nctiement  que  le  voudraient  les  théoriciens.  , 


CHAPITRE  IV 
SYNTAXE  DE  LA  PHRASE  PASSIVE 


Règle  générale  de  l'accord.  —  Elle  est  la  mcme  que  dans  les  verbes 
subjectifs.  Le  verbe  auxiliaire  être  s'accorde  en  nombre  et  en  personne  avec 
son  sujet.  Quant  au  participe,  comme  dans  tout  verbe  construit  avec  l'au- 
xiliaire être,  il  s'accorde  aussi,  en  nombre  et  en  genre,  avec  le  sujet  du 
verbe  :  Les  fruits  ont  été  récoltés  par  un  beau  temps;  —  la  vendange  a  été 
faite  à  temps.  L'accord  se  fait  toujours,  que  le  sujet  soit  avant  ou  après  le 
participe  :  Ne  seront  considérés  comme  assujettis  à  V impôt  que  les  commer- 
çants qui... 

Jadis,  le  participe  passé  restait  parfois  invariable,  quand  il  précédait 
le  sujet  du  verbe  :  Fut  conclud  la  bataille  (j.  chart.,  Chron.,  i,  42)  ;  — 
Venu  à  la  congnoissance  du  Roy  la  mutation  faicte  en  \ormandic  (comm., 
I,  85  M.  ;  H.  L.,  I,  77).  —  De  là  est  née  la  forme  impersonnelle,  que  nous 
avons  vue  :  Il  a  été  pris  une  quantité  de  harengs. 

Accord  des  verbes  pronominaux  f.visant  fonction  de  passifs.  — 
La  règle  est  encore  la  même  que  pour  tous  les  verbes  conjugués  avec  l'au- 
xiliaire être.  Ils  s'accordent  avec  leur  sujet  :  La  truite  s'est  vendue  aujour- 
d'hui douze  francs  la  livre  ;  —  les  positions  à  la  hausse  se  sont  liquidées 
assez  facilement.  (V.  p.  335). 


CHAPITRE  V 
r AUTEUR  DE  L ACTION,  LE  COMPLÉMENT  D'AGENT 


Syntase  de  ce  coxnpléxnent.  —  Dans  les  phrases  passives,  les  auteurs—^ 
hommes  ou  choses  —  de  Taction  exprimée  au  passif,  sont  indiqués,  s'il  y 
-a  lieu,  par  un  complément  d'agent  :  Veau  des  pluies  est  absorbée  par  la 
terre  ;  —  la  France  a  été  renouvelée  par  la  RévoMiofi  de  1789  ;  —  il  sera 
upprouué  de  tons  ses  amis  ;  —  i7  est  sorti,  accompagné  d'une  foule  enthou- 
jiaste. 

Les  piuèfositions  de  et  par.  —  Comme  on  le  voit  par  ces  exemples, 
deux  prépositions  se  partagent  le  rôle  d'introduire  le  complément  d'agent, 
savoir  de  et  par  (1). 

Dans  l'ancienne  langue,  de  est  de  beaucoup  plus  commun  :  Ne  placet 
Deu,  ço  li  respnnt  Rollanz,  Que  ço  seit  dit  de  nul  hume  vivant  {Rol„  1073). 

Jusqu'au  XVI«  s.,  de  s'employa  ainsi  avec  toutes  sortes  de  verbes  :  se 
laisser  transporter  de  la  colère  (s*  gel.,  m,  200;  h.  l.,  ii,  476).  Au  XVII«  s. 
même,  de  était  encore  très  fréquent  :  J'ai  su  tromper  les  yeux  de  ^mi  f  étais 
gardé  (rac,  Phéd.,  968). 

La  différence  faite  généralement  aujourd'hui  par  les  grammaires,  c'e^t 
que  de  s'emploie  quand  il  s'agit  d'actes  intérieurs  de  l'âme;  par,  quand  11 
s'agit  d'actes  matériels,  ou  que  de  figure  déjà  dans  la  phrase.  Cette  question 
a  donné  lieu  à  toutes  sortes  de  subtiles  distinctions.  Suivant  Clédat,  on 
retrouve  encore  dans  les  verbes  construits  avec  de  l'idée  d'origine,  de  point 
de  départ  :  effrayé  de  son  acte  (cf.  ptar  l'auto)  ;  —  approuvé  de  tout  le  monde 
(cf.  par  le  Sénat).  La  théorie  est  spécieuse,  mais  doit  n'être  acceptée  qu'avec 
beaucoup  de  réserve.  Comment  l'appliquer  à  :  précédé  d'un  huissier,  accom- 
pagné de  son  fils,  mangé  dés  vers,  entouré  d'eau  de  tous  côtés,  pris  de  frayeur? 

La  préposition  à.  —  Les  compléments  d'agent  sont  aussi  construits 
avec  à  :  mangé  ^ux  vers  (2).  Nous  verrons  plus  loin  qu'avec  l'infinitif,  <! 
s'explique  autrement  :  laissez-le  entreprendre  à  d'autres. 

Compléments  d'agent  des  pronominaux.  —  Quand  au  passif  on  subs- 
tituait le  pronominal,  le  complément  d'agent  en  m.  f.  et  en  français  clas- 


I 


-A 


(1)  V.  CLÉDAT,  Rev,  de  pML  /r.,  1900.  218. 

,(2)  Cf.  les  compléments  d'adJecUfs  :  inappriuoisable  même  aux  gâteries  tendres  (a.  daud., 
Saph.,  200). 
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sique  s'exprimait  comme  après  un  passif  :  les  choses  précieuses  ne  se  désirent 
que  des  gentilz  courages  (des  pér.,  Nouv,  Récr.,  ii,  79)  ;  —  Par  tous  les 
conviés  s* est  appelé  Chapon  (boil.,  Sat,,  m,  48)  ;  —  le  commerce  s'établit 
entre  les  Indes  orientales  et  l'Europe,  par  les  vaisseaux  et  les  armes  du  Por- 
tugal (volt.,  Ess,  s.  mœurs,  cxviii). 

On  dit  que  ce  complément  ne  peut  plus  se  construire  ainsi  eu  langue  con- 
temporaine. Cependant  : 

Divers  auteurs  du  XIX®  s.  ont  imité  sur  ce  point  la  syntaxe  classique  : 
Tous  CCS  sacrifices  se  faisaient  par  des  riches  et  par  dis  pauvres  (michel., 
Rév.,  I,  328).  C'est  ce  même  complément  qu'il  faut  reconnaître  dans  :  Les 
fossés  dont  la  pente  s'adoucit  par  la  terre  qui  s'émiette  des  bords  et  par  les 
pierres  qui  tombent  des  créneaux  (flaub.,  Par  les  Champs,  76)  ;  —  Toutes  les 
grandes  choses  se  font  par  le  peuple  (ren.,  Jés.,  xw). 

Toutefois  il  ne  faut  pas  confondre  le  complément  d'agent  et  le  complé- 
ment d'instrument,  qui  se. construit  couramment  avec  le  pronominal  : 
L'espace  était  occupé  presque  tout  entier  par  trois  lits  qui  se  fermaient  par 
des  portes  de  bois  (lam.,  Raph.,  55).  On  pourrait  dire  :  au  moyen  de  portes 
de  bois  (1).  La  différence  est  du  reste  fort  difficile  à  marquer  :  Une  haine 
qui  ne  pouvait  s'assouvir  que  par  la  mort  (Id.,  Ib,,  xx)  (2). 


(1)  Ailleurs,  il  s*agM  d*im  complément  de  cause,  ainsi  :  Quelquefois  il  se  faisait  un  long  silence 
pir  l'embarras  même  et  par  rezeès  dos  paroles  qui  s'accumulaient  dans  nos  cœurs  (i.am.,  Haph,, 

270). 

(2)  Ce  complément  se  trouve  aussi  bien  avec  des  intransitifs  qu'avec  des  pronominaux  : 
tout  A  conpt  par  le  Jeu  eruol  d'une  puissance  inconnue,  ce  mieux  mensonger  disparaissait  (e.  const.. 
Ad.,  X.  92). 


CHAPITRE  VI 
REPRÉSENTATION   D'UNE    ACTION    PASSIVE 


On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si  Ton  peut  dire  :  Je  ne  veux 
pas  le  traiter  comme  je  l'ai  été,  c'est-à-dire  si  le  pronom  le  peut  représenter 
l'idée  attributive  (traité)  contenue  dans  le  verbe  précédent,  qui  est  à  l'actif. 
Aujourd'hui,  malgré  une  règle  qui  date  de  Bouhours  (Dout,y  147),  les  plus 
grands  écrivains  ne  se  font  pas  scrupule  d'élargir  l'usage  de  le  :  s'était-elle 
jamais  consolée,  on  pouvait-elle  l*être  un  seul  instant? (a.  sand,  Elle  etL,,  lii, 
36)  ;  —  Madame  de  Staël...  qui  était  venue  là  pour  voir  applaudir  son  père, 
nous  dit  qu'il  le  fut  en  effet  (michel.,  Rév,,  i,  152);  —  ce  n'est  pas  moi  que 
vous  embrassez...  et  j'avoue  que  je  crois  pouvoir  l'être  pour  mon  compte 
(GAUT.,  Jeun.  Fr.,  111). 

Ce  n'est  y)as  là  innover.  Des  classiques  ont  écrit  ainsi  :  Si  nous  établissons 
la  confiance,  comme  elle  l'est  déjà  de  mon  côté  (sÉv.,  Lett.,  mxix). 

La  même  question  se  pose  à  propos  du  verbe  substitut  faire.  Peut-il 
remplacer  l'idée  contenue  dans  un  passif  ?  Assurément  il  semble  que  le 
verbe  être  convienne  beaucoup  mieux.  Après  avoir  été  compromis  comme  il 
l'a  été.  Cependant  telle  est  la  force  de  l'analogie  qu'on  trouve  faire  dans  cet 
emploi  :  une  scène  d'un  drame  élevé,  très  belle,  très  bien  écrite,.,,  mieux  dite 
que  ne  l'eût  pu  faire  aucune  actrice  du  Théâtre- Français  (a.  karr,  Guêpes, 
ve  série,  63). 
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CHAPITRE  VII 
CONCLUSION,  EXTENSION  DE  LOBJET-ACTION  AUX  PASSIFS 


Objet  des  passifs.  —  Le  fait  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  que  des 
adjectifs  ont  une  proposition-objet  comme  complément,  est  important. 
Adjectif  ou  participe  passé  ont  en  commun  cette  construction.  Ainsi  sûr 
et  assuré  :  Sûr  que  vous  viendrez,  assuré  que  vous  viendrez;  —  je  n'ai  qu'à 
m'en  retourner  (Toù  je  viens,  assurée  que  vous  suivrez  mes  pas  le  plus  tôt 
qu'il  »ous  sera  possible  (mol.,  D,  Juan,  i,  3). 

Or  le  participe  passé  est  d'origine  passive.  Il  en  résulte  que  des  phrases» 
d'apparence  passive  ont  un  objet  :  Soyez  eonvaincu  que  Je  prends  bien  part 
à  votre  peine  ;  —  Jésus  était  convaineu  que  les  prophètes  n'avaient  écrit 
qu*en  vue  de  lui  (rek.,  Jés.,  xvi)  ;  —  Ils  sont  persuadés  qu'un  sentiment 
vaut  mieux  qu'une  définition  (volt.,  Enf.  prod.,  Préf.)  ;  —  J'étais  impatienté 
qu'un  œil  ami  observât  mes  démarches  (b.  const..  Ad.,  X,  96). 

Cela  est  particulièrement  fréquent  avec  le  tour  impersonnel,  et  là  des 
passifs  véritables  ont  un  objet  :  il  est  prouvé  qu'il  est  venu  ;  —  il  lui  a  été 
accordé  qu'il  pourrait  la  voir  jeudi;  —  Il  était  reçu  que  le  Messie  en  ferait 
beaucoup  (de  miracles)  (ren.,  Jés,,  xvi).  En  présence  d'une  phrase  comme  : 
on  vote,  il  est  décidé  par  la  majorité  que  le  bureau  sera  maintenu»  il  n'y  a 
point  d'hésitation  possible,  i7  est  décidé,  équivalent  de  on  décide,  a  le 
même  objet,  savoir  la  proportion-complément.  Or  il  est  décidé  est  bien 
une  phrase  passive.  Cf.  Il  m 'était  démontré  quel'onse  racontait  mon  histoire 
(B.  CONST.,  Ad.,  IX,  82)  ;  — -  11  me  fut  révélé  que  Je  devais  comme Jui, 
m'adresser  à  une  jcmme  (ab.  herm.,  Conj.  d'un  enf.,  lett.  i).  Au  reste  on 
retrouve  des  objets  de  passifs  sous  une  autre  forme  :  il  ne  nous  est  pas 
donné  de  prévoir  notre  destinée.  Cf.  fl  a  été  expliqué  pourquoi  nous  devons 
nous  tenir  sur  nos  gardes. 


LIVRE  X 


L'OBJET  SECONDAIRE. 
LES  AUTRES  COMPLÉMENTS 


CHAPITRE  PREMIER 
LA   NOTION  D'OBJET  SECONDAIRE 


Le  nom  et  la  chose.  —  On  peut  appeler  objet  secondaire  le  terme  qu'on 
trouve  après  l'objet  dans  cette  phrase  :  //  a  légué  ses  biens  à  l'Université 
de  Paris,  mais  il  s'en  est  réservé  l'usufruit  (1). 

Ce  complément  d'objet  secondaire  n'est  pas  indispensable;  il  n'y  a  pas 
de  complément  qui  soit  toujours  nécessaire,  pas  plus  l'objet  qu'un  autre. 
Mais  l'objet  secondaire  peut  être  essentiel.  D'un  propriétaire  qui  a  des 
hypothèques  sur  sa  maison,  qui  a  des  dettes,  on  dira  :  //  doit.  Pour  achever 
le  sens,  on  peut  ajouter  ;  il  doit  cent  mille  francs,  en  ajoutant  un  objet, 
mais  on  peut  aussi  dire  :  il  doit  au  Crédit  Foncier,  en  ajoutant  un  objet 
secondaire. 

Dans  un  certain  nombre  de  phrases,  faute  de  ce  complément,  la  pensée 
resterait  en  l'air,  ou  aurait  une  signification  trop  générale,  ex.  :  Les  parents 
confient  l'éducation  de  leurs  enfants,...  (il  faut  bien  ajouter  à  qui,  par  exemple, 
à  des  maîtres).  Cf.  Nous  n'avons  imprimé  le  cachet  de  notre  temps  ni  à  nos 
maisons,  ni  à  nos  Jardins,  ni  à  qnoi  que  ce  soit  (muss.,  Conf.,  V^  Part., 
ch.  IV).  —  Supprimez  ni  à  nos  maisons,  etc.,  la  phrase  li'a  plus  de  sens. 

11  arrive  que  dans  certaines  phrases  l'objet  secondaire  seul  trouve  place  : 
Le  Bureau  vous  a  déjà  donné  ;  —  Ne  me  dérangez  pas,  j'écris  à  ma  mère. 
En  particulier,  lorsque  l'objet  secondaire  et  l'objet  premier  sont  également 
des  personnels,  très  souvent,  nous  l'avons  vu,  l'objet  n'est  pas  exprimé. 
Dans  d'autres  phrases,  il  y  a  un  objet  premier  et  un  objet  secondaire.  C'est 


(t)  Le  nom  qu*on  employait  outrefois,  complément  indirect,  ne  peut  plus  convenir,  puisque 
celte  expre«ision  est  affectée  aujourd'hui  à  toute  espèce  de  complément  construit  A  Taide  d'un 
mot-outil.  Celui  de  complément  d'attribution  ferait  confusion  avec  attribut  et  d'autre  part  n'Irait 
guère  avec  les  verbes  comme  6/er.  Complément  d intérêt  est  trop  étroit  :  destination  se  rappro- 
cherait trop  de  but.  Obfet  second  ou  secondaire  me  parait  mieux  convenir.  11  rappelle  les  rap- 
ports étroits  dont  nous  parlerons,  qui  unissent  l'objet  secondaire  A  l'objet,  et  explique  les  muta- 
tions qui  se  produisent  entre  eux. 
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extrêmement  fréquent,  ils  échangent  souvent  leur  rôle.  Un  léger  déplace- 
ment de  ridée  fait  tout  à  coup  d'un  des  termes  Tobjet  premier.  Et  rien  ne 
montre  mieux  combien  les  deux  compléments  sont  voisins.  Qu'on  compare  : 
Annoncez-lui  la  mort  de  sa  mère  à  :  informez-le  de  la  mort  de  sa  mère.  (Voir 
à  L' Objet,  p,  357).  De  même  :  obliger  quelqu'un  à  une  chose  et  :  Imposer 
une  cliose  à  quelqu'un  ;  —  payer  une  note  à  un  commerçant  et  :  payer 
un  commerçant  (1)  ;  —  fournir  de  la  laine  à  une  usine  et  :  fournir  de  laine 
une  usine. 

Il  peut  y  avoir  identité  entre  l'objet  secondaire  et  le  sujet.  Il  y  a  alors 
réflexion  :  le  fondateur  %* attribua  une  grosse  part  ;'  il  se  prépare  des  décep- 
tions. 

On  joint  particulièrement  un  objet  secondaire  à  un  objet-action  :  //  lui 
commande  de  partir.  (Cf.  avec  un  objet  premier  :  il V obligea  à  s'en  aller;  — 
ils  se  promettent  de  bien  Jouir  de  leurs  vacances. 

De  même  dans  des  phrases  impersonnelles  :  il  lui  a  plu  de  revenir  ;  —  il 
ne  me  convient  pas  de  renouer  des  relations  avec  lui  ;  —  il  me  faut  partir. 


(1)  Cet  exemple  est  d'autant  plus  curieux  que  payer  signifte  originairement  apaiser;  on 
dit  de  même  :  donner  des  apaisements.  Cf.  pardonner  une  faute  à  quelqu'un  et  pardonner 
quelqu'un. 


CHAPITRE  II 

RAPPORTS  DE  L'OBJET  SECONDAIRE  AVEC  UOBJET 
ET  LES  DIVERS  COMPLÉMENTS 


Objet  et  objet  secondaire.  —  Il  est  exlrêmemenl  difficile  de  marquer 
la  ligne  de  séparation  entre  objet  premier  et  objet  secondaire,  quand  il  n'y 
a  qu'un  complément.  Des  verbes  qui,  à  l'époque  latine,  prenaient  le  «  datif», 
sont  passés  en  masse  à  la  construction  directe  :  flatter,  consentir,  maudire, 
menacer.  Pour  ceux-là,  point  de  difficulté.  Personne  ne  conteste  que  dans 
flatter  quelqu'un,  quelqu'un  ne  soit  l'objet  premier. 

La  difficulté  commence  quand  ce  changement  de  construction  ne  s'est 
pas  fait.  On  considère,  nous  l'avons  vu,  comme  objets  premiers  des  com- 
pléments indirects.  Ainsi  dans  nuire,  servir,  aider,  contribuer,  coopérer... 
au  SUceès.  Où  doit-on  arrêter  cette  liste?  En  particulier,  où  fixer  la  limite, 
là  où  la  construction  est  nécessairement  indirecte  ? 

A)  Avec  les  pronominaux  a  sens  réfléchi  ou  non,  tels  que  :  se  rési- 
gner à  la  misère  ;  —  s'opposer  à  r admission  de  V  Allemagne  dans  la  Société 
des  Nations.  S'attendre  à,  qu'une  nuance  sépare  d'attendre  dans  :  s'attendre 
à  un  succès  et  éprouver  une  déception,  peut  être  cortsidoré  comme  ayant  un 
objet  premier.  De  même  peut-être  se  résigner.  Mais  conclurait -on  de  même 
pour  .s'appliquer,  et  considèrerait-on  que  le  complément  a  le  même  rôle 
dans  :  cette  remarque  s'applique  à  la  vie  morale,  et  dans  :  ;7  applique  son 
esprit,  son  travail,  bref,  il  s'applique  tout  entier  au  perfectionnement  de  sa 
machine  ? 

B)  Avec  les  noms.  —  L'objet  secondaire  et  l'objet  ont  même  construc- 
tion. Toute  distinction  ici  serait  vaine.  Ex.  :  un  seeours  à  l'enfant  serait 
nécessaire.  Osera-t-on  trancher,  et  déclarer  à  l'enfant  complément  d'objet 
premier  ?  (V.  p.  373). 

C)  Avec  les  adjectifs.  —  Il  est  également  difficile  d'analyser  de  façon 
différente  :  cette  mesure  nuit  à  nos  intérêts  et  :  elle  est  nuisible  à  nos  intérêts. 
A  nos  intérêts  est-il  donc  l'objet  premier  de  nuisible  ?  Possible.  En  est-il 
encore  ainsi  dans  utile,  favorable  au  Uen  public,  au  bon  ordre  ?  Et  dans 
nécessaire  au  développement  de  notre  influence  ?  (Voir  p.  373). 

D)  Avec  les  locutions  verbales.  —  Il  est  facile  de  comprendre  que  les 
distinctions  sont  ici  plus  dangereuses  que  partout  ailleurs.  Plus  le  verbe  et 
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son  sujet  tendent  à  constituer  une  locution  composée,  plus  le  rôle  de  l'objet 
secondaire  s'approche  du  rôle  de  l'objet.  Prenons  pour  exemple  :  Vous 
portez  beaucoup  d'intérêt  à  cet  enfant,  je  le  sais,  A  cet  enfant  est  un  objet 
secondaire.  Mais  si  j'emploie  la  locution  :  vous  portez  intérêt  à  l'enfant,  où 
porter  intérêt  est  une  locution  verbale,  peu  susceptible  d'être  décomposée,  à 
l'enfant  ne  devient-il  pas  un  vrai  objet  construit  indirectement  ?  Il  n'y  a 
point  de  doute  en  tous  cas,  si  à  :  porter  intérêt  on  substitue  :  porter  préju- 
dice, atteinte,  ombrage  :  Il  m*a  porté  préjudice  ;  —  faire  cela  serait  porter 
atteinte  à  mes  droits  (1). 

Il  y  a  plus  ;  prendre  part  est  une  locution,  donc  dans  :  prendre  part  à  un 
banquet,  les  mots  à  un  banquet  forment  théoriquement  un  objet  premier  de 
consttuction  indirecte.  Faut-il  analyser  autrement  :  prendre  une  grande  part 
à  votre  malheur,  et  conclure  ici  que  à  votre  malheur  est  devenu  un  objet 
secondaire  ?  (2) 

Or,  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  ces  locutions  verbales,  on  est  souvent 
fort  embarrassé  de  les  reconnaître.  Une  locution  peut  être  composée  pour 
un  groupe  et  ne  l'être  pas  pour  un  autre.  Par  exemple,  dans  le  monde  du 
commerce,  faire  bon  accueil,  appliqué  à  un  ellet,  à  une  traite,  est  incon- 
testablement une  locution  ;  de  même  pour  un  peintre  ou  un  critique  d'art, 
servir  de  fond.  Peut-on  affirmer  que  le  commun  du  public  ne  décompose  plus 
ces  groupes  de  mots  ?  Il  n'y  a  pas  de  critère  sûr. 

Gonclusion.  —  Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  peut  y  avoir  matière  à  règles 
et  à  catalogues  fixes.  En  aucun  cas,  il  ne  doit  être  question  d'étiqueter  des 
compléments  de  cette  sorte,  suivant  les  habitudes  de  l'ancienne  analyse.  Ce 
sont  des  objets,  entre  lesquels  le  langage  ne  distingue  guère  (3). 

Objet  secondaire  et  compléments  divers.  —  Les  cas  latins,  si  peu 
nombreux,  servaient  déjà  à  marquer  les  rapports  les  plus  différents.  Les 
prépositions  banales  qui  les  remplacèrent,  à,  de,  par,  n'apportèrent  pas  plus 
de  précision.  Elles  ne  servirent  en  somme  qu'à  lier  les  mots,  sans  marquer 
plus  expressément  la  nature  du  lien  ni  son  caractère. 

C'est  le  cas  avec  une  foule  d'adjectifs  :  contraire,  apte,  propre,  semblable, 
habile.  Comparez  :  Tous  nos  sentiments  ne  nous  étaient- ils  pas  communs  ? 
et  :  une  petite  pluie  serait  bien  utile  à  la  terre  (4). 

Pour  les  verbes,  il  suffira  de  citer:  dire,  donner,  écrire,  pardonner,  consentir^ 


(1)  V.  au  Complément  tC objet  de§  locuiionx  verbales,  p.  309. 

(2)  Tous  ceux  qui  avaient  pris  la  moindre  part  an  saorittoo  étaient  cités,  jugés  (michbl..  Bib. 
de  FHum,,  Grèce,  i)  ;  cf.  mettre  fin  à  et  mettre  une  fin  à. 

(3)  Ne  pas  chercher,  par  exemple,  A  déteitniner  à  quel  objet  on  a  affaire  dans  :  chercher  que- 
relie  à  quelqu*un,  porter  bonheur  à  un  débutant,  faire  plaisir  à  des  amis,  faire  honneur  A  un  dbier^ 
tenir  compte  d  quelqu*un  de  sa  bonne  mlonlé,  avoir  recours  à  des  expédients,  —  Xen  dois  compte. 
Madame,  à  t empire  romain  (hac,  Brit.,  181)  ;  —  Peut-être  il  voudra  bien  lui  tenir  lien  de  père 
(Id.,  Phéd.,  80.5)  ;  —  Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  (mol.,  Mis.,  146).  C'est  l'exer- 
cice k  ne  pas  faire. 

(4)  Cf.  avec  des  adverbes  :  conformément  A,  contrairement  à. 
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commander^  qui  ont  héréditairement  un  complément  d'objet  secondaire, 
successeur  d'un  datif  latin. 

D'autre  part,  dans  beaucoup  de  compléments,  le  caractère  particulier 
s'est  peu  à  peu  effacé,  et  ils  sont  venus  se'fondre,  par  analogie,  dans  la  niasse 
des  compléments  d'objet  secondaire.  Ici  encore  rien  n'induirait  plus  sûre- 
ment en  erreur  dans  l'analyse  de  la  langue  contemporaine,  que  de  vouloir 
la  fonder  sur  l'histoire.  L'état  présent  s'explique  par  l'état  ancien,  mais  ne 
se  confond  nullement  avec  lui. 

Ainsi  c'est  la  disparition  de  es  au  commencement  du  XVII^  s.,  qui  a 
amené  une  foule  de  compléments  de  lieu,  qui  se  construisaient  avec  es  (en 
les)  à  se  construire  avec  aux.  Par  là  s'expliquent  des  phrases  comme  :  elle  a 
une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui  n'est  pas  commun  aux  femmes  d'au- 
Jourd'hui  (mol.,  Av,,  II,  5;  H.  L.,  m,  631).  Il  serait  absolument  abusif  de 
reconnaître  là  un  complément  de  lieu  (1).  Considérons  quelques  exemples, 
d'abord  des  compléments  qui  ont  originairement  marqué  le  but,  la  direc- 
tion. En  certains  cas,  ce  sens  se  retrouve,  très  net  encore  :  envoyer  un  colis 
à  Marseille,  envoyer  une  plainte  au  procureur;  d'où  :  se  plaindre  au  procu- 
reur (2).  Par  des  transitions  insensibles,  la  construction  s'est  étendue  des 
Heux  réels  aux  lieux  figurés  :  apporter  son  concours  à  une  œuvre  ;  puis,  de 
proche  en  proche,  elle  a  gagné  par  analogie,  de  telle  sorte  qu'il  serait  abu- 
sif de  retrouver  un  complément  d'adresse  dans  :  lire  ses  vers  à  des  amis  ;  — 
expliquer,  détailler,  résumer  une  théorie  aux  assistants;  —  cette  mesure  s'étend 
à  tout  le  monde  ;  —  fai  abonné  mon  fils  t^  la  v  Nature  »  ;  —  je  m'exerce  au 
maniement  des  armes  ;  —  limiter  ses  relations  à  un  groupe  d*amis. 

Autre  exemple  :  Le  complément  d'arracher  a  pu  être  originairement 
construit  avec  a  (ab).  Il  marquait  le  point  de  départ,  la  séparation.  (Cf. 
arracher  quelqu'un  de  ses  griffes).  C'est  le  ab  des  Serments  de  Strasbourg  : 
Et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai  (3).  Mais  aujourd'hui,  à,  venu  de 
ab,  est  confondu  avec  à  de  direction,  et  arracher  un  enfant  à  sa  mère  est 
construit  comme  prendre,  ôter,  lesquels  sont  eux-mêmes  construits  comme 
donner,  rendre.  Il  ne  peut  être  question  de  complément  de  séparation. 
De  même  :  enlever  une  tumeur  à  un  malade  est  exactement  parallèle  à 
couper  un  membre  à  un  blessé. 

Un  exemple  encore  :  Un  complément  a  été  originairement  destiné  à 
marquer  la  rencontre,  la  jonction,  l'opposition,  bref,  les  relations  entre  des 
personnes  ou  des  choses.  Le  rapport  devient  ensuite  un  simple  rapport 
d'objet  secondaire,  par  exemple  :  avoir  affaire  à  quelqu'un  ;  —  collaborer  à 
un  travail,  à  une  revue  ;  —    Elles  eurent  partout  des  sanctuaires    dans   la 


(1  )  Cf.  //  ne  voyait  de  catiurts  an  earreUf  e  que  quand  on  quittait  les  lieux  (raî^z.,  Biroti.,  i,  180). 
Le  complément  n*est  pas,  malgré  l'apparence,  un  pur  complément  de  lieu.  Le  propriétaire, 
qiiand  il  louait,  ne  voulait  pas  voir  de  cassures  à  son  carrelage,  comme  on  ne  voit  pas  de  défauts 
-d  sa  mère.  1^  finesse  est  dans  TOlr  qui  signifie  ici  reconnaître. 

(2)  Cf.  arriver  à  un  compromis  ;  —  compliments  à  Madame  ;  —  félicitations  au  nouveau  che- 
.ttalier. 

(3)  Comparez  :  exiger  des  comptes  dn  gouvernement  et  :  demander  des  comptes  an  gouvernement. 
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pelasgique  es  Dodone,  dans  la  mystérieuse  Samoihrace,  où  elles  s'adjoignaient 
aux  géni  du  feu  (michel.,  Bibl.  de  l'Hum.,  Grèce,  i)  ;  —  Ou/,  je  vois  ces 
défauts  dont  votre  âme  murmure.  Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature 
(mol.,  Mis.,  173). 

Il  faut  donc,  ici  encore,  se  résigner.  On  ne  saurait  donner  trop  d'attention 
aux  nuances  de  sens  qui  séparent  les  constructions,  quand  il  y  a  des  con- 
structions différentes  (1).  Mais  ailleurs  il  faut  considérer  l'état  réel  des 
choses,  et  accepter  de  confondre  ce  que  l'esprit  et  le  langage  confondent, 
n  n'y  a  pas  de  pire  méthode  que  de  substituer  des  interprétations  arbi- 
traires i\  la  réalité  (2). 


(1)  Kx.  :  Intéresser  quelqu'un  à  une  affaire,  c'est  faire  qu'il  y  prenne  de  Tintérét  ;  F  intéresser 
aux  bénéfices  c'est  faire  qu*il  y  touche  des  intérêts  ou  des  dividendes  ;  on  dit  alors  qu'on  Va 
intéressé  dans  r affaire. 

(2)  Ne  pas  donner  à  analyser  :  Je  ne  conçois  rien  à  votre  douleur  ;  —  //  n^ entendait  rien  aux 
mathématiques  ;  —  f  adhère  à  la  société  ;  —  i7  faut  le  temps  d^ adapter  son  esprit  à  ces  nouvelles 
recherches  ;  —  cela  correspond  à  des  préoccupations  bien  légitimes  ;  —  cette  note  se  rapporte  au 
paragraphe  précédent  ;  —  faitaehe  beaucoup  d^  importance  à  cet  incident  ;  —  r  infirmière  lui  a 
posé  des  ventouses  ;  —  il  g  aura  lieu  de  faire  des  observations  à  votre  correspondant. 


CHAPITRE  III 

ÉLÉMENTS  DE  LANGAGE  AUXQUELS  SE  RATTACHE 
L'OBJET  SECONDAIRE 


10  Noms.  —  Avec  certains  noms,  mil  doute  n'est  possible  sur  le  rôle  du 
complément  :  Défense  à  Dieu  de  faire  miracle  en  ce  lieu  ;  —  abandon  de  biens 
à  l'Assistance  publique  ;  —  un  legs  aux  Orphelins  de  la  guerre  ;  —  son 
dévouement  à  la  chose  publique  ;  —  l'octroi  d'une  charte  à  la  nation  ;  — 
l'enlèvement  d* Hélène  à  son  mari  ;  —  l'application  de  ces  méthodes  à  l'in- 
dustrie cotonnière.  On  trouve  des  constructions  plus  hardies  :  l'inutilité 
des  arts  à  l'état  SOCial  (vign.,  Stell.,  225). 

2^  Adjectifs.  —  Les  adjectifs  ont  des  compléments,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  des  compléments  d'objet  secondaire:  utUe  à  l'agriculture; 
—  Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants  (moi..  Mis,,  120)  ; 
—  très  souple  à  toutes  les  ondulations  d'une  soirée  oisive  (lam.,  Noi^v. 
méd,,  xxxii)  ;  —  quelle  invention  bonne  à  la  profusion  des  arts  ou  aux 
besoins  de  la  vie  a  signalé  votre  nom  ?  (vign.,  StelL,  227)  ;  —  DottX  au 
faible,  loyal  au  bon,  terrible  au  traître  (v.  h.,  Lég,,  P.  R.  Gai.).  (V.  p.  377). 

3^  Adverbes.  —  Ils  ont  parfois  les  mêmes  objets  secondaires  que  les 
adjectifs  correspondants  :  Pourquoi  r  Anglais  émigre-t-il  si  aisément  et  si 
Utilement  pour  l'Angleterre  même?  (michel,  Am.,  Introd.,  lO). 

40  Verbes  objectifs  et  locutions  verbales  objectives.  —  Les, 
verbes  objectifs  peuvent  avoir,  outre  l'objet,  un  objet  secondaire  :  UÈtat 
lui  a  commandé  une  statue  ;  —  le  libraire  lui  a  rendu  son  manuscrit  ;  —  Ceux 
qui  nous  ravissent  les  biens  par  la  violence,.,  et  qui  nous  ôtent  Vhonneur 
par  la  calomnie,  nous  marquent  assez  leur  haine  pour  nou^  :  mais  ils  ne 
nous  prouvent  pas  également  qu'ils  aient  perdu  à  notre  égard  toute  sorte  d'es- 
time (la  br.,  Car,,  De  l'homme,  78). 

Les  verbes  objectifs  peuvent  être  réfléchis  :  Sa  mort  vous  laisse  un  fils 
à  qui  vous  vous  devez  (rac,  Phèd,,  343)  ;  —  Toute  autre  se  seroit  rendue 
à  leurs  discours  (Id.,  Brit.,  1249). 

Quand  le  verbe  objectif  a  pour  objet  d'attribuer  une  manière  d'être  à  un 
être  ou  à  une  chose,  on  peut,  à  la  suite  du  mot  qui  exprime  cette  manière 
d'être,  construire  un  objet  secondaire.  Sur  le  type  rendez  ceci  clair,  on  dit  : 


382  VOBJET  SECONDAIRE  ET  LES  AUTRES  COMPLÉMENTS 

rendez-le  clair  aux  enfants.  Cf.  rendre  la  vie  difficile  à  son  entourage  ;  — 
Qui  rendez  le  retour  impossible  au  coupable  (aug..  Ai;.,  m,  5). 

50  Verbes  subjectifs.  —  Les  verbes  subjectifs  peuvent,  eux  aussi,  avoir 
leur  complément  d'objet  secondaire.  C'est  là  précisément  une  des  caractéris- 
tiques de  ce  complément,  et  qui  l'oppose  à  l'objet  :  la  barbe  lui  pousse  ;  — 
tu  sais  la  chance  qui  lui  arrive  ;  —  un  héritage  lui  est  tombé  du  ciel  ;  — 
une  dernière  consolation  restait  au  malheureux  ;  —  la  fortune  lui  souriait 
enfin  ;  —  Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  pèsent  !  (rac,  Phèd,,  158)  ; 

—  La  première  pensée'qui  me  vint  fut  de  me  demander  :  «  Que  ferai- je  à  pré- 
sent ?  »  (muss.,  Conf.  d'un  enf.,  V^  part.,  ch.  4)  ;  —  Vamour  à  l'un  grandit 
FA  par  le  temps  empire,  à  Tautre  refroidit  (muss..  Ed.  Lem.,  i,  72-73);  — 
un  cep,  depuis  cinq  ans  planté  dans  un  rocher.  Tient  encore  assez  ferme  à 
qui  veut  Varracher  (Id.,  Ibid.,  i,  46). 

Ces  compléments  se  retrouvent  tout  aussi  bien  quand  le  verbe  prend  la 
forme  impersonnelle  :  D  me  vient  une  idée  ;  —  Il  lui  est  arrivé  des  aventures  ; 

—  Il  lui  a  poussé  de  la  barbe  ;  —  il  lui  coulait  du  front  une  sueur  froide. 
De  même  avec  les  verbes  qui  signifient  être,  paraître:  cela  m'est  dn  récon*- 

fort  ;  —  rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien  ;  —  sa  femme  lui  a  été  d'un 
grand  secours  ;  —  elle  me  semble  bien  fatiguée  ;  —  il  m'a  paru  à  bout  de 
forces. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  tous  les  verbes  subjectifs  se  prêtent  à  cette  con- 
struction. On  ne  peut  pas,  par  exemple,  construire:  Un  jeune  homme  lui 
accourut,  comme  on  dit  :  du  secours  lui  vint.  Il  n'est  pas  d'usage  de  dire  : 
des  rougeurs  lui  persistent,  comme  on  dit  :  des  rougeurs  lui  restent  sur  la 
peau. 


CHAPITRE  IV 
NATURE   ET  FORMES  DE   L'OBJET  SECONDAIRE 


On  interrogée  sur  l'objet  secondaire.  —  On  se  sert  généralement  de 
formes  précédées  de  à  :  A  qui,  auquel  de  tes  frères  as-tu  cédé  ton  fonds?  A 
quoi  travailles-tu  ?  Mais  on  se  sert  aussi  de  que.  Que  sert  la  colère  où  manque 
le  pouvoir?  (corn..  Sert.,  212).  Que  sert  est  devenu  une  formule.  Impossible 
toutefois  de  dire  :  Que  sert  cet  appareil  ? 

Que  peut  être  l'objet  secondcdre  ?  —  L'objet  secondaire  peut  être: 
10  UN  NOM  or  UN  NOMINAL  !  f'ai  écrit  une  lettre  à  ma  mère  ;  —  elle  doit 

me  répondre  prochainement. 

2°  UN  REPRÉSENTANT  PERSONNEL  OU  coNJONCTiF  :  la  lettre  quc  jc  lui  ai 

écrite  ;  elle  s* est  fait  lire  cette  lettre  par  une  voisine  :  —  ma  mère  à  qui 

j'ai  écrit. 

3°    UN    REPRÉSENTANT    DÉMONSTRATIF,    POSSESSIF,    CtC.  :    j'ai    écrit   à    ma 

mère,  mais  pas  à  la  tienne. 
4«  UN  INDÉTERMINÉ  :  écrire  à  quelqu'un;  j'écris  à  qui  bon  me  semble  (1). 

Les  noms  et  nominaux  sans  déclinaison.  —  En  a.  f.,  le  cas-objet  ser- 
vait fort  souvent,  sans  l'addition  d'aucune  préposition,  à  exprimer  l'objet 
secondaire  :  si  prêtez  Deu  mercit  (Roi.,  1132).  Il  fallait  du  reste  pour  cela 
que  le  nom  fût  un  nom  de  personne. 

En  f.  m.,  l'objet  secondaire  nom  est  toujours  précédé  de  à.  Les  premiers 
exemples  sont  anciens  :  Dist  a  ses  humes  (Roi.,  79). 

Les  nominaux  et  représentants  déclinés.  —  Ce  changement  n'a 
pas  eu  lieu  avec  les  nominaux  personnels,  ni  avec  les  représentants.  Quoique 
des  formes  telles  que  me,  toi,  ou  même  lui,  ne  soient  pas  spéciales  à  l'objet 
secondaire,  elles  en  ont  la  fonction  :  je  lui  envoie  ma  lettre. 

Spécialisation  des  représentants  :  y  et  lui.  —  Nous  avons  traité 
(p.  182)  de  l'essai  de  spécialisation  des  conjonctifs.  Une  tentative  analogue 
a  eu  lieu  pour  les  représentants  simples,  mais  réduite  aux  formes  de 
l'objet  secondaire. 

Y  est  fort  ancien  dans  le  sens  de  lui  :  Guardet  à  tere,  veit  le  glutun  gésir. 


fl)  CI.  De  son  triomphe  affreux  je  !c  iHrrai  jouir.  Et  conter  votre  honte  à  ((lil  voudra  rouir  (rac.^ 
Phèâ.,  879)  ;  —  Dieu,  A  qui  baite  la  terre  obscure.  Ouvre  un  ciel  bleu  (v.  h.,  l^y.,  l'an  9  de  l'hég.). 
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Se  laisserai  que  n'i  parolt,  ço  dil  {Rol.j  1251)  ;  —  Qu'il  se  donne  à  Mandane,  I 

//  n'aura  plus  de  crime,  —  Qu'il  s'y  donne.  Madame,  ei  ne  m'en  dise  rieo  \ 

(CORN.,  Suréna,  1142).  Cf.  p.  176.  ' 

Les  grammairiens  du  XV II®  s.  ont  essayé  de  faire  la  part  de  y  et  celle  de  | 

/ui,  en  excluant  lui  quand  il  s'agissait  de  choses.  Au  lieu  de  :  ce  cheval  paroisi  j 

rebours,  si  j'avois  à  me  sauver,  je  ne  me  flerois  pas  à  lui,  dites  :  je  ne  m* y 
fierois  pas,  conseille  Th.  Corneille  (vaug.,  i,  177). 

De  même  pour  elle.  On  ne  devait  pas  dire  d'un  homme  qui  aime  la  phi- 
losophie :  //  s'attache  fort  à  elle,  mais  il  s'.y  attache  fort  (bouh..  Rem.,  386). 
En  langue  classique,  cette  façon  de  parler  était  encore  commune  :  son  cha- 
peau avait  pour  elle  (la  perruque)  un  si  grand  respect,  qu'il  n'osoit  presque 
jamais  luy  toucher  (fur.,  Rom.  bourg.,  i,  13). 

Les  distinctions  proposées  n'ont  pas  été  complètement  acceptées.  Cepen- 
dant il  est  certain  qu'on  ne  dit  point  :  j'ai  une  maison  à  la  campagne,  je  loi 
consacre  beaucoup  d'argent,  on  dirait  mieux  :  j'y  consacre  beaucoup  d'argent. 
Cf.  c'est  une  opinion  générale,  je  m'y  range.  Les  personnels  ne  retrouvent 
place,  que  quand  il  y  a  vraiment  une  idée  nette  de  personne  :  la  Vérité  est 
une  reine,  on  comprend  qu'on  lui  ait  élevé  des  temples. 

Leur  et  y.  —  Le  pluriel  leur  a  aussi  son  histoire.  Dès  le  début  de  la 
langue,  il  avait  ajouté  le  sens  de  à  eux,  à  elles,  à  celui  de  d'eux,  d'elles  :  jo 
lur  dirrai  (Roi.,  2913).  Comme  au  sens  de  d'eux,  il  devint  adjectif  et  prit  Vs, 
il  tendit  à  la  garder  partout  :  je  leurs  dis.  Ainsi,  au  XV !«  s.,  Vr  s'étant 
amuïe,  on  disait,  je  leuz  ai  dit.  R  une  fois  rétablie,  Vs  survécut,  et,  même 
à  la  Cour,  au  XVII*  s.,  on  entendait  :  il  leur  %'  a  dit.  (Cf.  thurot,  o.  c,  ii, 
38  et  170). 

Pendant  longtemps,  leur  et  y  se  sont  employés  concurremment  pour  les 
choses  et  les  personnes  :  i7s  comptent  les  défauts  pour  des  perfections.  Et 
savent  y  donner  de  favorables  noms  (mol.,  Afis.,  715).  Puis  les  règles  appli- 
quées à  lui  l'ont  été  à  leur. 

Objet  secondaire  dans  un  possessif.  — L'objet  secondaire  d'un  nom 
peut  être  dans  un  possessif  :  donnez  lui  son  dû  équivaut  à  ce  qui  lui  est 
dû  ; —  mon  meilleur  .s£ra  poinct  ne  me  marier  (rab..  Garg.,  1.  m.  ch.  xxviii, 
cf.  ch.  IX). 

Concurrence  des  formes  lég^ères  et  des  formes  lourdes  des  per- 
sonnels. —  I.  Après  le  verbe.  —  Me  se  rencontre  encore  après  le  verbe 
à  l'impératif,  quand  il  est  élidé  sur  en  ou  sur  y  :  donnez-m*en,  comme  menez- 
m*y.  Mais  l'analogie  tend  à  introduire  là  aussi  la  forme  lourde,  et.  comme 
menez-moi  y  est  impossible,  le  peuple  fait  une  liaison  :  menez-moi'z'y  ; 
donnez-moi- z' en.  Les  grammairiens  ont  réussi  à  préserver  donnez-m'en  de 
la  désuétude,  mais  non  menez  m'y.  On  entend  souvent  menez-y  moi,  que 
l'Académie  recommande  dès  le  XVII«  s.  (tallemant.  Décisions,  142). 


NATUHE  ET  FORMES  DE  L'OBJET  SECONDAIRE  385 

IL  Avant  le  verbe,  —  L'a.  f.  employait  à  peu  près  indifléreniment  me 
et  moi,  te  et  toi  devant  le  verbe  :  H  moy  semble  (joinv.,  85 1  g).  Sauf  à  la  troi- 
sième personne,  où  lui  ayant  seul  survécu,  sert  à  la  fois  de  forme  lourde  et 
de  forme  légère,  c'est  la  forme  légère  qui  a  prévalu.  Le  changement  était  fait 
dès  la  fln  du  XV *^  s.  Mais  le  triomphe  des  formes  légères  n'avait  pas  résolu 
toutes  les  difficultés,  On  ne  disait  plus  :  moi  mander,  le  choix  restait  entre  : 
me  mander  et  mander  à  moL 

Formes  légères  et  formes  prépositionnelles.  —  Nous  avons  con- 
servé à  moiy  d'abord  dans  un  certain  nombre  d'expressions  faites  :  une 
succession  i  m<d  échue. 

Quant  aux  formes  personnelles  du  verbe,  il  est  d'usage  général  de  les 
construire  avec  les  personnels  légers.  Les  grammniriens,  dès  le  début  du 
XVII«  s.,  considèrent  que  :  vous  écrivez  à  mol  pour  :  vous  m*écrivez  n'est  pas 
français.  Pascal  a  écrit  cependant  :  Qui  m*y  a  mis,  par  l'ordre  et  la  conduitle 
de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a  il  été  destiné  i  moy  ?  (Pens.,  éd.  Mol.,  i,  41)  ;  — 
je  n'entends  pas  que  vous  soumettiez  votre  créance  à  moy  sans  raison 
(Ib,,  II,  278).  Si  nous  évitons  des  phrases  de  ce  genre,  il  arrive  pourtant 
qu'on  voie  reparaître  les  formes  prépositionnelles  :  je  viens  tout  en  hâte,  et 
moi-même,  Dire  la  chose  à  toi,  féal  sujet  que  j'aime  (v.  n.,  Hem.,  i,  3)  ;  — 
cède  à  moi  qui  suis  juge  (Id.,  Lég.,  Welf,  ii). 

Il  y  a  lieu  de  se  souvenir  ici  de  la  réduction  de  divers  compléments 
spéciaux  au  rôle  d'objets  ou  d'objets  secondaires.  Parler  à  quelqu'un,  parlez 
à  lui  ont  été  longtemps  les  seules  formes  usuelles  (maup.,  Gr.,  138-9).  Et  Cor- 
neille écrivait  :  Mais  il  est  mon  époux  et  tu  parles  à  moi  (Pol.,  788).  Puis  vint 
un  temps  où  on  prétendit  distinguer  des  nuances  de  sens.  Et  enfin  me,  te, 
lui  prévalurent.  Il  y  a  là  matière  à  réflexions  pour  ceux  qui  voient  dans 
causer  à  quelqu'un,  analogique  du  précédent,  une  faute  contre  la  pureté  de 
la  langue. 

On  prendra  garde  aux  difficultés  qui  se  présentent  avec  certains  verbes. 
Penser,  songer,  courir  ne  causent  point  de  doute  ;  il  faut  partout  la  préposi- 
tion :  je  songe  à  elle,  je  courus  à  lui.  Mais  avec  d'autres  verbes,  les  deux 
constructions  sont  possibles,  elles  donnent  lieu  à  de  fines  nuances  :  je  te 
reviens,  dit  par  un  soldat  à  sa  femme,  n'a  pas  du  tout  le  même  sens  que  le 
mot  d'un  maître  à  son  élève  :  je  reviens  à  VOUS,  c'est-à-dire  :  je  vais  main- 
tenant m'occuper  de  nouveau  de  vous. 

Le  verbe  est  être.^ — I.  Avec  un  nom  comme  ATTmBUx.  —  Le  type  est  : 
ce  m*est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  assez  fortuné  (moi..,  B,  G.,  m,  19). 
Ces  phrases  sont  très  communes  en  langue  classique  :  ce  nous  est  une  douce 
rente  que  ce  Monsieur  Jourdain  (Id.,  Ib,,  i,  1);  —  ce  m*est  un  fort  bon  signe 
(Id.,  Mis.,  110)  ;  —  l'honneur  de  le  louer  m* est  un  trop  digne  prix  (boil., 
Sat„  IX,  311). 

Toutefois  l'emploi  des  formes  légères  a  été  contesté  dès  le  XVII®  s.  Il 
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n^  tftnt  p'H-K  rJire  :  rA  S'€9t  uru  qrnndf:  (j'oint,  mai.s  :  e'f.M^tfBWÊÊÊk  ani^  gmiuia 
^foir^.  (>\i  ',  a  Tff^.xt  hi^,n  qU^ru.uz,.,  rie  façon  à  éditer  ce  B'cst  f cjuxteres. 
^/>  ti mauT),  uxaqe,  2^j0»,  L'a.^agft  avai^  changr  depui.'» Molière,  qui  écrivait: 
Croif^z-no'i'i.,,  qu^,  «^  M0§H.toU  un^.  ffloire  ditr^.  'tortî  d'un  %anq  noà[*f  lonque 
nott.%  r)ii^on^  ^.n  infâme.^  7  i  fi.  J.,  iv,  \k  En  f.  m.  on  dît  fort  bien  :  ^/Z<?  Wk* était 
le  pff^me  Dioant  de  la  nrrture  et  de  moi-même  f  L-^xart„  Rnph,,  rh.  xxxn>  :  — 
()h  l  qu'une  douée  mort  tt  u>it  la  réeomp^nte  i  Id,.  Jor,.  21  juil.  18*h^». 

2^'  \vf:c  vs  Kff.ff.C'TiF  COMMF.  ATTRiBCT.  —  Tvpe  !  i7  M  «ffl//  s^^courable  : 
—  ee/a  irMS  e%(  bon  ;  -  -  reile  opinion  hà  e%i  penoniuUe. 

L»  iormf  légère  *>fn ploie  ainsi  très  couramment  au  XVII*  s.  :  Puis- 
que je  fiui.%  mortel,  il  ne  m'eut  point  nouveau  (racan,  i,  100)  ;  —  comme 
je  Pi  en  fi  de  voum  le  dire,  eela  m*e^l  fort  honorable  (bussy-rab..  Co  r..  Lett. 

(>»  constructions  sont  loin  d'avoir  disparu.  Les  textes  littéraires  en  pré- 
Af^nient  en  abondance,  que  la  langue  parlée  n'emploie  pas  :  que  cette  nature 
en  non  unlper»alité  étoit  belle  à  ma  pensée,  et  la  vie  de  l'homme  misérable  à 
mon  ecrar  !  (%ksasc,^  Rêveries^  i,  ».  t.  mod..  16);  — le  timbre  de  sa  voix  m*est 
»l  mélodieux  (lam.,  Joc,^  25  juiL  1794;  ;  —  que  le  résultat  de  la  vie  TOUS 
a  été  contradictoire  à  tous  deux  fs*«  beuve.  Port,  cont.,  i,  153)  ;  —  je  doute 
que  le  remède  nott  efficace  ;  en  tout  cas  II  m'aura  été  mortellement  ennuyeux 
(flac;beïit,  Let,  à  G.  Sand,  3  juillet  1871)  ;  —  avec  le  goût  délicat  et  subtil 
qui  Inl  était  inné  (bourg,,  A.  Corn,,  31)  ;  —  la  vie  lui  était  belle,  son  sang 
roulait  bien  rouge  (ro»ny,  G.  du  feu,  18). 

Derrière  le  verbe  être,  au  lieu  d'un  adjectif,  Il  peut  se  trouver  un  attri- 
but ou  un  complémcntquelconque  :  Ce  livre  m*a  été  d'an  grand  secours. 

L'objet  eecondalre  et  lee  formes  dee  conjonctifs.  —  Qui.  —  Le 

conjonctif  qui  avait  en  a.  f.  son  objet  second  :  cui  :  qui  qu'en  peist  (1)  o  qui 
ntm  (Jiol.,  1279).  Dan»  la  suite,  le  sens  de  la  déclinaison  se  troubla,  puis  fut 
rétabli  par  l'analogie  de  i7,  ainsi  que  nous  l'avons  montré  ;  mais  jamais  qui 
ne  retrouva  sa  valeur  de  à  qui.  Il  dut  se  faire  accompagner  de  la  préposi- 
tion. 11  reste  dans  la  langue  actuelle  sous  forme  prépositionnelle.  On  dit 
â  quL,.  pour  qui.,,  La  personne  à  qui  j'ai  remis  le  paquet. 

Nous  avons  au  contraire  une  forme  spéciale  d'objet  secondaire  dans 
auquel  :  le  résultat  auquel  //  aspire  ;  —  C*est  un  moyen  auquel  i7  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  songé  (2). 

Où  —  SA  voaiiK  KT  SA  DÉCADENCE. —  OÙ  a  très  souvent  servi  d'objet 
Keconduire.  Le  développement  de  ce  conjonctif  depuis  le  XW  s.  avait  été 
extraordinaire.   On  le  trouvait  non  seulement  avec  son  sens  propre  (dan 


(t)  Cf.  I«i  rur  Qttinatmpotx  (qui  qu'en  point,  à  qui  qu'il  en  pèse). 

12)  Noim  Hvonii  vu,  cti  parlant  des  conjonctifs,  que  souvent  le  peuple  substitue  au  conjonctif 
roi)J(«t  Neconrlalrr  personnel  :  ta  femme  qu*on  \vâ  a  dit  cela^  pour  i  la  femme  à  qui  on  a  dit  cela. 
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lequel),  mais  avec  les  emplois  les  plus  variés  :  les  misères  où  ils  sont  sub- 
Jectz  (Hept.y  HT,  92,  éd.  Ler.  de  Lincy)  ;  —  Et  voilà  le  seul  point  où  Rome 
s'intéresse  (corn.,  Nicom.^  323)  ;  —  //  tcmsa  sa  femme  de  ne  l'avoir  pas  averti 
d'un  défaut  où  //  eût  pu  trouver  quelque  remède  (d'abl.,  Apopht,,  17).  Au 
XVIII«  s.,  il  y  eut  une  réaction.  D'Olivet  n'acceptait  plus  le  vers  de  Béré- 
nice :  Un  bonheur  où  peut-être  il  n*ose  plus  penser  I 

L'objet  secondcdre  et  l'indéterminé  autrui.  —  Le  mot  est  relative- 
ment de  peu  d'usage.  Il  signifie  proprement  à  autrui.  Uautrui  c'était 
autrefois  ce  qui  appartenait  à  autrui,  son  bien.  Autrui  est  resté  un  mot 
dont  on  fait  difficilement  un  sujet,  mais,  comme  objet  secondaire,  il  se  fait 
précéder  de  la  préposition  à  :  livrer  ses  secrets  à  autrui. 


CHAPITRE    V 

L'OBJET  ET  L'OBJET  SECONDAIRE  EN  PRÉSENCE 
ET  EN  CONCURRENCE 


Ijeur  place  respective.  —  En  général,  en  a.  f.,  l'objet  prenneA* 
précède:  se  jo  neVvus  ciimant  {Rol.,21^),  lien  a  été  ainsi  jusqu'au  XVII«s., 

Il  est  toutefois  rare  de  trouver  réunis  devant  le  verbe  deux  représentants 
de  forme  légère,  Tun  en  qualité  d'objet  premier,  l'autre  d'objet  secondaire  : 
qu*il  me  te  daigne  est  exceptionnel. 

En  f.  m.,  cette  réunion  ne  se  produit  plus  jamais  qu'à  la  troisième  per- 
sonne :  //  me  te  donne  est  impossible  (cf.  on  se  V arrache  !)  On  ne  dit  plus  que  : 
il  le  lui  donne. 

Lorsqu'un  verbe  est  suivi  d'un  objet-action  à  l'infinitif,  il  se  produit  des 
rencontres  qui  embarrassent  la  langue,  et  produisent  même  des  étrangetés  : 
Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  fort  bon  visage  (mol.,  Sgan.,  61)  est  une  phrase 
aujourd'hui  impossible.  Nous  disons  en  f.  m.  :  si  je  ne  vous  vois  lui  faire 
bon  visage.  De  même  pour  :  s* il  me  te  fit  parler.  Nous  disons  :  c'est  ce  qui 
Va  fait  me  parler. 

Objet  non  exprimé  devant  l'objet  secondaire.  —  Quand  il  devrait  y 
avoir  deux  personnels  compléments  :  le,  lui,  en  a.  f.  le  est  sacrifié  à  lui  : 
Armes  demande  Guillelmcs  Fierebracc.  L'en  11  aporte  {Cor.  Lo.,  405).  En 
m.  f.  de  même  :  respondirent...  que  si  doulcement  ne  leur  bailloit^  Hz  luy 
tolliroient  (C.  Nonv.,  ii,  215).  Oudin  considère  :  je  les  lui  donnerai  comme 
une  phrase  «  presque  vicieuse  »  (1645,  107).  C'est  Vaugclas  (i,  95)  qui  posa 
la  règle  moderne  :  //  faut  que  je  la  luy  face  voir. 

L'ellipse,  favorisée  en  certains  cas  par  la  phonétique,  se  rencontre  soit 
devant  des  temps  personnels,  soit  devant  des  infinitifs  prépositionnels  : 
le  pape  envoya  le  formulaire  tel  qu'on  luy  demandoit  (rac,  P.-R.,  iv,  567)  ; 
—  Prenez  une  page  sur  moi  pour  lui  donner  (sÉv.,  Let.,  dcccxl).  Malgré 
l'ellipse,  l'accord  se  fait  :  //  a  demandé  la  Vie  des  Saints,  on  lui  a  donnée 
(Ead.,  Ib.,  DCCLXXvii). 

Dans  ses  Remarques  non  publiées,  Vaugelas  hésitait  à  demander  le  neutre 
le  :  je  le  lui  ai  dit  (ii,  425).  Ce  le  pouvait  encore  être  omis  en  plein  XVIII®  s.  : 
Je  ne  suis  point  ingrate,  et  je  lui  rendrai  bien  (gresset,  Le  Méch.,  i,  2). 

Choix  entre  objet  et  objet  secondaire  devant  un  infinitif  d'objet- 
action.  —  Derrière  des  verbes  tels  que  :  envoyer,  voir,  entendre,  faire, 
laisser,  quand  l'objet  est  une  action  exprimée  par  un  infinitif,  la  concur- 
rence entre  objet  premier  et  objet  secondaire  a  été  grande  et  dure  encore. 
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On  tiit  également  :  je  V ai  entendu  chanter  ça  plusieurs  ifois,  et  :  'je  lui  ai 
entendu  chanter  ça  plusieurs  fois.  Cf.  il  Ixd  laisse  faire  sjss  fantaisies,  et  :  r/tla 
laisse  faire  ses  fantaisies. 

L'analyse  commune  voit  un  passif  dans  certains  infinitifs  et  un  complé- 
ment d'agent  dans  le  terme  construit  avec  d.  Cela  a  une  apparence  logique, 
mais  n'en  est  pas  moins  faux.  Faire  endosser  une  traite  h  qoelqu'^un,  ne 
signifie  pas  proprement  :  faire  qu'une  traite  soit  endossée  ^^ar  Quelqu'un.  U 
semble  qu'on  ait  construit  originairement  :  a  mil  en  veïssiez iploper  {Tvoit, 
26344),  comme  :  a  mil  en  ueissiez  des  pleurs,  et  :  je  11  ferai  criembre  (crùm- 
dre)  comme  :  je  11  ferai  paor.  Quand  au  verbe  subjectif  pleurer  s' ©si  subs- 
titué un  verbe  objectif  tel  que  :  je  h  ferai  criembre  chastoiemenl,  le  tour  était 
formé  (1). 

Dés  Ta.  f.,  cet  usage  de  l'objet  secondaire  se  répandit  et  devint  tout  .à 
fait  courant.  Au  XVII®  s.,  Oudin  discuta  la  phrase:  fe  vous  feraij  tancer k 
Madame  (h.  l.,  m,  642).  Cette  façon  d'écrire  s'est  restreinte  en  effet  depuis 
lors,  malgré  les  exemples  classiques  :  A'e  me  préparez  point  la  douleur  éter- 
nelle De  ravoir  fait  répandre  à  la  main  paternité  (rac,  Phèd,,  1173)  ;  — 
Laissez-lui  croire  ce  qu'elle  voudra  (mol.,  £).  Juan,  ii,  4)  ;  —  un  domestique 
qui  vole  l'argent  que  son  maître  lui  envoie  porter  (la  br.,  Car.,  De  quelques 
us.,  60). 

Ce  n'est  guère  qu'avec  faire  et  laisser  qu'on  continue  à  en  user  :  Laissez 
faire  aux  dieux  ;  —  je  me  laissai  conduire  h  cet  aimable  guide  (rac,  Iphig., 
501)  ;  —  A  quel  affreux  dessein  vous  laissez-vous  tenter?  (Id.,  Phèd.,  195). 
Nous  disons  de  même  :  —  la  chanson  que  je  lui  ai  fait  chanter  ;  —  je  ferai 
voir  ce  portrait  à  ma  femme  ;  —  si  vous  pouviez  seulement  lui  faire  changer 
d'idées  !  —  Ça  lui  fait  toujours  passer  quelques  moments  difficiles.  —  On 
rencontre  parfois  cette  construction  avec  d'autres  verbes,  tels  que  i^oir, 
entendre  :  Un  homme  à  qui  j'ai  parfois  entendu  parler  de  vous  ;  —  Je  ne  lui 
verrai  pas  fouler  aux  pieds  tous  les  droits  sans  protester. 

Avec  les  personnels  me,  te,  nous,  vous,  qui  ont  des  formes  semblables  à 
l'objet  premier  et  à  l'objet  secondaire,  c'est  une  différence  dans  l'ordre  des 
mots  qui  signale  la  construction  choisie.  Comparez  :  je  vousVai  laissé  accuser 
(objet  secondaire)  à  :  je  vous  ai  laissé  Vaccuser  (objet  premier).  Seulement 
il  n'est  pas  toujours  possible  de  joindre  les  deux  pronoms  devant  l'auxi- 
liaire, puisque  les  première  et  seconde  personnes  ne  s'accommodent  pas  de 
cette  place,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire  :  le  hasard  qui  me  VOUS  a  fait  rencontrer 
ou  :  qui  VOUS  m'a  fait  rencontrer.  Dès  lors  on  se  trouve  obligé  d'écrire  :  qui 
m'a  fait  vous  rencontrer  ;  —  l'accent  de  sincérité  qui  m*a  fait  VOUS  croire.  Il 
y  a  peu  de  Français  qui  sauraient  dire  quel  est  là  le  rôle  de  me,  s'il  est 
objet  premier  ou  second  (2). 


(1)  V.  TOBi  ER,  MéL,  254. 

(2)  Des  écrivains  —  de  TAcadémlp  —  s'y  embrouillent,  et  appliquent  ô  la  3*  pem.  cette  syn- 
taxe que  la  nécessité  impose  aux  deux  premières.  Bourget  écrira  :  La  fièvre  des  sens  le  faisait 
U  reprendre  pour  la  quitter  ensuite  (Crime  d'amour,  192).  L'auteur  n'a  pas  osé  dire  :  la  lui  faisait 
reprendre,  parce  qu'il  était  embarrassé  par  la  suite  :  pour  In  quitter  ensuite. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  parfois  de  fines  différences  de  sens  :  Je  lui  ai 
laissé  faire  les  démarches  se  dira  pour  marquer  qu'on  a  abandonné  à  quel- 
qu'un ce  soin  ;  fe  Vai  laissé..,  pour  marquer  qu'on  ne  s'est  pas  opposé  à 
son  acte. 

Ici  encore  on  ne  peut  qu'admirer  l'instinct  linguistique  qui,  malgré  une 
construction  identique,  attribue  deux  sens  si  profondément  différents  à  : 
j'ai  fait  faire  un  vêtement  à  mon  tailleur,  et  :  j'ai  fait  faire  un  vêtement  h  mon 
flls.  Dans  le  premier  cas,  en  effet  c'est  le  tailleur  qui  fait  l'action  exprimée 
par  l'infinitif;  dans  le  second  l'auteur  de  l'action  est  inconnu,  les  mots 
mon  flls  désignent  celui  qui  est  l'objet  de  l'action  (1). 


(1  )  Avec  faire  savoir  la  composition  est  poussée  si  loin,  que  la  seconde  interprétation  est  seule 
possible,  faire  savoir  est  un  verbe  composé  factitif  qui  a  le  sens  (Tannoncer  :  faites  lui  savoir 
la  nouvelle. 


CHAPITRE  VI 
SENS  ET  VALEUR  DE  L'OBJET  SECONDAIRE 


Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  difficulté  de  distinguer  les  compléments 
d'objet  secondaire  des  autres  compléments,  on  ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous 
essayions  de  donner  ici  une  classiflcation  générale  des  compléments  d'objet 
secondaire,  en  nous  fondant  sur  leur  sens.  Comme  pour  l'objet,  le  rapport 
entre  l'objet  secondaire  et  le  mot  auquel  il  est  rattaché  varie  suivant  le  sens 
de  l'objet  et  suivant  le  sens  du  mot  complété.  Les  nuances  sont  infinies. 
Est-il  sûr  qu'on  puisse  mettre  dans  une  même  catégorie  :  ouvrir  la  frontière 
aux  importations  allemandes  et  :  ouvrir  à  ses  auditeurs  de  vastes  horizons  ? 
L'analogie  a  fait  son  œuvre  ici  comme  ailleurs.  Elle  a  étendu  de  proche  en 
proche  une  seule  et  même  construction.  Après  ce  développement,  elle  ne 
s'emploie  plus  et  ne  s'analyse  plus  de  la  même  manière.  Comparez  : 
enlever  une  dent  h  une  dame  et  :  lui  remettre  une  dent. 

Malgré  tout,  comme  pour  l'objet,  on  peut  faire  des  catégories,  à  condi- 
tion de  ne  pas  les  clore  de  façon  trop  rigide.  En  voici.  Prennent  un  objet 
secondaire  : 

10  Donner  et  les  verbes  de  signification  analogue,  qu'on  pourrait 
appeler  verbes  d'attribution  :  abandonner,  attribuer,  céder,  procurer, 
remettre,  livrer,  assurer,  affecter,  distribuer,  ajouter,  causer,  proposer  :  On 
attribue  tous  ces  décès  à  la  grippe  ;  —  le  patron  abandonne  à  son  personnel 
une  part  des  bénéfices;  —  il  a  laissé  beaucoup  d'argent  à  ses  héritiers  ;  —  // 
pense  offrir  un  compromis  i  ses  créaneiers  ;  —  on  me  /'a  présenté  ;  —  un 
ami  m*a  proposé  une  situation  ;  —  /7  faut  lui  consentir  des  avantages  ;  — 
je  suis  disposé  à  aceorder  un  congé  &  cet  employé  ;  —  on  ne  lui  prête  plus 
rien  ;  —  je  ne  voudrais  pas  lui  confier  mes  intérêts  !  —  //  doit  à  Dieu  et  h 
tout  le  monde  ;  —  un  jugement  lui  a  rendu,  restitué  ses  droits  (1). 

On  peut  rapprocher  des  précédents  les  verbes  qui  signifient  pardonner 
ou  au  contraire  reprocher  :  pardonn^-nous  nos  offenses. 

Voici  quelques  exemples  :  Et  donnez  au  procès  une  part  de  vos  soins  (mol., 
Mis.,  184)  ;  —  qu*a-t-il  fait.  Qui  ne  promette  à  Rome  un  empereur  parfait  ? 
(rac,  BriL,  25)  ;  —  Poète,  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser  (muss., 
Nuit  de  mai)  ;  —  quelques  titres  nouveaux  que  Rome  lui  défère  (kac,  BriL,  79)  ; 
—  nous  m'avez  de  César  confié  la  jeunesse (Id.,  Ib.,  175); —  un  homme  s'est 


(1)  Cf.  avec  les  noms  :  une  remise  aux  détaillants  ;  un  don  à  r  Académie  et  avec  les  locutions 
verbales  :  faire  remise  des  fonds  aux  héritiers. 
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rencontré...  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  (boss., 
H.  de  France)  ;  —  quoi  ?  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  respire  (rac, 
BriL.  15);  —  Et  rendra  l'espérance  au  fils  de  l'étrangère  (Id.,  Phèd.,  202);  — 
le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aUX  bergers  (mol.,  B.  G.,  i,  2)  ;  —  ces 
douces  mères  qui,  débarrassées  de  leurs  enfants,  se  livrent  gaiement  aux  amuse- 
ments de  la  ville,  savent-elles  cependant  quel  traitement  l'enfant  dans  son 
maillot  reçoit  au  village  ?  (rouss.,  Ém.,  i)  ;  — -  fe  Jetterai  l'opprobre  à  tout 
ce  qu'on  bénit  !  (v.  h.,  Chat.,  Ult.  verb.)  ;  —  Et  répandant  ainsi  mon  âme 
à  ce  qui  m'aime,  Sur  mon  isolement  fe  me  trompe  moi-même  (lam.,  Joc, 
9  nov.  1800). 

A  cette  catégorie  appartiennent  les  verbes  qui  signifient  garder,  changer  : 
Il  faut  conserver  sa  physionomie  à  un  monument  ;  —  continuez  h  cette 
famille  votre  bienveillance  ;  -  -  on  a  été  obligé  de  substituer  un  nouveau  projet 
à  l'ancien  ;  —  à  chaque  instant  on  change  quelque  chose  aux  règlements. 

Vrrbes  contraires  :  retirer,  soustraire,  retrancher,  emprunter,  prendre, 
ôter:  ils  m'ont  tout  firis,  tout  emporté  ;  —  ils  lui  ont  enlevé  le  fruit  de  sa 
victoire  ;  —  la  société  a  emprunté  de  l'argent  &  la  Banque  ;  —  les  Allemands 
ont  arraciié  des  feunes  filles  h  leur  famille  ;  —  épargnez-moi  vos  consola- 
tions ;  —  Je  lui  ai  évité  une  démarche  pénible  ;  —  César  pour  quelque  temps 
s'est  soustrait  à  nos  yeux  (rac,  Brit.,  134)  ;  —  pourquoi  voulez-vous  ôter  i 
ces  petits  innocents  la  jouissance  d'un  temps  si  court  qui  leur  échappe  ?  (rous- 
SEAU,  Emile,  ii)  ;  —  Quelques  sapins,  que  l'entaille  destinée  à  leur  soutirer 
la  résine...  (gaut.,  Frac,  i,  105). 

2°  Verbes  qui  signifient  dire,  montrer  :  annoncer,  révéler,  découvrir, 
signaler,  indiquer,  conter,  raconter,  exposer,  démontrer,  enseigner,  avouer, 
crier  :  Que  one  dis-/M  là  ?  —  on  m'a  signalé  ce  danger  ;  —  il  leur  criait  son 
espoir  ;  -  sc  produire^  des  sots(MOL.,  B.  G.,  i,  1). 

Verbes  contraires:  taire,  cacher,  dissimuler,  dérober,  déguiser  :  il  vou- 
lait dénâier'il'la  vue  de  la  mère  cette  scène  pénible. 

30  Verbes  qui  signifient  commander  :  ordonner,  enjoindre,  contraindre, 
obliger,  conseiller,  persuader,  suggérer,  recommander,  souhaiter  :  je  VOUS  com- 
mande un  mouvement  et  vous  en  faites  un  autre  ;  —  ordonner  à  un  malade 
une  aurc  à  Vichy  ;  —  on  itti  a  recommandé  cette  maison  :  —  fe  VOUS  souhaite 
le  bonfour. 

De  même  permettre,  passer,  tolérer  :  on  lui  passe  ses  incartades  ;  —  le 
médecin  m'a  permis  un  œuf  à  la  coque  :  —le  spectacle  touchant  d'une  famille 
nai.ssante...  n'impose  plus  d'égards  aux  étrangers  (rouss.,  Ém.,  i). 

Verbes  contraires  :  défendre,  interdire  :  les  règlements  leur  interdisent 
tout  espoir  d'avancement. 
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Objet  secondaire  et  complément  d'appartenance. —  Le  coniplcmenl 
d'objet  secondaire  désigne  souvent  la  personne  ou  la  chose  à  laquelle  on 
reconnaît  une  possession.  Nous  avons  parlé  déjà  des  rapports  d'apparte- 
nance :  un  ami  à  moi,  elle  esl  h  moi  ;  c'est  la  fille  au  voisin  (1).  C'est  un 
rapport  tout  semblable  qu'on  retrouve  dans  :  la  rougeur  me  couvre  le  visage 
(RAC,  Phèd.,  182).  C'est  pour  cela  que  l'article  le  accompagne  le  nom-objet  ; 
me  marque  à  qui  est  le  visage  dont  il  est  question.  Cf.  on  lui  versa  Veau  sur 
la  tête  ;  —  il  lui  referma  la  porte  sur  les  talons  ;  —  mon  cadet  s'est  cassé 
un  bras  ;  —  qu'as-tu  à  te  gratter  Voreille  et  à  te  torturer  l'esprit  ?  —  //  lui 
enleva  des  mains  le  carton  ;  —  la  jambe  me  fait  mal  ;  —  la  main  lui 
démange  ;  —  son  mufle  énorme  lui  retombait  sur  la  poitrine  (flaub., 
SaL,   38). 

Par  une  extension  de  la  construction  à  d'autres  verbes,  le  complément 
d'objet  secondaire  marque  où,  chez  qui,  se  trouve  l'objet  :  je  Iu|  trouve  du 
génie  ;  —  on  lui  voit  partout  des  traces  de  brûlures  ;  —  on  lui  suppose  de 
grandes  relations  (2)  ;  —  J'ai  pitié  de  VOUS  voir  la  confusion  que  vous  avez 
(mol.,  D.  J,,  I,  3)  ;  —  mon  empressement.,,  le  soin  que  j'avais  eu  de  me 
défaire  de  lui  en  l'éloignant,  lui  firent  naître  quelques  soupçons  (abb.  prév., 
Manon  Lesc,  31). 

Objet  secondaire  et  complément  d'intérêt. —  Le  complément  d'in- 
térêt exprime  la  personne,  la  chose  qui  recueille  un  avantage  ou  éprouve 
un  dommage,  soit  physique,  soit  moral,  de  l'action  :  Maman  m*a  acheté 
une  montre  ;  —  leurs  parents  leur  ont  loué  une  villa  au  bord  de  la  mer  ;  — 
le  préfet  m*a  obtenu  une  autorisation  d'importation. 

Comparez  :  chercher  un  appartement  &  un  ami  ;  —  aplanir  les  difficultés 
aux  commençants  ;  —  //  m'aura  un  patron  dans  une  maison  du  boulevard  :  — 
Mes  filles,  chante Z-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques.  Où  vos  voix  si  souvent 
se  mêlant  à  mes  pleurs  De  la  triste  Sion  célèbrent  les  malheurs  (rac,  Esth., 
129)  ;  — je  t'aurais  voulu  de  Vacajou  (gonc,  Germ,  Lac,  ch.  xviii). 

Toutes  sortes  de  verbes  prennent  ce  complément  d'intérêt  :  Oh  !  réjouissez- 
vous,  les  vrais  jours  vont  m'édore  (lam.,  Joc,  21  juillet  1800)  ;  —  il  la  ser- 
vait (la  cour),  i7  lui  contenait  Paris  (michel.,  Rév.,  i,  367). 

Les  prépositions,  quand  il  y  en  a,  sont  avant  tout  à  et  pour. 

A.  —  A  qui  boit  à  sa  soif  la  source  vaut  un  fleuve  (3)  ;  —  L'eau 
d' ici-bas  n'a  qu'amertume  Aux  lèvres  qui  burent  l'amour  (lam.,  Joc,  16  mai 
1801). 

Pour.  —  Le  temps  agit  pour  nous  ;  —  M«  X.  a  plaidé  povtT  Taccusé  ;  — 


(1)  Voir  à  la  DélerminaUon,  p.  149. 

<2)  Cf.  /«  déeouvre  tous  l^s  jours  en  lui  de  nouveaux  mérites,  et  :  /e  lui  découvre... 

(3)  A  mes  yeux,  venu  du  sens  de  à  ma  tme,  sous  mes  yeux,  finit  par  aboutir  A  n'être  presque 
dans  certains  cas  qu*un  complément  d'intérêt  :  la  dissimulation  jette  datis  F  amour  un  élément 
étranger  qui  le  dénature  et  le  flétrit  à  ses  propres  yeux  (b.  const..  Ad.,  ch.  v)  :  —  Cf.  Cette  préten- 
tion... A  des  yeux  de  seize  ans,  peut  eml>eUir  un  homme  (ém.  avc...  Av.,  m,  3). 
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c'est  pour  votre  bien  (1)  ;  —  je  ne  suis  point  pour  Albe,  et  ne  suis  plus  pour 
Rome  (CORN.,  Hor.,  88). 

Il  y  a  en  des  caprices  de  langue  :  intéressé  à  et  intéressé  pour  ont  été  en 
concurrence  :  Afin  qu'h  mon  amour  Taxile  s'intéresse  (rac,  A /ex.,  954)  ; 
-   Mon  cœur,  mon  lâche  cœur  s'intéresse  pour  lui  (Id.,  Andr.,  1404)  (2). 

Complément  d 'intérêt  atténué.  —  Il  arrive  souvent  qu'on  ajoute  un 
objet  secondaire  sous  forme  de  personnel,  non  point  pour  marquer  que  l'ac- 
tion va  porter  vraiment  sur  la  personne  ainsi  représentée,  mais  simplement 
pour  signifier  qu'elle  s'y  intéresse  en  quelque  façon,  pour  appeler  son  atten- 
tion, la  mêler  plus  ou  moins  vaguement  à  la  chose  énoncée  :  Vous  allez  me 
prendre  ce  chien  et  le  mettre  dehors.  Ce  n'est  pas  à  la  personne  qui  parle  ainsi 
qu'on  prendra  le  chien,  on  indique  seulement  que  sa  volonté  est  qu'on  le 
prenne.  Cf.  jRan^e-moi  tes  cahiers  immédiatement. 

L'emploi  de  ce  tour  était  très  étendu  autrefois  :  qu'on  me  lui  fasse  griller 
les  pieds  (mol.,  Av„w,  2).  Il  s'est  restreint  ;  néanmoins  on  le  trouve  encore 
fréquemment  :  Allez  me  faire  un  tour  de  valse,  et  revenez  à  onze  heures  (muss., 
Caprice,  3). 

Le  personnel  de  la  2«  personne  pourra,  de  la  même  façon^  marquer  l'in- 
térêt que  prend  au  récit  non  plus  celui  qui  parle,  mais  celui  qui  écoute  :  Ce 
maudit  gamin  m'avait  fait  un  pied  de  nez  :  je  cours  après  lui,  je  te  l'attrape, 
je  te  le  gifle  d'importance. 

Mais  il  serait  parfois  extrêmement  difficile  d'analyser  le  rôle  de  ces  per- 
sonnels :  Corbière,  Humann,  Casimir  Périer  !  cela  VOUS  est  ministre 
(v.  H.,  Mis.,  Marius,  ii,  m).  Vous  est  là  pour  marquer  un  sentiment. 

On  entend  fréquemment  dire  dans  la  langue  populaire  :  Notre  homme 
saisit  la  corde  qui  pendait  hors  de  la  fenêtre,  et  je  te  tire  !  mais  la  corde  ne 
céda  pas.  Il  semble  que,  dans  le  désir  de  rendre  son  tableau  plus  évocateur, 
le  narrateur  se  substitue  à  l'auteur  de  l'action,  et  fasse  le  geste  qu'il  voulait 
nous  présenter;  il  ajoute  te  pour  intéresser  celui  qui  l'écoute. 

On  comprend  de  la  sorte  comment  on  en  arrive  à  trouver  vous,  là  où,  s'il 
s'agissait  d'un  rapport  précis,  on  attendrait  bien  plutôt  nous  :  ces  pauvres 
auteurs  siffles  qui  ont  toujours  un  manuscrit  dans  leur  poche...  et  qui  VOUS 
tirent  cela  pour  vous  en  assommer  dès  que  vous  êtes  seule  un  quart  d'heure 
avec  eux  (muss.,  //  faut  qu'une  porte...). 


(1)  Peuple  béni...  vous  pour  qui  toutes  les  chaires  retentissent  iT avertissements  salutaires,  pour 
qui  coulent  toutes  les  grâces  dans  les  sacrements...  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  (boss.,  Effets  de 
la  Résur.  de  J.-C,  3»  p.). 

On  rapprochera  l'emploi  de  poi.r  dans  des  phrases  comme  celles-ci  :  Tous  les  jours  se  levoient 
clairs  et  sereins  pour  eux  (rac,  l'hèd.,  1240).  Mais  le  sens  de  en  leur  faveur  y  est  beaucoup  moins 
■et. 

(2)  De  même  avec  convenable  :  On  s*entretenait  de  quelques  réflexions  qu'on  avait  faites  diaprés 
de  saintes  lectures,  ou  bien  d'un  sermon  du  jour  ou  de  la  veille,  dont  elles  trouvaient  le  sujet  admi- 
rablement convenable  pour  monsieur  ou  pour  madame  une  telle  (Marivaux,  Le  paysan  parvenu 
V  partie.  Hn). 
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En  langue  classique,  on  rencontrait  fréquemment  me  et  vous  à  la  suite 
l'un  de  l'autre  :  Boni  la  méchante^  à  chaque  fois  Que  quelque  ame  là  dedans 
entre.  Vous  me  la  frotte  dos  et  ventre  (scA^n.,  Virg,,  1.  vi,  ii,  158).  Encore 
aujourd'hui,  dans  la  langue  familière,  on  dit  :  Moi,  je  te  vous  lui  aurais 
coupé  la  margoulette  en  quatre  pour  commencer  (v.  h.,  Mis.,  Marius,  viii, 
XX)  (1). 


(1)  On  comparera  aux  personnels  ainsi  employés  se  dans  certains  pronominaux  comme  s*a//&- 
quer  :  Je  voni  T attaque  carrément  et  :  Je  m 'attaque  carrément  au  probU'me. 


CHAPITTE  VII 
OBSERVATIONS  DIVERSES  SUR  L'OBJET  SECONDAIRF 


Reprise  de  l'objet  secondaire.  —  Une  phrase  comme  :  ce  qui  leur 
fut  accordé  et  à  son  frère,  écrite  par  Vau gelas,  choquait  l'Académie,  qui  pré- 
férait :  à  lui  e/  à  son  frère  (alem.,  Nouv,  Obs,,  300  ;  cf.  bouh.,  D.,  133). 
C'est  ainsi  que  nous  écrivons  toujours. 

Quand  l'objet  secondaire  est  repris,  c'est  invariablement  sous  la  forme 
lourde  :  je  veux  te  le  dire,  à  toi.  Et  vous  me  le  traitez,  à  moi,  d'indifférent  ! 
(mol.,  Mis.,  21).  Quand  il  est  détaché  en  têtç  de  Ift  phrase,  de  même  :  A 
toi  on  confierait  tout. 

Mise  en  lumière  de  l'objet  secondaire.-^  L'objet  secondaire  peut  être 
mis  en  lumière  par  les  procédés  ordinaires  :  A  VOUS,  il  ne  fera  aucune  dimi- 
nution, mais  moi,  j*ai  des  chances  d'en  obtenir  une  ;  —  C'est  à  la  République 
que  nous  devons  la  liberté  d'association  ;  —  Si  c'eût  été  à  lui  que  Thérèse  se 
fût  adressée,.,  il  aurait  fait  une  réponse  quelconque  (g.  s  and.  Elle  et  t., 
ch.  II,  23). 

En  pareil  cas,  il  arrivait  souvent  que  la  langue  classique  ne  se  contentait 
pas  d'exprimer  une  seule  fois  le  rapport.  On  disait  :  C'est  h  VOUS,  mon  Esprit. 
à  qui  je  veux  parler  (boil..  Sut.,  ix,  1)  (1). 


(1  )  V.  à  la  Représentation,  p.  182 


CHAPITRE  VIII  (1) 
COMPLÉMENTS    DE    PROPOS 


Nature  de  ces  compléments.  —  Un  des  compléments  les  plus  voisins  de 
Tobjet,  c'est  le  complément  de  propos,  celui  qui  répond  à  la  question:  Sur 
quel  sujet,  à  quel  propos,  sur  quoi,  de  quoi  :  Il  a  fait  une  réclamation  au  sujet 
du  colis  perdu  ;  —  //  a  en  même  temps  parlé  de  cette  affaire  à  AL  X.,  le  chef 
de  Service. 

Propos  et  objet. —  Si  on  veut  se  rendre  compte  combien  ce  complé- 
ment est  devenu,  en  certains  cas,  semblable  à  un  complément  d'objet,  il 
n'est  que  de  suivre  l'évolution  du  verbe  souvenir.  Anciennement  (il)  me 


(1)  On  cherchera  peut-êlr?  ici  un  tableau  récapitulatif  des  pr!nc'pauxcompiéme:it*<. 
11  serait  tout  à  fait  contraire  à  cette  mélbode  de  le  dresser,  et  de  réunir  les  ccmpléments 
multiples  du  nom  ou  du  verbe,  sous  prétexte  qu'ils  ont  tout  en  commun  ce  infime  rôle  de 
compléments.  Ce  qui  nous  importe,  c*est  la  pensée,  c'est  eFe  dont  nous  cherchons  les  expres- 
sions. Nous  avons  donc  dispersé  dans  les  chapitm  afférents  tous  les  compléments  de  c;iuse, 
de  comparaison,  etc.,  etc..  Nous  ne  reter.ons  ici  que  ceux  qui  y  ont  leur  place  marquée  par 
la  méthode  même,  parce  qu'ils  sont  des  compléments  de  l'action.  Mais  pour  la  commodité 
vox:  une  table  générale  : 

Voir    La   détermination  (llv.    iv, 

ch.  vi). 
—     La  quaniiié  (llv.  m,  ch.  v 
et  X). 


Compléments  | 


d*   appartenance, 
partitif. 

de  mesure, 
d'  origine. 
de  matié;e. 
d'    in^tiument. 
de  prix. 

de  maniéie,  forme,  a&pect. 
de  limitation  de  l'idée, 
subjectif. 


—     La  caractérisation  (llv.  xiii). 


objectif. 

d*    agent. 

fie  lieu,  et  de  mouvement  dans  le  lieu. 

de  temps  et  mouvement  dans  le  temps. 

d*    acccmpagnement   ou    de  séparation, 
de  retranchement. 
i   de  thnultanéité. 
]   d'   antériorité, 
f   de  postériorité. 

1   de  ressemblance  et  égalité. 

I   de  confonnité. 

j   de  supériorité. 

'   d'    infériorité. 

/    de  came,  motif. 

l   de  conséquence. 

<    de  but,  programme. 

I  d*   hypothèse  et  de  coùd'tlon. 

■    d*    opposition. 


I- 


(  = 


vu,  ch.  VI). 
VI II,   ch.  II). 
IX,   sect.    II, 


Uaciion,  llv. 
Le  sujet  (llv 
L'obfel  (llv. 

ch.  II). 
L* objet  secondaire  (liv.    x, 

ch.  n). 
V objet   (liv.    IX,    sect.    ii. 

ch.  V). 
Les    circonstances  (llv.  xr, 

sect.  n,  ch.  i,  et  sect.  m 

ch.  v). 
Leê  rapports    non   logiques 

(llv.  xviii,  ch.  I,  n,  IV). 

Les  rapports  temporels  (liv. 
XIX,  sect.  I,  ch.  Il, Vf,  zx). 

Les  comparaisons  (liv.  xvin, 
sect.  II,  ch.  I,  IV,  V,  VI,  x). 

Les  causes  (liv.  xx). 

Les  conséquences  (liv.  xxi). 

Les  bute  (liv,  xxii). 

Les  hypothèses  (liv.  xxiv). 

Les  oppositions  (Hv.  xxiii). 
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souvient  de  ma  jeunesse  signifie  :  quelque  chose  me  oient  à  l'esprit  2LU  sujet  de 
ma  jeunesse.  D'où  on  passe  à  :  je  me  souviens  de  ma  jeunesse.  Là  de  ma  jeu- 
nesse apparaît  si  bien  comme  un  complément  d'objet  que  l'analogie  entraîne 
le  verbe  se  rappeler,  qui,  lui,  a  un  complément  d'objet  direct  :  se  rappeler 
sa  jeunesse.  Sous  l'influence  de  se  souvenir/i\  tend  à  prendre  un  complément 
indirect  :  se  rappeler  de  sa  jeunesse. 

Comparez  les  compléments  des  verbes  comme  juger  :  Jugez  de  ma  sur- 
prise ;  —  Ce  paysan  qui  m'examinait  jugea  de  la  vérité  de  mon  histoire  par 
celle  de  mon  appétit  (rouss.,  Conj.,i,  iv);  —  Rire  :  aimer  Molière...  C'est  ne 
pas  la  mépriser  trop,  pourtant,  cette  commune  humanité  dont  on  rit  (s'**  beuvr, 
Nouv  .  Lundis,  v,  278);  —  Douter  :  douter  de  l*affection,  de  la  eulpa- 
bilité  de  quelqu'un  (cf.  un  doute  à  ee  sujet  m'offenserait). 

Propos  et  cause.  —  Le  complément  de  propos  est,  par  un  autre  côté, 
voisin  du  complément  de  cause  :  elle  souffrait  de  sa  solitude  signifie  :  au 
sujet  de  sa  solitude,  mais  aussi  :  en  raison  de  sa  solitude.  Cf.  il  le  loua  de  sa 
sagesse; — Ille  félicita d*9V0ÏT  résisté  à  la  tentation.  —  Les  trois  Baillard 
remercièrent...  la  Vierge  de  la  profusion  des  grftees  qu'ils  avaient  trouvées... 
et  de  les  avoir  clioisis  pour  être...  les  apôtres  du  règne  de  l'Esprit  (barrés. 
Coll.  insp.,  v). 

Structure  de  ces  compléments.  —  Ces  compléments  sont  attachés  à 
un  verbe  :  parler  de  la  France  ;  —  traiter  de  l*art  au  temps  de  la  Renais- 
sance ;  —  ou  à  un  nom  :  Traité  d'algèbre  ;  —  une  rixe  à  propos  de  poli- 
tique ;  —  votre  opinion  au  sujet  de  la  guerre  m'étonne.  Souvent  le  complé- 
ment forme  à  lui  seul  un  titre  :  des  pronoms  ;  —  des  passions. 

Les  ligatures.  —  De.  —  La  préposition  la  plus  usuelle  est  de  :  Dune 
lur  remembret  des  fleus  e  des  honurs  {Roi.,  820)  ;  —  Ce  livre  traite  de 
botanique  ;  —  décider  du  succès  ;  —  parler  d'autre  chose  ;  —  On  racontait 
de  lui  des  choses  merveilleuses  :  —  i7  avait  beaucoup  d'esprit,  soit  qu'on  dise 
vrai,  ou  que  ses  malheurs  aient  fait  croire  cela  de  lui  (rac,  Brit,  2®  préf.). 

En  ce  cas,  si  ce  complément  doit  être  représenté,  on  se  sert  de  en  et  des 
conjonctifs  dont,  duquel,  etc.  :  Le  mariage?  il  en  est  question  ;  —  une  affaire 
dont  j'ai  honte. 

Sur.  —  Discours  sur  le  style;  —  hésiter  sur  le  choix;  —  parler  SUT  l'Évan- 
gile du  jour  ;  —  La  jalousie  et  l'émulation  s'exercent  sur  le  même  objet,  qui 
est  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  (la  br..  Car.,  De  l'homme,  85)  ;  —  Dieu 
nous  éclaire,  à  chacun  de  nos  pas.  Sur  ce  qu'il  est  et  sur  ce  que  nous  sommes 
(v.  h.,  Cont.,  1,  Aur.,  i)  ;  —  Une  enquête  solennelle  était  faite  sur  le  sang  versé 
(MICHEL.,  Bibl.  de  l'hum.,  Grèce,  i,  141). 

On  comparera  l'emploi  de  sur  et  de  à  dans  diverses  locutions  :  réfléchir  à 
une  conversation,  sur  une  difficulté. 
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A  l'endroit  de.  —  Il  est  un  peu  démodé  :  L'inquiétude  qu'elle  m'avait,., 
montrée  à  l'endroit  de  ma  sécurité  (bourg..  Corn,,  105).  (Cf.  à  mon  endroit). 

TOUCÏL\N'T,    CONCERNANT,    A    PROPOS    DE,    QUANT    A,    RELATIVEMENT  A   : 

Quant  à  r heureux  Syfla,  je  n*ai  rien  à  vous  dire  (corn.,  SerL,  809)  ;  —  Un 
geste  qui  peignit  bien  son  insouciance  quant  à  la  mort  du  prévenu  (balz., 
La  Vie  paris,,  4)  ;  —  les  expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre 
siècle,  touehant  la  circulation  du  sang  (mol..  Mal,  im.,  ii,  5)  —  Les  disputes 
éclataient,.,  à  propos  d'une  foule  de  pratiques  (ren.,  Jés.,  xx). 

Pour.  —  Je  m'en  rapporte  à  vous  pour  la  rédaction.  D'où  la  locution  : 
pour  ce  qui  est  de. 

En  fait  de,  en  matière  de,  en  s'emploient  aussi  :  compétent  en  matière 
de  machines  à  vapeur  ;  —  //  est  le  magicien,  le  grand  maître  en  métamorphoses 
(MICHEL.,  Bib.  de  l'hum.,  Grèce,  i,  134). 

On  se  sert  aussi  de  :  en  ce  qui  concerne  :  En  ce  qui  concerne  les  ques- 
tions militaires,  il  est  peu  informé  ;  cf.  en  ce  qui  touche  à  la  construction,  on 
peut  s'en  rapporter  à  lui  (1). 

Absence  de  ligature.  —  Souvent,  avec  les  verbes  qui  signifient  parler, 
il  n'y  a  point  de  préposition  du  tout.  On  dit  :  causer  plans,  épigraphie,  poli- 
tique ,-  —  parler  avenir,  chiffons  ;  —  disserter  finances  ;  —  //  revit  un  petit 
café  où  ils  se  réunissaient  pour  fumer  et  pour  causer  politique  (flaub./ 
Éd,  sent.,  ch.  ii,  7)  ;  —  ils  se  mirent  â  causer  traites,  échéances  (Id.,  Éduc, 
i,  405). 

Autres  moyens  d'expression.  —  Quelquefois,  au  lieu  de  se  servir 
d'un  complément  pour  exprimer  de  quoi  il  est  question,  on  fait  passer  Tidée 
dans  une  proposition  :  //  s'agit  de  votre  fille  (cf.  c'est  votre  fille  que  cela 
concerne)  ;  —  Il  ne  s'agit  que  d'aimer  son  maître  (g.  sand,  Elle  et  /., 
ch.  IV,  43). 


(1)  C'est  de  là  que  sont  sortis  les  emplois  restrictifs  de  ces  locutions. 


CHAPITRE  IX 
COMPLÉMENTS    DE    PROGRAMME 


Nature  de  ces  compléments. —  Dans /'a/  une  lettre  à  terminer,  on  ajoute 
un  complément  qui  indique  une  action  à  exécuter.  On  peut  exprimer  de 
même  un  état  à  produire  :  //  a  une  maison  à  vendre  ;  —  il  me  reste  quelques 
lyisites  à  fa're;  —  tout  cela  est  encore  à  régler;  —  le  travail  est  à  exéeuter  ;  — 
c'est  une  méthode  à  essayer  ;  —  Voilà  la  voie  à  suivre  ;  —  c*est  à  prendre 
ou  à  laisser. 

Du  complément  de  programme,  on  peut  rapprocher  le  complément  d'occu- 
pation :  Vous  êtes  là  à  bâiller;  —  //  restait  là  à  attendre;  —  On  s'attardait.,, 
à  boire,  à  discuter,  à  fumer  (a.  daud.,  Jack,  256). 

On  remarquera  les  rapports  entre  cette  idée  de  programme  et  Tavcnir. 
Une  chose  n*est  pas  faite,  mais  à  faire. C'est  de  là  qu'est  né  le  futur:  je  ferai; 
c'est  primitivement  :  j'ai  à  faire,  je  dois  faire. 

Programme  et  objet.  —  Le  complément  de  programme  en  arrive 
souvent  à  prendre  le  caractère  d'un  complément  d'objet  :  On  donne  une 
iorline  à  manger  à  un  enfant  (complém.  de  programme)  ;  on  lui  donne  à 
manger,  de  quoi  manger;  ces  mots  équivalent  à  de  la  nourriture;  ils  sont 
un  vrai  complément  d'objet. 

Structure  des  compléments  de  programme.  —  Les  compléments 
de  programme  peuvent  être  rapportés  à  un  nom,  à  un  adjectif,  à  un  verbe. 
Ils  entrent  dans  le  sujet,  l'objet,  dans  un  terme  quelconque  de  la  phrase  : 
Les  grades  à  gagner  développent  Vambition  (balz..  Vie  paris.,  4) ,  —  ridée 
fixe  du  meurtrier  de  mon  père  à  découvrir  (bourg.,  Corn.,  67)  ;  —  la  propo- 
sition d'un  crime  à  commettre  ne  Veut  pas  indigné  davantage  (a.  daud., 
Tart.  Alp.,  6). 

Ils  entrent  dans,  de  simples  indications  :  Mobilier  à  vendre  ;  —  Fonds  à 
céder. 

Le  verbe  y  est  toujours  à  la  voix  active,  qu'on  dise  :  f'ai  à  faire  un  devoir, 
ou  :  j'ai  un  devoir  à  faire. 

Les  verbes  subjectifs  entrent  dans  la  construction  :  je  n'ai  plus  qu'un 
seul  endroit  à  aller  ;  —  cette  voiture  est  la  première  à  partir.  Toutefois 
cette  syntaxe  est  réputée  vulgaire. 


CHAPITRE  X 
COMPLÉMENTS  DE  RÉSULTAT 


Nature  de  ces  compléments.  —  Ils  servent  à  marquer  le  résultat 
d'une  action  :  jeter  au  désespoir  ;  —  tomber  dans  la  mélaneolie  ;  —  une 
entreprise  qui  tourne  à  mon  avantage. 

Résultat  et  xxumière.  —  Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  ce  com- 
plément d'un  complément  de  manière  :  sortes  de  colosses  osiriens,.,  se 
développant  en  longues  allées  (ren.,  Soud.  d'ehf,,  133)  ;  —  L'aurore,,,  s'élar- 
git, elle  déborde  en  lagunes  de  soufre,  en  golfes  de  béryl,  en  fleuves  de  nacre 
rose  (rosny,  G.  du  feu,  10). 

Ligatures.  —  Ce  complément  est  le  plus  souvent  construit  avec  à,  en, 
dans.  On  remarquera  la  fréquence  de  en  :  Les  ruisseaux  clairs  et  murmu- 
rants Ne  grossissent  point  en  torrents  (rac,  Let.,  xx,  vi,  436)  ;  —  les  algues 
s'enflaient  en  pustules  (rosny,  G.  du  feu,  6). 

Autres  tours.  —  Les  écrivains  modernes  ont  d'autres  tours  très 
hardis.  Ils  feront  suivre,  par  exemple,  une  proposition  de  participes  qui 
expriment  le  résultat  du  verbe  principal  :  Une  rupture  définitive  avec  Chaîne, 
que  le  désespoir  de  ne  pas  vivre  de  ses  pinceaux  venait  de  jeter  dans  une  aven- 
ture commerciale,  faisant  les  foires  de  la  banlieue  de  Paris,  tenant  un  jeu  de 
tournevire  pour  le  compte  d'une  veuve  (zola,  Œuv,,  292).  Si  l'auteur  avait 
coupé  sa  phrase,  ou  même  employé  une  proposition  conjonctive,  l'effet 
n'eût  pas  été  le  même.  Ces  participes  faisant,  tenant,  marquent  une  consé- 
quence. Nous  touchons  ici  au  sujet  que  nous  étudierons  au  livre  XXI  (1). 


(1  )  De  même  pour  fou  à  Uer,  un  Irotd  à  périr,  voir  «ux  Conséquences, 


CHAPITRE  XI 
COMPLÉMENTS  D'ÉCHANGE 


Nature  de  ces  compléments.  —  Le  complément  d'échange  exprime 
l'être,  Tobjet,  Tidée,  l'état  que  Taction  a  pour  effet  de  substituer  à  un 
autre.  Nous  retrouverons  au  chapitre  où  il  est  traité  du  prix  les  complé- 
ments d'échange,  car  acheter  une  livre  de  haricots  pour  0,75.  c'est  l'obtenir 
en  échange  de  cette  somme. 

Ce  complément  se  trouve  avec  des  verbes  tels  que  rendre,  restituer,  rece- 
voir, donner^  envoyer,  etc.  :  Je  priais  dans  mon  cœur  le  dieu  de  la  victoire  Qu'il 
vous  donnât  mes  jours  de  vie  en  jours  de  gloire  (y.  h.,  Le  Roi  s'am,,  i,  5)  ;  • — 
Mon  dégoût  lui  rendait  en  horreur  ses  tendresses  (lam.,  Joc,  22  ocl.  1802). 

Ligatures.  — -.  Le  complément  d'échange  se  construit  avec  diverses  pré- 
positions :  à,  en,  pour,  contre  :  Tout  se  convertit  en  tristesse  (flaub.,  Let,  à 
G.  Sand,  305)  ;  —  la  Galilée  devait,  pour  prix  de  sa  gloire,  se  changer  en 
désert  (ren.,  Jés.,  ch.  vin). 

Le  verbe  changer  s'est  longtemps  construit  avec  à.  Corneille  disait  : 
Changea  l'ardeur  de  vaincre  à  la  peUT  de  mourir  (Cid,  1312,  var.  1)  ;  —  Cf. 
Bérénice  Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératrice  (rac,  Bér.,  59). 

Pour.  —  Traduire  mot  pour  mot  ;  —  rendre  le  bien  pour  le  mal  ;  — 
échanger  sa  vieille  montre  pour  une  neuve  ;  —  Compare  prix  pour  prix  Les 
étrennes  d'un  juge  à  celles  d'un  marquis  (rac,  Plaid..  93)  ;  —  poUT  un 
tailleur  qui  sent,  modèle  et  rectifie  la  nature,  je  donnerais  trois  sculpteurs 
classiques  (michel.,  Am.,  Introd.). 

Contre.  —  On  use  aussi  de  contre  :  parier  cent  francs  contre  un  sou  ;  — 
envoyer  contre  remboursement  ;  —  il  lui  semble  qu'il  échange  des  loques 
pesantes  de  boue  et  de  pluie  contre  un  vêtement  neuf  et  léger  (j.  renard, 
Poil  de  Carotte,  Les  Poules). 


CHAPITRE  XII 
COMPLÉMENTS  DE   RELATION 


Nature  de  ces  compléments.  —  Nous  avons  déjà  vu  un  complément 
de  cette  sorte,  c'est  celui  de  réciprocité  :  s'entr'aider.  Lorsqu'il  ne  s'agit 
pas  d'action  mutuelle,  il  y  a  simplement  relation,  par  exemple  avec  les 
verbes  :  intervenir ^  s'entremettre. 

Ligatures.  —  La  ligature  ordinaire  est  entre  :  ce  désaccord  entre  lui 
et  vous  ;  —  Le  traité  entre  la  France  et  la  Turquie.  Mais  on  se  sert  aussi 
de  avec  :  la  guerre  avec  T Allemagne  ;  —  le  conflit  avec  T Angleterre;  — 
Mettre  les  salaires  en  harmonie  avec  le  prix  de  la  vie. 

A  et  avec  sont  parfois  en  concurrence.  Causer  avec  tend  à  céder  à  :  causer 
ri,  qui  est  déjà  dans  Corneille  :  Lysis  m'aborde,  et  tu  me  veux  causer 
(PL  Roy,  496)  ;  cf.  seriez-vous  flatté  que  votre  sœur,  celle  qui  est  mariée  et 
dont  vous  me  causez  souvent,  se  conduisît  avec  quelqu'un  comme  Je  me  con- 
duis avec  vous  ?  (herv..  Flirt,  vu). 


CHAPITRE    XIII 
COMPLÉMENTS  D'OPPOSITION   (i) 


Nature  de  ces  compléments.  —  Le  complément  d'opposition  n'est 
qu'un  des  compléments  de  relation  dont  il  vient  d'être  question.  Cela  est 
si  vrai  que  l'opposition  se  marque  souvent  simplement  par  à  :  se  heurter 
à  des  difficultés.  Il  semble  que  à  marque  ici  simplement  un  rapport 
général.  ' 

Il  n'y  a  donc  pu  à  s'étonner  que  ce  complément  d'opposition  prenne 
dans  certains  cas  l'allure  d'un  complément  d'objet  :  résister  à  une  attaque. 

Ligatures.  —  Une  foule  de  verbes  ou  de  noms  ont  hésité  entre  à  et 
contre.  On  trouvait  autrefois  se  courroucer  à  (n.  l.,  m,  637-8)  ;  ils  ne 
trouvent  qu'obstacles  à  tous  les  mouvemeots  dont  ils  ont  besoin  (iiouss., 
Ém.,  i)  ;  —  Il  y  en  avait  qui  résistaient  au  fer  et  à  la  bêche...  (a.  daud., 
rimm,,  33)  ;  —  Ta  bonté  redoutable  et  ta  haine  sacrée  Briseront  leur  puis- 
sance à  mon  cœur  vide  et  fort  (dornier.  L'ombre  de  r homme,  14). 

Néanmoins  contre  est  la  préposition  spéciale  :  Contre  votre  partie  éclatez 
un  peu  moins  (moi...  Mis,,  183)  ;  —  Je  vous  dirai  tout  franc...  qu'un  si  grand 
courroux  contre  les  mœurs  du  temps  Vous  tourne  en  ridicule  auprès  de  bien 
des  gens  (Id.,  Ib.,  105)  ; —  Leur  bassesse  ajoutait  à  l'indignation  contre  eux 
(Journal  de  Perlet,  12  thermidor,  an  II,  dans  aul.,  Rév.  therm.,  i,  1). 

On  dit  aussi  à  rencontre  :  Comment^  à  rencontre  du  temps,  de  la  mort 
envieuse f  lutta  l'immense  effort  de  la  création  statuaire  (michel.,  BibL  de 
l'hum.f  Grèce,  i). 


(1)  V.  aux  Rappcrts  logiquet  :  IjCS  Oppositions,  liv.  xxiii. 


CHAPITRE  XIV 
COMPLÉMENTS  NON  SPÉCIFIÉS 


Un  |)eu  d'ingéniosité  pcrmeltrait  de  pousser  la  classification  des  com- 
pléments plus  loin  et  de  créer  d*autres  espèces.  Il  snfTlt  dt»  considérer 
quelques  phrases  comme  la  suivante  ;  Pour  la  théologie  Juive,  h*  «  royaume 
de  Dieu  -  n'est  te  plus  sotufenl  que  le  judmsnw  lui-même  (ren,,  Jés,,  ch.  v). 
II  est  certain  que  celle  phrase  présente  on  sens  tel  que  le  complément  pour 
ia  théologie  fiut>e  pourrait  être  remplacé  par  d'autres,  construits  avec  diver- 
ses prépositions  ou  locutions  prépositives  :  (levant  les  théologiens  Juifs,  cet 
argunit^nt  est  dr  peu  de  poids  :  aux  yeux  des  rabbins»  //  compie  peu,  Avons- 
naus  pour  cela  atïaire  à  un  groupe  ? 

Il  sérail  à  craindre  que  la  subtilité  à  laquelle  on  pourrait  recourir 
pour  établir  des  groupes  de  ce  genre  ne  fût  inutilenienl  dépensée.  Classer 
n'est  pas  l'objet  dernier.  I^'objet  est  de  comprendre,  et  un  émiettement 
excessif  risque  de  gâter  les  éclaircissements  réels  que  peuvent  donner  à 
Tesprit  des  divisions  en  nombre  limité  et  qui  s'imposent*  Il  est  impossible 
d'affirmer  aujourd'hui  si  dans  :  rougir  de  sapauvreté,  nous  avons  affaire  à 
un  complément  de  propos  (au  sujet  de)  ou  à  un  complément  de  cause. 
De  même  dans  ;  hubiie  en  affaires,  bien  téméraire  sera  celui  qui  décidera  si 
on  est  en  présence  d'un  complément  de  matière  ou  tl'un  complément  de 
propos. 

La  grammaire  historique  tendrait  ici  à  égarer  le  pédagogue.  Comme  nous 
Tavons  dit  à  propos  de  Tobjet  secondaire,  îl  convient  de  se  défier  d'elle.  Ce 
qu'il  faut  retenir  de  ses  enseignements,  c'est  l'avertissement  qu^eUe  nous 
donne  de  ne  point  élever  entre  les  phénomènes  des  barrières  fixes,  avec 
la  prétention  de  les  enfermer  chaoun  à  part,  sur  un  domaine  mesuré,  limité 
et  inexlensible.  Mais  elle  ne  permet  pas  de  prononcer  sur  l'usage  présent. 

Par  quelque  agrément  que  les  interprétations  puissent  tenter,  il  faut  les 
arrêter  à  leurs  limites  normales.  Les  nuances  infinies  par  lesquelles  nos 
langues  analytiques  sont  si  supérieures,  peuvent  et  doivent  être  étudiées. 
Miiis  il  faut  se  garder  des  excès  qui  ne  pourraient  que  compromeltre  une 
mélhode  féconde  pour  l'éducation  de  l'esprit.  C'est  une  question  de  prudence 
et  de  tact  U)* 


<J  I  Le  chnmp  reste  large.  Voki  une  étoffa  qui  déteint  âu  iotell  Ait  soteii  inar(|iiL-t-il  le  lieu  ou 
la  cause  ?  La  cause  sans  doute.  On  peut  faire  l'anûlyse,  il  î&iïi  lu  tahe.  De  niéiue  .'  Il  m*inlé' 
rt8S€...  ■¥«<;  sa»  aplomb  iJc  gandin  roué  {k,  daud.,  im/ii..  33).  S*ûgil-il  de  matiit're  d'être  ou 
encore  de  cause  ?  Il  y  a  intérêt  à  le  recherclier.  Cf.  durrir  iu  Feu  ;  se  htastr  au  o intact  «ie^ 
réaliiéi. 
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En  tous  cas,  il  y  a  un  point  au  delà  duquel  il  serait  non  seulement  abusif , 
mais  très  fâcheux  de  poursuivre.  Il  ne  faut  pas  dans  certains  cas  aller  au 
delà  d'une  simple  constatation,  qui  est  celle-ci.  Tel  mot  reçoit  un  complé- 
ment —  sans  plus  — ;  il  se  construit  de  telle  manière.  Ainsi  soupçonner 
quelqu'un  d 'indélicatesse;  —  condamner hl&prison; — assisterkune  fête;  — 
user  de  courtoisie  ;  —  disposer  de  la  fortune  de  sa  femme  ;  —  s'occuper  de 
travaux  publics  ;  —  se  plaire  k  la  conversation  d'une  personne  ;  —  mentir 
à  sa  réputation  ;  —  borner  son  action  k  une  démonstration  pacifique  ;  —  Sa 
gloire  ne  consiste  pas  k  être  relégué  hors  de  l'histoire  (ren.,  Jés.,  Intr.);  — 
//  faut  ftéchir  asLii^mjg& sans  obstination  (mol.,  Mis.,  156). 

Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  réserves  ne  s'étendent  qu'à  des  com- 
plément construits  avec  d,  ou  de,  témoins  :  lire  Kant  en  allemand  ;. —  les 
OÊarié&  de  If  été  dernier  plaident  en  divorce  ;  —  je  m'épuise  depuis  un  moLs 
en^vatettShdéaiiaMhes  ;  —  commencer  par  l'algèbre. 

G' est'  làr  un  ét-at  de  choses  qui,  dans  certains  cas,  résulte  d'une  tradition 
loiinteiine..  Dana  d^autres,  il  résulte  d'un  travail  plus  récent,  où  la  vie  de 
Vespnt  et  la  vie  du  langage  ont  contribué.  D'autres  ont  le  devoir  de  l'ex- 
pliquer. Il  n'y  a  ici  qu'à  l'enregistrer. 
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LIVRE   XI 

CIRCONSTANCES 


SFXTION    A    :    GÉNÉRALITÉS 

CHAPITRE  PREMIER 
LES  PRÉPOSITIONS  ET  LES  RAPPORTS 

Les  besoins  en  prépositions.  —  Nous  avons  dit,  dans  les  Généra- 
lités, de  quelle  variété  de  moyens  use  la  langue  pour  rattacher  à  Tidée 
d'un  être  ou  d'un  acte  les  notions  complémentaires  qui  le  situent  ou  le 
caractérisent  :  adjectifs  ou  adverbes,  compléments  sans  préposition  ou 
prépositionnels,  propositions,  etc. 

Mais,  quelle  que  puisse  être  l'importance  des  autres  moyens,  on  se  sert 
si  souvent  de  compléments  prépositionnels,  qu'il  nous  a  semblé  indispen- 
sable de  donner  ici  un  aperçu  général  du  développement  des  prépositions. 
Dans  les  livres  qui  précèdent,  nous  n'avions  rencontré  à  peu  près  que  des 
prépositions  héréditaires  :  d,  de,  pour,  en,  contre,...  qui  existaient  à  la 
période  latino-romane.  11  va  en  être  tout  autrement. 

Sans  doute  le  nombre  des  compléments  est  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  des  prépositions,  mais  Tesprit  attribue  fort  bien  plusieurs  sens 
à  la  même  préposition.  Prenez-moi  des  oranges  signifie  :  achetez-les  pour 
moi,  ou  bien  :  achetez-les  de  moi.  Malgré  cette  facilité,  l'accroissement  du 
nombre  des  prépositions  a  été  un  des  besoins  essentiels  de  notre  langue. 
Dès  la  préhistoire  du  français,  ce  besoin  s'est  fait  sentir. 

Formation  de  prépositions.  —  1°  On  y  a  pourvu  d'abord  à  l'aide 
de  l'agglutination  de  prépositions,  ou  bien  de  prépositions  et  d'adverbes. 

Avant,  encontre,  envers,  devers  remontent  à  des  compositions  populaires 
postérieures  à  l'âge  latin,  et  antérieures  à  l'âge  français. 

Derrière  (de  riere),  dehors  (de  fors),  remontent  aussi  haut. 

2°  On  s'est  servi  d'autres  o  parties  du  discours  »  adaptées  : 

A)  Lez  (à  côté),  chez  (à  la  maison),  sont  d'anciens  noms. 

B)  Excepté,  hormis,  sauf,  plein,  durant,  pendant,  joignant,  sont  des  adjec- 
tifs ou  des  participes  devenus  invariables. 

Nous  expliquons  plus  loin  comment  ces  adjectifs,  quoique  restant  inva- 
riables, demeuraient  néanmoins  adjectifs.  On  disait  :  sauve  vostre  grâce,  ou  : 
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sauf  vostre  grâce.  Puis  le  rapport  primitif  ayant  cessé  d'être  aperçu,  au 
lieu  que  sauf  fût  considéré  comme  un  adjectif  lié  à  grâce,  grâce  apparut 
comme  régime,  sauf  fut  donc  une  préposition.  A  la  cruche  même  est  sem- 
blablement  devenu  :  à  même  la  cruche. 

Naturellement  ces  changements  n'ont  pas  été  simultanés  dans  toutes  les 
expressions  de  ce  genre.  Excepté  a  été  reconnu  pour  préposition  au  XVII®  s., 
plein  la  chambre  est  plus  récent,  et  tout  le  mond€  ne  fait  pas  encore  la  dis- 
tinction entre  la  copie  ci-incluse  et  ci-inclus  la  copie. 

30  On  a  formé  des  composés  : 

A)  de  substantif  et  adjectif  :  malgré. 

B)  de  préposition  et  adjectif:  atot  (a-tout),  en-droit,  par-mi.  On  comprend 
ce  procédé,  le  plus  important.  A  tôt  son  avoir  veut  dire  originairement 
avec  tout  son  avoir.  Tout  fait  ensuite  corps  avec  a.  D*où  atout  =  avec^  lui- 
jnême  formé  de  façon  analogue  antérieurement. 

40  II  s'est  produit  des  décomposés  analogiques  ;    Dans  a  été  tiré  de 
dedans,  pour  correspondre  à  sous  de  dessous,  à  hors  de  dehors  (V.  p.  424). 
La  formation  des  prépositions  n'a  jamais  cessé  et  dure  encore. 

Locutions  prépositives,  —  Il  s'est  créé  aussi,  à  côté  des  préposition», 
mn  grand  nombre  de  locutions  prépositives,  qui  sont  ou  qui  ont  été  pour  la 
langue  une  immense  ressource.  Certaines  sont  mortes  :  a  lei  de  (à  la  loi  de)  : 
pour  r amour  rfe  (  =  en  raison  de,  par).  Mais  la  plupart  ont  fait  fortune  : 
à  côté  de,  le  long  de,  en  tête  de,  aux  environs  de,  à  droite  de,  au  sujet  de,  vis-à- 
vis  de.  Nous  en  voyons  naître  sous  nos  yeux,  telles  que  :  rapport  à,  histoire  de. 

Certaines  de  ces  locutions  ont  été  en  concurrence  avec  les  prépositions, 
ainsi  autour  avec  alentour  (à  l'entour)  et  aux  alentours. 

Changements  de  forme.  —  Il  est  arrivé,  au  cours  de'^l'évolution  de  la 
langue,  que  la  forme  de  la  locution  prépositive  a  varié.  On  en  a  un  exemple 
dans  l'histoire  de  avant.  Avant  partir  s'est  transformé  en  :  avant  que  partir, 
puis  avant  que  de  partir.  C'était  la  forme  préférée  par  Vau gelas.  Avant  donc 
quedVcrire,  apprenez  à  penser  {boil.,  A.  P.,  i,  150).  C'est  seulement  depuis 
le  XV II le  s.  que  avant  de  partir  a  prévalu  (1). 

Nos  ressources.  —  Toutes  ces  formations  ont  contribué  à  nous  donner 
une  série  d'outils  d'une  extrême  richesse,  dont  on  ne  saurait  pousser  trop 
loin  l'étude,  aujourd'hui  complètement  négligée.  C'est  là  un  des  éléments 
essentiels  d'une  langue  analytique  comme  la  nôtre.  Pauvre  en  formes,  elle 
se  rattrape  en  effet  par  la  grande  variété  qu'elle  présente  dans  les  mots 
destinés  à  marquer  les  rapports,  de  sorte  que  linalement,  dans  l'expres- 
sion des  nuances,  elle  dépasse  de  beaucoup  en  ressources  les  langues  à 
flexions  casuelles. 


(1)  n  existe  (l*autrcs  exemples,  où  que  s'introduit  auprès  des  préposiUons  :  ce  Monsieur  le 
Vicomte  a  bien  choisi  son  monde,  qn*  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur  (Mol.,  G.  D.,  n,  1). 


CHAPITRE  II 
ADVERBES  ET  PRÉPOSITIONS 


Les  Prépositions-adverbes^.  —  Le  rôle  des  prépositions,  dans  les 
manuels  ordinaires,  apparaît  comme  séparé  de  façon  rigoureuse  du  rôle 
des  adverbes.  Vaugelas  tenait  à  bien  les  distinguer,  et  il  a  en  partie  réussi. 
Dedans,  par  exemple,  qui  avait  si  longtemps  été  préposition,  alors  que  dans 
n'existait  pas,  a  été  déclaré  adverbe.  De  même  auparavant  (h.  l.,  iii,  646). 
Le  P.  Bouhours  s'est  rendu  célèbre  par  sa  distinction  de  autour  et  à  Ventour, 
passé  en  pont-aux-ânes. 

Mais  ces  classifications,  qui  vont  au  rebours  de  ce  qu'on  sait  aujour- 
d'hui de  l'origine  des  prépositions,  si  souvent  nées  d'adverbes,  n'ont  pu 
empêcher  d'agir  la  force  invincible  qui  tend  à  rapprocher  les  deux  groupe^ 
de  mots.  D'abord  il  faut  compter  avec  l'esprit  d'abréviation,  qui  pousse  à 
l'ellipse  ;  en  outre,  il  est  faux  qu'il  soit  nécessaire  de  séparer  si  complètement 
adverbes  et  prépositions.  C'est  là  de  l'arbitraire  logique,  que  l'usage  n'a 
jamais  justifié. 

Assurément,  on  ne  peut  employer  indifféremment  toutes  les  prépositions 
comme  adverbes.  A,  de,  sur,  en,  ou  chez  ne  se  prêtent  guère  à  ce  qu'on  les 
place  seules  derrière  un  verbe.  Je  vis  à,  je  viens  de,  demandent  une  suite, 
j*agis  en  n'a  point  de  sens  (1).  Pourtant  il  faut  se  garder  de  règles  trop 
générales  :  Les  joueurs  de  billard  disent  qu'//s  sont  treize  à... 

Les  plus  vieilles  et  les  plus  abstraites  entre  les  prépositions,  telles  que 
pour,  font  fonction  d'adverbes  à  l'occasion.  De  nos  jours  les  exemples  de 
prépositions-adverbes  sont  très  nombreux  :  laisser  la  porte  contre  ;  —  sortir 
avec  ;  —  c*est  selon  ;  —  &est  suivant  ;  —  on  ne  Va  plus  revu  depuis  ;  —  la 
pièce  doit  être  dans  les  fentes  du  plancher,  elle  est  tombée  entre  ;  —  La  majo- 
rité a  voté  contre,  moi  fai  voté  pour  ;  —  Ma  sœur  n'a  pas  assisté  à  toute  la 
messe,  elle  est  arrivée  pendant. 

On  pourrait  citer  des  textes,  en  nombre.  V iens-tu  avec  ?  est  sans  nul  doute 
un  germanisme.  Mais  il  n'y  a  pas  trace  de  germanisme  dans  ce  qui  suit  : 
cet  argent  destiné  à  mon  père...  J'achèterai,  avec  quelque  chose  (a.  karr. 
Tilleuls,  32)  (2). 

n  n'est  guère  possible  de  marquer  ici  où  commence  l'usage  légitime. 
Disons  seulement  que  avant  (3),  devant,  derrière,  outre,  et  quelques  autres 


(1)  Cf.  envers^  hors^  par,  sous^  sur,  vers,  jusque. 

(2)  Cf.  la  brusque  façon  dont  il  s'empara  de  la  bouteille  aurait  pu  faire  croire  qu*il  allait  achever 
de  fendre,  aTee,  la  tête  fêlée  du  vieux  diplomate  (a.  daud.,  Tart.  Alp.,  14).  ' 

(3)  Avant  ne  peut  être  adverbe  que  dans  les  locutions  :    en  awwt,  fort  OLont,  trop  avant. 
Sa  méchanceté  est  aussi  grande  qu'avant  «  est  mal  >,  disait  le  Dici.  du  Lang.  vie,  55. 
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ont,  de  l'aveu  de  tous,  les  deux  fonctions  :  il  rencontrait  une  force  immobile^ 
la  royauté  y  et  derrière,  une  force  active  (michel.,  Rév,y  m,  16). 

Les  locutions  prépositives  s'emploient  aussi  très  facilement  comme 
adverbes  :  Veau  a  passé  au  travers  ;  —  elle  est  laide  au  prix  ;  —  on  est  resté 
en  deçà  ;  —  on  fait  généralement  de  r escompte  en  dehors  ;  —  nos  parents 
demeuraient  vis-à-vis;  —  Bouille  lui-même,  ne  peut  venir  9Xi  devant  (michel.^ 
Rév.,  m,  95)  ;  —  On  avait  tiré  le  lit...  hors  de  V alcôve  ;  la  religieuse  était  au 
pied  (flaub.,  Éduc,  ii,  242).  En  réalité,  ces  locutions  ne  sont  réellement 
prépositives,  que  quand  on  y  ajoute  à  ou  de.  Généralement,  on  les  forme  à 
deux  fins  :  !<>  en  adverbes  :  il  est  à  côté  ;  2«  en  prépositions  :  il  est  à 
côté  de  moi.  Seules,  quelques-unes  existent  à  l'état  de  prépositions,  exclu- 
sivement :  faute  de,  grâce  d,  à  cause  de. 

Décomposition  du  complément  prépositionnel.  —  On  place  sou- 
vent auprès  du  verbe,  un  complément  nominal  qui  renferme  l'idée  de 
l'être,  de  l'objet,  dont  le  nom  pourrait  être  construit  avec  une  préposition, 
et  on  remplace  alors  la  préposition  par  l'adverbe  correspondant  :  //  lui  a 
couru  après  (  =  il  a  couru  après  lui)  ;  —  i7  lui  est  allé  au-devant  (  =  //  est 
allé  au-devant  de  lui).  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  façons  de  parler 
appartiennent  exclusivement  à  la  langue  vulgaire  contemporaine  ;  elles  sont 
au  contraire  très  anciennes  (1)  :  toute  la  trouppe  leur  allant  au  devant  (videl. 
Mêlante,  liv.  i,  81)  ;  —  Lucide  luy  venant  la  première  à  la  rencontre  (sorel, 
Berg.  e.r/r.,  1,  v,  t.  i,  363). 

Ce  tour  est  très  commun  aujourd'hui  :  //  m*a  sauté  dessus  ;  —  Et  alorSy 
quand  nous  essayons,  avec  quatre  hommes  et  un  caporal,  de  désarmer  cent 
cinquante  partisans...  ceux-ci  nous  refusent  leurs  fusils  et  nous //re/if  dessus. — 
On  dit  à  Paris  :  C'est  un  tramway  qui  lui  est  rentré  dedans. 

Les  Adverbes-prépositions.  —  Les  adverbes  continuent  de  leur  côté 
à  s'employer  comme  prépositions  :  sitôt,  aussitôt  le  soleil  couché,  nous  par- 
tirons. On  dit  bien  qu'il  faut  sous-entendre  après,  il  n'en  est  rien  (2).  On  est 
parti  de  formes  comme  après  le  soleil  couché  (équivalentes  de  après  que  le 
soleil  sera  couché)  et  on  a  construit  de  même  aussitôt  (3).  Cf.  Je  rai  cherché 
partout  Paris.  Aucun  Français  ne  sent  là  le  par  de  :  par  monts  et  par  vaux. 
Puis,  ensuite  d'un  nouveau  silence,  il  s'écria  (e.  sue,  Myst.,  u,  306). 


(1)  Cf.  Vaug.,  n,  76  et  159. 

(2)  Cf.  le  Dict.  du  long,  uic,  51. 

(3)  ToBLER.  Verm.  Beitr.,  m,  62. 
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Hérédités*  -~  Il  y  a  des  ras  où  Je  français  coiilempurain  jaunie  encore 
intacte  une  construction  latine  traditionnelie.  dont  la  préposition  n'a  pas 
changé,  Cîcéron  jurait  per  deos  tmmoriaies,  tienri  IV  jurait  pftr  htru  ou 
parbleu  (1). 

Il  va  sans  dire  que  tout  essai  dVxplication  directe  des  sens  que  pciil  avoir 
une  préposition  ainsi  employée  serait  vaine  ;  ils  ne  s'expliquent  i>as  [lar 
notre  langue.  U  n'y  a  qu'à  les  constater  ;  les  mots  onl  des  constructions  hé  ré- 
ditaires  comme  ils  ont  des  sens  héréditaires.  Nous  l'avons  dit  plus  haut 
à  propos  des  compléments. 

D'autres  emplois  résistent  également  à  Fanalyse  directe.  Ils  ne  s'ex- 
pliquent que  par  Teflacemenl  progressif  d'un  rapport  d'abortl  fortement 
marqué,  lequel,  par  l'extension  analogique  de  la  construction^  a  tint  par 
devenir  tout  à  fait  abstrait  et  sans  caractère  propre.  C'est  à  la  granimaire 
historique  à  en  rendre  compte. 

Développements  de  sens*  —  Le  développement  type  des  sens  prépo- 
sitionnels, tel  qu'on  le  présente  dliabitiide,  est  le  suivant  : 

1<*  Sens  local  :         sur  le  c/tamp  ; 

2^  Sens  temporel  :  sur  te  soir  ; 

30  Sens  abstrait  :    sur  celte  obsertuition. 

C'est  trop  simple.  i)'al>ord  diverses  préî)osilions  françaises  axaient,  dés 
l'âge  le  plus  ancien,  perdu  toute  valeur  locale.  Ainsi  pour.  D'autre  part, 
renchainement  des  sens  n'a  pas  cette  logique  rig4»nreuse,  que  fies  classe- 
ments artiliciels  prétendent  lui  donner  (2).  Seion  (priniitivemeni  te  ton{j\ 
ou  jouxte  (à  côté,  d'après)  n*ont  jamais  eu  de  sens  iemi^orel.  En  ou  ire,  les 
extensions  analogiques  se  sont  faites  en  tons  sens,  et  non  dans  une  direc- 
tion toujours  la  même. 

CAE'BtcEs  DF.  LANciuE.  —  H  y  a  eu  dcs  caprlccs  tie  langue,  d'où  des  con- 
tradictions. Nous  ne  sommes  plu.s  autorisés  à  dire  :  tire  sur  /**  fournat.  Maïs 
inversement  nous  disons  :  te  trouble  se  lit  sur  son  oisagf^  alors  que  le  XV II**  s. 
employait  aussi  bien  dans  (cf.  hacan,  Berg,.  il  5), 


(1)  Nolcr  loiitefoiK  qu'nri  /art  nnr  t  ÈtHingile. 

(2)  Voir  rarlinU-  A  dmis  ï«*  Dktkmnaîrr  gén^nd  IL  U.  T.  I>mTïii'*leUT  éluH  lrl'^  lîtT  tJc  ce 
elasiement,  qui  psl,  vn  l'ITct.  une  bcUe  fonstrucHon  \ug\qw\  nml^  rte  r<'pr6s4»tiU'  pas  la  riîaïîl* 
hisloriqiie. 


414  CIRCONSTANCES 

Ce  n'est  pas  seulement  d'une  époque  à  l'autre  que  des  diflérences  de  ce 
genre  se  constatent.  De  nos  jours,  on  écrit  :  donner  un  coup  de  poing  dans 
le  dos,  mais  :  une  gifle  sur  la  figure.  On  dit  :  se  promener  dans  l'avenue,  ou 
sur  l'avenue,  mais  non  dans  les  boulevards,  ni  sur  la  rue  (1). 

Si  on  fait  abstraction  de  ces  particularités,  il  demeure  un  fait  essentiel 
et  général,  le  plus  important  de  tous,  c'est  le  passage  d'un  sens  matériel 
quelconque  à  un  sens  abstrait.  Donnons-en  quelques  exemples.  Soit  l'idée 
de  charger  :  on  charge  un  homme  d'un  fardeau,  puis  on  finit  par  le  charger 
d*ane  mission^  d'un  cours.  L'idée  de  poids  a  disparu  et  partant  le  sens 
matériel  de  la  préposition  de  (cf.  soulager  dVm  fardeau). 

On  sort  d*u/ie  maladie,  on  en  échappe,  on  en  revient,  on  en  est  tiré  ;  l'idée 
de  sortie  est  encore  perceptible,  elle  ne  l'est  plus  dans  :  guérir  quelqu'un  de 
la  typhoïde. 

Prenons  à.  Cette  préposition  marque  bien  une  direction  vers  un  lieu, 
dans  :  marcher  k  l'ennemi,  courir  à  l'école,  inviter  k  dîner,  engager  à  sortir. 
Dans  :  recourir  k  des  injections  de  cacodylate,  à  des  moyens  désespérés,  on  peut 
encore  interpréter  :  se  tourner  1)ers.  Mais  dans  :  crier  au  sacrilège,  il  n'est 
plus  possible  de  traduire  encore  comme  dans  :  crier  au  feu,  appeler  aux 
armes  (dire  de  venir  vers  le  feu  ou  les  armes)  (2). 

De  même  pour  sur.  Influer  SUT,  c'était,  du  temps  où  l'on  croyait  à  l'as- 
trologie, couler  sur,  d'où  agir  SUT,  puisque  ce  flux  des  astres  déterminait  la 
vie  et  le  caractère.  Comment  retrouver  le  sens  de  ce  sur  dans  :  la  politique 
influe  sur  le  cours  de  la  Bourse  (3). 

Passons  à  pour.  Dans  une  phrase  comme  :  on  m* a  pris  ma  montre  pour 
cinquante  francs,  l'idée  d'échange  est  encore  très  nette,  mais  elle  est  déjà 
atténuée  dans  :  i7  a  pris  cela  pour  de  l'or.  C'est  ce  sens  que  l'on  trouve  dans  : 
les  misses  prirent  cette  apparition  pour  une  vache  égarée  (a.  daud.,  Tart. 
Alp.,  2-3)  ;  —  une  espèce  d'enfant  au  teint  rose,  aux  mains  blanches.  Que 
d'abord  les  soudards  dont  l'estoc  bat  les  hanches  Prirent  pour  une  fille  habillée 
en  garçon  (v.  h.,  Lég.,  Aym.).  Mais,  à  la  dernière  étape,  pour  ne  signifie  plus 
rien,  il  n'est  qu'une  copule  :  prendre  pour  femme. 

Or  des  analogies  de  ce  genre  se  sont  développées  depuis  la  préhistoire. 
Certaines  sont  de  la  période  latine  ou  romane,  et  ont  atteint  de  vieilles  pré- 
positions héréditaires.  D'autres,  postérieures,  ont  porté  sur  des  prépo- 


(1)  Le  développement  moderne  de  après  défle  toute  logique.  Un  enfant  se  pend  aprèl  vous. 
Il  semble  que  le  mouvement  est  tel  que  Tcnfant  est  suspendu  à  votre  corps.  Il  y  pend  comme 
une  passementerie  aprèl  une  robe,  un  volant  après  des  rideaux.  On  dira  de  même  se  cramponner 
après  la  table,  se  retenir  après  le  garde- fou,  après  une  corde. 

Grimper  après  un  arbre  montre  une  image  assez  différente,  mais  encore  visible.  L'enfant  y 
est  suspendu;  seulement,  il  avance  vers  le  sommet,  au  lieu  d'en  descendre;  on  dit  pourtant  : 
après. 

Or  comment  rattacher  sûrement  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  sens  des  expressions  telles  que  : 
je  cherche  après  mon  frère,  f  attends  après  lui,  si  usuelles  ?  Comment  trouver  là  rexpiieati«n  de 
on  ronchonne  partout  après  r administration  ?  elle  pleure  après  son  chai  ?  Elle  est  après  à 
s'habiller  ? 

(2)  Cf.  un  résultat  tient  à  un  effort  ;  une  domestique  et  un  mattre  tiennent  Vun'jL  Vautre. 

(3)  Cf.  le  développement  reposer  sur,  appuyer  sur,  compter  iur. 
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si  lions  de  l'âge  roman,  comme  devant  :  On  part  de  :  tenir  ferme  devant  r en- 
nemi, puis  on  dit  :  Intrépide  devant  le  danger,  où  devant  conserve  encore 
son  sens  matériel.  Il  n'en  reste  plus  rien  dans  :  devant  les  menaces,  elle  céda 
(cf.  en  présence  de  cette  menace). 

Aucune  préposition  ou  locution  prépositive  n'est  à  Tabri  de  ces  change- 
ments. De  proche  en  proche,  en  étendant  leur  sens,  elles  diminuent  de 
valeur  matérielle,  et  même,  entraînées  par  l'analogie  d'impropriétés  en 
impropriétés,  elles  en  arrivent  à  se  vider  de  notions  précises,  et  à  n'être 
plus  que  des  ligatures  abstraites,  qui  servent  à  des  constructions. 


Croisements  de  constructions. —  Il  arrive  dés  lors  que  des  prépositions 
de  sens  originairement  très  divers  se  rencontrent  dans  l'expression  d'un 
même  rapport.  On  donne  une  punition  à  un  enfant  pour  sa  mauvaise  con- 
duite. C'est  le  prix,  très  nettement.  Si  on  emploie  de,  la  notion  est  beau- 
coup moins  nette.  On  le  punit  de  5a  paresse  ;  on  le  récompense  de  son  travail. 
Il  semble  que  le  de  ait  d'abord  marqué  la  cause.  En  tout  cas  les  deux  cons- 
tructions se  rejoignent  et  se  croisent  (1). 

On  s'explique  de  la  même  façon  l'hésitation  si  surprenante  qui  a  duré 
jusqu'à  la  fin  du  XVII^  s.  entre  :  sur  {su)  peine  de  la  vie  et  :  SOUS  peine  de  la 
vie.  Assurément  la  ressemblance  phonétique  y  était  pour  quelque  chose  ; 
mais  comment  eût-on  confondu  sur  et  sous,  si  le  sens  avait  été  perceptible  ? 
Trancher  était  périlleux  pour  ceux  qui  légiféraient,  sitôt  qu'ils  se  fondaient 
sur  autre  chose  que  sur  l'usage.  Expliquer  le  choix  qui  a  eu  lieu  jadis  n'est 
pas  moins  périlleux  aujourd'hui,  si  on  prétend  constater  autre  chose  que 
le  fait. 


Extensions  analog^iques  des  constructions  du  verbe  au  nom  et 
inversement.  —  Reste  à  parler  d'une  analogie  dont  les  effets  sont  consi- 
dérables. C'est  celle  qui  pousse  à  étendre  une  construction  usitée  avec  un 
verbe  au  nom  correspondant  ou  inversement.  Nous  avons  parlé  de  marcher 
à,  marcher  sur,  on  dira  par  suite:  la  marche  à  V étoile;  —  r historien  en  marche 
sur  l'Académie  (a.  d.s.ud.,  Imm.,  11).  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  influer 
sur,  agir  sur.  D'après  agir  sur  r  opinion,  on  dira  :  action  sur  F  opinion  ; 
d'après  exécuter  une  sentence  sur  un  criminel;  —  exécuteur  de  ses  sentences 
SUT  des  criminels  (volt.,  Charl.  XII,  liv.  i). 

Quelquefois  le  nom  prend  le  même  complément  qu'aurait  le  verbe  être 
ou  un  autre  verbe  d'état,  si  on  l'intercalait  dans  la  phrase.  Dans  le  fatras 
d'anecdoctes  qu*il  tirait  de  ses  inépuisables  bajoues,  pour  la  plupart  des 
charades  à  mon  ingénuité  provinciale  (a.  daud.,  Imm.,  27). 

Les  noms  ont  souvent  aussi  les  mêmes  compléments  que  les  adjectifs 
correspondants.  Ainsi  on  dit  :  la  douceuf  au  mal  comme  :  doux  au  mal;  la 


(1)  C'est  ainsi  que  de,  qui  marque  Torigine,  et  en  finissent  iwir  se  rejoindre  dans  les  complé- 
ments de  matière  :  une  toiture  de  zinc,  une  toiture  en  tinc  ;  qu'on  dit  :  pendre  à  un  gibet  et 
dépendre  d'une  volonté  étrangère. 
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soumission,  l'obéissance  aux  ordres,  comme  :  soumis,  obéissant  aux  ordres  : 
ses  faiblesses  pour  elle,  comme  :  faible  pour  elle  ;  une  honte  vis-à-vis  de  sa 
femme  comme  :  honteux  vis-à-vis  d'elle  (1). 

Deux  noms  qui  ne  sont  pas  de  même  espèce  prendront  même  construc- 
tion, tels  :  candidat  et  candidature  :  il  le  ramenait  à  leur  conversation  de  la 
veille,  à  sa  candidature  au  premier  fauteuil  vacant  (a.  daud.,  Imm,,  39). 

Une  similitude  de  sens  entraîne  une  similitude  de  construction.  Il  suffit 
même,  pour  que  le  fait  se  produise,  qu'on  soit  dans  le  même  ordre  d'idées  : 
L'Évangile,.,  a  été  le  suprême  remède  aux  ennuis  de  la  vie  vulgaire..,  une... 
distraction  aux  misérables  soins  de  la  terre  (ren.,  Jés.,  x). 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  en  général  que  le  choix  des  prépositions 
dépend  et  doit  dépendre  du  rapport  qu'on  veut  marquer.  Pour  se  rendre 
compte  du  soin  avec  lequel  l'usage  a  été  contrôlé,  il  suffirait  de  se  reporter 
aux  discussions  sans  fin,  qui,  à  l'époque  classique,  se  sont  poursuivies  au  sujet 
de  telle  ou  telle  construction.  Fallait-il  dire  :  avoir  un  van  en  mains,  ou 
dans  les  mains,  ou  entre  les  mains  ?  On  sentait  d'instinct  l'extrême  impor- 
tance qu'il  y  avait  à  marquer  les  sens  précis  de  chaque  construction,  et  on 
distingua  ces  synonymes  syntaxiques  avec  le  même  soin  que  des  synonymes 
de  mots.  Si  parfois  il  n'y  a  là  que  des  observ^ations  grammaticales  où  le  sens 
n'entre  pour  rien  (2),  ailleurs  la  précision  nécessaire  n'a  été  acquise  qu'à  ce 
prix. 


(1)  Cf.  nonchalance  et  nonchalant  ;  incerlUude  et  incertain  ;  flerlé  et  fier. 

(2)  Cf.  son  dédain  du  monde  et  son  dédain  pour  le  monde  ;  il  est  assis  dam  le  fardin  et  au  jardin. 


CHAPITRE  IV 

OBSERVATIONS  DIVERSES  SUR  LA  SYNTAXE 
DES  PRÉPOSITIONS 


Rapprochement  de  la  préposition  et  du  nom.  —  Vaugelas  ftvait 
posé  en  règle  que  toute  préposition  devait  être  suivie  immédiatement  de  son 
complément  (1).  Il  ne  supportait  pas  la  phrase  :  ravis  de  tous  les  Juriscon" 
salies  et  de  presque  tous  les  Casulstes,  quel  que  fut  rembarras  pour  la  rem- 
placer (il.  L.,  III,  663).  Cette  doctrine  a  prévalu.  La  préposition  est  en 
général  inséparable  du  terme  qu'elle  sert  à  construire. 

Malgré  cela, même  en  langue  usuelle,  on  dit  fort  bien  :  le  désir  de  toujours 
réussir  ;  la  joie  de  mieux  comprendre ,  etc.  On  remarquera  cependant  que 
l'on  ne  saurait  donner  à  un  adverbe  ou  à  une  locution  adverbiale  quel- 
conque la  place  donnée  ici  à  toujours  et  à  mieux  :  la  joie  de  sans  peine  com- 
prendre est  du  petit  nègre. 

Avec,  sans,  s'accommodent  assez  bien  des  intercalations  :  sans,  pour 
cela,  prétendre  que..,  ; — avec,  sur  ses  genoux,  son  éternelle  guitare.  Les  écri- 
vains tout  modernes  recherchent  les  constructions  de  ce  genre  :  avec,  pour 
parure,  la  splendeur  de  leurs  dix- huit  ans  ;  —  les  rencontres  de  sa  vie  avec 
hélas  !  la  vie  ;  —  si  nous  nous  arrêtons,  c*esl  pour,  sans  rien  dire,  nous 
serrer  fortement  les  mains. 


Répétition  des  prépositions.  —  Depuis  l'époque  classique,  la  répé- 
tition des  prépositions  est  devenue  régulière.  Toutes  les  portions  de 
phrase  tendaient  à  avoir  chacune  leur  forme  complète,  avec  les  mots-outils 
servant  à  les  construire.  Les  compléments  ont  naturellement  obéi  à  cette 
tendance. 

Vaugelas  a  posé  en  règle  que  seuls  deux  noms  «  synonimes  ou  équi- 
pollens  »  se  suffisaient  avec  une  seule  préposition  :  par  les  ruses  et  les  arti- 
fices de  nos  ennemis;  au  contraire  :  par  les  ruses  et  par  les  armes  de  nos  enne- 
mis (h.  l.,  III,  708).  n  semble  que  ce  soit  encore  la  règle  moderne,  au  moins 
avec  les  prépositions  qui  se  répètent  facilement,  comme  à,  en,  de,  par,  sanSy 
dans  (2).  Une  seule  préposition  suffit,  quand  les  compléments,  par  leur  nature 


(1)  Comme  un  personnel  de  conjugaison  de  son  verbe.  H  était  guidé  sans  doute  moins  par 
Tusage  que  par  des  idées  théoriques  fondées  sur  In  définition  des  prépositions. 

(2)  Naturellement  «si  les  noms  groupés  forment  un  tout,  nom,  titre,  etc.,  il  n'y  a  lieu  qu'à  une 
seule  préposition  :  Le  Roman  de  Paul  et  Virginie;  La  Fable  du  Meunier,  son  fils  et  F  âne.  Au  con- 
traire impossible  de  dire  :  la  fable  du  loup  et  le  chien.  Il  y  a  ià  un  caprice  de  langue. 
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le  permettent  :  au  milieu  des  confidences  les  plus  intimes,  il  y  a  toujours  des 
restrictions,  par  fausse  honte,  délicatesse,  pitié  (flaub.,  Éduc,  ii,  156). 

On  répète,  sitôt  que  les  idées  contenues  dans  les  mots  régimes  sont  oppo- 
sées ou  différentes  :  Pour  sa  grande  bravoure  et  pour  sa  haute  taille. 

On  répète  aussi,  et  il  le  faut  souvent,  pour  l'effet  en  même  temps  que 
pour  le  sens  :  Viens,  chantons  devant  Dieu,  chantons  dans  tes  pensées  ;  Dans 
tes  plaisirs  perdus,  dans  tes  peines  passées  ;  Partons,  dans  un  baiser,  pour 
un  monde  inconnu,,.  Parlons-nous  de  bonheur,  de  gloire  et  de  folie  (musset. 
Nuit  de  mai);  —  Et  de  tant  de  beauté,  de  gloire  et  ù*espérance.  De  tant 
d* accords  si  doux  d'un  instrument  divin,  pas  un  faible  soupir,  pas  un  écho 
lointain  !  (Id.,  A  la  Malibran,  vi). 


CHAPITRE  V 
COMPOSITION  DES  COMPLÉMENTS  PRÉPOSITIONNELS 


Infinitifs  après  prépositions.  —  L'infinitif  complément  pouvait 
autrefois,  tout  comme  un  nom  d'action,  se  construire  avec  diverses  prépo- 
sitions, ainsi  qu'il  le  fait  aujourd'hui  avec  après  :  après  avoir  respiré. — Quel- 
qveS'Uns  par  une  intempérance  de  savoir^  et  par  ne  pouvoir  se  résoudre  à 
renoncer  à  aucune  sorte  de  connoissanccy  les  embrassent  toutes  (la  br.,  Car^^ 
De  la  Mode,  2). 

Propositions.  —  La  langue  ne  paraît  plus  avoir  la  répugnance  qu'elle 
a  eue  à  l'époque  classique  à  faire  suivre  une  préposition  d'une  proposition 
conjonctionnelle.  Préparez-le  pour  quand  ]*irai,  pour  si  ]*y  allais.  Le  tour 
avec  quand  se  rencontre  déjà  chez  M°»«  de  Sévigné  :  pour  quand  j'irai  à  la 
campagne.  On  le  trouve  aussi  chez  Molière  :  Vous  voulez  apprendre  à  danser 
pour  quand  vous  n'aurez  plus  de  Jambes  (B.  G.,  m,  3)  ;  —  qu'un  homme 
qui  s*est  passé,  durant  sa  vie,  d'une  assez  simple  demeure,  en  veuille  avoir 
une  si  magnifique  pour  quand  il  n'en  a  plus  que  faire  (D.  J.,  m,  5).  Les 
puristes  ont  cependant  condamné  à  diverses  reprises  cette  façon  d'écrire  (1). 
Ils  n'ont  pu  l'empêcher  de  se  maintenir  :  C'est  selon  eomment  ils  ont  été 
élevés  (a.  DUMAS,  Les  Id.  de  M ™«  Aubr,,  i,  5). 

Compléments  formés  d'un  groupe  de  mots  ou  entre  déjà  une 
PRÉPOSITION.  —  n  arrive  qu'on  réunisse  plusieurs  prépositions  :  Pour  dans 
huit  jours  ;  —  les  chameaux  de  cheï  Paul  ;  —  je  viens  d'avec  lui.  Flaubert 
a  dit  :  //  (le  père  Rouault)  ne  retirait  pas  volontiers  ses  mains  de  dedans  ses 
poches  {Bov.y  25)  ;  —  un  pécule..,  que  Guilhem  plaça...  pour  Jusqu'à  son 
retour  (vill.  de  l'i.  ad.,  Cont.  cr.,  104)  ;  —  Si  c'est...  la  fortune  qui  vient 
à  vous,  pour  dans  un  laps  de  temps  assez  court  (herv.,  Cours.  /?.,  iv,  5)  ;  — 
il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  heureux  pour  Jusqu'd  la  fin  de  ses  jours  fFLAUB., 
Éduc,  II,  150). 

Cette  réunion  avait  donné  naissance,à  l'époque  préfrançaise,  à  une  foule 
de  prépositions  :  avant,  etc.  Elle  continue.  Il  n'y  a  pas  là  matière  à  scandale. 
D'après  est  aujourd'hui  une  belle  et  bonne  préposition,  qui  a  remplacé 
après,  dans  peindre  d'après  Raphaël.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  dire  les 
locataires  d'avant  moi,  les  souvenirs  d'avant  mon  mariage  ? 


(1)  DicL  d.  l.  vie,  323  ;  cf.  Tobler,  V.  B..  ni,  113. 


t  ce  I  IFIIX  ET  LES  MOUVEMENTS 
SECTION  B  :  LES  LIEUX  t,i 


CHAPITRE  I 
GÉNÉRALITÉS 


^-  —  —  n  n'est  point  besoin  d'ex- 

Bie«t  réels  et  Heux  f^és.  f^^^^^J,,,  q„e  le  lieu  dont  il  est 

puTuTce  ^e  c'est  qu'un  «-j^^^  st  t^^:  -vent'ncn  point  un  empl.- 
ouition  dans  les  compléments  de  l.eu  est  ^^  ^^^^^   ^^^  ^^^ 

«ment  dans  l'espace,  mais  un  ;;f™i/tÏôndit:/'a.rr<H..éce«erf«J<r.n. 
*®  \iii-»  '  —  «re  hors  la  loi  (D-  maraue  non  seule- 

vagues  et  générales,  ^es  plu^  ^^J»^;        ,^.,  ,,„  point  pour  savo.r  où  il  se 
on  carartèr^  '««^^^"'^T!;^»  iTs'  de  latitude  Nord  et  par  24»  11    3 

M  bd  des  Italiens,  à  Pans,  mais  p  ^  ^^^^te.  Cf.  vous 

S;c'e«taufonddela^^-al.^«,  V^^^  ^^  ,,^,,e  perron 
r/.aa.«-e-.  eJ-j/^^^^^Urporte  *  droite  I  (r.^uB..  Ééuc  1. 18«). 
,  g.«che.  lond  de  la  co«,  entr  ^ 

de  nouwauae  rioage*-  ^^  p" 
..r    r^  tac). 


(LAMART..  L«  wc). 
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Ailleurs,  les  indications  sont  vagues  et  indéterminées  :  quelque  pari, 
autre  part  :  il  a  trouvé  une  situation  ailleurs.  D'autres  ne  sont  qu'approxi- 
matives :  vers,  aux  environs  de,  du  côté  de  Reims,  dans  les  parages  de  Châlons. 
Dans  ce  cas-là  on  introduit  souvent  Tadverbe  à  peu  près  :  C'est  à  peu  près 
là  que  je  Vai  perdue, 

n  y  a  des  indications  de  lieu  qui  sont  négatives:  nulle  part  ; — à  aucun 
endroit  de  son  discours,  il  n'a  parlé  de  cela. 

Les  lieux  indiqués  peuvent  être  ou  isolés  ou  nmltiples  :  en  deux  endroits, 
à  beaucoup  d'endroits,  en  bien  des  places,  par  ci  par  là.  L'idée  peut  être 
celle  de  à  tous  les  endroits  :  partout,  universellement,  de  toutes  parts. 

Importance  des  indications  de  lieu.  —  Sans  les  compléments  de  lieu, 
certaines  phrases  n'auraient  point  de  sens,  ou  auraient  un  sens  complète- 
ment différent  :  Monsieur  est-il  ?  ...  Il  faut  de  toute  nécessité  ajouter  :  chez 
lui  ?  Assurément  le  complément  de  lieu  peut  manquer,  comme  robjet, 
comme  l'objet  secondaire,  comme  tout  autre  complément.  Ex.  Il  est  arrivé  ; 
—  Je  suis  une  force  qui  va  ;  —  Un  poignard  à  la  main,  F  œil  fixé  sur  ta  trace, 
je  vais. 

L'indication  de  lieu  change  parfois  tout  le  sens  de  la  phrase.  Soit  ce 
vers  de  Racine.  Le  fer  qui,  dans  ses  mains,  aide  à  te  condamner  (rac, 
Phèd.,  1084).  L'épce  d'Hippolyte  est  entre  les  mains  de  Phèdre.  C'est  parce 
qu'elle  est  là  où  elle  est  qu'elle  devient  accusatrice.  Le  complément  de  lieu 
exprime  comment  et  pourquoi  la  chose  énoncée  se  produit.  Comparez  : 
A  la  guerre,  ces  défauts-là  deviennent  des  qualités  de  premier  ordre. 


11 

ir: 


Moyens  d'expression.  —  Quelque  importance  que  puisse  avoir  la 
notion  de  lieu  en  certains  cas,  elle  n'est  pas  comme  la  circonstance  de  temps, 
attachée  inséparablement  au  verbe  ou  au  nom  ;  elle  n'entre  pas  comme 
le  temps  dans  les  formes  verbales.  Il  n'y  avait  plus  du  locatif,  déjà  en  latin, 
que  des  traces  insignifiantes.  Dans  les  verbes  rien  qui  marque  le  lieu  ; 
aucune  conjonction  de  lieu  ;  ce  n'est  pas  une  catégorie  pour  notre  langage. 

Localisations  intrinsèques.  —  L'idée  locale  peut  être  contenue  dans 
le  nom,  l'adjectif  ou  le  verbe  même.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cela  à  VObjet  : 
embarquer  des  troupes  ou  survoler  une  ville  portent  en  soi  l'indication  du  lieu 
où  se  passe  l'action.  Cf.  ensevelir,  enfumer,  endosser,  endormir,  ou  les  verbes 
savants  en  in  :  infiltrer,  injecter.  Cf.  aussi  intra  veineux,  intra  utérin. 


Localisations  extrinsèques. —  La  notation  du  lieu  peut  être  I^^dans 
UN  adjectif  ou  un  adverbe  :  C'est  le  roi  polonais  (la  font.,  ii,  469). 
On  la  trouve  particulièrement  dans  un  adverbe  de  lieu  :  Est-il  Ici  ? 
ma  situaiion  là-bas  est  perdue  ;  il  souffre  Intérieurement. 

2®  Dans  des  compléments  directs  :  //  habite  rue  Royale  ;  —  une  maison 
place  des  Vosges. 
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30  Dans  des  compléments  indirects  :  //  joue  au  billard  tous  les  jours 
au  Café  du  Commerce  ;  —  i7  part  pour  Paris  ;  —  Pierre  n'est  pas  dans  son 
atelier  ;  —  une  ouvrière  en  chambre  ;  —  le  travail  à  domicile.  —  Il  y  avait 
à  chaque  palier  une  glace  contre  le  mur,  une  jardinière  rustique  devant  les 
fenêtres,  tout  le  long  des  marches  un  tapis  de  toile  (flaub.,  Éduc,  11,  23). 

40  Dans  des  propositions  conjonctives  ou  conjonctionnelles  : 
j'irai  où  VOUS  voudrez  ;  —  Voilà  sept  ans  que  je  Vai  conduit  où  J'irai 
bientôt  le  rejoindre  (duru y,  Uniss.,  271-272)  ;  —  On  savait  où  il  avait 
passé  la  nuit  et  la  matinée  d'avant  le  crime  (bourg.,  A,  Corn.,  27);  —  une 
attaque,  k  quelque  endroit  qu'on  la  tente,  coûtera  cher. 

Mise  en  lumière  et  représentation  de  l'indication  de  lieu,  — 
Le  complément  de  lieu  peut  être  mis  en  lumière  :  Voilà  mon  cœur  ;  c'est  là 
que  ta  main  doit  frapper  (rac,  Phèd.,  704,  cf.  1395)  ;  —  voilà  OÙ  Von  arrive 
quand  on  a  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  monsieur  le  prince  d'Orange 
(DUM.,  Tu/.,  40). 

Les  compléments  de  lieu  et  de  situation  sont  souvent  des  représentants  : 
J'y  suis,  J'Y  reste  ;  —  Mais  que  dis-je  ?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale  (rac, 
Phèd.y  1278)  ;  —  Dans  l'embarras  où  il  se  trouvait;  —  déjà  le  sacré  mont^ 
OÙ/e  temple  est  bâti, D'insolents  Tyriens  est  partout  investi  (rac,  Ath.,  1427). 

Nous  avons  indiqué  (p.  181)  que  où  et  que  se  trouvent  en  concurrence 
dans  ce  rôle. 


CHAPITRE   11 
LES  DIVERSES  POSITIONS 


Question  concernant  la  position.  —  Pour  demander  à  quelle  place 
se  trouve  un  objet,  a  lieu  une  action,  etc.,  la  langue  se  sert  soit  d'un  adverbe 
interrogatif  :  où,  soit  d'un  adjectif  interrogatif  :  quel,  précédé  de  d(ou  par- 
fois de  dans)  :  à  quelle  place,  dans  quel  coin  se  trouve  la  cabane  ? 

I.  A  un  endroit. —  1®  Adverbes.  —  Deux  adverbes  surtout  sont  en 
usage  :  ici,  là,  qui  s'opposent  l'un  à  l'autre  :  Fort  à  propos  Messieurs,  vous 
vous  trouvez  ici  !  (mol.,  Mis,,  1671)  ;  —  et  que  tout  tienne  là  !  (v.  h.,  Hern.. 
IV,  2)  ;  —  Fig.:  //  faut  montrer  icj  ton  zèle  et  ta  prudence  (rac,  Iph.,  126). 
On  sait  le  rôle  joué  par  ces  deux  mots  dans  la  formation  de  nos  démonstra- 
tifs. Ici  y  a  cédé  la  place  à  ci  :  cet  homme-ci.  En  revanche  ci  a  disparu  au 
XVIe  s.  comme  adverbe,  sauf  dans  l'expression  ci-gît,  et  dans  quelques 
composés  :  ci-après,  ci-contre,  ci- joint,  par  ci  par  là,  de  ci  de  là  (1). 

On  ajoute  à  ici  et  à  là  toutes  sortes  de  renforcements  ou  de  précisions  : 
ici-bas,  ici  même,  ici  où  nous  sommes  ;  là-haut,  là-bas,  là  même^  là  où  vous 
êtes.  La  forme  ilà,  correspondante  d'zcz,  était,  au  XVI I^  s.  déjà,  reléguée 
dans  la  langue  populaire.  Elle  a  fini  par  disparaître.  L'a.  f.  disait  aussi 
illec  (illeques).  Cette  forme  a  vécu  jusqu'au  XVI®  s.  :  pour  illec  faire  con- 
venir le  peuple  (pasq.,  Rech.,  1.  vi,  ch.  46). 

Ici  et  là  ont  fini  par  n'être  pas  très  distincts.  On  dit  :  Nous  ne  sommes 
pas  là  pour  enfiler  des  perles.  Le  sens  est  ici. 

2°  Compléments.  —  Les  compléments  sont  construits  avec  diverses  pré- 
positions. La  principale  est  à  : 

A.  —  La  vie  au  grand  air  ;  —  De  l'argent  placé  au  Crédit  Lyonnais  ;  — 
Et  bientôt  à  ses  pieds  verra  toute  la  Grèce  (rac,  Phèd.,  374)  ;  —  A  quinze 
lieues  autour  de  mon  moulin,  quand  on  parle  d'un  homme  rancunier,  vindi- 
catif, on  dit  ...  (a.  daud.,  Lett.,  La  mule  du  p.). 

DE.  —  Le  sens  de  de  s'est  effacé  au  point  qu'il  peut  être  à  peu  près 
synonyme  de  à  :  On  entendait  des  coups  de  fusil  éclater  de  toutes  parts. 

IL  Dans  un  lieu.  —  1°  Adverbes.  —  Deux  adverbes  corres- 
pondaient à  ici  et  là,  c'était  céans  et  léans  (ci  enz,  là  enz).  Le  dernier  est 


il)  H.  L.,  II,  374.  A  noter  Qu'est-ce  ci  ?  qu'on  ne  sait  plus  guère  écrire. 
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mort  à  l'époque  classique  (h.  l.,  ii,  376).  Céans  traîne  un  reste  de  \ie  :  Mes 
jeunes  cavaliers,  que  faites-vous  céans  ?  (v.  h.,  Hem.,  i,  3). 

2°  Compléments.  —  En.  La  vieille  préposition  héréditaire  était  en.  Elle 
se  combinait  avec  les  articles  définis  :  en  le  >  el,  ou  ;  en  les  >  es.  Devant  /', 
ou  la,  comme  devant  un,  en  restait  intact  :  en  la  maison.  Ou  disparut  dans 
la  première  moitié  du  XVI^  s.  (h.  l.,  ii,  277).  Es  fut  condamné  à 
répoque  malherbienne,  et,  après  s'être  maintenu  longtemps,  finit  par  ne 
subsister  que  dans  quelques  expressions  :  Bachelier  es  lettres  (h.  l.,  m,  274). 

En  la  et  en  V  ne  se  contractaient  point.  Au  XVI®  s.,  on  trouve  au 
(<a  +  le)  en  place  de  ou  (de  prononciation  presque  identique),  et  aux 
en  place  de  es  :  et  entray  Dans  ung  chasteau,  auquel  je  rencontray...  (marc. 
DE  NAV.,  Dern.  po.,  154);  —  il  (l'homme)  a  par  le  moyen  du  corps  les  plus 
excellentes  qualitez,  qui  soient  és  choses  sensibles  et  corruptibles,  et  par  le 
moyen  de  rame  le?  plus  excellentes  conditions  qui  soient  aUX  intelligibles 
et  incorruptibles  (du  vair,  412,  12.  Cf.  h.  l.,  h,  278,  et  surtout  m,  632). 
Il  n'est  pas  .besoin  de  souligner  l'inconvénient  qui  résultait  de  cette  con- 
fusion (1).  Mais  un  nouvel  organe  venait  de  se  former.  L'a.  f.  avait  un  adverbe- 
préposition  cnz,  qui  a  vécu  jusqu'au  XV P  s.  :  ço  nos  dirai  qu'enz  troverat 
escrii  (AL,  74,  369)  ;  —  ens  celé  canbre,  biaus  dous  nies,  enteres  {Huon  de  B., 
4885).  En  outre  il  existait  un  composé  dedens.  Ens  se  joignait  le  plus  sou- 
vent à  en  :  enz  el  fou  (dans  le  feu).  Dedens  s'employait  seul.  Or,  à  côté  de 
dehors,  dessus,  dessous,  il  existait  des  correspondants  :  hors,  su(r),  sous. 
Par  analogie,  la  série  se  compléta  et  dans  sortit  de  dedans  (h.  l.,  ii,  382). 
Il  n'est  pas  encore  chez  Marot,  mais  on  le  trouve  chez  Ronsard  :  Attaché 
dans  le  ciel  (Po.ch.,B.  de  F.,  67).  A  partir  de  1560,1a  nouvelle  préposition 
devint  tout  à  fait  usuelle.  Son  succès  fut  même  si  prompt  que  Vaugelas  put 
poser  en  règle  que  dans,  comme  sur,  sous,  était  seule  préposition,  et  que 
dedans  ne  pouvait  plus  servir  que  d'adverbe  (h.  l.,  m,  626). 

En  ne  subsistait  plus  que  devant  la,  V  :  en  Vostel,  en  la  chambre,  ou  quand 
d'autres  mots  que  l'article  défini  accompagnaient  le  nom  :  en  un  tas  ;  — 
Quelques  titres  honteux  çu'en  tous  lieux  on  lui  donne  (mol.,  Mis., 
133)  ;  — ...  qui  se  retiraient  en  des  solitudes  (flaub.,  Bov.,  238,  cf.  117)  (2). 

En  fait,  outre  son  rôle  de  préposition  abstraite  (agir  en  homme),  en  est 
encore  fort  utile  :  un  homme  en  place,  en  situation  de  faire  une  chose  ;  — 
venir  en  chemin  de  fer,  aller  en  bateau,  en  voiture,  en  auto  :  —  avoir  de  l'ar- 
gent en  poche  ;  —  être  en  paix,  en  manteau  gris,  en  tutelle  ;  —  la  guerre  en 
dentelles.  L'analogie  est  si  forte  qu'elle  entraînait  aller  en  bicyclette.  Les 
puristes  ont  soutenu  à. 

Au  figuré,  il  existe  bien  des  expressions  ou  à  et  en  s'échangent  :  .se  fier 
à  DieUy  mettre  sa  confiance  en  Dieu. 


(1)  Malgré  cela  à  s'emploie  encore  :  s'embarrasser  aux  détails  pratiques  de  la  vie  (Flaub., 
Bov.,  305). 

(2)  A  noter  que'  dans  le  Discours  de  la  Méthode  de  Descartes,  sur  mUle  mots,  on  tn.uve 
encore  dix-huit  fois  en,  pas  une  fois  dans. 
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Dans  se  dit  depuis  le  XVII«  s.  des  lieux  réels  et  des  lieux  figurés  :  une 
clairière  dans  la  forêt  ;  —  un  enfant  perdu  dans  la  rue  ;  —  Dans  ton  cirque 
de  bois,  de  coteaux,  de  vallons,  La  pâle  mort  mêlait  les  sombres  bataillons 
(v.  H.,  Chat.,  Expiât.)  ;  —  Tous  les  pauvres  mortels,  sans  nulle  exception. 
Seront  enveloppés  dSLns  cette  aversion  (mol..  Mis,,  115).  Sur  remploi  de  en 
et  de  dans  avec  les  noms  communs,  mille  difficultés  se  sont  élevées  dés  le 
XVI F  s.  Fallait-il  dire  mêler  à  ou  mêler  dans?  un  van  en  main,  dans  les 
mains,  entre  les  mains  ?  —  Entre  les  bras  de  Dieu  fêté  dès  ma  naissance 
(rac,  Ath.,  635);  —  De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis  (id.,  Ib.,  1375). 

En  ET  LES  NOMS  PROPRES.  —  Devant  les  noms  propres  de  lieux  désignant 
des  pays  et  des  provinces,  en  et  dans  sont  encore  en  concurrence.  On  dit 
en  Auvergne,  en  Lorraine,  en  Allemagne,  mais  dans  les  Vosges,  dans  te  Lyon- 
nais. Les  régies  capricieuses  qu'on  donne  remontent  au  XV 11^^  s.  Elles  ont 
entretenu  un  tel  désordre  que,  lors  de  la  création  des  départements,  l'usage 
s'est  partagé.  En  se  met  avec  les  noms  composés  :  En  Meurthe-et-Moselle, 
en  Seine-et-Oise  ;  dans  avec  les  simples  :  Dans  le  Doubs,  dans  la  Meuse. 
Encore  celte  règle  n'a-t-elle  rien  d'absolu.  On  dit  fort  bien  :  X.  est  élu 
dans  le  Tarn-et- Garonne  ;  en  Hautes-Alpes  serait  impossible. 

Avec  les  noms  de  ville,  en  a  cessé  de  se  dire  depuis  le  XV 11^^  s.  (h.  l., 
m,  634).  En  Avignon  est  un  provençalismc  dont  s'amuse  A.  Daudet. 

En  ET  LES  NOMS  COMMUNS.  —  Avcc  Ics  noms  communs,  à,  en,  dans  sont 
en  concurrence.  A  demeure  dans  un  assez  grand  nombre  d'expressions  : 
le  diable  au  corps  ;  un  enfant  au  berceau.  En  est  également  courant  :  en 
ville,  en  terre  existent  à  côté  de: dans  la  ville, ûans  la  terre.  Dans  la  langue 
littéraire  contemporaine,  en  est  de  mode.  On  a  été  jusqu'à  l'employer  avec 
le  et  les  :  en  les  poèmes.  Cet  affreux  barbarisme,  contraire  à  la  fois  à  l'usage 
et  à  la  tradition,  se  rencontre  fréquemment. 

Chez.  —  Il  signifie  proprement  :  dcms  la  maison  de  :  Il  est  réfugié  cbez  ses 
parents.  On  a  discuté  au  XVII®  s.  pour  savoir  s'il  était  permis  de  dire  :  chez 
Aristote  (h.  l.,  m,  645).  Les  partisans  de  la  restriction  ont  été  battus.  On 
continue  à  dire  :  chez  les  Grecs,  chez  les  Stoïciens  ;  —  C'est  une  vertu  rare 
au  siècle  d'aujourd'hui.  Et  je  la  voudrais  voir  partout  comme  chez  lui  (mol.. 
Mis.,  1167)  (1). 

On  se  sert  aussi  d'autres  expressions  telles  que  :  à  T intérieur  de,  au  dedans 
de,  dans  Venceinte  de,  et  aussi  dans  le  sein  de,  expression  dont  on  a  singuliè- 
rement abusé. 

III.  Hors  d'un  lieii. —  Dans  la  formation  des  mots,  l'a.  f.  se  servait  de 
fors  :  forligner  :  être  hors  de  la  ligne,  for  bourg  (faubourg)  qui  est  hors  du 
bourg.  Aujourd'hui  on  se  sert  de  hors,  extra  :  hors-d 'œuvre,  commission 


M 


(1)  Dans  se  trouve  encore  :  un  mouttement  d'humeur,  excusabie  dans  un  homme  qui  n*a  pas  le 
sou  (Flaub.,  Éduc,  II,  40). 
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extrSLparlementaire  (qui  est  formée  et  travaille  hors  du  parlement).  Defors 
et  fors  ont  également  cédé  au  XV II®  s.,  soit  comme  adverbes,  soit 
comme  prépositions  à  hors  :  Un  observatoire,  pour  travailler,  doit  être  placé 
hors  d'une  grande  ville,  loin  des  fumées  et  de  la  trépidation.  De  longues 
discussions  ont  eu  lieu  sur  la  façon  de  construire  hors  avec  ou  sans  de  : 
hors  la  ville  ou  hors  de  la  ville?  Ce  dernier  tour  a  prévalu  au  sens  propre,  à 
la  fin  du  XVIle  s. 

On  dit  aussi  :  au  dehors  de,  à  l'extérieur  de.  Cf.  le  latinisme  extra  muros 
opposé  à  intra  muros. 

IV.  Autour  d'un  lieu.  —  Dans  la  formation  des  mots,  Ta.  f.  se  servait 
de  pour  :  pourtour.  Le  f.  m.  use  de  circon,  circum  :  eÏTeumnavi galion,  cir- 
eumpolaire. 

La  préposition  essentielle  était  entour  :  Quant  li  Espagnol  virent  le 
grand  siège  entor  la  cité  (Chron.  S.  Den.,  G.).  Entour  n'a  pas  dépassé  le 
XVI«  s.  (h.  l.,  h,  375).  Mais  il  en  est  resté  la  forme  à  Ventour,  qui  est 
entrée  en  concurrence  avec  autour.  Les  discussions  de  la  fin  du  XV 11^  s. 
à  ce  sujet  sont  passées  en  proverbe.  A  partir  de  ce  moment  on  dut  dire  : 
La  Reine  avoit  toutes  ses  filles  autour  d'elle,  mais  la  Reine  estait  en  un  tel 
lieu,  et  toutes  ses  filles  estoient  à  l'entour  (ménage,  Obs.,  i,  277). 

V.  Dans  le  voisinage  d'un  lieu.  Lez.  —  L'a.  f.  se  servait  de  lez,  (à 
côté).  Lez  existe  encore  (mal  orthographié)  daps  les  noms  de  lieux  : 
PlessiS'les- Tours  ;  La  Queue-les- Y  vélines,  etc.  Les  prépositions  étaient, 
outre  lez  :  de  coste,  jouste,  empres. 

Jouxte  a  disparu  la  dernière.  On  la  trouve  encore  au  XV IP  s.  (h.  l.,  m, 
381).  Nous  nous  servons  aujourd'hui  de  près,  proche,  à  côté  de,  auprès  de, 
touchant,  joignant,  contre. 

Près  a  donné  lieu  à  toute  espèce  de  difficultés.  D*abord  il  a  fallu  le  dis- 
tinguer de  prest,  prêt,  et  la  langue  n'y  est  pas  arrivée  avant  le  XVIII®  s. 
Racine  écrit  prêt  dans  :  Dans  quel  péril  encore  est-il  prêt  de  rentrer  !  (Ath., 
186),  tout  comme  dans  :  Je  me  sens  prêt,  s'il  veut,  de  lui  donner  ma  vie  (Ib., 
1274).  Aujourd'hui  l'adjectif,  écrit  pré/,  est  suivi  de  à;  la  préposition,  écrite 
près, de  de:  prêt  à  défaillir,  près  de  défaillir:  Il  est  près  du  sentier,  sous  la 
haie  odorante.  Une  pierre  petite,  étroite,  indifférente  Aux  pas  distraits  de 
Vétranger  (lam.,  Harm.  p.  et  rel.,  m,  xiv)  ;  —  Près  de  la  lourde  anémone, 
de  charmantes  petites  fées,  des  annélides  apparaissent  (michel.,  La  Mer,  387). 

Mais  la  question  de  la  construction  ne  s'est  pas  résolue  en  même  temps 
que  celle  de  l'orthographe.  Fallait-il  toujours  dire  près  de  ?  C'est  cet  usage 
qui  a  triomphé,  sauf  dans  de  vieux  noms  de  lieux  et  des  expressions  toutes 
faites  :  près  Lyon  ;  ambassadeur  près  la  Cour  de  la  Haye  (1). 

Près  et  proche  ont  aussi  été  en  concurrence.  Proche  de  a  vieilli  :  Hégé- 
sippe  arriva  si  proche  de  lui{¥ts..  Tél.,  1.  xiv).  Depuis  la  fin  du  XVII®  s.,  îl 


(1)  Des  auteurs  du  XIX*  hésitent  :  i7  {;i7.,.  près  le  Jet  d^eau,  Delmar  couché...  RosuneUe.  assise 
près  de  lui  (Flaub.,  Éduc,  i,  215). 
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était  indispensable  de  le  faire  suivre  deUi  prépusilion  tic  :  proche  de  sa  ruine, 
La  vieille  forme  emprès  a  disparu,  mais  al  près  de  est  resté  :  //  a  reçu 
auprès  de  sa  mère,  Tor chant  et  joignant  sont  des  archaïsmes  de  la 
procédure.  On  emploie  emore  ctintre  ;  tout  contre  ifi  porte  ;  elles  (les 
colonnes)  se  îouvhaient  à  ta  fin  contre  ta  maraitie  du  simclutiirc  (flaib., 

P.  choisies^  184,  SaL).  Cf.  vers  :  Son  maître  éiaii  logé  à  févarL  et  appa- 
J-emment  vers  un  lieu  couvert  de  gramis  arbres  (la  font,,  i,  tlj. 

VL  A  distance  d'imlieu.  —-  La  préposilion  est  loin  de  :  loin  des  yeux, 
^rès  du  cœur;  —  Maintenant  ifue  Paris,  ses  parés  rt  ses  marbns^..  Sont 
lïien  loin  de  mes  yeux  (v.  h*,  ConL^  A  Villeq.). 

On  dit  aussi  à  dîslance.  Les  expressions  figurées  :  itii  diablt  au  rrrt  (Mm- 
-^-ert),  aux  3fi.000  diables,  indiquent  un  grand  éluignemenL 

VII.  Au  desBUB  d'un  lieu,^  Dans  la  formation  des  mots  ini  fait  entrer 
,s£iw*  et  sus:  Vlttoni.  surplis,  surno^fr,  stlT/no/r/rr,  sUTroler.  susnommé,  susépi- 
.TM^  E^KX.   On  se  sert  aus«i  de  super^  supra  :    supSTst  rue  lare,  el  de  épi  :    épici/- 
c-/'o  M'de,  éplzcoiie. 

.^^un  (a.  L  soure)  a  longtemps  perdit  son  r  tinal  ;  il  se  prcmonçait  su  et 

r"€^is- semblait  tout  a  fait  à  5(/(&)  devant  eonsonne.  On  enifiloyait  aussi  dessus  : 

*^^         rejoindrai  bientôt  les  Grecs  sur  cette  rive  (hac  Ipii.,  206)  ;  —  Quelle 

f  ^^^ ^^^ortune  main,  en  formant  tous  ces  na*uds,  A  pris  soin  sur  mon  front  d\issem- 

^^^^.^^  mes  cheveux?  (Id..  Phèd.,  159>  ;  —  La  vapeur  de  leur  ha  ici  ne  passait 

s^*»^^   la  lumière  des  torches  (fl.uh.»  P.  dwis,,  18t.  Sal.). 

^TIDn  dit  :  grof;tjrr  sur  cuivre,  sur  bois;    le  tourneur  est  ^of/rn^  ut  sur  m^/^rx 

^^  ^""^      ^n  métaux.  La  matière  J  "être  apparaît  dès  lors  comme  la  chose  sur  laquelle 

*^^*^         travaille,  on  essaie  :  On  cxpérimenti'  un  remède  sur  des  chiens  ;  —  Qu  it 

^     ^^-^^salra  sur  VOUS  à  rombattre  contre  eux  (hac,   Andr.,   172). —  U'nù  :  se 

^^^^^^^  ger  sur,  exercer  des  sévices,  des  uiotencts  sur  :  Oui,  les  Grecs  SUT  le  ills 

^^^^^^'^'Sécutent  le  père  (kac.    Andr.,  225),   De  même  avec  des  lieux  ligures  : 

"^       ^^^ous  fait  sourt'rains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes  (cohn.,  Cin..  ^S6)  ;  — 

Dieux,  dont  le  poupotr  sur  les  choses  préside  (mol..   Amph.,  1*71^).  Cf. 

^^ '^'^^npter  sur,  faire  fond  sur,  économiser  sur  f  éducation. 

^_.a  notion  n'est  pas  tellement  claire  qu'on  ne  puisse  employer  en  certaînf 
^^  ^^  sur  ou  bien  sous.  Nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  longtemps  hésité  entre  : 
^^^  ^t^  peine  de  ta  rie  ou  sous  peine  de  lu  rie.  Sur  prétexte  et  sous  prétexte  ont  été 
^3^si  en  concurrcme  :  On  ne  doit  de  rimer  aroir  atwunc  envie  Qu'on  n'y  soit 
*^~^  damné,  sur  peine  de  la  vie  (mol..  Mis..  1154  ;  h.  l..  mi,  t>4 4). 
-i>î  élait  très  usuel  en  a,  f.  dans  le  sens  de  sur:  sis cumpainz  Geriers  isiet) 
'*^  Fassecerf  iHoL,  1379)  ;  —  en  son  dos  sa  chenusc  (ri'tkb.,  ii.  136)  ;  —  en 
croix  (l'ASC,  Pens.,  art.  xvi.  2,  Hav>).  Beaucouii  d'expressions  sont 
"tées  avec  ce  sens  :  le  casfpte  en  tête  ;  —  Jésus  est  mort  en  croix;  —  un 
T^^o^rtrait  en  pied. 

^  s'employait  aussi.  On  le  trouve  encore  à  l'époque  classique  :  Les  rhe- 
^^ t-ix  cependant  me  drrssint  à  la  tête  (buil..  Sut,,  in,  66);  —    ['ne  impie 
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étrangère  Assise,  hélas  !  au  trône  de  tes  rois!  (rac,  Ath.,  799).  Figurément: 
En  insistant  toujours  aux  mêmes  prineipes  (boss.,  Serm.,  Septuag.). 
L'idée  d'une  position  dominante,  d'un  sommet,  se  traduisait  en  a.  f.  par 
som,  en  som,  par  som:  en  som  cel  pin  al  vent  (Peler,,  760).  Aujourd'hui 
le  diminutif  sommet  est  seul  usité  :  Un  observatoire  an  sommet  du  Mont 
Blanc.  On  dit  en  haut  de  la  tour  (cf.  au  haut  de)  :  au  faîte  d'un  mur, 

VIII.  Au  dessous  d'un  lieu.  —  Dans  la  formation  des  mots,on  se  sert  de 
sous  et  de  sub  :  sous-sol,  sous-préfet,  souterrain,  sousmar/n,  soulever,  soupeser, 
SUhcaudal,  subordonner.  On  se  sert  aussi  de  infra  :  ïïdTSLstructure,  ïnÎT^ouge 
et  de  hijpo  :  hjpogastre,  hypodermique. 

Sous.  —  La  préposition  usuelle  est  sous.  Dessous  a  été  déclaré  adverbe  : 
Soisy  sous  Etiolles  ;  —  être  écrasé  SOUS  un  bâtiment  qui  s'écroule  ;  —  être 
SOUS  le  canon  du  Mont-  Valérien  ;  —  Et  mes  genoux  tremblant  se  dérobent 
SOUS  moi  (rac,  Phèd.,  156).  D'où  le  sens  dérivé  de  tomber  SOUS  les  eoups  ;  — 
Hector  tombe  SOttS  lui.  Troie  expira  sous  VOUS  (rac,  Andr.,  148).  Figuré- 
ment :  Sous  le  Directoire. 

Au-dessous  est  en  concurrence  avec  sous  :  les  enfants  att-dessous  de 
dix  ans.  On  dit  également  :  au  pied  de,  au  bas  :  au  pied  du  mur  ;  — 
Même  au  pied  des  autels  que  je  faisais  fumer  (nAC,  Phèd.,  287)  ;  —  Plu- 
sieurs portaient  au  bas  de  leur  vêtement  une  déchirure  arrêtée  par  un  galon 
de  pourpre  (flaub.,  P.  chois.,  185,  Sal.). 

Par  terre  s'exprimait  autrefois  par  jus,  Mettre  jus  a  ensuite  été  traduit 
par  mettre  bas,  mettre  à  bas  (h.  l.,  ii,  376).  . 

IX.  Devant  un  lieu.  —  Dans  la  formation  des  mots,  on  use  de  avants 
pré  et  pro  :  avant-^ras,  avhni-garde,  proéminence,  promontoire,  proposer^ 
préposer. 

Devant.  —  La  préposition  essentielle  est  devant  :  l'a.  f.  disait  dedevant  : 
Dedavant  sei  fait  porter  son  Dragun  (Roi.,  3266)  ;  —  V illotte  devant  Loupy  ; 
—  les  combats  devant  Verdun.  Devant  signifie  aussi  en  face  de,  en  présence 
de  :  avoir  devant  les  yeux,  comparaître  devant  le  tribunal,  i7  l'a  répété  devant 
moi  ;  —  J'ai  même  défendu,  par  une  expresse  loi  Qu'on  osât  prononcer  votre 
nom  devant  moi  (rac,  Phèd.,  603).  Par  devant  nous  est  devenu  une  expres- 
sion du  formulaire. 

En  tête  de  est  relativement  récent.  En  tête  du  livre,  de  la  colonne.  A  la 
tête  implique  l'idée  de  commandement  :  //  a  chargé  à  la  tête  de  ses  hommes. 

X.  Derrière  un  lieu. —  Dans  la  formation  des  mots  on  se  sert  ûearrière^ 
rétro,  re,post:  arrière-bouche,  arrière-pensée,  retropédalage,  rétrograder,  reve- 
nir, reculer,  postposer.  Les  prépositions  sont  derrière,  en  arrière  de,  par 
derrière  :  regarder  derrière  soi.  On  dit  aussi  en  queue  de,  à  la  suite  de,  au 
bout  de,  à  r extrémité  :  en  queue  de  la  troupe  ;  —  à  Textrémitè,  au  bout  du 
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XI.  Entre  deux  lieux.  —  Dans  la  formation  des  mots,  on  se  sert  de 
entre  y  inier:  entre-^/e^  entrevoie  y  entrelarder,  entrecroiser, intersyndical  ^ïnter- 
parlementaire.La  préposition  essentielle  est  entre:  entre  Loire  et  Seine  ;  — 
entre  ciel  et  terre  ; — entre  quatre  murs.  On  dit  aussi  rfans/'z7i/er«^a//erfe.  Mais 
cette  locution  s'applique  surtout  au  temps.  L'idée  précise  de  au  milieu  s'ex- 
primait autrefois  par  emmi: Li princes fu  iousdroisen  mi  sabaronnie(cuv£L., 
Du  Guesc.y  13488,  G.).  Emmi  a  disparu;  parmi  est  resté,  avec  un  sens 
vague  assez  voisin  de  celui  de  dans.  Il  était  très  classique  :  Mais  parmi 
ces  périls  où  je  cours  pour  vous  plaire  (rac,  Andr,,  289)  ;  —  //  faut,  parmi 
le  monde,  une  vertu  traitable  (mol.,  Mis.,  149).  Il  ne  se  dit  plus  guère  quand 
le  nom  est  abstrait,  ni  au  singulier  :  Parmi  ce  grand  amour  que  j'avais  pour 
Sévère  (corn.,  PoL,  193). 

XII.  A  l'opposé  d'un  lieu.  —  Dans  la  formation  des  mots,  on  se  sert 
de  contre  :  eontrepente,  eontrepointer  (piquer  à  l'opposé  avec  du  fil). 

Dans  la  construction  des  compléments,  on  dit  surtout  :  à  l'opposé  de,  en 
face  de,  vis-à-vis  :  la  poste  est  située  juste  en  face  de  la  mairie;  —  la  maison 
en  face  de  vous  (1).  Au  figuré,  on  emploie  contre  :  travailler  contre  ses  inté- 
rêts. On  disait  aussi  à  rencontre  de  :  il  redoutait  quelque  lâche  et  subtile 
machination  à  l 'encontre  de  la  jeune  comédienne  (gaut.,  Frac,  ii,  63). 

XIII.  Le  long  de  —  A  côté  d'im  lieu.  —  En  a.  f.  on  se  servait  de  alonc 
(rare),  selonc  (selon),  le  lonc,  du  lonc  {tout  — )  ;  Montés  sor  un  ceval,  fait  il, 
s'alés  selonc  ccle  forest  ebanoiier  (Auc,  20-22).  Il  n'a  disparu  en  ce  sens 
qu'au  XV I«  s.  Il  y  a  plusieurs  moulins  à  vent,  selon  le  rivage  dudit  lac 
(belon,  Sing.,  i,  69,  G.).  Nous  disons  le  long  de,  au  long  de. 

XIV.  Jusqu'à  im  lieu.  —  Pour  la  limite.  Ta.  f.  se  servait  de  très  que 
et  de  jusque,  qui  seul  est  resté:  Très  qu'en  la  mer  cunquisi la  1ère  aliaigne 
{RoL,  3)  ;  —  Et  jusque  dans  VÉpire  il  les  peut  attirer  (rac,  Andr.,  228). 
On  se  sert  aussi  de  dans  la  limite  de,  sans  dépasser. 

XV.  En  deçà,  au  delà  d'un  Heu.  —  Dans  la  formation  des  mots, 
on  se  sert  de  cis,  trans,  ultra,  outre  :  eismontain,  transalpin,  nltrsLviolet, 
outrepasser,  ontre^mer,  ouiremonts.  Les  prépositions  sont  au  deçà,  au  delà, 
qui  ont  remplacé  deçà,  delà  et  outre,  autrefois  courants  :  Ainz  (avant)  que 
j'aille  outremer  (couci,  ch.  vi,  str.  i). 

Plus  outre  se  disait  encore  au  xvii®  s.  :  Encore  un  peu  plus  outre  et  ion 
heure  est  venue  (corn.,  PoL,  1129  ;  h.  l.,  m,  365). 


(1)  On  dit  aussi  aujourd'hui  :  en  facelt  ministère;  en  face  est  devenu  une  véritable  préposition 
simple.  Cf.  vis-à-ois  moi. 


CHAPITRE  III 
LES   MOUVEMENTS 


Espace  et  mouvement.  —  Les  mouvements  se  classent  en  trois 
grandes  catégories  : 

10  Le  mouvement  tend  vers  un  point,  c'est  la  direction  :  aller  vers  Paris. 
2°  Le  mouvement  part  d'un  point,  c'est  le  point  de  départ  :  venir  de 

Paris, 

3°  Le  mouvement  passe  par  un  point,  c'est  le  passage  :  passer  par  Paris. 

Les  moyens  d'expression  peuvent  être  intrinsèques  :  traverser  une  ville^ 
atteindre  la  Marne  ;  ou  extrinsèques,  on  se  sert  alors  de  prépositions  :  vers 
Paris,  de  Paris,  etc.  Ces  prépositions  de  mouvement  se  combinent  avec  les 
termes  qui  servent  à  indiquer  les  lieux.  Ex.:  Une  infirmière  est  VkVLpTès  du  ma- 
lade. Pour  exprimer  qu'elle  quitte  cette  place,  on  se  sert  d'une  combinaison 
obtenue  en  ajoutant  à  auprès  la  préposition  qui  marque  le  point  de  départ, 
la  séparation  :  ne  vous  approchez  pas  d'elle,  elle  vient  d'auprès  d'un  malade. 
On  dira  de  même  :  je  viens  d'avec  lui  ;  —  elle  arrive  de  chez  sa  tante,  relever 
de  par  terre;  —  vous  sortez  de  dessous  terre.  De  même,  dans  d'autres  cas,  on 
combinera  par  avec  d'autres  prépositions,  pour  marquer  le  passage  par  la 
position  que  ces  prépositions  indiquent  :  sauter  par  dessus  la  palissade^ 
passer  par  chez  moi. 

L'idée  de  mouvement  n'est  pas  exprimée.  —  Ces  combinaisons  ne 
sont  pas  en  nombre  considérable.  Vaugelas  ne  les  aimait  pas.  La  langue 
moderne  en  fait  peu  d'usage.  Souvent  l'idée  de  la  position  particulière 
dans  l'espace  subsiste  seule,  et  on  néglige  le  mouvement.  Par  ex.  :  entrez 
dans  le  salon  ;  —  prenez  du  sucre  dans  le  sucrier. 

11  faut  observer  ici  que  la  direction  surtout  n'a  souvent  aucunement 
besoin  d'être  marquée.  Dans:  il  vient  ici ^ous  les  jours,  ici  est  le  même  adverbe 

I  que  dans  :  //  est  ici.  On  dit:  plusieurs  chemins  y  conduisent  comme  :y  existent. 

I  On  dit  :  aller  en  Amérique,  entrer  dans  la  tranchée»  comme  :  être  dans  la  tran- 

chée. Cf.  mon  âme  chez  les  morts  descendra  la  première  ;  —  une  échappée 
sur  un  coin  de  verdure  ;  —  excusez-moi  auprès  de  lui  ;  —  être  précipité  sous 

I  un  Joug  rigoureux.  Ainsi  l'idée  de  mouvement,  non  seulement  n'est  pas 

exprimée  en  français  par  des  formes  spéciales,  mais  souvent  ne  l'est  pas  du 

I  tout.  Ce  qui  achève  de  donner  à  ce  changement  son  importance,  c'est  que, 

dès  les  origines,  les  formes  verbales  spéciales  qui  marquaient  la  direction, 
comme  le  supin,  avaient  aussi  disparu.  C'est  l'infinitif  qui  y  supplée,  tantôt 
avec  une  préposition  :  inviter  à  dtner,  tantôt  sans  préposition  :  allez-vous 
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asseoir  ;  —  venez  goûter,  mes  enfants  ;  —  f  accours  vous  chercher,  toi  et  ta 
maisonnée  (fabre,  Af  °»e  Fuster,  178)  ;  —  Le  jeune  prince  menait  gaiement 
toute  VEurope  .souper  à  Paris  (michel.,  Rév.,  m,  33-34).  Les  écrivains 
contemporains  développent  beaucoup  cette  construction  :  notre  philosophe 
se  jetait  dans  un  train  et  volait  apporter  la  bonne  nouvelle  à  Paris  (f.  fabrf., 
jVf  me  Fuster,  177).  Ce  caractère  de  la  langue  est  d'autant  plus  remarquable 
que  ridée  de  mouvement  prend  dans  la  science  contemporaine  une  ampleur 
extrême. 

I.  Le  point  de  départ —  Moyens  d'expression  intrinsèques. —  L'idée 
de  sortie,  de  provenance,  est  très  souvent  contenue  dans  les  mots  eux- 
mêmes.  Elle  y  est  introduite  par  diverses  formes  du  préfixe  ex,  es,  e  :  rexpa- 
triationy  extraire  du  charbon,  effeuiller  des  roses.  Dans  la  formation  des  mots 
entrent  d'autres  éléments,  qui  sont  dis,  des,  dé  :  débarquer,  déshabiller  ; 
et  aussi  en,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  en  de  encercler,  empourprer. 
Ex.  :  emmener,  emporter,  s'enfuir,  s'en  aller,  s'en  retourner. 

Moyens  extrinsèques.  —  Les  compléments  se  construisent  avec  des 
verbes  :  parler  de  sa  place  ;  avec  des  noms  :  voyage  de  Paris  à  Rouen  ;  avec 
des  adjectifs  ou  des  participes:  cousin  issu  de  germain. 

De.  —  La  préposition  essentielle  est  de  :  s'enfuit  de  la  eontrede(  AL,  38  b); — 
mon  mal  vient  de  plus  loin  (rac,  Phèd.,  269)  ;  —  né  ^e  parents  inconnus  ;  — 
un  homme  de  votre  pays  ;  —  ce  livre  est  de  Victor  Hugo  ;  —  Malheureuse, 
quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche?  (rac,  Phèd.,  206)  ; —  on  n'apercevait  d'en 
bas  que  de  hautes  murailles  (flaub.,  P.  chois.,  183,  SaL).  De  Tidée  de  point  de 
départ  dérive  l'idée  de  séparation,  d'éloignement,  de  privation  :  se  séparer 
de  son  mari  ;  —  ôte-moi  d'un  doute  ;  —  délivrez-nous  du  mal  ;  —  s'abstraire 
de  ses  préjugés;  —  préserver  du  froid  ;  —  exempt  d'impôts  ;  —  veuf  de  Marie- 
Louise  Jacquet  ;  —  quand  nous  débarrassera-t-on  de  sa  présence  ?  (1). 

A  (2).  —  Ele  prent  congié  a  Aucassin  (Auc,  xvi,  6)  ;  —  Mon  pied  fixé 
s'arrache  au  sol  où  mon  cœur  reste  (i.am.,  Joc,  2  août  1795).  S'informer  à 
quelqu'un  était  encore  classique.  On  a  dit  ensuite  s'informer  auprès  de. 
Pendre  ses  habits  à  un  clou  est  en  concurrence  avec  après  un  clou.  J'ai  dit 
plus  haut  qu'on  a  discuté  le  second,  de  plus  en  plus  répandu  :  //  se  cram- 
ponnait après  elle. 

Depuis.  —  La  France  s'étend  depuis  le  Rhin  jusqu'à  l'Océan. 

A  MÊME.  —  On  dit  :  boire  à  la  cruche  même,  d'où  :  à  même  la  cruche.  — 
//  ne  quittait  sa  pipe  que  pour  boire  à  même  d'une  canette  d'eau  de  vie 
placée  devant  lui  (e.  sue,  MysL,  i,  8). 


(1  )  De  cette  même  idée  du  point  de  départ  sont  aussi  issues  toutes  sortes  d'idées  dérivées, 
dont  nous  parlerons  ou  avons  parlé  en  leur  lieu.  Pour  de  marquant  la  provenance,  la  matière, 
Tinstrument.  vin  de  Saumur^  table  do  chêne,  frapper  d'un  bâton,  voir  à  La  Caractérisaiion, 
liv.  XVI,  ch.  ni,  iv.  Pour  de  marquant  l'origine  de  l'action  passive  :  battu  dos  flots,  voir  à 
L'Objet,  p.  371.  Pour  de  dans  :  il  est  honteux  do  mentir,  voir  à  L' Impersonnel,  p.  289.  Pour  de 
marquant  la  cause,  voir  aux  Rapports  logiques  :  Les  Causes,  Uv.  xx,  ch.  iv. 

(2)  V.  au  chapitre  L'Objet  secondaire,  pour  demander  à,  arracher  à. 
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Le  point  de  départ  est  représenté.  —  Pour  représenter  de  et  son 
complément,  on  se  sert  de  en  et  de  dont  :  j'en  arrive  ;  la  maison  dont  je 
sors,  d'où  je  sors.  Dont  et  d*où  avaient  la  même  prononciation  en  a.  f. 
n  faut  arriver  jusqu'à  Vaugelas  pour  qu'on  les  distingue  (h.  l.,  m,  505). 
Encore  Racine  écrit-il  toujours  :  Ménélas  trouve  sa  jemme  en  Egypte,  dont 
elle  n'étoit  point  partie  (Andr.,  2®  préf.).  Et  Molière  :  en  se  retournant  du 
côté  dont  //  sort  (Av.,  v,  2)  (1). 

II.  Le  lieu  de  passage. — ^Dans  la  formation  des  mots,  le  passage  s'ex- 
primait autrefois  par  très,  tré  :  trépasser.  Nous  nous  servons  maintenant  de 
trans  :  iTB,nssibérieny  transborder,  transposer. 

Par.  —  La  préposition  usuelle  est  par  :  La  route  de  Paris  à  Strasbourg 
passe  par  Chftlons  ;  —  elle  est  sortie  par  la  porte  du  parc  ;  —  on  devrait  les 
jeter  par  la  fenêtre  ;  —  regarder  par  la  lucarne  ;  —  Jusqu'au  soir,  au 
hasard,  j'ai  marché  par  les  mes.  Comme  un  fou  (v.  h.,  Ruy-Blas,  v,  1).  — 
D'où  les  adresses  :  Larcouest  par  Ploubazlanec. 

A  travers.  —  Il  y  a  d'autres  locutions  :  à  travers,  au  travers.  On  regarde 
par  une  fenêtre  ouverte,  on  observe  à  travers  un  rideau.  L'idée  est  qu'il  y  a 
non  seulement  un  point  à  passer,  mais  un  obstacle  à  franchir.  Les  gram- 
mairiens ont  prétendu  réserver  ce  sens  à  au  travers.  La  vérité  est  que  l'on 
ne  fait  cette  distinction  que  bien  rarement:  Les  religieuses  cloîtrées  vous  par- 
lent à  travers  un  ou  au  travers  û*un  grillage.  Littré  reconnaît  que  l'usage 
n'a  pas  accepté  les  règles  qu'on  a  prétendu  imposer. 

Via.  —  II  est  tout  nouveau,  c'est  une  expression  de  messageries  :  via 
Petit- Croix. 

III.  La  direction.  —  On  interroge  par  où  :  Où  allez-vous?  vers  quel 
endroit  ?  Pour  quelle  direction  ?  Sur  quoi  tirez-vous  ? 

Moyens  d'expression  intrinsèques.  —  Les  indications  de  direction 
sont  souvent  dans  les  mots  eux-mêmes  :  BTriver,  c'est  venir  à  la  rive  ; 
s'sttabler,  c'est  s'approcher  de  la  table. 

L'a.  f.  avait  un  adverbe  ça,  qui  a  vécu  jusqu'à  l'époque  classique  :  or  ça, 
-  venez  ça.  Il  indiquait  la  direction  vers  le  lieu  où  on  se  trouvait  en  oppo- 
sition avec  ci,  qui  marquait  la  position.  De  ça  venait  ça  bas,  qui  a  disparu 
à  l'époque  malherbienne,  condamné  pour  avoir  ressemblé  à  sabbat. 

Moyens  d'expression  extrinsèques.  —  Les  compléments  de  direc- 
tion se  construisent  : 


(1)  V.  au  chapitre  La  Représentation,  p.  180. 
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1°  avec  des  verbes  :  marcher  sur  Verdun  ; 

2°  avec  des  noms  :  la  marche  sur  Verdun  ; 

30  avec  des  adjectifs  :  attentif  à  ses  moindres  signes,  utile  à  ses  intérêts. 

A.  La  préposition  essentielle  est  à  ;  je  vais  à  mes  affaires  ;  —  mener  à 
l'échafaud  ;  —  aller  à  la  ehasse  ;  —  se  rendre  à  son  poste  ;  —  suivre  son 
mari  au  tombeau  ;  —  envoyer  aux  provisions  ;  —  A  moi  !  au  secours  ! 

A  a  perdu  quelques  emplois  :  Mathilde,  quoy  qu'elle  s'en  retournasi  à  sa 
patrie  (scud.,  Math.,  81).  Nous  dirions  vers  ou  dans  (h.  l.,  m,  635).  En 
revanche  à  tend  à  s'étendre  ailleurs.  Malgré  les  anathèmcs  des  puristes,  on 
entend  souvent  :  partir  à  Paris  au  lieu  de  :  partir  pour  Paris. 

Dès  les  origines,  le  à  de  direction  s'employait  dans  une  foule  de  cas  où 
le  mouvement  n'est  pas  un  déplacement  dans  l'espace  :  A  Deu  at  son  talent 
(Alex,,  X,  50).  Depuis  lors,  ces  emplois  n'ont  fait  que  s'étendre  en  tous 
sens.  D'où  :  la  paresse  conduit  à  tous  les  vices  ;  —  passer  à  un  autre  exercice  ; 
—  porté  à  la  boisson  ;  —  se  remettre  à  son  problème  ;  —  prêt  à  toutes  les 
capitulations  ;  —  s'habituer  à  vivre  de  peu  ;  —  sourire  à  un  enfant,  etc. 
Les  exemples  seraient  superflus. 

C'est  à  cette  habitude  de  marquer  par  à  la  direction  qu'il  faut  attribuer 
ce  fait  que,  depuis  l'âge  roman,  d  est  en  possession  d'exprimer  le  complément 
d'attribution  :  donner  aux  pauvres  ;  —  verser  de  l'argent  au  bureau  de  bien- 
faisance ;  —  funeste  au  pays  ;  —  dédaigneux  au  pauvre  monde  (1).  C'est 
par  là  aussi  que  s'explique  l'introduction  de  à  comme  ligature  devant  les 
infinitifs  :  aimer  à  travailler. 

Les  autres  prépositions  de  direction  sont  poiir,  sur,  vers. 

Pour.  —  Je  pars  pour  Bruxelles  ;  —  voici  une  lettre  pour  vous;  —  le  train 
pour  Lyon,  s.  v.  p.  —  Au  figuré,  les  emplois  de  pour  sont  très  nombreux: 
bon  pour  la  fièvre  ;  —  Il  a  pour  tout  le  sexe  une  haine  fatale  (rac,  Phèd., 
789)  ;  —  J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  juste  terreur  (Id.,  Ib.,  307)  ;  —  la 
tendresse  pour  toute  vie  (michel.,  La  Mer,  388).  La  lutte  entre  à  et  pour  a 
été  souvent  très  longue  et  le  choix  très  tardif  ;  destiné  à,  destiné  pour  se 
disaient  encore  également  au  xvn«  s.  De  même,  au  ûgviTéy  s' intéresser  à  et 
s'intéresser  pour. 

Sur.  —  La  ruée  sur  Calais;  —  cette  fenêtre  donne  sur  la  rue  ;  —  on  se 
replia  sur  Chftlons. 

Vers,  envers.  —  De  là  la  route  se  dirige  vers  Chftlons  ;  —  on  a  député 
vers  le  roi.  Envers  a  été  longtemps  en  concurrence  avec  vers.  Jusqu'à  l'époque 
classique,  on  usait  très  largement  de  vers:  Ce  compliment  n'est  banque  vers 
une  maîtresse  (corn.,  Veuv.,  370,  var.  4).  —  Vau gelas  a  attribué  à  vers  le 
sens  matériel  et  à  envers  le  sens  de  à  l'égard  :  poli  envers  moi  (h.  l.,  m, 
646-7).  Soupirer  vers  a  cédé  à  soupirer  après. 


(1)  v.  à  V  Objet  secondaire,  p.  379. 
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On  trouve  de  =  vers  :  Rouie  de  Paris  (cf.  route  d* Amiens  à  Paris).  De 
sorte  que  ie  train  d'Italie, c'est  aussi  bien  le  train  qui  se  dirige  vers  l'Itftlie 
que  celui  qui  provient  de  ce  pays. 

Il  y  a  enfin  des  locutions  prépositives  :  dans  la  direction  de,  en  direction 
lie,  par  abréviation  :  direction  Paris. 

Endroit  a  disparu.  Mais  on  dit  encore  à  r endroit  de.  Des  auteurs  du 
XIXe  s.  ont  essayé  de  le  rajeunir  :  //  n*était  point  tendre  El  Pendroit  des 
.  rébellions  et  il  se  montrait  d'une  générosité  asiaUque  en  fait  d'étrivières 
(gaut.,  Frac,  i,  140),;  —  Comme  e  veillais  avec  Vidée  de  quelque  embûche 
à  l'endroit  de  notre  Jeune  amie  (Id.,  Ib.,  u,  65).  La  faveur  est  plutôt  à 
vis-à-vis  :  une  attitude  hostile  viS-à-vis  de  l'Église.  Ce  sens  figuré  de  vis-à-vis 
est  récent.  Voltaire  protestait  contre  cette  nouveauté. 

On  se  sert  également  de  avec  :  Pourquoi  êtcs-vous  si  méchant  aveC  ÙlOi  ? 
11  n'y  a  plus  là  à  proprement  parler  que  l'idée  d'un  rapport  général. 

Directions  particulières.  —  Pour  marquer  la  direction  vers  le  haut  et 
lu  bas,  l'a.  f.  avait  les  expressions  amont  et  aval,  conservées  dans  en  amont, 
en  aval  :  guardez  amunt  par  devers  les  porz  d*  Aspre  (Roi.,  1103)  ;  —  De 
sanc  vermeil  taint  Verbe  aval  la  praerie  (garin,  lo  ch.  xix.  G.).  Ils  ont  été 
courants  jusqu'au  xvi^  s.  Aujourd'hui  on  ne  comprend  plus  guère  à  vau 
Veau  (aval  l'eau,  en  descendant  l'eau). 


SECTION  C  :   LES  TEMPS 


CHAPITRE  I 


HORS   DU    TEMPS 


L'idée  d'une  action  ou  d'un  état  n'est  pas  nécessairement  Hée  à  une 
idée  de  temps  ;  quand  on  parle  de  la  rotation  de  la  lune  autour  de  la  terre, 
ou  qu'on  dit  que  la  lune  tourne  autour  de  la  terre,  on  ne  rapporte  pas  ces  faits 
à  une  époque  particulière,  passée  ou  présente.  Dans  ce  cas  se  trouvent  non 
seulement  les  «  vérités  éternelles  » ,  mais  toutes  sortes  d'énonciations  : 
dogmes,  articles  de  lois,  croyances,  observations  de  toutes  sortes  :  L'ar- 
ticulation est  Vensemble  des  parties  par  lesquelles  les  os  sont  unis  erttre  eux  ; 
—  L'analyse  spectrale  a  pour  but  de  déterminer  la  nature  chimique  des  corps 
à  l'inspection  des  spectres  des  lumières  fournies  par  ces  corps  portés  à  l'incan- 
descence ;  —  la  façade  principale  du  château  de  Fontainebleau  est  composée 
de  cinq  pavillons  principaux,  à  toits  aigus,  reliés  entre  eux  par  des  corps  de 
bâtiments  formés  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage;  —  les  topinambours 
sont  d'une  culture  facile.  Ils  poussent  n'importe  où  on  les  plante  ; —  Tout  fait 
quelconque  de  l'homme  qui  porte  préjudice  à  autrui  entraîne  une  réparation 
égale  au  p  éfudice  causé. 

Chaque  fois  qu'on  veut  exprimer  une  action  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de 
la  situer  dans  la  durée,  cette  forme  réapparaît.  Les  exemples  en  sont 
innombrables  dans  les  textes  :  Dès  que  nous  remontons  aux  premiers  prin- 
cipes, il  ne  nous  reste  qu'à  avouer  notre  ignorance  (s'®  beuve.  Lundis,  vu, 
463)  ;  —  elle  disait,  en  effet,  qu* on  ne  Joue  bien  qu'en  jouant  avec  son  cœur; 
elle  professait  que  pour  exprimer  fortement  une  passion,  il  faut  l'éprouver,  et 
qu'a  est  nécessaire  de  sentir  les  impressions  qu'on  doit  rendre  (a.  frange, 
Hist,  com.,  31). 

Si  l'action  est  dans  un  nom  ou  un  infinitif,  rien  ne  marque  qu'elle  est 
située  hors  du  temps  :  Haïr  est  un  mal.  Si  elle  est  dans  un  verbe  conjugué, 
aucune  forme  spéciale  n'existe  non  plus  pour  ces  actions  hors  du  temps.  La 
langue  se  sert  du  présent,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  les  exemples.  Le  présent 
s'oppose,  en  cette  qualité,  à  des  formes  marquant  des  temps  particuliers  : 
Je  finirai  par  ressembler  à  Marat  !  qui  est  une  belle  binette,  quoique  ce  ftit 
un  rude  imbécile  (flaub.,  Corr.,  4®  sér.,  2)  (1). 


(1)  Cf.  Bien  qu*au  mois  cTAoùl  les  travaux  de  la  culture  retiennent  aux  champs  Us  oillageois,  il 
n*g  eut  guère  de  maisons  qui  ne  déléguât  l'un  des  siens  pour  aller  féliciter  de  son  retour  Monsieur 
le  Supérieur  .  (Barrés,  Coll.  insp..  V). 
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Mais  si  ce  présent  s'oppose  bien  à  un  passé  ou  à  un  futur,  il  s'oppose  assez 
mal  à  un  présent  véritable  :  Les  Français  sont  d'humeur  gaie.  Mais  en  ce 
moment  ils  ont  bien  des  sujets  d'inquiétude  ;  —  Le  Docteur  reçoit  de  deux  à 
quatre,  mais  aujourd'hui  il  est  absent. 

Il  en  est  de  même  au  subjonctif.  Le  présent  a  les  deux  valeurs  :  //  faut 
qu'une  expérience  comme  celle-là  soit  faite  avec  soin  ;  on  ne  considère  pas  que 
ce  laboratoire  soit  actuellement  en  mesure  de  la  faire. 

Si  l'action  est  éventuelle,c'est  le  conditionnel  présent  qui  sert  à  l'énoncer, 
en  dehors  de  toute  idée  de  temps  :  Le  plus  odieux  de  tous  les  monstres  seroit 
un  enfant  avare  et  dur  qui  saoroit  ce  qu'on  lui  demande  et  ce  qu'il  refuse 
(ROUSSEAU,  Emile,  éd.  Hach.,  49).  Là  encore,  la  forme  est  la  même  que  dans 
le  cas  d'une  action  actuelle  :  Je  voudrais  bien  le  voir. 

En  principe,  on  devrait  user  des  temps  qui  marquent  des  faits  hors  du 
temps,  chaque  fois  que  l'idée  sort  de  la  «  catégorie  »  du  temps.  Mais  il  se 
produit  souvent  des  dérogations.  Les  temps  s'attirent,  et  on  abandonne 
l'expression  rigoureuse.  Dès  le  xvii«  s.,  il  y  eut  des  contestations  entre  gram- 
mairiens à  ce  sujet.  Nous  en  reparierons  au  chapitre  de  la  Correspondance 
des  temps. 


CHAPITRE  II 
LES  ÊTRES,  LES  CHOSES  ET  LES  ACTIONS  DANS  LE  TEMPS 


A  quoi  est  attachée  l'idée  de  temps.  —  L'idée  temporelle  peut  être 
attachée  à  un  être,  à  une  chose,  à  une  caractérisation,  à  une  action  (1). 

A  —  Elle  est  attachée  a  un  être,  a  une  chose  : 

L'enfant  d'aujourd'hui  est  /'homme  de  demain;  —  les  réformes  à  venir  ; 
—  le  combat  du  6  octobre  ;  —  dans  ce  bel  ordre  qu'on  admire,  fait  de  débris 
louis-quatorziens  (flaub.,  Édue.,  i,  310). 

B  —  Elle  est  attachée  a  une  caragtérisation  : 

La  Bastille,  imprenable  il  y  a  deux  décles,  ne  résisterait  pas  aujourd'hui 
à  une  demi-heure  de  bombardement  ;  —  sûre  désormais  de  son  pouvoir  ;  — 
Puissante  alors, faible  aujourd'hui, mais  toujours  belle,  Venise,,.; — aveugle 
depuis  la  bataille  de  Verdun  ;  —  impassible  Jusque-là  ;  —  debout  depuis 
près  d'une  heure,  elle  éprouvait  le  besoin  de  se  reposer. 

Les  participes,  en  particulier,  reçoivent  fréquemment  des  compléments 
temporels  :  La  Prusse,  vaincue  en  1806,  humiliée  pendant  les  années  qui 
suivirent,  triompha  en  1814. 

C  —  Mais  c'est  surtout  à  l'action  énoncée  dans  le  verbe  que  sont  attachées 
les  circonstances  de  temps  :  //  arrive  aujourd'hui  ; —  i7  est  arrivé  hier. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  la  date.  Qu'il  s'agisse 
d'histoire  ou  d'affaires,  d'une  entrevue,  d'un  rendez-vous,  d'une  échéance, 
la  question  de  temps  domine  tout.  La  vie,  de  la  naissance  à  la  mort,  se  divise 
en  périodes,  et  finalement  se  résume  en  quelques  dates  principales,  heureuses 
ou  malheureuses.  Un  jugement,  une  pensée,  un  vœu,  changent  de  carac- 
tère, suivant  qu'on  les  situe  à  un  autre  endroit  de  la  durée,  qu'on  y  attache 
ou  non  une  notion  temporelle.  Comparez  :  ceci  est  impossible  et  :  actuelle- 
ment ceci  est  impossible  ;  —  si  seulement  il  était  là  et:  si  seulement  il  avait 
été  là! — cet  enfant  réussira  et:  cetenfant  a  réussi,  ha  question  de  la  responsa- 
bilité du  cataclysme  qui  vient  de  désoler  le  monde  ne  sera  résolue  que 
quand  on  sera  définitivement  fixé  sur  l'heure  de  certains  actes. 

Les  actions  considérées  par  rapport  au  temps.  —  Pour  com- 
prendre comment  les  actions  sont  présentées  dans  le  temps  par  la  langue. 


(1)  Nous  dirons  pour  plus  de  brièveté  aeiions,  n  s*agit  aussi  bien  des  étais. 
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il  faut  considérer  que,  par  rapport  au  temps, les  actions  peuvent  se  classer 
en  diverses  catégories  : 

A  —  Actions  instantanées.  —  //  meurt  ;  —  V étincelle  Jaillit;  —  voilà 
les  perdrix  qui  se  posent  ;  —  la  jeune  fille  expira. 

Nous  les  nommerons  actions  points,  nous  les  figurerons  par  un  point. 

B  —  Actions  limitées.  —  Ce  sont  celles  dont  la  durée,  quelle  qu'elle 
puisse  être,  est  comprise  entre  des  limites  :  //  fait  sa  promenade  habituelle  ; 
—  la  cnisinière  éfillcll*  ses  pommes  de  terre  ;  —  les  droits  féodaux  ont  été 
aboDs  dans  la  nuit  du  4  août. 

Nous  les  nommerons  actions-limitées  nous  les  représenterons  par  une 
ligne  bornée  :  | 1 

C  —  Actions  n^LiMiTÉES.  —  Elles  n'ont  ni  commencement  ni  fin  :  Cet 
écrivain  a  un  style  très  agréable  ;  cette  personne  est  fort  jolie. 

Nous  les  appellerons  actions  illimitées,  nous  les  représenterons  par  une 
ligne  non  bornée  :  — - — 

Dr  —  Action»  partiellement  limitées.  —  Entre  les  deux  catégories 
précédentes  se  placent  : 

1®  les  actions  qui  cmt  un  commencement  :  La  Révolution  de  1789,  malgré 
des  arrêts  et  des  reculs,  eontinue  depuis  un  siècle  et  demi  ;  —  cette  année, 
votre  enfant  esX  réellement  en  progrès.  Nous  les  appellerons  partiellement  limi- 
tées; îHfon  les  figurerons  par  une  ligne  bornée  au  point  de  départ  :  | 

2°  des  actions  qui  ont  une  fin  :  L'humanité  a  eherehé  ses  principes  essen- 
tiels jusqu'à  la  Révolution  de  89. 

Nmis  appellerons  aussi  ces  actions  partiellement  limitées  ;  nous  les  fîgu- 
rerotts  par  une  ligne  limitée  au  point  d'arrivée  : \ 

Il  ne  serait  pas-  exact  de  classer  les  verbes  eux-mêmes  en  verbes- 
points  et  en  verbes-lignes,  ainsi  qu'on  le  fait  quelquefois.  Un  même  verbe 
peut  signifier  tour  à  taur  une  action-point  ou  une  action-ligne  :  Je  tOQme 
ta  page  ;  —  V ouvrier  tourne  un  pied  de  table  ;  —  la  terre  toume. 

Le  contexte  modifie  à  cet  égard  le  caractère  d'une  action.  On  le  sent  tout 
de  suite  en  comparant  :  elle  s'est  étdnte  brusquement  à:  elle  s *est  éteinte 
petit  à  petit,  n  semble  qu'apercevoir  signifie  une  action-point.  On  dira  cepen- 
dant fort  bien  :  J'aperçus  longtemps  sa  main  qui  agitait  un  mouchoir  blanc. 
Ce  sont  natnrellement  les  expressions  de  durée  qui  jouent  dans  ces  modi- 
fications le  rôle  principal,  nous  y  reviendrons.  Mais  toutes  sortes  d'autres 
compléments  ont  le  même  effet.  Soit  la  phrase  :  Que  fais-tu  en  ce  moment  ? 
Je  sème  mon  blé.ïï  s'agit  d'une  action  limitée.  Soit  au  contraire  la  phrase  : 
Je  sème  mon  blé  en  mars,  il  s'agit  d'une  action  qui  se  répète  d'une  façon 
indéfinie,  donc  illimitée.  Comparons  :  Madame  s'habille,  action  à  durée 
limitée,  à  :  Madame  s'habille  bien,  action  à  durée  illimitée.  C'est  l'addition 
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d'un  complément  de  manière  qui  a  fait  le  changement.  On  obtiendrait 
le  même  résultat  en  ajoutant  un  complément  de  lieu  :  Madame  s'habille 
ehez  X. 

Figuration.  —  Afin  de  faciliter  l'intelligence  des  observations  relatives 
au  temps,  on  peut  représenter  la  ligne  du  temps  par  une  ligne  indéfinie 
X  y  où  le  mouvement  venant  de  P  (passé)  va  vers  la  direction  F  (futur). 
O  marque  le  moment  où  Ton  parle,  P,  le  passé,  F,  le  futur. 


y 


On  arrive  ainsi  à  représenter  assez  clairement  aux  yeux  la  situation  d'une 
action  quelconque,  point  ou  lignodans  le  temps.  On  peut  diviser,  en  effet, 
suivant  le  cas,  la  ligne  en  portions  marquant  les  minutes,  les  heures,  les 
jours,  les  mois,  les  années.  Supposons  qu'il  s'agisse  de  figurer  la  phrase  : 
Pierre  est  venu  me  voir  avant-hier,  U  n'a  pas  pu  rester,  11  est  reparti  le  soir. 

Le  point  O  représentant  le  moment  où  l'on  parle,  je  représente  sur  la 
ligne  X  y,  en  partant  de  O,  la  journée  d'hier  par  le  segment  OA,  la  journée 
d'avant-hier  par  le  segment  AB.  L'action  commence  après  B  en  C,  et  se 
termine  avant  A  en  D,  puisqu'elle  a  été  contenue  tout  entière  dans  la 
journée  BA. 


l journée       1  journée 


Je  pourrais,  en  divisant  AB  en  24  segments  égaux,  représentant  chacun 
une  heure,  arriver  à  plus  de  précision  et  marquer  les  heures.  Ainsi  dans 
tous  les  cas. 

Voici  la  figure  de  :  Pierre  est  arrivé  avant-hier  à  midi,  il  est  reparti  hier  à 
la  même  heure. 


CHAPITRE  III 
DATES    ET    ASPECTS 

Etant  donné  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  temps  ne  peut  être  complète- 
ment indiqué  que  si  on  exprime,  d'une  part,  à  quel  moment  se  rapporte  l'ac- 
tion, d'autre  part,  à  quel  point  de  son  développement  elle  en  est  à  ce  moment. 
Voici  un  fait  :  Un  déjeuner  aura  lieu  en  Octobre,  il  suffira  de  dire  :  Je  déjeu- 
nerai avec  lui  en  Octobre;  ou  bien,  dans  le  cas  où  une  précision  rigoureuse 
est  nécessaire  :  Je  déjeunerai  avec  lui  le  26  Octobre.  II  n'y  a  en  ellet  qu'un 
déjeuner  par  jour. 

Mais  fort  souvent,  il  The  suffit  pas  d'une  date.  Supposons  qu'on  donne 
rendez-vous  à  quelqu'un  qui  vous  a  présenté  un  manuscrit  :  Revenez  lundis 
je  l'aurai  lu^nous  en  causerons.  Ce  qu'on  veut  lui  marquer  par  je  l'aurai  lu, 
c'est  que  ce  jour-là  la  lecture  sera  terminée,  le  fait  accompli.  L'action  se 
présentera  sous  l'aspect  d'une  action  accomplie. 

Sans  avoir  l'importance  qu'elle  a  dans  d'autres  langues,  l'indication  de 
V aspect  contribue  en  français,  avec  l'indication  de  la  date,  à  l'expression 
du  temps. 

Dates  absolues,  —  Dates  relatives.  —  La  date  peut  être  donnée  par 
rapport  au  moment  où  Ton  parle,  c'est  la  date  absolue. 


Il  a  composé  hier^  ^        l^Df^^ 

Il  composera  demain, LAj         y 

Il  compose  aujourd'hui. ^g^.  y 

Au  contraire  la  date  peut  être  donnée  par  rapport  à  un  autre  fait,  c'est 
alors  une  date  relative.  On  raconte  une  course  de  bicyclistes  :  Bernard  est 
arrivé  à  Melun  une  heure  après  que  J^ndin  avait  passé. 


Courte  d«  Jeandin 
Cours*  d«  Berav^ 

l'ne  autre  observation  est  nécessaire.  Il  est  rare  que  la  date  donnée 
coïncide  parfaitement  et  complètement  avec  l'action.  Celle-ci  se  place  à  un 
endroit,  point  ou  ligne,  du  temps  indiqué  par  la  date,  rien  de  plus.  Je  sup- 
pose qu'on  dise  :  on  l'a  opéré  hier.  Le  temps  de  l'opération  se  place  dans 
la  durée  de  la  fournée  d'hier,  à  une  heure  qui  n'est  pas  précisée.  La  date 
donnée  :  hier,  contient  la  période  de  temps  où  a  eu  lieu  l'opération,  elle  ne 
coïncide  pas  avec  elle. 


CHAPITRE    IV 
LES    LIMITES   DE    TEMPS 


On  limite  souvent  la  durée  où  se  placent  les  actions,  soit  qu'on  en  marque 
le  point  de  départ,  soit  qu'on  en  marque  le  terme  final.  Je  sais  cela  depuis 
deux  Jours  ;  —  j'*y  resterai  jusqu'à  mardi. 

Les  actions  encloses  dans  les  durées  ainsi  limitées  peuvent  être  de  toute 
espèce,  ce  sont  d'abord  des  points  ou  des  lignes  limitées  : 

Depuis  son  retour  d'Athènes,  Je  l'ai  vu  deux  fois. 

I?  Rencontre      2?  Rencontre 
Retour            A                       B            0 
:;: • H- • 1 1 — .. 


Autre  exemple.  Le  médecin  annonce  :  //  aura  encore  quelques  poussées 
de  fièvre  Jusqu'à  sa  complète  guérison. 


3?  faussée   Guérison 


Cf.  A  partir  de  ce  Jour-là,  quand  Jack  n* était  plus  à  la  maison...  on  pou- 
vait dire  à  coup  sûr  :  «  Il  est  chez  les  Rivais  »  (a.  daud.,  Jack,  244)  ;  —  Vous 
ayant  retrouvée  veuve,  libre,  pleine  de  séductions,  je  vous  ai  tout  de  suite  désirée 
et  j'ai  tout  de  suite  espéré  devenir  votre  mari.  Voici  près  d'un  an  que  Je  vous 
sollicite,  et  que  vous  me  faites  souffrir  (herv.,  Cours  fl.,  i,  15). 

Les  actions  situées  dans  ces  durées  peuvent  être  des  actions-points, 
des  actions  limitées  ou  des  actions  partiellement  limitées  :  Depuis  le 
4  Septembre  1870,  la  forme  du  gouvernement  en  France  est  la  forme  républl- 
caine. 

Moyens  de  marquer  les  limites  de  début,  —  1»  Compléments  pré- 
positionnels. Dès  ET  depuis.  —  Les  deux  prépositions  les  plus  usitées 
sont  dès  et  depuis  :  Il  travaillait  dès  Taube  ;  —  j'y  suis  depuis  cinq  Jours  ;  — 
Laveuses  qui,  dès  l'heure  où  l'Orient  se  dore.  Chantez,  battant  du  linge 
aux  fontaines  d'Andorre  (v.  h.,  Lég.,  P.  r.  de  Gai.)  ;  —  Depuis  trois  ans 
entiers,  qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait  Qui  ne  promette  à  Rome  un  empereur 
parfaii  ?  (rac,  Brit.,  25). 
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Dès  ET  depuis  dans  l'ancienne  langue.  —  Autrefois  dès  se  trouvait 
souvent  employé  là  où  nous  employons  depuis.  On  le  rencontre  assez  fré- 
quemment avec  jusque  marquant  le  terme  final  :  Dès  renfonce  Jttsques 
à  Vaage  plus  avancé  (camus,  Homel.  dom.,  64).  A  l'époque  de  Malherbe,  II 
a  cédé  à  depuis  (malh.,  iv,  251  ;  cf.  h.  l.,  m,  646).  Dès  pour  depuis  est 
impropre,  dit  Oudin,  surtout  quand  jusque  suit  :  Vous  feriez  cela  dès  le 
soir  Jusqu'au  matin  (  Gr,,  270). 

Emploi  actuel.  —  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  d'usage  de  se  servir  de  dès 
quand  le  terme  final  est  marqué.  Mais  ailleurs  dès  continue  à  marquer  le 
point  de  départ  dans  le  futur  ou  le  passé  ;  depuis  ne  se  dit  que  du  passé  : 
dès  qu'il  a  paru,  dès  qu'il  parattray  non  :  depuis  qu*il  paraîtra. 

De  plus,  même  dans  le  passé,  on  n'emploie  pas  indifféremment  dès  et 
depuis.  Le  premier  marque  que  l'action  dont  on  parle  s'est  produite  sitôt 
que  la  portion  de  la  durée  qui  est  indiquée  dans  le  complément  avec  dès 
a  commencé  :  il  marque  coïncidence  :  //  s* est  levé  dès  l'aurore  ;  —  dès  son 
baccalauréat  passé,  il  s'est  engagé. 

Si  je  dis,  il  a  passé  son  baccalauréat  en  août  ;  depuis  lors  il  a  fait  bien 
des  choses,  je  parle  d'actions  situées  sur  la  ligne  qui  commence  à  depuis, 
mais  ces  actions  ne  se  placent  pas  nécessairement  au  point  de  départ. 


jEngagement 
Dès:  '      p 

^  I  Baccalauréat 

P 


iTauréai 


Baocalaur&ai  '  --- 

B  Depuis I    ^a'°a   isa'^'b  » 


Les  actions  situées  dans  la  durée  passée, limitée  par  rfés, doivent  être  au 
passé;  celles  qui  sont  situées  dans  la  durée  limitée  par  depuis,  peuvent 
être  au  présent  :  depuis  son  baccalauréat  il  ne  fait  ^ue  des  sottises. 

Il  en  résulte  qu'on  dira  :  La  course  a  commencé  le  1 3.  Dès  dix  heureSi  X  était 
premier  ;  et  :  Depuis  le  13  à  dix  lieures,  Xest  premier,  non  :  dès  le  13.  Cf.  Depuis 
cjnq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois.  Et  crois  toujours  là  voir  pour  la  pre- 
mière fois  (RACINE,  Bér.,  545). 

Ajoutons  que  depuis  s'emploie  adverbialement  :  Soit  !  K* y' pensons  plus, 
dit-elle.  Depuis,  j'y  pense  toujours  (v.  h.,  Cont.,  i,  xix)  (1). 

Expressions  tirées  de  dès  et  depuis.  —  Dès  a  contribué  à  former 
toutes  sortes  d'expressions  :  dès  auparavant  :  quantité  de  meubles  et  de  nippes 
de  conséquence,  qu' il  lui  avait  donnés  ûèsSLU^SLTSLVSkTit  (la  font.,  ix,234,Le/.). 
Nous  ne  le  dirions  plus  aujourd'hui.  Mais  on  trouve  encore  dès  avant  :  La 


(1)  Jusque  dans  Corneille  on  trouve  Texpression  aujourd'hui  vieillie,  du  depuis  :  Votre  âme 
du  depuis  ailleurs  s^est  engagée  (Ment.,  1701,  var.,  1). 
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double  pensée  politique  de  Mirabeau,  dès  avant  l* ouverture  des  États- Géné- 
raux était  tout  ehtière  dans  ces  deux  mois  (s*«  beuve,  Lundis,  iv,  81). 

DÈS  LORS.  DÈS  l'heure.  —  Le  second  était  encore  classique  :  Je  me 
fusse  dès  l'heure,  soulagé  r esprit  (la  rochef.,  ii,  448).  Nous  disons  plutôt 
dés  lors.  Désormais  a  une  origine  analogue,  que  révèle  la  forme  archaïque 
dès  ores  mais  (dès  maintenant  plus)  :  Sa  vie  est  des  or  mes  honteuse 
(CHREST.,  Chev,  Charr.j  G.).  Les  éléments  sont  soudés  depuis  longtemps  : 
On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre  (corn.,  Cm.,  1758)  (1). 

Depuis  entre  aussi  dans  une  foule  de  locutions  :  depuis  peu,  depuis  tou- 
jours. Le  XVIIe  s.  employait  depuis  naguère,  dans  le  sens  de  depuis  peu  : 
et  que  depuis  naguère  Tous  deux  s'étaient  entre-donné  la  foi  (la  font.,  ii, 
p.  308,  Cont,). 

On  dit  aujourd'hui  ;  depuis  longtemps,  depuis  le  temps  :  Il  aurait  vrai- 
ment pu  venir  depuis  le  temps. 

Dès  et  depuis  ont  formé  également  des  locutions  conjonctives  :  dès  que, 
depuis  que,  dont  l'emploi  correspond  à  celui  des  prépositions  :  Je  paierai 
dès  que  je  le  pourrai;  —  depuis  que  f'ai  appris  ce  malheur,  je  n'ai  pas  fermé 
Vœil  ;  —  depuis  le  temps  que  vous  me  promettez  votre  intervention  !  Les 
propositions  ainsi  construites  ont  remplacé  le  tour  encore  classique  qui  per- 
mettait de  faire  suivre  dès  et  depuis  d'infinitifs  :  Depuis  avoir  connu  feu 
Monsieur  votre  père,  fai  voyagé  fiar  tout  le  monde  (mol.,  B.  G.,  iv,  3). 

De.  —  Le  point  de  départ  est  aussi  marqué  par  de  :  De  ce  jour-là,  il  ne 
m* a  plus  salué  ;  —  î7  est  aveugle  de  naissance  ;  —  Du  Jour  où  fe  vous  vis,  ma 
vie  encor  bien  sombre.  Se  dora  (v.  h.,  Mar.  de  Lorm.,  i,  2). 

Nous  employons  ce  de  dans  diverses  expressions  :  de  longue  main,  de 
longue  date.  Mais  nous  ne  dirions  plus  :  Instruit  qu'il  est  de  jeunesse  (bré- 
BŒUF,  Luc.  trav.,  131)  ;  ni  :  Enfant,  qui  l'as  connu  du  ventre  maternel 
(corn.,  CanL  de  Zach.,  34). 

De  SL  formé  dorénavant  (de  maintenant  en  avant),  qui  signifie  à  partir 
de  maintenant.  Les  éléments  composants  sont  restes  longtemps  distincts  : 
D'ore  en  avant  serons-nous  compeignon  (Ronc,  140,  L.).  -Nostre  mescompte 
ne  pourrait  d*ores  en  avant  excéder  vingt  et  quatre  heures  (montaigne,  iv, 
177,  L.).  Au  XVII*  s.,  la  forme  moderne  composée  :  dorénavant  est  seule  en 
usage  :  Qu'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien  (corn.,  Hor.,  1277)  ;  — 
Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je  veux 
apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte  (bossuet,  Condé)  (2). 


(1)  Désormais  que  s'employait  autrefois  dans  le  sens  de  maintenant  que.  On  le  trouve  encore 
dans  La  Fontaine  :  Désormais  que  ma  Muse^  aussi  bien  que  mes  fours.  Touche  de  son  déclin 
r  inévitable  cours  (Disc,  à  Af»«  de  la  Sablière). 

(2)  C'est  par  plaisanterie  que  Molière  place  Tadverbe  sous  sa  foime  arehafque  dans  la  bouche 
de  Thomas  Dlafoirus  :  Et  comme  les  naturalistes  remarquent  que  la  fleur  nommée  héliotrope  tourne 
sans  cesse  vers  cet  astre  du  four,  aussi  mon  cœur  dorM-en-avant  tournera-t-il  fou  fours  vers  les 
astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables  (Mal,  Im.,  n,  5). 
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A  PARTIR  DE.  —  A  DATER  DE.  —  On  sc  scrt  aussi  de  compléments  intro- 
duits par  ces  locutions  :  Les  inscriptions  auront  lieu  à  partir  de  Jeudi  :  — 
Elle  lui  rendit  son  salut  de  bonne  grâce,  et,  à  compter  de  ce  moment»  ils  prirent 
Vhahiiudc  de  se  souhaiter  ainsi  le  bonjour  (muss.,  Fréd,  et  Bern,,  chap.  i). 

Propositions.  —  On  affirme  par  une  proposition  exprès  qu'un  espace 
de  temps,  déterminé  ou  non,  s'est  écoulé  depuis  le  début  de  l'action  :  Il  y 
a  cinq  ans  que  je  le  connais  ;  —  il  y  a  longtemps  que  j'habite  Paris,  Et 
cela  revient  à:  je  le  connais  depuis  cinq  ans. 

Moyens  de  marquer  le  terme  final.  —  On  se  sert  surtout  de  jusque, 
jusqu'à.  Mon  père  est  absent  Jusqu'à  demain  ;  —  je  Vai  attendu  dimanche 
Jusqu'à  deux  heures. 

Jusqu'à  ce  que.  —  On  construit  les  propositions  avec:  jusqu'à  ce  que, 
jusqu'à  tant  que  :  Oui,  oui,  vous  acceptez  cette  charge  jusqu'à  ce  que  vous 
en  ayez  assez  ! 

Pour.  —  On  dit  aussi  pour,  qui  marque  la  durée  au  bout  de  laquelle  est 
le  terme  final  :  Mr.  de  Couaën  est  sorti  pour  tout  le  SOir...  (s*e  beuve,  Volup.. 
53)  ;  —  Paul...  s'endormit  pour  deux  heures  (a.  daudet,  Imm.,  73). 

En  ATTENDANT  QUE.  —  Je  le  soigne,  en  attendant  qu'il  me  soigne  à 

son  tour. 

La  LIMITE  EST  A  l'infini.  —  Si  la  limite  est  à  l'infini,  on  se  sert  de  à,  de 
pour,  suivi  du  mot  jamais  :  à  jeûnais,  pour  jamais  :  Je  n'écoute  plus  rien  ; 
et  pour  Jamais,  adieu  .'(rac,  Bérén.,  1110); —  Vous  avez  apaisé  ma  tristesse 
injéconde,  Et  dans  mon  cœur  aussi  vous  chantez  à  Jamais  .'  (lec.  de  lisle, 
Po.  Ant.,  Nox). 

Il  est  remarquable  qu'on  puisse  tout  aussi  bien  se  servir  de  toujours  : 
je  l'ai  quittée  pour  toujours  ;  —  exclu  à  toujours  de  toutes  les  Facultés  de  la 
République. 

Entre,  dans  l'intervalle.  —  La  portion  de  durée  comprise  entre  deux 
dates  données  se  marque  de  diverses  manières  :  entre  cinq  et  sept,  de  cinq 
à  sept  (Cf.  d'ici  là,  d'ici  demain). 

La  limite  est  dépassée.  —  Quand  une  action-ligne  non  seulement 
atteint  un  point,  mais  le  dépasse,  on  se  sert  pour  le  marquer  de  encore  : 
A  huit  heures  les  pompiers  furent  maîtres  du  feu,  mais  l'incendie  dura  encore 
toute  la  nuit. 

huit  heures 


I 1        o 

incendie 

Quand  l'action  atteint  un  point,  on  a  le  choix  entre  encore  et  toujours  : 
la  révolte  dure  encore,  toujours  ;  — j'ai  beau  attendre,  elle  ne  vient  toujours  pas. 
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S'il  s'agit  d'une  action  dont  le  début  a  précédé  le  temps  dont  on  parle, 
on  se  sert  de  déjà  :  le  4  Septembre  1870,  avant  qu'elle  fut  proclamée  à  V Hôtel 
de  Ville,  la  République  existait  déjà  virtuellemenU 


la  Républiqu» 


Ce  n'est  pas  bien  entendu  le  seul  sens  de  ce  mot  déjà,  un  des  plus  usités 
de  la  langue. 

Le  vieux  français  usait  de  ja  :  Sire  cumpainz,  ja  est  morz  Engeliers  (RoL, 
1503).  Ce  mot  a  vécu  jusqu'au  commencement  du  XVII®  s.,  où  il  fut  con- 
sidéré comme  paysan  (h.  l.,  m,  359).  Depuis  lors,  il  est  remplacé  par  son 
composé  :  il  est  déjà  huit  heures  ;  —  les  querelles  ont  déjà  commencé  (1). 


(1)  Ja  déjà  n'a  pas  eu  de  succès,  mais  on  dit  d*ores  et  déjà. 


CHAPITRE   V 
MOYENS  D* EXPRESSION  DES  DATES 


Questions  concernant  les  dates  de  l'action. —  Pour  demander  à  quel 
moment  s'est  passée  une  action,  on  se  sert  de  diverses  formules  :  quand, 
quand  est-ce,  pour  quand,  depuis  quand,  quel  four,  à  quel  moment,  en  queUe 
année?  etc....  suivant  le  cas.  Pour  répondre  à  ces  questions,  les  moyens 
sont  très  divers,  les  uns  intrinsèques,  les  autres  extrinsèques. 

Moyens  intrinsèques.  —  Formes  du  verbe.  —  Généralement,  on 
considère  que  le  verbe  suffît  à  marquer  le  temps  grâce  aux  formes 
verbales.  Cela  n'est  vrai  qu'en  gros.  Quoiqu'il  y  ait  un  «  infinitif  pré- 
sent »  et  un  a  infinitif  passé  »,  un  «  participe  présent  »  et  un  «  participe 
passé  w ,  le  plus  souvent  ces  formes  n'ont  aucune  valeur  temporelle, 
et  le  temps  de  la  phrase  est  marqué  ailleurs. 

Infinitif.  —  Pour  se  rendre  compte  de  la  variété  extrême  des  temps 
marqués  par  l'infinitif  dit  «  présent»,  ou  plus  exactement  des  temps  auxquels 
il  est  appliqué,  il  suffît  de  considérer  le  tableau  ci-dessous. 


Il  doit  ■ 

Il  devait  I 

Il  devrait  \ 

Il  avait  dû  \ 

Il  aurait  dû  / 


C'est 

Ce  sera     \     à  sa  conscience 

C'était 


à  r éclairer. 


Une  phrase  peut  servir  à  elle  seule  d'exemple  :  Vous  voyez  qu'il  faut 
me  retirer  (fut.),  que  fe  ne  puis  demeurer  plus  longtemps  ici  (fut.)  ;  en 
venant,  fe  ne  croyais  pas  me  trouver  en  votre  présence  (fut.  dans  le  passé)...  Je 
n'aurais  pas  dû  rester  (passé),  vous  n'auriez  pas  appris  ce  que  fe  ne  voulais 
dire  qu'à  M.  de  Verneuil  (fut.  dans  le  passé).  Pardonnez- moi.  Laissez-moi 
partir  (fut.)  (faure,  Un  f,  de  fête,  se.  3). 

Participe  présent  et  gérondif.  —  De  même,  avec  un  participe  pré- 
sent, on  dira:  l'enfant  était  res/é, regardant  le  lit  vide,  et  c'est  le  passé.  L'enfant 
est  là,  regardant  le  lit  vide,  et  c'est  le  présent.  Comparez  avec  un  gérondif  : 
f'ai  dit  souvent  en  le  lisant,  fe  dis  souvent  en  le  lisant. 
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Les  formes  composées  :  ayant  augmenté,  devant  augmenter,  marquent  un 
temps  relatif. 

Participe  passé. —  Le  participe  dit  «passé»  a  si  peu  une  valeur  tempo- 
relle fixe  que  l'étiquette  qui  porte  vendu  peut  avoir  deux  significations  bien 
distinctes.  On  la  met  sur  un  tableau  du  Salon.  C'est  la  mention  qu'il  a  été 
acquis  déjà  par  quelque  amateur.  La  chose  a  eu  lieu.  Ailleurs  :  marchandise 
vendue  au  prix  coûtant,  signifie  qui  se  vend,  qu'on  vendra  à  ce  prix  au  client, 
s'il  s'en  présente.  Assis  présente  les  valeurs  temporelles  les  plus  diverses, 
suivant  qu'on  dit  : 

'   Assis  dans  un  fauteuil,  je  lisais  ; 

»  »  je  lis  ; 

»  )^  je  lirai  (1). 

Il  faut  bien  constater  aussi  qu'on  n'éprouve  pas  toujours  le  besoin  de 
spécifier  expressément  la  date  d'une  action.  L'action  se  trouve  par  le  con- 
texte placée  avec  assez  de  netteté  dans  le  présent,  le  futur,  etc.  Et  dès 
oirs  on  se  servira  pour  l'exprimer,  d'une  forme  non  temporelle:  Que  faire? 
Comment  la  prévenir?  sont  des  futurs,  si  je  viens  de  dire:  je  suis  bien 
embarrassé  !  Mais  il  n'en  est  pas  de  même, si  je  viens  de  dire:  j'étais  bien 
embarrassé.  Les  infinitifs  se  rapportent  alors  au  passé. 

Formes  temporelles  simples  et  composées  du  verbe.  —  Dans  les 
formes  temporelles  elles-mêmes,  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  simples 
et  les  composées.  Les  simples  ont  en  général  une  valeur  temporelle  plus 
fixe  et  plus  nette.  D'abord  en  a.  f.,  pendant  que  les  formes  passaient  à 
l'état  de  composés,  et  se  constituaient  réellement,  le  sens  variait  et  la 
valeur  temporelle  était  souvent  simplement  dans  l'auxiliaire.  Aujourd'hui 
encore,  il  y  a  incertitude  dans  bien  des  cas.  Soit  la  phrase  :  la  maison  est 
vendue.  Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  action  qui  se  fait,  mais  d'une  action  ter- 
minée. Le«  présent  »  marque  qu'au  moment  où  l'on  parle,  elle  est  finie.  La 
vente  a  eu  lieu.  On  en  présente  le  résultat.  Ce  n'est  pas  du  tout  le  sens  de 
la  même  forme  dans  une  phrase  comme  :  cette  maison  est  habitée  par  des 
gens  tranquilles.  Même  à  l'actif,  on  retrouve  de  ces  doubles  valeurs  :  ils  ont 
vécu  heureux,  est  un  passé  ordinaire.  Si,  au  contraire,  je  dis  :  i7  n'est  plus 
question  d'elle,  elle  a  vécu,  je  signifie  qu'elle  est  morte.  Je  considère  seule- 
ment le  résultat,  l'aboutissement. 

Ces  réserves  faites,  on  peut  dire  que  les  formes  verbales  placent  l'action 
dans  une  portion  du  temps,  souvent  même  en  indiquant  quel  est  à  ce 
moment-là  son  développement,  elles  marquent  donc  date  et  aspect. 


(1)  Dans  quelques  cas,  il  peut  avoir  une  valeur  de  passé  ;  on  dirait  encore  très  bien  :  Et 
monté  sur  le  fatie,  H  aspire  à  descendre,  U  faut  toutefois  prendre  garde  que  monté  peut  aussi 
bien  exprimer  l'état  que  l'action  ;  il  correspond  à  :  quand  il  est  monté  comme  &  :  après  qu*il 
a  monté,  Cest  im  parfait  aussi  bien  qu'un  passé. 

C'est  de  là  que  viennent  les  constructions  des  verbes  d'action -point  et  ligne  limitée  avec 
à  peine,  sitôt  :  SftOt  arrivé.  Il  a  voulu  repartir  ;  —  à  peine  *ort!,  il  a  demandé  d  rentrer,  idais  ces 
participes  ne  marquent  pas  un  passé  absolu  ;  on  peut  transporter  la  phrase  dans  le  futur.  Ce 
sont  des  temps  relatifs. 
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Moyens  extrixiBôques. —  Toutes  les  formes  de  compléments  que  nous 
avons  déjà  vues  employées  à  d'autres  usages  servent  aux  indications  de 
temps  :  adjectifs,  noms,  adverbes,  compléments,  prépositionnels  ou  non, 
propositions  conjonctives,  conjonctionnelles,  ou  de  construction  directe  : 
L'épuisement  actuel  du  Trésor  ;  —  les  querelles  d'hier  ;  —  //  m'a  quitté  à 
huit  heures  ;  —  je  Vai  revu  tous  les  Jours  ;  .—  V éclipse  qui  suivit  ;  —  une 
intervention  quand  ie  malade  est  si  faible...  ;  —  fy  suis  allé,  il  y  a  trois 
semaines. 

Adverbes  à  valeur  générale.  —  De  plus  en  plus,  dans  le  monde 
moderne,  l'habitude  des  calculs  mathématiques  amène  des  précisions  dans 
le  langage.  L'usage  des  montres  portatives  y  a  également  contribué.  Des 
expressions  telles  que  :  «  aux  foins  »,  a  au  temps  des  cerises  » ,  ont  cédé  la 
place  aux  dates  du  calendrier.  On  laïcise  aussi  :  au  lieu  de  se  reporter  aux 
fêtes  des  saints,  on  donne  des  mois  et  des  jours:  le  23  avril  et  non  plus  : 
à  la  S*  Georges  ;  le  24  juin,  et  non  plus  :  à  la  S^  Jean,  Le  soir,  le  matin,  au 
soleil  couchant  resteront  toujours  d'usage,  mais  en  concurrence  avec  des 
indications  telles  que  :  à  4  h.,  à  17  /i.  25.  Nous  verrons,  à  propos  des  por- 
tions de  la  durée  auxquelles  ils  se  rapportent,  les  divers  adverbes  de 
temps.  Quelques-uns  ont  une  valeur  générale. 

Alors.  —  Quand  tout  est  fini  et  que  nous  ne  savons  plus  que  faire  de  notre 
loisir,  alors  nous  consacrons  à  quelques  pratiques  languissantes  de  religion 
ces  moments  de  rebut  (mass..  Car,,  Emploi  du  temps,  L.). 

Bientôt.  —  (Cf.  tôt).  Sans  moi,  vous  passeriez  bientôt  sous  d'autres  lois. 
Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois  (corn.,  Cid,  199)  ;  —  Elle  a 
feint  de  passer  chez  la  triste  Octavie,  Mais  bientôt  elle  a  pris  des  chemins 
écartés  (rac,  Brit,,  1724). 

Toujours.  —  (qui  a  remplacé  le  vieux  tousdis)  :  Hé  quoi  ?  souffrir  tou- 
jours un  tourment  qu'elle  ignore  ?  Toujours  verser  des  pleurs  qu'il  faut  que  je 
dévore?  (rac,  Bérén.,  35);  —  Je  l'ai  voulu  sans  doute.  Et  je  le  veux  toujours, 
quelque  prix' qu'il  m  en  coûte  (Id.,  Baj,,  833). 

Jamais.  —  Vit-on  Jamais  en  deux  hommes  (Condé  et  Turenne)  les  mêmes 
vertus  avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires  ?  (boss.. 
Condé)  ;  —  Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome  (rac,  Mithr., 
836)  (1). 


(1)  Au  lieu  de  jamais.  Va.  t,  se  servait  de  onc,  onques,  qui  a  vécu  Jusqu'au  XV II*  s.  :  Que 
nulle  sorte  de  péril  Ne  lui  pût  onoquM  tf^ire  brèche (Mmm.,  Poés,,  xii.  177,  var.)  ;  —  One,  i7  ne  fui 
une  plus  forte  dupe  Que  ce  vieillard  (la  Font.,  m,  89»  Conl.,  note  3).  Cf.  :  //  eut,  en  ce  temps-là,  mille 
vassaux  en  trousse.  Serfs  et  soudards,  bandits  de  la  plaine  et  du  Rhin,  San  cri  de  guerre  étant  : 
Sus  !  Oneques  ne  rebrousse  !  (Lec.  de  Lisle,  Po.  trag,,  Lévr.  de  Mag.,  113). 
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Compléments.  —  l»  Compléments  sans  préposition. —  Les  complé- 
ments sans  préposition  sont  très  communs  dans  l'expression  du  temps  : 
ce  matin  ;  —  j'ai  mal  la  nuit  ;  —  un  jour  il  m'a  écrit  ;  —  fy  étais  allé  la 
veille  ;  —  j'y  serai  le  lendemain  ;  —  le  8  décembre  il  y  a  grande  fête  à  Lyon, 

20  Compléments  prépositionnels.  —  On  construit  les  compléments  de 
temps  avec  diverses  prépositions. 

A  :  à  dix  heures  ;  —  au  lever  ;  —  Aux  journées  fatales,  aux  journées  d'in- 
surrection et  d'émeute...  elle  essuie  l'outrage  avec  fierté,  avec  noblesse  (s*®  beuve, 
Lundis,  iv,  259)  ;  —  Naguère,  aux  Jours  d'orgie  où  l'homme  joyeux  brille. 
Et  croit  peu  (v.  h.,  Chat.,  Au  mom.  d.  rent.  en  France). 

De  —  de  nos  jours  ;  —  de  tout  temps  ;  —  de  bonne  heure. 

Sur,  vers  —  Sur  les  dix  heures  ;  —  vers  la  mi-juin. 

Dans  —  Je  m'y  mettrai  dans  huit  jours. 

Par  —  L'emploi  de  cette  préposition  a  été  très  général  jusqu'au  XVII«s.  : 
ce  fut  par  un  lundi  {Berte,  1266,  G.;  h.  l.,  ii,  477).  On  s'en  sert  encore  : 
C'était,  il  m'en  souvient,  par  une  nuit  d'automne  (muss.,  Nuit  d'Oct.). 

En,  durant,  pendant.  —  Quand  une  action  se  place  au  cours  d'une 
période,  nous  nous  servons  beaucoup  de  en:  en  été,  en  automne.  Nous  avons 
aussi  durant  et  pendant.  On  a  voulu  les  distinguer.  Théoriquement  durant 
s'emploierait  seulement  avec  une  indication  précise  de  la  durée  :  Durant 
trois  heures,  ils  se  battirent  comme  des  lions;  — Quatre  heures  durant...  Mais 
on  dit  fort  bien  :  durant  une  partie  de  la  nuit.  Il  suffit,  pour  qu'on  puisse 
employer  durant  que  les  limites  de  l'action  coïncident  avec  la  durée 
exprimée  :   durant  une  infinité  de  siècles,  la  Terre  a  existé  sans  l'homme. 

Sous.  —  Les  règnes  et  gouvei^nements  constituent  des  époques  :  d'où 
l'emploi  de  sous  :  SOUS  le  Consulat  ;  —  SOUS  Louis-Philippe. 

Il  faut  ajouter  diverses  locutions  :  au  temps  de,  au  moment  de,  au  cours 
de. 

La  date  peut  être  indiquée  comme  comprise  entre  deux  limites  :  d'ici  à 
huit  jours,  d'ici  à  peu  de  temps  :  d*lioi  cest  jur  en  un  meis  (Roi.,  2751); —  il 
faudra  d'ailleurs,  d'ici  à  peu  de  temps,  que  je  retourne  à  Besançon  (muss., 
Fréd.  et  Bern.,  ch.  v).  Cf.  dans  l'intervalle. 

L'addition  des  compléments  de  temps  précise  les  dates  marquées  par  le 
verbe,  dont  les  formes  spéciales  vont  être  étudiées  plus  loin. 
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Entrée  dans  l'action.  —  Nous  n'avons  point  de  forme  spéciale  du 
verbe  qui  indique  que  l'action  commence,  qu'on  entre  dans  l'état  (1).  Nous 
nous  servons  de  périphrases  telles  que  :  se  mettre  d,  commencer  d.  Le  XVI !«  s. 
disait  prendre  le  train  de,  qui  signifiait  à  peu  près  tourner  d,  se  disposer  d, 
menacer  de  :  Ses  malheurs  prennent  le  train  de  ne  finir  jamais  (sÉv.,  LetL, 

DCCCC). 

Durée  de  l'action.  —  Une  observation  préalable  est  nécessaire. 
L'action  qui  se  prolonge  peut  être  continue  ou  discontinue.  Autrement 
dit  elle  dure  ou  elle  se  répète. 

Moyens  intrinsèques  de  marquer  cet  aspect.  —  L'idée  de  continua- 
tion est  quelquefois  introduite  dans  le  verbe  lui-même,  au  moyen  du 
préfixe  pour  :  poursuivre,  pourchasser. 

Mais  en  général  les  verbes  et  les  formes  verbales  servent  indifféremment 
aux  actions  ordinaires  et  aux  actions  qu'on  présente  sous  l'aspect  duratif 
ou  itératif  :  il  a  crié  s'emploie  pour  un  seul  cri  comme  pour  :  11  a  crié  deux 
heures  durant. 

De  même  pour  la  répétition.  On  peut  dire,  en  racontant  un  enterrement  : 
on  deseend  le  cercueil,  le  prêtre  dit  les  prières,  etc..  Les  mêmes  formes  s'em- 
ploient, quand  il  s'agit  de  ce  qui  se  passe  à  la  mort  de  chaque  homme.  Le 
poète  a  écrit  :  Puis,  rien.  La  terre  s'ouvre,  un  peu  de  chair  y  tombe  ;  Et 
r herbe  de  l'oubli,  cachant  bientôt  la  tombe,  Sur  tant  de  vanité  croît  éternel- 
lement (lec.  de  lisle,  Po,  barb..  Le  Vent  fr.). 

PÉRIPHRASES  DURATivEs.  —  Mais  il  cxistc  dcs  formes  qui  ont  une  valeur 
durative.  En  a.  f.,  on  se  servait  de  être  avec  un  participe  présent.  Si  Vorrat 
Caries,  ki  est  as  porz  passanz  {RoL,  1703).  Cette  forme  n'a  pas  atteint  le 
développement  qu'elle  a  pris  en  anglais.  Elle  y  a  tendu.  Perdant  son  sens 
primitif  (2),  elle  en  arrivait  à  se  substituer  à  de  simples  présents.  Desportes 
écrivait:  Sans  qui  rien  ici-bas  ne  peut  être  naissant.  Sévèrement  blâmée  par 
Malherbe  et  ensuite  par  Balzac,  elle  disparut  au  seuil  de  l'âge  classique. 


(1)  C'est  par  abus  étymologique  qu'on  parle  d'une  conjugaison  inchoative.  Elle  Tétait  en 
latin,  elle  ne  l'a  Jamais  été  en  français  :  pourrir  n'est  pas  plus  inchoatif  q|»e  obéir. 

(2)  Déjà  dans  Roi,  1473  :  Pur  Deu  uus  prl  que  ne  seiei  fuyant  (Cf.  b.  l.,  m,  336,  et  brunot» 
Doctr.,  116). 
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Nous  usons  en  place  de  diverses  périphrases  de  durée,  être  en  érain 
de,  être  à,  être  après  :  Je  Sttis  en  trahi  de  corriger  les  épreuves  ;  — 
Madame  est  à  s*habUler  ;  —  Que  pouvez-vous  donc  donner  pour  règle  à  et 
grand  nombre  d' ignorons  ?  la  multitude  ?  Qu'ils  uoyent  eroistre  tous  tes  jours j 
et  en  train  de  se  grossir  beaucoup  davantage,?  (boss..  Avert.  aux  P rot ^  vi9, 
3«  part.,  §47)  ;  —  Je  suis  après  à  m'équiper  (mol.,  Fourb,,  ii,  5)  (1). 

Moyens  extrinsèques.  — ■  Pour  marquer  longueur  ou  brièveté,  on  se 
sert  : 

10  DES  ADVERBES  ET  LOCUTIONS  ADVERBIALES  :  longtemps  et  longuement, 
qui  ont  été  enfin  distingués  ;  brièvement,  rapidement  (2). 

20  DES  COMPLÉMENTS  :  en  quelques  fours,  minutes,  mois  ;  —  en  un  clin 
d*œil,  en  rien  de  temps  :  Damon,  le  raisonneur,  qui  m'a,  ne  vous  déplaise.  Une 
heure,  au  grand  soleil,  tenu  hors  de  ma  chaise  (mol..  Mis,,  bll)  ;  —  Les 
chagrins  qu'il  me  cause  M'occuperont  assez  tout  le  temps  qu*i7  repose  (rag.» 
Brii.,  7). 

Aspect  de  progression.  —  L'action  peut  être  considérée  dans  sa 
progression.  La  langue  possède  pour  l'expression  de  cet  aspect  une  forme 
spéciale  :  elle  emploie  le  verbe  aller  avec  le  participe  présent  ou  le  gérondif: 
les  vivres  vont  augmentant  de  prix  chaque  jour  ;  —  le  mur  va  s'éeroulailt. 

Cette  forme  verbale  a  failli  mourir  en  même  temps  que  la  périphrase  faite 
du  verbe  être.  Elle  avait  à  peu  prè^le  même  sens  en  a.  f.  :  Car  prenez  famey 
n'alez  plus  atandant  (Aymer,  de  N.,  1336;  h.  l.,  m,  337).  Malgré  Vaugelas, 
elle  reprit  vie,  et  fut  sauvée  dès  la  deuxième  moitié  du  XVII®  s.  Elle  a  joui 
de  nos  jours  d'une  véritable  faveur.  //  faut  convenir  que  les  mœurs. vont  se 
dépravant  de  four  en  four  (v.  h.,  Dern,  f.  d'un  Cond.,  310)  ;  —  J'ai  depuis 
hier  un  rhumatisme  qui  ne  va  qu'en  empirant  d'heure  en  heure  (flaub.,  Corr^y 
2«  sér.,  88). 

On  insiste  sur  la  progression  à  l'aide  de  compléments  :  de  four  en  four, 
de  plus  en  plus  :  elle  va  s' affaiblissant  d'heure  en  heure. 

Répétition.  —  Nous  n'avons  pas  de  formes  d'itératif.  Nous  composons 
bien  des  verbes  avec  re  :  recharger  ;  —  //  tedina.  Mais  nous  prenons  aussi 
constamment  des  verbes  ordinaires  pour  exprimer  des  actions  qui  se 
répètent  :  Je  le  crois  bien  !  vous  les  contrariez  dès  leur  naissance  (rousseau, 
Emile,  I,  1790,  p.  15). 

10  En  certains  cas,  on  se  sert  de  la  périphrase  ne  faire  que  :  Il  ne  fait  que 
tousser  ;  —  il  ne  fait  que  gémir. 


(1)  En  passe  de,  avec  certains  verbes,  signifie  être  en  train  de  Anir  l'action  :  avec  d'autres 
être  sur  le  point  de  la  faire  :  être  en  pMSe  de  devenir  académicien. 

(2)  Compendieusement  a  eu  une  aventure  curieuse.  La  longueur  du  mot  l'a  fait  prendre  A 
contre  sens.  Au  lieu  de  brièvement  il  a  signifié  longuement. 
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2t  On  compte  avec  précision  ou  non,  le  nombre  de  fois  que  l'action  a 
eu  lieti  ;  Je  l'ai  vu  deux  fols,  dix  fois. 

RÉPÉTITION  PÉRIODIQUE.  On  sc  scft  dcs  distributifs  :  Chaque  matin, 
ettaquefoiSy  i(»us  tes  soirs,  tous  les  ans  :  J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous 
les  Jours,  Qui  pourraient  mieux  aller ,  prenant  un  autre  cours  (mol..  Mis., 
159).  La  langue  courante  dit  :  chaque  trois  semaines,  chaque  cinq  minutes, 
Cî.  Le  samedi,  vers  midi,  dans  la  belle  saison,  vous  n'obtiendrez  pas  pour 
un  sou  de  marchandise  chez   ces  braves  industriels  (balz.,  Grandet,  4). 

Habitude.  —  On  se  sert  de  ordinairement,  d'habitude,  d'ordinaire,  com- 
munément :  il  sort  ordinairement  à  neuf  heures. 

Rareté,  FRÉQUENCE.  Pour  marquer  la  rareté  ou  la  fréquence,  la  langue 
possède  divers  adverbes  ou  locutions  adverbiales,  telles  que  souvent^  fré- 
quemment ;  pour  ridée  contraire  on  emploie  :  rarement,  de  temps  à  autre, 
de  loin  en  loin,  parfois,  des  fois. 

Le  nombre  des  mots  servant  à  former  des  locutions  de  ce  genre,  si  grand 
«n  a.  f.,  s'est  singulièrement  réduit.  On  se  sert  surtout  de  fois:  Vingt  fois 
sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  ;  —  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ;  —  Cent 
frts,  éepuis  six  mois  que  ton  regard  m'évite  (v.  h.,  Ruy  Blas,  m,  3). 

A  noter  les  expressions  composées  :  parfois,  quelquefois,  bien  des  fois, 
maintefois,  souvenies  fois.  La  dernière  est  vieillie  comme  quantes  fois  : 
elî^  était  encore  usuelle  du  temps  de  Malherbe.  Le  des  fois  de  la  langue 
poputeire  tend  à  pénétrer  dans  la  langue  écrite  (1).  Cf.  à  diverses  reprises, 
à  de  rares  intervalles. 

De  plus  en  plus,  ici  aussi,  la  multiplication  des  machines  amène  remploi 
dfes expressions  mathématiques,  telles  que  tourner  à  1200  tours,  etc....  Elles 
sont  si  fréquentes  qu'on  ne  se  donne  plus  la  peine  d'ajouter  en  combien 
de  temps  se  font  ces  tours  :  heure,  minute,  etc.  ? 

Accoxnplissemexit.  —  Pendant  longtemps,  rendre  suivi  d'un  participe 
présent  ou  d'un  participe  passé,  comme  il  est  aujourd'hui  suivi  d'un  adjec- 
tif, signifiait  mettre  dans  l'état  marqué  parle  participe  :  Rendre  le  cuidet 
o  mort  0  recréant  (RoL,  2733).  Le  tour  fut  blâmé  et  supprimé  au  cours  du 
XVII®  s.  (h.  l.,  III,  339).  Il  faisait  encore  bonne  figure  dans  Malherbe  :  Et 
rendira,  les  desseins  qu'ils  feront  pour  lui  nuire  Aussitôt  confondus  comme 
délibérés  {Poés,,  xviii,  53). 

Soit  à  l'actif,  soit  au  passif,  on  construisait  le  participe  passé  avec  la 
périphrase  s*en  aller,  pour  exprimer  que  l'action  était  sur  le  point  d'être 
accomplie  :  mes  faibles  yeux,  Dont  les  elartez  s'en  vont  esteintes  (racan. 


iV)  D«f  Mè  je  m'en  vais  le  soir,  des  fols  fe  ne  rentre  pas  (v.  h..  Mis.,  Mariue,  1.  8.  chap.  IT). 
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Pseaumes,  xviii)  ;  —  le  poulet  s*en  alloit  cttit.  Le  tour  disparut  au  cours 
du  XV1I«  s.  On  dit  aujourd'hui  :  va.  allait  être  cuit.  La  même  époque  vit 
mourir  aussi  le  tour  fait  du  verbe  devenir  et  du  participe  passé,  qui  avait 
un  sens  analogue:  A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite?  Il  s'agissait 
ici  proprement  d'une  progression  de  l'action  allant  vers  l'aboutissement. 

Quant  aux  formes  verbales  qui  marquent  l'aspect  accompli,  nou?  en  par- 
lerons à  propos  de  chacun  des  temps. 

Mise  en  relief  de  la  date  ou  de  l'aspect.  —  On  se  sert  des  moyens 
ordinaires  : 

A)  On  commence  la  phrase  par  l'indication  du  temps  :  A  deux  heures 
revue, 

B)  On  se  sert  de  c*est  :  C'est  le  11  Novembre  1918  que  la  grande  guerre  a 
pris  fin  ;  —  c'est  il  y  a  huit  Jours  qu*il  fallait  venir  ;  —  c'est  en  quelques 
heures  que  la  maladie  a  pris  ce  caractère  de  gravité  (1). 

De  voilà:  Voilà  huit  ou  dix  Jours  pourtant  que  cette  mauvaise  émotion  me 
revient  en  rêve  (o.  sand,  Elle  et  /.,  ch.  ii,  26). 

C)  On  fait  de  l'indication  de  temps  la  phrase  principale  ;  U  y  a  dix  ans 
qu'il  est  parti  (2). 

Il  y  a  trente  ans  que  j'habite  Paris  ;  —  Et  cependant  voilà  des  siècles 
innombrables  Que  vous  vous  combattez  sans  pitié  ni  remords  (baudel.. 
Fleurs,  L'homme  et  la  mer)  ;  —  Voilà  îix  semaines  que  j'explore  cette  forêt 
dans  tous  les  sens  (maur.  bouchor.  Th,  pour  les  j.  filles^  La  Belle  au 
Bois  Dormant,  155).    V.  p.  457). 

Durée  illimitée,  —  On  se  sert  de  :  sans  fin,  sans  cesse,  sans  trêve» 
toujours  :  0  pâles  elkovans,  troupe  agile  et  sonore,  Qui  descendez  sans  trêve 
et  montez  le  courant  !  (éd.  grenier.  Prélude  de  VElkovun,  i,  77)  ;  —  Vos 
mânes  irrités  volent  à  l'aventure  Ety  sans  se  consoler,  volent,  volent  sans  fin 
(Id.,  Ib.,  78). 

La  langue  populaire  dit  :  sans  fin  ni  bout,  sans  fin  ni  cesse. 

On  exprime  l'idée  contraire  par  divers  compléments  :  temporairement, 
momentanément,  pour  un  temps,  un  moment,  un  instant,  une  minute. 


(U  C'était  U  première  fois  de  sa  vie  qu'il  se  faisait  le  seruiUur  de  quelqu'un  (u.  sand,  ElU 
et  /..  ch.  rv,  43). 

(2)  J'ai  mis  trois  semaines  à  me  remettre  est,  à  tout  prendre,  une  phrase  du  même  ordre,  où 
la  durée  de  la  convalescence  forme  la  phrase  principale.  —  Cf.  Stephen  fut  deox  Jonn  sans 
pouvoir  sortir  de  sa  chambre.,.  Il  se  pasia  quelque  tempe  sans  que  ni  V un  ni  Vautre  voulAtcon^ 
mencer  (a.  karr.  Tilleuls,  19);  — Ces  arbres-là  sont  très  longtemps  aitant  de  produire  (Donn., 
La  Pair.,  ii.  5). 
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CHAPITRE    VII 
LE  PRÉSENT 


L'idée  d'une  action  présente  est  essentiellement  exprimée  par  le  présent  : 
il  fait  beau  ;  —  on  entend  le  canon  ;  —  mon  mari  travaille  à  la  Compagnie 
du  Gaz. 

Pour  parier  d'une  habitude,  d'un  usage,  on  met  souvent  le  verbe  au  futur  : 
Les  Tartares  venant  en  course  feront  de  trente  à  quarante  lieues  en  une  nuit, 
mettant  un  petit  sac  plein  de  paille  attaché  à  la  tête  de  leurs  chevaux  (regn.. 
Voyage  de  Pologne). 

Au  subjonctif,  le  présent  s'exprime  par  le  temps  dit«  présent »:/>  crains 
qu'il  ne  soit  dans  l'erreur. 

Il  n'y  a  pas  de  présent  de  l'impératif;  on  commande  toujours  pour 
l'avenir. 

A  l'éventuel,  le  présent  s'exprime  par  le  conditionnel  simple  :  S'il  avait 
pris  le  train  de  10  heures,  il  serait  maintenant  à  Paris  ; —  je  désirerais  savoir 
ce  que  vaut  ce  chapeau;  —  Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre, 
Je  crois  faire  beaucoup  de  m* en  pouvoir  défendre,  Et  céderois  peut-être  à  de  si 
rudes  coups.  Si  je  prenais  ici  même  intérêt  que  vous  (corn.,  Hor.,  951). 

Nous  avons  vu  qu'à  rinflnitif  ou  au  participe,  c'est  le  verbe  principal 
qui  marque  le  temps  :  je  vous  trouve  essayant  sur  elle  un  rapt  infâme  ;  —  je 
voudrais  bien  être  à  cent  lieues  d'ici  ! 

Cependant,  à  l'infinitif,  le  sens  du  présent  est  parfois  sensible  dans  la 
forme  simple  :  être  s'oppose  à  avoir  été. 

Les  compléments  de  présent.  —  La  langue  avait  hérité  de  divers 
adverbes  :  or,  ores,  qui  a  vécu  jusqu'au  seuil  de  l'âge  moderne  (h.  l.,  m. 
364)  :  Or  est  li  jurz  que  l's  estuvrat  mûrir  {Roi.,  1242.  Voici  le  jour  où  il 
leur  faudra  mourir).  Hui  a  été  condamné  à  la  même  époque  ;  il  est  rem- 
placé par  son  composé  aujourd'hui,  lui-même  menacé  dans  le  peuple  par 
un  surcomposé  :  au  jour  d'aujourd'hui.  Nous  usons  aussi  de  maintenant,  qui 
remonte  très  haut  dans  le  Moyen-Age  :  Supposons  avec  M.  Rousseau,  dit 
Grimm,  que  l'espèce  humaine  soit  maintenant  dans  Vâge  de  vieillesse 
(s*e  BEUVE,  Lundis,  vu,  321).  L'adverbe  embrasse  ici  une  grande  portion 
de  la  durée.  Dans  l'exemple  suivant,  cette  durée  est  beaucoup  plus  limitée  : 
Vous  chantiez  ?  J'en  suis  fort  aise  :  Eh  bien  !  dansez  m^ntenant  (la  font.. 
FabL,  I,  1). 

A  présent,  en  présent,  étaient  tous  les  deux  usuels  en  a.  f.  A  présent  fut 
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très  menacé  au  XVII®  s.,  «  n*étant  pas  de  la  Cour  ».  On  le  trouve  naturelle- 
ment chez  La  Fontaine  :  Frère,  dormez  jusqu'à  demain  ;  Vous  devez  en  avoir 
envie  Et  n'avez  à  présent  besoin  que  de  repos  (iv,  56,  Cont.),  A  partir  de  la 
fin  du  XVIIe  s.,  il  a  repris  faveur  et  s'emploie  concurremment  avec  pré- 
sentement. 

Nous  usons  d'une  foule  d'autres  locutions  :  actuellement  ;  à  notre  époque; 
à  l'heure  présente  ;  à  cette  heure  (autrefois  écrit  asture)  ;  pour  le  moment  ;  de 
notre  temps,  de  nos  jours  ;  par  le  temps  qui  court  :  Votre  domestique  attelle  en 
ce  moment  ;  —  A  l'heure  qu'il  est,  elle  est  première  dans  un  grpnd  magasin. 


CHAPITRE  VIII 
LES  DIFFÉRENTS  ASPECTS  DE  V ACTION  PRÉSENTE 


Aspect  de  durée,  de  progression,  d'accoxnplisseznexit.  —  Pour 
les  deux  premiers  aspects,  on  se  sert  des  moyens  indiqués  plus  haut  : 
Elle  est  en  train  de  s'habiller  ;  —  la  maison  va  se  dégradant. 

I.  Actif.  Le  présent  parfait.  —  La  forme  composée  des  verbes  a  eu 
originairement  un  sens  de  parfait,  c'est-à-dire  qu'elle  indiquait  Tétat  pré- 
sent résultant  de  l'accomplissement  d'une  action  passée.  Cette  valeur  est 
très  réelle  encore  dans  beaucoup  de  verbes  subjectifs  d'actions-points  ou 
d'actions  limitées  :  Ualmanach  Vermot  est  paru.  Ce  que  doit  indiquer  cette 
phrase,  ce  n'est  pas  qu'il  a  été  publié,  c'est  qu'il  est  à  la  disposition  du 
public.  Cf.  les  seuls  compagnons,  hélas  !  que  nous  sommes  sûrs  de  ne  pas 
perdre,  les  seuls  qui  ne  mourront  point  comme  les  autres,  ceux  dont  les  traits, 
les  yeux  aimants,  la  bouche,  la  voix,  sont  disparus  à  jamais.  La  langue 
a  là  un  véritable  présent  accompli. 

Le  parler  populaire  fait  de  ce  présent  un  très  grand  usage,  en  l'opposant 
au  passé.  On  dit  :  je  suis  tout  sué^en  opposition  avec:  /'al  sué. —  De  même  : 
Comme  votre  enfant  est  forci  !  —  comme  il  est  pâli,  grandi  !  —  Ëtes-vous 
diné?  —  //  est  bu;  —  elle  n'est  jamais  couvée  (entendez  :  elle  n'a  jamais 
fini  l'incubation,  elle  ne  bouge  pas);  —  //  est  fini  ;  —  ses  dents  sont  percées; 
—  sa  joue  est  enflée.  Les  exemples  foisonnent  dans  les  textes  qui  reprodui- 
sent la  langue  parlée  :  Monsieur  Schaunard  n'est  pas  déménagé  (murger. 
Vie  Boh.,  i,  16). 

Mais  des  formes  analogues  sont  reçues,  même  dans  la  langue  littéraire, 
et  quelques-unes  depuis  longtemps  :  être  divorcé,  dégénéré,  changé,  vieilli, 
réchappé,  décampé,  craqué  :  les  pommes  de  terre  sont  germées  ;  —  midi  est 
sonné.  Seulement  on  les  a  mal  expliquées. 

On  a  bâti  là-dessus  des  théories  établissant  des  différences  de  sens  : 
Échapper  dans  le  sens  de  s'esquiver,  passer  inaperçu, prendrait  avoir  :  votre 
observation  /n'avait  échappé.  Mais,  quand  il  s'applique  à  ce  que  Ton  fait  par 
mégarde,  il  ^e  conjuguerait  avec  être:  A  peine  cette  parole  me  fut-elle  échap- 
pée (A.,  Dict.,  1878).  Au  verbe  monter,  le  même  Dictionnaire  de  l'Académie 
donne  deux  exemples  :  //  a  monté  quatre  fois  dans  sa  chambre  pendant  la 
journée  ;  —  il  est  monté  dans  sa  chambre  et  il  y  est  resté.  Au  verbe  sortir,  on 
lit:  //  est  sorti, /na/s  //  va  rentrer;  il  a  sorti,  mais  il  vient  de  rentrer.  Les  rédac- 
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t«urs  ont  visiblement  aperçu  quelque  chose  de  la  différence  temporelle. 

Il  ne  faut  pas  dire,  comme  on  Ta  dit,  que  les  formes  avec  avoir  marquent 
l'action  et  les  autres  l'état.  Pour  être  exact,  il  faut  dire  que  celles  avec  avoir 
marquent  une  action  qui  s'est  passée  à  l'époque  dont  on  parle,  et  celles  avec 
être  un  état  présent  qui  en  résulte.  C'est  là  la  différence  entre  //  a  sorti  (il 
a  fait  l'acte  de  sortir)  et  il  est  sorti  (il  n'est  pas  là)  (1). 

Il  faut  ajouter  que  la  forme  avec  être  tend  dans  divers  verbes  à  subsister 
seule,  et  que,  dans  ce  cas,  elle  exprime  naturellement  les  deux  temps.  Ainsi 
pour  tomber  :  Elle  a  tombé  a  aujourd'hui  quelque  chose  de  populaire  ou 
d'archaïque  :  C'est  en  descendant  la  berge  qu'elle  Si  tombé  (k.  sue,  i\/ys/.,  II, 
33-34);  —  Quand  notre  civilisation  tombera  ainsi  qu'ont  tombé  toutes  les  civi- 
lisations (zoLA,  Cont.  Nin.,  74).  De  même,  il  a  monté  (2).  De  sorte  que  la 
même  forme  peut  avoir  les  deux  valeurs  :  Cf.  H  est  mort  l'an  dernier  :  —  tu 
ne  le  trouveras  plus,  il  est  mort. 

Beaucoup  de  verbes  résistent  jusqu'ici,  et  n'ont  pas  de  présent  parfait 
avec  être  :  fuir,  gobelotter,  grimacer,  grouiller,  intriguer,  jardiner,  jaser, 
jeûner,  jouir,  lambiner,  larmoyer,  lanterner,  lutter,  marmotter,  nager,  mijoter, 
persister,  pirouetter,  politiquer,  présider,  pulluler,  ruisseler,  tinter,  trinquer, 
triompher,  vivoter,  voter,  etc..  En  somme,  on  ne  peut  guère  savoir  si  le 
mouvement  s'étendra.  L'analogie  des  objectifs  empêche  les  subjectifs  de 
développer  leurs  formes. 

Il  faut  ajouter  que,  même  avec  avoir,  ces  verbes  peuvent  présenter  le 
sens  de  parfait:  elle  a  vécu. — Je  ne  suis  pas  difficile,  mais  quand  je  vois  un  ver 
dans  la  salade,  j'ai  déjeuné. 

Parfait  des  pronominaux.  —  Les  verbes  pronominaux  ont  des  parti- 
cipes, qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'emploient  sans  le  se  :  une  fille  repen- 
tie. Ces  participes,  en  se  joignant  au  verbe  être,  donnent  des  formes  où  le 
verbe  tantôt  a  la  valeur  d'une  simple  copule,  tantôt  fait  avec  le  participe 
une  vraie  forme  verbale  de  présent  accompli  :  les  murs  sont  écroulée;  —  les 
principales  provinces  sont  insurgées  ;  —  les  oiseaux  sont  envolés  ;  —  on 
remporte,  elle  est  évanouie  ;  —  les  fleurs  sont  fanées.  Avec  ces  verbes-là,  il 
est  certain  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  forme  active  ;  il  y  a  incerti- 
tude avec  d'autres  :  /7  est  enrichi  ;  la  plaie  est  envenimée.  On  peut  entendre 
que  quelque  chose  l'a  envenimée  ou  qu'elle  s'est  envenimée. 

Parfait  des  objectifs.  —  Des  verbes  objectifs  d'action  limitée,  dont 
les  formes  composée^  sont  nécessairement  formées  avec  avoir,  présentent 
parfois,  quand  l'objet  manque,  un  sens  analogue,  quoique  beaucoup  moins 


(1)  Stapfer  ne  comprend  pas  des  phrases  qu'il  trouve  dans  Flaubert  et  ailleurs  :  Quelques 
marguerites  étaient  rtpoussées,  il  y  voit  des  passifs,  qu'il  blâme  (Récr.,  52). 

(2)  Cf.  Recevant  de  Rodolphe  ravis  du  danger,  Clémence  avait  précipitamment  monté  au  cin- 
quième (r.  SUE,  Myst,,  ii,  42)  ;  —  Avez-VOllS  quelquefois,  calme  et  silencieux.  Monté  sur  la  mon- 
tagne (V.  H.,  F.  d'Àui.,  Ce  qu'on  enl.  s.  la  mont.). 
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net.  La  France  a  vaincu,  peut  être  entendu  comme  équivalent  de  :  elle  est 
vletorieuse.  Cf.  J'ai  dit»  J'ai  trouvé. 

II.  Passif. —  Au  passif,  si  Taction  est  limitée, on  peut  dire  que  le  présent 
de  rindicatif  l'exprime  comme  accomplie  :  Les  dépêches  sont  expédiées  ;  — 
les  condamnés  sont  exécutés;  —  les  murs  sont  rebâtis,  les  loits  réparés;  —  la 
ville  est  délivrée;  —  la  partie  est  perdue;  —  les  invitations  sont  lancées;  — 
justice  est  faite  ;  —  la  cause  est  entendue;  —  C'est  tout  réflécbl  (donn., 
La  Pair,,  m,  5). 

C'est  ici  le  lieu  de  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  simi- 
litudes que  présente  une  phrase  passive  par  rapport  à  une  phrase  quelconque 
avec  attril)ut.  La  vitre  est  cassée,  peut  avoir  les  deux  sens. 

Seuls  les  présents  des  verbes  d'action  illimitée  signifient  le  présent  :  — 
cette  réforme  est  réclamée,  attendue,  désirée.  —  le  prisonnier  est  gardé  à 
vue. 

Substituts  du  présent  passif.  —  Dans  ces  conditions,  avec  les  verbes 
d'action  limitée,  il  faut  remplacer  le  présent  passif.  On  le  fait  de  diverses 
manières,  pour  signifier  que  l'action  est  dans  son  développement.  Ou  bien 
on  tourne  par  l'actif  :  On  rebâtit  nos  villes  du  Nord,  ou  bien  on  tourne  par 
le  pronominal  :  nos  villes  du  Nord  se  rebâtissent.  Cf.  Les  blés  se  sèment  en 
ce  moment  ;  —  cette  année  les  robes  se  portent  très  courtes. 

On  fait  reparaître  l'idée  du  présent.  —  Mais  la  théorie  présentée 
aussi  simplement  serait  fausse.  D'abord,  s'il  y  a  répétition,  c'est  comme  s'il 
y  avait  durée  :  Si  je  dis  :  le  dîner  est  servi,  je  marque  le  résultat  présent  d'une 
action  passée  unique,  mais  non  un  fait  qui  a  lieu  au  moment  où  je  parle.  Si 
au  contraire  je  dis  :  Dans  ce  cabaret,  les  dîners  sont  servis  par  des  garçons 
déguisés  en  Académiciens,  je  me  trouve  en  présence  d'un  fait  habituel,  c'est 
le  présent.  Cf.  mes  gerbes  sont  liées,  et  nos  fils  sont  liés  par  une  vieille  amitié. 

Toutes  sortes  d'additions,  en  faisant  reparaître  l'idée  d'action,  font 
reparaître  la  valeur  du  présent  :  une  loi  est  abrogée,  si  les  trois  quarts  des 
voix  se  prononcent  contre  elle  ;  —  dans  les  conflits  entre  patrons  et  ouvriers^ 
les  solutions  sont  souvent  obtenues  par  r intervention  gouvernementale. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  qu'on  n'emploie  pas  les  substituts  du 
passif,  quand  il  s'agit  d'actions  répétées  :  la  bécasse  ne  se  mange  pas  fraîche. 
C'est  même  là,  il  faut  y  insister,  la  forme  ordinaire  pour  l'action  habituelle. 

Passif  accompli  périphrastique.  —  Vaugelas  a  condamné  une  façon 
de  parler  qui  est  encore  en  usage,  où  une  périphrase  formée  des  verbes  finir^ 
achever  signifie  l'accomplissement  :  ma  lessive  est  achevée  de  laver,  mon  blé 
est  fini  de  battre.  On  insiste  là  sur  l'idée  d'accomplissement  qu'exprime  déjà 
le  simple  passif  :  mon  blé  est  battu. 
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L'aspect  accompli  aux  autres  modes.  —  On  trouve,  comme  à  Tindicatif, 
au  subjonctif  actif,  le  temps  composé  employé  en  qualité  craccompli  : 
on  ne  s'entend  non  plus  parler  les  uns  les  autres  que  dans  ces  chambres  où  il 
faut  attendre 9  pour  faire  le  compliment  d'entrée,  que  les  petits  chiens  aient 
aboyé  (la  bruy.,  Car,,  De  la  mode). 

Au  subjonctif  passif,  le  même  aspect  est  exprimé  par  le  présent  :  il  s'en 
faut  bien  que  tout  SOit  réglé  ;  —  je  suis  désolé  que  la  dépêche  SOit  expédiée. 

L'aspect  accompli  est  également  marqué  à  Téventuel  :  D'après  ce  qu'on 
dit,  le  roi  serait  mort,  deux  généraux  seraient  tués. 

L'action  marquée  par  un  infinitif  se  présente  aussi  comme  accomplie 
sous  la  forme  de  Tinfinîtif  passé,  composée  avec  être:  Je  voudrais  être  mortel 
je  voudrais  être  arrivée. 

L'infinitif  composé  avec  avoir  était  très  fréquent  à  l'époque  classique  : 
Avez'Vous  jamais  vu  ces  chiens  qui,  recevant  à  gueule  ouverte  ce  qu'on  leur 
jette,  n'ont  pas  loisir  d'avoir  avalé  le  premier  morceau,  pour  ouvrir  lu  gorge 
à  recevoir  l'autre  ?  (malh.,  ii,  561).  Cette  forme  s'employait  souvent  avec  le 
sens  très  net  de  l'accompli. 

On  trouve  encore  cet  infinitif  en  français  moderne  :  A  l'heure  qu'il  est,  il 
doit  avoir  déjeuné.  On  ne  sait  pourtant  pas  si  cela  veut  dire  qu'il  a  fait 
l'action  antérieurement,  ou  qu'il  est  dans  l'état  qui  suit.  On  peut  avoir  les 
deux  figurations  suivantes  (A  et  B). 


CHAPITRE  IX 
LE  FUTUR 


Moyens  intrinsèques.  Les  formes  temporelles.  —  La  forme  tempo- 
relle usuelle  que  prend  le  verbe  pour  exprimer  Tavenir  s'appelle  «futur  »  : 
Ce  dernier  moment  qui  eflaeera  d'un  seul  trait  toute  votre  vie,  s'ira  perdre  lui- 
même  avec  tout  le  reste  dans  ce  grand  gouffre  du  néant.  Il  n'y  aura  plus  sur 
la  terre  aucun  vestige  de  ce  que  nous  sommes  :  la  chair  changera  de  nature  ; 
le  corps  prendra  un  autre  nom  ;  même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas 
longtemps  (boss.,  Serm.  Mort). 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  comment  s'est  formé  ce  futur  dans 
l'époque  de  transition  entre  latin  et  roman.  Le  groupe  de  mots  qui  avait 
été  originairement  analogue  à  notre  verbe  avoir  suivi  d'un  complément  de 
programme  :  /'ai  à  travaillery  est,  dès  les  premiet-s  textes  français,  transformé 
en  une  forme  verbale  unifiée.  Salvarai,  prindrai,  dans  les  Serments  de  Stras- 
bourg, sont  des  futurs  comme  en  français  d'aujourd'hui.  Les  futurs  se  pré- 
sentent alors  sous  deux  formes  : 

10  Futur  a  forme  contractée  : 

je  mourrai 

je  tendrai  (f.  mod.  tiendrai) 

je  recevrai. 

2®  Futur  formé  sur  l'infinitif  : 

je  salverai  (fr.  mod.  sauverai) 
j'obéirai  (fr.  mod.  obéirai) 

Les  futurs  de  la  !'«  catégorie  s'expliquent  par  la  composition  et  l'accen- 
tuation latine  de  la  décadence.  Le  français  ne  pouvait  rien  former  de  la  sorte. 
La  règle  commune,  qui  a  été  pratiquée  pendant  tout  le  Moyen-Age  et  le 
XV le  s.  pour  les  verbes  qu'on  créait,  c'était  de  tirer  le  futur  de  l'infinitif 
(suivant  le  type  2)  en  y  ajoutant  les  désinences  a,  as,  a  (av)ons,  (av)er, 
on/,  empruntées  au  verbe  a^ozr,  mais  devenues  de  véritables  flexions  tempc- 
rellcs  et  personnelles.  Par  apophonie,la  voyelle  de  l'infinitif  était  modifiée, 
en  devenant  atone  :  chanter  (chanter)  >  chanter  {chantœr)  —  ai. 

Toutefois  l'analogie  s'exerçait  dans  les  deux  sens.  Un  certain  nombre  de 
verbes  refirent  leur  futur  sur  le  type  contracté,  soit  que  Ve  muet  eût  peine 
à  se  maintenir  entre  deux  consonnes,  soit  que  l'existence  des  futurs  con- 
tractés exerçât  une  action  analogique.  Donerai  >  donrai  >  dorrai.  Ces 
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formes  sont  encore  toutes  communes  au  XV I®  s.  On  trouva  aussi  :  lairrai, 
(laisserai),  merrai  (mènerai)  (1). 

Inversement  le  type  en  erai  (chanterai)  exerça  son  action  sur  les  future 
contractés. 

A.  Déjà  pour  certains  verbes,  au  XIV®  et  au  XV^  s.,  entre  rai,  ras,  et 
le  radical  atone  s'intercalait  un  e  :  prenderai-je,  batteront  II  ne  semble  pas 
que  ce  soit  là  un  fait  phonétique  (dr,  tr  formant  une  articulation  unique 
qui  ne  tend  guère  à  se  décomposer),  mais  un  fait  d'ordre  analogique.  Comme 
on  disait  :  garderait,  on  a  dit  :  perdera. 

B.  De  même  le  type  en  irai  agit  sur  les  futurs  contractés.  On  dit  bouil- 
liray  au  lieu  de  boudray  :  Et  le  gloii-gloii  de  nos  marmites  en  bottilliront 
plus  de  mille  ans  (Espad.  Sat.y  22)  Cf.  boiray  au  lieu  de  beuray  et  buray  : 
Nous  boirons  pinte  (le  petit,  Chron.  Scand,,  Par.  rid.,  113). 

3°  Futur  formé  sur  le  présent.  —  Les  choses  en  étaient  là,  quand 
survint  un  événement  capital  dans  l'histoire  du  futur.  Dans  la  première 
conjugaison,  c'est-à-dire  dans  990  verbes  sur  mille,  le  futur  tut  rapporté 
au  présent  et  non  plus  à  rinfinitif.  Ce  changement  est  dû  à  une  double  cause. 
L'infinitif,  au  lieu  d'avoir  un  r  prononcé,  perdait  cette  consonne  :  fêter 
était  devenu  jeté  (toujours  écrit  jeter).  D'autre  part  l'assourdissement  de  e 
dans  jet(e)rai  amena  le  changement  du  premier  c(œ)  en  é  :  je  jét(e)rai. 
Dès  lors  je  jet(e)rai  est  très  proche  de  je  jet(e),  et  très  loin  de  jeter  (2).  L'ins- 
tinct rapproche  alors  futur  et  présent.  Le  futur  paraît  fait  du  présent,  auquel 
on  a  ajouté  rai.  De  même  dans  les  verbes  en  eler  (appeler),  ever  (crever), 
emer  (semer),  ener  (mener),  eser  (peser).  De  même  ensuite  dans  tous  les  verbes 
en  er  :  aimerai.  Ainsi  se  constitue  la  règle  moderne,  que  l'orthographe  a 
empêché  de  voir  jusqu'ici. 

Quelques  verbes  d'autres  conjugaisons  faillirent  être  entraînés.  Ouïr  qui 
avait  déjà  un  futur  contracté  :  oirai  et  un  futur  tiré  de  l'infinitif  :  cuirai, 
se  rencontre  sous  la  forme  d'un  futur  tiré  du  présent  (j*oy)  >  j'oiray.  Tien- 


ci)  Il  semble  qu'au  XVI*  s.  donrai  et  lairrai  soient  surtout  employés  en  poésie,  ;  donriêray  et 
laisserag  sont  plutôt  de  la  prose  :  mon  esprit  te  donra  intelligence  (ifARG.  de  nav.»  Dem.  po.,  iv, 
347).  Mais  au  XVII*  s.,  Oudin  déclara  que  donray  et  donrois  étaient  hors  d'usage,  ainsi  que 
demourray  et  demourrois.  Vaugelas  condamna  aussi  ces  formes  :  c  cette  abréviation  de  lairrois, 
ïairrai...  ne  vaut  rien,  quoy  qu'une  in Anité  de  gens  le  disent  et  l'escrivent.  Quelques  poètes  ont 
creu  que  les  vers  leur  permettaient  d'en  user,  mais  ceux  qui  aiment  la  pureté  du  langage,  le 
souffrent  aussi  peu  dans  la  poésie  que  dans  la  prose.  Mais  ils  souffrent  encore  bien  moins,  vous 
me  pardonrez,  donray ,  ou  dorray^  qui  sont  des  monstres  dans  la  langue  >  (H.  l.,  m,  333  ;  cf. 
TBUROT,  Pr.   fr.,   151-2). 

(2)  Oudin  témoigne  du  changement  :  »  En  quelques  verbes  où  Ve  féminin  re  rencontre,  pr'n- 
cipalement  en  ceux  cy  crever^  lever^  mener  et  leurs  composez,  il  se  prononce  ouvert  aux  trois 
personnes  du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  ;  en  la  tro'siesn?e  du  pli  rier  :  par  tout  au  futur 
et  au  temps  qui  en  sont  formez  :  en  l'impératif  :  au  futur  de  l'optatif,  et  au  présent  du  subjonctif 
qui  lont  aacanomont  semblables  an  dit  présent  de  l'indicatif  :  par  exemple  fe  levé,  tu  levés,  il 
levé,  ils  lèvent.  Je  leveray,  tu  lèveras,  il  lèvera....  Quand  je  leveray,  etc..  qu'il  faut  tons  prononeer 
par  al  :  laive,  laiveray,  etc..  le  reste  des  temps  et  des  personnes  se  prononcent  par  e  bref  ou 
féminin  ;  levons,  lv<ms  :  levais,  Ivois  ;  levé,  Ivé,  et  ainsi  des  autres  •  (Gr.,  5-6).  De  même  Hindret 
atteste  formellement  que  les  verbes  en  er  qui  ont  un  e  féminin  sur  >a  pénultième  syllabe  de 
l'infinitif  changent  cet  e  féminin  en  e  ouvert  aux  antépénultièmes  syllabes  des  futurs  (Thu- 
ROT,  o.  r.,  I,  p.  139-140).  La  forme  ancienne:  i7  se  leo(e)ra  s'entend  encore  dans  diverses 
provinces. 
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(irai,  viendrai  ont  abandonné  la  vieille  forme  tendrai,  pour  se  reformer  sur 
l'indicatif  tien.  Cueillir,  qui,  par  certains  de  ses  temps,  appartient  à  la 
l'«  conjugaison,  hésita  longtemps.  Cueillerai,  tiré  du  présent,  a  fini  par 
l'emporter  sur  cueillirai,  qui  se  rencontre  encore  au  XVI II*  s.  (h.  l.,  m,  333). 
La  règle  moderne  pour  la  formation  du  futur.  —  Cette  règle  est 
double  :    ' 

A)  pour  les  verbes  en  r  (ir,  re),  formation  sur  l'infinitif  : 

finir  je  finirai, 

lire  je  lirai, 

boire  je  boirai, 

descendre  je  descendrai. 

B)  pour  les  verbes  en  é  (er),  formation  sur  le  présent  : 

j'aime  j'aimerai, 

je  Joue  Je  jouerai, 

je  pèle  je  pèlerai, 

j'attelle  yaiiellerai. 

Conséquences  de  la  règle  moderne  :  1)  Avec  aimer  et  chanter,  la  loi 
d'apophonie  amène  dans  aimerai,  chanterai,  le  même  changement  que  dans 
berger^  bergerie. 

2)  Mais  pour  les  verbes  comme  semer,  atteler,  jeter,  un  changement  impor- 
tant se  produit  dans  le  radical  :  Ve,  qui  à  l'infinitif  est  un  e  féminin  (cB),devient 
un  è  ouvert  au  présent  et  au  futur.  Il  y  a  toutefois  de  légères  différences 
phonétiques.  È  est  plus  ouvert  au  présent,  où  il  porte  l'accent,  plus  fermé 
au  futur.  Mais  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  tenir  compte  de  ces  différences 
dans  l'orthographe  :  je  sème,  je  sèmerai. 

Dans  les  verbes  où  l'e  de  l'infinitif  suit  une  voyelle,  cet  e  féminin  n'est  pas 
prononcé  au  futur,  bien  qu'il  continue  à  s'écrire  :  je  jouerai,  je  remuerai  (1). 

Certains  futurs  comme  décolleterai  ont  l'air  d'être  faits  encore  sur  l'in- 
finitif décolleter.  Il  n'en  est  rien.  Il  faut  tenir  compte  en  effet  de  ce  fait  que 
le  présent  lui-même  est  déformé  sous  l'influence  des  personnes  à  radical 
atone.  On  dit:  je  me  décorte  {cf.  j'empaqu't,j'épous't),  d'où  les  futurs.  Le  verbe 
acheter  hésite  au  futur  ;  on  dit  achèterons,  ou  achtrons  (2). 

Les  futurs  périphrastiques  en  formation.  —  La  langue  utilise 
souvent  le  verbe  devoir  suivi  de  l'infinitif.  L'expression  a  encore  un  sens 
modal,  mais  ce  sens  modal  est  de  moins  en  moins  senti.  La  forme  s'achemine 
ainsi  vers  une  valeur  purement  temporelle  :  Elle  doit  venir  ;  ça  doit  réussir. 
On  sent  combien  ici  la  valeur  de  devoir  est  différente  de  celle  que  montre 


(1)  L'e  disparu  de  la  prononciation  a  été  souvent  remplacé  dans  l'écriture  par  un  accent  cir- 
conflexe :  Je  loûrai.  Jusqu'au  XVIII*  s.,  il  semble  qu'on  ait  allongé  la  syllabe  plus  encore  qu*aii> 
jourd'hui  :  je  loûrai  (Thurot,  o.  c,  ii,  586). 

(2)  C'est  sans  doute  une  raison  analogue  qui,  en  dehors  de  l'instinct  général  de  renforcement , 
a  amené  er/e,  eron,  etc.,  à  prendre  la  place  des  simples.  Dans  bergerie,  une  fois  r  assourdie,  le 
rapport  avec  berg«(r)  n'a  plus  paru  le  même.  D'où  l'addition  de  orio  dans  mafrerio.  Cf.,/orgeron, 
poéttntLJL 
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l'exemple  suivant  :  Puisque  Angélique  aime  réellement  Valère,  elle  doit  l'épou- 
ser malgré  son  défaut  (s'«  beuve,  Lundis,  vii,  11).  Ce  sens  s'afYaiblit  sur- 
tout dans  les  propositions  subordonnées  :  je  ne  savais  pas  qu*elle  dût  venir. 
Le  futur  est  né  comme  cela. 

Il  y  a  un  futur  prochain  formé  avec  vouloir  -f  il  veut  pleuvoir  :  mais 
c'est  là  une  forme  usitée  seulement  dans  le  Sud  et  dans  l'Est  ;  elle  n'est 
pas  parisienne.  (Cf.  Vahcès  voulait  crever). 

Il  arrive  qu'au  lieu  du  futur  on  est  obligé  d'employer  un  présent,  derrière 
si  par  exemple  :  Cet  homme  sera  bien  accueilli,  s'//  se  présente.  C'est  là  sur- 
tout que  la  périphrase  avec  doit  entre  en  jeu  ;  S*i7  doit  réussir,  ce  sera  cer- 
tainement cette  fois-ci. 

On  emploie  même  le  présent  en  place  du  futur  en  dehors  de  ces  néces- 
sités et  par  figure.  Le  sujet  parlant  anticipe  sur  les  réalisations.  Desportes 
avait  écrit  :  Si  fe  meurs  en  chemin,  je  seray  hors  de  peine,  Et  par  mon  haut 
désir  J'honore  mon  trespas  {Am.  Hipp.,  9).  Malherbe  a  trouvé  le  tour  mau- 
vais (brunot,  Doctr.,  438).  Ce  tour  a  subsisté  néanmoins.  Supposons  un 
^  récit  de  voyage  :  Je  partirai  demain  à  9  heures  ;  après-demain,  vers  midi^  fe 

serai  à  Strasbourg  ;  lundi  fe  fais  mes  affaires,  et  fe  te  reviens  mardi. 

i'  L'intention.  —  L'intention  peut  naturellement  s'exprimer  par  le  futur. 

Mais  elle  s'exprime  aussi  très  fréquemment  par  le  présent  :  je  donne  à  ma 
'  fille  cent  mille  francs  de  dot  ;  —  Je  vends  cela  cent  francs  ;  —  Je  vous  laisse 

'^'^  mon  cheval  à  deux  mille  francs. 

Le  futur  dans  les  autres  modes.  —  Impératif.  —  L'action  comman- 
>t;  dée  ou  demandée  à  V impératif  est  à  venir.  Donc  l'impératif  a  en  général  la 

il!  valeur  d'un  futur  :  Venez,  peuples,  venez  maintenant  (boss.,  Condé). 

il  q  Éventuel.  —  L'éventuel  au  futur  s'exprime  par  le  conditionnel  présent  : 

aii  J'aurais  du  plaisir  à  le  revoir  encore,  et  Je  le  reconnaîtrais,  fen  suis  sûr 

.vC'  (MÉRIMÉE,  Colomba,  12)  ;  —  Il  serait  bon  de  nous  mêler  à  tout  ce  peuple  qui 

court  les  rues  et  d'éteindre  quelques  lampions  sur  de  bonnes  têtes  de  bourgeois 
(Muss.,  Fantas.,  i,  2).  Voici  un  exemple  de  futur  dans  divers  modes  :  le 

utii  four,  vous  resterez  ici  ;  la  nuit,  vous  pouvez  vous  promener  par  toute  l'église. 

jn  ici  Mais  ne  sortez  de  l'église  ni  four  ni  nuit.  Vous  seriez  perdue  .On  vous  tuerait 

t^en^  et  fe  mourrais  (v.  h.,  N.-D.,  ii,  152). 

^fufi.  Dans  certaines  subordonnées  où  l'éventuel  est  impossible,  on  peut  se 

servir  de  la  périphrase  avec  devoir,  qui  exprime  alors  nettement  l'idée 
d'avenir  :  fe  ne  ^gneri^s  pas  le  contrat,  s'il  devait  contenir  une  pareille 
clause.  On  sent  qu'il  n'y  a  ici  aucune  idée  de  devoir,  puisqu'au  contraire  la 

^^^JttV  thèse  de  l'orateur  est  que  cette  clause  ne  doit  pas  exister. 

^^urdif  Subjonctif.  —  Au  subjonctif,  le  futur  s'exprime  par  le  subjonctif  pré- 

K^  sent  :  //  faut  que  vous  y  alliez  ;  —  il  est  bon  que  VOUS  constatiez  par  vous- 
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même  son  état  de  faiblesse;  —  retire-toi,  que  ta  voiture  puisse  passer;  —  cou- 
chez-le iusqu*à  ce  que  le  médecin  vienne  ;  —  je  veux  que  Durandal  désormais 
/'appartienne  (bornier,  Fille  de  Roland,  iv,  3). 

J.a  règle  est  d'employer  Timparfait  du  subjonctif  avec  le  sens  du  futur 
derrière  un  conditionnel  :  je  voudrais  qu'il  le  sût  un  four  oui' autre.  Nous  dirons, 
(  n  parlant  des  modes,  comment  et  pourquoi  cette  forme  entre  en  décadence. 
Dans  l'usage  commun,  elle  est  remplacée  par  le  présent  :  je  voudrais  qu*ïl 
le  sache. 

Infinitif.  —  La  valeur  temporelle  de  l'infinitif  résultant  le  plus  souvent 
du  sens  du  verbe  auquel  il  est  joint,  il  arrive  que  derrière  certains  verbes 
comme  espérer ,  il  prend  des  airs  de  futur  :  chacun  espère  s'en  tirer.  Ce  n'est 
là  qu'une  apparence,  comme  on  peut  le  voir  en  substituant  à  l'infinitif  un 
nom  :  chacun  espère  une  retraite  paisible.  De  même  avec  souhaiter^  attendre, 
promettre,  conseiller  :  je  vous  promets  de  vous  lire  avec  attention.  Il  arrive 
qu'on  se  sert  de  l'infinitif  qui  exprime  soit  le  présent,  soit  l'avenir,  et  qui 
est  directement  rattaché  à  un  futur  antérieur,  équivalant  d'un  passé  com- 
posé :  Dites,  vous  ne  m'aurez  pas  appelée  à  la  vie,  à  la  joie,  à  la  lumière  pour 
me  rejeter  dans  la  solitude  et  dans  la  nuit?  (m.  tin.,  M.  Péch.,  xi).  II  n'y  a 
ici  aucun  abandon  de  chronologie.  L'un  des  deux  faits  est  dans  le  passé  : 
vous  ne  m'aurez  pas  appelée  (  =  vous  ne  m'avez  pas  appelée),  l'autre  dans 
l'avenir:  pour  me  rejeter  (=  vous  ne  me  rejetterez  pas). 

Moyens  extrinsèques.  —  La  date  dans  le  futur  se  marque  au  moyen: 
10  des  adverbes  et  adverbiaux  :  demain,  après-demain,  bientôt,  un  jour, 
jamais,  toujours,  tôt  ou  tard  ;  2°  des  compléments  :  j'irai  le  dimanche  30  ;  — 
//  y  aura  une  manifestation  le  1*^'  mai  ;  —  une  fois  ou  l'autre,  il  reconnaîtra 
son  erreur  ;  —  cela  se  retrouvera  bien  quelque  Jour  ;  —  Soyez  là  à  dix  heures  ; 
—  sur  les  trois  heures,  vers  le  soir,  on  commencera  à  respirer  ;  —  je  serai  là 
pour  deux  heures  ;  —  ce  sera  pour  demain  ;  —  les  hommes  des  siècles  à 
venir  seront  mieux  fournis  pour  la  vie,  ils  ne  seront  peut-être  pas  plus  heureux. 


CHAPITRE   X 
LES  DIFFÉRENTS  ASPECTS  DE  L ACTION  FUTURE 


Les  aspects  sont  exprimés  par  des  formes  correspondantes  à  celles  que 
nous  avons  vues  au  présent.  Par  exemple, la  progression  se  marque  par  le 
futur  de  la  périphrase  faite  de  aller  :  et  les  bois  toujours  verts  S'iront  ra]eil* 
nissant  (v.  h.,  F.  d'Aut.,  Sol.  couchants). 

Aspect  d'accomplissement.  —  Actif.  —  Des  périphrases  dont  nous 
avons  parlé  brièvement  seryaient  au  XVII«  s.  à  exprimer  le  futur  accompli. 
C'étaient  faire,  rendre  au  futur,  avec  un  participe  passé  :  sa  réponse  rendra 
nos  débats  terminés  (corn.,  Veuve,  1841). 

L'action  qui  sera  accomplie  à  un  certain  moment  de  l'avenir  se  marque 
par  une  forme  verbale  spéciale,  le  futur  composé  avec  être  :  je  prends  ma 
bicyclette.  Je  serai  arrivé  en  même  temps  que  lui  ;  —  j*ai  mille  choses  à  faire 
aujourd'hui,  mais  Je  serai  revenu  de  bonne  heure.,.,  pour  dîner  avec  toi 
(a.  flament.  Le  Masque,  i).  Les  formes  avec  a«;o/r  ont  parfois  le  même  sens  : 
J'aurai  toujours  fait  un  beau  i^oi/a^e.  J'aurai  appris  bien  des  choses;  — donne- 
moi  cet  article,  en  cinq  minutes  Je  l'aurai  parcouru  ;  —  Alors,  vous  me  ren- 
voyez de  cette  maison?  Vous  l'aurez  quittée  dans  une  heure  (f.  fabre, 
i\/ïne  Fuster,  149). 

On  peut  parfois  hésiter,  et  se  demander  si  on  n'a  pas  affaire  à  un  anté- 
rieur :  et  puis,  comme  ça,  tu  auras  au  moins  trouvé  quelque  chose  (don., 
La  Pair,,  iv,  1)  (1). 

II  existe  aujourd'hui  un  tour  spécial  :  le  temps  aura  vite  fait  de  déceler 
cette  tromperie. 

Passif.  —  Au  passif  l'expression  manque  de  caractère,  si  on  se  sert  sim- 
plement du  futur.  Ex.  Viens,  sonne  de  ce  cor,  et  ne  prends  d'autre  soin;  Tout 
sera  fait.  Ces  derniers  mots  équivalent  à  peu  près  à:  Je  ferai  tout.  C'est  pres- 
que encore  un  futur  ordinaire.  Il  n'est  pas  de  même  dans  cette  phrase  :  le 
moment,  l'unique  moment  favorable  approche,  on  le  sent  venir  ;  il  y  aura 
un  instant  où  il  sera  passé,  tout  sera  gagné  ou  perdu  (boyl..  Iles  Borr.,  10)  ; 
cf.  je  vous  réponds  que  ce  rapport  sera  rédigé  pour  lundi.  Pour  ôter  l'amphi- 
bologie, on  se  sert  souvent  du  futur  dit  antérieur  :  au  moins,  tout  le  monde 
aura  été  consulté. 


(1)  On  trouve  des  exemples  analogues  depuis  Roland:  jusqu*à  un  cui  avrum  France  saisie 
(972  ;  cf.  en  f.  m.  :  tTict  un  an  Uaura  changé  tToDis). 
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Dans  les  modes  autres  que  l'indicatif.  —  Impératif.  —  L'ordre 
d'avoir  fait  une  chose  pour  un  temps  fixé  dans  l'avenir  se  rend  par  l'im- 
pératif composé  :  Sois  arrivé  à  7  heures.  On  peut  donc  dire  que  l'impératif 
a  quelquefois  la  valeur  d'un  futur  accompli  ;  mais,  en  fait,  on  substitue  à 
cette  forme  peu  usitée  d'autres  tournures  :  Arrange-toi  pour  avoir  mangé 
à  8  heures  est  plus  commun  que:  aie  mangé. 

Subjonctif.  —  L'aspect  d'accomplissement  s'impose  souvent  à  une 
action  contenue  dans  un  subjonctif.  On  se  sert  alors  du  passé  :  J* attendrai 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  tout  liquidé  ;  —  il  faut  que  /'on  ait  tout  vendu  demain 
soir,  le  nouveau  locataire  arrive  après-demain.  De  même  au  passif  :  //  faut 
que  demain  soir  tout  ait  été  vendu  (1). 

Éventuel.  —  L'accomplissement  dans  l'éventuel  se  traduit  par  le 
conditionnel  composé:  En  s'y  prenant  maintenant,  eUe  l'aurait  certainement 
brodé  pour  le  Jour  du  mariage  ;  —  s'il  s'échappait,  je  l'aurais  bientôt  rejoint  ; 
—  si  l'on  commençait  à  composer  aujourd'hui.  J'aurais  assurément  corrigé 
les  épreuves  pour  dimanche  (2). 

Infinitif.  —  Si  l'action  est  dans  un  infinitif,  on  emploie  la  forme  com- 
posée :  je  voudrais  bien  être  revenu  à  six  heures. 


(1)  On  employait  autrefois  la  forme  périphrastique  avec  s'en  aller  :  La  Rogne  ne  se  souege 
pmni  que  la  religion  catholique  s* on  aille  en  tout  perdue  (montl.,  éd.  de  Ruble,  Let.^  158). 

(2)  Voir  à  la  Concordance  des  temps  (liv.  xix,ch.  v),  pour  fe  voudrais  que  vous  fussiez  revenu 
à  huit  heures. 


CHAPITRE    XI 
U AVENIR    PROCHAIN 


Moyens  d'expression  intrinsèques.  —  L'avenir  prochain  est  marqué 
par  plusieurs  formes  du  verbe. 

1°  Le  présent.  —  Par  figure,  on  déplace  l'action  sur  la  ligne  du  temps 
et  on  Tannonce  par  un  présent  :  attendez-moi.  Je  viens  ;  —  peut-être  avnt 
la  nuit  r heureuse  Bérénice  Change  le  nom  de  reine  au  nom  d' Impératrice 
(rac,  Bér„  59)  ;  —  je  veillerai  sur  tout,  et  puis,  sans  vous  tracasser,  en  déjeu- 
nant, en  dînant,  nous  parlons  de  vos  affaires,  je  vous  rends  les  comptes  et 
nous  cherchons  de  nouvelles  économies  (a.  karr,  Com.  de  la  Réf.,  se.  ii). 

20  Formes  périphrastiques.  — 

a  Aller  SUIVI  d'un  infinitif  :  Jeune,  brave,  riant,  libre  et  sans  flétris- 
sures, Je  vais  m'asseoir  par/ni  les  Dieux,  dans  le  soleil  !  (lec.  de  lisle, 
Po.  b.y  Le  cœur  de  Hialmar). 

p  S'en  aller  suivi  d'un  infinitif  :  Je  m'en  vais  le  dire  à  votre  père.  Mais 
il  faut  remarquer  que  cette  forme  est  aujourd'hui  restreinte  à  lai '«personne 
de  l'indicatif  présent.  Autrefoi.**,  on  s'en  servait  à  tous  les  temps  et  à  toutes 
les  personnes  :  Avec  la  liberté,  Rome  s*en  va  renaître  (corn.,  Cinn.,  226);  — 
Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir  L'éternel  entretien  des  siècles  à 
venir  (rac,  /p/ï.,  387). 

Y  Être  pour  suivi  d*un  infinitif.  Cette  forme  est  surtout  usuelle, 
quand  il  s'agit  du  passé  :  Elle  en  a  eu  des  maux  pour  moi,  maman  !  Elle 
avait  quarante-deux  ans  quand  elle  a  été  pour  m*avoir  (gonc,  G.  Lac,  i).  Au 
présent,  elle  emporte  le  plus  souvent  une  nuance  modale  :  être  de  nature  à, 
prédisposé  à:  Vostre  beauté  n'est  point  pour  estre  mesprisée  (racan,  Œuv.,  i, 
53)  ;  —  Ces  hommages  à  nos  appas  ne  sont  jamais  pour  nous  déplaire  (mol., 
SiciL,  se.  6). 

Cf.  Être  sur  le  point  de  :  la  combinaison  est  sur  le  point  d'aboutir  ;  —  être 
à  deux  doigts  de  :  Il  est  à  deux  doigts  de  périr.  La  locution,  qui  paraît  conte- 
nir une  notion  d'espace  est,  en  réalité,  ici  une  locution  de  temps;  un  inter- 
valle de  temps  très  court  sépare  le  moment  présent  et  celui  du  danger  que 
l'on  prévoit. 

Moyens  extrinsèques.  —  Parmi  les  adverbes  et  locutions  adverbiales 
qui  servent  à  marquer  un  futur  prochain,  citons  :  bientôt,  immédiatement,  à 
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r instant,  à  la  minute,  avant  peu,  sous  peu,  avant  longtemps,  prochainement, 
tout  à  l'heure. 

Tout  de  suite  tend  à  se  réduire  à  de  suite.  C'était  un  barbarisme  insuppor- 
table aux  yeux  des  contemporains  de  Nodier.  H.  Monnier  le  met  dans  ses 
Scènes  populaires  (183).  Aujourd'hui  il  est  dans  toutes  les  bouches.  Il  figura 
naguère  dans  une  note  accompagnant  les  invitations  au  bal  de  la  Prési- 
dence. 

L'aspect  accompli. —  L'aspect  accompli  se  marque  dans  le  futur  pro- 
chain par  les  diverses  périphrases  suivies  d'un  infinitif  composé  :  Je  vais 
avoir  déjeûné.  Par  figure  on  dira  aussi  :  une  minute  et  J'ai  déjeuné (1). 


(1)  Les  maîtres  devront  se  déHer  des  exemples  fournis  par  les  verbes  finir,  terminer,  où  on 
ae  sait  jamais  si  c'est  le  sens  de  la  forme  ou  celui  du  verbe  qu'on  observe. 


CHAPITRE  XII 
FORMES  DES  PASSÉS 


L  Les  passés  simples  de  l'a.  f.  —  Ils  se  divisent  en  deux  catégories  : 
A  —  Passés  à  balancement  d'accent,  avec  3  formes  fortes  et  3  faibles. 


/'        ars 

je        vi 

mis 

ic 

dut 

tu       arsis 

tu        vedis 

mesis 

lu 

deus 

n        arst 

il        vit 

mist 

il 

dut 

nous  arsimes 

nous  vedimes 

mesimes 

nous  deumes 

vous   arsistes 

vous    vedistes 

mesis  tes 

vous  deustes* 

il        arstrent 

il        vidrent 

mistrent 

il 

durent 



Passés  faibles. 

je 

chantai             je 

perdii 
perdis 

je       puni 

je        valui 

tu 

chantas            tu 

tn       punis 

tu       valus 

il 

chanta              il 

perdiet 

il        punit 

il        valut 

nous 

chantâmes        nous  perdîmes 

nous  punimes 

nous  valûmes 

vous 

chantastes        vous  perdistes 

vous  punistes 

vous  valustes 

il 

chantèrent        il 

perdicrent 

il       punirent 

il        valurent 

Transformations  et  réductions  analogiques. —  1^  Dans  les  passée 
forts,  le  type  dui  était  le  moins  consistant.  Des  verbes  qui  auraient  dû  lui 
appartenir  étaient  du  type  faible  correspondant  :  valui.  L'assimilation  se 
continua.  Avoir,  savoir,  pouvoir  hésitèrent  entre  les  formes  en  ot  et  les 
formes  en  oui,  puis  passèrent  à  oiit.  Eûmes  existe  dès  le  XV^  s. 

20  Le  type  vi,  veis  assimila  le  type  mis,  mesis  qui  passa  à  meis.  Vi 
(passé  fort)  s'assimila  à  son  tour  à  puni  (faible). 

30  Le  type  ars  demeura,  au  moins  partiellement,  pendant  tout  le  XIV® 
et  le  XV®  s.  Puis  il  passa  à  son  tour  au  type  faible  ardi,  escrivi.  Et  il  n'y 
eut  plus  de  passés  forts. 

Dans  la  classe  des  passés  faibles,  le  passé  en  iet  :  perdiet  disparut  de  bonne 
heure,  assimilé  à  punit.  Il  resta  trois  types,  qui  existent  encore  :  je  chantai, 
je  puni(s),  je  valu(s). 

Dans  toutes  les  conjugaisons,  des  analogies  de  détail  modifièrent  les  types 
qui  se  conservaient.  Les  P®"  personnes  du  pluriel  imes  et  âmes  firent  place 
à  ismes  et  asmes,  Vs  s'y  introduisant  sous  l'influence  des  deuxièmes  per- 
sonnes correspondantes. 

Dans  le  type  en  1  et  en  ui  : 

1)  A  la  première  personne,  sous  1'  nfluence  des  passés  étymologiquement 
terminés  en  s,  5  se  généralisa  :  je  cheus,  fus,  sentis,  vestis,  seus,  vins  (h.  l., 
I,  436). 
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2^  Le  /  de  la  3^  personne  avait  réapparu  au  XIII®  s.  ;  il  se  développa  au 
XIV*^  :  cheït,  servit,  perdit,  sofrit.  Cependant  les  anciennes  formes  ;  cheï 
demeurent  encore  les  plus  usuelles  jusqu'au  XV«  s. 

A  la  1^^  conjugaison,  on  vit  les  formes  en  it  s'introduire.  Arestit,  trouvit, 
encore  rares  au  XIV^  s.,  deviennent  communs  au  XV«  (h.  l.,  ii,  336). 

En  même  temps,  à  la  3«  personne  du  pluriel,  arent  restait  en  concurrence 
î{\everent(Va  devant  r  était  extrêmement  ouvert).  L'analogie  de  la  voyelle 
thématique  eût  dû  faire  maintenir  a.  Malgré  cela  aimarent  disparut  peu  à 
peu,  et  aussi  trouuit.  Du  temps  de  Heuri  IV,  c'était  des  fautes  «  gasconnes  », 
objet  de  la  moquerie  des  Parisiens.  On  disait  dés  lors  comme  aujourd'hui 
aima,  aimèrent. 

II.  Un  autre  passé  simple.  —  L'action  passée  s'exprimait  en  tout 
a.  f .  par  un  temps  qui  continuait  le  plus-que-parfait  latin  avec  le  sens  d'un 
passé.  On  le  trouve  dans  Eulalie  :  Bel  avret  cors  (habuerat)  =  elle  eut  un 
beau  corps.  Cette  forme  se  rencontre  ailleurs  encore.  Mais  elle  disparut  de 
bonne  heure,  et  ne  laissa  aucune  trace. 

III.  Formes  composées*  —  Les  formes  du  passé  composé  sont  faites 
à  l'aide  des  auxiliaires  être  et  avoir  au  présent,  accompagnés  du  participe 
passé  :  il  est  venuz,  j'ai  cunquis. 

Cette  forme  composée  se  rencontre  de  très  bonne  heure,  mais  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  soit,  dès  les  premiers  textes,  identique  à  ce  qu'elle  est  deve- 
nue depuis.  Il  arrive  encore  a)  que  le  sujet  qui  a  fait  l'action  n'est  pas  le 
même  que  celui  de  l'auxiliaire,  P)  que  le  temps  est  dans  l'auxiliaire  seul  (1). 
Toutefois  la  fusion  se  fit  de  bonne  heure,  et,  à  la  fin  du  Moyen-Age,  la  com- 
position est  faite.  Elle  tend  à  s'affirmer  extérieurement  de  deux  façons  : 
10  les  éléments  composants  se  rapprochent  l'un  de  l'autre  ;  2^  le  participe, 
comme  partie  intégrante  d'une  forme  verbale,  s'accorde  de  moins  en  moins 
avec  l'objet,  de  plus  en  plus  avec  le  sujet  de  l'auxiliaire  qui  fait  corps  avec 
lui  (cf.  p.  324). 

Les  auxiliaires  (2).  —  Une  certaine  hésitation  se  manifeste  dans  la  for- 
mation des  passés  composés  de  divers  subjectifs,  tels  que  tomber,  partir. 
La  langue  populaire  a  une  tendance  à  les  former  à  l'aide  de  l'auxiliaire 
avoir,  en  réservant  la  forme  en  être  pour  un  présent  accompli,  nous  l'avons 
vu  plus  haut  :  la  petite  dame  n'a  pas  descendu  de  fiacre  (e.  sue,  Myst.,  i, 
171);  —  J*ai  parti  de  chez  elle  (J.  lévy,  Correct.,  67)  (3).  Avec  aller,  on 
éprouve  de  grandes  difficultés  à  maintenir  la  règle:  j'ai  été  chez  lai,  je  suis 
allé  le  voir.  L'analogie  tend  à  introduire  partout  j'ai  été  :  Tai  été  voir  cette 
pièce-là  (4).  ^ 


(1)  Au  fond,  un  vers  comme  celui-ci  :  si  out  li  enfes  sa  tendre  cham  mudede  {AL,  116,  l'enfant 
avait  sa  tendre  chair  changée)  a  encore  son  équivalent  en  fr.  mod  :  il  avait  une  fambe  coupée, 
i7  eut  5a  fortune  faite. 

(2)  Cf.  p.  458  :  Le  présent  parfait. 

(3)  Inversement  :  De  rage  Je  suis  sauté  sur  mon  fusil  de  chasse  (scrib.,  I.'héril.,  se.  3). 

(4)  Je  suis  été  est  du  français  de  caserne. 
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Les  passés  des  pronominaux,  réfléchis  ou  non,  ont  tendance  à  se  former 
avec  avoir  dans  la  langue  du  peuple  :  tout  cela  a  été  brisé, puisque  je  m'en  ai 
fait  des  castagnettes  (scribe,  V.  garç.,  9).  Il  faut  bien,  pour  appliquer  la  régie 
courante  de  l'accord  que  nous  avons  critiquée  plus  haut,  analyser  :  la 
jambe  que  je  me  suis  cassée  par:  que  je  m'ai  cassée.  Mais  cette  invention, 
créée  pour  l'orthographe,  ne  doit  pas  rejaillir  sur  la  langue  (1). 

RÉPÉTITION  DE  l'auxiliaire,  —  Jusqu'au  XVIe  siècle,  on  considérait 
qu'un  seul  auxiliaire  suffisait  pour  plusieurs  formes  composées,  même  si  le 
second  verbe  ne  se  construisait  pas  avec  le  même  auxiliaire  que  le  premier. 

La  langue  est  devenue  plus  exigeante.  On  peut  se  contenter  d'un  seul 
auxiliaire,  mais  à  condition  que  les  divers  verbes  forment  corps  :  //  a  exa- 
miné, fouillé,  retourné,  disséqué  cette  proposition. 

Ne  pas  tenir  compte  des  phrases  imitées  de  l'ancienne  syntaxe  : 
des  recherches  souvent  compliquées  qui,  suivies  en  grand,  l'auraient  tenu /ïors 
de  sa  maison,  éloigné  d'elle  et  rompu  ce  permanent  accord  d'esprit  (michel.» 
Am.,  Intr.). 

Emploi  du  temps  simple  et  du  composé  en  a.  f.  —  Il  ne  peut  être 
question  d'examiner  en  détail  l'emploi  que  l'a.  f.  faisait  du  temps  simple 
et  du  temps  composé.  La  distinction  ne  paraît  pas  avoir  été  très  rigoureuse, 
ainsi  que  le  prouve  le  mélange  constant  des  formes  :  Vinc  en  Jérusalem  por 
Vamistet  de  Deu,  La  croiz  et  le  sépulcre  sui  venuz  acrer  (pel.,  154)  ;  —  Blan- 
candins  ad  tut  premerains  parled  E  dist  al  rei  :  Salvez  seiez  de  Deu  (RoL,  122). 
Cependant,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avançait,  l'usage  se  délimitait  un 
peu  mieux,  au  moins  en  prose,  et  les  grammairiens  du  XV I«  s.  purent  cher- 
cher à  donner  des  règles  (2). 

L'âge  classique.  —  Après  eux,  Oudin  et  Maupas  ont  à  peu  près  déter- 
miné l'emploi  des  deux  temps  (h.  l.,  m,  582).  Leurs  successeurs  (Port- 
Royal  etChifTlet)  ne  feront  guère  qu'ajouter  quelques  observations  de  détail 
à  la  théorie  générale  du  début  du  XVIJe  s.  La  doctrine  était  la  suivante  : 

10  On  emploie  le  passé  simple  ou  le  passé  accompli,  selon  que  l'action  se 
place  dans  un  temps  du  passé  plus  ou  moins  éloigné  du  présent.  Le  passé 
simple  exprime  un  passé  lointain  ;  le  passé  composé  exprime  un  passé  plus 
proche  du  présent  (3). 

2°  On  emploie  le  passé  composé,  si  l'action  se  place  dans  un  temps  qui 
dure  encore  :  cette  semaine,  cette  année,  depuis  l'ère  chrétienne.  Au  contraire 


(l)Cf.  p.  334. 

(2)  Us  n'étaient  pas  bien  sûrs  de  les  avoir  trouvéei.  H.  Estienne  convenait  «  qu'il  y  avoit  un 
secret  caché' sous  cest  aoriste,  quant  à  son  nayf  usage  >,  dont  lui-même  «  n'estoit  point  jus- 
qu'à présent  bien  résolu  i  (Conf.^  108). 

(3)  Henri  Estienne  distinguait  déjà  :  fay  parlé  à  luy  et  luy  ay  fait  response  de:  fe  parlayàlui  et 
luy  fei  response  :  la  première  forme  marquant  que  l'action  a  été  faite  le  jour  même  dont  on  parle, 
et  la  seconde  que  l'action  a  été  faite  auparavant,  sans  qu'on  puisse  juger  combien  de  temps  est 
passé  depuis  (Conf.,  107  ;  Hgp.,  190  et  suiv.). 
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le  passé  simple  «  infère  tousjours  un  temps  piéça  passé,  et  si  bien  accom- 
pli y>  qu'il  n'en  reste  rien  à  passer.  Aussi  Maupas  demande-t-il  toujours  une 
notation  de  temps  pour  que  le  passé  simple  soit  possible  :  L'an  mil  cinq  MDS 
quatre-vingts  et  dix  le  Roy  obtint  victoire  de  ses  ennemis;  —  Nous  partîmes 
hier  de  Paris  i  neuf  heures  du  matin.  Le  passé  composé  vient  en  usage, 
lorsque  nous  signifions  bien  une  chose  passée,  mais  non  si  éloignée  que  nous 
ne  nommons  point  le  temps  quand  elle  est  passée,  ou  bien,  si  nous  le  nom- 
mons, ce  temps  reste  encore  «  en  flux  »,  il  en  reste  quelque  chose  à  passer; 
Ainsi  :  Le  Roy  a  obtenu  victoire  de  ses  ennemis,  puis  leur  a  pardonné  (293  et 
s.).  En  résumé,  a) quand  la  période  où  se  passe  l'action  n*est  pas  écoulée 
tout-à-fait,  on  emploie  le  passé  composé.  P)  Lorsqu'elle  est  écoulée,  si  el  e  se 
trouve  déterminée,  on  emploie  le  passé  simple  ;  si  elle  n'est  pas  déterminée, 
on  peut  employer  indifféremment  l'un  ou  l'autre  passé  :  on  peut  écrire  : 
au  commencement  que  je  m'appliquai  ou  que  je  me  suis  appliqué.  Ces  règles 
sont  à  peu  près  celles  des  grammairiens  classiques.  (1). 

L'usage  des  écrivains  les  confirme,  au  moins  sur  le  point  essentiel.  Le 
passé  simple  s'emploie  pour  une  chose  tout  à  fait  passée,  sans  lien  avec  le 
présent  et  avec  indication  de  temps:  Je  m'en  retourne  demain  à  St- Germain 
prendre  congé,  ce  que  Je  ne  pus  faire  dernièrement  (malh.,  Let,  4  août  1611). 

On  se  conforme  aussi  à  la  théorie  d'après  laquelle  le  passé  indéfini 
s'emploie  pour  exprimer  une  action  qui  n'est  pas  dans  un  passé  totalement 
écoulé  :  j*y  ai  travaillé  toute  cette  année. 

Sur  un  autre  point,  les  dérogations  sont  très  nombreuses.  Le  passé  simple 
élait  réputé  être  le  temps  du  passé  lointain.  U  l'est  en  effet  dans  certains  cas  : 
N'est-ce  pas  cette  même  Agrippine  Que  mon  père  épousa  jadis  pour  sa  ruine  ? 
(rac,  Brit,,  307)  ;  —  Par  tes  traits  de  Jéhu  Je  vis  percer  le  père  ;  Vous  avez 
vu  les  fils  massacrés  par  la  mère  (Id.,  Ath.,  151).  Mais  les  exemples  contraires 
foisonnent  :  Comme  il  sonna  la  charge,  il  sonne  la  victoire  (la  font.,  Fab.^ 
II,  ix).  Il  y  a  des  passés  simples  dans  le  récit  de  Thèramène  :  Le  flot 
qui  l'apporta  recule  épouvanté  (rac,  Phèd.,  1524),  comme  il  y  en  avait 
dans  le  récit  de  bataille  de  Rodrigue  :  Le  flux  les  apporta  ;  le  reflux  les 
remporte  (corn.,  Cid,  1318).  Or  il  s'agit  là  d'événements  qui  n'ont  pas  un 
jour  de  date. 

En  somme,  même  dans  la  langue  classique,  le  passé  composé  tend  déjà 
visiblement  à  empiéter  sur  le  simple.  Chifflel  formule  même  qu'il  «  se  peut 
dire  de  toute  sorte  de  temps  passé»  (Gr.,  p.  101).  Au  XVIII^  s.,  le  passé 
composé  continua  à  gagner  du  terrain,  malgré  les  efforts  des  théoriciens 
qui  n'hésitaient  pas  à  en  reprendre  1'  «  abus  »  jusque  chez  Bossuet. 


(1)  ALC.  DE  s*  MAUR.,  Rem.,  98,  102  ;  regn.  desmar.,  Gram.^  .354;  grimarbst.  Dise,  sur  la  l.f., 
255.  Il  est  à  remarquer  que  la  terminologie  des  théoriciens  au  XVI*  et  au  XVII*  s.  n'est  pas 
unif«rme.  Pour  certains, le  passé  indéfini  est  notre  passé  simple,  pour  d'autres,  notre  passé 
composé.  Pour  H.  Estlenne,  le  passé  simple  est  un  passé  indéfini  et  non  limité.  De  même  pour 
les  grammairiens  de  Port-Royal  :  «  L'action  indeterminémenl  faite,  est  exprimée  par  le  passé 
simple,  que  pour  cela  on  nomme  indéflny  ou  aoriste  ;  comme  f  écrivis,  fallag,  je  disnag  (Gr. 
0en.,  p.  103).  Quant  au  prétérit  défini,  il  marque  la  chose  précisément  faite  comme  fay  eâcrit, 
j*ay  dit. 
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En  langue  nxodeme. —  En  langue  moderne,  les  progrès  du  passé 
composé  au  détriment  du  passé  simple  ont  été  très  grands.  Le  passé  composé 
s'est  introduit  dans  beaucoup  des  emplois  où  le  passé  simple  était  usité 
autrefois.  Le  passé  simple  est  en  train  de  devenir  un  temps  exclusivement 
littéraire  ;  on  ne  l'emploie  plus  guère  dans  la  conversation,  sauf  dans  le 
Midi  de  la  France  (1). 

Il  faut  distinguer  cependant  entre  l'action  isolée  et  le  récit. 

A)  Actions  isolées.  —  Pour  l'expression  d'un  fait  isolé,  quel  que 
soit  le  point  où  il  se  place  dans  le  passé,  on  emploie  exclusivement  le 
passé  composé,  surtout  quand  on  parle.  La  phrase  de  Montaigne  :  je  vis  hier 
une  chose  assez  singulière  se  traduit  aujourd'hui  par  :  j'ai  vil  hier  une  chose 
assez  singulière.  Cf.  le  mal  dont  j*ai  souffert  s'est  enfui  comme  un  rêve  (mus- 
set,  Nuit  d*Oct,)  ;  —  dimanche  soir  en  me  couchant,  1*91  eu  un  frisson  de 
fièvre  ;  —  la  commission  executive  du  parti  a  dé^gné  M.  X  comme  candidat. 
C'c^t  pour  obtenir  des  effets  de  cocasserie  que  les  auteurs  comiques 
emploient  pour  l'expression  des  faits  isolés  le  passé  simple,  surtout  à  la  l'« 
et  à  la  2^^  personne  du  pluriel  :  Pas  une  fois  vous  ne  franchîtes  le  seuil  de  mon 
modeste  logement. 

Au  contraire,  le  passé  composé  entre  dans  une  phrase  isolée.  Il  exprime: 

10  une  action  -point  :  le  train  est  parti. 

2^  une  action  limitée  :  nous  /'avons  attendu  deux  ans. 

30  une  action  illimitée  :  Les  hommes  ont  toujours  vécu  en  société. 

B)  RÉCITS  SUIVIS.  —  Les  grammaires  disent  que  là  il  faut  considérer  si 
la  période  du  temps  dont  on  parle  dure  encore  ou  non,  et  que  le  passé  simple 
n'est  possible  que  si  cette  période  est  écoulée  :  le  lundi  de  la  Pentecôte  de 
l'année  I86I9  à  quatre  heures  du  matin,  le  compagnon  Limouset  sortit  de 
chez  lui  (l.  frapié,  Marc.  Gay.,  Anth.  des  pros.  f .  du  XIX^  s.,  485)  (fig.  1)  ; — 
Quoi  qu'il  en  soit,  lecteur,  voilà  ce  qu'il  advint  à  mon  ami  Mardoche,  en  l'an 
mil  huit  cent  vingt  (muss.,  Mardoche)  ;  —  l'orateur  regrette  l'équivoque  qui 
sépara  pour  un  temps  les  diplomaties  en  négociations,  jusqu'au  jour  où  la 
question  fut  nettement  posée  sur  le  terrain  des  compensations  (Action,  12  déc. 
1911)  (fig.  2). 

.Sorti*  i»  LimouNt 


4=*. 
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lundi  d«  la  (intacte 


(1)  La  région  du  passé  simple  commence  dans  l'AUier,  la  Creuse,  la  Vienne.  Il  se  retrouve  en 
Normandie.  On  ne  peut  pas  faire  la  géographie  de  cet  élément  en  se  fondant  sur  les  patois, 
car  tel  individu  emploie  le  passé  simple  dans  son  patois,  qui  ne  s'en  sert  Jamais  en  français. 
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En  gros,  cette  règle  est  exacte  ;  le  passé  simple  ne  peut  être  employé 
que  pour  les  actions-points  ou  les  actions  limitées  qui  se  placent  dans  un 
passé   sans  relation  avec  le  présent. 

Le  passé  simple  est  une  forme  de  langue  savante.  Elle  rend  la  succession 
d'actions  tombées  dans  le  passé,  une  fois  qu'elles  sont  accomplies  :  La  bar- 
rière  de  bois  s'ouvrit  ;  un  homme  rentra,  âgé  de  quarante  ans  peut-être,  mais 
qui  semblait  vieux  de  soixante,  ridé,  tortu,  marchant  à  grands  pas  lents,  alour- 
dis par  le  poids  de  lourds  sabots  pleins  de  paille.  Ses  bras  trop  longs  pendaient 
des  deux  côtés  du  corps.  Quand  il  approcha  de  la  ferme,  un  roquet  jaune,  atta- 
ché au  pied  d'un  énorme  poirier,  à  côté  d'un  baril  qui  lui  servait  de  niche, 
remua  la  queue,  puisse  mita  japper  en  signe  de  joie.  L'homme  cria  :  A  bas  ! 
Finot  !  Le  chien  se  tttt.  Une  paysanne  sortit  de  la  maison.  Son  corps 
osseux,  large  et  plat,  se  dessinait  sous  un  caraco  de  laine  qui  serrait  la  taille. 
Une  jupe  grise,  trop  courte,  tombait  jusqu'à  la  moitié  des  jambes,  cachées  en 
des  bas  bleus,  et  elle  portait  aussi  des  sabots  pleins  de  paille.  Un  bonnet  blanc, 
devenu  jaune,  couvrait  quelques  cheveux  collés  au  crâne,  et  sa  figure  brune, 
maigre,  laide,  édentée,  montrait  cette  physionomie  sauvage  et  brute  qu'ont 
souvent  les  faces  de  paysans.  L'homme  demanda  :  Comment  qu'y  va  ?  La 
femme  répondit  :  M'sieu  le  Curé  dit  que  c'est  la  fin,  qu'il  n'passera  pas  la 
nuil.  Ils  entrèrent  tous  deux  dans  la  maison  (maupass.,  Cont.  Chois.,  230, 
dans  RVDLER  et  berthonneau,  Lect.  et  récit.,  1'*^  an.,  168). 

D'une  façon  plus  générale,  le  passé  simple  traduit  toute  une  série  d'évé- 
nements passés.  Voilà  pourquoi  c'est  le  temps  usité  en  histoire  :  La  Révo- 
lution gâta  tout.  Elle  écarta  durement  le  voile  gracieux  qui  couvrait  la  ruine 
publique.  Le  voile  arraché  laissa  voir  le  tonneau  des  Danaïdes.  La  mons- 
trueuse affaire  du  Puy  Paulin  et  de  Fenestrange,  ces  millions  jetés...  par  une 
femme  insensée  dans  le  giron  d'une  femme,  cela  dépassa  de  beaucoup  tout 
ce  qu'avait  dit  la  satire  (michel.,  Rév.,  Introd.,  p.  112). 

Mais  il  ne  faut  pas  aller  jusqu'à  dire  :  en  pareil  cas  l'action  passée  s'ex- 
prime toujours  par  le  passé  simple  ;  cela  serait  faux.  Même  dans  un  récit, 
même  quand  il  s'agit  d'actions  passées  dans  un  temps  écoulé,  le  passé 
composé  tend  nettemen^t  à  prendre  la  place  du  passé  simple  en  langue 
usuelle,  et  il  arrive  fort  bien  qu'une  série  de  passés  composés  soit  substituée 
à  la  série  des  passés  simples,  pour  peu  qu'on  imite  la  langue  parlée.  Voici  un 
récit  de  paysans  :  Dans  le  pays  des  hommes  allaient,  frappant  de  porte  en 
porte !^^  Les  uhlansl  les  uhlans! sauvez-vous  In  Vite,  vite,  on  s'est  levé^on  a  attelé 
la  charrette,  habillé  les  enfants  à  moitié  endormis  et  l'on  S 'est  sauvé  par  la 
traverse  avec  quelques  voisins.  Comme  ils  achevaient  de  monter  la  côte,  le  clo- 
cher a  sonné  trois  heures.  Us  se  sont  retournés  une  dernière  fois  (a.  daud., 
Cont.,  Les  pays,  à  Paris. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  commettre  l'erreur  de  croire  que  seule  la 
langue  littéraire  soignée  use  encore  du  passé  simple.  Il  figure  dans  le  plus 
banal  des  échos  ou  des  faits-divers  :  Une  pierre  de  taille  tomba.  L'énorme 
masse  vint  s'abattre  sur  le  sol  ;  on  organisa  immédiatement  des  secours  ;  on 
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transporta  les  blessés,  dans  une  pharmacie  voisine,  d'où  on  les  conduisit  à 
V Hôpital  Broussais.  Au  reste  le  récit  peut  continuer  au  temps  composé  : 
l'interne  de  service  a  donné  les  premiers  soins,  il  a  heureusement  constaté  peu 
de  blessures  graves. 

Pourquoi  cette  décadence  ?  Laideur  phonétique  ?  nullement.  Comparez 
les  âmes  à  lésâmes,  prîtes  à  frites,  assîmes  à  cimes,  etc.  Le  passé  fait  même 
joli  effet  dans  certains  vers  :  l'église  où  nous  entrâmes.  Est-ce  qu'on  ne  sait 
plus  conjuguer  ce  temps  des  verbes  ?  Assurément  beaucoup  de  Français 
seraient  fort  embarrassés  de  mettre  au  passé  simple,  luire,  coudre  ou 
extraire.  Mais  les  passés  de  la  l'«  conjugaison  sont  bien  connus,  et  ce  sont 
eux  qui  forment  la  masse.  11  y  a  là  un  fait  d'ordre  général, qui  est  commun 
à  plusieurs  langues,  et  qui  est  dû  au  développement  de  l'esprit  d'ana- 
lyse (1). 


(1)  Cf.  Meiixet,  Sur  la  disparilion  des  formes  simples  du  prétérit  iE.xXr,  de  Germ.  Roman, 
Monalschr.). 


CHAPITRE  XIII 

C ACTION   PASSÉE   EST  DANS  D'AUTRES   FORMES 
TEMPORELLES 


10  Imparfait  en  fonction  de  passé.  —  Dans  un  récit,  raction  passée 
est  souvent,  en  fr.  moderne,  exprimée  par  l'imparfait.  Il  présente  les  faits 
comme  presque  simultanés  :  La  poitrine  de  la  jeune  femme  parut  se  déchirer 
et  elle  se  mit  à  pleurer  convulsivement  ;  le  médecin  revenait  un  peu  plus  tard 
et  la  trouvait  dans  cette  crise  (feuil.,  Morte,  134)  ;  —  Brusquement  l'amitié 
des  deux  jeunes  gens  était  interrompue.  Compromis  dans  une  émeute  de  collé- 
giens... François  Donadieu,  le  boursier,  qui  n'était  pourtant  pas  le  plus  cou- 
pable, était  mis  à  la  porte  du  Lycée.  Il  retournât  à  Paris  ;  et,  dans  l'esprit 
de  Chrétien,  le  souvenir  s'effacait  peu  à  peu  de  ce  camarade  préféré  (coppèe.. 
Coup.,  9).  Cet  emploi  de  l'imparfait  n*est  du  reste  nullement  restreint  aux 
cas  où  une  action  est  simultanée  d'une  autre.  Il  suffît  qu'elle  soit  en  rapport 
avec  cette  autre  :  //  se  crut  guéri,  et,  vingt  ans  après,  une  rechute  lui  rappe- 
lait que  ce  mal  ne  pardonne  pas. 

2°  Infinitif  de  narration.  —  L'action  passée  peut  être  exprimée 
dans  un  infinitif , qui  emprunte  sa  valeur  de  passé  au  contexte:  Et  les  den- 
têtières  d'aller  demander  au  curé  leur  sainte  (champfl.,  Cont.,  191).  C'est  là 
l'infinitif  dit  de  narration.  Le  premier  exemple  en  est  signalé  dans  le  Roman 
des  sept  Sages,  mais  le  tour  ne  se  trouve  réellement  développé  qu'au 
XV®  s.  :  tantost  qu'ele  fust  partie,  et  bon  mary  de  monter  à  cheval  (Cent 
nouv.,  II.  84  ;  h.  l.,  i,  476  et  ii,  460).  Au  XVI«  s.  les  exemples  en  sont 
moins  rares  :  lors  ftaccons  d'aller,  tombons  de  troter,  goubeletz  de  voler, 
breusses  de  tinter  (rab.,  Garg.,  m.-l.,  i,  21)  ;  —  Et  puis  votre  Alix  de 
crier  et  Guillaume  de  supplier  (jod.,  Eug.,  m,  2,  A.  th.  fr.,  iv,  53).  Il  faut 
noter  que  le  tour  est  encore  considéré  au  XV II®  s.  comme  familier. 
M»»«  de  Sévigné  en  use  comme  La  Fontaine:  il  la  trouva  jolie, et  ne  put  même 
s'empêcher  de  lui  dire,  en  sorte  qu'en  même  temps  je  m*avisai  de  lui  proposer 
de  la  prendre  pour  sa  belle- fille  :  «  Plût  à  Dieu  !  »  dit  le  Cardinal.  —  «  Plût 
à  Dieu  !  dit  M.  de  Chaulnes.  Mais,  hélas  !  Voyez-vous  ce  mari,  ce  duc  de 
Pecquigny,  ce  fils  unique  ?  —  Non.  —  Ni  moi  non  plus  »  :  et  de  rire  (sÉv., 
Let.,  1418).  A  la  veille  de  la  Révolution,  Féraud  signale  l'infinitif  de  narra- 
tion «  dans  le  style  plaisant  » .  De  nos  jours  il  est  élégant  :  La  pauvre 
Chante  fleurie  fut  prise  de  curiosité.  Elle  voulut  savoir...  si  la  jolie  .petite 
Agnès  ne  serait  pas  un  jour  impératrice  d' Arménie.,  et  les  égyptiennes  d'ad- 
mirer l'enfant,  de  la  earesser,  de  la  baiser  (v.  h.,  Iv.  D.,  i,  246). 

30  Le  présent  historique.  —  Pour  donner  l'impression  de  la  réalité, 
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on  présente  souvent  les  actions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  passé,  comme  si 
elles  étaient  en  train  de  se  dérouler  dans  le  présent.  C'est  un  moyen  employé 
constamment  dans  la  conversation,  pour  mieux  retenir  l'attention  de 
l'auditeur.  D  est  ancien  ;  on  le  trouve  dans  Roland  :  Il  les  ad  prises,  en  sa 
hos€  les  blltet  (641);  —  Caries  li  Reis,  nostre  emperere  magnes.  Sel  anz 
tuz  pleins  ad  estet  en  Espagne  ;  Tresqu'en  la  mer  cunqiiist  la  tere  aliaigne  ; 
N*i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet.  Murs  ne  citet  n*i  est  renies  à  fraindre 
(1  et  suiv.). 

Malherbe  et  Oudin  blâment  le  mélange  trop  brusque  des  temps.  Vau- 
gelas,  tout  en  défendant  le  présent  historique,  recommanda  aussi  de  passer 
à  propos  d'un  temps  à  l'autre,  autrement  on  ferait  une  faute,  que  plusieurs 
font,  de  commencer  par  un  temps  et  de  finir  par  un  autre,  qui  est  un  très 
grand  défaut  (1). 

A  la  fin  du  XVII«  s.  on  ne  trouve  plus,  sauf  chez  La  Fontaine,  le  pré- 
sent aussi  hardiment  mélangé  à  des  passés  :  Deux  siens  voisins  se  laissèrent 
leurrer.,.  Elle  ne  manque  incontinent  de  dire  A  son  mari  l'amour  des  deux 
bourgeois.  Lui  raconta  mot  pour  mot  leurs  fleurettes  (67,  Cont,,  v).  De  nos 
jours  on  l'emploie  aussi  avec  circonspection  :  Un  soir,  je  filais  mon  rouet, 
on  cogne  à  ma  porte.  Je  demande  qui.  On  Jure.  J'ouvre.  Deux  hommes 
entrent.  Un  noir  avec  un  bel  officier.  On  ne  voyait  que  les  yeux  du  noir,  deux 
braises. ..Voilà  qu'ils  me  disent  :  Jm  chambre  à  Sainte-Marthe...  Ils  me  don- 
nent un  écu.  Je  serre  l'écu  dans  mon  tiroir,  et  Je  dis  :  Ce  sera  pour  acheter 
demain  des  tripes  à  Vécorcherie  de  la  Gloriette.  NouS  moAtons.  Arrivés  à  la 
chambre  d'en  haut,  pendant  que  je  tournais  le  dos,  l'homme  noir  disparait. 
Cela  m'éballit  un  peu.  L'officier  redescend  avec  moi.  Il  sort  (v.  h.,  iV.  D., 
II,  81)  ;  —  Regnard  n'a  que  vingt-six  ans.  Il  part  de  Paris  le  26  avril  1681, 
avec  deux  jeunes  amis...  Il  ne  songe  d'abord  qu'à  faire  un  Voyage  de  Hol- 
lande :  mais,  après  quelques  mois  passés  à  Amsterdam,.,  lui  et  ses  compa- 
gnons se  décident  à  pousser  vers  le  Nord  (s*«  beuve,  Lundis,  vu,  5). 

40  Futurs  dans  le  sens  de  passés. —  Par  une  figure  analogue  à  la  pré- 
cédente, la  pensée  se  transporte  dans  le  passé,  qui  devient  ainsi  un  présent, 
et  alors  les  faits  qui  suivent  ce  présent,  quoique  réellement  passés  à  l'heure 
où  l'on  parle,  apparaissent  comme  des  futurs,  et  sont  exprimés  sous  des 
formes  de  futurs.  Le  futur  simple  n'est  guère  en  pareil  cas  qu'un 
moyen  de  style.  Le  conteur  placé  dans  le  passé  semble  annoncer  les  faits 
qu'il  rapporte  (2)  :  Hélas  !  il  faudra  plus  de  dix  huit  cents  ans  pour  que  le 
sang  qu'llY^Yerser  porte  ses  fruits.  En  son  nom,  durant  des  siècles,  on  infligera 
des  tortures  et  la  mort  à  des  penseurs  aussi  nobles  que  lui  (ren. ,Jës.,  ch.  xxiv). 


(1)  Corneille  a  corrigé  dans  Rodogune  des  vers  qu'il  jugeait  tachés  par  ce  passage  trop  fré- 
quent du  passé  au  présent  ;  Sachez  donc  qu*en  trois  ans  gagnant  quatre  batailles,  Trgphon  vous 
réduisit  à  ces  seules  murailles.  Les  assiège,  les  bat,  et  pour  dernier  effroi.  Il  s*g  eonle  un  faux  bruit 
touchant  la  mort  du  roi.  L?  texte  devint  en  1660  :  Ayant  su  nous  réduire  à  ces  seules  murailles. 
En  forma  tôt  le  siège,  et  pour  comble  d^ effroi  Un  faux  bruit  s*y  eoula...  etc..  (rv,  431). 

(2)  En  a.  f.  :  Gualiiers  desrenget  les  destreit  e  les  tertres,  N*en  deseendrat  pur  maluaises  nuoeles 
{Roi,  808). 
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Quant  au  futur  antérieur,  il  est  très  commun,  même  dans  la  langue  parlée. 
On  dit  fort  bien  :  j'aurai  fait  tout  cela  pour  qu'un  gamin  me  manque  aujour- 
d'hui de  respect  !  Il  est  bien  évident  que  le  sujet  parlant  fait  allusion  à  sa 
conduite  antérieure  au  moment  où  il  parle.  U  faut  sans  doute  expliquer  cet 
emploi  de  la  façon  suivante.  On  considère  un  fait  ou  une  série  de  faits 
passés  dans  le  rapport  qu'ils  ont  avec  un  temps  à  venir.  On  les  récapitule 
pour  ainsi  dire  tels  qu'ils  apparaîtront  au  moment  où  la  série  va  s'achever. 
Roland,  qui  va  mourir,  embrassant  d'un  coup  d'œil  rétrospectif  sa  vie  sur 
le  point  de  finir,  dit  à  son  épée  :  Mult  larges  ieres  de  vus  avrai  cunquises 
(RoL,  2351).  Nous  disons  tout  à  fait  de  même  aujourd'hui  :  Vous  partez  ! 
votre  séjour  parmi  nous  aura  été  bien  court  ;  —  la  Chambre  n'aura  pas 
manqué  d'éclaircissements  à  ce  sujet.  Si  on  analyse  les  vers  de  Boileau  : 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres;  J'aurai  fait  soutenir  un 
siège  aux  Augustins  !  Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle  Nourrira  dans 
son  sein  une  paix  éternelle,  l'emploi  du  futur  s'y  explique  très  bien.  Le  sujet 
parlant  s'indigne  contre  un  fait  futur  :  cette  église  nourrira,  situé  en  F 
(fîg.  A).  Des  faits  ont  eu  lieu  dans  le  passé  :  brouille  des  chapitres,  siège 
des  Augustins  ;  ils  se  placent  sur  la  ligne  du  temps  en  AB  antérieurs 
à  O.  Mais  pour  les  opposer  au  fait  F,  l'auteur  fait  abstraction  du  présent 
et  les  indique  simplement  comme  antérieurs  à  I". 


Un  autre  exemple  montrera  un  autre  emploi  de  ce  futur  composé  :  A 
cette  date..,  Frédéric  avait  déjà  rebâti  4.500  maisons;  deux  ans  après...  il 
n'en  aura  pas  rebâti  moins  de  14.500  (s*«  beuve,  Lundis,  m,  156)  (fîg.  B) 


B        1 


La  première  action,  la  restauration  de  4.500  maisons,  est  située  en  AB, 
dans  un  passé  antérieur  au  point  B  du  passé.  Pour  opposer  à  cette  action 
une  action  accomplie  dans  un  passé  subséquent,  il  ne  suffit  pas  au  sujet 
parlant  de  présenter  la  deuxième  action  dans  un  autre  passé,  c'est-à-dire 
dans  un  segment  antérieur  au  point  O,  il  se  transporte  en  B,  néglige  le 
point  O,  et  exprime  la  seconde  action  par  rapport  à  F.  Un  futur  accompli, 
exprimant  le  résultat,  se  substitue  au  passé. 

Peu  à  peu  ces  emplois  se  sont  étendus  ;  le  sujet  parlant  exprime  à  ce 
futur  antérieur  des  faits  qui  ne  sont  vraiment  en  relation  avec  aucun  futur: 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  aura  VU  ça  ;  —  Ce  n'est  pas  la  première 
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fois  que  le  Tribunal  de  Commerce  aura  été  appelé  à  condamner  les  actes  arbi- 
traires du  pouvoir  (v.  h.,  Disc,  sur  Vinterd.  de  Le  Roi  s*amuse,  1832). 

Infinitif  de  succession.  —  On  se  sert  aussi,  pour  une  suite  rapide 
de  faits,  d'un  infinitif  précédé  de  pour,  qui  suit  le  passé  simple:  la  fièvre  se 
calma,  mais  pour  reparaître  ensuite  plus  violente  ;  —  M.  Moronval  s'éloigna 
pour  revenir  quelques  instants  après  (a.  daud.,  Jack,  14)  ;  —  Elle 
leva  les  yeux,  franchement,  mais  pour  les  rabaisser  avec  prestesse  sur  la  fillette 
(boyl..  Iles  Borr.,  6).  Souvent  on  ajoute  un  adverbe  tel  que  ensuite,  après  : 
pour  les  rabaisser  ensuite. 


CHAPITRE   XIV 

L'ACTION  PASSÉE  EST  DANS  UN  VERBE  A  D'AUTRES 
MODES  QUE  VINDICATIF 


Eventuel.  —  I/action  éventuelle  dans  le  passé  se  traduit  par  le  condi- 
tionnel ou  le  subjonctif  passé:  Macbeth^  ayant  tué  Duncan,  dit  que  r Océan 
ne  laverait  pas  ses  mains:  il  n'aurait  pas  Iwémes  cicatrices (MVss.,Cont.,i,  iv): 
—  Qui  l'aurait  eru,  me  disent-ils,  que  nous  aurions  le  bonheur  de  mourir  libres? 
(MICHEL.,  Rév.,  I,  347)  ; — Tant  que  j'ai  fait  du  zélé...  J'aurais  rougi  de  vivre 
comme  tout  le  monde,  et  j'affectais  naïvement  des  allures  de  réformateur  (u.  tin., 
M.  Péché,  vu)  ;  —  Tel  était  celui-ci,  qu'à  sa  mine  inquiète,  On  eût  pris  pour 
un  fou,  sinon  pour  un  poète  (muss.,  Mardoche,  xli)  ;  —  Nulle  sagesse  poli- 
tique n'eût  amené  l'événement  ;  il  fallait  une  sottise  (michel.,  Rév.,  i,  379). 

Subjonctif.  —  Si  le  mode  est  le  subjonctif,  le  passé  s'exprime:  1°  par 
le  passé  composé  :  on  regrette  en  cet  endroit  que  Regnard  n'ait  pas  Mt  comme 
pour  ses  autres  voyages,  qu'il  n'ait  pas  donné  un  récit...  sans  ombre  d'art 
(s*«  BEUVE,  Lundis,  vu,  4)  ;  —  2^  par  l'imparfait  :  //  fallait  qu'il  eût 
bien  peur  pour  consentir  à  ce  sacrifice. 

Infinitif.  —  Il  était  d'usage,  autrefois,  de  transférer  dans  l'infinitif 
l'idée  du  passé,qu'on  exprimeraitaujourd'hui  dans  le  conditionnel  de  la  prin- 
cipale :  Et  pour  ce  peust  avoir  respondu  {Chev.  de  la  T.  L.,  87)  ; — fut  mocqué 
à  bonne  raison,  comme  mal-avisé,  car  ildevoit  B,VOir  mBTChBlïûé  premièrement 
avec  lui  (h.  estienne,  ApoL,  Ristelh.,ii,  43).  Encore  au  XVII«s.:  La  mathé- 
matique est  superficielle  ;  le  fonds  où  elle  bâtit  n'est  pas  à  elle  ;  sans  les  prin- 
cipes qu'elle  emprunte,  elle  ne  saurait  avoir  fidt  un  pas  (malh.,  ii,  694)  ;  — 
Ceux  qui  croient  que  le  monde  est  bien  peu  raisonnable  de  passer  tout  le  jour  à 
courir  après  un  lièvre  qu'ils  ne  voudraient  pas  avoir  aeheté,  ne  connaissent 
guère  notre  nature  (pascal,  Pensées,  iv,  2,  Havet)  ;  —  je  devais  par  la 
royauté  Avoir  commencé  mon  ouvrage  (la  font.,  Fab.,  m,  2). 

Le  même  fait  se  produit  quelquefois  après  indicatif.  On  trouve  du 
reste,  par  une  sorte  de  redondance,  le  passé  exprimé  à  la  fois  dans  Tinfl- 
nitif  et  dans  le  verbe  principal  :  Ils  ont  ainsi  trouvé  l'art  d'avoir  mis  les 
premiers  un  double  aigle  dans  les  temples  (rac,   vi,  51,  Rem.  s.  Pind.). 


CHAPITRE   XV 
LES    COMPLÉMENTS   DE    PASSÉ 


Les  compléments  de  temps  qui  localisent  l'action  dans  le  passé  sont,  soit 
des  adverbes  —  ou  locutions  adverbiales,  —  soit  des  compléments  de  toute 
sorte  construits  sans  préposition  ou  bien  avec  d,  en,  de,  etc.,:  hier;  — 
l'automne  dernier  ;  —   Uy  a  deux  jours  ;  —  en  Van  111. 

Les  uns  précisent  rigoureusement  :  hier  à  8  heures  exactement  ;  —  il  y 
a  Juste  une  heure.  Les  autres  donnent  une  approximation  :  vers  8  heures  ; 
—  sur  les  3  heures  ;  —  je  l'ai  rencontré  l'an  dernier  aux  environs  de 
PftQUes.  Les  autres  renvoient  à  des  périodes  vagues  :  jadis,  naguère,  récem- 
ment, il  y  a  quelque  temps,  il  y  a  belle  lurette,  dans  le  temps,  autrefois,  ancien-' 
nement. 

Pieça,  qui  signifiait  il  y  a  longtemps  (il  y  a  une  pièce  de  temps)  a  disparu  : 
i7  metra  lot  l'empire  de  Romanie  à  Vobedience  de  Rome  dont  ele  ère  départie 
pieça  (viLLEH.,  93)  ;  —  5i  on  ne  trouve  le  langage  de  cete  translation  si  cou- 
lant, comme  on  a  fait  de  quelques  autres  mienes,  qui  de  pieça  sont  entre  les 
mains  des  /io/n/nes( amyot,  Aux  lecteurs).  Au  XV II®  s., ce  mot  était  déjà  con- 
sidéré comme  archaïque.  On  ne  le  trouve  guère  que  chez  La  Fontaine .: 
Ingrat  ne  suis  :  son  nom  seroit  pieça  Delà  le  ciel,  si  l'on  m'en  vouloit  croire 
(IX,  64). 

Naguère  a  failli  avoir  le  même  sort  que  pieça,  U  a  repris  faveur. 


CHAPITRE  XVI 
LES  DIFFÉRENTS  ASPECTS  DE  L'ACTION  PASSÉE 

Les  aspects  dans  le  passé  s'expriment  par  les  moyens  ordinaires. 

Aspect  de  dèveloppexnent.  —  Depuis  les  premières  Méditations  jus- 
qu'aux Harmonies,  Lamartine  est  aUé  se  développant  avec  progrès  (s*«  beuve, 
Portr.  Cont,,  i,  300). 

Aspect  d 'accoxnplissexnent.  —  Le  passé  accompli.  —  L'idée  de 
f'accampKssement  de  l'action  dans  le  passé  est  exprimée  en  français  par 
cme  forme  spéciale  dite  :  passé  antérieur,  qui  devrait  s'appeler  en  ce  cas 
passé  accompli  (1).  L'exemple  classique  de  ce  sens  est  :  La  cigogne  au 
long  bec  n'en  put  attraper  miette  ;  Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment 
(l\  pont.,  Fab.,  i,  18). 

On  pourrait  en  citer  sans  fin  d'analogues  :  Les  Saxons  n 'eurent  traversé 
h  bois  que  cinq  heures  avant  la  cavalerie  suédoise  (volt.,  Ch.  XII,  1.4);  — 
It  était  à  peine  connu  d'elles;  au55z  Peurent-elles  bientôt  dévisagé  des  pieds 
à  la  tête  (muss.,  Mimi  Pinson,  II).  On  remarquera  que  cette  forme  ne  prend 
sa  vafcur  qu'à  condition  d'être  accompagnée  de  compléments,  qui  indiquent 
soH  la  date  où  l'action  fut  accomplie,  soit  le  temps  qu'elle  a  duré. 

Au  passif,  le  passé  antérieur  ne  convient  pas  :  le  drôle  eut  été  vite  mis  hors 
d'état  de  nuire  n'est  pas  français.  Pour  les  actions-points  et  les  actions 
limitées,  le  passé  ordinaire  suffit  :  la  maison  fut  vendue  dès  la  première 
enchère  ;  —  son  compte  fut  vite  réglé  ;  —  parbleu,  le  pot  aux  roses  fut  (ou 
a  été)  vite  découvert. 

Le  passé  accompli  surcomposé.  —  La  disparition  du  passé  simple  a 
entraîrfé  la  création  de  passés  surcomposés.  Il  a  fallu  créer  une  forme  qui 
jouât  vis-à-vis  du  passé  composé,  devenu  le  plus  usité,  le  rôle  que  le  passé 
antérieur  jouait  autrefois  en  face  du  simple  :  J*ai  eu  vite  deviné  ses  inten- 
tions. Cette  forme  est  extrêmement  usuelle,  comme  temps  relatif  :  lorsque 
J'ai  eu  livré  mon  poignet  (balz..  Se.  vie  paris.,  3^  liv.,  12)  ;  —  Et  quand 
tu  as  eu  dépensé  ce  qui  te  restait  d'argent,..,  qu' as-tu  fait,  ma  fille?  (e.  sue, 
Myst,,  l,  25);  —  quand  le  commandant...  a  eu  tout  VU  (Id.,  /^.,  I,  167);  — 
Lorsque  M.   Joé  Jackson  junior  l*a  eu   découvert,  je   suis   restée  étonnée 


(1)  Dés  l'a.  f.,  cette  forme  existe  avec  sa  valeur  actuelle  :   E  moU  tôt  ot  oblié  les  eomandemanz 
de  Ami  (Am,  et  Am.,  51  ;  h.  l.,  i,  243). 
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de  n'y  avoir  pas  pensé  moi-même  (M^^^  Josette,  i,  8).  Mais  il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'elle  soit  étrangère  à  la  langue  écrite  :  Pourquoi  m'avez- 
vous  trompé,  en  me  disant  que  vous  vouliez  être  seule,  et  en  sortant  dès 
que  Je  VOUS  ai  eu  quittée  ?  (a.  dumas,  L'ami  des  /.,  iv,  §)  ;  —  Quand 
j'ai  eu  perdu  ma  pauvre  défunte,  j'allais  dans  les  champs  pour  être  tout 
seul  (flaub.,  Bov.,  21). 

Ce  n*est  pas  là  une  nouveauté.  H  y  a  des  exemples  de  ces  formes  dès  le 
XV^  s.  Des  grammairiens  du  XVII®  s.  la  faisaient  déjà  entrer  dans  les 
paradigmes  :  Auoir,  dit  Tabbé  Tall^iant,  se  met  quelquefois  deux  fois 
comme  auxiliaire  pour  marquer  davantage  un  temps  passé  :  après  que 
J*ay  eu  disné,  jusqu'à  ce  que  nous  euSSiODS  eu  fait.  (Décis,  de  l'Académie, 
148;  cf.  Dangeau,  Opusc.  de  div,  Acad.,  142-3). 

Hors  de  l'indicatif.  Eventuel.  —  Les  formes  surcomposées 
existent  :  je  /'aurais  eu  bien  vite  oubliée  (scrib.,  Part,  et  revanche,  se.  2)  ;  — 
Sans  cette  disposition  de  son  esprit,  Clotilde  aurait  eu  déjà  peut-être  pris  le 
voile  (herv.,  Flirt,  9). 


Infinitif.  —  A  Tinflnitif,  on  emploie  la  forme  composée  :  //  doit 
eompté  son  argent  depuis  le  temps  qu'il  est  enfermé;  —  Voyons,,,  l'abbé 
Gevrestin  doit  avoir  terminé  son  déjeuner  (huysm.,  Cath,^  481). 


CHAPITRE  XVII 
LE    PASSÉ   RÉCENT 


Pour  l'expression  du  passé  récent, -la  langue  dispose  de  plusieurs  moyens. 
Elle  emploie  : 

a)  LE  PRÉSENT  :  J'arrivo  ;  —  il  me  quitte,  il  y  a  deux  minutes.  Ce  présent 
est  très  souvent  accompagné,  comme  dans  l'exemple,  de  compléments  tels 
que  :  à  l'instant,  il  n'y  a  qu'un  moment,  etc. 

P)  LE  VERBE  venir  au  présent  SUIVI  DE  l'infinitif  :  //  vieiit  de  me 
téléplioner  ;  —  Parbleu  !  s'il  faut  parler  de  gens  extravagants,  Je  viens 
d'en  essuyer  un  des  plus  fatigants  (mol.,  Mis,,  575)  ;  —  M^^  de  Prangis 
vient  d'en  faire  r observation  (a.  cap.,  Ange,  i,  1). 

y)  d'autres  périphrases  :  ne  faire  que  ou  que  de  :  je  ne  fais  que  d'ar- 
river; —  depuis  samedi  soir  je  n'ai  rien  mangé,  et  Je  ne  fais  que  commencer 
à  pouvoir  parler. 

L'expression  Je  sors  de  le  voir  a  été  très  discutée.  Elle  est  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  :  «  On  dit  au  propre  :  sortir  d'un  lieu,  sortir  de  la  messe, 
sortir  de  table.  Et  figurément:  sortir  d'entendre  la  messe,  sortir  de  dîner. ^^ 
Malgré  cette  reconnaissance,  l'expression  garde  un  caractère  populaire  : 
Non,  merci.  Je  sors  d'avaler /^  mien  (zola,  Germ., 111). 

8)  DES  ADVERBES  ET  DES  COMPLÉMENTS.  • —  Lcs  Compléments  qui  marquent 
que  l'action  vient  d'avoir  lieu  sont  très  nombreux  :  il  m'a  quitté  tout  à 
l'heure,  dernièrement,  tout  récemment,  nouvellement,  il  n'y  a  qtt*un 
instant,  etc. 


LIVRE  XII 


LES  FAITS  PAR  RAPPORT 
A  NOS  JUGEMENTS, 
A  NOS  SENTIMENTS,  A  NOS  VOLONTÉS 


SECTION  I  :  QUESTIONS,  REPONSES,  ENONCIATIONS 
POSITIVES  ET  NÉGATIVES 

CHAPITRE   PREMIER 
LES  QUESTIONS 


Nous  avons  déjà  vu  des  questions  de  toutes  sortes  portant  sur  le  sujet, 
l'objet,  l'objet  secondaire,  les  compléments.  Nous  considérerons  ici  celles 
qui  portent  sur  l'action  même  :  Venez-vous  ?  —  Êles-vous  prêt?  Mais  beau- 
coup des  observations  qui  suivent  s'appliquent  aux  questions  de  toute 
espèce. 

1°  Questions  réelles.  —  Les  questions  sont  réelles,  chaque  fois  que 
le  sujet  parlant  demande  vraiment  quelque  chose  :  Qu'est-ce  donc?  Qu'avez- 
VOUS  ?  Laissez-moi,  je  vous  prie  (mol..  Mis.,  1). 

Demandes  d'assentiment.  —  Souvent,  la  question  a  pour  but  de  deman- 
der l'assentiment  à  une  énonciation  quelconque.  N'est-ce  pas  est  très  employé 
à  cet  effet,  soit  à  part,  soit  en  proposition  principale  :  N'est-ce  pas  qu'on 
souffre  horriblement?  (v.  h.,  Hem,,  v,  6)  ;  —  N'est-ce  pas  qu'on  ne  peut 
le  condamner  (îd.,  M ar,  de L.,  ii,  5);  — ces  premières  chaleurs,  n'est-ce  pas? 
vous  amollissent  étonnamment  (flaub.,  Bov.,  123).  On  se  sert  aussi  de 
dites  :  Alors,  dites,  tout  s'arrangera  ?  (curel,  Nouv.  Id.,  i,  4). 

2o  Interrogations  apparentes.  —  L'interrogation  peut  n'être  qu'une 
apparence.  On  l'emploie  souvent  dans  des  cas  où  l'on  ne  demande  vraiment 
rien,  où  il  y  a  au  contraire  affirmation  :  Ce  vieillard  I  il  vous  aime,  il  va  vous 
épouser  !  Quoi  donc  !  vous  prit-il  pas  Vautre  jour  un  baiser  ?  N'y  plus  penser  ! 
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(V.  H.,  Hem.,  I,  2)  ;  —  N'aUez-Tous  pas  vous  mêler  des  draps,  à  présent? 

réplique  Jacquotte.  S'il  couche  ici,  je  sais  bien  ce  qu*il  faudra  lui  faire  (balz., 
Méd.  de  Camp.,  30)  ;  —  Est-ce  qu'U  ne  se  figurait  pas  voir  là-bas,  dans  la 
poussière  qui  remplissait  les  vides,  la  veste  blanche.,,  du  petit  garçon  de  chez 
Sureau?  (a.  daud.,  Cont.,  Petits  Pâtés);  —  cet  original  d'abbé  Papillon 
ne  s'est-il  pas,  comme  elle,  mis  en  tête  de  me  marier?  (dur.,  Uniss.,  3). 

Certaines  phrases  renfermant  des  interrogations  apparentes,  sont  deve- 
nues d'usage  :  Ce  bébé  qui  sait  lire!  erois-tu?  Cf.  pensez-vous  et  d'autres. 

C'est  ainsi  que  l'interrogation  est  l'un  des  procédés  du  style  oratoire. 
Les  prédicateurs,  par  exemple,  s'en  servent  pour  communiquer  avec  leur 
public,  l'associer  à  leurs  mouvements  de  pensée  et  de  sentiment  :  Toi  donc, 
mon  frère,  qui  te  plains  sans  cesse  de  la  ruine  de  ta  fortune  et  de  la  pauvreté 
de  ta  maison,  mets  la  main  sur  ta  conscience  :  as-tu  cherché  le  royaume  de 
Dieu  ?  as-tu  fait  ton  affaire  principale  de  sa  vérité  et  de  sa  justice?  N'as-tu 
pas  au  contraire  employé  tes  biens  ou  pour  opprimer  P innocent,  ou  pour  con- 
tenter tes  mauvais  désirs  par  les  voluptés  défendues  ?  (boss.,  Car.  des  Mi  ni  m., 
Nécess.  de  la  Vie,  l""^  p.)  ;  —  C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement 
irritée  contre  notre  orgueil,  le  pousse  jusqu'au  néant...  Peut-on  bâtir  sur  ces 
ruines  ?  Peut-on  appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce  débris  ?  Mais  quoi. 
Messieurs,  tout  est-il  donc  désespéré  pour  nous  !  Dieu,  qui  foudroie  toutes 
nos  grandeurs  jusqu'à  les  réduire  en  poudre,  ne  nous  laisse-t-il  aucune  espé- 
rance ?  Lui.,,  verra-t-il  périr  sans  ressource  ce  qu'il  a  fait  capable  de  le  con- 
naître et  de  l'aimer?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  moi  (Id., 
Henr.  d'Angl.). 


CHAPITRE    II 
LES  MOYENS  DE  QUESTIONNER 


1°  Le  ton.  —  I/interrogation  est  souvent  dans  le  ton,  qui,  à  lui  seul, 
d'une  phrase  ordinaire  quelconque  fait  une  question  ;  Tu  viens  avec  moi  ? 
La  phrase  française  d'énonciation  ordinaire  se  compose  de  deux  parties, 
Tune  ascendante, l'autre  descendante.  L'interrogation,  de  ce  point  de  vue, 
est  une  phrase  incomplète  :  la  finale  de  l'interrogation  est  la  syllabe  qui  dans 
une  phrase  affirmative  serait  articulée  sur  la  note  la  plus  haute  avant  la 
partie  descendante. 

De  quoi  aurait-on  /'air?  —  On  aurait  /'air  de  gens  peu  sérieux. 

Graphique  d'une  question.  —  La  figure  ci-dessous  montrera  la  diffé- 
rence :  Dans:  Tu  ne  le  savais  pas,  la  voix  monte  progressivement  jusqu'à 
vais,  puis  elle  redescend. 

Quand  la  même  phrase  est  interrogative,  elle  commence  environ  une 
quarte  plus  haut,  se  maintient  à  peu  près  sur  la  même  note,  puis,  sur  la 
dernière  syllabe,  fait  une  montée  très  rapide,  et  la  phrase  finit  sur  une 
quinte  plus  haut  (1). 


POSITIVE 


INTERROGATIVE 


La  phrase  interrogative  peut  du  reste  faire  suivre  la  note  élevée  de  syl- 
labes et  de  mots  dits  d'une  voix  grave  et  descendante  :  Que  faites-YOVLS 
cet  été  ?  Il  peut  aussi  y  avoir  plusieurs  montées  :  Savez-YOns  pourquoi  nos 
amis  Brochard  nous  ont  quitté  si  brusquement  ? —  Et  depuis  quand  est-ii  ici  ? 

Le  sens  de  l'interrogation  change  suivant  que  le  ton  change.  Comparez  : 
Mais  pourquoi  a-t-it  dit  ça?  à  :  Mais  pourquoi  a-i-il  dit  ça  ?  Dans  le  premier 
cas,  l'interrogation  porte  sur  ça.  Dans  le  2©  cas,  elle  porte  sur  pourquoi.  La 
première  phrase  signifie  :  Pourquoi  a-t-il  dit  ce  qu'il  a  dit?  et  la  seconde  : 
pour  quelle  raison  a-t-il  dit  cela  ? 

Cette  forme  d'interrogation  par  le  ton  est  celle  que  l'on  emploie  spéciale- 
ment pour  se  faire  confirmer  une  réponse  déjà  donnée  ou  une  opinion  pré- 
conçue :  Alors,  c'est  bien  entendu,  vous  viendrez  avec  nous?  —  Madame, 


(1)  Voir  Grammont,  Tr.  prai.  de  piwi.,  177. 
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sans  doute,  n'est  pas  d*ici?  Madame  désire  voir  les  curiosités  de  Vél^se  7 
(flaub.,  Bov,,  267). 

Elle  marque  aussi  rétonnement  :  Ta  femme,  ton  beau-père,  te  laissent 
ainsi  la  bride  sur  le  cou  ?  (aug.,  Gend.  de  M.  Poir,,  i,  2). 

20  Le  procédé  par  inversion.  —  C'est  le  procédé  le  plus  ancien  pour 
interroger.  Dès  l'ancienne  langue, on  plaçait  le  sujet  après  le  verbe  :  Sire 
cumpainzy  faites  le  vus  de  gret  ?  (RoL,  2000). 

Nous  avons  conservé  ce  procédé,  mais  seulement  quand  le  sujet  est  un 
personnel  de  conjugaison,  ou  bien  on  :  /rai- je  ?   Viens-in  ?  I.e  sait-on  ? 

On  dit  :  Viendra-t-il  ?  Un  /  s'est  intercalé  entre  le  verbe  et  le  sujet.  Il 
n'est  pas  très  ancien.  Mais  il  faut  prendre  garde  que,  pendant  un  siècle 
environ,  jusque  vers  1650,  on  le  prononçait,  quoiqu'on  eût  considéré  comme 
absurde  de  l'écrire.  Nous  avons  dit  que  aime  on  est  ainsi  devenu  aime-t-on, 
qui  peu  à  peu  remplaça  aime  l'on  (V.  p.  275).  Ce  /  est  analogique  des 
formes  verbales  terminées  normalement  en  /  ;  fui-il  ?  vient-il  ? 

A  LA  III e  Personne  T-il,  ti,  —  Quand  le  sujet  n'est  pas  le  nominal  de  3* 
personne  i7  ou  bien  on,  généralement  on  laisse  les  termes  de  la  phrase  dans 
l'ordre  où  ils  sont  dans  l'affirmation,  mais  on  fait  reparaître  à  la  fin  de  la 
proposition  le  sujet  delà  3«,sous  la  forme  du  représentant  personnel:  Pierre 
viendra-t-il  ?  C'est  là  en  somme  une  combinaison  de  la  forme  interrogativc 
précédente  et  de  l'affirmation.  Il  en  naît  une  sorte  d'interrogatif, immobilisé 
sous  la  forme  du  masculin  il,  précédé  du  t  dont  il  vient  d'être  question. 
Cet  interrogatif  t-il,  ainsi  formé,  s'étend  même  à  la  formule  c'est.  On  dit  dans 
le  peuple  :  e*est-ïL  vrai  ?  au  lieu  de  est-ce  vrai  ?  ils  ne  Vont  pas  moins  achevé 
à  bout  portant  ;  c'est-il  ça  une  destinée  !  (Vid.,  Mém.,  i,  400).  Nous  avons 
vu  que  /-//  se  joint  à  voilà  :  voila-t-ïi  pas  un  malheur  ?  (V.  p.  8). 

T'il  tend  même,  dans  la  langue  populaire,  à  devenir  une  particule  interro- 
gativc généralisée.  On  conjugue  :  J'/raz-ti  ?  J*irai-i\  pas?  Rousseau  dans 
V Emile  cite  déjà  un  enfant  qui  dit  devant  lui  :  Irai-je  ty  ?  (ch.  i).  Cette  forme 
est  rigoureusement  exclue  de  la  langue  écrite.  Une  phrase  comme  :  je  me 
suis-ti  dérangé  une  minute  de  mon  commerce  ?  classe  son  homme. 

Inconvénients  du  procédé  de  l'inversion.  —  L'inversion  présentait 
des  inconvénients  phonétiques  sérieux.  Dans  iras-tn,  tu,  pouvait  porter 
l'accent  de  la  phrase  ;  dans  irai-ie,  je,  n'avait  pas  la  même  faculté. 

La  difficulté  était  bien  plus  grande  encore,  lorsque  ce  je  sourd  venait 
derrière  un  e  sourd  :  i;ez7/e-]e  ?  Au  XV I«  s.,  le  premier  e  se  délabialisa  : 
veillé-je,  et  Vé,  dans  les  siècles  suivants,  passa  peu  à  peu  à  è  :  veillè-je  ?  Sous 
cette  forme,  il  est  parfaitement  classique  :  Je  crains  presque,  je  crains  qu'un 
songe  ne  m'abuse.  Veillé-]e?  (rac,  Phèd.,  510)  ; —  Où  lalssè-je  égarer  mes 
vœux  et  mon  esprit?  (Id.,  /&.,  180). 

La  langue  répugne  absolument — et  depuislongtemps — à  des  formes  telles 
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que  courS'je,  dors-fe,  pends-je,  qui  sont  de  pures  boufïonneries.  Les  barba- 
rismes tels  que:  sentè-je,  perdè-fe,  que  certains  grammairiens  n'eussent  pas 
répugné  à  substituer  à  sens- je,  etc.,  n'ont  pu  s'introduire.  Mais  nous  disons 
encore  très  bien  :  où  Sllls-Je? — ai-Je  donc  besoin  de  vous?  — Franchement 
suis-Je  bien  coupable  d'étudier  dcuis  ce  pauvre  petit  corps.,,  le  secret  qui^va 
sauver  des  génératioris  entières  (curel,  Nouv,  Id.,  i,  4). 

D'autre  part,  aucune  difficulté  ne  se  présente  avec  les  autres  personnes 
du  singulier  ou  du  pluriel:  venez-vous?  étais-tu  là?  Se  souvient-il?— Powr- 
quoi  s*est-elle  adressée  à  moi?  Savait-elle  donc  que  je  raimais?.,.  M'avait- 
elle  vu  à  cette  fenêtre  ?  S*était-elle  jamais  retournée  le  soir  quand  je  l'observais 
dans  le  jardin  ?  (muss.,  ChandeL,  m,  2). 

Ce  n'est  pas  la  difficulté  de  la  première  personne  du  singulier  de  quelques 
verbes  qui  a  causé  le  grand  mouvement  de  transformation  de  la  forme 
interrogative.  La  vraie  cause  probablement,  c'est  que  la  langue  a  tendu 
instinctivement  et  à  marquer  fortement  l'interrogation  dès  le  début  de  la 
phrase,  et  à  garder  l'ordre  ordinaire  des  mots  :  Est-ee  que  Jean  viendra 
bientôt  ?  Il  y  a  là  à  la  fois  un  phénomène  analogique  de  syntaxe,  qui  tend 
à  étendre  à  tous  les  cas  la  forme  ordinaire  de  la  phrase  (1),  et  un  phénomène 
d'ordre  psychologique,  qui  poussé  à  insister  sur  le  caractère  interrogatif. 
C'est  un  de  ces  renforcements  d'interrogations,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Les  interrogatils  périphrastiques.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  de 
la  forme  est-ce  a  été  tel  qu'elle  s'est  introduite  auprès  des  mots  interrogatifs 
tels  que  :  qui^  quoi,  comment,  où,  pourquoi,  etc. 

Dès  le  Xlle  s.,  on  rencontre  la  formule  périphrastique  est-(ce)  que  ?:  cu- 
ment  est  dune  que  Adonias  règne  ?  (IV  Liv.  iî.,  m,  i  ;  h.  l.,  i,  259). 

Au  XVe  s.,  ces  phrases  deviennent  très  communes  dans  toutes  sortes  d'in- 
terrogations :  qui  esse  qui  m'a  frappé  ?  {Mijst.  V.  Test,,  4763)  ;  —  Quesse 
que  vous  avez  ?  (Ib.,  4577)  ; —  De  quoy  esse  que  couvriron  De  nos  corps  les 
secretz  piteux  ?  {Ib.,  1736). 

C'est  que  se  rencontre  également  :  pour  qui  c'est  que  vous  me  prenez  ? 
(Pathelin,  dans  Farc,  éd.  Jacob,  109).  C'est  est  particulièrement  fréquent 
dans  l'interrogation  indirecte  :  je  vous  demande  Pourquoy  c'est  que  vous 
l'avez  bastie  (Myst.  V.  Test.,  5656). 

Au  XV Je  s.,  les  interrogatifs  périphrastiques  deviennent  de  plus  en  plus 
usuels  (h.  l.,  II,  319)  :  Sire,  qu'est-ce  que  i  'ay  dit  ?  (nic.  de  troyes.  Par., 
151)  ; —  pourquoi  est  ce  que  je  me  desconforte  ainsi  ?  (tourn.,  Cont.,  iv,  5, 
A.  t.  /r.,vii,  198).  C'est  est  aussi  commun  que  est-ce  (2):  dittes,  si  vous  sauez 
Qui  c'est  qui  a  ce  concile  excité  (pelet..  Orf.,  Œuv.,22o  v^)  ; —  ie  me  suis 
tnquis  d'où  c'estoit  que  le  bois  réduit  en  pierre  aurait  esté  apporté  (paliss..49). 


(1)  C'est  à  la  même  raison  qu'est  due  l'introduction  de  que  qui  permet  aux  gens  du  peuple 
de  dire  :  pourquoi  qa*  Cy  vos  ?  —  Comment  qa*  tu  dis  ?  —  Où  <|U*  t*as  pris  ça  ? 
"  (2)  A  noter  que  c*est  se  développe  aussi  dans  les  phrases  non  interrogatlvcs  :  Ne  plus  ne  moins, 
que  font  nos  damoiselles,  quand  o'eit  qu'elle!  ont  /ei<r  ■  cache-iaid  >  que  oous  nommez  iourel  de 
nez  (Rab.,  v,  xxvi). 
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Au  XVI  I«  s.,  les  grammairiens  furent  en  général  hostiles  aux  in terrogatif s 
périphrastiques.  Vaugelas,  Bouhours  leur  préféraient  l'interrogation  simple, 
Furetière  veut  qu'on  dise  :  Que  demandez-vous? et  non:  qu'est-ce  que  vous 
demandez  ?  Ceux  des  classiques  qui  n'ont  pas  craint  de  reproduire  la  langue 
courante  en  présentent  souvent  :  Qu'est-ce  que  c*est  que  cette  logique  ?  (mol., 
B,  G.,  II,  4)  ;  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'//  y  o,  mon-petit  fils  ?  (Id.,  Mal. 
Im.^  I,  6)  ;  —  Cf.  Comment  est-ce  qu *on  le  nomme  ?  (la  font.,  Ragot.,  94). 

L'opposition  tenace  faite  à  ce  pléonasme  dure  encore.  Elle  n'a  pu  préva- 
loir contre  l'usage  :  faudra  voir  qui  est-oe  qui  sera  mangé  ;  —  nous  verrons 
qui  est-ce  qui  rira  pour  finir.  On  va  jusqu'à  dire:  Combienest-ce  que  c%st? 
(h.  monx.,  Se.  pop.,  163). 

Il  serait  peut-être  bon  de  jeter  du  lest,  et  de  faire  une  démarcation  entre 
est-ce  et  c>.s7.  Qui  est-ce  qui  frappe  ?  est  aujourd'hui  accepté  de  tous  ;  qui 
c*est  qui  frappe  ?  est  vulgaire  (1). 

D'autres  démarcations  sont  possibles.  La  formule  est-ce  s'est  phonétique- 
ment réduite  à  s  dans  d' ous' que?  pourquoi  s' que?  qu'on  entend  dans  la  bouche 
du  peuple:  Ous  qu*//  est,  le  monstre  ?  mais,  OUS  qu*i7es/  .^(vidocq,  Mém.,  II, 
128).  Il  n'y  a  aucune  possibilité  d'accueillir  ces  réductions  en  langue  écrite. 

Il  existe  des  périphrases  interrogatives[faites  avec  d'autres  verbes  que  être. 
Nous  les  trouverons  ailleurs  :  Pourquoi  donc  faire  que  vous  voulez  voir  ces 
passeports  ?  (h.  monn.,  Se,  pop.,  181). 

Interrogations  multiples.  —  Il  arrive  souvent  que  deux  interro- 
gations se  présentent  à  la  suite  l'une  de  l'autre.  On  construit  alors  souvent 
la  seconde  en  proposition  hypothétique,  en  se  servant  ou  non  delà  périphrase 
c'est;  Vois-]e  des  vérités  OU  si  mon  œil  s'abuse  ?  —  Est-il  vrai  que  je  veille, 
ou  si  c'est  que  je  dorme  ?  (bours.,  Mort  Viv.,  m,  5)  ;  —  Tftcheront-ils  de 
me  nier  la  chose  ?..,  Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser?  (mol.,  Fourb.,  i, 
4)  ;  —  Et  pourquoi  donc  ?  Ëtes-VOUS  souffrant,  OU  Si  c'est  un  méchant  caprice  ? 
(muss.,  ChandeL,  m,  3);  —  lequel  est  écrit  dans  les  yeux\  Du  stupide  ou 
du  lâche, on  si  c'est  tous  les  deux? (Id.,  éd.  hem.,  i,  84  ;— distingue-t-on  une 
verrue  au  bout  ?...  Ou  si  quelque  mouche,  à  pas  lents,  s'y  promène  ?  (rost., 
Cyr.,  I,  4)  ;  —  Est-ce  du  sang,  corbacque  !  ou  bien  si  c'est  du  son  Qui 
court  dans  vos  vaisseaux  artériels  !  (Id.;  Roman.,  m,  2)  (2). 


(1)  Cest  donc  Fournais,  alors  7 —  Oui,  monsieur.  —  Sais-tu  il  e'eit  qu*'/  a  oendu  son  chien 
d^chasst  ?  —  Faut  croire  que  oui...  fne  le  vois  plus  avec  (h.  monm..  Se.  pop.,  147f.  A  pl«s  forte 
raison,  doit-on  laisser  au  peuple  la  forme  où  le  que  s*est  introduit  devant  c'est  :  Ah  çàl  q«l  qae 
e'est,  diable,  qui  peut  bien  couper  les  cheveux  à  monsieur  des  Petits-Champs?  {is\yi&D.,  Leur  b. 
physique,  7). 

(2)  Voir  ToBLER,  Méi.,  32. 


CHAPITRE  III 
RÉPONSES  ET  ÉNONCIATIONS  AFFIRMATIVES 


Oui  et  si.  —  De  toutes  les  réponses  affirmatives,  la  plus  simple  est  oui. 
Ce  mot,  qui  avait  donné  son  nom  à  notre  langue  (langue  d'oui,  par  opposi- 
tion à  langue  d'oc  et  à  langue  de  si)  est  formé  de  la  réunion  du  vieux  démons- 
tratif o  à  //.  On  disait  suivant  la  personne  :  o  je...  a  il  :  Irez-vous  ?  OJe  (==  je 
erai  cela)  —  Ira-t-il  ?  0  il  ?  —  Aués  vos  relenqui  Mahomet,  fille  bêle?  0  je, 
che  dist  la  dame,  —  (Aiol,  9679)  ;  —  L'aveir  Cari  un  est  il  appareilliet  ?  E  cil 
respuni:  OU,  Sire,  assez  bien  {RoL,  643). 

Si  est  d'usage  après  une  interrogation  négative;  on  ne  répond  pas  alors 
par  oui,  mais  par  si  :  Il  n'y  a  pourtant  pas  de  quoi  se  fâcher,  —  Ma  foi,  si. 
(MUSSET,  //  faut  qu'une  p.  soit  ouu,  ou  ferm,,  1). 

20  On  répond  également  par  si,quand  on  conteste  une  assertion  négative: 
Cette  femme  idéale  n'existe  pas  ?  Si,  elle  existe, 

3°  On  emploie  encore  si  pour  marquer  des  contrastes  :  Non  !  répondit 
Onésime,  non  !  et  fe  n'en  ai  pas  envie,  —  Moi,  si. 

En  somme,5i  est  d'usage  quand  il  s'agit  d'une  opposition  à  l'idée  précé- 
dente. 

La  proposition  alfirznative.  —  Toute  proposition  à  laquelle  rien  ne 
donne  le  caractère  d'une  question,  et  où  il  n'y  a  aucune  négation,  est  affir- 
mative :  //  fait  beau  ;  —  cet  homme  a  cinq  enfants  ;  —  croyez-moi  ! 

Affirmation  par  double  négation.  —  L'affirmation  peut  résulter  de 
la  présence  de  deux  négations  :  Non  que  Maupassani,  dans  sa  jeunesse  sur- 
tout, n*ait  connu  ce  féroce  plaisir  des  mystifications  funèbres;  —  Naoh  nVcou- 
tait  pas  sans  trouble  te  bruit  de  ces  bêtes  colossales  (rosny,  G.  du  Feu,  17)  ;  — 
Ce  fut  dit  unanimement,  et  non  sans  un  dégoût  mêlé  d'horreur  (richep., 
Miarka,  13). 


CHAPITRE  IV 
RÉPONSES  ET  ÉNONCIATIONS  NÉGATIVES 


Béponses.  —  Lorsqu'on  veut  répondre  négativement,  c'est  non  qu'on 
emploie  dans  la  langue  soit  ancienne,  soit  moderne  :  Venez-vous  ?  Non. 
On  nie  purement  et  simplement  la  chose  énoncée.  Cette  forme  essentielle 
de  la  négation  se  suffit  à  elle-même  (1). 

Phonétiquement, non  latin  inaccentué, placé  devant  d'autres  mots,  s'était, 
comme  il  arrive  souvent  aux  mots  proclitiques,  conservé  en  même  temps 
sous  sa  forme  pleine  et  sous  des  formes  réduites  :  nen  et  ne. 

N'en  a  vécu  jusqu'au  XV^  s.  ;  il  disparut  au  XVI®.  Il  avait  donné  avec 
le  pronom  il  une  forme  nenni  (nen-il),  pendant  de  oïl  (h.  l.,  ii,  379).  Cette 
forme  existe  encore.  Mais,  dès  le  XVII®  s.,  elle  était  considérée  comme 
familière  :  Est-ce  assez  ?  dites-moi  ;  n'y  suis-je  point  encore  ?  —  Nenni.  — 
M'y  voici  donc  ?  (la  font.,  Faft.,  i,  3)  ; —  Tu  penses  fuir?  —  Nenni  (mol., 
Dép,  Am,,  277).  Aujourd'hui  c'est  une  forme  paysanne. 

Ne  n'a  jamais  constitué  à  lui  seul  une  réponse  négative  (2). 

Négations  apparentes  et  négations  réelles.  —  Comme  pour  les 
interrogations,  il  faut  distinguer  quand  il  y  a  négation  véritable  ou  seu- 
lement négation  apparente.  Inutile  de  donner  des  exemples  des  premières, 
mais  qu'on  considère  une  phrase  comme  celle-ci  :  Combien  de  progrès 
n*a't'on  pas  fait  depuis  lors!  Elle  équivaut  à  :  Combien  on  a  fait  de  progrès! 

Moyens  d'expression  de  la  négation  dans  les  énonciations  néga- 
tives. —  Non.  —  Jusqu'au  XVI^  s.,  on  trouve  non  devant  un  participe 
présent  ou  devant  un  infinitif  :  non  pouant  en  subiection  'contenir  les 
Saxons  (rab.,  1.  m,  ch.  i)  ;  —  il  me  bailla  en  pénitence  non  le  dire  ne 
déceler  a  personne  (Id.,  ch.  19  ;  cf.  h.  l.,  ii,  473), 


(1  )  Si  dilTérents  que  soient  oui  et  non,  il  arrive  que  l'on  emploie  l'un  pour  l'autre,  suivant  le 
cours  de  la  pensée.  Ainsi,  qu'on  considère  ce  passage  de  Corneille  :  Vous  n*avez  seulement  qu'à 
dire  une  parole.  —  Qu*une  ?  —  Non  .  Cette  nuit  pai  promis  de  la  voir.  Sûr  que  vous  obtiendrez  mon 
congé  pour  ce  soir.  Le  concierge  est  à  vous  (corn.,  Suit,  du  Ment.,  1106),  Le  sens  est  oui,  la 
forme  négative  amène  non.  Cf.  Ne  parlez  pas  si  haut  :  s'il  est  roi,  fe  suis  reine  :  Et  vers  moi  tout 
Veffort  de  son  autorité  N*agit  que  par  prière  et  par  civilité.  —  Non,  mais  agir  ainsi  souvent  c'est 
beaucoup  dire  Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  (corn.,  Nicom.,  148). 

(2)  II  existe  d'autres  formes  de  négation:  les  préftxes  in,  a,  les  prépositions  ou  locutions  pré- 
positives sans,  faute  de,  etc.  Il  en  sera  question  plus  loin. 
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On  trouve  aussi  non  avec  les  verbes  être  ou  faire  aux  formes  personnelles  : 

non  est  certainement  (h.  est.,  Apol,,  II,  95)  ;  non  feras  certes  (Id.,  Ib,), 

» 

Np.  —  Mais  à  côté  de  non,  la  vieille  langue  avait  les  formes  affaiblies  par 
le  jeu  des  lois  phonétiques  :  nen  et  ne,  citées  plus  haut  :  Plus  est  isnels  que 
nen  est  uns  falcun  (RoL,  1529)  ;  —  Or  ne  vus  esmaier  {Ib,,  27  =  ne  vous 
effrayez  pas).  Elles  sufifisaient  à  donner  le  sens  négatif  à  la  proposition 
(H.  L.,  I,  258). 

Les  coxnplôtifs  de  ne.  —  Toutefois  à  ne,  on  ajouta  de  bonne  heure. 
10  DES  ADVERBES  coMPLÉTiFs  :  /a,  plus,  mais  (1)  :  ne  rdire  ja. 

2°  DES  NOMS  EXPRIMANT  UNE  QUANTITÉ  TRÈS  PETITE  *.  mie,  QOUtte,    çrain, 

maille. 

On  comprend  le  rôle  qu'ont  joué  ces  mots.  Il  était  originairement  à  peu 
près  celui  que  nous  donnons  à  diverses  additions  :  cela  ne  vaut  pas  un  zeste» 
pas  un  fétu,  pas  un  flferlin.  C'étaient  des  renforçateurs  de  négation. 

Mie  était  extrêmement  commun  en  a.  f.  :  De  sa  parole  ne  fut  mie  hastifs 
(RoL,  140).  Mie  a  duré  jusqu'au  XV!©  s.  :  Ceatecy  (cognée)  n*est  mie  la 
mienne.  Je  n'en  veulx  grain  (rab.,  Pantag.,  N.  Prol.  du  1.  iv).  Au  XVII*  s., 
il  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  burlesque,  par  moquerie  :  Et  messieurs 
de  r  Académie  Ne  me  le  pardonneraient  mie  (scarr.,  GiganL,  m,  L.).  C'est 
aujourd'hui  un  mot  paysan. 

Grain,  goutte.  —  Ils  étaient  beaucoup  moins  répandus.  On  connaît  la 
plaisanterie  de  H.  Estienne  :  Comme  celuy  qui  disait  :  En  nostre  cave  on 
n*y  voit  goutte,  en  nostre  grenier  on  n'y  voit  grain  (ApoL,  ii,  260).  Dès  le 
XVIle  s.,  goutte  n'était  plus  employé  que  dans  la  locution  :  ne  voir  goutte  : 
Pour  moi.  Je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement  (corn.,  Nicom.,  985)  (2). 

Pas  et  point.  —  Parmi  ces  mots  complétifs,  pas  et  point  prirent  peu 
à  peu  une  place  prépondérante.  De  je  n'irai  pas,  qui  signifie  proprement 
je  ne  ferai  pas  un  pas,  on  arriva  de  très  bonne  heure  à  dire  :  ne  l' devez  pas 
blasmer  {RoL,  681),  où  pas  a  une  valeur  tout  abstraite,  et  non  plus  le  sens 
de  un  pas.  Telle  fut  la  première  phase  :  Ne  pouvait  recevoir  des  compléments  ; 
ils  n'étaient  pas  indispensables. 

En  moyen-français.  —  Dans  la  deuxième  phase,  on  peut  dire  que  ia 


(1>  Se...  mais  est  resté  dans  n*en  pouvoir  mais.  Les  Grammairiens  du  XVII*  s.  ont  discuté  à 
ce  sujet.  Certains  le  déclarèrent  bon  seulement  pour  les  genres  les  plus  bas,  c  Satyre,  Comédie, 
Épigramme  »,et  le  Burlesque  (vaug.,  i,  240)  ;  d'autres,  tout  en  observant  que  l'expression  n'ap- 
partient pas  au  beau  style,  l'acceptaient  en  prose  (M6n.,  Obs,,  1672,  lOd-110)  ;  Battre  eeluy 
qui  n'en  peut  mall  Vrayment,  c'est  une  belle  affaire  !  (saimt-am.,  Œuu.,  i,  459)  ;  —  Enfin  après 
cent  tours^  ayant  de  la  manière  Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère  (mol.,  Éc,  des  F.,  1164). 

(2)  Les  ressorts  de  notre  machine  sont  des  mystères,  fusques  ici,  où  les  hommes  ne  YOlent  gontte 
(MOL.,  Mal,  Jm.^  III  3).  On  a  dit  aussi  n' entendre  gontte  :  ie  vous  dirai,  monseigneur,  que  je 
n'entends  goutte  d  Vètre  simple  de  Wolf  (volt.,  Let.  Pr.,  29,  L.). 
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négation  n^  se  complète  déjà  ordinairement  par  pas  et  point  Tandis  que  les 
autres  mots  complétifs  se  font  rares,  ceux-ci  deviennent  tout  communs  : 
Quant  je  me  dors,  point  ne  m*esveille  (ch.  d'orl.,  ii,  5  ;  cf.  h.  l.,  i,  478-79 
et  II,  471).  Ils  ne  sont  toutefois  pas  encore  obligatoires,  même  au  XV I<^  s.  : 
Mais  il  ne  se  contenta  de  leur  responce  (rab.,  Garg.,  liv.  ii,  ch.  5)  (1). 

Ne  pas,  ne  point  en  langue  moderne.  —  A  mesure  que  Ton  approche 
de  la  fin  du  XVI®  s.,  les  exemples  de  négation  composée  abondent:  mais  il 
n*y  prenait  point  de  plaisir  (des  per.,  Œuu.,  ii,  51).  Fait  caractéristique  : 
en  1595,  le  nouveau  texte  de  Montaigne  ajoute  des  pas  là  où  ils  man- 
quaient dans  l'édition  de  1588. 

Dès  le  début  du  XVII©  s.,  Maupas  (355-6)  donne  les  règles  fondamen- 
tales de  la  langue  moderne.  C'est  ne  pas,  ne  point,  qui  sont  devenus  les 
négations.  On  n'emploie  plus  la  négation  ne  seule  qu'exceptionnellement; 

10  Dans  les  propositions  conditionnelles  «  nisi  »  ;  Si  je  ne  vous  aymois,  si 
je  ne  vous  tenais  de  mes  amis,  (cf.  oudin,  Gr..  286;  h.  l.,  m,  622). 

2°  Quand  la  négative  suit  les  relatifs,  qui,  que,  lequel,  dont,  «  exprimant 
les  mots  latins  quin  ou  qui  non  »  ;  //  ne  se  passe  presque  audience,  où  il  ne  se 
publie  quelque  divorce  (malh.,  ii,  66). 

30  Dans  les  phrases  interrogatives,  au  sens  de  pourquoi  ne  pas  :  Que  ne 
faites  vous  vostre  devoir  ?  Que  n*estudiez  vous  ? 

40  Quand  la  phrase  renferme  déjà  un  autre  complément,  terme  de  néga- 
tion (rien,  jamais,  nul,  nullement,  guères,  aucun,  quelconque)  :  je  ne  vous 
demande  rien. 

50  Quand  la  phrase  exprime  un  empêchement  :  Sauvez-vous  que  l'on  ne 
vous  empoigne  ;  —  Gardez  que  ne  soyez  découvert. 

6^  Avec  certains  verbes  spéciaux  :  savoir,  pouvoir,  bouger.  Je  ne  scaurois 
veiller  ;  —  Mais  puisque  je  ne  peux,  que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  (corn.,  Gai. 
PaL,  i,  var.)  ;  —  Ne  bougez,  s'il  vous  plaist  (sorel,  Berg.  extr.,  liv.  i,  1. 1, 
52)  (2). 

La  différence  de  pas  et  point  au  XYII^  s.  —  Les  grammairiens  ont 
cherché  à  l'époque  classique  à  établir  une  distinction  entre  pas  et  point.  De 
leurs  théories  il  se  dégage  que  point  nie  plus  fortement  que  pas.  En  réalité, 
avec  les  adverbes  de  comparaison,  devant  les  noms  de  nombre  marquant 
une  mesure,  on  emploie  d'instinct  pas  plutôt  que  point  :  Pierre  n'est  pas  à 
grand  que  Paul  ;  —  Je  n'en  voudrais  pas  autant  ^ue  vous  m'en  proposez  :  — 


(1)  Dans  les  pr(q;K>sitions  dépendantes,  l'omission  de  la  négation  complétive  reste  fréquente 
encore  :  Je  nfasseure  que  vous  n^oubUerex  de  représenter  le  festin  superbe  (R.  marg.,  Mém.»  9  ;cf. 
Ead.,  3, 12,  15,  24). 

(2)  Oudin  ajoute  ^elques  cas  à  ceux  que  Maupas  a  présentés.  Pas  et  point  sont  supprimés, 
quand  le  vert>e  est  suivi  d*un  que  restrictif  qui  a  le  sens  de  sinon  :  n  ne  voit  qwè  fim  mit 

De  même  devant  4e  introduisant  un  complément  de  temps,  ne  suffit  à  indiquer  la  négation  : 
//  B«  oiettdra  de  trois  fours  (Gr,,  287). 

Quand  la  phrase  est  impérative,  l'ellipse  de  pits  est  fréquente  :  Ne  m'aeeuMZ  d*ingr€Uityde 
(RACAN,  Épigr,  et  ch,,  i,  223). 
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n  ne  va  pas  beaucoup  mieux  ;  —  //  n'a  pas  dix  ans.  Mais  la  distinction  de 
sens  que  les  théoriciens  prétendent  apercevoir  est  à  peu  près  imaginaire. 
L'emploi  de  pas  est  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  point.  (1). 

(Lette  troisième  phase,  sous  certains  rapports,  n'est  pas  close.  Elle  a  été 
marquée  par  un  événement  essentiel.  Devant  un  infinitif,  ne  et  pas  se  sont 
rapprochés  et  soudés.  Vaugelas  (ii,  128)  a  posé  en  règle  qu'il  ne  fallait  pas 
séparer  ne  et  pas,  et  peu  à  peu  cette  règle  s'est  imposée  :  J'accepte  pour  ne 
pas  vous  déplaire  (2). 

Emplois  de  ne  seul.  —  Il  ne  manque  pas  de  cas  où  ne  sufTit  encore  à 
nier,  sans  l'addition  de  pas  et  de  point.  1°  Dans  des  archaïsmes  :  A  Dieu  ne 
plaise  !  —  Que  ne  r as-tu  dit  ? —  ^* était  que  f  ai  pris  un  engagement. 

2°  Avec  certains  verbes  spéciaux  tels  que  oser,  pouvoir,  savoir  :  Je  vou- 
drais vous  dire  ce  que  je  pense,  mais  je  n'ose  ;  —  je  ne  puis  vous  exprimer 
la  joie  que  je  ressens^ 

30  Quand  l'idée  négative  se  trouve  déjà  marquée  par  ni  :  Ni  l'or  ni  la 
grandeur  ne  nous  rendent  heureux  (3). 

40  Quand  la  proposition  renferme  d'autres  mots  négatifs,  pas  et  point  sont 
inutiles  :  Je  ne  vois  rien,  personne,  nulle,  aucune  trace  de  la  demande. 
L'usage  a  hésité  —  la  servante  de  Molière  de  pas  mis  avec  rien  faisait  encore 
la  récidive  —  (4),  puis  il  s'est  réglé. 

De  même  avec  que  restrictif  :  Elle  ne  fait  que  copier  les  maîtres. 

Nouveau  dôveloppexnent.  Pas  sans  Ne. —  L'usage  ne  pouvait  en  rester 
là.  Dans  le  groupe  phonétique  je  ne  sais  pas  (je  n'sè  pa),  le  rôle  de  ne  réduit 
à  n  et  placé  avant  sais,  est  fort  peu  important.  (De  même  dans /'n'^cow/'pa). 
Au  contraire  pas,  qui  termine  le  groupe,  porte  l'accent  rythmique  ;  il 
prend  le  rôle  essentiel.  C'est  la  quatrième  phase. 

Pour  bien  comprendre  le  changement,  il  faut  se  souvenir  que  pas  et  point 
ont,  comme  d'autres  mots  en  contact  avec  la  négation,  pris  le  sens  négatif. 
D'où  il  résulte  qu'ils  sont  négatifs  à  eux  tout  seuls  :  Vous  êtes  donc  facile  à 
contenter  ?  —  Pas  tant  Que  vous  pourriez  penser  (mol.,  Dép.  Am.,  211)  ;  — 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ?  —  Moi  ?  point.  Allons,  sor- 
tez (16..  Fem.  Sav.,  509). 


(1)  Hien  moins.  —7  Cette  locution  négative  s'emploie  quelquefois  à  tort  pour  rien  moindre. 
Rien  moins  que  sage  veut  dire:  de  tout  ce  qu'il  est,  ce  qu*il  est  le  moins,  c'est  sage  ;  d*où  le  sens 
de  :  H  n'est  pas  sage  du  tout.  On  évite  cette  locution,  d'un  emploi  difficile. 

(2)  En  langue  classique,  les  exemples  contraires  fourmillent  encore  :  elle  avait  appris  par  ses 
malheurs  à  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  changement  de  son  état  (boss.,  Henr.  de  Fr.)  ;  —  il 
est  assez  naturel  de  n* aimer  pas  son  maistre  <p.  D'abl.,  Apopht.,  30)  ;  —  an  languit,  on  sèche  de 
les  voir  danser  et  de  n«  danser  point  (la.  br.  Espr.  forts,  26). 

(3)  Sur  ce  point  l'usage  du  XVII*  s.  était  encore  très  différent  du  nôtre  ;  les  grammairiens 
(VAUGELAS,  II,  127)  penchaient  pour  la  rè^e  moderne,  mais  les  écrivains  mettaient  souvent 
pas  et  point,  Bossuet  présente  les  deux  tours  dans  la  mdme  phrase  :  Non,  non,  ni  un  nouvel 
homme  n«  se  forme  en  un  instant,  ni  ces  affections  vicieuses,  si  intimement  attachées  ne  s'arrachent 
pas  par  un  seul  effort  (Jmpénit.  finale,  1662,  l**  p.). 

(4)  Cf.  fe  ne  me  suis  point  encore  produit  niiUo  part  (rac,  Lett.,  xxiii)  ;  —  On  ne  veut  pas  rfon 
faire  ici  qui  vous  déplaise  (Id.,  Plaid.,  472)  ',  —  Ilne  daigne  pas  attendre  panOBBO  (la  br..  Théoph., 
Brut.)  ;  —  vous  ne  me  jugez  pas  digne  <f  anenno  réponse  (Id.,  Espr.  forts,  22). 

BliUNOT  32 
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Vaiigelas  acceptait  dans  l'interrogation  ces  pas,  point  négatifs  (ii,  293). 
Ils  sont  communs  dans  les  textes  :  Dieux  !  sentois-je  point  lors  des  douleurs 
trop  légères  (corn.,  Hor.,  1219,  var.)  (1). 

Cet  archaïsme  est  fréquent  chez  les  modernes.  Hugo  en  particulier  l'a 
affecté  :  Et  ta  chute  d'ailleurs,  l'as-tu  pas  expiée  ?  {Mar,  de  L.,  v,  7)  ;  — 
Dirait-on  pas  des  yeux  jaloux  qui  nous  observent?  {Hern.,  ii,  1);  —  Je 
n'ai  rien  entendu  de  toute  leur  histoire  Que  ces  trois  mots  :  —  Demain^  venez 
à  la  nuit  noire  !  —  Mais  c'est  l'essentiel.  Est-ce  pas  excellent!  {Ib,,  ii,  1);  — 
Viens-tu  pas  demander  asile  ?  (Ib.,  m.  2). 

Pas  MÊME.  —  Avec  même,  pas  suffit  ;  Resteras-tu?  Pas  même  un  jour; 
autrefois  on  exprimait  la  négation  par  non  pas  :  Rien  ne  le  peut,  non  pas 
même  la  force  (pascal,  Pens,,  vi,  37)  (2). 

Autres  faits  de  contagion  négativeu  —  Les  faits  dont  nous  venons 
d'exposer  les  résultats  ne  sont  nullement  particuliers  à  pas  et  point,  La  néga- 
tion a  exercé  sa  force  contagieuse  sur  d'autres  mots  comme  plus,  jamais, 
aucun,  personne,  rien,  qui  sont  étudiés  chacun  à  leur  place  dans  cet  ouvrage. 

Ils  doivent  être  rappelés  ici,  puisqu'à  eux  seuls,  ils  apportent  une  néga- 
tion, jointe  à  diverses  idées  :  Avec  ce  programme  qui  réussira  ?  Personne. 
Qu'obtiendra-t'on  ?  Rien;  —  Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

Dernière  étape.  Pas  niant  ne  —  Il  est  peu  surprenant,  dans  ces  condi- 
tions, que  la  langue  populaire  soit  allée  jusqu'au  bout,  et  qu'elle  use 
exclusivement  de  pas  comme  négation  :  Fait  vraiment  un  froid  d'attaque  ; 
Quand  j'pens'  que  j'suis  pas  couvert.  Et  qu'j'ai  pas  d' poils  comme  un  braque  ! 
C'est  pdLSYigolo,  l'hiver...  (richep.,  Ch.  des  Gueux,  170). 

Depuis  plus  de  cinquante  ans,  le  dernier  pas  a  été  fait  dans  la  même 
voie  :  ne  que  dans  je  n'ai  que  du  pain  est  nié  par  pas  :  Il  ne  mange  pas 
que  du  pain  ;  —  Je  ne  regarde  pas  qu'en  moi-même  (ab.  herm.,  Conj. 
Enf.,  I). 


(1)  Peux-tu  pas  m* introduire  à  titre  de  valet  ?  (quin.,  Am.,  m,  1)  ;  Esther,  que  craignez-oous  ? 
Suis- je  pas  votre  frère  ?  (R.\c.,  Esth.,  637)  ;  Bossuet  préseate  les  deux  tours  dans  une  même 
phrase  :  Bft-Il  pas  juste  que  le  pécheur  souffrt,  et  que  le  crime  ne  demeure  pas  impuni  ?  Et  la 
jusUce^  n'est-ce  pas  un  grand  bien  ? 

Pas  était  aussi  supprimé  dans  les  propositions  commençant  par  si  :  regardons  s'il  y  aura 
point  plus  d'apparence  de  dire  (Xalh.,  ii,  80). 

<2)  Au  lieu  de  non  pas  même,  on  se  contentait  d'ailleurs  de  non  ou  non  pas  :  ie  ne  ferofi 
boRne  chère  de  deux,  BOn  de  quatre  iours  (r\b.,  Pant.^  ui,  25)  ;  —  Jamais  tu  n'as  vu  fournée  De 
si  douce  destinée  ;  Non  celle  où  tu  rencontras  <M\m.,  Po,,  vh,  15>. 


CHAPITRE  V 

INTERROGATIONS,  AFFIRMATIONS,  NÉGATIONS 
RENFORCÉES 


InterrogatioxiB  renforcées.  —  Pour  des  raisons  logiques,  ou  des  rai- 
sons sentimentales,  telles  que  l'impatience,  Tangoisse,  une  volonté  exaspé- 
rée, on  insiste  sur  la  question  qu'on  pose. 

Divers  mots  mettent  en  valeur  le  caractère  interrogatif  :  donc,  ça,  peu- 
hasard  :  Est-ce  que  par  hasard  vous  m'auriez  oublié? — Pourquoi  donc  éiiez- 
vous,  comme  eût  été  Dieu  même.  Si  terrible  et  si  grand  (v.  h.,  R.-Blas,  m, 
3)  ;  —  Qui  done  Vafjliqeait  ?  Était-ce,  par  hasard,  qu'on  Vaimaït  pas  ? 
(flaub.,  Éduc,  II,  28)  ;  —  Qui  ça  ?  Antoine  ?  —  Vous  allez  au  bal,  t)fl  ça  ? 

Si  la  question  porte  sur  une  chose  qu'on  a  oubliée,  on  ajoute  déjà  :  Com- 
ment s'appelle-t-U,  déjà? —  Qu'est-ce ^ue  tu  me  demandes,  déjà  plus? 

Haxuplaceineiit  de  l'alfirmatlf  oui.  —  On  se  sert,  au  lieu  de  oui, 
de  toutes  sortes  d'adverbes  ou  locutions,  pour  reconnaître  un  fait,  acquiescer 
à  une  proposition,  etc.  Citons  :  sans  aucun  doute,  évidemment,  certes  (^i  a 
failli  périr  au  XVII«  s.),  certainement,  assurément,  parfaitement,  vraiment, 
sans  conteste,  entendu,  convenu,  compris.,.  Le  choix  du  mot  dépend  un  sens, 
n  dépend  aussi  des  habitudes  de  langage  de  chacun.  Nous  avons  nos  affir- 
matifs  préférés,  dont  souvent  nous  abusons  ;  c'est  un  défaut  à  surveiller. 

La  langue  populaire  use  d'un  grand  nombre  de  formules  :  Un  peu,  f'te 
crois,  tu  parles,  etc. 

Sans  doute  a  exprimé  longtemps  l'affirmation  :  Est-ce  que  vous  acceptez? 
Sam  doute.  U  possède  encore  cette  valeur  affirmative  dans  certains  cas. 
C'est  par  le  ton  qu'elle  se  trouve  alors  marquée.  Mais  le  plus  souvent,  sans 
doute  n'exprime  plus  que  la  possibilité,  surtout  quand  il  fait  partie  d'une 
phrase,  au  lieu  d'être  prononcé  seul  :  Sans  doute  //  est  trop  tard  pour  pttrhr 
encore  d'elle  (muss.,  A  la  Malib.). 

Bitn  sûr  est  en  train  de  subir  une  transformation  analogue  :  il  est  si  bon, 
monckien  !  EkensUDt  qu'il  appartient  à  quelqu'un  de  riche(cHAMyFi..,  Cont.,  46). 

Voire  a  disparu  depuis  l'époque  classique.  Il  était  encore  dans  Régnier. 

RéponBOB  affirxnativeB  reniorcéoB.  —  Pour  insister  sur  le  caractère 
afflrmatif  d'une  réponse,  on  use  de  divers  moyens. 

1^  Lb  ton.  —  Le  Oui  des  mariées  va  de  l'extrême  hésitation,  due  à  l'émo- 
tion, à  l'affirmation  la  plus  décidée. 
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2°  Formules  de  renforcement.  —  On  substitue  aux  afïïrmatifs  ordi- 
naires des  formes  renforcées.  Au  lieu  de  si  on  emploie  si  fait.  II  n'y  a  pas 
longtemps  que  si  fait  est  une  formule  cristallisée.  On  ne  peut  la  considérer 
comme  telle  que  depuis  le  XVII«  s.  Auparavant  le  verbe  se  mettait  à  la  per- 
sonne requise  :  Et  qiioy  !  ne  paraistray-je  pas  botté.,.  Si  feray  dea  (Gr,  Prop. 
des  Bot.,  V.  H,  L.,  VI,  34  ;  H.  l.,  ni,  368).  Les  grammairiens  de  l'âge  classique 
considéraient  si  fait  comme  vulgaire.  II  était  burlesque  :  Si  îtAt,  il  l'esiet  — 
Non  est,  ma  foy  (lor.,  15  janv.  1651,  64)  ;  —  Je  ne  la  voy  pas,  je  pense  que 
ce  n'est  pas  elle  —  ...  Ce  l'est  en  effet  —  Ce  ne  l'est  pas  —  Si  fait  —  Kon  fait 
(Id.,  24  juin  1651, 1618).  L'expression  est  un  peu  vieillotte  et  familière  (1). 

Autrefois  on  se  servait  de  dea,  resté  dans  le  dà  de  oui-dà,  par  lequel  on 
répond  à  quelqu'un  qui  s'étonne. 

On  dit  aujourd'hui  par  exemple  :  Ah  voilà  du  linge  qui  est  blanc,  par 
exemple  !  —  peut-être,  placé  après,  renforce  l'affirmation  :  Je  sais  bien 
mon  métier  peut-être  ! 

Ënonciations  affirmatives  renforcées,  —  !<>  Formules. 

Oui.  —  On  bidsse  les  yeux,  oui,  en  la  regardant  (mérimée,  Vénus  d'Ille, 
246);  —  Oui,  c'est  la  vie.  Après  le  jour,  la  nuit  livide  (\,  h.,  Or,,  Fantômes). 

En  vérité.  —  //  me  semble,  en  vérité,  que,,,  si  je  voyais  une  jolie  femme, 
je  me  dirais  (muss.,  //  faut  qu'une  p,  s.  ouv,  ou  ferm,,  1). 

Certes  (en  poésie  certe).  —  //  était  certes  bien  inutile  de  vous  déranger  ; 
—  Certe,  il  est  bon  qu'ainsi  soient  traités  quelques-uns  (v.  h.,  L'année  terr.. 
Coup  s.  coup). 

2°  La  réponse  change  de  forme. 

Elle  affecte  la  forme  extérieure  d'une  hypothétique.  Ce  sont  là  des  débris 
de  phrases  complètes  :  vous  savez  sans  doute  où  demeure  Monsieur  de  Peyre- 
horade  ?  —  Si  Je  le  sids  !  s'écria-t-il,  je  connais  sa  maison  comme  la  mienne 
(MÉRIMÉE,  Vénus  d'Illc,  244)  ;  —  Si  tu  crois  que  je  n'ai  pas  remarqué  que 
M.  de  Saint'Pol  fait  la  cour  à  cette  femme  (a.  cap.,  Ange,  i,  1).  Cette 
forme  est  très  courante  :  Si  ce  n'est  pas  malheureux  de  voir  ça  !  Il  faudrait  se 
garder  de  la  rattacher  à  un  système  hypothétique.  C'est  une  proposition 
objet  devenue  principale. 

On  affirme  aussi  très  fortement  avec  un  débris  de  phrase  temporelle: 
Quand  Je  te  l'avais  dit  que  le  bourreau  viendrait  (v.  h.,  Mar,  de  L,,  v,  7), 

3<>  On  insiste  a  l'aide  d'une  phrase  principale. 

On  introduit  des  verbes  qui  insistent  sur  l'affirmation  :  Je  t'assure, 
nous  vous  certlflons  que  :  Tu  penses  bien  que  je  ne  l'ai  pas  oublié  ;  —  Cesi 
très  malin  ce  que  vous  faites  là,  —  Je  VOUS  assure  que  c'est  à  mon  insu  (lab., 
Poud,  aux  yeux,  i,  9).  —  La  langue  populaire  a  fait  de  Je  te  crois  une  for- 
mule à  cet  usage  :  Je  te  crois  qu'il  a  gagné  de  l'argent. 


<1)  Est-ce  que  mon  neoeu  n*est  plus  amoureux  d'elle  7  —  SI  filt,  monsieur,  comme  fthabUude 
(MUSS.,  On  ne  s.  pens.  à,  t.,  1). 
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De  nombreux  adjectifs  se  construisent, à  cet  effet,  avec  le  verbe  être 
Il  est  évident,  sûr,  oertain,  avéré,  manifeste,  clair,  acquis,  établi,  reconnu... 
qu'elle  a  toujours  fait  son  devoir.  D*où  l'abréviation  populaire  :  sûr  et  certain. 

A  noter  aussi  les  expressions  :  c*esi  que  :  le  fait  est  que  (celle-ci  a  souvent 
le  caractère  d'un  aveu)  :  Ah  !  c'est  que  je  vous  connais  !  (mirb.,  Le  Foy.^ 
I,  2)  ;  ; —  Le  fait  est  que,  pour  les  caleçons  et  les  gilets  de  peau.  Honorât  est 
simplement  extraordinaire  !  (lav.,  Leur  b.  phys.,  59). 

Par  la  suppression  du  verbe  il  est,  on  est  arrivé  à  une  construction  très 
originale  :  Bien  sûr  qu'/7  ira.  Parla  suppression  de  il  n'y  a,  on  aboutit  d'autre 
part  à  point  de  doute  que  :  Point  de  doute  qu'iV  ne  vienne. 

D'autre  part  les  adverbes  tels  que  certainement  ont  donné  lieu  à  des  cons- 
tructions qui  jouent  un  rôle  important  :  De  //  viendra  certainement,  certai- 
nement il  viendra,  on  est  passé,  par  analogie  des  constructions  dont  il  vient 
d'être  question,  à  :  Certainement  qu'<7  vous  écrira,  sûrement  que  vous  le 
verrez  ;  —  Mais  certainement  que  Muscade  viendra  dîner  samedi  (maupass., 
Yvette,  26). 

De  sorte  que  les  besoins  de  l'affirmation  renforcée  ont  eu  deux  effets,  en 
apparence  contradictoires.  Des  phrases  faites  ont  été  déconstruites  :  sûr 
qu'il  est  là  !  et  des  phrases  logiquement  impossibles  ont  été  établies  :  sûre- 
ment qu'elle  l'épousera  ! 

Remplacement  des  négatifs.  —  La  négation  pure  et  simple  est  loin 
de  suffire  toujours  à  nos  besoins  logiques  et  sentimentaux  (1).  Nous  avons 
vu  combien  le  désir  de  la  renforcer  a  contribué  à  la  naissance  des  formes 
modernes. 

Pour  la  même  raison,  on  substitue  à  la  négation  ordinaire  toutes  sortes 
d'expressions  :  Allons  donc  !  je  vous  dis  que  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  savoir 
que  cela  ne  se  peut  pas  (muss.,  Lorenz.,  iv,  10)  //  me  disait  de  me  rendre.  Moi, 
je  lui  dis  :  «  li  n'y  a  pas  de  danger!  »  (mérimée.,  Les  Mécont.,  se.  xi);  — 
Ma  faute,  à  moi,  par  exemple  !  (don.,  La  Pair.,  ni,  3). 

Autrefois,  on  s'écriait  :  Ils  sont  bossus  !  Elles  sont  sonnées  !  Juste  et  carré 
comme  une  flûte  !  Vous  me  la  baillez  belle  !  Vous  m'en  contez  !  Autant  pour 
le  brodeur  ! 

Beaucoup  de  ces  expressions  sont  ironiques  :  ce  sont  des  antiphrases  : 
Voire,  voire  !  Justement  !  C'est  tout  à  fait  ça  !  Tu  parles  ;  —  La  duchesse 
une  amie  !....  Oui,  Joliment  !  (a.  daud.,  Imm.,  9)  (2). 

Négations  renforcées.  —  On  peut  aussi  renforcer  les  négations 
ordinaires  non  et  non  pas. 

1°  RÉPÉTITION  :  Non,  —  non,  et  non!  Mon  Dieu  I  croyez-vous  que  je  ne 
sache  pas  ce  que  vous  pourriez  me  dire  ?  (musset,  //  faut  qu'une  p.  s.  ouv.  ou 
ferm.,  1). 


(1)  Nous  y  reviendrons  en  parlant  du  refus. 

(2)  Malgré  les  pertes,  il  nous  reste  assez  de  formules  et  d'assez  vives  pour  éviter  celles  qui  sont 
trop  populaires  :  non  I  ma/5  des  fois  î  Et  ta  sœur  !  Va  conter  çà  à  Dache  I 


502     LES  FA  I TS  PA  R  RA  PPOR T  A  A'OS  OPÉRA  TIONS  PS  YCHOLO  GIQ  UES 

2°  Addition  d/ adverbes.  —  On  se  servait  '  autrefois  de  dca,  da  (cf. 
oui-dà)  :  MascarUle,  est-ce  toi  ?  —  Nenni-day  c'est  quelque  autre  (mol..  Et., 
1227).  Nous  disons  :  non  certes,  non  vraiment,  certainement,  assurément  non. 

Non  pouvait  être,  au  XVII«  s.,  renforcé  par  jamais  :  Je  juge  de  moi  par 
vous,  mon  cher  Monsieur  ;  souvent  j'y  suis  attrapée  avec  d'autres,  mais  non 
Jamais  avec  vous  (sév.,  Lett.,  dccccxv)  (1). 

Nous  avons  vu  le  rôle  primitif  de  pas  et  point.  Maintenant  qu'ils  font 
partie  intégrante  de  la  négation,  ils  sont  à  leur  tour  renforcés  :  pas  le  moins 
du  monde;  sûrement  pas;  absolument  pas. 

Pas  du  tout  est  quelquefois  raccourci  en  du  tout  :  Du  tout,  du  tout, 
bégaya  François  ;  pourquoi  donc  que  j'y  serais  allé  dans  votre  jardin  ?  (souv.. 
Clair.,  .13)  ; — PasdUtrgent,  n'est-ce  pas  ?Hu  tout, du  tout, du  tout  (a.  daud., 
Tmm,,  14). 

Les  autres  termes  négatifs  tels  que:  personne^  jamais...  etc., sont  renforcés. 
eux  aussi,  de  différentes  façons  :  personne  au  monde,  rien  au  monde  :  Rien 
au  monde  ne  saurait  m' être  plus  précieux  que  votre  amitié  ;  —  jamais  de  la 
vi^  ;  —  Quel  mariage  ?  —  Le  vôtre  !  —  Moi  ?  Jamids  de  la  vie  !  (flaub., 
Éduc,  II,  43). 

Une  forme  très  originale  et  très  vive  de  dénégation  s'est  imposée  récem- 
ment :  Avec  eela  qu*//  est  facile  de  travailler  en  face  de  quelqu'un  qui  pleure 
tout  le  temps  (a.  daud.,  Jack,  475)  ;  —  Pierre  ne  me  l'aurait  jamais  pardonné  ! 
Avee  fa  Wi'iV  existe  quelque  chose  qu'un  homme  comme  lui  ne  pardonnerait 
poi^  à  une  femme  comme  toi,  si  elle  savait  s'y  prendre  (a.  flament.  Le 
Masque^  2). 


i  par  serments.  —  Qu'il  s'agisse  d'une  question,  d'une 
afiinnation,  d'une  dénégation,  on  prend  des  témoins,  on  atteste,  on 
conjure. 

En  doctrine  chrétienne,  le  serment  est  «  tabou  »  :  «  Mais  moi,  je  vous 
dis  :  Ne  jurez  point  du  tout,  ni  par  le  ciel,  car  c'est  le  trône  de  Dieu  ;  ni  par 
hto terre,,  car  c'est  le  marchepied  de  ses  pieds;  ni  par  Jérusalem,  car  c'est 
La»  vili«  du  grand  Roi.  Ne  jure  pas  non  plus  par  ta  tête  ;  car  tu  ne  peux 
faire  devenir  un  seul  cheveu  blanc  ou  noir.  Mais  que  votre  parole  soit  : 
Oui,. oui.  Non,  non  ;  ce  qu'on  dit  de  plus  vient  du  malin.  »  (Év.  S*  Math., 
T,  a4). 

Le  serment  n'en  a  pas  été  moins  prescrit  par  les  Autorités.  Le  premier 
texte  que  nous  possédons  en  français  est  celui  d'un  Serment.  On  ne  jure  plus 
officiellement  en  France  sur  l'Évangile.  Mais  il  y  a  des  formules  juridiques  : 
Sur  mon  honneur  et  ma  conscience  la  réponse  du  jury  est  :  non.  Quant  aux 
formes  usuelles  du  serment,  elles  sont  multiples  :  sur  l'honneur,  sur  la  tête 


(1)  Jd,  qui  forUfle  le  sens  de  ne  dans  Tancien-françafs,  est  tout  à  fait  sorU  d'usage  :  Quand 
tel  ribaud  serait  pendu,  ce  ne  serait  ]à  grand  dommage  (voit..  Pois.»  dans  RJch.)  ;  —  Jà  ne  Us 
faut  éplucher  trop  avant  (la  font.,  Cont.,  Troq.,  51)  ;  —  Jà  ne  plaise  à  votre  Seigneurie  De  me 
prendre  en  eei  état-là  (Id.,  I.  i3C.  10). 
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de  mes  enfants,  sur  les  cendres  de  ma  mère,  foi  d'honnête  homme,  etc.  :  Mon 
bon  Monsieur,  Je  VOUS  jure  le  bon  Dieu  qu'il  n'est  entré  personne  ici  (v.  h., 
Mis,,  Fantine,  v). 

L'Église  interdisait  les  serments  dans  la  vie  commune,  et  même  les  pour- 
suivait. En  plein  XVII®  s.,  des  condamnations  sévères  tentèrent  de  faire 
disparaître  de  vieilles  habitudes.  Elles  ont  persisté,  et  la  langue  est  pleine 
de  formes  de  jurements  ou  de  jurons,  où  on  prend  à  témoin  d'un  fait,  d'une 
intention,  le  ciel  et  la  terre  (h.  l.,  iv,  385).  On  y  voue  —  sans  trop  s'en  rendre 
compte  —  son  âme  et  son  corps  au  malheur  pour  garantir  sa  parole  :  Dieu 
me  damne  si;  le  diable  m'emporte  s/ ;— sois-Je  du  ciel  écrasé  si  je  mens  !  (mol., 
Mis.,  271)  ;  —  Que  Je  VOUS  perde  si  la  vérité  ne  m'est  aussi  chère  que  mon 
amour  !  (muss.,  Chand.,  II,  4)  (1).  —  Que  le  dIaMe  m'emporte  ai  fe  sais  au 
fond  ce  que  je  suis  (dider.,  Sev.  Ram.,  86)  ;  —  Que  Je  sois  pendu  si  je  porte 
jamais  un  jugement  sur  qui  que  ce  soit  !  (flaib.,  Corr.,  3«  sér.,  25). 

Par  respect,  on  évitait  dans  les  jurons  de  nommer  les  personnes  divines, 
et  leur  nom  était  déformé  :  je  renie  Dieu  devenait  ainsi  jarnibleu  ;  par  ta 
mort  de  Dieu,  morbleu,  etc.  J.es  formes  les  plus  étranges  ont  eu  cours  :  jarn\i 
(DU  VERD.,  Flatt.,  I,  2)  ;  —  mardi  (regxard,  Div.,  i,  5);  —  Tuchou  (Id., 
Homme  à  b.  fort.,  ii,  1). 

Aujourd'hui  encore  nondebleu,  sacrebleu,  etc.,  remplacent  les  types  vert» 
tables.  Le  temps  est  loin  cependant  où  on  se  gênait  de  nommer  le  dfahle. 
On  dira  :  Où  diantre  sommes-nous  ?  mais  aussi  :  Où  diaHe  voulez-vous  nous 
conduire  ?  —  Où  diable  sommes-nous  ?  (balz-,  L.  Lambert,  194)  (2). 


<1)  Cf.  Monsieur  le  duc,  fen  répond»  snr  ma  i%iê,'que  fe  nour  apporte  à  Verwitle»  (Vioht* 
Quitie  p.  la  peur,  »). 

(2>  Ob  iUbto  si  le  bouge  !  (T.  B.,  Mar.  de  L.,  ii,  1). 


(H APURE  VI 
RÉSERVES  ET  ATTÉNUATIONS 


Questions  et  politesse  (1).  —  Dans  Tancienne  étiquette,  un  inférieur 
n'interrogeait  pas  un  supérieur,  un  enfant  ne  posait  pas  de  questions  à  ses 
parents.  Aujourd'hui  même,  quand  on  interroge,  il  y  a  des  circons- 
tances où  une  question  trop  directe  pourrait  paraître  brutale;  aussi 
se  sert-on  de  formes  particulières  qui  atténuent  Tinterrogation. 

D'abord  quoi  n'est  pas  reçu;  on  le  remplace  par:  Plaît-il  ?  Vous  diles? 
S'il  vous  plaît  ?  etc. 

On  emploie  en  outre  toutes  sortes  de  formules  de  précaution  :  Pttis-je 
vous  demander  un  moment  d^entretien  ?  —  Oserid-]e  vous  demander  ?  — 
Serait-il  permis  de  vous  demander  où  vous  en  êtes  avec  ce  Monsieur  ?  (mir- 
BEAU,  Foyer,  i,  12). 

Le  futur  ou  le  conditionnel  interviennent  pour  présenter  la  question  de 
façon  encore  plus  polie  ;  au  lieu  de  :  puis-je  vous  dire,  on  se  servira  de  : 
Pourrai-je  vous  dire  ?  —  pourrais-]e  vous  dire  ? 

Certaines  questions  confinent  aux  atténuations  et  en  prennent  la  forme: 
Je  suis  le  Pharisien,  et  je  dis  à  mon  hôte  :  SI  ton  démon  eéleste  était  un  impos- 
teur ?  (muss.,  éd.  Lem.,  i.  234). 

Réponses. —  Un  simple  oui  ou  un  non  sont  peu  polis.  De  là  l'observation 
si  souvent  faite  aux  enfants  qui  ont  lâché  un  oui  tout  sec  :  Oui,  mon  chien. 
C'était  déjà  un  article  de  la  civilité  au  XVII®  s.  :  «  Il  seroit  inutile  de  marquer 
ici  ce  que  l'on  dit  tous  les  jours  aux  enfans,  que  quand  on  doit  répondre, 
oui,  ou  non, il  faut  toujours  y  ajouter, Monsieur.  Madame, Monseigneur,  etc.» 
(Tr.  de  la  Civ,,  24).  Toutefois  joindre  le  nom  au  titre,  dire  non  pas  :  Mon- 
sieur, mais  M.  Bertrand,  en  s'adressant  aux  gens,  est  une  familiarité  que 
l'on  peut  se  permettre  avec  des  inférieurs,  tout  au  plus  risquer  avec  des 


(1)  On  pourrait  réunir»  pour  les  examiner  d'ensemble,  sous  le  titre  commun    de    Influence 
de  Tesprit  de  politesse  : 

l**  Les  changements  de  nombre  et  de  personne  :  vous  et  la  3*  personne  : 

2»  L* ordre  dans  l'énumération  des  personnes  :  Vous  et  moi  ; 

3®  Les  changements  de  personne  par  intérêt  :  Eh  bien,  nous  avons  donc  été  grondée  ? 

4«  La  substitution  de  on  aux  personnels. 

5*»  Les  atténuations 

a)  dans  l'interrogation, 

b)  dans  l'affirmation, 

c)  dans  les  ordres  donnés,  etc.. 
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égaux  :  Ah  !  monsieur  Dimanehe,  approchez,  dit  don  Juan  à  son  marchand. 
Comment  1  Monsieur  Jourdidn,  vous  voilà  le  plus  propre  du  monde,  dit 
Dorante  au  Bourgeois  Gentilhomme.  C'était  se  moquer  de  ces  petites  gens. 
Le  Traité  de  la  Civilité  ne  manque  pas  de  réprouver  pareil  usage  :  «  C'est 
aussi  une  incivilité  de  joindre  après  le  Monsieur,  ou  le  Madame,  le  surnom 
ou  la  qualité  de  la  personne  à  qui  on  parle  ;  comme,  oui.  Monsieur  Cicer- 
ville,  en  parlant  à  lui-même  ;  au  lieu  de  dire  simplement,  oui.  Monsieur  »» 
(30).  (1). 

Affirmations  et  négations  atténuées.  —  Il  est  prudent  parfois,  il  est 
de  bon  ton  toujours  d'atténuer  certaines  affirmations  positives  ou  néga- 
tives. En  certains  cas,  on  ne  répond  pa^:  par  un  si,  qui  risque  de  choquer 
autant  que  de  surprendie,  ni  par  un  non  (2).  On  les  atténue  :  Vous  n'irez 
pas  à  cette  réunion  ?  Que  si.  Mais  si  ! 

La  politesse  française  est  d'insinuer,  de  laisser  dc\iner  :  De  là  l'emploi  %/ 

de  formules  :  Pardon,  excusez-moi,  etc.  :  Tiens,  le  voilà  dans  le  jardin  I  — 
Pardon,   Madame,  ce  n'est  pas  lui  (muss.,  Bettine,   i,    S). 

Ou  bien  on  présente  des  réalités  comme  des  possibilités,  à  l'aide  de  condi- 
tionnels: //  serait  sur  le  point  de  céder;  —  C'est  cependant  une  opinion  géné- 
ralement acceptée  que  les  mœurs  des  artistes  sont  plus  relâchées  que  celles  des 
autres  classes  sociales,,.  Il  semblerait  assez  vraisemblable,  j'en  conviens,  que 
des  hommes  occupés  essentiellement  des  choses  de  l'imagination  se  dérobassent 
peu  à  peu  aux  préjugés  et  même  aux  principes  communs,  et  que  l'organi- 
sation de  ces  hommes,.,  eût  besoin,  dans  les  intervalles  du  travail,  d'excita- 
tions surnaturelles.,.  Ce  serait  même,  suivant  quelques-uns,  une  des  condi- 
tions indispensables  du  génie.  Véritables  salamandres,  les  grands  artistes 
ne  pourraient  vivre  que  dans  le  feu  et  mourraient  en  rentrant  dans  l'atmos- 
phère  commune.  Par  la  nature  de  leurs  travaux,  les  cwtistes..,  subiraient 
plus  facilement  que  les  autres  hommes  V influence  de  ces  travaux  excitants 
(a.  DUMAS,  AfJ.  Clém,,  XXI,  36). 

Cette  façon  de  présenter  les  faits  d'une  façon  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
affirmative,  s'explique,  soit  parce  qu'on  n'est  pas  assuré  de  la  réalité  de  la 
chose,  soit  uniquement  par  la  réserve  et  la  politesse.  Il  semble  qu'on  ne 
veuille  pas  imposer  son  opinion  à  autrui,  mais  seulement  la  lui  pro- 
poser. 

Autres  moyens.  —  On  emploie  1©  l'auxiliaire  devoir  :  Vous  devez  faire 
erreur.  (Nous  en  reparlerons  aux  Probabilités,  sect.  iii,ch.  iv). 


(1)  Monsieur  de  Soten ville  ne  manque  pas  de  reprendre  G.  Dandin  sur  ce  point  :  Doucement^ 
mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'c5/  pas  respectueux  d'appeler  les  gens  p€ir  leur  nom,  et  gu'd  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  nous,  il  faut  dire  «  Monsieur  •  tout  court  (mol.,  G,  Dand,,  i,  4). 

(2)  «On  sçait  aussi  que  lors  que  l'on  doit  répondre  non,  pour  contredire  quelque  personne  de 
qualité,  il  ne  le  faut  jamais  faire  crûment,  mais  par  circonlocution, en  disant  par  exemple: 
Vous  me  pardonnerez,  Monsieur,  etc,  je  vous  demande  pardon.  Madame,  si  pose  dire  que  la  coque- 
ierie  est  un  mmwais  moyen  pour  plaire,  etc.  (Tr.  de  la  Civ.,  24). 
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qu'on  approuve,  qu'on  apprécie,  qu'on  exprime  un  sentiment  sur  un  fait. 
L'indicatif  apparaît  dès  que  cette  nuance  s'efface  :  il  est  bien  exact  qu'il 
la  ehérit. 

Derrière  un  même  verbe,  les  nuances  modales,  qui  varient  suivant  le 
sens  qu'on  donne  au  verbe,  s'accusent  sans  peine  :  Je  suppose  que  VOUS  VOUS 
trouviez  seuls  tous  deux  en  concurrence  (  ==  je  pose  l'hypothèse  que)  ;  — 
Je  suppose  que  VOUS  l'avez  reconnue  tout  de  suite  (  =  je  pense  bien  que,  je 
présume).  De  même  :  L* essentiel ^  c*est  qu'U  saehe  dessiner  (on  demande 
cette  qualité)  :  —  L'essentiel,  c'est  qu'il  sait  dessiner  (on  constate  le  fait). 
Derrière  expliquer ,  on  mettra  un  complément  d'action-objet  :  expliquez-lui 
qu'il  est  ruinée  je  lui  ai  expliqué  comment  la  chose  a  pu  se  faire.  Le  vçrbe 
de  cet  objet  est  à  l'indicatif.  Au  contraire  on  dira  :  expliquez-moi  qu'U 
réussisse  toujours,  je  m'explique  qu'il  ait  tous  les  prix  ;  —  Explique-moi 
que  ce  Cerfolier  qui  ne  dit  rien,  qui  ne  sait  rien,.,  ait  le  génie  de  la  spéculation 
(becq.,  Polich.,  I,  4). 

Le  mode  peut  être  entraîné  non  seulement  par  le  verbe  principal,  mais 
par  une  dépendance  de  ce  verbe  :  il  y  a  une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre 
cour,  que  tout  le  monde  y  prenne  liberté  de  parler,  et  que  le  plus  honnête 
homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du  premier  méchant  plaisant  (mol.,  Am. 
magn.,  i,  2).  Supposons  même  qu'on  remplace  que  par  c'est  que,  le  subjonc- 
tif reste  possible,  tant  l'idée  modale  domine  la  phrase,  comme  dans  :  i7  est 
fâcheux  qu'il  fasse  mauvais.  Il  en  est  tout  à  fait  de  même  dans  les  phrases 
suivantes  :  .Voilà  une  Coutume  bien  impertinente,  qu'im  mari  ne  puisse  rien 
laisser  â  une  femme  dont  il  est  aimé  tendrement  (mol.,  Mal.  imag.,  i,  7).  — 
Voilà  qui  m 'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  justice  ne  soient  point 
observées  (Id.,  Pourc,  m,  i).  La  conjonction  que  introduit  la  proposition 
présentée  par  voilà;  c'est  un  fait  qui  s'exprimerait  ailleurs  par  l'indicatif  : 
voilà  qu'il  pleut.  Mais  ce  qui  accompagne  voilà,  c'est-à-dire  le  verbe  étonne 
en  introduisant  une  couleur  sentimentale,  amène  le  subjonctif  dans  la 
subordonnée,  tout  comme  s'il  y  avait  :  je  m'étonne  que... 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  conception  modale  est  si  essentielle  qu'elle 
domine  les  autres,  si  bien  qu'au  cas  où  la  langue  ne  permet  pas  de  les  expri- 
mer toutes,  c'est  elle  qui  est  exprimée  de  préférence.  Il  semble  qu'avant 
tout  l'esprit  s'attache  à  marquer  comment  le  fait  en  question  lui  apparaît 
modalement,  s'il  est  une  certitude,  ou  bien  une  éventualité,  ou  bien  un 
désir,  ainsi  de  suite.  C'est  là  un  caractère  primordial  qu'on  n'abandonne  point. 

Où  observer  les  modalités  ?  —  11  y  a  modalité  dans  toutes  sortes 
d'éléments  de  phrase.  Ce  vieillard^  peut-être  respectable.  Le  méritait  (v. 
H.,  Le  Roi  s'am.,  i,  5),  nous  présente  une  appréciation  considérée  seule- 
ment comme  possible.  On  retrouve  aujourd'hui  ce  peut-être  jusqu'entre 
une  préposition  et  son  complément  :  avec  peut-être  des  reprises.  Considé- 
rons une  caractérisation  telle  que  :  ces  visites,  trop  rares  à  mon  gré.  La 
présence  de  à  mon  gré  introduit  là  une  modalité  sentimentale. 
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Modalités  dans  les  propositions  et  les  phrases,  —  Les  proposi- 
tions isolées  ont  leur  modalité  1  Sortez  est  dans  la  modalité  de  l'ordre, 
prenez  patience  dans  celle  du  conseil.  Les  phrases  ont  les  leurs.  Nous  n'étu- 
dierons ici,  comme  dans  les  livres  précédents,  que  les  propositions  simples 
et  les  phrases  composées  d'une  proposition  simple  et  d'une  proposition- 
objet. 

Quand  il  y  a  phrase,  tantôt  c'est  l'ensemble  qui  est  dans  une  modalité 
donnée  :  je  suis  certain  que  vous  prend'-ez  les  précautions  nécessaires.  Tout  est 
dans  le  réel  et  la  certitude. 

Tantôt  un  des  éléments  se  trouve  dans  une  modalité,  pendant  que  le  reste 
est  dans  une  modalité  différente  :  Je  crois  gu't/  aceepieTBlt  peut-être  une  situa- 
tion comme  celle-là.  La  principale  est  dans  le  réel,  l'objet  dans  V éventuel 
possible.  Cf.  J'admettrais  alors  gu']l  a  eu  connaissance  de  cette  dépêche.  La 
principale  est  dans  l'éventuel,  l'objet  dans  le  réel  certain. 

Modalité  dans  l'objet  des  adjectifs  et  des  noms.  —  Les  proposi- 
tions dépendant  d'un  nom, d'un  adjectif, ont,  comme  les  autres,leurs  moda- 
lités. Dans  désireux  qu'ilsoiirécompensé,  l'objet  a  la  même  modalité  que  dans 
je  désire  qu'il  soit  récompensé  (1). 

Il  faut  prendre  garde  à  ce  propos  à  la  syntaxe  des  propositions  où  le  nom- 
sujet,  suivant  son  sens,  entraîne  l'emploi  de  modes  différents  ;  ma  convic- 
tion est  qu'il  réussira,  mon  désir  était  qu'il  se  décidftt.  L'influence  du  sujet 
s'exerce  par  dessus  la  copule  sur  la  proposition  suivante  :  ma  surprise  n'est 
pas  qu'il  ait  besoin  d'une  religion  (b.  const.,  Ad.,  94)  ;  —  l'intention  de 
mon  père...  était  que  Je  parcourusse  les  pays  les  plus  remarquables  de  r Europe 
(Id.,  Ibid.,  1)  ;  —  Ma  première  pensée  fut  qu'elle  s'était  trouvée  mal  subite- 
ment et  qu'elle  était  tombée  là  (feuill.,  Morte,  61)  (2). 

Il  suffit  de  ces  exemples  pour  rappeler  combien  est  factice  la  distinction 
entre  une  proposition-attribut /et  une  proposition-complément.  Mon  désir 
est  forme  en  réalité  une  locution  équivalente  à  je  désire  :  mon  désir 
est  qu'il  réussisse. 

Modalités  dans  les  phrases  décomposées. —  Nous  avons  dit  au  chapitre 
de  l'Objet  (p.  342)  qu'il  y  a  plusieurs  façons  d'exprimer  un  fait  dépendant 
d'un  jugement,  comme  du  reste  d'un  sentiment  ou  d'une  volonté.  On  peut 
dire,  ou  bien  :  je  suis  sûr  qu'il  est  là,  ou  bien  :  il  est  là,  j'en  suis  sûr  ;  —  on 
vous  a  trompé,  je  le  sens,  ou  bien  :  je  sens  qu'on  vous  a  trompé.  Quand  il  n'y  a 
pas  subordination,  la  modalité  s'exprime  essentiellement  dans  la  propo- 
sition devenue  principale  :  Seriez-vous  fou  ?  demanda  la  dame. 

n  faut  bien  faire  attention  pourtant  que  l'autre  partie  n'est  pas  indif- 


(1)  EtUàovi  qu'un  tel  deuil  dure  éternellement.  Il  lui  fit  en  r  église  ériger  cet  emblème  (hérbd., 
Troph.,  E^itaphe). 

(2)  Cf.  une  de  mi  oploions ..  était  qu*auec  la  foi  et  la  prière  Vhomme  i  tout  pouvoir  sur  la  nature 

(BEN.,  JéS.,  XVI). 
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férente.  La  langue  fournit  des  formules  qui  indiquent  des  réserves,  qui 
marquent  qu'il  y  a  improbabilité,  etc.  :  Si  on  en  croit.,,  si  on  en  croyait, 
si  on  récoutait.  Ces  formules  expriment  diverses  nuances.  La  dernière 
implique  que  l'on  ne  doit  pas  l'écouter,  elle  insinue  que  le  fait  est  faux. 

Les  compléments  par  lesquels  on  remplace  ces  propositions  ont  de  même 
leur  valeur  modale.  A  l* entendre  implique  une  défiance  :  A  Tentendre  parlw» 
i7  sait  les  secrets  du  Cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font  (mol.,  Escarb., 
1).  Selon  vous,  suivant  vous,  à  vos  yeux,  à  votre  compte  introduisent  des 
réserves.  On  ne  donne  pas,  au  moins  provisoirement,  son  assentiment  : 
Selon  VOUSy  docteur,  nous  sommes  tous  malades?  (donn.,  La  Pair.,  i,  1);  — 
Je  suis  donc  bien  coupable,  Alceste,  &  votre  eompte  ?  (mol..  Mis,,  i,  1). 

Les  restrictions  peuvent  devenir  très  sensibles,  quand  on  limite  la  créance 
à  accorder  par  un  autant  que  je  sache,  dans  la  limite  où  on  a  pu  s'en  rendre 
compte,  11  y  a  des  d/7-on,  qui,  prononcés  avec  certaines  intonations,  sont  de 
vraies  dénégations. 


CHAPITRE  II 

LES  GRANDES  CLASSES  DE  MODALITÉS 
LE  RÉEL  ET  L'ÉVENTUEL 


10  On  peut  classer  les  idées  exprimées  comme  correspondantes  à  uoe 
opération  du  jugement,  du  sentiment  et  de  la  volonté.  Mais  il  y  2^  lieu 
de  faire  d'expresses  réserves  sur  ce  qu'une  pareille  classification  a  de 
rigide  et  d'artificiel. 

20  Dans  les  choses  du  jugement  et  du  sentiment,  il  faut  considérer  deux 
grandes  catégories,  celle  du  réel  et  celle  de  Téventuel. 

Pour  comprendre  ce  que  c'est  que  le  réel  et  Véventuel,  il  suffît  de  quelques 
comparaisons  :  un  enfant  embrasse  sa  mère,  c'est  le  réel.  Une  mère,  s'écrie  : 
Oh  !  comme  j* embrasserais  volontiers  mon  petit  !  c'est  l'éventuel. 

Je  donnerai  ici  quelques  exemples  d'éventuel  :  Prouver  que  j'ai  raison 
serait  accorder  que  je  puis  avoir  tort  (beaum.,  Fig.,  i,  1)  ;  —  certainement, 
dit  don  Garcia  ;  Je  l'affirmerais  devant  toutes  les  cours  du  royaume  (mérimée, 
Ames  du  Pur  g.,  331)  ;  —  Je  mourrais  plutôt  que  de  lui  faire  une  observation 
(bourg..  Corn.,  63)  ;  —  D  seridt  maintenant  impossible  à  aucun  de  nous  de 
se  rien  rappeler  de  lui  (flaub.,  Bov.,  8)  ;  —  Je  sais  bien  que  tu  ne  peux  pas  y 
passer  des  mois...  mais  tu  viendrais  pour  quelques  jours  seulement  ;  je  suis 
tellement  seule  ;  cela  me  donneridt  du  courage  :  au  moins,  le  souvenir  de  ta 
présence  se  mêlerait  à  ma  solitude,  pour  radoucir  (don.,  La  Pair.,  m,  1)  ;  — 
r idéal  d'une  société  serait  celle  où  tout  individu  fonctionnerait  dans  sa  mesure 
(flaub.,  Corr,,  2«  sér.,  274). 

Où  Be  trouve  l'éventuel.  —  1^  Dans  la  langue  actuelle,  une  chose  énon- 
cée (1)  éventuelle  peut  se  trouver  dans  une  phrase  principale  :  vous  me 
seriez  suspect  pour  cent  raisons.  Mais  le  roi  don  Carlos  répugne  aux  trahisons 
(v.  H.,  Hem.,  I,  3).  Cette  principale  peut  être  une  question  :  Pourquoi  donc 
Véducation  d'un  enfant  ne  commenceroit-e//e  pas  avant  qu'il  parle?  (rouss., 
Emile )ch.  i)  ;  —  Mademoiselle  eomprendrait-e//e,  par  exemple,  ces  vers  d'une 
de  nos  chansons  corses  ?  (mérimée,  Col.,  14)  ;  —  Mais  Monsieur,  reprit 
le  soldat,  ne  seridt-il  pas  convenable  de  nous  arranger  pour  le  prix  ?  (balz., 
Méd.  de  camp,,  327)  ;  —  de  sorte  que  vous  pourriez  me  remettre  le  bras  ? 
(a.  DUMAS,  TuL,  43)  (2). 

20  Elle  peut  se  trouver  dans  une  conjonctive:  une  statue  qui  descendrid; 


(1)  Nous  gardons  ce  vieux  terme  de  grammaire  logique  pour  sigaifler  l'exécution  de  Taction. 

(2)  Qui  m'inriit  aidé  à  remonter  le  courant  ?...  Ma  mire  7  (bourg..  Corn.,  97)  ;  —  Une  fois 
lancée  dans  la  voie  des  réminiscences ^  pourquoi  se  serilt-eUe  arrêtée  ?  (Id.,  Ib.,  165). 
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de  son  piédestal  pour  marcher  parmi  les  hommes  sur  la  place  publique  serait 
peut-être  semblable  à  ce  que  j*ai  été  le  jour  où  j'ai  commencé  à  vivre  avec  cette 
idée  (muss.,  Lorenz.,  m,  3)  ;  -^  son  œil  ressemblait  alors  à  une  vitre  d'où  le 
soleil  se  serait  retiré  soudain  après  l'avoir  illuminé  (balz.,  L,  Lambert,  24)  (1). 

30  Elle  peut  être  dans  une  proposition conjonctionnelle d'objet: /g n^  suis, 
pas  éloigné  de  croire  que  vous  l'adopteriez  ;  —  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
prendriez  la  fuite  comme  un  coupable  (feuill.,  Morte,  52)  (2). 

40  Elle  peut  être  dans  une  proposition  jouant  un  autre  rôle  syntaxique  dans 
la  phrase:  aujourd'hui  qu'il  pourridt  vous  voir  librement,  il  ne  vient  pas; — 
si  ce  n'est  que  vostre  Fruict  fust  trop  découvert,  et  qu'U  eust  besoin  de  quelque 
Fueille  pour  favoriser  son  accroissement  (Jard.  fr.,  129)  ;  —  Ça  a  été  moins 
long  que  Je  n'aurais  cru  (maupass.,  Bel-Am,,  214). 

Les  diverses  modalités  de  chaque  classe.  —  Qu'il  s'agisse  de  réalités 
ou  d'éventualités,  des  différences  importantes  séparent  les  diverses  ma- 
nières de  considérer  la  chose  énoncée.  Elle  apparaît  comme  vraie,  comme 
douteuse,  comme  improbable,  comme  impossible,  comme  irréelle. 

Mais  réalités  et  éventualités  ne  se  correspondent  pas  exactement,  comme 
nous  Talions  voir,  et  les  moyens  d'expression  ne  se  reproduisent  pas,  iden- 
tiques, d'une  catégorie  à  l'autre. 


(1)  Comme  une  enfant  bien  née  qa*OD  trinsporteriit  soudain  dans  quelque  monde  inférieur  et 
équivoque,  elle  eut  enuie  de  pleurer  (peuill.,  Morte,  97)  ;  —  J^en  conçois  pourtant  un,  moi,  un 
style,,,  qiû  sertit  beau...  qui  nous  entrerait  dans  Vidée  comme  un  coup  de  stylet  (flaub..  Coït., 
2*  sér.,  95)  ;  —  C'est  comme  si  vous  m'aviez  fait  boire  un  poison  qal  me  rongerait  en  dedans 
(MAUPASS.,  Bel'Am.,  389)  ;  —  ils  résidaient  tous  dans  des  nuances  dont  Je  n'inrais  pas  sa  articuler 
Vexpression  juste  (bourg..  Corn,,  73)  ;  —  ce  que  je  voudrais,  ee  serait  d'épouser  un  prince...  Vn 
prince  que  Je  n'aurais  jamais  va,  qui  viendrait  un  soir  (zola.  Rêve,  69). 

(2)  //  eut,  au  premier  moment,  F  intention  formelle  de  renvoyer  à  Madame  de  Marelle  les  deux 
c^t  quatre-vingts' francs  qu' il  lui  devait,  mais  il  réfléchit  presque  aussitôt  qu'ïl  ne  lai  resterait  plus 
entre  les  mains  que  cent  vingt  francs  (maupass.,  Bel-Am,,  147). 


CHAPITRE  III 
MOYENS  D'EXPRESSION  DE  LA  MODALITÉ 


10  Le  ton.  —  Deux  mots,  mon  ami,  peuvent  exprimer  la  prière,  ou  le 
mépris,  suivant  le  ton  sur  lequel  on  les  prononce.  Une  simple  phrase  comme 
vous  y  alleZy  peut  être  une  question,  ou  une  affirmation,  ou  une  exclamation 
de  surprise,  etc.  Qu'il  en/rc  dit,  ou  l'impatience  joyeuse  de  revoir  quelqu'un 
ou  au  contraire  la  résignation  de  ne  pouvoir  échapper  à  un  importun.  D'où 
sortez-vous  ?  peut  être  une  question  sur  le  lieu  d*où  Ton  vient,  ou  bien  une 
expression  d'étonnement,  etc. 

Qu'on  considère  quelques  phrases,  dont  la  forme  ne  présente  absolument 
rien  de  particulier.  Voici  des  questions.  Dites  sur  un  ton  spécial,  elles 
changent  de  caractère,  et  marquent  toutes  sortes  d'impressions  : 

a)  la  surprise  :  cette  fortune..,  retournera  à  ta  fille,  quand  ton  gendre  t'aura 
ruiné.  —  Quand  mon  gendre  m*aura  ruiné  ?  (aug.,  G.  de  M,  Poir.,  i,  4). 

b)  l'indignation  :  Pradel,  concevez- VOUS  ce  garçon  qui  plante  là  son  rôle... 
et  va  se  suicider  comme  une  gourde  ?  (a.  France,  Hist.  com.,  190). 

c)  un  léger  dédain  :  Croyez-vouS  que  c'est  spirituel  de  répondre  par  des 
imbécillités  à  une  question  sérieuse  ?  (Id.,  Ib.,  18)  (1). 

2o  Les  temps.  —  Nous  verrons  la  probabilité  exprimée  par  un  futur 
composé  :  il  aura  manqué  le  train  ;  —  Pardieu  !  c'est  l'habit...  de  mon  grand 
père...  Théodore  /'aura  trouvé  dans  quelque  coin  (gaut.,  Jeun.  F.,  259). 

3^  Les  auxiliaires  de  modes.  —  On  dira  :  //  doit  être  bien  ennuyé 
à  cette  heure-ci  ; —  la  solitude  lui  pesant,  elle  dut  m 'observer  de  son  berceau 
de  charmille....  car  elle  vint  bientôt... me  demander  la  permission  de  s'asseoir 
près  de  /no/ (michel.,  Ma  Jeun.,  214). 

40  Les  compléments  modaux.  —  Ces  compléments  sont  des  adverbes, 
des  locutions  adverbiales,  des  compléments  prépositionnels,  des  proposi- 
tions coordonnées  ou  subordonnées  :  il  arrivera  peut-être  ;  il  acceptera, 
VOUS  pouvez  en  être  sûr  ;  —  il  en  est  probablement  à  tout  confondre. 

50  L'ordre  des  mots.  — Il  à  vécu  heureusement,  signifie  simplement 


(1  )  Il  y  aurait  à  faire  une  étude  scientifique  complète  des  intonations,  à  l'aide  de  la  phonétique 
expérimentale.  En  attendant,  se  reporter  à  orammont,  o.  c,  184-5. 

BBUNOT  33 . 
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que  sa  vie  s'est  passée  sans  infortune.   Heureusement  U  a  vécu  !  exprime 
la  joie  que  cause  la  prolongation  d'une  vie  pour  laquelle  on  craignait.  (1). 

60  Les  modes.  —  On  les  considère  généralement  comme  seuls  en  pos- 
session d'exprimer  les  modalités.  Ce  qui  précède  suffit  déjà  à  montrer  qu'il 
y  a  là  une  grave  erreur.  Mais  les  modes  n'en  jouent  pas  moins  un  rôle  essen- 
tiel, que  nous  allons  avoir  à  montrer. 

Ce  rôle  est  du  reste,  différent  suivant  chaque  modalité.  Ainsi,  dans  les 
réalités,  il  n'y  a  point  de  forme  modale  exprimant  rinexistçnce  de  la  chose 
énoncée.  Il  faut  avoir  recours  à  une  négation  :  l'offensive  n'a  pas  réussi. 
La  même  chose  se  produit  bien  entendu  avec  les  éventualités  :  la  jeune  fille 
ne  voudrait  pas  de  lui.  Mais  à  la  différence  du  réel,!' éventuel  qui  est  sorti  du 
système  hypothétique  a  conservé  la  faculté  de  distinguer  les  éventualités 
en  possibles  et  en  irréelles,  sans  le  secours  d'aucune  expression  négative  : 
l'accord  que  J'aurais  désiré  eût  été  celui-ci,.,  implique  que  cet  accord  n'a 
pas  été  conclu.  Cf.  ce  tissu  conviendrait  bien  et  :  ce  tissu  eût  bien  convenu  pour 
une  robe  du  soir. 

Voici  quelques  exemples  de  l'irréel  :  Je  voudrais  seulement  qu'on  vous 
/'eût  fait  connoltre.  Et  que  la  renommée  eût  voulu  par  pitié.  De  ses  exploits 
au  moins  vous  conter  la  moitié  (rac,  Alex.,  554)  ;  —  ainsi  point  de  fête,  point 
de  bal...  C'est  dommage...  vous  auriez  vu  danser  nos  Catalanes  (mérimée, 
Vénus  d'Ille,  251)  ;  — j'aurais  bien  voulu  m'en  aller  (a.daud.,  ConL,  Monol. 
à  bord)  ;  —  Il  eût  voulu  que  la  longue  bergère  de  tapisserie  où  elle  s'asseyait 
dans  la  journée  eût  été  faite  exprès  pour  elle...  que  toute  sa  vie, en  un  /no/,eût 
été  comme  une  mélodie  (flaub..  Éd.  Sent.,  166)  ;  —  Je  vous  le  disais  par  anti- 
phrase, par  ironie,  d'une  façon  que  VOUS  eussiez  dtk  comprendre  (a.  karr, 
La  Com.  de  la  réf.,  i)  ; —  Si  c'était  vrai,  pourtant,  que  J'eusse  pu  épouser 
Suzanne  !  (maupass.,  Bel-Am.,  280).  Voici  quelques  exemples  du  pos- 
sible :  j'ai  le  sentiment  que  Je  pourrais  l'être  davantage  (a.  cap.,  Ange,  i,  11)  ; 
—  elle  dort,  elle  a  tant  souffert,  il  serait  inhumain  de  la  réveiller  (a.  karr, 
A  bas  les  Masques,  p.  20). 


(1)  Heureasement  que  fe  ne  m'en  soucie  guère,  et  que  sa  trahison  ne  me  fait  plus  rien  du  tout. 
Je  les  tiens  donc  enfin  I  (be.vum.,  Fig.,  v,  8). 


CHAPITRE    IV 
LES  MODES 


Les  modes  à  modalités.  —  Les  modes  qui  expriment  des  modalités 
sont  r  indicatif  y  r  impératif ,  le  subjonctif,  le  conditionnel,  et,  dans  quelques 
cas,  r  infinitif.  Tous  sont  héréditaires,  sauf  le  conditionnel,  qui  est  une  for- 
mation française. 

Formation  du  conditionnel.  —  La  forme  du  conditionnel  a  été  con- 
stituée dans  la  période  de  transformation  où  la  langue  latine  vulgaire  est 
devenue  le  français.  Elle  est  commune  à  ce  mode  et  au  futur  dans  le 
passé  (1). 

I/avenir,  même  considéré  comme  certain, est  dans  un  rapport  étroit  avec 
l'éventuel,  puisque  la  chose  n'est  pas  arrivée,  et  c'est  ainsi  que  s'expliquent 
dans  les  langues  anciennes  les  rapports  entre  le  futur  et  le  subjonctif,  mode 
de  l'éventuel. 

Le  futur  dans  le  passé,  créé  dès  les  origines,  sitôt  qu'on  ajoutait  l'idée 
accessoire  d'une  condition,  d'une  circonstance,  qu'on  présentait  comme 
nécessaire  pour  l'accomplissement  de  l'action,  devait  prendre  un  caractère 
modal  bien  net.  Elle  disait  qu'elle  accepterait  l'enfant  en  pension,  où  accepte- 
rait est  un  futur,  devient  modal,  sitôt  qu'on  ajoute  une  conditionnelle  :  elle 
disait  qu'elle  accepterait  l'enfant,  si  on  lui  payait  un  franc  par  four.  Cf.  il 
viendra,  et  il  viendra  si  on  lui  donne  un  salaire  suffisant. 

Aujourd'hui  encore,  il  y  a  des  phrases  où  la  forme  commune  tient  à  la  fois 
du  sens  du  futur  et  du  sens  de  l'éventuel:  La  Lorraine  en  termes  touchants, 
dit  qu'elle  ne  regretterait  pas  la  domination  de  ses  souverains...  si  elle  avait 
le  bonheur  de  se  réunir  à  ses  frères  (mighel.,  Rév.,  i,  331)  ;  —  le  président 
déploya  toute  sa  majesté  maritale...  en  déclarant  à  ses  gens  qu'ils  seraient 
chassés...  si,  désormais,  son  cousin  Pons  et  tous  ceux  qui  lui  faisaient  l'hon- 
neur de  venir  chez  lui  n'étaient  pas  tridtés  comme  lui-même  (balz.,  Cous. 
Pons,  31). 

Il  importe  de  remarquer  que  souvent,  sans  être  exprimée  positivement 
dans  une  proposition  hypothétique  ou  dans  un  complément,  l'idée  de  la 
circonstance  où  l'éventualité  se  réaliserait,  se  trouve  dans  le  contexte  : 
Ne  bois  point  ;  —  oh  !  tu  souffrirais  trop  !  (v.  h..  Hem.,  v,  6)  ;  —  Mais  ils 
vont  me  déchirer  le  tapis... — Le  mal  ne  serait  pas  grand...  VOUS  en  achèteriez 


(1)  On  trouvera  au  liv.  xix,  ch.  v,  l'indication  des  moyens  par  lesquels  on  distingue  le  futur 
dans  le  passé  de  /éventuel. 
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un  autre  (flaub.,  Bov„  81)  ;  —  nous  ne  pouvous  accepter  cet  héritage 
dans  ces  conditions.  Ce  serait  d'un  effet  déplorable.  Tout  le  monde  eroirait 
la  chose,  tout  le  monde  en  Jaserait  et  rirait  de  moi  (maupass.,  Bel-Am., 
359). 

Puis  peu  à  peu  on  en  arrive  à  des  phrases  où  vraiment  aucune  condition 
n'apparaît  plus,  comme  dans  :  D*un  mensonge  si  noir  justement  irrité.  Je 
4evroiS /airc  ici  parler  la  vérité  (rac,  Phèd,,  1087);  —  Pourra-t-il  contenir 
rhorreur  qu'il  a  pour  moi  !  Il  se  tairait  en  vain.  Je  sais  mes  perfidies  (Id.,  7^., 
848)  ;  —  «  charmante  »  m'a  paru  faible  ;  «  adorable  »  conviendrait  mieux. 
^DtJR.,  Uniss.,  26).  Évidemment,  en  forçant,  on  peut  ajouter  :  si  on  employait 
ce  mot.  Mais  en  réalité,  cette  hypothèse  n'est  nullement  présente  à  l'es- 
prit (1). 

Décadence  du  subjonctif.  —  Anciennement  l'imparfait  et  le  plus-que- 
parfait  du  subjonctif  servaient  de  mode  éventuel,  et  concouraient  avec  le 
conditionnel  à  exprimer  l'éventualité;  Je  m'en  allasse  volontiers  signifiait  ;  je 
m'en  irais  ou  :  je  m'en  serais  allé.  Le  plus-que-parfait  du  subjonctif  joue  encore 
ce  rôle  :  Cette  femme  lui  avait  paru  belle...  il  n'eût  pas  fait  un  pas  pour  savoir 
sen  nom  (boysl.,  Iles  Borr.,  7)  ;  —  il  fallait  un  homme  à  la  maison^  c'était 
indiscutable,  mais  encore  eût-elle  désiré  le  choisir  de  pâte  tendre,  malléable... 
C'eût  été  sa  chose  (descav.,  Calv.,  11). 

DÉFAILL.ANCK  DU    SUBJONCTIF  ÉVENTUEL.  —    NoUS  aVOUS    VU    pluS    haut 

qu'une  irrémédiable  décadence  atteint  l'imparfait  du  subjonctif  et  ausî>i 
le  plus-que-parfait.  Dès  le  XVII®  s.,  le  subjonctif  imparfait  cessa  peu  à  peu 
de  servir  de  conditionnel  à*  la  proposition  principale,  comme  il  le  faisait 
«ncore  au  XYI^  s.  Oudin  ne  veut  plus  qu'on  se  serve  de  phrases  comme 
celles-ci  :  si  j' avais  des  enfans,  je  leur  désirasse  (Gr.,  198).  Une  seule  excep- 
tion est  à  signaler,  c'est  celle  du  verbe  devoir.  On  employa  longtemps 
encore  il  dût  au  lieu  de  il  devrait  dans  des  conjonctives  ou  des  princi- 
pales :  Ceux  qui  dussent  rougir  d'entrer  en  triomphe  en  la  ville  (malh.,  ïi,  153) 
(2).  Le  conditionnel  a  remplacé  le  subjonctif  en  ce  cas.  Il  n'y  a  plus  qu'une 
forme  au  lieu  de  deux,  voilà  tout. 

Dansles  subordonnées,  le  subjonctif  jouait  fort  souvent  ce  rôle  d'éventuel, 
bien  que  les  théoriciens  aient  parlé  toujours  de  correspondance  temporelle. 


CJ(1)  Voici  d'autres  exemples  :  Ma  foi.  Je  me  sastantarais  avec  plaisir  l  (flaub.,  Boo.,  370)  ;  — 
Ordinairement  le  réfractaire  est  un  homme  de  construction  athlétique,  qui  krolerait  d*un  coup  de 
point  VHercuie  de  marbre  des  Tuileries  (gaut..  Jeun.  Fr.,  .315)  ;  —  Tout  le  monde  s'inclina  vers 
le  Patron  qui  souriait  ;  et  Duroy,  gris  de  triomphe,  but  d'un  trait.  H  aurait  vidé  de  même  une  bar- 
rique entière,  lui  semblait-iU  H  aurait  mangé  un  bceuf  (maupass.,  Bel-Am.,  34)  :  —  votre  soirée 
se  leratt  bien  passée  de  cet  intermède  (don.,  La  Pair.,  i,  1).  Je  ne  donne  ici  que  des  exemptes 
de  f.  m.  pour  qu'on  puisse  sentir  plus  facilement  le  sens  du  mode  employé.  Mais  cette  transfor- 
maticm  n'est  nullement  moderne. 

(2)  Cf.  Oa  ùte  la  oie  à  ceux  pour  qui  on  la  dût  perdre  (Id.,  ib.).  Ce  dàt  se  construit  souvent  avec 
un  inilnitif  passé  et  correspond  alors  à  un  plus-que-parfait,  c'est-à-dire  qu'il  prend  la  valeur 
d'un  irréel  :  Après  que  nos  exploits  Pont  si  bien  méritée.  Un  mot  seul,  un  souhait  dût  l'avoir  empor- 
tée (CORN.,  JLm  Tois.  d'or,  585)  ;  —  La  chalouppz  qui  suit  à  ta  pouppe  attachée.  Dès  le  dol  reeoffneu, 
deust  estre  despesohée  (j.  de  schel.,  Tyr  et  s.,  192). 


LES    MODES  5Î7 

en  méconnaissant  les  raisons  de  la  présence  de  l'imparfait  ou  du  plus-que- 
parfait.  Sa  fonction  est  évidente,  quand  le  verbe  principal  est  au  présent  : 
je  crains  aussi  qu*en  considération  de  M.  de  Noimiousiier  le  fermier  solt 
médiocrement  chargé  de  tailles,  et  que  cela  ne  vint  à  augmenter  y  si  la  ferme 
étoil  à  un  autre,  (rac,  Lett,,  lxxxi)  ;  —  Pensez-vous  qu'après  tout  ses 
mânes  en  rougissent;  Qu'il  méprisât,  "M  adame,  un  roi  victorieux?  (Id.,  Andr., 
986)  ;  —  Penses-tu  seulement  que  parmi  ses  malheurs,..  L'ingrate  me  permit 
de  lui  donner  des  larmes  ?  (Id.,  Bér,,  802). 

De  même  dans  :  i7  faudrait  qu'il  vint  ;  on  souhaiterait  que  ces  grands 
apôtres  de  la  morale  eussent  une  autre  conduite,  c'est  du  futur  et  du  présent 
qu'il  s'agit.  Le  conditionnel  de  la  principale  se  rapporte  à  un  présent  ou  à 
un  futur,  comment  entraînerait-il  un  passé  dans  la  subordonnée  ?  La  eor- 
respondanee  est  modale  et  non  pas  temporelle.  Le  subjonctif  imparfait  a 
dans  ces  phrases  une  valeur  d'éventuel,  c'est  le  subjonctif  du  eoBAtionneh 
Il  est  de  tradition  dans  la  langue  et  remonte  à  ses  origines.  Jusqu'à  l'âge 
classique  il  fut  employé  avec  cette  valeur  :  Voudriez-vous,  Madame,.,  que 
J'allassCy  en  vous  retenant,  me  mettre  le  Ciel  sur  les  bras?  (mol.,  D,J.,  i,  3){1). 

Toutefois  Oudin,  dés  le  commencement  du  XVII®  s.,  note  en  passant  que 
les  Champenois  et  les  Lorrains  usent  d'ordinaire  du  présent  du  subjonctif 
après  un  conditionnel:  je  commanderais  qu'on  face,  je  voudrais  qu' on  prenne 
garde,  «  ce  qui  n'est,  observe-t-il,  aucunement  bon  ».  En  réalité,  Il  n'y 
a  pas  d'exemples  de  cette  syntaxe  au  XVII*  s.,  dans  les  textes  (2).  Mais 
depuis  elle  s'est  répandue.  L'usage  de  mettre  le  présent,  peu  à  peu,  attei- 
gnit Paris,  n  est  devenu  général.  Sous  l'influence  de  la  tradition  et  des 
règles,  on  écrit  toujours  l'imparfait,  mais  on  s'en  sert  de  moins  en  moins 
dans  la  langue  parlée  :  Supposons  qu'en  restaurant  la  Minerve  de  Phidias 
selon  les  textes,  on  produisit  un  ensemble  sec,  heurté,  artificiel,  que  faudrait-il 
en  conclure  ?  (ren.,  Jés„  Intr.)  ;  —  comment  supposer  que  t homme  impar- 
fait et  mortel  se  pût  offrir  lui-même  pour  regagner  une  fin  parfaite  et 
immortelle  (chat.,  Gén,,  i,  28)  ;  —  puisque  votre  ami,,,  est  si  plein  de  bonne 
volonté,  il  faudrait  qu'ÏL  composât  à  Londres  un  comité  (flaub.,  Corr,, 
4«  sér.,  258)  ;  —  j'aurais  voulu  que  ma  chère  filleule  épousftt  un  brave  gar- 
çon de  notre  bord  ;  mais  puisque  tu  ne  m'as  pas  écouté  (aug.,  G.  de  M,  Poir,, 
1,4). 

Les  auteurs  ont  commencé  par  ne  mettre  ce  présent  que  dans  des  phrases 
prêtées  à  des  gens  du  peuple.  Robert  (o.  c,  318)  cite  :  fe  serais  bien  aise 
que  tu  entres  un  peu  dans  Ui  maison  (g.  sand,  Mare  au  Diable)  ;  —  on  ne 
trouverait  pas  mauvais  que  Je  te  fasse  danser  (Id.,  Pet.   Fad,,  ch.  xxvii). 


(1)  Je  réîranglemia  de  mes  propres  mains,  s* il  faUoit  qu'elle  (orlisnftt  de  rhonnêteti  de  sa  mère 
(  Id.,  G,  Dand,^  i,  4)  ;  —  vous  voudriez  que  Je  vous  diiie  que  Monsieur  \e  vicomte  vient  de  donner 
de  r argent  à  Claudine  (Id.,  Ib.,  ii,  5)  ;  —  Ces  bons  phOosophes-là  le  savent  combien  it  serait 
difficile  que  Mars,  qui  est  si  loin  du  soleiU  le  pitsftt  à  moins  de  deux  lunes  (yovr.,  P.  chois,,  74). 

(2)  On  cite  :  fe  serois  très-content  que  vous  puissiez  m*envoyer  voslre  colique  et  qu'elle  se  viat 
l'oindre  à  la  fièvre  (Balz.,  i,  7;  leest,  o.  c,  36).  Mais  ne  faut-il  pas  lire  pussiez,  puisqu'il  y 
a  vtnt  ? 
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—  Cf.  si  elle  pouvait  servir  à  ravoir  la  dot  de  cette  pauvre  enfant,  je  compren- 
drais que  VOUS  vouliez  mourir  (a.  daud.,  Jacky  434);  — Voudrais-tu  que  je 
pleure,  parce  que,,,,  me  voilà  pris  dans  ma  maison  comme  une  souris  dans 
la  souricière  ?  (fab.,  Fust,,  168). 

Puis  le  présent  s'est  introduit  un  peu  partout  :  ce  pauvre  prince  ne  pouvait 
pas  traîner  ce  licou  toute  sa  vie,  d'autant  qu'un  four  ou  l'autre  le  vieux  duc 
va  mourir,  il  faudrait  qu'il  épouse  (a.  daud.,  Imm.,  9)  ;  —  //  faudrait  que  ce 
jeune  homme  aille  passer  l'hiver  dans  le  Midi  (de  réqnier,  Flamb.,  32)  ;  — 
il  serait  bon  que  nos  décorateurs, réagissant  contre  le  règne  de  la  médiocrité  qui 
semble  tout  envahir.,,  apprennent  leur  métier  avant  que  de  produire  {Art  et 
Décoration,  déc.  1909,  190)  (1). 

C'est  une  perte  incontestable.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s'en  exagérer 
la  gravité.  Si  on  compare:  //  faudrait  gue]eprenne  cette  potion  à:  il  faudrait 
que  Je  prisse  cette  potion,  on  s'aperçoit  que  la  modalité  n'est  plus  exprimée 
dans  l'objet.  Mais  l'est-elle  dans  :  i7  faudrait  prendre  cette  potion  ? 

Là  où  la  perte  est  plus  sérieuse,  c'est  dans  les  propositions  qui  doivent 
avoir  leur  modalité  propre,  et  où  un  subjonctif  du  conditionnel  était  néces- 
saire pour  la  traduire.  Si  la  syntaxe  interdit  le  conditionnel,  que  devient  la 
modalité  ?  Le  vers  de  Racine  :  Abner,  quoiqu'on  se  pût  assurer  sur  sa  foi 
est  intraduisible  en  f.  m.,  sauf  en  langue  de  Montmartre:  Abner,  quoiqu'on 
se  pourrait.. 

Substitution  du  conditionnel  au  subjonctif.  —  Il  est  intéressant 
de  remarquer  ce  tour.  Le  peuple,  fidèle  au  sens  des  modalités,  rétablit  l'idée 
modale  dans  la  subordonnée  :  Tiens,  tu  mériterais  que  je  serais  ta  mère  (e.  sue, 
Myst,,  ,251)  (2).  Dans  certaines  provinces,  cet  usage  s'est  introduit  même 
dans  la  meilleure  société.  On  dit  :  il  faudrait  qu'on  leur  écrirait  ;  —  je  vou- 
drais que  tu  les  verrais.  Il  n'est  pas  rare  du  tout  de  trouver  des  conditionnels 
dans  les  écrits  d'hommes  instruits  :  Lorsque  cette  solidarité  spontanée  de  la 
science  avec  l'art  aura  pu  ainsi  être  convenablement  organisée,  on  ne  peut 
douter  que,  bien  loin  de  tendre  aucunement  à  restreindre  les  saines  spécula^ 
lions  philosophiques,  elle  leur  assignerait....  un  office  final  trop  supérieur  à 
leur  portée  effective,  si  d'avance  (a,  comte,  Esp,  pos,,  45)  ;  —  il  semblerait,., 
que  personne  dans  la  famille,,,  ne  devrait  se  montrer  plus  impitoyable  que 
vous  (fEuill.,  Morte,  70)  ;  —  j'aimerais  mieux  que  tu  m'aies  trompée  avec 


(1)  Cf.  Vous  voudriez  que  Je  le  laisse...  se  débaiire  toul  seul,  vue  Je  m'abstienne  prudemmenf  de 
nVassocier  aux  difpcuUés  de  ses  débuts  (herv..  Cours,  /!.,  i.  17)  ;  —  Ah  l  si,  par  impossible, 
il  débarquail,  pour  rien  au  monde  je  ne  ooudrais  qvCH  me  revoie  (Id.,  Ib,,  ii,  7)  ;  —  Ce  serait 
sage  d'attendre  qu'il  soit  entré  dans  la  voie  de  la  prospérité  (Id.,  Ib.,  i,  17). 

Flaubert,  qui  croit  avoir  affaire  à  un  temps,  n'en  a  pas  moins  l'instinct  qu'on  le  trompe, 
que  la  règle  est  fausse  sous  la  forme  qu'on  lui  donne.  «  Oui,  vieux  pédagogue,  dit-il  à  Maxime 
du  Camp,  l'accord  du  temps  est  une  ineptie.  J'ai  le  droit  de  dire  :  Je  voudrais  que  la  gram- 
maire soit  à  tous  les  diables,  et  non  pas  fût,  entends-tu  ?  (Max.  du  Camp,  Souo.  2ftt.,  dans 
Weil,  Bev.  Universit.,  1002,  p.  162.  Cf.  Corr,  de  Flaubert,  iv,  193).  Flaubert  se  soumet  pour- 
tant, n  ne  l'avait  pas  fait  toujours.  Il  y  a  des  présents  incorrects  dans  divers  passages  de 
ses  premières  œuvres,  ainsi  dans  rEd.  Sent.,  313. 

(2)  Cl.  Je  voudrais  que  TOUS  ?OUi  verriez  dans  une  glace  (laved.,  Nouv.  Jeu,  205). 
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les  premières  venues,..  Tu  dis  ?  —  Oui,  à  condition  que  Je  ne  le  saurais  pas 
(lemaître,  La  massière,  ii,  6)  ; —  A  supposer  que  tu  aies  raison,  et  que  Je  te 
reprendrais  (laved.,  Nouv.  Jeu.,  73). 

Persistance  du  subjonctif  plus-que-parfait. —  Le  subjonctif  plus-que- 
parfait  est  encore  assez  usité  :  Une  créature  si  belle  que  Dieu  /'eût  préférée 
à  la  Vierge  et  l'eût  Choisie  pour  sa  mère,  et  eût  VOUlu  naître  d'elle,  si  elle  eût 
existé  quand  il  se  fit  homme  (v.  h.,  N.  D,,  ii,  105)  ;  —  Il  le  connaissait,  pour- 
tanl  bien,  le  vieux  Réhu  et  son  égoïsme  farouche  de  quasi-centenaire,  qui  les 
eût  tous  regardés  mourir  plutôt  que  de  se  priver  d'une  prise  de  tabac  (a.  daud., 
Imm.,  9)  ;  —  il  eût  volontiers  goûté  le  monde,  les  plaisirs  de  la  société,  et 
il  vivait  à  V écart  (régnier,  Flamb.,  13)  ;  —  C'était  son  article  de  foi  artis- 
tique, et  il  se  fût  cru...  déshonoré  d'y  renoncer  (Id.,  Ib.,  26).  (Cf.  plus  haut, 
p.  514). 

Ces  réserves  faites,  les  formes  qui  restent  au  subjonctif  sont  bien  vivantes 
dans  le  français  de  Paris.  L'emploi  du  subjonctif  se  restreint,  il  n'est  pas 
impeccable,  sans  doute.  On  voit  même  des  auteurs  montrer  un  peu  d'incer- 
titude, et  faire  tort  au  subjonctif,  tantôt  en  l'employant  trop  (1),  tantôt 
en  ne  l'employant  pas  assez.  Il  y  a  incontestablement  du  flottement  (2). 

Mais  rien,  absolument  rien,  ne  fait  prévoir  que  la  forme  du  subjonctif 
soit  menacée  de  périr,  comme  elle  a  péri  dans  le  N.-E.  du  domaine,  où  on 
dit  :  //  faut  que  je  viens. 


(1)  Hervieu  était  de  ceux  qui  ont  visiblement  peur  de  manquer  aux  droits  de  ce  mode.  U 
écrit  dans  une  seule  pièce  :  Cette  rencontre  n'est-eUe  pas  Vannonce  que  je  puisie  encore  avoir  du 
bonheur  ?...  et  peut-être  en  donner  ?  (Cours.  /!.,  iv,  2)  ;  —  pai  admis,  comme  nos  enfants, 
que  vous  eussiez  refu  d'Amérique  la  réponse  (  Ib.,  ni,  3)  ;  —  Vous,  il  me  semble  que  vous 
SOyei  toufours  sur  le  point  de  me  déclarer  (Ib.,  i,  5). 

(2)  J'imagine  que  M.  Alphonse  Daudet  prenne  chaque  jour  des  notes  sur  ce  qu'il  a  uu  dans  la 
journée.  Ces  notes  sont  écrites  ou  non,  peu  importe.  Il  suffit  qu'il  ait  dans  sa  mémoire  ou  dans  ses 
tiroirs  un  magasin  complet  de  documents.  Tous  les  éuénements  qu'il  aura  traversés,  tous  les  hommes 
qu'  il  aura  approchés,  lui  auront  laissé  ainsi  des  impressions  très  vives,  qu'  il  peut  évoquer  à  sa  guise... 
Maintenant,  /"imagine  encore  que  M.  Daudet  veut  écrire  un  roman,  il  commencera  par  être  très 
frappé  d'un  de  ses  souvenirs,  qui  s'éveillera  (zola.  Romane,  308). 


CHAPITRE  V 

DISCORDANCES  ENTRE  LE  LANGAGE  ET  LA  PENSÉE 
DANS  L'EMPLOI  DES  MODES 


Il  s'en  faut  bien  que  tous  les  modes  aient  autant  de  valeur  modale  les  uns 
que  les  autres.  Certains  d'entre  eux,  comme  le  conditionnel,  qui  est  de 
création  française,  ont  des  sens  nets,  et,  s'ils  ne  paraissent  pas  partout  où 
ils  pourraient  se  rencontrer,  du  moins,  ils  ne  sont  pas  amenés  par  des  néces- 
sités purement  formelles  et  extérieures  à  la  pensée,  comme  c'est  le  cas  du 
subjonctif,  qui  bien  souvent  n'exprime  plus  des  modalités,  mais  n'est  qu'une 
forme  de  subordination. 

1.  Attractions. —  Il  arrive  souvent  que  la  notion  modale,  au  lieu  d'être 
exprimée  seulement  dans  la  principale,  se  répercute  sur  des  propositions 
qui  en  dépendent.  Quelquefois  le  sens  l'impose  ou  tout  au  moins  s'en  accom- 
mode ;  s'il  falloit  qu'il  en  vint  quelque  chose  à  ses  oreilles^  je  dirois  hautement 
que  tu  aurois  menti  (mol.,  D.  J.,  i,  1)  ;  —  je  leur  disois  que,  si  quelqu'un  leur 
venoit  dire  du  mal  de  vous,  elles  se  gardassent  bien  de  le  croire,  et  ne  man- 
quassent pas  de  lui  dire  qu'il  en  aurolt  menti  (Id.,  Ib.,  lu  4).  Dans  les  dbux 
cas  aurait  menti  se  justifie  parfaitement. 

Mais  voici  des  exemples  fort  différents  :  Si  oous  aviez  cette  impression, 
vous  ne  vous  étonneriez  pas  que  la  diversité  de  tant  de  lieux...  ne  VOUS  auroit 
de  rien  servi.  Ce  n'est  pas  voyager  ce  que  vous  faites  :  c'est  rôder  (malh.,  ii, 
372)  ;  —  quand  ma  pièce  ne  m'auroit  produit  que  cet  avantage,  je  pourrois  dire 
que  son  succès  auroit  passé  mes  espérances  (rac,  Théb.,  Épitre).  Le  succès 
est  un  succès  réel, acquis.  Le  mode  conditionnel  n'est  là  que  par  attraction. 
(Cf.  la  célèbre  phrase  de  Bossuet  :  Si  Babylone  eût  cru  qu'elle  eût  été  péris- 
sable). 

Le  subjonctif  se  trouve  souvent,  au  XV IP  s.,  dans  une  conjonctive  dépen- 
dant d'une  complétive  au  subjonctif:  soupçonna  que  ce  tust  quelqu'un  que  sa 
maistresse  eust  fait  venir  (videl,  Met.,  ii,  183). 

Cette  attraction, extrêmement  commune  dans  la  langue  classique, se  fait 
encore  de  nos  jours  :  quoiqu'il  prétende  qu'ils  sachent  un  peu  l'Anglais,  ils 
n'en  comprennent  pas  un  mot  (flaub.,  Corr.y  3®  sér.,  8);  —  Quel  est  le  cri- 
tique qui  lise  le  Hvre  dont  II  ait  à  rendre  compte  ?  (Id.,  Ib.,  4«  sér.,  134). 

2.  Abandon  de  modes.  —  Dans  des  phrases  un  peu  complexes,  la  moda- 
lité n'est  pas  toujours  observée  jusqu'à  la  fin. 

1°  Le  cas  se  présente  quand  plusieurs  propositions  se  succèdent  :  Je 
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trouve  le  moyen  de  me  venger  d'Orante,  Quoique  son  changement  me  soit  doux 
en  effet.  Et  que  c'est  me  venger  d'un  bien  qu'elle  me  fait  (rotr.,  Diane,  ii,  6)  ; 

—  je  crains  que  cette  vérité  ne  soit  pas  encore  entrée  dans  V esprit  de  M,  de  Gri- 
gnan,,,  et  que,  comme  il  a  toujours  été,  11  ira  toujours  (sÉv.,  Lett.,  mcxxv)  ; 

—  Croisait-on  qu'on  pût,  entre  une  reine  incestueuse  et  un  père  qui  devient 
parricide,  introduire  une  jeune  amoureuse,  dédaignant  de  subjuguer  un 
amant  qui  ait  déjà  eu  d'autres  maîtresses,  et  mettant  sa  gloire  à  triompher  de 
l'austérité  d'un  homme  qui  ll*a  jamais  rien  aimé  ?  (volt.,  Dict.  phiL,  Style, 
sect.  1). 

Inversement,  dans  des  œuvres  non  terminées  ou  des  écrits  peu  soignés, 
on  trouve  des  écrivains  qui,  après  avoir  employé  un  mode  de  non-subor- 
dination, appliquent  à  un  second  verbe  le  subjonctif  :  Or  Moyse  et  David 
et  Isaye  usoyent  de  mesmes  termes.  Qui  dira  donc  qu'ils  n'avoyent  pas  mesme 
sens,  et  que  le  sens  de  David  qui  est  manifestement  d'iniquités  lorsqu'il  parlait 
d'ennemys,  ne  fust  pas  le  mesme  que  ccluy  de  Moyse  en  parlant  d'ennemyr,  ? 
(pascal,  Pens,,  éd.  MoHn.,  i,  265)  ;  —  Qu'y  a  t  il  de  plus  absurde  que  de 
dire  que  des  corps  animés  ont  des  passions,  des  craintes,  des  horreurs,  que  des 
corps  insensibles,  sans  vie  et  même  incapables  de  vie  aient  des  passions  (Id., 
Ib.,  Il,  t50).  Bossuet  écrit  de  même  :  si  déterminés,  qu'on  eût  dit..,  qu'ils 
se  nourrissaient  d'incommodités,  et  que  la  famine  et  la  peste  leur  donnassent 
de  nouvelles  forces  (B.  et  rig.  de  Dieu,  2^  p.).  Mais  ces  incoordinations  ont  peu 
à  peu  disparu,  lorsque  les  règles  sont  devenues  strictes.  Ce  sont  là  des 
imperfections  ou  des  négligences  (1).  Autrement  graves  sont  les  faits  sur 
lesquels  il  nous  reste  à  appeler  l'attention. 

Emplois  illogiques  des  modes.  ~  Influence  de  l'ordre  des  mots. 
—  Un  déplacement  fait  changer  le  mode.  Cf.  Je  conviens  que  cela  est  vrai 
et  :  Que  cela  soit  vrai,  ]*en  conviens  ;  —  Qu*un  père  vous  ait  aimé»  je  ne 
m'en  étonne  pas...  ;  mais  qu'un  père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette  con- 
fiance jusqu'au  dernier  soupir,....  c'est  le  plus  beau  témoignage  que  votre 
vertu  pouvait  remporter  (boss.,  Condé). 

Analogies.  —  Comme  dans  une  foule  de  phrases  impersonnelles  la 
subordonnée  est  au  subjonctif,  ce  mode  tend  à  s'introduire  dans  des  phrases 
où  la  pensée  ne  le  justifie  pas  et  où  seule  l'analogie  de  la  forme  l'amène.  On 
entend  dire:  //  estexact  qu'il  /'ait  vu,  comme  :  il  est  juste  qu'il  sAt revendiqué 
ses  droits. 

Usages  injustifiés  des  modes.  —  A)  Aucun  mode  n'est  suffisant 
pour  exprimer  à  lui  seul,  avec  ses  nuances,  une  modalité  donnée.  Le  condition- 
nel lui-même  est  dans  ce  cas.  Le  subjonctif  et  l'indicatif  concourent  avec 
lui  :  Comparez  :  N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite,  Rome  eût  été 
du  moins  un  peu  plus  tard  sujette  (corn.,  Hor.,  1023)  et  :  S*il  avait  d'an  moment 
retardé  sa  défaite. 


(1)  Cf.  U  iVy  eut  pas  un  rayon  de  soleU  qui  leê  thaiffât  de  la  même  chaleur,  prs  une  p^rre 
fu'Ils  regarderont  éTun  regard  pareil  (Flaub.,  Ed.  Sent.,  324). 
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B)  Aucun  mode  n'est  spécialisé.  Où  est  Tidée  d'éventualité  dans  ;  Je  vou- 
drais lui  dire  un  mot  ?  Il  s'agit  uniquement  de  l'expression  atténuée  d'une 
volonté,  d'un  désir.  Comparez  :  tu  n'irais  pas  lui  raconter  ça  ! 

C)  Aucun  mode  n'est  d'un  usage  tel,  que  son  emploi  ne  soit  parfois  en  désac- 
cord avec  sa  valeur  essentielle.  Qu'on  compare  :  J* espère  qu*il  viendra  à  : 
j'attends  qu'il  vienne.  Dans  la  première  phrase,  le  fait  dont  il  s'agit  n'est 
nullement  assuré,  et  cependant  on  a  l'indicatif.  Dans  la  seconde,  le  fait  peut 
être  tout  à  fait  certain,  on  le  rendra  tel  en  ajoutant  :  car  sa  venue  ne  fait 
aucun  doute.  Qu'il  vienne  reste  cependant  au  subjonctif. 

Pour  que  l'emploi  des  modes  fût  logique,  ou  psychologique,  il  faudrait 
qu'il  fût  réglé  sur  les  seuls  besoins  de  la  pensée.  Or  une  première  observation 
montre  combien  la  forme  linguistique  est  importante.  On  dira  :  Il  peut  se 
faire  que  ce  soit  son  frère,  soit  est  au  subjonctif,  et  cela  est  l)ien.  Mais  si 
l'idée  contenue  dans  il  peut  se  faire  est  renfermée  dans  la  locution  figée 
(il)  peut-êtrCy  c'est  fini  du  subjonctif,  et  l'indicatif  reparaît  :PeM/-é/r<?  est-ce... 
Peut-être  que  c'est  son  frère.  Le  mode  a  changé,  quoique  la  modalité  soit 
restée  invariable. 

Même  observation  pour  une  modalité  d'ordre  sentimental:  Comparez  : 
A  mon  grand  regret,  il  n'est  pas  venu,et:/'a{  un  grand  regret  qu'H  ne  soit 
pas  venu.  A  vrai  dire,  cette  dernière  phrase  dissocie  renonciation  du  fait  et 
celle  du  sentiment.  L'un  reste  cependant  en  rapport  avec  l'autre.  Le  chan- 
gement suffît  pour  entraîner  un  autre  mode. 

L'usage  du  subjonctif  est  devenu  si  mécanique  qu'on  le  trouve  après 
ne  pas  nier,  et  que  Vaugelas,qui  discute  sur  l'adjonction  de  ne  au  verbe 
subordonné,  ne  conteste  pas  sur  le  mode  :  Je  ne  lui  nierai  pas  même  que  je 
n'aie  bien  cru  (la  rochef.,  iï,  467)  ;  —  Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'il 
ne  fût  homme  de  très  grand  mérite  (boil.,  Réfl.  s.  Long.,  i). 

Un  seul  exemple  fera  éclater  aux  yeux  les  illogismes  de  l'emploi  des  modes  : 
Je  doute  que  cela  soit  vrai  exprime  un  doute  ;  Je  ne  doute  pas  que  cela  ne  soit 
vrai  n'en  exprime  pas.  Et  cependant  le  subjonctif  se  conserve  dans  la 
seconde  phrase  comme  dans  la  première  (1). 

Influence  d'une  principale  négative.  —  La  règle  générale  des 
langues  romanes  est  qu'on  met  le  subjonctif  après  proposition  négative. 
Type  :  Je  ne  vois  pas  pour  moi  Que  le  cas  soit  pendable  ;  c'était  déjà  la  régie 
de  l'a.f.  :  N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet  {Roi.,  4)  ;  —  N'i  ad  celui  ki 
mot  sunt  ne  mot  tint  {Ib.,  411). 

Maupas  donnait  à  ses  élèves  une  règle  très  générale  :  En  termes  négatifs... 
l'optatif  y  est  plus  vif  et  de  meilleure  grâce  (315).  Les  observateurs  qui 
ont  suivi  ont  confirmé  cette  règle  (2),  l'usage  classique  également  :  //  ne 


(1)  Voir  sur  ces  contradicUons,  Ferd.  Brunot,  Vens.  de  la  /.  /.,  48. 

(2)  Il  faut  dire  :  Je  ne  savais  pas  que  ce  fust  et  n«n  que  c^estoit  i}ostre  mère  ;  le  contraire  dans 
d'autres  cas  est  affaire  d'usage  et  d'oreille  (mân.,  Ohs.,  i,  264).  Andry  est  plus  brutal  :  \e  vous 
imaginez  pas  que  tout  ua  bien,  est  regardé  par  lui  comme  une  faute.  Il  falloit  :  que  tout  aille  bien, 
parce  que  la  proposition  est  négative  (Suit.,  347).  Cf.  une  remarque  posthume  de  Vaugetas 
(II.  402). 
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faut  pas  dire  que  VOUS  /n'ayez  VU  sortir  de  là  (mol.,  G.  Dand.,  i.  2)  ;  — 
Ce  ne  sont  point.,,  des  maximes  que  J'aie  voulu  écrire  (la  br.,  Car.,  i,  111). 

La  négation  peut  être  implicite,  c'est  le  cas  des  phrases  principales,  telles 
qu'iZ  ignore,  évite;  il  est  malaisé,  impossible,  invraisemblable  :  Jusqu'à, 
l'instant  du  bal  le  comte  ignorera  que  vous  soyez  au  château  (beaum., 
Fig.,   II,  5). 

En  particulier  derrière  la  locution  impersonnelle  il  n'y  a,  ou  une  autre 
proposition  impersonnelle,  le  subjonctif  est  d'usage  :  Il  n'y  a  que  trois  posi- 
tions que  mon  nom  me  permette  :  soldat,  évêque  ou  laboureur.  Choisissez 
(aug.,  g.  de  M.  Pair.,  ii,  1)  ;  —  Il  n'y  a  guère  de  romans....  où  Ton  n'ait 
reneontré  autant  d'épithètcs  au  bout  de  trois  pages  (muss.,  Dup.  et  Cot., 
l'elett.)(l). 

Mais  rien  n'eût  pu  être  plus  destructif  du  sens  syntaxique  que  l'applica- 
tlon,  en  cette  matière,  d'une  règle  brutale,  qui  n'eût  tenu  aucun  compte  du 
sens.  On  comprend  très  bien  l'influence  d'une  négation  dans  des  cas  donnés. 
Soit  la  phrase  :  La  mère  ne  se  souvient  pas  du  mal  que  ses  enfants  lui  ont  fait. 
Comparez  cette  phrase  de  G.  Sand  :  Je  ne  me  souviens  d'aucun  mal  que  tu 
m'aies  fait  I  (Elle  et  /.,  iv,  76).  L'idée  cette  fois  est  qu'il  n'est  nullement  sûr 
qu'il  y  ait  eu  du  mal  fait.  Il  s'agit  de  jeter  cette  incertitude  dans  la 
pensée. 

Avec  certains  verbes  comme  considérer,  réfléchir,  la  présence*  d'une 
négation  n'ôte  rien  du  caractère  positif  contenu  dans  le  fait  subordonné  : 
Ne  considérez  point  que  Je  suis  votre  mère  (rac,  'Jhéb.,  1079).  Racine  a 
employé  le  mode  de  la  réalité  positive,  il  ne  pouvait  faire  autrement.  Il 
écrivait  de  même  ailleurs:  Je  ne  vous  nierai  point.  Seigneur,  que  ses  soupirs 
M'ont  daighé  quelquefois  expliquer  ses  désirs  (Brit.,  553). 

Avec  d'autres  verbes,  il  faut  laisser  la  liberté  de  donner  ou  d'ôter  le  carac- 
tère d'un  fait  à  renonciation  :  Ce  pauvre  garçon  ne  peut  se  résigner  à  l'idée 
que  sa  femme  est  mortes  ou  bien  :  Ce  pauvre  garçon  ne  peut  se  résigner  à  croire 
que  sa  femme  soit  morte.  Cf.  Je  ne  te  raconte  pas  qu'il  prend  tout  dans  ce 
magasin  (c'est  un  fait  dont  on  n'informe  pas  l'interlocuteur)  et:  je  ne  dis  pas 
qu'il  prenne  tout  dans  ce  magasin.  Le  fait  n'est  nullement  affirmé  (2). 

En  langue  moderne,  la  pensée  tend  à  se  dégager  des  contraintes,  ce  qui 
est  une  façon  de  suivre  la  vraie  et  bonne  tradition.  A  vrai  dire,  on  rend 
ainsi  au  subjonctif  de  la  valeur  :  Malheur  à  l'homme  qui,  dans  les  premiers 
momens  d'une  liaison  d'amour,  ne  croit  pas  que  cette  liaison  doit  être 
éternelle  (n.  const.,  Ad.,  29).  Allusion  est  faite  à  une  croyance  ferme.  Un 
subjonctif  jetterait  un  doute.  Voici  au  contraire  une  phrase  de  Chateau- 
briand :  Quelle  injustice  et  quelle  absurdité  de  penser  que  nous  soyons  tous 
punis    de   la  faute  de  notre  premier  père  !  (Gén.,   i,   27).  Pourquoi  le  sub- 


(1)  //  n*est  point  resté  au  fond  du  calice  une  goutte  de  lie  qu'il  n'ait  fallu  épuiser  (G.  Sand, 
LéUa^  I,  26)  ;  —  vous  pouviez  dire  tout  ce  que  vous  voudriez^  ce  n* était  encore  que  chez  Voisin 
qu* on  pût  manger  un  salmis  de  bécasse  (coppée.  Les  vr.  Riches,  84). 

(2)  Eh  bien  t  fe  ne  dis  pas  que  Je  prenne  tout  (balz.,  Birolt.,  i,  160). 
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jonctif  soyons  ?  Parce  que  pareille  chose  le  peut  pas  être.  L'idée  que  la 
pensée  est  absurde  l'écarté  (1). 

Peut-être  le  subjonctif  a-t-il  plus  pâti  que  profité  des  régies  rigides  qu'on 
a  prétendu  imposer.  En  l'exigeant  derrière  une  principale  négative  sans 
considération  du  sens,  on  en  réduisait  remploi  à  un  fait  de  pure  subordina- 
tion grammaticale,  on  vidait  le  mode  de  sa  valeur  réelle,  et  on  en  préparait 
l'abandon. 


(1)  n  faut  reconnaître  du  reste  qu'il  y  a  certaines  hésitations  :  Ne  crois  pas  que  FesprU  du 
poète  desoend  (v.  ii.,  Cont.,  i,  Aur.,  v).  On  attendrait  descende.  Il  n*y  avait  que  les  étrangers  qui 
pouvaient  croire  (/{/e  rc  i>(>/7 /lô/c/  allait  s* effondrer  (a.  mvlot.  Sang  bleu;  dans  sobbiit,  o.  c. 
309,  où  on  trouvera  d'autres  exemples)  :  —  Comment  se  faisait-il  que  Frédéric  ne  d^flUMëalt 
pas  en  retour  un  peu  de  tenctesse  ?  (flaub.,  Éduc.^  ii,  27).  —  L'indicatif  s'explique.  Il  ne  s'im- 
posait pas.  Et  Ici  il  ne  s'agit  p>as  d'éviter  un  imparfait  comme  dans  la  phrase  suivante  :  It  tCg 
a  pas  de  désert^  pas  de  précipice  ni  d'océan  que  Je  M  traTeneraU  aoec  toi  (Fi.aub.,  Boo,,  220>. 


CHAPITRE  VI 
LE  NE  MODAL  (1) 


Oepuis  les  origines  de  la  langue,  ne  accompagne  le  verbe  dans  diverses 
P^'o positions,  par  exemple  après  le  verbe  craindre.  C'est  une  syntaxe  liéré- 
<ï^it,a.îre.  On  trouve  dès  le  Roland  des  exemples  où  elle  est  abandonnée  ; 
po^xrtant  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  :  Je  crains  qu'elle  ne  soit 
"^otlade.  Cf.  prenez  garde  qu'il  ne  tombe  ;  —  évitez  qu'on  ne  le  voie  ;  —  //  s'en 
^^t  fallu  de  peu  qu'il  ne  vînt  ;  —  il  ne  viendra  pas  à  moins  qu'on  ne  l'en  ait 
f^^ié.  L'analogie  a  introduit  ce  ne  dans  bon  nombre  de  phrases  classiques  : 
-*  ^    me  tarde  déjà  que  je  n*aie  des  habits  raisonnables  (mol.,  Mar.  fore,  2). 

Valeur  de  ne.  —  Ce  ne  n'a  plus  de  valeur  négative.  Quand  réellement 
^^^  veut  exprimer  là  une  négation,  on  se  sert  de  ne  pas  :  Je  crains  qu'il  ne 
^^^ussisse  pas.  Ne  n'est  qu'une  sorte  de  particule  modale  adjointe  au  verbe, 
^^  dont  le  sens  est  si  vague  qu'elle  peut  manquer  sans  dommage  dans  bien 
^«s  cas.  Ce  n'est  plus  qu'un  embarras.  Elle  est  souvent  inutile  et  inatten- 
due, ainsi  dans  la  phrase  qui  suit  ne  pas  douter  et  qui  exprime  par  con- 
séquent une  certitude.  Aussi  Madame  de  Sévigné  brave-t-elle  la  règle  : 
y  entendis  crier,.,  au  feu,  et  ces  cris  si  près  de  moi...  que  je  ne  doutai  point 
t^ue  ce  fût  ici  {Lett.,  cxxxvii). 

n  en  est  ainsi,  à  vrai  dire,  depuis  des  siècles. Vaugelas  a  donné,  en  mainte- 
Yiantneaprès  jefne  nie  pas,  un  mauvais  exemple,  qui  n'a  été  que  trop  suivi  (2). 
-Avec  //  n'est  pas  impossible,  au  XVII«ï  s.,  la  proposition  secondaire  prenait 
t:oujours  le  ne  modal  :  i7  n'est  pas  impossible  qu'il  ne  survienne  des  accidents 
Chalh.,  Épit.,  xiii)  ;  —  N'étant  pas  impossible  que  Jansénius  nVù/  pris 
MMi  sens  pour  l'autre  (bac,  P.-R.,  603).  On  a  légiféré  là-dessus,  sans  aboutir 
^  contraindre  l'usage  :  quelle  que  fût  mon  opinion  sur  sa  doctrine,  je  ne  pouvais 
f^as  nier  qu'elle  fût  orthodoxe  (assol.,  Champdeb.,  114).  On  peut  presque  dire 
cjue  ne  est  un  mot  gâché.  Nous  le  retrouverons  cependant  dans  divers  cha- 
pitres. 


(1)  V.  TOBLER,  Verm.  Beitr.,  iv,  26. 

(2)  I  Quand  la  négative  ne  est  devant  nier^  il  la  faut  encore  répéter  après  le  mesme  verbe , 
par  tx.1  Jene  nie  pas  que  je  ne  Vaye  dit...  Sans  la  négation,  c'est  françois,  mais  peu  élégant  ■ 
<i,  104).  L'Académie  a  sanctionné  cette  opinion.  On  écrit  donc  :  Je  ne  donle  pas  que  vous  ne  le 

trouviez  à  votre  goût. 


SECTION  III    :   LES  MODALITES  DU  JUGEMENT 

CHAPITRE  PREMIER 
LES  CERTITUDES 


La  certitude  a  été  étudiée  plus  haut.  Qu'elle  se  traduise  par  une  énoncia- 
tion  positive  ou  négative,  elle  peut  être  simplement  déclarée,  ou  bien  on 
y  insiste  fortement,  ou  enfin  on  la  présente  avec  réserve.  Nous  avons  vu 
aussi  à  Taide  de  quels  moyens  on  procède  à  ces  renforcements  ou  à  ces 
atténuations. 

Il  faut  observer  ici  que  cette  certitude  qu'on  déclare  ne  porte  pas  seule- 
ment sur  des  réalités.  On  peut  se  déclarer  certain  aussi  d'éventualités. 

Quand  il  y  a  certitude  d'une  réalité,  les  faits  sont  exprimés, ou  bien  dans 
une  proposition  principale  accompagnée  ou  non  d'une  affirmation  de  cer- 
titude, ou  bien  dans  l'objet  d'une  phrase  dont  la  principale  exprime  la 
certitude  :  Le  train  est  arrivé,  j'en  suis  sûr  ;  —  //  est  certain,  assuré,  établi, 
incontestable,  hors  de  doute,  démontré,  je  suis  certain,  sûr,  fai  l'assurance, 
la  certitude  qu*lï  reviendra.  Le  mode  est  en  général  l'indicatif.  Il  ne  Test  pas 
toujours.  Ex.  :  Je  n'ai  pas  douté  un  instant  que  ce  ne  fût  bien  là  le  diamant 
qui  avait  été  volé.  (Voir  p.  522). 

Quand  il  y  a  certitude  de  faits  éventuels,  les  faits  éventuels  s'expriment 
au  conditionnel  dans  la  principale,  au  subjonctif  et  au  conditionnel  dans 
l'objet  :  //  voudrait  bien  habiter  ce  château  ;  —  il  est  certain  qu'il  voudrait 
bien  habiter  ce  château,  mais  qu*il  en  coûterait  aujourd'hui  cent  mille  francs 
par  an  ;  —  //  est  établi  maintenant  qu'il  eût  réussi  avec  un  peu  plus  de  persé- 
vérance. 

A  l'éventuel,  pour  marquer  qu'un  fait  n'a  pas  eu  lieu,  il  y  a  des  formes 
irréelles,  dont  nous  avons  parlé  déjà  p.  514  :  J'aurais  pu  autrefois  acheter 
ce  château  pour  un  morceau  de  pain. 

Quand  on  veut  insister  sur  la  certitude  de  cette  éventualité  qui  n'a  pas  été 
réalisée,  on  se  sert  de  l'imparfait  de  l'indicatif  ;  les  classiques  employaient 
aussi  le  passé  simple  :  Vous  dont  J'ai  pu  laisser  vieillir  l'ambition  Dans  les 
honneurs  obscurs  de  quelque  légion  (rac,  Brit.,  154). 

La  chose  énoncée  a  failli  avoir  lieu.  —  La  langue  moderne  exprime 
qu'une  chose  a  été  tout  près  de  se  réaliser  par  les  verbes  faillir  ou  manquer 
suivis  d'un  infinitif  :  Le  coup  a  failli  l'atteindre  ;  nous  avons  manqué  de 
verser.  La  langue  classique  employait  penser  :  l'ambition  et  les  jalousies  qui 
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se  mirent  parmi  eux  {les  Juifs)  les  pensèrent  perdre  (boss.,  Hist.  Un,,  247)  ;  — 
mon  tailleur  m* a  envoyé  des  bas  de  soie  que  J*ai  pensé  ne  mettre  jamais  (mol., 
B.  G.,  I,  2)  (1). 

L'a.  f-  se  servait  aussi  de  propositions  ordinaires  précédées  de  à  peu 
que:  A  peu  que  le  cœur  ne  me  fend  (villon,  G.  Test.,  xxvi).  Aujourd'hui  : 
peu  s*en  faut  que,  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  tombât.  Cf.  Un  peu  plus,  il 
tombait  et  se  cassait  la  jambe.  On  use  aussi  de  presque  :  il  est  presque  tombé 
(ce  qui  ne  veut  pas  dire  i7  est  tombé  à  moitié,  mais  il  a  failli  tomber)  (2). 


(1)  C'était  la  traduction  de  l'ancien  français  cuider  :  toujours  craignoU  ceste  marchandise  qui 
âYOit  euydé  estre  conclue  contre  luy  à  Bouuynes  (Comm.,  i,  303).  —  On  notera  que  cuider  précé- 
dait souvent  un  infinitif  :  Messire  Pierre  de  Broisé,  qui  eatoit  parti  de  la  bataille  d^avecques  le 
roff  pour  euyder  rallier  les  gens  de  la  ditte  avant-garde  (Chron.  du  iVf  »  S^-MicheU  i.  74).  Le  sens 
est  pour  la  rallier,  mais  il  ne  la  rallia  pas. 

(2)  En  langue  populaire  :  fai  uu  le  coup  qu'il  tombait. 


CHAPITRE  II  I 


4 


LES  PENSÉES  ET  LES  CROYANCES 


On  sait.  —  Toute  une  série  d'expressions  traduisent  l'idée  de  savoir  : 
je  sais,  j'ai  appris,  reconnu,  découvert,  j*ai  vu,  entendu,  senti.  Les  subor- 
données qui  suivent  contiennent  soit  une  certitude,  soit  une  possibilité, 
une  incertitude,  un  doute,  une  improbabilité  :  Je  sais,  j*ai  appris  que  la 
maladie  était  grave,  qu^elle  serait  sans  doute  devenue  mortelle  ;  —  J'ai  com- 
pris que  J 'aurais  peut-être  des  chances  de  succès. 

Remarque.  —  On  a  tout  à  fait  la  même  syntaxe  si  la  proposition  corn- 
plétive,au  lieu  de  dépendre  d'un  verbe,  dépend  d'un  substantif  ou  d'un  adjec- 
tif de  même  signification,  assurance,  avis,  conviction,  persuasion,  preuve; 
—  instruit,  persuadé,  sûr  :  la  preuve  qu'il  est  complice^  c^est  que... 

Bien  entendu,  aussitôt  que  de  façon  quelconque  à  l'idée  de  savoir  se  joint 
l'expression  d'un  sentiment,  la  syntaxe  peut  changer  :  J'ay  impatience  de 
sçavoir  qu'il  soit  arrivé  à  bon  port  (balz.,  i,  962  ;  cf.  ii.  l.,  m,  565).  L'idée 
d'impatience  domine  la  phrase  (1). 

On  ne  sait  pas.  —  Quand  l'idée  est  qu'on  ne  sait  pas,  le  verbe 
devrait  se  mettre  au  subjonctif  ;  on  trouve  en  effet  ce  mode  :  Acaste  ne 
peut  pas  sçavoir  que  sa  Mistresse  Soit  ailleurs  qu'à  Lyon  (d'ouv.,  Coif, 
à  la  m.,  23)  ;  —  Je  ne  puis  Jamais  comprendre  comme  vous  estimant...  je 
puisse...  vous  laisser  sept  ou  huit  mois  sans  vous  dire  un  mot  (sÉv.,  Lett.,  mi). 

Il  suffit  d'une  négation  implicite  :  Bien  peu  de  personnes  savaient  qu'il 
existât  encore  un  rejeton  de  cette  race  amoindrie  (gaut.,  Frac,  i,  29.  L'idée 
est  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  monde  au  courant). 

Toutefois  Malherbe  blâme  l'emploi  du  subjonctif  dans  deux  phrases  de 
Desportes  :  Ne  sait  qu'il  doive  jaire  {Comm.  s.  Desp.,  Imit.  de  TArioste, 
IV,  408)  ;  Et  ne  sauroit  penser  Comme  il  puisse  des  yeux  tant  de  larmes  verser 
(Id.,  Ibid). 

C'était  un  latinisme  que  la  langue  moderne  a  abandonné  (h.  l.,  ii,  445). 
Aujourd'hui  on  choisit  suivant  le  sens.  Nous  distinguons  :  1^  Je  ne  savais 
pas  qu'il  m'écoutait   (il  semble  qu'il  s'agisse  là  d'un  fait  dont  on  n'avait 


(1)  De  même  dans  les  vers  suivants  :  Gardez-vous  de  prétendre  Que  de  tant  d'ennemis  vous 
puissiez  vous  défendre  (rac,  Mithr.,  1679).  C'est  le  commandement  contenu  dans  Gardez-vous 
qui  influe. 
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pas  connaissance  ;  les  deux  parties  de  la  phrase  gardent  une  certaine  indé- 
pendance ;    2^  Je  ne  savais  pas  qu'il  m'écoutftt. 

Après  une  interrog^ative.  —  Quand  le  verbe  de  la  principale  est  inter- 
rogatif,  le  verbe  de  la  dépendante  peut  être  au  subjonctif  ou  à  Tindicatif: 
Vous  apercevez-vous  que  cela  vous  fait  maigrir  ?  ou  que  cela  vous  fasse  77?af- 
grir  ?  Le  sens  ici  non  plus  n'est  pas  le  même  :  Vous  fait  maigrir  indique  un 
fait  réel.  On  demande  à  la  personne  interrogée  si  elle  s'aperçoit  de  ce  fait. 
Avec  vous  fasse  maigrir,  on  ne  se  prononce  point  en  faveur  de  l'existence 
du  fait,  au  contraire  on  questionne  sur  la  constatation  qui  a  pu  être  faite  de 
son  existence.  L'intonation  diffère  du  reste  d'une  phrase  à  l'autre. 

On  croit.  —  L'a.f.  et  le  m.  f.  exprimaient  très  délicatement  une  différence 
'  dans  les  croyances.  La  croyance  en  un  fait  faux  se  marquait  par  le  subjonc- 
tif: Quidet  li  reis  qu*ele  se  seit  pasmee  (RoL,  3724.  L'idée  est  fausse,  la  jeune 
fille  était  non  point  évanouie,  mais  morte)  ;  —  Nos  quidames  que  ce  fust  une 
fee  (Awc,  6,  30.  Ce  n'était  pas  une  fée,  mais  une  dame)  ;  —  vous  croirez 
que  je  SOiS  couchée  et  endormie,  et  ie  seray  a  escouter  (lar..  Le  Fid.,  ii,  7,  A. 
th.  fr.,    VI,  354-5  ;  h.  l.,  i,  250;  ii,  445). 

Au  XVII®  s.,Oudin  donne  encore  comme  règle  que  les  verbes  croire,  pen- 
ser.,, etc..  «  lorsqu'ils  tendent  entièrement  à  la  certitude,  ils  doivent  attirer 
après  soy  les  temps  indicatifs,  par  exemple,  si  je  croy  une  chose  avec  asseu- 
rance,  je  suis  obligé  de  dire  :  je  croy  que  cela  est  ;  autrement  si  ma  croyance 
est  douteuse,  il  faut  que  je  dise  :  je  croy  que  cela  soit  »  {Gr.,  195  ;  cf.  ib., 
1632,  192  ;  h.  l.,  m,  566). 

Les  exemples  se  rencontrent  très  communément  en  langue  classique  :  Vous 
croyez  qu'un  amant  vienne  vous  insulter  ?  (rac,  Andr.,  403)  ;  —  Vous 
pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux.  Je  vous  laisse  immoler  votre  fille  à 
mes  yeux?  Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y  consente  ?  (Id.,  Iph., 
1343)  (1). 

Le  f.  m.  a  perdu  cette  facilité.  Après  croire,  l'indicatif  est  constant,  même 
s'il  s'agit  d'une  croyance  fausse  :  Je  croyais  que  vous  étiez  obligé  à  cela  par 
votre  contrat  (2). 


ri)  Il  y  a  dos  cas  où  rappllcaUon  de  la  régie  d*Oudin  devient  difficile  :  Quoique  mon  sentiment 
doive  respect  au  vôtre,  La  plus  belle  des  deux,  je  crois  que  ce  solt  F  autre  (corn..  Ment.,  205). 

(2)  n  n*e»t  naturellement  pas  question  des  phrases  négatives  ou  interrogatives  :  Je  ne  croyais 
pas  qu'il  fût  là  ;  —  Croyei-VOlU  qu'on  paisse  réussir  ? 


CHAPITRE  III 
LES  DIRES 


MocUilitô  des  subordonnées  dépendant  d'une  expression  renfer- 
mant l'idée  de  dire.  —  Quand  la  chose  énoncée,  réelle  ou  éventuelle, 
est  rapportée  comme  l'objet  d'un  dire,  soit  du  sujet  parlant,  soit  d'une 
personne  quelconque,  sauf  dans  les  cas  de  réserve  expresse  dont  il  sera 
question  plus  loin,  la  chose  énoncée  garde  sa  modalité  propre,  quelle 
qu'elle  soit  :  Je  dis,  je  prétends,  soutiens,  jure.,,  on  m'a  représenté,  affirmé,.,  il 
a  été  rapporté,  avoué,  raconté,  exposé,  répété,,,  on  a  convenu,  que  nos 
dépenses  actuelles  sont  supérieures  à  nos  ressources,  seraient  supérieures  à 
nos  ressources,  seraient  peut-être  devenues  alors  supérieures  à  nos  ressources. 
Le  fait  qu'on  la  dit,  rapporte,  etc.,  n'j'  change  rien  ;  On  me  dit  qu'il 
est,  qu'il  est  peut-être,  qu'il  serrât  disposé,  qu'il  aurait  été  disposé  à 
cuccepter  cette  convention  ;  —  les  journaux  racontent  qu'il  y  a  eu,  qu'il  y 
aurait  eu  une  grande  bataille  au  Maroc.  On  retrouve  là  les  modalités  qu'on 
trouverait  dans  une  principale  :  il  y  a  eu,  il  y  aurait  eu  une  grande  bataille 
au  Maroc. 

Vouloir,  dans  le  sens  de  soutenir,  prétendre,  a  eu  la  même  syntaxe.  On  le 
trouve  suivi  de  l'indicatif,  en  langue  classique  :  Mais  le  don  qu'on  veut 
qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne  Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras 
(mol.,  Amph.,  1468).  Cependant  aujourd'hui  nous  employons  le  sub- 
jonctif ;  l'analogie  de  la  construction  ordinaire  où  vouloir  a  d'autres  sens 
l'a  emporté.  On  dirait:  que  j'en  sois  venu. 

Ce  qui  est  à  considérer  ici,  ce  sont  les  modifications  qu'apporte  au  propos 
la  véracité  de  celui  à  qui  il  appartient.  Les  dires  de  certains  constituent  des 
certitudes,  d'autres  ne  méritent  aucune  créance,  provenant  de  personnes  ou 
inconsidérées  ou  peu  sincères.  Les  on  dit  sont  des  rumeurs  souvent  sans 
consistance.  La  syntaxe  ici  laisse  tout  à  faire  à  l'esprit.  L'erreur  ou  le  men- 
songe ne  se  décèlent  pas  par  leur  forme  grammaticale. 

Il  faut  noter  pourtant  ces  sortes  d'avertissements  qui  donnent  aux  propos 
leur  caractère,  tels  que  :  sérieusement  parlant.  Mais,  sérieusement  parlant, 
je  vois  que  vous  écoutez  trop  votre  premier  mouvement  {b\i.z.,  Let.  à  l'Étr,, 
I,  369).  Cf.  A  VOUS  dire  la  vérité,  //  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient  impos- 
sibles,  quand  je  veux  m'en  mêler  (mol.,  Scap,,  i,  2)  ;  —  A  parler  frane, 
nous  croyions  tout  cela  un  peu  sur  parole  (muss.,  Dup.  et  Cot.,  lett.  i). 


CHAPITRE  IV 
LES  PRÉSOMPTIONS.   LES  POSSIBILITÉS 


De  l'affirmation  au  doute  la  pensée  passe  par  divers  degrés,  où  s'^étagent 
les  probabilités  et  les  vraisemblances. 

lo  On  se  sert  d'adverbes  de  possibilité.  —  En  a.  f.:  peut  cel  estre^ 
possible.  Ce  dernier  se  rencontre  encore  chez  La  Fonisàne :  notre  mort.,,  ne 
tardera  possible  guère  {Fab.,  m,  6). 

En  f.  m.  :  peut-être,  probablement,  sans  doute,  etc..  //  est  peut-être 
malade. 

2^  On  se  sert  d'auxiliaires  de  modes.  —  a)  pouvoir  :  il  peut  avoir 
soixante  ans  ;  —  p)  devoir  :  avant  de  s'endormir  elle  dut  rêver  longtemps  à  ce 
phénix  des  cousins  (balz.,  Eug.  Grandet,  46-47)  ;  — JeTld  trouvé  lisant  «  les 
Rayons  et  les  Ombres  »  ;  //  ne  devait  pas  y  eomj^TenàTe  grand* chose  (flaub., 
Corr.,  3«  sér.,  22); —  de  petites  flaques  noires,  en  de  certains  endroits,  dé- 
vident être  du  sang  (flaub.,  Éduc,  ii,  162); —  y)  il  faut  que  :  Je  ne  sais  ce 
que  font  mes  domestiques  ;  il  faut  qu'ils  soient  tous  sortis, car  j'avais  défendu 
ce  matin  qu'on  laissât  entrer  personne  (muss.,  Deux  Maîtr.,  v).  //  faut  que 
exprime  un  enchaînement  logique,  une  probabilité  résultant  d'un  raison- 
nement. 

30  On  met  le  verbe  au  futur  de  probabilité.  —  C'est  une  façon  de 
tempérer  l'affirmation,  de  ne  point  présenter  le  fait  comme  une  certitude^ 
mais  comme  une  chose  possible. 

Ce  futur  de  probabilité  existe  déjà  dans  l'ancienne  langue  :  Antoine 
Chrestien  disait  craindre  fort  sa  conscience,  et  que  volontiers  il  luy  rendrait 
son  argent,  pour  estre  vraysemblablement  quelque  enfant  de  riche  marchand  qui 
aura  desrobé  son  père  (n.  du  fail,  Eutr.,  II,  80). 

n  est  très  commun  en  langue  moderne  :  Ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  la 
maison  du  diable  ?  il  aura  peut-être  llérité  des  moines  (balz.,  L.  Lambert, 
202)  ;  —  //se  sera  mis  à  boire  par  là  pendant  que  vous  fumiez,  tu  aurais  dû 
le  surveiller  (don.,  La  Pair.,  i,  1). 

I..e  futur  simple  est  beaucoup  plus  rare  :  A  Tépoque  classique,  on  ne  le 
trouve  qu'exceptionnellement.  A,  a,  a,  ah  !  povero  !  ce  sera  le  brevet 
de  ce  ma  heureux  enfant,  qu'il  m'avait  remis,  et  que  j'ai  oiMii  de  iui  rendre. 
0,  0,  0,  oh  I  étourdi  que  je  suis  !  que  fera-t-il  sans  son  brevet  ?   17  faut  courir 
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(BEAUM-,  Mar.  Fig,,  ii,  21)  ;  —  Ce  sera  sans  doute  vo:re  père  :  non.  Dieu 
mercy,  c'est  Monsieur  Arisie  (palaprat,  Grond.,  i,  4)  (1). 

De  même  en  f.  m.  :  Ce  sera  le  bonhomme  de  frère  pris  de  somnambulisme 
(MUSSET,  Lorenz.y  i,  1). 

40  On  MET  LE  VERBE  A  l'éventuel  (2). —  Il  Semble  qu'aloFs  le  dou te  soit 
plus  accentué:  sa  mër^/ui  aurait  laissé  cinq  millions  qui,  placés  en  achat  de 
terrains^  à  Paris,  en  représenteraient  plus  de  cinquante  maintenant  (zola, 
RêDe,  66)  ;  —  Je  voulus  profiter  de  celle  arche  gelée  Pour  descendre  en  deux 
bonds  jusque  dans  la  oallée.  Et  voir  si  le  berger  ne  serait  pas  venu  (lam.,  Joc, 
7  déc.  1794,  Minuit);  —  La  police  brestoise  a  demandé  iélégraphiquement 
à  la  Sûreté  de  Paris  des  renseignements  détaillés  sur  Raynaud,  qui  ferait 
partie  d'une  bande  et  aurait  des  complices  ancwchistes.  D'après  sa  maîtresse, 
il  apparttendrait  à  une  association  de  malfaiteurs  et  le  dernier  coup  qu'il 
aurait  Wt  lui  aurait  rapporté  cinq  mille  francs.  Raynaud  porte  à  l'épaule 
gauche  une  blessure  non  encore  cicatrisée  (Presse,  10  mai  1912). 

5®  On  se  sert  d'une  principale  exprimant  la  présomption  :  il  se 
peut  que,  il  est  possible  que,  il  est  probable,  il  n'est  pas  impossible  qu'U 
vienne  ce  soir  ;  —  Il  est  possible  que  quelques  personnes...  aient  senti  à  la 
lecture  d'ouvrages  de  ce  genre,  s'éveiller  en  elles  une  tristesse  et  un  effroi  jus- 
qu'alors inconnus  (g.  sand,  Lélia,  préf.  9)'; —  il  est  impossible  qu'il  lui  échappe 
des  expressions  un  peu  vives  (curel,  Nouv.  Id.,  i,  4). 

Suivant  l'observation  faite  ailleurs,  on  peut  rejeter  Tidée  de  possibilité 
dans  une  coordonnée  :  il  viendra,  e'est  bien  possible. 

Comme  on  le  voit  par  les  exemples  précédents,  dans  la  subordonnée  qui 
dépend  de  :  il  est  possible,  il  n'est  pas  impossible,  il  se  peut...  on  trouve 
aujourd'hui  le  subjonctif.  L'indicatif  était  autrefois  commun  avec  il  se  peut 
faire  :  D  se  peut  fiiire  ^u'il  est  déjà  venu  (malh.,  LHt.,  xxx)  ;  —  n  se  peut 
faire  que  celui  qui  m'a  conté  cette  aventure,  et  qui  y  étoit  présent  n'a  pas  retenu 
exactement  (rac,  LetL  à  l'Aut.  des  Imag.).  Cf.  avecTéventuel  :  Il  se  pour- 
rmt  fort  bien  faire  que  je  vous  irois  voir  mercredi  matin  (Id.,  Lett.,  cl). 

On  trouve  même  l'indicatif  avec  est-il  possible  :  Est^il  possible  que  j'aurai 
toujours  du  dessous  avec  elle  ?  (mol.,  G.  Dand.,  ii,  8)  ;  —  Est-il  possible  que 
vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos  apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que 
vous  ?onlIei  être  malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  (Id.,  Mal.  Imag., 
m,  3)  (3). 


(1)  Je  croîs  qu'elle  etf  entrée  dans  ce  PtilaCa  r  mais  dans  quel  appartement  sara-ee  ?  Je  suis 
mort  si  fe  ne  la  trouoe  (PAUuniAT,  Muet,  ii,  4).  L'auteur  était  de  Toulouse,  c'est  chez  lui  un 
gaaeooinne. 

(2)  On  le  tromre  en  a.  f.  :  Monseigneur,  pous  portés  bien  avoir  tort  (proiss.,  Chron.,  iv,  56,  L  ; 
H.  1s.,  I,  472X 

(3)  LlnteiprétatloQ  iei  est  douteuse  ;  il  se  peut  très  bien  que  nous  ayons  affaire  à  une  locution 
toute  faite  et  que  la  subordination  ne  soit  qu'apparente.  On  entend  aujourd'hui  des  phrases 
comme  :  «  B«MI  lÛtn  pMriblt^tie  e^èst  vous  7  *  Cependant  on  remarquera  le  subjonctif  de  la 
seconde  propositiaa  dépendante. 
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Qui  sait  si  suivi  d'un  verbe  nie  marque  aussi  un  fait  -que  l'on  peut 
accepter,  qu'on  ne  conteste  pas  absolument,  qui  est  possible.  Le  mode  est 
l'indicatif  :  Qui  sidt  si  tout  cela  ne  Ta  pas  fait  descendre  plus  vile,  plus  cruel- 
lement, dans  le  tombeau  ?  (muss.,  Canf.,  4«  part.,  ch.  iv). 

Supposer  dans  le  sens  de  penser  est  suivi  de  Tindicatif  :  Je  suppose  que 
vous  avez  fini  vos  préparatifs.  Quand  on  parle  vraiment  d'une  hypotlièse, 
le  verbe  se  nlet  au  subjonctif  :  Je  suppose  que  ces  deux  angles  sdent  égaïUL 
Quand  la  chose  énoncée  était  éventuelle,  le  verbe  se  mettait  au  sub- 
jonctif du  conditionnel  en  langue  classique.  On  a  imité  cette  syntaxe  :  Sup- 
posez vous-même,  vous  qui  vous  reprochez  comme  un  vol  fait  au  bien-être  d'une 
autre  dix  minutes  de  loisir,  vous  qui  ne  vivez  que  pour  elle  et  par  elle,  supposez 
que  vous  vissiez  rouler  au  bras  de  quelque  infâme,  (aug..  Lion,  pauv.y  ii,  5). 

Ile  n'est  plus  d'usage. 

Les  adverbes  de  possibilité  peuvent  être  suivis  d'une  proposition 
INTRODUITE  PAR  QUE  :  pout-être  qu'elle  n'y  pensait  pas  (flaub.,  Bod.^  218)  ; 
—  Que  diable  avait-il  fait  ?  Peut-être  qu'il  s'était  promené  aux  enoirons  ! 
(Id.,  Un  cœur  simple,  26). 


CHAPITRE  V 
LES  APPARESCES 


Vêm  yéynf  ticM>  —  La  langue  a  une  forme  pour  contester  un  fait  et  le 
rufkporieràlm  Mn  ;  Le»  itifirudions  que  Jésus  6Bt  eensé  aooir  données  à  ses 
diuifdis  respirent  la  même  exaltation  (rex.,  Jés.,  xrx)  ;  —  Ça  snm  eensft^ 
lf$  peiiles  économie»  (a,  daud.*  Jack^  357)  (1). 

On  comparera  ;  //  a  la  réputation  df,  il  passe  pour, 

Vêm  ayyrmw, —  Il  y  a  lieu  de  remarquer  d'abord  que  le  verbe  appa- 
raître, bien  que  formé  de  paraître^  n'a  pas  le  sens  de  :  avoir  l'apparence, 
mais  4e  :  se  présenter  à  l'esprit  comme  vrai  ;  —  D  m*wpfmli  que  vous  êtes 
là  (mol,,  Mar.  /orcé,  2)  (2). 

Les  nuances  peuvent  être  assez  diverses.  Ou  bien  l'apparence  correspond 
vraiment  ù  une  réalité  :  n  me  semble  que  voire  amie  a  raison.  Ou  bien,  ce 
n'est  qu'une  fausse  apparence  :  Je  souffre  tellement  qu'U  me  semble  que  j*ld 
reçu  un  coup  de  masHue  sur  la  tête.  Ces  différences  ne  se  traduisent  pas  tou- 
jours dans  le  choix  des  modes,  comme  on  le  voit  par  » 'exemple. 

Il  kkmblk.  —  Bouhours  a  déclaré  que  la  locution  //  semble  gouvernait 
e  subjonctif  {Suit,,  413)  ;  de  même  Andry  de  Boisregard  veut  qu'on  dise  : 
Il  semble  que  tout  soit  fait  pour  me  nuire  {Réfl,,  651). 

Mais  le  père  Bouhours  lui-même  n'observe  pas  strictement  cette  règle  ; 
et  les  écrivains  classiques  usent  tantôt  de  l'indicatif,  tantôt  du  subjonctif, 
selon  que  l'idée  qu'ils  veulent  exprimer  est  plus  ou  moins  douteuse  (h.  l., 
III,  r)«9).  Dans  notre  langue  moderne,  on  trouve  les  deux  modes,  sans  que  les 
nuances  de  sens  semblent  toujours  correspondre  à  ces  différences  :  H  semble 
qu'au  prix  de  quelques  inconvénients  on  obtient  au  moins  cet  avan- 
tage (8*«  BKUVK,  Port,  cont,,  I,  143-144)  ;  —  Et,  du  fond  de  la  chambre,  il 
semble»  en  les  entendant,  qu'on  voit  passer  les  belles  ondes  sonores  qui  coulent 
dans  l'air  léger  (r.  holland,  J,  Christ,,  l'Aube)  (3). 

Voici  au  contraire  le  subjonctif  :  Il  semble  qu'il  y  idt  dans  le  Languedoc 
une  furie  infernale  amenée  autrefois  par  les  inquisiteurs  à  la  suite  de  Simon 


(1)  Cf.  h  lit  Caractérisât  ton  :  son  pi'étcndu  cousin,  un  soi-disant  professeur. 

(2)  P«r  <iulte,  le  verbe  «pporaftrr  entraîne  après  lui  l'indicatif.  U  en  était  de  même  autre- 
fois du  verbe  apparoir,  qui  a  cesié  d'être  employé  à  la  fin  du  XVII*  ■.,  et  dont  le  Umgiige 
des  tribunaux  n'a  gardé  que  l'inllnttif  et  la  forme  il  appert  :  De  ce  qui  précède.  Il  •ppartgu 
r  accusé  «  00  m  mit  is  crime. 

(3)  Se  défler  dcn  exemples  où  entre  c*esl,  formule  toute  faite  :  Elle  (votre  pensée)  se  mêle  amx 
personnages  ;  U  MmblO  que  c'est  vous  qui  palpitas  sous  leurs  costumes  (flaub..  Boo.,  91). 
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de  Montfori,  et  que  depuis  ce  temps,  elle  secoue  quelquefois  son  flambeau 
(VOLT.,  Let,  à  Damilauilley  1«'  mars  1765)  ;  —  D* abord,  il  semble  que  tout 
ce  qu'on  dit  en  présence  l'un  de  Vautre  soit  comme  des  essais  timides,  comme 
de  légères  épreuves  (muss.,  Conf,,  nf®  p.,  ch.  vi)  ;  —  Il  semble  que  ce  bon 
Ralph  M  deviné  le  présent  qui  pouvait  nVêtre  le  plus  précieux  (g.  sand, 
Ind.,  55). 

Il  me  semble.  —  Avec  il  me  semble,  il  nous  semble,  Tindicatif  a  toujours 
été  beaucoup  plus  usité  qu'avec  //  semble,  comme  si  celui  qui  parle  pre- 
nant à  son  compte  ce  qu'il  avance,  en  faisait  une  certitude.  Les  exemples  de 
l'indicatif  sont  communs  :  H  me  semble  que  je  ne  me  suis  pas  lavé  depuis  dix 
ans  (a.  daud.,  Cont,,  Monol.  à  bord)  ;  —  Mais,  Monsieur..,  il  me  semble 
que  ma  conduite  a  toujours  été...  (lab.,  P.  aux  yeux,  i,  3).  Voici  le  subjonc- 
tif :  bien  qu'il  ne  se  soit  pas  confessé  à  nous,  il  nous  semble  que  nous  saisis- 
sions le  rapport  (s*«  beuve,  Port,  cont.,  i,  47)  (1). 

Il  semblerait.  —  On  affaiblit  encore  la  vraisemblance,  en  mettant  il 
semble  au  conditionnel,  et  cependant  Tindicatif  se  conserve  dans  la  subor- 
donnée :  plusieurs  mois  après  son  installationau  Petit- Bourbon,  il  senMevoït 
que  bien  des  gens  n'étoient  guère  plus  frappés  de  son  mérite  (despoix,  Th.  fr, 
s,  Louis  XIV,  20). 

On  DIRAIT  QUE.  —  Le  XVII«  s.  employait  surtout  le  subjonctif  derrière 
on  diroit  que  :  On  diroit  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau,  Veuille  inonder 
ces  lieux  d'un  déluge  nouveau  (boil.,  Sat.,  vi,  73)  ;  —  On  diroit,  et  pour  moi 
j'en  suis  persuadé.  Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé,  Se  plaise  à 
me  braver,  et  me  /'aille  conduire  Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire 
(MOL.,  Et.,  1693). 

La  langue  moderne  emploie  plutôt  l'indicatif  :  C'est  un  vrai  héritage  que 
vous  avez  fait.  On  dirait  ^u'il  n'y  a  qu'une  bourse  au  monde  (musset, 
Capr.,  se.  3);  —  C'est  d'une  vérité...,  d'une  fraîcheur  .'...  On  dirait  que  C'est 
d'un  peintre  (lab.,  P.  aux  yeux,  i,  5)  ; —  On  dirait^/na  parole,  que  daiis  ce 
pays-ci  le  gouvernement  est  le  passe-temps  naturel  des  gens  qui  n'ont  plus 
rien  à  faire  (aug.,  G.  de  M.  Pair.,  i.  4). 

Cf.  cependant  :  On  dirait  qu'en  topographie,  comme  en  histoire,  un  dessein 
profond  ait  voulu  cacher  les  traces  du  grand  fondateur  (ren.,  Jés.,  ch.  viii). 

Il  arrive  que  sur  Tadverbe  apparemment  on  construit  une  phrase  :  Appa^ 
remment  qu'il  trouve  moyen  d'être  en  même  temps  à  Paris  et  à  la  cam- 
pagne (muss.,  Sec.  de  Jav.,  iv). 


(1)  Au  début  (lu  XVII*  s.,  ce  subjonctif  n'était  pas  rare  :  lime  Mmble  que  je  ne  sols  ney  au 
inonde  que  pour  vous  importuner  (Secr.  de  la  Coar,  18). 


CHAPITRE   VI 
LES  DOUTES,  LES  INVRAISEMBLANCES 


A  partir  du  point  où  l'on  quitte  l'assurance,  puis  la  probabilité,  l'on  en 
vient  à  douter,  à  considérer  la  chose  énoncée  comme  improbable  ou  invrai- 
semblable. Une  foule  d'expressions  correspondent  à  cet  état  de  la  pensée  : 
ce  sont  d'abord  des  phrases  impersonnelles  où  entrent  les  divers  adjectifs  : 
i7  est  douteux,  peu  probable...  qu'il  fasse  beau  (1). 

Ce  sont  ensuite  des  verbes  et  des  locutions  verbales  :  je  doute,  j'ai  peine 
à  croire,  je  suis  en  doute. 

Il  faut  assimiler  aux  précédents  les  cas  où  il  y  a  contestation  :  //  est  con- 
testable, je  conteste  que...  ces  cuirs  tannés  si  vite  valent  les  anciens. 

Le  mode  du  verbe.  —  On  a  dit  longtemps  que  le  subjonctif  est  le  mode 
du  doute.  Il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de  cette  affirmation,  pour  les  raisons 
générales  que  nous  avons  données.  I/adaptation  ici  non  plus  n'a  pas  été 
parfaite.  Mais  il  est  ceHain  qu'un  doute  planant  sur  une  idée  amène  souvent 
la  substitution  du  subjonctif  à  l'indicatif. 

Le  ne  modal.  —  Quand  le  verbe  exprimant  le  doute  est  employé  sous  une 
forme  affirmative,  on  ne  met  plus  aujourd'hui  la  négation  ne  devant  le  verbe 
de  la  subordonnée  :  Je  doute  ^«'il  réussisse  jamais  à  me  convaincre  ;  — 
VOUS  doutez  qu'il  en  soit  ainsi,  et  vous  avez  raison. 

Mais  au  contraire,  il  est  encore  de  règle  d'écrire  comme  les  classiques  : 
je  ne  doute  point  que  l'hymen  ne  vous  plidse  (mol.,  E.  des  /.,  616)  ;  —  elle 
ne  doute  point  que  la  Reine  ne  les  lui  eût  donnés  (la  rochef.,  II,  12). 

Nous  avons  ici  un  des  cas  les  plus  remarquables  de  l'influence  méca- 
nique d'une  négation,  car  ne  pas  douter  que  implique  une  certitude,  et  cepen- 
dant le  subjonctif  se  conserve  et  le  ne  est  présent  (2). 

Le  mode  que  la  logique  appellerait,  savoir  l'indicatif  sans  ne,  se  rencontre, 
Vous  ne  pouvez  donc  douter  que  c'est  Dieu  qui  vous  y  a  mis  (maint..  Lett. 
II,  13).  De  même  après  il  n'est  pas  douteux  que.  Il  n'a  pu  s'imposer  partout. 

Doutes  sur  les  éventualités. —  Quand  la  chose  énoncée  était  éven- 
tuelle, les  classiques  employaient  le  subjonctif  du  conditionnel  :  On  peut 
bien  croire  que  je  ne  luy  rabatis  rien  ;  et  je  ne  doute  pas  que  le  drosle  ne  /n'eust 
fait  voir  qu'il  me  connoissoit  (bussy-rab.,  Mém.,  i,  250)  ;  —  Je  ne  doute 


(1)  Cf.  U  est  rare,  tans  exemple...  qu'une  bAte  aussi  fine  que  le  renard  se  soit  pris  à  ce  piège. 

(2)  On  trouve  aussi  ne  après  une  principale  interrogative  :  Douttz-vous,  en  effet.  quWxiane 
ne  l'aime  7  (Rac,  Alex.,  82). 
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pas  même,  si  je  me  fusse  mis  en  colère, que  je  ne  lui  eusse  apprêté  à  rire  à  mes 
dépens  (lesage,  P.  chois.,  41). 

En  f.  m.,  on  trouve  le  conditionnel.  Ne  doutant  pas  que  le  lendemain,  sa 
servante  accepterait  une  proposition  qui  était  pour  elle  tout  à  fait  inespérée 
(maupass.,  HisL  d*une  fille  de  ferme,  m). 

Influence  d'une  question  qui  introdmt  le  doute,  —  Poser  une 
question  sur  la  réalisation  d'une  chose  énoncée,  c'est  la  placer  dans  l'in- 
certain. D'où  l'usage  du  subjonctif  dans  l'objet  des  phrases  interrogatives. 
Crois-tu  que  dans  son  cœur  il  ait  Juré  sa  mort  ?  (rac,  Andr.,  1040)  ;  — 
Comprends-tu  bien  qu'un  homme  soït  mon  mari,  et  ne  vienne  pasc/iez  moi? 
(VIGNY,  Quitte  p.  la  peur,  se.  i).  Il  suffit  qu'une'phrase  ait  la  valeur  d'une  ques- 
tion, sans  en  avoir  la  forme, pour  qu'on  voie  apparaître  le  subjonctif:  Oui, 
fai  tort  de  juger  les  frères  par  le  mien.  Mais  VOUS  êtes  bien  sûr  que  ce  SOit 
récriture  ?  (aug.,  Av..  m,  3)  (1). 

Mais  la  règle  qui  concerne  les  phrases  interrogatives  a  toujours  été,  à  vrai 
dire,  moins  impérative  et  générale  que  celle  des  phrases  négatives.  Les 
théoriciens  de  l'école  classique  avaient  déjà  pris  le  parti  de  tenir  compte  de 
la  pensée  :  Croyez-vous  qu'il  le  fera...  ou  qu'il  le  fasse  ?  Dans  une  telle 
intorrogation,  «<  le  futur  marque  qu'on  est  persuadé  que  la  chose  n'aura  pas 
lieu,  le  subjonctif  au  contraire  marque  l'incertitude  où  l'on  est  à  cet  égard» 
(and.  de  b.  reg.,  Réfl.,  143).  Racine  écrivait  :  Croirai-je  qu'un  mortel, 
avant  sa  dernière  heure.  Peut  pénétrer  desmorts  la  profonde  demeure  ?  (Phéd., 
389)  ;  —  et  Boileau  :  Crois-tu  que,  toujours  ferme  au  bord  du  précipice.  Elle 
pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse  ?  (Sat.,  x,  153)  (2). 

Il  est  bien  visible  d'abord  qu'il  faut  écarter  les  cas  où  l'interrogation  n'est 
qu'un  tour  oratoire  qu'on  emploie  pour  affirmer  ou  nier  avec  plus  d'énergie, 
ou  en  tous  cas  qui  laisse  subsister  entièrement  la  réalité  de  la  chose  énoncée  : 
Madame.  OUbliez-VOUS  Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  votre  époux?  — 
Et  sur  quoi  jUgez-VOUS  que  j'en  perds  la  mémoire  ?  {n\c.,Phèd.,  463). 

Ensuite,  il  est  clair  que, dans  certains  cas,ron  doit  pouvoir  choisir  :  Êtes- 
vous  bien  sûr  que  deux  caractères  si  dissemblables  s'aocorderont  ?  (dur.,  Uniss. , 
23).  On  pourrait  dire  :  soient  de  nature  à  s'accorder.  D'autre  part,  dans  ces 
vers  de  Leconte  de  Lisle  :  D'où  vient  qu'elle  bondisse  (ta  force)  et  hurle  avec 
les  flots  ?  {Po.  ant..  Vis.  de  Brahma),  on  pourrait  changer  bondisse  en  bondit. 

Mais  ailleurs  le  sens  impose  tantôt  un  mode,  tantôt  l'autre.  L'indicatif 
ne  pourrait  pas  être  remplacé  dans  :  Comment  se  fidt-il  qu'avec  ces  sen- 
timents je  n*ai  fait  si  longtemps  que  mon  malheur  et  celui  des  autres  ?  (b.  const., 
Ad,,  78)  ;  —  Parce  que  vous  êtes  frère  de  mon  père,  est-ce  à  dire  que  vous  avez 
des  droits  sur  moi?(\.  karr,  l^illeuls,  35)  ; —  Croyez-VOUS  que  je  suis  heu- 
reuse de  vivre  seule  en  garçon  ?  (tinayre,  M.  Péch.,  xvm,  222). 


(1)  Si  le  fait  est  éventuel,  on  a  le  subjonctif  éventuel:  Croyoï-VOU  que  vous  fM»M  mal  d'aller 
vous-même  une  fois  chez  lui  (rac,  L^M.,  ex). 

(2)  Cf.  avec  des  conjonctives  :  n'ett-eo  point  un  songe  qae  Je  volf  ?  {lk  font.,  Fabh,  x,  9)  ; 
—  Seigneur,  qu*a  donc  ce  bruit  qal  vous  doit  étonner  (rac,  Iph.,  180,  éd.  1676). 
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Le  mode  dans  l'intërbogation  indirecte.  —  Dans  T  interrogation 
indirecte,  dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  de  L'Objet,  il  n'y  a  point  de 
mode  généralement  obligatoire.  L'indicatif  était  usuel  avec  si  en  a.  f.  ; 
il  Test  resté  :  Je  demande  si  vous  ceneentes.  Est-ce  là  un  fait  de  forme  dû 
à  r usage  de  si? (cf.  Je  doute  s* il  acceptera). 

On  trouve  avec  comme,  comment,  le  subjonctif  en  a.  f.  ;  Si  uoeilliés,.. 
Regarder  comment,...  Mon  très  amoureus  esperit,..  Soit  aucunement  con- 
silliès  (FROiss.,  Méliador,  9, 10).  Toutefois  Tinfluencc  du  latin  paraît  être 
pour  beaucoup  dans  cette  syntaxe.  I^e  f.  m.  dit  avec  Tindicatif  :  Voyez  ce 
que  vous  voulez  faire  ;  —  je  demandai  quelles  intentions  il  avait,  je  veux 
m 'informer  comment  il  s'y  prendra.  Si  la  chose  énoncée  est  problématique, 
on  atténue  en  remplaçant  l'indicatif  par  le  conditionnel  :  Informe-toi  si 
Laugier  ne  serait  pas  par  hasard  parent  du  Laugier  médecin  (flaub.,  Corr,, 
3^  sér.,  27). 

Quand  la  chose  énoncée  est  éventuelle,  on  se  sert  du  conditionnel,  non  du 
subjonctif  du  conditionnel  :  Pour  moi...  considérant  combien  il  y  a  plus 
d'apparence  qu'il  y  a  autre  chose  que  ce  que  Je  vois,  j'ai  recherché  si  ce  Dieu 
n'aurait  point  laissé  quelque  marque  de  soi  (pasc,  Pens.,  xi,  8). 

Il  y  a  certains  exemples  de  subjonctif  qui  ne  s'expliquent  que  par  une 
règle  mécanique,  qu'on  trouve  du  reste  dans  divers  manuels  :  //  n'est  ni 
l'un,  ni  l'autre  (ni  fort,  ni  faible),  mais  qu'importe  ce  qu'il  soit  !  (a.  dumas, 
TuL,  11)  ; —  Saviez-vous  que  Treilhard,  mon  juge  d'instruction,  fût  devenu 
complètement  gâteux?  (flaub.,  Corr.,  4^  sér.,  269). 

Influence  d'iine  principale  hypothétique. —  Un  doute  peut  naître 
de  ce  que  la  proposition  principale  dépend  d'une  hypothétique  :  on  a 
alors  une  tendance  à  mettre  le  verbe  au  subjonctif.  Cette  tendance  est 
ancienne  :  Qui  creroit,  dist-elle,  Abraham,  se  il  dîsoit  que  Sarre  allaistast 
un  enfant  qu'elle  lui  auroit  enfanté  en  sa  vieillesse  (Mon.  de  P.,  i,  82). 

Cependant  Malherbe  a  repris  ce  vers  de  Desportes  :  si  c'est  le  ciel  qui  te 
fasse  avancer  {Œuv.,  iv,  258;  il  s'agit  d'un  fait). 

Les  grammairiens  classiques  n'ont  pas  imposé  le  subjonctif,  et  il  faut 
consulter  le  sens.  On  dira  :  Si  vous  décidez  qu'il  faut  y  aller,  j'irai.  Au  con- 
traire, voici  deux  vers  où  le  subjonctif  s'impose,  puisque  le  personnage  est 
dans  le  doute  :  0  Nymphe  !  s'il  est  vrai  qu'Éros,  le  jeune  Archer  Ait  SU  d*un 
trait  doré  te  suivre  et  te  toucher  (lec.  de  lisle,  Po.  ant.,  Gloaucé,  iv). 

Malgré  cela,  certains  subjonctifs  ne  s'expliquent  que  par  une  influence 
purement  formelle,  ainsi  dans  cette  phrase  de  Chateaubriand  :  S'il  est 
vrai  que  la  religion  soit  nécessaire  aux  hommes,  comme  l'ont  cru  tous  les  philo- 
sophes, par  quel  culte  veut-on  remplacer  celui  de  nos  pères  ?  (Génie,  i,  ch.  iv). 
L'auteur  est  à  cent  lieues  de  contester  la  nécessité  de  la  religion.  Il  n'y  a 
aucun  doute,  mais  une  affirmation.  Soit  a  néanmoins  été  entraîné  par  la 
forme  s'il  est  vrai. 


SECTION  IV  :  LES  SENTIMENTS 

CHAPITRE  PREMIER 
LA  PART  A  FAIRE  AU  SENTIMENT  (I) 


C'est  une  division  nécessaire,  mais  très  artificielle,  que  celle  qui  sépare  les 
sentiments  des  jugements  et  des  volontés.  Le  sentiment  entre  dans  une 
foule  de  jugements,  et  inversement  le  sentiment  n'exclut  nullement  le  juge- 
ment. Ainsi  nous  trouvons  une  chose  naturelle.  Proprement  cela  signifie 
que  nous  la  jugeons  conforme  à  la  nature.  Il  peut  n'y  avoir  là  qu'un  juge- 
ment scientifique  et  objectif,  d'où  toute  passion  est  absente,  par  exemple, 
quand  des  médecins,  après  autopsie,  concluent  à  la  mort  naturelle. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire, l'assentiment  intellectuel  que  nous  dorr- 
nons  à  un  acte  peut  être  accompagné  d'une  sympathie  plus  ou  moins  vive 
pour  cet  acte.  Nous  le  jugeons  encore,  mais  nous  le  sentons  aussi,  témoin 
cette  phrase  :  H  est  naturel  que  nos  populations  du  Nord  aient  été  exaspérées 
par  les  dévastations  inutiles  des  Allemands.  Quand  Chateaubriand  dit  :  Il 
est  naturel  que  le  schisme  mône  à  V  incrédulité  et  que  l'athéisme  siAwe  T hérésie 
(Gén,y  I,  ch.  i),  il  n'est  guère  possible,  étant  donné  l'auteur,  de  voir  là  une 
simple  constatation  de  la  raison.  D'où  le  même  mode  qu'après  les  verbes 
de  sentiment  (2). 

Qu'on  écoute  Phèdre  :  0  /oz,  qui  vois  la  honte  où  je  suis  descendue.  Impla- 
cable Vénus,  suis- je  assez  confondue  ?  Tu  ne  saurois  plus  loin  pousser  ta 
cruauté  !  Ton  triomphe  est  parfait,  tous  tes  traits  ont  porté  !  Évidemment, 
elle  rapporte  des  faits,  mais  «avec  une  tristesse  accablée. 

La  moindre  phrase  met  en  jeu  notre  sensibilité.  Questions,  réponses, 
ordres,  demandes,  énonciations  de  toutes  sortes  prennent  tout  à  coup  un 
caractère  sentimental,  depuis  les  vers  lyriques  ou  les  tirades  de  tragédie 
jusqu'à  une  modeste  réflexion  comme  :  c'était  un  brave  homme  ! 

Or  le  langage  reflète  cet  état  de  choses.  De  sorte  qu'il  faudrait  se  garder 
de  croire  qu'une  démarcation  rigoureuse  puisse  s'établir  entre  les  choses 
senties  et  les  choses  pensées.  Les  chiffres  font  réfléchir,  dit-on.  Ils  font  aussi 
battre  les  cœurs. 

Le  résultat,  comme  on  peut  le  penser,  ce  sont  des  mélanges  et  des  croi- 
sements de  syntaxe.  Attendre,  par  exemple,  est  sur  une  frontière.  Un  adjec- 


(1)  V.  (H.  BALLT,  Précis  de  stylistique,  127.  On  peut  dire  que  Tétude  du  style  affecUf  français 
date  de  ce  livre. 

(2)  Cf.  C'était  II  ilmpto  Qu'elle  me  parltt  de  la  sorte  (bourg..  Corn,,  43)  ;  —  L'important 
c*est  que  cette  erreur  R'alt  pat  duré  (a.  cap.,  Ange,  i.  6). 
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tif ,  un  adverbe,  un  complément  vont  donner  leur  physionomie  aux  attentes. 
Elles  deviennent  impatientes  et  anxieuses,  ou  bien  tranquilles  et  sûres, 
elles  espèrent  et  désirent  ou  bien  redoutent.  Mais  où  classer  Voitente  pure  et 
simple  ?  Calcul  ou  souhait  ? 

Le  langage  n'est  pas  plus  le  résultat  d'analyses  psychologiques  que 
d'analyses  logiques.  D'où  bien  des  surprises.  Ainsi  le  verbe  sentir  ne  se 
classe  pas  parmi  les  verbes  de  sentiment,  mais  parmi  les  verbes  de  pensée. 
On  dit  :  Je  sens  qu'il  le  faut,  que  cet  enfant  est  perdu.  Les  verbes  sont  à 
l'indicatif.  Comprendre,  s'expliquer,  au  contraire,  entraînent  le  subjonctif 
des  verbes  de  sentiment  :  Je  comprends  qu'il  tienne  à  ce  souvenir  ;  —  je 
m'explique  qu'il  soit  le  premier  de  sa  classe.  Le  mérite,  au  moins  en  cer- 
taines matières,  se  pèse,  s'examine,  se  juge.  Or  le  verbe  mériter  a  la  syn- 
taxe d'un  verbe  de  sentiment  :  //  mérite  qu'on  ptenne  sa  défense  :  — cela 
vaut  qu'on  s'y  rende. 

L'analogie  a  fait  son  œuvre  de  confusion.  Ainsi  les  expressions  imper- 
sonnelles ont  presque  toutes  la  syntaxe  des  verbes  de  sentiment,  alors  même 
que  la  pensée  n'exprime  qu'un  jugement,  tout  cje  raison  :  il  est  avantageux, 
bon,  convenable,  difficile,  juste,  etc..  se  font  suivre  du  subjonctif  :  //  est 
difficile  que  des  artistes  fassent  une  œuvre  en  commun  ;  —  //  est  juste  que  le 
produit  du  travail  appartienne  pour  la  plus  grande  partie  au  travailleur. 


CHAPITRE  II 
MOYENS  D'EXPRESSION  DU  SENTIMENT  (1) 


Les  modalités  sentimentales  ne  s'expriment,  à  vrai  dire,  par  aucun  moyen 
linguistique  qui  leur  soit  propre,  j'entends  qu'elles  n'ont  point  de  formes 
verbales.  Il  n'y  a  pas  de  mode  de  l'amour  ou  de  la  haine.  Il  convient 
pourtant  d'observer  ici  qu'on  use  plus  particulièrement,  pour  les  traduire, 
de  procédés  qui  conviennent  peu,  et  dont  quelques-uns  ne  conviennent  pas 
du  tout   à  l'expression  de  la  pensée  objective  et  impassible. 

10  Le  ton.  —  L'émotion  transforme  l'intonation  des  moindres  énon- 
clations.  Qu'on  songe  à  ce  que,  dans  certaines  circonstances,  devient  un  c*est 
lui  !  c'est  un  garçon  !  Il  chante  !  —  Merci  peut  être  un  cri  de  reconnaissance 
ou  un  refus  dédaigneux.  Une  impression  ressort  même  d'indications  rela- 
tives aux  circonstances^  lorsqu'on  y  met  de  son  cœur  :  C'était,  il  m'en  sou- 
vient, par  une  nuit  d'automne.  La  nature,  humanisée  —  et  cela  est  commun 
dans  notre  littérature  moderne,  —  devient  sensible  et  s'attendrit. 

Le  ton  anime,  donne  sa  valeur  à  l'expression  ou  la  contrarie,  en  la  rendant 
ironique.  Donner  à  propos  ce  ton  juste  avec  ses  intensités, ses  assourdisse- 
ments, l'allongement,  l'élévation  des  syllabes  et  des  mots,  mettre  ce  qu'on 
appelle  l'accent,  accent  de  rhétorique  et  de  déclamation,  s'arrêter,  ralentir, 
accélérer,  faire  ressortir,  ou  dissimuler,  savoir  ici  trompeter  et  imposer,  ou 
au  contraire  insinuer  et  insuffler,  bref,  jouer  des  moyens  sans  nombre  dont 
l'emploi  raisonné  constitue  l'art  de  la  diction  expressive,  —  art  dont  l'idéal 
n'est  après  tout  que  d'imiter  la  nature  en  toute  sincérité  —  c'est  encore 
faire  de  la  syntaxe. 

20  Le  choix  des  mots.  —  Le  sentiment  détermine  très  souvent  le  choix 
des  mots,  qui,  à  eux  seuls,  dégagent  une  impression  d'admiration,  ou  au 
contraire  de  dédain,  de  désapprobation,  etc..  De  là  un  tableau  ou  une  croûte  ; 
—  une  observation,  un  avertissement  et  une  scène,  une  algarade  ;  —  un  nectar 
et  de  la  bibine.  Nous  en  parlons  ailleurs  (2). 

30  i^s  ezclaxnations.  —  Le  sentiment  substitue  constamment  des  cris 
aux  phrases.  Certains,  indifférents  comme  :  tiens  (3) .'  oh  !  Diable!  allons! 
Ciel  !  Mon  Dieu  !  sont  colorés  par  le  ton. 


(1)  V.  CH.  BALLT,  o.  c,  159  et  s. 

(2)  Voir  au  L  xnx,  ch.  3. 

(3)  Tenez,  ngardez-le,  son  mari  (a.  c\p.,  Ange,  u  4),  trahit  une  pitié  dédaigneuse.  Dans  : 
Tu  demandais  s'il  avait  rair  préoccupé  ?...  —  Il  a  sujet  de  rstre,  je  Cassure.,,.  Tiens,  ne  perdons 
pas  de  temps  (gubel,  Nouu.  Id.,  i,  1),  tiens  marque  la  résolution. 

Il  y  aurait  de  très  curieux  enregistrements  à  prendre  de  ah  I  dit  sur  divers  modes. 
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D'autres  sont  caractéristiques  d'Impressions  données  :  affront  !  horreur  ! 
toutes  les  bouches  Criaient  (v.  h.,  Chat,,  Exp.).  Nous  en  donnerons  des  spé- 
cimens dans  chacun  des  chapitres  qui  suivent. 

n  est  à  noter  que  ces  cris  sont  souvent  des  phrases  stéréotypées  :  Voyez- 
vous  ça  !  —  Parlez-moi  de  ça  !  —  J'en  ai  vu  bien  d'autres  ! 

40  Phrases  ezclaxnatives.  —  Les  phrases  tout  entières  deviennent  des 
exclamations,  soit  sans  changer  de  forme  :  //  aimait  son  fils,  ce  vainqueur  ! 
soit  en  prenant  les  constructions  spéciales  des  exclamatives  :  Comme  vous 
êtes  changé  !  —  Que  ta  France  était  belle.  Au  grand  soleil  de  Messidor  ! 
(barb.,  ïambes).  Cf.  Pauvre  Philippe  !  une  fille  belle  comme  le  Jour  !...  Que 
de  journées  j'ai  passées,  moi,  assis  sous  les  arbres  !  Ah  !  quelle  tranquillité  ! 
quel  horizon  à  Cafaggiuolo  !,..  Comme  elle  chassait  les  chèvres  qui 
venaient  marcher  sur  son  linge  étendu  sur  le  gazon  !  (muss.,  Lorcnz.,  i\, 
9).  —  0  soldats  de  Tan  daux  !  0  guerres  !  Ëpopées  !  (v,  h.,  Chat.,  A  l'ob. 
pass.). 

50  Exclamations  à  forme  interrogative. —  Les  e:^clamations  peuvent 
affecter  la  forme  interrogative:  //  en  a  de  la  chance,  ce  gars-Ià  !  devient  : 
En  a-t-il  de  la  chance,  ce  gars-là  ! —  En  al-je  tué,  des  lièvres,  à  cet  endroit-là  ! 
Est-il  beau  mon  Jacques  ! 

Parmi  ces  questions,  certaines  sont  stéréotypées,  elles  sont  devenues  des 
formules  :  A  quoi  bon?  Que  voulez-vous?  Est-ce  bête  que  je  ne  retrouve  pas 
son  nom  ! 

Co  Modifications  à  l'ordre  des  mots.  —  L'ordre  des  mots  change  : 
Malheureusement  je  ne  l'ai  pas  aperçu  !  Cf.  //  a  parlé  naturellement,  et 
naturellement  il  a  parlé  I  Ceci  est  rare  du  reste. 

Un  adverbe,  ainsi  mis  en  tête,  peut  devenir  la  base  de  la  phrase  :  Heu- 
reusement qu* il  m'eit  venu  en  aide  !  —  Heureusement  que  mon  salon  est 
fait  !  (lab.,  P.  aux  yeux,  i.  A). 

Nous  avons  vu  au  Sujet,  à  L'Objet,  etc.,  comment  on  met  en  lumière  tel 
ou  tel  élément  de  phrase.  Or  c'est  là  un  besoin  du  langage  affectif  plus 
encore  que  du  langage  logique.  Dans  le  vers  de  la  romance:  C'est  là  que  je 
voudrais  vivre,\'idée  du  lieu  domine  la  pensée,  parce  qu'elle  entraîne  le  désir. 
Cf.  Mais  lui  !  voilà  trois  jours  qu'il  n'est  pas  revenu  (v.  h.,  Ruy-Blas,  11,  2). 

7<>  diangements  dans  la  structure  des  phrases. —  Le  sentiment 
détruit  l'ordonnance  logique  et  régulière  des  phrases.  Elles  s'accourcissent, 
se  tronquent,  se  réduisent  en  fragments  où  ne  restent  plus  queles  mots  des- 
tinés à  faire  impression  :  Encore  une  revue  !  —  Pas  de  chance  ?  —  Puisque 
je  vous  le  dis  !  Cf.  Moi,  un  banni  !  moi^dans  un  lit  d'auberge  à  mon  heure 
dernière  !  (muss.,  Loren.,  m,  3)  ;  —  Quand  je  pense  que  j'ai  failli  parler  ! 
(Id.,  Ib.,  rv,  5)  ;  —  Si  elle  a  une  fille  !  Une  merveille ,  mon  cher  (maupass., 
Yvette,  7)  ;  —  Si  tu  savais  !  cent  fois.  Cent  fois,  depuis  six  mois  que  ton 
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regard  m'évite,,,  —  Mais  non.  Je  ne  dois  pas  dire  cela  si  vite  (v.  h.,  R.-Blas, 
111,3). 

On  notera  en  particulier  la  substitution  du  nom  verbal,  Tinfinitif,  à  une 
forme  personnelle  :  Être  venu  jusque-là  et  reeuler  ! — Mais  doucement  détruire 
une  femme  !  et  creuser  sous  ses  pieds  une  trappe  !  et  contre  elle  abuser,  Qui 
sait  ?  de  son  humeur  peut-être  hasardeuse  !  Prendre  ce  pauvre  oiseau  dans 
quelque  glu  hideuse  !  (v.  h..  R.-Blas,  i,  2)  ;  —  Assister  à  la  messe  encore  une 
dernière  fois,  quoique  morte  ;  entendre  ces  paroles  consolantes,  ces  chants  qui 
sauvent  ;  être  là  sous  le  drap  mortuaire,  au  milieu  de  l'assemblée  des  fidèles, 
famille  qu'elle  avait  tant  aimée,  tout  entendre  sans  être  vue...  oanniuiiier 
encore  une  fois.,,  quelle  joie  !  Elle  lui  fut  accordée  (res,,Souv,  Enf.,  55-56). 
il  semble  dans  beaucoup  de  cas  qu'on  présente  l'action  sans  la  rattacher  à 
l'idée  de  quelqu'un  qui  la  fait,  et  comme  pour  la  considérer  en  elle-même, 
sauf  à  marquer  par  le  ton  et  par  le  contexte  les  sentiments  qu'elle 
inspire  :  Elle,  pleurer  !...  elle,  souffrir,  mon  Dieu  !.,.  elle,  ma  vie,  mon  âme... 
c'est  affreux.,,  (a.  dumas,  Antony,  m,  3). 

Autres  moyens.  —  Il  faudrait  ajouter  plusieurs  des  »  figures  »  qu'étu- 
diait autrefois  la  rhétorique,  telle  que  la  répétition:  Le  conspirateur,  l'agent 
de  r étranger, c*BSi  ce  bègue  éloquent...  Le  conspirateur,  l'agent  de  l'étranger, 
c'est  le  père  Duchesne...  Les  conspirateur^, les  agents  de  l'étranger, ce  sont 
tous  ces  sans-culottes  en  bonnet  rouqe...  Le  conspirateur,  l'agent  de  l'étranger, 
e'est  Anacharsis  Cloots  (a.  frange.  Les  Dieux  ont  soif,  288-289). 

Le  sentiment  pousse  à  chaque  instant  à  prendre  la  forme  ironique.  D'où 
les  exclamations,  les  conseils,  etc.,  en  apparence  les  plus  inattendus  : 
Judith,  raconte-moi  un  peu  ce  qui  se  passe...  dans  la  lune  ! —  Moque-*t<li  de 
moi  maintenant  (becq.  Corb.,  i,  l)  ;  —  voilà  une  jolie  fête  qui  se  prépare.  Je 
TOUS  remercie  bien  de  me  retenir  (Id.,  Ib.,  i,  6). 

Les  phrases  deviennent  entrecoupées,  haletantes,  désordonnées  :  «  Ah  ! 
grand  saint  Père,  ce  qu'il  y  a  !  Il  y  a  que  votre  mule,..  Mon  Dieu  !  qu'allons- 
nous  devenir  ?...  Il  y  a  que  votre  mule  est  montée  dans  le  clocheton...  >»  (a.  daud., 
Lett.,  Mule  du  pape). 

Mais  tout  cela  est  affaire  de  style  plus  que  de  syntaxe. 


CHAPITRE  III 
L ATTESTE  ET  L  ESPOIR 


Lê^  attente»  —  Le*  verbes  et  les  locutions  verbales  sc»nt  :  On  s' attend  y 
on  fst  tn  siispfns.  dans  laîttntf,  dans  rej^pectatire,  on  gu^tif.  on  compte  que. 
on  bride,  on  grille,  on  s^  morfond,  on  languit,  on  s'impatiente,  on  patiente, 
il  r-ous  tarde  que. 

Il  s'en  faut  que  tous  ces  verbes  puissent  entrer  dans  une  principale  suivie 
d'un  objet.  En  lan^e  classique.  Tact  ion-objet  restait  à  rindicatif  :  te  duc, 
lui  manda  que.  tes  conditions  qu'il  aroit  désirées  étant  accomplies,  OU  HtteiH 
doit  ^^  Cffeetaaroit  ce  qu'il  aroit  promis  <la  roch..  u,  3Ci3  ;  effectuerait 
evt  au  futur  dans  le  passé). 

Aujourd'hui  le  subjonctif  est  obligatoire  :  J'attends  que  pous  veniei  ;  — 
on  s'attend  à  ce  qu'il  SOit  élu  au  premier  tour.  Même  si  l'attente  a  été  réalisée, 
on  garde  le  subjonctif  :  Elle  attendait  qu'on  eût  attelé. 

D'où  la  construction  d>n  attendant  :  le  but...  et  T utilité  de  cette  méthode.., 
était  de  tenir  les  savants  des  divers  pays  au  courant  des  écrits  nouveaux,.,  en 
atteodiat  ^'î/s  posmt  se  procurer  l'ouvrage  même  (s<«  becve.  Lundis, 
VII,  309).  Avec  co/npf^r. l'indicatif  est  resté  d'usage  :  Je  vous  avais  fait 
préparer  votre  appartement^  eomilUmt  que  vous  deseendliei  tout  droit  ici 
iDL-yt.,  L'Étr..  m,  1>. 

Quand  l'attente  implique  un  sentiment  d'impatience,  on  se  servait  en 
langue  cia*^sîque  de  :  je  brûle,  je  meurs  il  me  tarde  que,  qu  on  faisait  suivre 
du  subjonctif  :  J*ai  kien  de  l*ill9alieiloe  d'apprendre  que  vous  fisâei  votre 
voyage  heureusement  (maint..  Lett.,  i.  87)  ;  —  VOUS  brttei  que  je  ne  sois 
partie  Crac.  Iph.,  673)  ;  —  U  me  taide  déjà  que  vous  ne  Toceapiei  (Id., 
Théb..  1407). 

D  est  usuel  aujourd'hui  d'employer  là  l'infinitif  :  Je  brtte  de  le  V(^; 
cependant  on  trouve  encore  une  conjonctionnelle  :  je  meurs  d'envie  qoMl 
vienne. 

On  comparera  ce  qui  se  passe  avec  jusqu'à  ce  que.  S'agit-il  d'un  fait  accom- 
pli, dont  on  peut  constater  la  réalité,  il  est  exprimé  à  l'indicatif  :  le  sang 
enivre  le  soldat  josqa'à  ee  qae  ce  grand  prince...  ealma  les  courages  émus 
(boss.,  Condé)  ;  —  Amphitryon  m'ayant  su  disposer,  Josqn'à  ee  qoe  tn  vins 
j'aDois  poussé  ma  veille  (mol..  Amphit.,  1117).  Aujourd'hui  encore  : 
ils  se  sont  battus,  Jnsqn*à  ee  qne  deux  agents  les  ont  séparés. 

.\u  contraire,  quand  il  s'agit  d'une  chose  encore  à  venir,  donc  incertaine, 
on  voit  reparaître  le  subjonctif:  Je  resterai,  jnsqn*à  ee  qn*fl  revienne  ;  — 
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Hmporte-le,  garde-le  jusqu'à  ce  que  tu  apprennes  que  je  suis  mort  (lam., 
Raph.,  20). 

Il  faut  observer  que  le  subjonctif  se  généralise  de  plus  en  plus,  malgré  la 
logique  :  j'ai  attendu  ]U3qu'à  ce  que  Je  fusse  bien  sûr  de  mon  expérience. 

Quand  on  tient  absolument  à  marquer  la  réalité  du  fait,  on  emploie  jus- 
qu'au moment  où  avec  l'indicatif  :  jusqu'au  moment  où  j'ai  été  bien  sûr. 

I/espoir.  —  10  II  s'exprime  par  divers  verbes  :  On  espère,  on  compte,  on 
se  flatte,  on  se  promet,  on  rêve,  on  nourrit  l'espoir,  on  se  berce  de  l'illusion  que. 

L'indicatif  est  toujours  possible  dans  la  proposition-objet  :  Le  médecin 
espère  qu'il  le  guérira  ;  —  nous  comptons  bien  qu'on  en  viendra  à  bout  ;  — 
il  vit  dans  l'espoir  qu'on  arrivera  à  une  entente. 

Cependant  on  trouve  fréquemment  le  subjonctif  en  langue  moderne. 
C'est  d'abord  pour  une  raison  logique,  quand  il  y  a  incertitude  :  Puisqu'on 
cherche  des  preuves,  il  reste  donc  un  espoir  que  ce  soit  une  calomnie  ?  (curel, 
Nouv.  Id.,  I,  1).  D'autre  part,  l'espoir  voisine  avec  le  désir.  On  désire,  on 
envie,  on  ambitionne,  on  a  un  caprice,  une  marotte,  on  est  désireux,  avide,  on  a 
soif,  besoin  que...  Le  mode  à  l'objet  est  le  subjonctif  affectif  :  Je  désire  que 
vos  projets  soient  bientôt  une  réalité  (1).  D'où  la  construction  d'espérer  avec 
subjonctif  :  Et  l'âme  de  l'Amante,  Anxieuse,  espérantqu'il  vienne,  vole  encor 
Autour  du  sceptre  noir  (héréd.,  Troph.,  Régilla). 

2°  L'espoir  s'exprime  aussi  dans  des  phrases  décomposées  :  Tu  ne  le  fatigues 
pas/rop,  j'espère?  (becque,  Corb.,i,  1);  —  Au  moins  joue  le  même  rôle  que 
les  verbes  :  //  ne  t'a  pas  insultée,  au  moins  ! 

30  L'espoir  s'exprime  fort  souvent  par  un  fragment  hypothétique  au 
mode  du  possible  :  Si  cela  pouvait  arriver  !  —  l'empire  /...  Si  je  l'avais! 
(v.  H.,  Hem.,  IV,  2). 


(1)  Voir  sect.  v,  ch.  vn.  Les  SoiihaUs. 


CHAPITRE  IV 
riNQUIÉTUDE,  LA   CRAINTE   l; 


On  craint,  on  appréhende,  on  redoute,  on  a  peur,  on  tremble.  Derrière  ces 
verbes,  ou  les  noms  exprimant  la  peur,le  subjonctif  s'est  aujourd'hui  géné- 
ralisé :  Il  est  à  eraindre.  J'ai  bien  pear  qu'il  ne  soit  trop  tard;  —  Je  tremble 
qu*elle  n'ait  une  rechute;  —  la  peur  qu'on  lui  enlevât  son  enfant  l'empêchait 
de  rien  dire. 

Il  est  fort  ancien,  héréditaire  même  :  molt  criem  que  ne  Ven  perde  (A/., 
XII,  60)  ;  —  Grant  peor  ai  mal  ne  vos  facent  (chrest.,  Er.,  2848)  ; —  pour 
ce  que  Je  me  doUte  que  vous  et  lui  ne  me  veoilliez  diminuer  cette  douleur  (malh.. 
Le//,  à  Peirsc,  lxxv)  ; —  J'ai  ea  peur  que  vous.,,  ne  m'en  voulussiez  mal 
(RAC,  Let,  à  M,   Vitart,  xxxvi). 

Toutefois,  après  les  verbes  de  crainte,  on  employait  aussi,  en  a.  f.,  à  côté 
du  subjonctif,  l'indicatif.  Le  souhait  qu'une  chose  ne  soit  pas  disparaissait 
alors  devant  la  pure  idée  qu'elle  serait  ou  ne  serait  pas.  Cet  indicatif  ancien 
se  retrouve  encore  chez  les  premiers  auteurs  du  XVÎle  s., Malherbe,  Balzac, 
Voiture,  et  même  plus  tard  chez  Fénelon  (h.  l.,  m,  570)  :  J'ay  grand 
peur  que  la  bonté  du  dedans  ne  respondra  pas  à  la  beauté  du  dehors  (balz., 
Le//,  à  Conrart,  5  août  1652)  ;  —  Vous  le  traitez  fort  mal,  et  J'ai  de  justes 
craintes  Que  Lisipe  au  retour  vous  en  fera  des  plaintes  (quinault,  L'am,  ind,, 
III,  8  ;  voir  L.,  Craindre  Rem.  2).  On  le  retrouve  dans  les  constructions  telles 
que  :  Je  tremble  &  l'Idée  qu'il  /n'a  entendu. 

Ne.  —  En  ce  qui  concerne  la  présence  de  ne,  il  y  a  eu  du  flottement.  Les 
grammairiens  de  la  fin  du  XYII®  s.,  Thomas  Corneille,  Andry,  l'Académie 
l'ont  exigé.  On  pourrait  citer  une  foule  d'exemples  où  ne  manque  :  Mais 
je  crains  qu'elle  échappe...  (corn.,  Nie  187)  ;  —  Seigneur,  je  crains  pour 
vous  qu'un  Romain  vous  écoute  (Id.,  Ib.,  156)  ;  —  je  craindrois  queeelui-là 
fût  trop  foible  (sÉv.,  Le//.,  cmliv).  Aujourd'hui,  il  se  rencontre  presque 
régulièrement  :  //  cherche  à  se  venger  à  coups  d'épingle,  et  je  crains  bien  que 
ce  ne  soit  vous  qui  paijiez  les  frais  de  la  guerre  (ait..,  G.  de  M,  Poir.,  m,  5). 

Même  syntaxe  après  de  peur  que.  Corneille  hésitait  encore  (2),  mais  les 


(1)  I^s  exclamations  sont  très  nombreuses.  Ce  sont  des  appels:  Ciel  l  Dieu  !  ma  mère  /des 
cris  :  Oh  I  Gare  I 

(2)  De  peur  qu'il  en  reçût  quelque  imporlunité  (corn.,  Gai.  du  Pal.,  3î)5).  -  Avant  1660, 
Corneille  avait  écrit  :  De  peur  qu'il  n'en  reçût.  Cf.  :  Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  gu'on  Its 
rende  (Id.,  5.  du  Ment.,  768).  Avant  1663  :  Mais  on  iremble  toujours  de  peur  qu'on  n9l95T9nÛ: 
Corneille  a  donc  corrigé  son  texte  pour  y  cfTacer  ne.  Cf.  :  De  peur  que  vous  manqnuslei  d  le 
suinrc  (Boss.,  Prof.  Epiphanie  1660.  2»  p.  ).  Thomas  Corneille  lui-même  se  dispensait  encore  du 
ne  :  Va  fermer  après  lui  de  peur  qu'on  nous  écoute  (Am.  à  l't  mode,  m,  4). 
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grammairiens  ont  fini  par  imposer  ne  :  La  Maheude.,.  coupa  tout  droit,. 
de  peur  que  la  Levaque  ne  l'appelât  (zola,  Germ.,  109)  ;  —  les  délégués 
commencèrent  à  paraître,  et  il  dut  le  recevoir,  car  il  désirait  veiller  aux  entrées, 
de  peur  que  la  Compagnie  n'envoyât  ses  mouchards  habituels  (Id.,  Ib,,  274). 

On  sait  que,  quand  la  proposition  principale  est  négative,  ne  doit  être 
supprimé  :  Je  ne  crains  pas  qu'û  pleuve. 

Quand  elle  est  interroge tive,  on  peut  mettre  ne  ou  s'en  passer:  Crai- 
gnez-vous qu'U  ne  pleuve  ?  Craignez-vous  que  Je  vous  abandonne  ? 

Les  phrases  décomposées  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  particulière  : 
//  en  souffrira  beaucoup,  Je  le  crains.  J'en  ai  peur. 


CHAPITRE  V 
L'ÉTONNEMENT  (1) 


Le  nombre  des  expressions  est  immense  : 
On  s'étonne  ; 

On  est  saisi,  surpris,  confondu,  ahuri,  interloqué,  estomaqué,  stupéfait. 
On  déclare  qu'il  est  unique,  curieux,  inattendUy  singulier,  extraordinaire, 
miraculeux,  extravagant,  incroyable,  trop  fort. 

La  principale  est  donc  personnelle  ou  impersonnelle  :  Je  snis  snrpris 
qu'il  ne  soit  pas  là  ;  —  il  est  étrange,  surprenant»  bizarre,  qu'il  ne  nous  ait 
pas  prévenu  ;  —  C'est  bien  drôle,  qu'elle  ne  me  le  dise  pas  !...  (lab..  Pet. 
Ois.,  II,  12). 

10  Jusqu'à  la  fin  du  XVII«s.,  s' étonner,  suivi  de  que,  et  les  verbes  de  même 
signification  étaient  fort  bien  construits  avec  un  indicatif  à  Tobjet:  C'est 
unecliose  estrange  qu'Hz  ont  voula  comprendre  les  principes  des  choses  et 
de  là  arriver  jusqu'à  connoistre  tout  (pascal,  Pens.,  éd.  Molin.,  i,  29)  ;  —  il 
seroit /or/ surpris...  que  Je  ne  lui  ai  parlé  de  rien  (rac,  Lett.,  cxliii)  ;  —  Je 
fus  étonné  que,  deux  fours  après,  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée 
(MOL.,  Éc.  des  /.,  Préf.)  ;  —  Je  f US  étonnée  que  Gourville  l'envoya  quérir  hier 
(sÉv.,  Lett.,  CLViii).  Michelct  a  encore  imité  cette  syntaxe.  Mais  c'est  la 
un  archaïsme  :  Je  ne  puis  m'empêcher  d'admîrer  que  l'extrême  misère  ne 
brisa  nullement  ce  peuple  (Rév.,  i,  346).  Le  P.  Bouhours  reconnaît 
déjà  ses  fautes  à  ce  sujet,  et  admet  que  le  subjonctif  est  obligatoire  (Suit. ,414). 

Seule,  la  langue  populaire  moderne  garde  avec  soin  les  nuances.  A  l'aide 
de  son  de  ce  que,  elle  peut  introduire  l'indicatif  ;  Je  suis  épaté  de  ce  qu'// 
est  encore  en  vie  ;  Cf.  fe  suis  épaté  qu'tV  se  soye  tiré  d'ià.  On  rencontre  ce  de 
ce  que  dès  l'époque  classique  :  Je  ne  m'estonne  pas  de  ce  que  vos  grands 
Ouvriers  font  tomber  des  Perles  liquides  de  ses  doigts  (petit,  Dial.  sat.,  56). 
Pourquoi  ne  profiterait-on  pas  de  cette  ressource  précieuse  ? 

2°  Fort  souvent. la  phrase  est  décomposée.  Des  compléments  remplacent 
le  verbe  de  surprise  :  Vous  avez  accepté  ces  conditions-là,  j'en  suis  sur- 
pris ;  —  à  mon  grand  étonnement,  &  ma  profonde  surprise,  il  est  revenu, 
la  main  tendue. 

30  On  relate  le  fait  qui  surprend,  en  faisant  précéder  la  phrase  d'un  : 
Mais,  qui,  placé  devant  renonciation,  indique  la  surprise  :  Mais  c'est  très 
bien  I  —  Mais  il  est  mort  !  —  Mais  il  y  a  de  quoi  devenir  fou  (2). 


(1)  Exclamations  z  Oh  !  Bah  I  Diable  !  Peste  l  Eh  bien  ?  Eh  bien  quoi  ?  Hein  I  Ouais  I  Com- 
ment ?  Miracle  !  Par  exemple  !  Est-il  Dieu  possible  ? 

(2)  La  soudaineté  se  traduit  par  uoilà-i-il  pas,  ne  voilà-t-U  pas  que.  Elle  implique  souvent 
que  cet  événement  inattendu  a  surpris. 
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4<>  La  surprise  amène  la  forme  exclamative  :  Quelle  métamorphose  !  — 
Bb  voilà  cfes  préparatifs! —  Si  tes  étourdissements  te  reprenaient,  il  faudrait 
faire  venir  un  médecin.  —  Un  médecin  !  tu  veux  donc  ma  mort  ?  (becq., 
Corb.,  I,  1). 

50  On  prend  la  forme  interrogative.  D'où  des  formules  :  Est-il  possible  ? 
A't'on  idée  d*çà  ?  —  Est-il  possible  que  ce  SOit  ou  que  c'est  votre  fils,  ce 
grand  garçon-là, 

6»  On  réduit  l'expression  à  des  fragments  de  phrase  :  Qaand  Je  pense  que 
f'ai  dîné  avec  lui  hier  soir  !  —  Dire  qae  je  lui  ai  parlé  il  y  a  un  quart  d'heure  ! 
—  Et  dire  qae  depuis  vingt  ans  qu'il  est  ici  le  juge  de  paix  passait  pour 
un  si  honnête  homme  ! 


CHAPITRE  VI 
VACCEPTATION.  UAPPROBATION  (1) 


L'acceptation  peut  porter  sur  des  faits  à  venir,  ou  sur  des  faits  présents. 
On  comprend,  on  s'explique,  on  conçoit,  on  accorde^  on  consent,  on  donne  son 
assentiment, 

10  Le  mode  de  l'aclion-objet  est  le  subjonctif:  Je  conçois...  gu'il  y  ait  un 
retard  ; —  Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  (mol.,  F,  Sav.,  218). 

L'acceptation  n'est  souvent  que  résignée.  Cette  résignation  peut  être 
un  sentiment  réel,  mais  elle  peut  aussi  n'être  qu'une  attitude,  une  appa- 
rence, une  forme  de  discussion.  On  accepte,  sauf  à  reprendre.  C'est  la  con- 
cession. Nous  en  reparlerons  en  étudiant  les  systèmes  concessifs.  Le  verbe 
admettre  marque  bien  les  deux  nuances  :  J'admets'  qu'il  est  de  bonne  foi^ 
puisque  vous  en  êtes  sûr  ;  J'admets  qu'il  soit  de  bonne  foi  ;  et  après  ? 

2° Les  phrases  impersonnelles  sont  souvent  abrégées.  Autant  vaut  devient: 
Autant  que  nous  nous  séparions  ;  —  non,  laissez-moi  !  reprenait  l'apothi- 
caire, laissez-moi  !  fichtre  !  Autant  s'établir  épicier,  ma  parole  d'honneur  ! 
(flaub.,  Bov,,  274). 

Pour  exprimer  l'approbation,  on  approuve,  on  loue,  on  blâme,  on  donne  son 
agrément  (2). 

On  déclare  qu'zï  est  bon,  juste,  convenable,  heureux,  naturel,  qu'il  est  bien, 
que,.. 

Longtemps,  derrière  les  verbes  de  cette  signification,  on  mit  l'indicatif. 
Les  exemples  sont  encore  nombreux  à  l'époque  classique  :  Je  loue  Dieu 
4jue  votre  beau  jugement  a  VU  clair  au  travers  de  ces  nuées  (malh.,  Lett.,  lxvi)  ; 
—  Admirez  Que  ces  prisonniers  même  avec  lui  conjurés  Sous  cette  illusion 
«ouroient  à  leur  vengeance  (corn.,  HéracL,  1837);  —  N'admirez-vous  pas 
que  Dieu  m'a  ôté  cet  amusement  ?  (sÉv.,  413,  L.). 


(1)  Exclamations  :  Soit  I  Eh  bien,  soit  I  Eh  bien,  tant  pis  !  Marche!  Tope  !  Entendu  I  Accordé  ! 
Allons  l  Ça  val  Admettons  !  Passe  I  Je  veux  bien,  D*  accord  I  Va  pour...  ! 

(2)  Exclamations  :  Bien  !  Bon  I  A  la  bonne  heure  !  Suffit  !  Bravo  I  Peste  I  Fichtre  l  Bigre  ! 
Mâtin  /  Maxette  !  Mince  !  Cest  çà  !  Continue  l  Courage  !  A  la  bonne  heure  I  Touchex-là.  Braxfo 
est  d*origine  italienne.  —  La  mode  le  faisait  autrefois' varier.  On  criait  à  une  femme  :  brava  / 

Les  exclamations  montent  toute  la  ganune  de  Téloge.  Elles  détachent  les  mots  les  plus  divers. 
Superbe  !  Quel  talent  !  Inouï  ! 


CHAPITRE  VII 
LA  SATISFACTION  (1) 


On  se  réjouit  que,  on  est  aise,  joyeux,  content,  ravi,  enchanté  que  la  paix 
soit  revenue. 

1*^  Dans  ces  phrases,  jusqu'au  XVI«s.,  Tindicatif  était  extrêmement  com- 
mun  (h.  l.,  II,  446  ;  m,  570)  :  Je  suis  bien  joyeux  que  monseigneur  nous 
a  fait  ce  plaisir  (G,  Nouv,,  iii«  n.,  i,  21). 

La  syntaxe  actuelle  exige  toujours  le  subjonctif  :  Je  me  réjouis  que  votre 
enfant  soit  rétabli  ;  —,  je  suis  ravi,  bien  aise,  c'est  lienreux  que  cette  idée  vous 
plaise. 

Mais  la  langue  courante  n'a  garde  de  s'enfermer  dans  les  limites  de  cette 
syntaxe.  C'est  un  des  cas  où  elle  use  largement  de  son  de  ce  que  :  Je  ma 
réjouii  de  ee  que  ce  bon  petit  va  mieux. 

Avec  j'aime,  le  subjonctif  est  également  de  règle  :  J'aime  que  les  choses 
soient  à  leur  place  (zol\.  Rêve,  112).  —  Mais  avec  j'aime  à  voir,  il  semble 
que  la  présence  de  l'infmitif  voir  interrompe  la  construction  :  j'aime  &  voir 
que  vous  ailes  mieux,  que  vous  êtes  plus  calme.  Les  classiques,  suivant  le 
sens,  mettaient  volontiers  le  subjonctif  :  J'aime  à  voir  que  du  moins  vous 
vous  rendiez  justice.  Et  que  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  solennel.  Vous 
vous  abandonniez  au  crime  en  criminel  (rac,  Andr.,  1310). 

20  On  décompose  les  phrases  :  vous  me  eroyez.  J'en  suis  fort  aise. 

30  Les  phrases  exclamatives  sont  communes:  Quelle  chanee  que  nous 
ayons  ce  temps-là  !  —  Heureusement  que  la  Providence  nous  a  donné  vingt- 
deux  bonnes  mille  livres  de  rente  (lab.,  P.  aux  yeux,  i,  2). 


(1)  Exclamations  i  Ah  !   Oh  !  Quelle  chance  !   Bien  J   Ilurrah  !    Tant  mieux  I    Veine  I  Chic  t 
sont  vulgaires. 


CHAPITRE  VIII 
L'INDIFFÉRENCE,  LE  DÉDAIN,  LE  REFUS  (1) 


On  dédaigne,  on  méprise,  on  est  au-dessus  de  çà,  on  ne  se  soucie  pas  (2),  on 
se  moque  de.  Il  est  rare  qu'on  se  serve  derrière  ces  expressions  de  subordon- 
nées introduites  par  que,  on  dit  dédaigner  de  faire.  Cf.  cependant  :  je  me 
moque  qu'il  soit  oa  non  content. 

La  langue  avait  autrefois  des  impersonnels  :  //  ne  me  chaut  pas.  Aujour- 
d'hui, elle  use  surtout  de  peu  importe,  n'importe.  On  dit  aussi  :  //  m'est  indif- 
férent, égal  :  //  m*est  indifférent  qu'elle  vienne  ou  ne  vienne  pas  se  fixer 
ici  ;  —  peu  m'importe  que  son  opinion  soit  favorable  ou  non.  Mais  nous  ne 
dirions  plus  avec  Montesquieu  :  //  ne  lui  importait  quelles  mœurs  eussent 
ces  peuples  (Espr,,  x,  14,  L.).  Les  phrases  décomposées  jouent  ici  un  très 
grand  rôle,  de  fe  m'en  moque,  je  n'en  ai  cure,  ou  à  :  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

Le  refus  plus  ou  moins  indigné (3)  se  traduit  par:  je  refuse,  je  me  refuse, 
je  ne  veux  pas,  je  n'accepte  pas,  etc.  On  fait  suivre  ces  verbes  du  subjonctif  : 
Je  me  refuse  &  ce  qu'on  se  serve  de  mon  nom  pour  une  telle  campagne.  L'idée 
étant  négative,  l'emploi  de  ce  mode  est  justifié  déjà,  même  s'il  s'agit  d'une 
décision  où  n'entre  aucun  sentiment. 

L'indignation  qi.i  se  mêle  à  un  refus  a  pour  effet  de  rendre  les  phrases 
elliptiques  tout  particulièrement  abondantes.  Ce  sont  : 

1°  Des  infinitifs    avec  noms   ou    nominaux   sujets  :    Moi  !  partir  sans 
l'avoir  vue  !  —  Alon  père,,,  augmenter  ses  locataires  !  (lab.,  P.  Ois.,  i,  1). 

20  Des  conjonctionnelles  précédées  d'un  que  :  Moi,  que  je  me  soumette 
à  de  pareilles  conditions  ! 

30  Des  éventuelles  :  Et  je  me  chargerois  de  le  défendre  ?  (rac,  Phéd,,  1213). 
Cf.  Les  formules  :  Je  voudrais  bien  voir  çà  !  —  Je  voudrois  bien  le  voir 
vraiment  que  vous  fussiez  amoureux  de  moi  (mol.,  G.  Dand,,  i,  6)  ;  —  Ah  ! 
ah  I  écouter  monsieur  !  il  ne  manquerait  plus  que  cela!  (aug..  G,  de  M. 
Pair.,  I,  4). 


(1  )  Exclamations  :  Bon  !  N* importe  Içane  fail  rien  I  cane  oaul  pas  la  peine,  le  coup  !  Le  peuple 
dit  :  ou  pire  encore.  Je  m* en  fiche  ;  Je  m* en  bals  Vceil,  Cela  m'indiffère  est  un  néologisme  usuel, 
mais  barbare. 

<2)  On  remarquera  le  sens  de  :  Je  ne  me  souele  pas  de  Vaooir  à  ma  charge,  qui,  dans  la  langue 
courante  équivaut  à  :  je  n*ai  pas  envie.  C'est  un  vrai  contresens. 

(3)  Exclamations  :  Jamais  J  Plutôt  mourir  /  H  y  a  d'autres  mots  —  certains  sont  très  ordu- 
riers —  dont  on  a  fait  à  l'occasion  un  usage  épique.  Hs  doivent  être  réservés  aux  héros  ou  aux 
gens  mal  élevés.  Zut  1  paraissait  aussi  fort  libre,  il  y  a  seulement  trente  ans. 
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5^  Des  fragments  de  systèmes  hypothétiques  :  Ah  !  ben  !  s'il  fallait 
embrasser  tous  ceux  qui  sont  de  Rambouillet  !  (lab.,  Chap.  de  p.  d*Ii.,i,  1). 
Rapprocher  le  tour  avec  comme  si  :  Comme  si  cette  promesse  pouvait 
me  faire  oublier  mon  devoir  ! 

60  On  donne  une  acceptation  ironique:  C'est  ça,  je  vais  la  faire  habiller 
pour  vous  (lab..  Jeun  hom,  pressé,  I,  1). 


CHAPITRE  IX 
LE  DÉPIT,  L'ENNUI,  LE  CHAGRIN,  LE  REGRET  (1) 


10  Pour  traduire  ces  sentiments,  qui  vont  de  la  contrariété  au  désespoir, 
suivant  la  cause  qui  les  produit  et  suivant  la  sensibilité  du  sujet,  la  langue 
dispose  d'un  vocabulaire  énorme  :  Je  souffre,  je  m'afflige,  me  désole^  je  suis 
ennuyé,  chagriné,  navré... 

Nous  avons  perdu  quelques  impersonnels:  il  m'ennuie,  il  me  fâche,  il  me 
pèse.  Mais  ils  ne  sont  morts  qu'en  apparence.  On  les  retrouve  avec  d'autres 
sujets:  Cela  m'ennuie  ;  ça  me  fâche...  D'autre  part,  les  constructions  imper- 
sonnelles d'adjectifs  et  de  noms  fournissent  une  extrême  variété  :  il  m'est 
dur,  douloureux,  pénible,  c'est  un  chagrin  pour  moi,  que  ce  projet  de  mariage 
ait  échoué. 

Nous  avons  dit  comment  l'addition  d'un  objet  secondaire  permet  de 
rapporter  le  sentiment  à  la  personne  qui  l'éprouve  :  Ce  m* est  un  chagrin. 

Quand  il  y  a  regret,  on  regrette,  on  déplore,  on  pleure,  on  se  mord  les  doigts 
^ue  ;  on  déclare  qu'il  est  dommage,  fâcheux.  Le  mode  est  le  subjonctif: 
C'est  dommage  que  son  tableau  n'ait  pas  été  fini  pour  le  Salon. 

Jusqu'à  l'époque  classique,  on  considérait  volontiers  l'objet  du  regret 
comme  un  fait,  d'où  l'indicatif  :  l'ambassadeur  d'Espagne...  à  tout  propos 
regrettoit  que  tout  cela  ne  se  faisoit  en  la  présence  du  prince  d'Espagne  (malh., 
Lett.,  CLXXXi)  ;  —  C'est  moi  qui  suis  marri  que  pour  cet  hijménée  Je  ne  puis 
révoquer  la  parole  donnée  (corn.,  Suiv.,  1505,  var.). 

Après  la  première  moitié  du  XVIII®  s.,  l'indicatif  devint  plus  rare  :  La 
Flamma  se  plaint  au  XI V^  s...  que  la  frugale  simplicité  a  fait  place  au  luxe 
(voit.,  Ess.  s.  mœurs,  lxxxi).  —  Mais  :  Le  Brun  jette  les  liauts  cris 
que  Palissot...  ait  fait  des  couplets  contre  lui  (dider.,  Nev.  de  Ram.,  98). 

La  langue  populaire  a  ici  encore  la  faculté  d'user  de  son  de  ce  que.  Com- 
parez :  //  se  plaint  qu'on  l'ait  offensé  et  :  //  se  plaint  de  ce  qu'on  l'a  offensé 
(2). 

20  On  emploie  des  exclamatives  :  Quel  dommage,  quel  malheur,  etc.,  que 
tu  ne  te  sois  pas  trouvé  là  !  (3)  —  Et  dire  que  pendant  que  nous  sommes  là 


<1)  Exclamations  :  Dommage  !  AUonSy  bon  I  Quel  contretemps  I  Las  a  été  remplacé  par  hélas 
depuis  Tépoque  classique.  La  douleur  ptiysique  a  ses  cris  :  Aïe  (anc.  impér.  du  verbe  aider).  — 
Aie  de  mon  pied  (A.  daud.,  Tart.  Alp.,  344),  Ouïe  !  Oh  I  Brr  l 

C*est  là  que  les  Jurons  jouent  grand  rôle  :  Sapristi^  Saperlotte,  etc.. 

Les  écrivains  romantiques  ont  usé  et  abusé  des  grands  cris  évocaleurs  :  Malheur  I  Enfer  et 
damnation  I 

(2)  On  voit  quelquefois  apparaître  un  ne  analogique:  Je...  ne  me  puis  imaginer  qu*autre  chose 
oous  ait  empêché  de  m* écrire  que  le  regret  de  ne  me  donner  quelque  mauvaise  nouvelle  (mai.h.« 
Lett.,  cxxvii). 

(3)  V.  TOBL..  Verm.  Beitr.,  m,  132. 
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parqués  comme  un  hétaiL,,  tous  ces  beaux  fils  de  la  Commune  à  écharpes 
d*or,„  tous  ces  lâches  qui  nous  poussaient  en  auant,  sont  bien  tranquilles  dans 
des  cafés,  dans  des  théâtres.,,  tout  près  de  France  (a.  daud.,  ConL,  Monol.  à 
Bord). 

3®  On  emploie  des  interrogations  exclamatives  :  Est-ce  dommage  ?  Pour- 
quoi ne  ?  Est-ce  dommage  que  nous  ne  nous  soyons  pas  rencontrés  plus  tôt  ! 
—  Pourquoi  n'en  ap-t-il  pas  toujours  été  ainsi?  (dum.,  rJ^^r.,  m,  1)  ;  — 
Ah  !  maman  !  que  n*y  suis-Je  venue  seule!  (a.  frange,  Les  Dieux  ont  soif, 
256). 

4®  On  emploie  des  phrases  tronquées  qui  sont  de  niême  ordre  que  celles 
qui  expriment  l'espoir;  mais  tandis  que  celles-là  sont  des  fragments  d'hypo- 
thétiques au  possible,  celles-ci  appartiennent  à  l'irréel:  Si  seulement  je 
l'avais  su  !  Elles  sont  extrêmement  communes.  Souvent,  on  les  intro- 
duit par  encore  :   Encore  si  j'avais  tué  un  lièvre!  (balz.,  L.  Lambert,  196). 


CHAPITRE  X 
LA  COLÈRE,  LE  DÉGOÛT,  LA  HONTE  ^1) 


Les  moyens  d'expression  sont  les  mêmes  que  dans  le  regret.  On  rage,  on 
se  fait  de  la  bile^  on  est  en  colère,  en  fureur,  irrité,  révolté  ;  cela  vous  indispose, 
vous  exaspère..,  que. 

Le  mode  de  Tobjet-action  est  le  subjonctif  :  Je  suis  furieux  ^li'il  ait 
signé  sans  me  consulter. 

Pour  marquer  le  dégoût,  la  honte  (2),  on  se  sert  de  :  J'ai  honte,  il  est 
honteux,  c'est  dégoûtant,  ignoble,  répugnant  :  C*est  dégoûtant  qu'une  femme 
dans  ces  conditions  ait  une  pension  de  veuve.  Nous  verrons  à  la  Caractérisa- 
tion  qu'on  force  souvent  l'expression. 

L'action-objet  est  au  subjonctif  ;  on  trouvait  autrefois  l'indicatif  :  —  ce 
m'est  une  honte  sensible  qu'à  mes  yeux....  il  a  reclierché  une  autre  que  moi 
(mol.,  Princ.  d'ÉL,  v,  2). 

En  somme,  comme  partout,  le  subjonctif  s'est  imposé  au  verbe  qui 
exprime  l'objet-actibn  après  les  verbes  de  sentiment.  Et  il  ne  faut  pas 
voir  là  un  fait  de  l'autorité  ou  une  extension  mécanique.  Il  semble  que 
de  plus  en  plus,  par  une  sorte  d'unification,  quand  la  phrase  se  construit 
en  subordination,  l'objet  qui  exprime  en  fait  la  cause  et  l'origine  du  senti- 
ment s'incorpore  de  façon  plus  intime  à  l'ensemble.  La  construction  de- 
vient de  plus  en  plus  synthétique,  pendant  que,  grâce  aux  phrases  décom- 
posées, on  peut  isoler  d'une  part  le  fait,  de  l'autre  le  sentiment  qu'il 
produit  et  qu'on  en  éprouve. 


<1)  Les  exclamations  diverses  abondent,  classiques  et  modernes:  Coquin!  Carognel  CanaiUe  I 
Salaud  !  Il  faut  se  garder  de  donner  aux  mots  qui  les  expriment  un  sens  précis.  De  même 
pour  les  imprécations.  Anciennement  :  mar  I  àla  malheurt  /  la  peste  Vétouffe  !  mal  te  puisse 
advenir  !  —  Le  ditble  tolt  de  toi  de  m*auoir  éveillé  trop  tôt  !  (Muss.,  Une  mat.  de  D.  Juan)  ;  — 
Lt  peete  solide  rendormie  /  (Id.,  Chand.,  i«  1). 

AuJourd*hu{  :  Le  diable  t'emporte  !  CTest  trop  fort  !  Va  te  faire  fiche  ! 

(2)  Exclamations  :  Fi  I  pouah  /  Oh  ! 


SECTION  V  :  LES  VOLONTES 

CHAPITRE  PREMIER 
LA  VOLONTÉ,  MOYENS  D'EXPRESSION  DE  LA  VOLONTÉ 


Généralités.  —  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  chapitre  où  apparaisse  plus 
clairement  la  disproportion  entre  les  moyens  dont  dispose  la  langue  et  la 
variété  des  actes  de  l'esprit.  Les  uns  sont  des  commandements,  les  autres 
des  demandes,  les  autres  des  souhaits.  Et  dans  chacune  de  ces  catégories 
la  diversité  est  extrême.  Une  revendication  est  si  loin  d'une  prière  1  Or, 
comme  or  le  verra  par  la  suite,  des  moyens  identiques  d'expression  linguis- 
tique servent  dans  les  cas  les  plus  différents. 

C'est  le  ton  qui  leur  donne  leur  valeur.  Vn  gendarme  qui  vous  invite  à  le 
suivre,  et  une  dame  qui  vous  invite  à  dîner  n'ont  pas  les  mêmes  intonations. 
Nous  n'en  examinerons  pas  moins  séparément,  commandements,  propo- 
sitions, demandes  et  souhaits.  Mais,  pour  abréger,  nous  nous  bornerons  à 
donner  un  exemple  chaque  fois  que  nous  renpontrerons  avec  une  valeur 
nouvelle,  une  forme  déjà  étudiée.  Des  renvois  permettront  de  se  reporter 
au  passage  où  il  en  a  été  question. 

CSoxnxnandexnentB  de  style  indirect  et  de  style  direct.  —  Comme 
les  jugements,  comme  les  sentiments,  les  volontés  se  traduisent  en  phrases, 
où  la  modalité  est  dans  une  principale  C'est  elle  qui  renferme  alors  le  verbe 
exprimant  l'idée  de  vouloir.  Ainsi  :  J'exige  que  tu  sortes;  —  j'entends 
que  tu  t'observes  davantage  (becquk,  Corb,,  i,  3). 

Mais,  à  la  différence  de  ce  qui  se  passe  pour  le  sentiment,  la  volonté  se 
traduit  en  ordres  par  une  forme  verbale  spéciale  :  l'impératif  !  Sors^allez-y. 

Il  y  a  donc  un  commandement  de  style  indirect  et  un  commandement 
de  style  direct.  Il  ne  faudrait  pas  croire  du  reste  que  ces  moyens  d'expres- 
sion s'excluent  l'un  l'autre.  La  vieille  langue  combinait  très  bien  le  style 
direct  et  l'in  iirect  :  Por  Dieu  te  pri,  qi  en  la  crois  fu  mis,  Que  en  Vcsior  hui 
seul  ne  me  guerpis  (r.  de  camb.,  2652).  Guerpis  est  un  impératif,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  je  te  prie.  En  langue  moderne  cette  combinaison  a  disparu. 


CHAPITRE  II 
LES  COMMANDEMENTS  DE  STYLE  INDIRECT 


Les  verbes  dans  le  coxnxnandeznezit  indirect.  —  A  côté  ces  pro- 
positions personnelles,  dont  le  verbe  exprime  une  volonté  proprement 
dite  :  je  veux,  on  exige,  il  faut  ranger  des  impersonnelles  exprimant  nécessité, 
urgence,  convenance  :  Il  est  néeessalre,  urgent,  il  est  temps  que  iu  prennes 
cette  affaire  en  main.  En  examinant  les  phrases  construites  avec  //  faut,  on 
aperçoit  la  relation  entre  les  deux  catégories. 

La  série  des  verbes  signifiant  permettre,  empêcher,  est  aussi  assimilable 
aux  verbes  de  volonté  :  Autorisez  que  je  fréquente  souvent  votre  maison 
(herv.,  Cours,  /?.,  I,  5). 

La  forme  de  l'objet.  —  Derrière  les  verbes  de  volonté  et  leurs  assi- 
milés, on  place  soit  une  conjonctionnelle  :  fe  veux,  il  faut  que  tu  aeceptes, 
soit  un  infinitif,  //  faut  partir  (1). 

Quand  Tauteur  de  Taction-objet  est  le  même  que  le  sujet  qui  exprime 
sa  volonté,  on  se  sert  toujours  de  l'infinitif  :  fe  veux  partir.  Il  en  est  de  même 
si  Taction-objet  doit  être  subie  par  le  sujet  du  verbe  principal  :  je  veux 
être  payé.  De  même  encore  quand  Tauteur  de  Taction-objet  est  complé- 
ment du  premier  verbe  :  fe  VOUS  prie  de  sortir,  fe  vous  défends  d*y  aller. 

En  cas  contraire,  on  se  sert  de  la  conjonctionnelle  introduite  par  que  : 
Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur.  On  ne  lâche  aucun 
mot  qui  ne  parte  du  cœur  {mol,,  Mis.,  3o); — Approchez-vous  Néron,et  prenez 
votre  place.  On  veut  sur  vos  soupçons  que  je  vous  satisfasse  (rac,  Bn7.,1115). 

L'ancienne  langue  usait  plus  volontiers  de  la  conjonctionnelle  :  Je  lui 
ai  dit  qu'il  y  allftt  ;  —  Je  vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe 
(mol.,  Escarb.,  2).  L'infinitif  gagne  peu  à  peu  du  terrain.  Cependant  on 
emploie  encore  indifféremment  :  Dites-lui  de  venir,  dites-lui  qu'il  vienne. 

Le  mode  dans  l'objet.  —  Le  mode  employé  à  Tobjet  est  le  subjonctif  : 
fe  ne  veux  pas  qu'elle  me  croie  sa  dupe  (maint.,  Lett,,  i,  93).  Avec 
des  verbes  qui  ont  un  double  sens,  comme  vouloir,  sitôt  que  la  volonté 
apparaît,  le  subjonctif  prend  la  place  de  l'indicatif.  Comparez  :  Je  veux 
bien  qu'il  est  défà  âgé  (où/c  veux  bien  signifie: />  reconnais),  et  fe  veux  bien 
que  cela  soit  essayé  {j'y  consens)  ;  —  le  principal  est  qu'il  gardera  le  secret 


(1)  L*a.  f.  disait  :  tei  convient  besogne  à  porter. 
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(c'est  un  fait,  on  a  Tindicatif)  ;  le  principal  est  qii*il  garde  le  secret  (c'est 
l'objet  de  la  volonté,  on  a  le  subjonctiT)  (1). 

Mais  c'est  là  un  état  de  choses  tout  moderne.  Les  verbes  vouloir,  exigety 
commander,  etc.,  ont  longtemps  régi  Tindicatif  dans  la  subordonnée  avec 
que,  ce  n'est  que  depuis  le  XVI®  s.  qu'ils  sont  régulièrement  suivis  du 
subjonctif  (h.  l.,  ii,  446-7).  Au  XYII®  s.,  Maupas  et  Oudin  déclarent  qu'il 
faut  les  construire  toujours  avec  ce  mode  {Ib.,  m,  570-571).  Malgré  cela, 
les  auteurs  employaient  encore  souvent  le  futur  ou  le  futur  dans  le  passé  : 
Vous  avez  ordonné  que  les  Maîtres  de  vôtre  École  suivroient  votre  Méthode 
(irson,  Grom.,  Épâtre).  L'indicatif  se  rencontre  encore  aujourd'hui  après 
les  verbes  mander,  ordonner,  stipuler,  mais  dans  les  actes  officiels;  c'est  un 
archaïsme  administratif  :  Ordonnons  qu*il  sera  fait  rapport  à  la  Cour, 

Les  verbes  qui  expriment  une  idée  contraire  :  empêcher,  défendre,  inter- 
dire, se  sont  aussi  construits  longtemps  avec  l'indicatif  ;  cet  usage  n'avait 
pa  disparu, même  au  XYII®  s.  (h.  l.,  ii,  447  et  m,  571):  Cela  a  empêché 
que  le  siège  de  Meurs  ne  5'est  pas  encore  fait  (malh.,  LetL,  vi)  ;  —  cette  con- 
dition,., le  garde  que  jamais  il  ne  peut  choir  que  sur  ses  pieds  (id.,  Tr,  des 
B.   Sénèq.)  (2). 

Il  faut  prêter  attention  aux  cas  de  subordination  apparente.  Le  malheur 
veut^  le  Ciel  permit  sont  de  vraies  formules,  après  lesquelles  la  proposition 
qui  vient  a  le  sens  d'une  phrase  indépendante.  Aussi  trouve-t-on  souvent 
l'indicatif  après  ces  locutions  :  Le  Ciel  permit  çu'un  saule  se  trouva  (la  font., 
Fabl.,  I,  19)  ; —  la  fortane...  permit  que  Belcar,,,  survient  au  point  de  V exé- 
cution, et  la  fait  retarder  par  sa  présence  (j.  de  schel.,  Tyr  et  S.,  Argum.);  — 
Dieu  a  permis  que  Madame  la  Dauphine,.,  s'est  transportée  d'une  telle 
colère  (sÉv.,  Leit.,  cmlxxxvhi).  De  même  aujourd'hui:  Le  malheur  veut 
qit*il  y  est  tous  les  jours  :  ça  n'empêche  pas  qu'il  y  va  etc..  La  subordination 
n'  est  qu'apparente  :  Le  malheur  veut  comme  le  Ciel  permit  ne  sont  plus  des 
principales  véritables  (3). 

Ne  dans  les  coxnxnandeznents  négatlis.  —  Défendre,  empêcher  sont 
aujourd'hui  suivis  d'infinitifs  sans  ne  :  Défense  d'entrer  ;  —  je  vous  interdis 
d'y  aller  ;  —  empêche-la  de  sortir.  Toutefois,  on  pense  bien  que  la  néga- 
tion ne  avait  une  tendance  à  s'introduire  là,  puisque  l'idée  était  que  la  chose 
défendue  ne  se  produisît  pas.  Les  grammairiens  du  XVII®  s.  ne  surent  que 
prescrire,  et  l'usage  resta  indécis  (h.  l.,iii,  624-5):  Je  ne  puis  comprendre 
ce  qui  empêche  que  je  n'aie  des  lettres  comme  j*ai  accoutumé  (sÉv., 
Lett,,  CLXxvi)  ;  —  la  pluie  presque  continuelle  empêche  qu'on   ne   se  pro- 


(1)  Cf.  Minna  au  premier  mot  ravait  arrêtée,  refusant  auec  une  délicatesse  affectueuse...  Qu*elle 
eonser?ftt  sa  dot  !  Hélas,  elle  en  aurait  besoin  (p.  et  v.  mvru..  Fem.  nouv.,  26).  D*abord  une 
volonté,  puis  une  pensée. 

(2)  Cep9ndant,  on  trouve  déjà  le  subjonctif  avec  les  mêmes  verbes  dans  le  même  auteur  : 
Mais  qui  m'empêehera  qu'en  dépit  des  jaloux,  Auecque  le  penser  mon  âme  ne  la  vole  (Poés.,  cxiii, 
27). 

(3)  Voir  p.  31 . 
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mène  (rac,  Lett.,  clvi)  ;  —  voilà  l'adresse  dont  elle  se  sert  pour  unir  les  mères 
avec  leurs  enfants,  et  empêcher  qu'elles  s*en  détachent  (boss.,  Compass.,  1658, 
1"  p.). 

Avec  prendre  garde,  qui  est  une  des  locutions  les  plus  usitées,  les  nuances 
méritent  attention.  Théoriquement  : 

10  Avec  que  et  le  subjonctif,  le  verbe  signifie  avoir  soin  que  telle  chose 
soit  :  Prenez  garde,  mon  fils,  que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites.  Cet 
emploi  est  aujourd'hui  archaïque. 

2^  Avec  que  et  ne,  l'expression  signifie  avoir  soin  que  la  chose  ne  soit  pas  : 
On  m'a  enchargé  de  prendre  garde  que  personne  ne  me  vit  (mol..  G.  Dand., 
I,  2)  ;  —  Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire  Ne  te  voie  en  ces 
lieux  mettre  un  pied  téméraire  (rac,  Phèd,,  1061). 

30  Avec  un  infinitif,  sans  ne,  il  signifie  s'efforcer  d'éviter  :  Prends  garde 
de  tomber  (le  peuple  dit  de  ne  pas  tomber), 

40  Avec  ne  pas,  le  sens  est  avoir  soin  de  ne  pas  :  Prends  garde  de  ne 
t*enfler  pas  (boss.,  Hist.,  11,  7,  L.). 

11  y  a  dans  toutes  ces  règles  qui  concernent  ne  beaucoup  d'arbitraire. 
Ainsi,  alors  qu'empêcher  est  nié,  la  volonté  n'est  plus  négative;  ne  devrait 
disparaître.  Néanmoins,  on  le  trouve  :  Vous  n*empêclierez  pas  que  ma  gloire 
offensée  N'en  punisse  aussitôt  la  coupable  pensée  (rac,  M/7/ïr.,735)  ;  —  Il 
marche,  dort,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'il  ne  soit  fort  malade  (mol.,  Mal.  Im.,  11,  2). 

Il  est  visible  que  là  ne  n'était  point  logique,  mais  analogique.  On  est  du 
reste  aujourd'hui  libre  de  le  retrancher. 

Décomposition  de  ces  phrases.  —  Naturellemenl,  les  phrases  de 
volonté,  comme  toutes  les  analogues,  peuvent  être  décomposées  :  Tu  le 
feras,  je  le  veux  ;  -  Fais-le,  il  le  faut  ;  —  Pour  la  dernière  fois,  qu'il  s'éloigne, 
qu'il  parte  :  Je  le  veux.  Je  l'ordonne  ;  et  que  la  fin  du  jour  Ne  le  retrouve  pas 
dans  Rome  ou  dans  ma  cour  !  (r\c.,  Brit.,  368);  —  France  !  être  sur  ta  claie 
â  l'heure  où  l'on  te  traîne  Aux  cheveux,  0  ma  mère  !  Et  porter  mon  anneau 
de  ta  chaîne,..  Je  le  veux  !  (v.  h.,  Chat.,  Au  mom.  de  rentr.  en  l^.). 


CHAPITRE  III 
LES  COMMANDEMENTS  DE  STYLE  DIRECT 

Notre  volonté  se  traduit  de  façons  bien  diverses. 

10  Gris.  Interjections.  Exclaznations.  -r-  Elle  se  résume  d'abord 
dans  des  cris:  Hop!  Halte!  Les  uns  ont  un  sens  général  :  Allons  ! 
Voyons!  les  autres  un  sens  spécial.  Ainsi  ils  servent  à  appeler:  lié  !  pst  ! 
holà  !  à  faire  taire  :  chut!  à  hAter  :  hop,  Iiop  !  ainsi  de  suite. 

Parmi  ces  cris,  il  y  a  une  foule  de  mots  :  Ferme  !  vite  !  Paix  !  Là  ! 
Tout  beau  ! 

Des  mots  ou  des  groupes  de  mots  quelconques,  jetés  en  cris,  sur  le  ton  du 
commandement,  prennent  la  valeur  d'un  ordre.  Ils  sont  sans  nombre  : 
Silence  !  En  arrière  !  Leste  !  —  Doucement  !  mais  doucement  !  vous  les 
rendrez  poussifs  (flaub.,  Éduc,  i,  16)  ;  —  Hors  du  trône,  tyrans  !  à  la 
tombe,  vampires  !  (v.  h.,  Lég,,  Evir.,  xvi)  ;  —  Allons  !  ouste  !  dehors  ! 
(p.  et  V.  MARO.,  Poum,  ch.  10)  ;  —  La  porte  I  on  vous  dit  !  animal  !  (j. 
AiGARD,  Maurtn  des  Maures,  éd.  Nels.,  15);  —  Grisolas  !  du  café  !  du  eafé 
Men  chaud  !  (id.,  Ib.,  17). 

Pour  se  rendre  compte  de  leur  importance,  il  suffît  d'en  examiner  une 
série,  par  exemple  les  commandements  militaires  :  Par  file  à  droite.  Arme 
sur  Vépaule,  Demi-tour  à  gauche,  A  droite  alignement,  A  la  baïonnette.  Feu 
à  volonté.  En  avant  !  De  même  à  l'école,  à  l'atelier,  au  magasin,  partout, 
l'ordre  se  traduit  sous  cette  forme  brève. 

Remarque.  —  Un  nominal  apparaît  souvent  auprès  de  ces  mots  ou 
groupes  de  mots,  qui  ne  sont  point  des  verbes,  pour  diriger  Tordre  sur  l'in- 
terpellé. Sur:  diS'donc,  toi,  on  construit  :  Silence,  VOUS  autres!  et  ainsi  on 
personnalise. 

2®  L'impératif.  —  L'a.  f.,  pour  exprimer  que  la  chose  énoncée  est  l'objet 
d'un  ordre  ou  d'une  demande,  se  sert  essentiellement  de  l'impératif,  sans 
faire  aucune  distinction,  suivant  que  la  proposition  est  positive  ou  néga- 
tive :  Ferez,  Franceis  :  nuls  de  vus  ne  s'uhlit  î  (RoL,  1258). 

Cet  emploi  est  intégralement  conservé  :  Lalsse-mo/  passer,  ou  je  te  tue  ! 
(Muss.,  And.  del  Sarto,  i,  1)  ;  n'y  pense  donc  plus  ! 

Formes  de  l'impératif. —  On  peut  dire  que  l'impérat'f  ne  se  distingue 
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plus  de  rindicatif  que  par  l'absence  de  sujet  exprimé  :  Venez!  Sors  !  (1). 
L's,par  laquelle  on  prétend  distinguer  tu  manges  de  mange.n'a  aucune  signi- 
fication. On  prononce:  tu  mange{s) avec  avidité  comme:  mange  avec  précau- 
tion. Les  auxiliaires  ont  à  l'impératif  les  formes  du  subjonctif  :  aie,  ayez, 
sois,  soyons,  ce  qui  a  son  importance  pour  les  impératifs  composés  :  soyez 
rendus  à  la  caserne  pour  8  heures.  Cf.  sache,  veuille. 

La  première  personne  du  singulier  manque.  Elle  manquait  en  latin  (en 
grec  aussi).  Le  commandement  suppose  en  effet  au  moins  deux  personnes  : 
une  qui  commande,  une  qui  est  commandée.  Même  alors  qu'on  se  dit  à  soi- 
même  :  «  Meurs  ou  tue  » ,  on  s'adresse  pour  ainsi  dire  à  autrui,  car  le  moi  est 
dédoublé.  On  l'interpelle,  comme  si  on  avait  affaire  à  une  autre  personne. 

Il  importe  toutefois  de  ne  pas  oublier  que  l'on  commande  souvent  à  un 
groupe  de  personnes  où  on  entre  soi-même.  Alors,  en  vertu  des  régies  géné- 
rales, c'est  la  personne  du  sujet  parlant,  la  première/^qui  prévaut:  Marchons  ! 
Qu*un  sang  impur  abreuve  nos  sillons  ! 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  la  3«  personne  est  empruntée  au  sub- 
jonctif :  qu'il  aille,  qu'elle  sorte,  qu'elles  sachent  bien  que  je  leur  ai  par- 
donné !  (2). 

Les  autres  personnes  du  subjonctif  peuvent  aussi  constituer  des  ordres  : 
Et  toi  aussi...  je  te  chasse  !  Que  Je  ne  te  voie  plus  !...  Que  Je  ne  te  revoie 
Jamais  !  (mirbeau,  Mauv.  Berg.,  m,  6). 

30  Goxnmandexnexits  ironiques.  —  Quelquefois,  on  se  sert  d'une  forme 
ironique,  on  ordonne  le  contraire  de  ce  (fu'on  veut:  flez-VOUS  à  lui  (  =  7i« 
vous  fiez  pas)  :  —  C'est  cela  !  Prends  son  parti  devant  Toinon  (aug.,  G.  de 
M,  Poir.,  I,  5)  ; —  Allons,  va  !  ne  respecte  rien  I  casse  l  brise!  Iftche  les  sang- 
sues !  brûle  la  guimauve  !  marine  des  cornichons  dans  les  bocaux  !  lacère  les 
bandages  !  (flaub.,  Bov.,  274). 

40  Périphrase  ixnpérative.  —  On  se  sert  pour  détourner  l'interpellé 
d'un  acte  quelconque,  non  seulement  de  l'impératif,  mais  d'une  périphrase 
formée  de  l'impératif  du  verbe  aller  :  N'allez  pas  vous  imaginer  !  Cette  péri- 
phrase n'a  pas  du  reste  perdu  toute  valeur.  Elle  implique  qu'on  s'égarerait 
en  faisant  la  chose  (3). 

50  L'infinitif.  —  L*a.  f.  exprimait  souvent  la  défense  par  l'intlnitif, 
surtout  la  défense  négative  :  Sire  cumpainz,  amis,  ne  V  dire  ja  {RoL,  1113). 
Cet  infinitif  avait  quelquefois  un  sujet  :  Ha  !  vassaux,  fet  il,  conquis 
m'as.  Merci!  Ne  m*OCirre  tu  pas  (chrest.,  Er.,  993).  Nous  employons  encore 


(1)  Cf.  p.  260. 

(2)  On  connaît  les  petites  chicanes  orthographiques  :  Vs  à  ajouter  à  iki  ou  à  mange,  et  qui 
n'est  pas  celle  de  lu  uas  :  oas-y,  manges-en.  En  fait,  ce  n'est  pas  là  qu'est  la  difflculté  ;  mais 
comment  remplacer  mène  moi-z-g  ?  Nous  en  avons  parlé  p.  384. 

(3)  Comparez  l'emploi  de  cette  périphrase  ailleurs  :  Pourquoi  aller  dire  à  cette  dame  que  Duprez 
est  le  professeur  de  la  fille  ?  (l\b.»  P.  aux  geux,  i,  6)  :  —  Et  lu  ueux  qu'un  pareil  personnage, 
aille  s'aUler  aœc  le  fils  d'un  ancien  confiseur  ?  (Ib.,  11,  1  ). 
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l'infinitif  pour  marquer  Tordre  et  la  défense,  mais  dans  des  formules  géné- 
rales. Elles  sont  tantôt  scolaires  :  Expliquer  cette  pensée  de  Pascal,..  Établir 
par  le  raisonnement  la  formule  des  intérêts  simples  ;  tantôt  culinaires  : 
mettre  dans  une  casserole  un  peu  de  beurre,  laisser  roussir.  —  Elles  forment 
des  prescriptions,  des  avertissements  publics  :  Ralentir  ;  —  Ne  pas  se  pen- 
cher au  dehors.  —  Elles  entrent  dans  quelques  proverbes  :  Bien  faire  et 
laisser  dire. 

60  Le  futur.  —  Dès  Ta.  f.,  on  trouve  aussi,  pour  exprimer  un  ordre,  le 
futur  de  l'indicatif  :  En  dulce  France,  seignurs,yvLS  en  irez;  De  meie  pctt 
ma  muillier  saluez  (RoL,  360).  Ceci  se  rencontre  surtout  au  sens  prohibitif 
avec  mar  :  en  ce  cas,  la  formule  peut  se  traduire  par  vous  auriez  tort  de  : 
Ja  mar  creirez  Marsilie  =  vous  auriez  tort  de  croire,  n'allez  pas  croire, 
(iîo/.,196).  Cet  emploi  est  des  plus  fréquents  dans  la  langue  moderne  :  on 
affirme  qu'une  action  qui  doit  ou  ne  doit  pas  être  accomplie  par  telle  per- 
sonne se  réalisera  (ou  ne  se  réalisera  pas),  c'est  implicitement  dire  que  Ton 
veut  que  cette  personne  fasse  ou  ne  fasse  pas  l'action.  Le  ton  marque  ici, 
comme  souvent,  la  part  de  commandement  ou  d'attente  renfermée  dans  le 
verbe.  Souvent  il  serait  difficile,  sans  lui,  de  distinguer  la  valeur  tempo- 
relle et  la  valeur  modale  du  futur  :  Tes  père  et  mère  honoreras  ;  —  Dès  que 
ta  maîtresse  sera  rentrée,  tu  monteras  dans  ta  chambre,  et  tu  y  resteras  sans 
rien  écouter  et  sans  rien  dire.  —  J'obéirai,  monseigneur  (v.  h.,  Angelo,  n, 
1)  ;  —  va,  je  te  prie,  avec  deux  de  tes  compagnons  dans  tous  les  villages  de  celte 
île,  et  publie  partout... Tu  chanteras  des  cantiques  et  des  psaumes,  et  tu  diras... 
(a.  FRANCE,  Ping.,  85)  ;  —  Vous  prendrez  la  voiture  et  VOUS  porterez  ma 
valise  à  la  gare  pour  le  train  de  5  heures  (a.  cap.,  Hél.  Ard.,  i,  1). 

Le  futur  de  commandement  est  naturellement,  dans  bien  des  cas,  le  futur 
prochain,  qui  renferme  l'idée  qu'on  doit  obéir  sans  retard  :  Tu  vas  me  faire 
le  plaisir  d'obéir,  hein  !  —  VOUS  allez  courir  rue  Rambuteau,  chez  le  passe- 
mentier (lab.,  Chap.  de  paille  d'Ital.,  ii,  1)  ; —  Tu  vas  me  donner  ça,  c'est 
ma  part  !  (zola,  Déb.,  459)  ;  —  Vous  n'allez  pas  contrecarrer  ce  qui  est 
promis  ?  (herv.,  Cours  fl.,  v,  6)  ;  —  Oh  !  monsieur,  vous  n'allez  pas  le 
battre  !  (p.  marg..  Sur  le  Ret.,  19). 

70  Forme  interrogative.  —  Vouloir,  employé  interrogativement,  est 
souvent,  comme  on  le  verra  plus  loin,  une  formule  de  demande  ;  mais  il 
exprime  fréquemment  aussi  un  ordre  catégorique,  pressant  même;  ce  n'est 
que  par  une  sorte  d'ironie  que  l'on  sollicite  le  consentement  de  la  personne 
à  qui  on  commande,  ou  pour  lui  poser  un  dilemme:  Veux-tute  taire,  polis- 
son  !  (miss.,  Lorenz.,\,  5).  Qu'est-ce  que  cette  coiffure  ?VevartXL  aller  arranger 
tes  cheveux  ?  (a.  cap.,  Châtelaine,  i,  2). 


CHAPITRE  IV 
RENFORCEMENTS  ET  ATTÉNUATIONS 


Renforcements.  —  Pour  insister  sur  un  ordre,  au  style  indirect  ou 
au  style  direct  : 

lo  On  le  répète  :  Je  veux  que  vous  essayiez.  Je  le  veux  ;  —  Taisez-vous^ 
encore  une  fois,  taisez-VOlls. 

2°  On  ajoute  des  adverbes,  ou  des  mots  quelconques,  qui  quelquefois  sont 
des  fragments  de  commandements  indirects  décomposés  :  là,  voyons  !  hein  ! 
à  la  fin  !  donc  !  je  vous  dis  ! —  Sortez,  n*est-ee  pas  ;  —  voulez-vous  hken 
replacer  ça  ;  —  Asseyez-vous  donc,  et  trinquez  avec  le  cardinal  (muss., 
Lorenz.,  iv,  10). 

Les  jurons  jouent  là  un  très  grand  rôle:  Laissez-nous  donc,  nom  d*ttn 
chien  !  —  Appelez-moi  Gaston,  que  diable  !  (auo.,  G.  de  M.  Poin,  ii,  1); 
—  Longuemarre  et  Boudet  !  sac  à  papier  !  voulez-vous  bien  finir!  (flaub., 
Bov.,  124). 

Atténuations.  —  Par  politesse,  par  devoir  moral  aussi,  nous  devons 
presque  toujours  adoucir  le  commandement.  A  cet  effet  : 

1°  On  ajoute  diverses  formules,  dont  la  plus  commune  est  s'il  vous  plaît  : 
Brossez  donc  ma  robe,  s*il  VOUS  plaît. 

2°  L'a.  f.  se  sert  de  vouloir,  comme  auxiliaire  de  l'impératif,  pour  subor- 
donner plus  poliment  la  volonté  de  celui  qui  parle  à  celle  d'autrui  :  Amis, 
veilles  toy  conforter,  Ja  n*avras  mal  pour  nous,  mais  veillez  nous  conter  Le 
nom  de  ion  seigneur,  je  le  te  veil  rouver  (brun  de  la  montag.,  180)  ;  — 
veuillez  vous  retirer  ;  —  veuillez  m*expédier.., 

3^  En  outre,  on  a  recours  à  quantité  de  formules  :  ayez  la  bonté,  l'obli- 
geance, V amabilité  de...,  prenez  la  peine  de.,.,  faites-moi  le  plaisir  de...,  soyez 
assêz  bon  pour  :  Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  vous  asseoir  un  moment  dans 
cette  salle  (marcv.,  Fauss.  confid.,  i,  1). 

4^  On  dit  aussi  au  futur  ou  à  l'éventuel  :  Vous  serez  bien  aimable  ;  — 
Vous SHiex  bien  aimable  de...  parler  un  peu  plus  bas  (a.  capus,  Ange,  t,  1). 

5fi  On  dbnne  à  l'ordre  la  forme  d'une  question  :  Ma  petite  Marie-Jeanne, 
veux-tu  bien  dire  qu'on  prépare  le  manteau  de  Béatrice?  (herv.,  Cours. 
/?.,  I,  7). 

L'éventuel  est  souvent  sous  cette  forme  interrogative  :  Voudllez-vous 
apporter  une  chaise  ? 

Tous  ces  tours  constituent  une  forme  ancienne  et  essentielle  de  civilité  : 
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«  Il  faut  éviter  d'user  de  mots  de  commandement,  pour  tout  ce  qu'on  veut 
«  dire  à  quelqu'un  en  s'adressant  à  lui  ;  mais  ^ 'accoutumer  à  tourner  la 
«  phrase  par  circonlocution,  ou  par  quelque  mode  indefmi,  comme  au 
•  «  lieu  de  dire  :  allez,  venez,  faites  ceci,  dites  cela,  etc..  il  faut  dire  par  circon- 
«  locution,  vous  feriez  bien  d'aller  ;  ne  trouve  riez-vous  pas  à  propos  de 
venir,  etc.  »  {Tr,  de  la  Civ.,  28).  —  Je  ne  vous  dis  pas,  observe  un  person- 
nage de  Court eline  «  Prenez  la  portera ,  je  vous  dis  :  «  Vous  pouvez  la  prendre» . 
Ce  n*est  pas  du  tout  la  même  chose  {Ronds  de  cuir,  iv©  tab.,  3).  Mais  ce 
ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  ces  formules  qui  atténuent,  c'est  le  ton.  Chrysale 
commande  à  sa  servante  à  l'impératif:  Va,  ne  l'irrite  point  ;  retire-toi,  Mar- 
tine. Et  cependant  il  y  a  si  peu  de  rudesse  dans  ses  paroles  que  sa  lemrae 
proteste  :  Comment  ?  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine  ?  Vous  lui  parlez 
d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  I  Alors  le  bonhomme  change  de  toffi  :  Moi  !  point. 
AUons,  sortez.  Puis  il  reprend  d'une  voix  adoucie  :  Va-t*e]l»  ma  pauvre 
enfant  (mol.,  F.  Sav.,  507). 

Au  contraire,  un  fidtes-moi  le  plaisir  de  sortir  ou  ayez  TobllgeaMe  de  vous 
expliquer  peut  être  tout  à  fait  sec  et  insolent.  Il  n'empêche  qne  l** abondance 
de  ces  tours  entre  lesquels  on  choisit  est  une  caractéristique  de  la  politesse 
française. 


CHAPITRE  V 
LES  CONSEILS  ET  LES  PROPOSITIONS 


Dans  celle  catégorie,  nous  grouperons  :  lo  les  conseils,  les  avis  ;  2°  les 
propositions  et  les  suggestions, 

A.  Formes  de  style  indirect.  —  On  conseille  une  chose  ;  on  excite, 
on  engage  quelqu'un  à  une  chose,  ou  au  contraire  on  l'en  détourne,  on  l'en  dis- 
suade :  Je  vous  engage  à  vous  méfier  de  cet  homme-là.  —  A  ces  phrases,  il  faut 
assimiler  des  phrases  de  jugement  :  Mon  avis  est  que  vous  acceptiez  (1),  et 
aussi  des  phrases  où  le  conseiller  montre  la  nécessité,  l'avantage  :  //  faut, 
il  est  avantageux  ;  le  mieux,  c'est  de  : —  Le  mieux,  c*est  de  devenir  tout  de 
suite  des  amies,  n'est-ce  pas  ? 

Atténuations. — Souvent  on  veut  présenter  l'idée  qu'on  considère  comme 
bonne  sans  avoir  l'air  de  l'imposer,  on  recourt  à  des  éventuels.  On  ne  dit 
plus  il  faut,  mais  il  faudrait  ;  le  mieux  est,  mais  le  mieux  serait  ;  tu  ienXs 
mieux  de  rhabiller  tout  de  suite  ;  —  quant  à  ceux  que  tu  fréquentes,  il  vau- 
drait peut-être  mieux  ne  pas  les  voir  (flaub.,  Corr,,  3®  sér.,  16)  ;  —  Vous 
feriez  bien  de  partir,  monsieur.  Voici  la  retraite  (zola,  Déb,,  4). 

Pour  montrer  plus  de  réserve  encore,  on  ajoute  des  peut-être  :  Peut-être 
vaudrait-il  mieux,  ou  bien  on  prend  la  forme  interrogative  :  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  ? 

B.  Formes  de  style  direct.  —  Plusieurs  des  formes  mentionnées  au 
chap.  III,  cris  (1),  impératifs  (2),  impératifs  ironiques  (3),  sont  employées 
pour  les  conseils  et  les  propositions,  comme  pour  les  ordres. 

10  Le  seul  chapitre  des  cris  d'exhortation  remplirait  des  pages.  Il  y  a  des 
cris  de  guerre,  depuis  Montjoie  jusqu'à  En  avant  !  des  cris  de  chasse,  de 
marche,  de  sport,  etc.  La  conversation  la  plus  banale  en  fournit  :  Atten- 
tion !  Prenez  garde  !  Un  peu  de  patience  !  Allons,  Courage  ! 

20  Ne  bougez  pas,  laissez-/e  venir  ;  —  attendez  ses  propositions  ;  — 
Vous  qui  pleurez,  venez  à  ce  Dieu,  car  il  pleure  (v.  h..  Cont.,  Les  Lutt.  et 
les  Rêv.,  iv)  ;  — Vois-tu,  Louise,  ne  pensons  pas  à  ces  splendeurs  (curel, 
Nouv.  Id.,  I,  1). 


(1)  Sous  le  nom  d*avis,  on  donne  soit  une  opinion,  soit  un  conseil  :  Le  mode  varie  :  Mtm 
avis  est  que  raffaire  tournera  mal  (c'est  une  opinion)  ;  mon  auis  est  que  vous  preniez  garde  (c*est 
un  conseil).  Cf.  avec  prévenir. 
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30  Oui,  oui,  riez,  mes  braves  gens  (a.  daud.,  ConL,  Fées  de  Fr.).  On  ajoute 
souvent  l'adverbe  i;oz>,  yo/r  un  peu:  Essayez-voir ; —  Mais,  placez  voir 
un  peu  un  éléphant  à  cinquante  pieds  sous  terre  (toussen.,  Esp,  d,  bétes, 
éd.  Hetzel,  250). 

Les  formes  énumérées  au  chapitre  III,  sous  les  numéros  4  (impératifs 
périphrastiques),  5  (infinitifs),  6  (futurs  de  Tindicatif)  sont  également 
aptes  à  introduire  des  conseils  ou  des  propositions, 

40  N*allez  pas  vous  proposer  comme  ça  I 

50  Prendre  une  cuillerée  à  jeun  le  matin. 

6«>  Vous  lui  ferez  valoir  l'avantage  qu'il  a  de  toucher  dès  maintenant  son 
bénéfice. 

Mais  il  y  a  des  formes  plus  spécialement  adaptées  aux  conseils,  et  aux 
suggestions  : 

A.  Parfois,  à  l'aide  d'un  présent  figuré,  on  réalise  l'acte  qu'on  propose, 
comme  si  l'interpellé  l'exécutait  déjà  :  //  faut  être  adroit,  l'attirer  sous  un 
prétexte  quelconque.,.  Et  puis,  un  beau  four,  sans  en  avoir  l'air,  tu  lui 
exposes  ta  situation  (a.  cap.,  Piégois,  i,  13). 

B.  Un  des  tours  les  plus  usuels  consiste  à  présenter  ce  conseil  dans  une 
hypothétique,  avec  un  ton  de  question  :  Si  on  dînait  ?  —  Si  Je  barri- 
cadais l'entrée?  (v.  h.,  Hem,,  i,  2);  —  //  est  tard,  si  nous  partions? 
(flaub.,  Éduc,  I,  197);  —  Si  Je  faisais  venir  le  médecin?  (lab.,  P.  aux 
yeux,  I,  2).  —  On  trouve  le  présent  dans  ces  phrases  :  M.  le  directeur  est 
en  conférence.  Si  monsieur  veut  biens*asseoiru/jp^u.^(MAUPAss.,  Bel.  Am,, 
59)  (1). 

C  Celui  qui  parle  se  substitue  à  la  personne  à  qui  il  s'adresse,  lui  expose 
quelle  serait  sa  conduite  :  A  votre  place,  Je  lui  ferais  des  propositions  d'arran- 
gement ;  —  Le  voici,  j'ai  envie  de  lui  tendre  un  piège.  —  Oui,  Madame,  il  se 
déclarera  peut-être,  et  tout  de  suite.  Je  lui  dirais  :  «  Sortez  »  (mariv.,  Fauss. 
Confîd,,  II,  12)  ; — A  ta  place...  J*irais  à  Paris  (a.  cap.,  La  pet.  Fonction., 
Il,  6). 


(  1)  Le  peuple  introduit  là  ses  périphrastiques  :  Si  ic*est)  qu*on  irait. 


CHAPITRE  VI 
LES  DEMANDES 


Quand  il  s'agit  de  demandes,  l'expression  de  la  volonté  varie  extrême- 
ment. D'abord  suivant  le  rapport  entre  les  individus.  Un  supérieur  parle 
généralement,  même  dans  les  temps  d'égalité,  d'un  tout  autre  ton  qu'un 
égal  ou  un  inférieur.  En  revanche,  de  nos  jours,  un  inférieur  revendic^ue 
ses  droits  sans  tenir  compte  des  politesses  conventionnelles.  Le  milieu 
social,  l'époque,  changent  le  caractère  des  demandes.  Encore  n'y  a-t-il  là 
que  des  causes  extérieures  ;  en  réalité,  c'est  l'état  d'âme  de  celui  qui  parle 
qui  détermine  sa  façon  de  demander.  Sa  nature,  son  éducation,  dans  une 
même  situation  et  pour  un  même  objet,  lui  font  choisir  ou  les  formes  qui 
respectent  sa  dignité  ou  celles  qui  trahissent  sa  platitude,  celles  qui  montrent 
son  adresse  ou  celles  qui  témoignent  de  sa  résolution. 

Le  ton.  —  Une  partie  de  ces  nuances  échappe  à  l'analyse  linguistique. 
Le  «  Notre  Père  »  fervent  ou  dit  du  bout  des  lèvres  est  toujours  le  «  Notre 
Père  •• ,  identique  de  formes.  Seul  pour  celui  qui  l'écoute,  l'accent  varie. 
Jusqu'à  ce  que  des  analyses  phonétiques  aient  été  faites,  on  ne  peut  que 
signaler  l'importance  capitale  de  cet  élément.  Voici  par  exemple  un  cres- 
cendo :  //  me  faut  cette  lettre,  donnez-la  moi,  ou  je  la  prends.  —  Vous  ne 
l'aurez  pas,  —  (Lui  serrant  le  bras)  —  Cette  lettre  !  —  Vous  portez  la  main 
sur  une  femme  ?  —  Cette  lettre  !...  —  Eh  bien,  je  ne  vous  aime  pas,  je  ne 
vous  ai  jamais  aimé  !...  Je  vous  trompais  ;  laissez-moi  maintenant.  — 
Cette  lettre  !  (a.  dum..  Le  Dem.  M.,  iv,  12). 

Formes  de  style  indirect.  ' —  A)  Les  verbes  de  demande  sont  : 
fe  demande,  requiers,  réclame.  Ils  vont  de  je  Vexige  à  je  vous  en  supplie... 
Ils  donnent  à  la  phrase  son  caractère  particulier  :  Je  VOUS  demande,  par 
grftcey  que  je  ne  sois  point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyez 
(mol.,  Fourb.,  m.  10)  :  —  Je  leur  demanderois  volontiers  qu*au  milieu  de 
leur  course  impétueuse,  ils  voulussent  plusieurs  fois  reprendre  haleine 
(la  br..  Car.,  De  la  Chaire,  5). 

Les  objets.  —  Si  l'objet  est  une  action,  on  emploie,  soit  une  conjonc- 
tionnelle,  soit  un  infinitif.  La  construction  avec  l'infinitif  a  gagné  ici  aussi  du 
terrain.  Les  classiques  employaient  surtout  que  avec  le  subjonctif  ;  // 
s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous  Qu*i7  put  avoir  le  bien  de  courir 
avec  nous  (mol.,  Fâch.,  505).  On  ne  saurait  ici  le  remplacer. 
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DÉCOMPOSITION.  —  Bien  entendu,  il  peut  y  avoir  décomposition  de  la 
phrase  :  Instruisez-moi,  Je  vaus  en  QODJure  (mariv.,  Jeu  de  V  Am,,  ii,  11)  ; — 
Oh  !  ne  me  laissez  pas,  emportez-moi  à  V ambulance,  je  VOUS  en  supplie  (zola, 
Déb.,  248). 

Formes  de  style  direct.  —  Les  formes  1  (cris),  2  (impératifs),  4  (péri- 
phrases), 6  (futurs),  7  (interrogations)  servent  aux  demandes. 

1 .  Cris  et  exclamations.  —  Ce  sont  des  appels  à  la  pitié  :  Merci  !  Grâce  ! 
Pitié  !  Pardon  !  Miséricorde  !  des  appels  au  secours  :  Au  secours,  à  l'aide  ; 
des  cris  d'alarme  :  Au  feu  !  A  moi  !  Aux  Armes  ! 

Les  autres  sont  des  exclamations,  variées  suivant  les  besoins  :  Du  pain  ! 
De  rair  !  Un  petit  sou,  s.  v,  p.  !  —  A  boire  !  —  Maman  !  —  Oh  !  par  pitié, 
demain  !  (v.  h..  Hem.,  v,  5)  ; — ^Votre  corde,  vite  (a.  daud.,  Tart.  Alp.,  145). 

2.  Impératifs. —  NonI  non...  Reste, petite  Mère...  ioue,  petite  Mère!(zohA, 
Déb.,  532)  ; — Voyons,  Monsieur  Henri,  dites-nous  quelque  ehosel  (j.  renard, 
L' Ecor  ni  fleur,  chap.  7);  —  Soupons  ensemble,  et  mpquOQlS-aous  de  cette 
Marianne-là!  (muss.,  Capr.  de  Mar.,  ii,  1)  ; —  Ah  !  ne  soyez  pas  à  moi,  j'y 
consens,  mais  ne  soyez  pas  à  un  autre  :  Tisbe  !  Que  Je  O'appreiUQte  jamais 
qu'un  autre...  (v.  n.,  Angelo,  i,  1). 

6.  Futurs.  —  Mes  amis,  VOUS  enterrerez  ma  pauvre  fille,  n*est  ce  p<i$  ? 
(muss..  Lorenz.,  m,  7). 

7.  Questions.  —  Veux-tU  me  donner  un  louis  ?  (a.  cap,.  Maris  de  Léont,, 
i,  12). 

Renlorcienaaiits  et  AtténiuitioiAB.  —  Valeur  relative  des  For- 
mules. —  En  matière  de  demandes,  plus  que  partout  ailleurs,  le 
ton  fait  à  peu  près  tout.  Il  différencie  aussi  bien  les  formules  nouvelles 
que  les  anciennes.  Aux  unes  comme  aux  autres,  il  donne  leur  valeur  :  Reste 
donc,  Je  t*en  prie....  (insistant)  :  Je  t'en  prie  !  (a.  capus.  Maris  de  Léont,, 
I,  8),  Un  :  te  dis- je  peut-être  une  exigence  ou  une  supplication  :  Pardonne- 
moi,  te  dis-]e  !  C'est  moi  qui  fus  méchant  (v.  h.,  Mar,  de  X..,  v,  7). 

Pour  insister  présenter  une  demandé  pressante,  on  se  sert  des  divers 
moyens  qui  ont  été  indiqués  (p.  566-7)  :  1^  (répétitions),  2^  (additions 
de  formules,  d'invocations,  de  jurons). 

10  Oh,  parle,  parle  ! 

2°  La  formule  n'est-ce  pas,  qui  accompagne  les  demandes,  sollicite  le 
consentement.  Tantôt  cette  formule  reste  indépendante  :  Vous  consentez, 
n'est-ce  pas? — N'est-ce  pas?  cfocfeur,  vous  m* aiderez,  vous  me  donnerez 
bien  les  moyens  de  m'échapper  ?  (zola,  Déb.,  485).  Tantôt  elle  sert  de  base 
à  la  phrase  :  N'est-ce  pas,  mon  ami,  que  vous  viendrez  ? 

Dans  certains  cas,  elle  presse  et  renforce  la  demande,  dans  d'autres  elle 
l'atténue  (1). 


(  ]  )  A'e/ïi  ou  nemie  est  paiois.  Hein  est  peu  poil. 
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La  formule  qui  accompagne  habituellement  la  demande,  comme  l'ordre, 
c'est:  s' il  vous  plaît.  Elle  est  exigée  par  la  simple  politesse  ;  on  enseigne  aux 
enfants  qu'elle  est  indispensable,  et  pour  cette  raison,  elle  se  trouve  usée. 
On  la  remplace  donc  :  je  t'en  conjure;  —  Oh  !  Je  t'en  supplie  !  pas  de 
scènes  !  (curel,  Noud.  Id.,  m,  2). 

A  cet  effet,  on  se  sert  non  seulement  de  verbes,  mais  aussi  de  locutions 
adverbiales  :  de  grâce,  par  pitié  :  Laissez-moi  le  temps  de  souffler,  de  grftee 
(court.,  Ronds  de  cuir,  vi,  1). 

Les  invocations  jouent  grand  rôle.  On  supplie  au  nom  des  dieux  :  Au  nom 
du  ciel,  partez  !  —  Tais-toi  pour  l'amour  de  Dieu  !  —  au  nom  du  Ciel  !  ne 
dites  pas  un  mot  là-dessus  (muss.,  Chand,,  m,  3)  ;  —  mon  père,  au  nom  de 
tous  les  saints  et  de  la  Vierge,  au  nom  du  Christ»  qui  est  mort  sur  la  croix, 
au  nom  de  votre  salut  étemel,  mon  père,  au  nom  de  ma  vie,  ne  touchez  pas 
à  cela  (balz.,  Grandet,  202). 

Quand  il  ne  s'agit  que  de  demander  poliment,  on  a  le  choix  entre  les 
formes  cotées  2  (verbe  vouloir),  3  (périphrases),  4  (éventuels),  5  (ques- 
tions), 6  (éventuels  interrogatifs). 

20  Veuillez  conMdérer  que  j'ai  été  bien  malheureux  ;  —  Veuillez  me  dire, 
madame  la  vicomtesse,  ce  qui  me  vaut  Vhonneur  de  votre  visite  (a.  frange. 
Ping.,  206). 

30  Soyez  assez  bon  pour  lui  écrire  ;  —  Si  vous  le  voyez,  par  hasard,  soyez 
assez  aimable  pour  lui  dire  que  nous  sommes  aux  petits-chevaux  (a.  cap., 
Ange,  i,  1). 

40  Vous  serez  ou  vous  seriez  bien  gentil  de  me  faire  une  petite  note  ;  — 
La  fille  !  Je  solliciterais  une  serviette  pour  mes  mains  (n.  monn.,  Se.  pop., 
161)  ;  —  c'est  l'architecte  de  Monsieur  qui  désirerait  lui  dire  un  mot  (becque, 
Côrb.,  I,  1). 

50  Pourrai-Je  vous  demander  ?  —  Puis-Je  vous  prier  de  me  faire  donner 
un  verre  d'eau   ? 

60  Aurais-tu  l'obligeance  de  prendre  cette  affaire  en  main  ?  —  Dis-donc^ 
tu  ne  te  chargerais  pas  de  la  communication  ?  (lab.,  PeL  Ois.,  11, 2). 

Mais  on  est  obligé  souvent  à  plus  de  ménagements  encore.  On  se  sert  A)  du 
futur  :  Je  vous  prierid  de  n'en  rien  dire  ;  B)  de  l'imparfait,  qui  semble  retirer 
la  demande  en  même  temps  qu'on  la  présente  :  Je  venais  voir  s'il  vous 
en  restait  ;  —  Je  voulais  demander  par  là  si  la  princesse  est  la  cause  de 
ces  signes  de  joie  (muss.,  Fant.,  i,  2). 

C)  Du  tour  suppositif  que  nous  avons  déjà  signalé  pour  présenter 
des  suggestions  :  Si  VOUS  vouliez  bien  prendre  connaissance  de  cette  lettre? 


CHAPITRE  VII 


LES  SOUHAITS 


Le  souhait,  le  vœu  sont  proches  du  désir,  dont  nous  avons  parlé  aux  Senti- 
ments. C'est  cependant  un  acte  de  volonté.  Il  va  du  simple  et  banal 
bonjour  !  salut  !  à  la  malédiction.  Les  mœurs,  les  croyances  religieuses,  les 
modes  aussi  changent  la  forme  des  souhaits  qu'on  s'envoie  en  passant. 

Formes  de  style  indirect.  —  Les  verbes  sont  peu  nombreux  :  fe  sou- 
haite, je  fais  des  vœux  pour  que  ; 

Derrière  ces  verbes,  on  emploieinflnitifs et  propositions conjonctionnellcs: 
Je  souhaite  réussir;  je  voudrais  bien  t*y  voir;  —  je  souhaite  f^Mt  vous 
arriviez  à  vos  fins.  Le  mode  est  le  subjonctif. 

On  atténue  par  les  formes  ordinaires  :  je  souhaiterais. 

Formes  de  style  direct.  —  Les  formes  1  (cris,  exclamations).  2 
(impératifs),  5  (infinitifs)  sont  les  plus  usuelles. 

1°  Adieu  !  Bon  appétit  !  Bon  voyage  !  Meilleure  santé  !  Bonne  nuit  !  etc.  — 
Bon  appétit,  messieurs  !  (v.  h.,  R.  Blas,  m,  2)  ;  —  Malheur  si  vous  portez 
la  main  sur  mon  époux  !  (Id.,  Hem.,  v,  6)  ;  —  Gloire  à  notre  France  éter- 
nelle y  Oloire  à  ceux  qui  sont  morts  pour  elle!  (Id.,  Ch.  du  Crép.,  Hymne). 

2°  Impératifs.  —  F«7z,  la  toe  aneme  seit  et  ciel  assolude  (AL,  lxxxii,  410); 
—  Qui  que  tu  sois,  valet  à  langue  de  vipère.  Qui  fais  risée  ainsi  de  la  douleur 
d'un  père.  Sois  maudit  !  (v.  h.,  R.  s'am.,  i,  5)  ;  —  Amusez-z;ous  bien  !  tftehez 
de  prendre  du  poisson  ! 

50  Oh  !  le  gifler,  celui-là  !  murmura  ardemment  Maurice,  le  gifler,  lui 
casser  les  dents  d'un  revers  de  main  !  (zola,  Déb.,  467)  ;  —  S'asseoir  tous 
deux  au  bord  d'un  flot  qui  passe.  Le  voir  passer  !...  (sully  prud.,  Vain, 
tend..  Au  bord  de  Teau). 

Formes  spéciales  (A)  Optatifs.  —  Au  XVI®  s.,lcs  grammairiens  dis- 
tinguaient un  optatif.  L'imitation  du  grec  était  sans  doute  pour  quelque 
chose  dans  cette  doctrine.  Mais  elle  renferme  une  part  de  vérité,  en  ce  sens 
que,  dans  les  souhaits,  le  subjonctif  paraissait  sans  le  que.  Les  emplois  en 
subordination  ont  fini  par  le  rendre  presque  inséparable  de  que  (h.  i..,  m, 
332).  Cependant  la  langue  classique  a  encore  la  vieille  forme  :  plutôt  ma 
langue  demeure  à  jamais  immobile,  que  de  prononcer  une  parole  si  téméraire  1 
(boss.,  Ros.,  1651,  exorde).  Ces  «  optatifs  »  se  rencontrent  particulièrement 
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avec  leur  sujet  derrière  eux:  C/za.s/e  Époux  des  vierges  sans  tache,  T*BAoTeni 
à  jamais  les  esprits  bienheureux  (corn.,  Hym.  S'®  Thér,,  9)  ;  —  Ainsi  vienne 
bientôt  cette  heureuse  journée!  (Id.,  Mél.,  347,  var.  1)  ;  —  Deviennent  tous 
pareils  à  ces  vaines  idoles  Ceux  qui  leur  donnent  Vêtre  !  (Id.,  Vêpres  des 
Dim.,  61)  ;  —  Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  !  (rac,  Iph.,  569)  ; 

—  Vous  préserve  le  ciel  d'une  telle  victoire  !  (rac,  Thèb.y  71,  var.). 

On  le  trouve  aussi  dans  des  conjonctives  :  Ou  le  diable  d'enfer  qui 
vous  casse  le  cou  (scarron,  Jodelet,  1). 

Il  nous  en  est  resté  un  grand  nombre  de  formules  :  Vive  la  France  !  La 
peste  n^étouile  !  Dieu  /n'en  garde  !  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  déplaise, 
monsieur  le  baron  (muss.,  On  ne  bad.  pas  avec  l'am.,  i,  5)  ;  —  Die«  me  garde 
d'aspirer  à  la  pairie  !  Dieu  garde  surtout  mon  pays  que  j'y  arrive  !  (aug., 
G,  de  M.  Poir.,  i,  4). 

Puisse,  aux  diverses  personnes,  peut  être  considéré  comme  un  véritable 
auxiliaire  de  souhait  :  Puissé-je  vous  suivre  !  PuiMêS-ttt €ti>«  vrai!  Puissent 
tous  ses  voiàins  ensemble  conjurés  Saper  ses  jondements  encor  mal  assurés  !... 
Puissé-Je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre  !  (corn.,  Hor,,  1305). 

A  l'époque  postclassique,  il  entrait  encore  dans  des  conjonctives  :  émis- 
flaires  du  diable,  dont  vous  faites  ici  V office,  et  qui  puisse  vous  emporter  tous 
(bkaum.,  Barb,,  m,  14). 

Aujourd'hui  Puisse  n'appartient  plus  guère  qu'à  la  langue  littéraire. 

R}  Si'BJONCTiFs  DK  SOUHAIT.  —  Lc  subjoncUf  avec  que  est  non  moins 
tliissique  que  l'optatif:  Que  vive  et  meure  qui  voudra  !  (malh.,  Poés,,  cv,  46); 

—  Que  béni  SOit/e  ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux  !  (rac,  Esth.,  2).  —  Il  est 
rt'Nté  dans  la  langue  :  Qu'il  coule  en  paix,  votre  Rhin  allemand.  Que  vos  cathè- 
liraies  gothiques  S'y  reflètent  modestement  !  (muss.,  Po,,  Le  Rh.,  ii)  ;  —  Que 
te  sortt  quel  qu'il  soit,  VOUS  trouve  toujours  grande!  Que  demain  seit  deux 
rt,mme  hier!  Qu'^n  vous,  O  ma  beauté,  jamais  ne  se  répande  de  décourage- 
nu  nt  amer  (v.  h.,  Cont.  L'âme  en  fleur,  xxiv)  ;  —  Oh  !  par  grâce,  que  ee  ne 
soit  que  vous  au  monde  qui  touchiez  à  cette  plaie  de  mon  cœur  (balz.,  Let, 
à  rÉtr.,  I,  367). 

L'envahis&ement  de  que  avait  été  tel  qu'au  début  du  XVII«  s.  on  le 
trouvait  même  avec  puisses  à  la  II®  personne  :  Que  puisses-tU,  grand  soteil 
de  nos  jours.  Faire  sons  fin  le  même  cours  (malh.,  Poés.,  lvii,  33)  ;  Cf.  Que 
puîssiez-VOUS  avoir  toutes  choses  prospères  !  (mol.,  Dép.  am.,  869). 


G)  Propositions  hypothétiques.  —  On  se  sert  de  fragments  de  systénues 
conditionnels,  introduits  par  pourvu  que,  si,  si  seulement.  Pourvu  qu'il  B^alt 
ffas  imaginé  quelque  cuirasse  nouvelle!  (muss.,  Lorenz,,  iv,  9)  ; —  Mon  Dieu  ! 
pourvu  que  Mauriee,  qui  a  mauvaise  tête,  ne  se  mêle  pas  à  toutes  ces  histoires  ! 
izor,A,  Dcb.,  508)  ;  —  Pourvu  qu'il  ne  tombe  pas  malade^/w/  aussi,  mo 
Dieu  !  (o.  MiRBEAU,  Mauv.  Berg.,  i,  2). 

Combien  fait-il  de  voeux,  combien  perd-il  de  pas,  S'outrant  pour  acquérir 
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des  biens  ou  de  la  gloire  «  Si  ] 'arrondissois  mes  États  !  Si  Je  pouvois  remplir 
mes  coffres  de  ducats  !  Si  J*apprenois  l'hébreu^  les  sciences,  l'histoire...  » 
Mais  rien  à  l'homme  ne  suffit  (la  font.,  Fabl.,  viii,  25)  ;  —  Ah  !  s\  le  mien 
pouvait  S'intéresser  à  ça  !  (rôstand,  Aiglon,  i,  2)  (1). 

Modalités  des  souhaits  (Voir  Regrets,  p.  554). —  L'optatif  irréel  est  le 
mode  des  vœux  non  réalisés.  Il  était  encore  classique  :  Las  î  que  plust-il 
aux  Dieux  que  nous  tinssions  icy  Son  ostage  (j.  de  schel.,  Tyr  et  Sid.,  i,  1 
V.  13)  ;  —  Plût  aux  Dieux  que  ce  fût  le  dernier  de  ses  crimes  !  (rac,  Brii., 
1768). 

Plût  à  Dieu  était  souvent  suivi  d'un  infinitif:  plût  à  Dieu  y  être  encore  ! 
sÉv.,  Lett.y  ccxxxix). 

On  trouve  d'autres  verbes  ainsi  employés  :  La  peste  de  ta  chute  !  Empoi- 
sonneur, au  diable!  En  eusses-tU  fait  une  à  te  casser  le  nez!  (mol.,  Mis., 
334)  (2). 

Dans  le  même  sens,  nous  disons  si  ou  bien  si  seulement  avec  l'irréel  : 
Hélas  !  Si  J'avais  su  !  ^ 


(1)  Le  peuple  parisien  emploi  si  que  et  le  conditionnel  pour  exprimer  cet  optatif  :  si  seulement 
qu'il  reviendrait  !  A  éviter. 

(2)  Maupas  disait  :  «  De  l'auxiliaire  actif  nous  n'employons,  (que  Je  sçache)  que  le  1*'  Impar- 
fait en  tel  sens  et  langage.  Qa'oiissd-j0  aussi  bien  de  quou  que  vous.  Et  le  premier  plus  que  parfait. 
Qa'OQBSe-J^  ou  tel  advertissement  de  bonne  heure.  »  (Gr.,  303)). 
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PARTIE    IF 

LA   CARA  C  rÉRISA  TION 
DES  ÊTRES  ET  DES  ACTES 


LIVRE   XIII 

CARACTÉRISATIONS 
ET    CARACTÉRISTIQUES 

CHAPITRE  PREMIER 

LA  CARACTÉRISATION.  SON  ROLE  DANS  LE  LANGAGE 
ET  DANS    LE    STYLE 


Caractériser,  c'est  noter  les  caractères,  essentiels  ou  accessoires,  naturels 
ou  acquis,  durables  ou  éphémères  d'un  être,  d'une  chose,  d'un  acte, 
d'une  notion  quelconque. 

A  dire  vrai,  la  caractérisation  ne  peut  pas  être  isolée  d'autres  opérations 
de  l'esprit. 

lo  On  caractérise  êtres,  personnes,  actions,  pour  les  nommer,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  La  caractérisation,  dans  certains  cas,  devient  le  nom 
même  :  les  fidèles,  un  parvenu,  les  bleu-horizon. 

Prenons  l'exemple  de  V eau-de-vie  et  de  ses  noms.  Le  mot  rappelle  un 
ancien  préjugé,  l'idée  d'un  extrait  de  Jouvence  qui  entretient  la  force  ;  il  a 
une  valeur  expressive.  Néanmoins,  aujourd'hui,  pour  le  rajeunir,  on  marque 
la  qualité  :  de  la  fine,  la  couleur  :  de  la  blanche,  ou  bien  on  dit  de  quoi  est 
faite  la  liqueur  en  question  :  eau-de-vie  de  grain, -de  marc  et  plus  simplement 
marc;  on  exprime  d'où  elle  vient  :  cognac,  calvados,  son  degré  :  trois-six,  ses 
effets  :  tord-boyaux,  casse-gueule,  vitriol.  On  Ta  même  nommée  par  la  quan- 
tité qu'on  en  prend  ou  qu'on  devrait  en  prendre  :  boire  la  goutte. 

2^  La  caractérisation  contribue  à  nommer,  nous  l'avons  vu  également. 
Ex.  :  Froidefontaine,  petite  main,  plein  pouvoir,  blanc-seing,  belle-mère, 
bonheur,  moyen-âge,  rond-point,  vif  argent,  franc-maçon,  pur  sang,  où 
l'adjectif  précède;  Châteauvieux,  garde  champêtre,  carte  blanche,  saindoux, 
amour-propre,  où  il  suit. 

Des  noms  contribuent  à  nommer  par  la  caractéristique  qu'ils  apportent, 
et  jouent  en  cette  qualité  -e  même  rôle  que  les  adjectifs.  Ainsi  :  fleur  dans 
chou-fleur.  (Cf.  chou-rave,  café  concert,  roman  feuilleton,  oiseau  de  nuit,  juge 
d'instruction), 

BRUNOT  37 
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30  La  caractérisation  détermine  :  la  rive  droite  de  la  Seine,  la  Ville-Haute, 
la  Cour  Suprême,  la  Haute-Cour,  les  Conseils  Municipaux. 

Son  objet  propre  est  de  représenter  à  notre  jugement  et  à  notre  sensibi- 
lité êtres,  choses,  idées,  avec  tous  les  caractères  qui  marquent  leur  nature 
intérieure  et  extérieure,  tels  que  nous  les  apercevons,  caractères  qui  nous 
j)ermettent  non  seulement  de  les  reconnaître,  mais  de  lj?s  juger  et  de  les 
iipprécier,  de  les  goûter  ou  de  les  haïr,  de  les  vouloir  ou  de  les  rejeter. 

Dans  ces  divers  rôles,  la  caractérisation  a  une  importance  telle  qu'il 
serait  difficile  de  l'exagérer.  Une  acheleuse  se  présente  dans  un  magasin. 
Elle  désire  une  étoffe.  Pour  décider  son  choix,  combien  de  caractéristiques 
vont  intervenir  !  Elle  hésite  sur  la  matière  (laine  ou  coton),  sur  la  disposi- 
tion du  tissu  (ra>ures,  carreaux),  sur  le  prix,  etc..  On  devra  lui  faire  ressortir 
un  à  un  tous  les  avantages  de  l'article  en  faveur  duquel  elle  se  décidera. 
Dans  la  vie  intellectuelle  et  morale,  les  caractéristiques  ne  jouent  pas  un 
rôle  moindre.  Quiconque  a  fait  quelques  études  ou  possède  quelque  déli- 
catesse naturelle,  sait  ce  qu'il  faut  considérer  pour  apprécier  une  œuvre, 
ou  une  personne,  juger  une  création  de  l'esprit.  Combien  de  ressources 
sont  nécessaires  au  langage  afin  de  traduire  tant  et  de  si  fines  nuances  ! 
Expressions  directes  ou  figurées,  rien  n'est  déjà  de  trop  pour  expri- 
mer des  jugements.  Or  on  ne  se  contente  pas  de  ce  premier  résultat. 
Qu'il  s'agisse  d'un  écrivain  ou  d'un  simple  causeur,  pour  arriver  à  la 
[juissance  suprême  du  style,  il  lui  faut  trouver  les  expressions  qui  éveillent 
fies  sentiments  analogues  à  ceuK  qu'il  éprouve  lui-même,  il  doit  chercher  ou 
rencontrer  les  termes  qui  feront  naître  ou  renaître  chez  ceuxàquiil  s'adresse, 
sinon  la  même  série  d'idées  et  d'images  que  chez  lui  —  cela  est  impossible 
sans  assimiler  l'auditeur  —  du  moins  une  série  analogue  et  correspondante, 
l'n  exemple  :  Le  nom  générique  de  vin  a  déjà  en  lui-même  une  valeur 
considérable.  Non  seulement  il  désigne  un  produit,  mais,  à  lui  seul,  il 
éveille  la  convoitise  de  certaines  gens.  On  se  rend  compte  pourtant  de  ce 
qu'ajoutent  à  cette  dénomination  générale  des  caractéristiques  qui  se 
trouvent  dans  :  vin  bouché,  vin  de  Champagne,  Pommard,  etc.  Chacune, 
suivan  le  milieu,  éveille  toutes  espèce  d'idées  accessoires,  non  seulement 
tic  provenance,  mais  de  prix,  de  goût.  En  outre,  elle  évoque  des  souvenirs 
et  des  images  de  luxe,  de  fêtes,  et  ainsi  de  suite. 

L'art  de  caractériser  est  un  des  éléments  essentiels  du  style.  Quelques 
hommes,  qui  atteignent  à  la  perfection,  arrivent  par  l'effort  ou  sans  peine  à 
user  des  mots  qui  font  l'efFet  voulu.  L'étude  de  ces  trouvailles  du  talent  ne 
nous  appartient  pas.  Elle  fait  partie  de  l'histoire  de  la  littérature.  Nous 
n'avons,  nous,  qu'à  re  enser  les  moyens  dont  l'art  tire  ses  effets. 


) 


CHAPITRE  II 
A  QUOI  APPLIQUE-TON  DES  CARACTÉRISTIQUES  ? 


Les  noms  et  les  verbes.  —  On  caractérise  soit  les  êtres  et  les  choses^ 
soit  les  actes.  Ce  sont  donc  les  noms  et  les  verbes  qui  sont  le  plus  souvent 
caractérisée. 

Voici  un  boxeur.  La  première  condition,  pour  qu'il  soit  classé,  est  de 
connaître  son  poids.  Est-ii  mouche,  coq,  plume,  léger,  mi-moijen,  moyen, 
mi-lourd,  lourd?  Un  acte  est  répréhensible.  Il  faut  avant  tout  qu'il  soit 
«  qualifié  »  :  crime,  délit  ou  simple  contravention?  Le  tribunal  sera  choisi! 
d'après  cela  :  tribunal  criminel,  correctionnel,  ou  de  simple  police. 

Passons  aux  actes  :  Un  homme  a  été  ruiné  inopinément  par  un  banquier 
malhonnête.  Il  a  noblement  supporté  son  malheur.  Mais  ses  facultés  se  sont 
affaiblies  graduellement,  et  aujourd'hui  il  est  complètement  réduit  à  une 
vie  végétative,  qui  finira  brusquement. 

Les  locutions  verbales  comportent,  elles  aussi,  caractérisation,  comme  les 
verbes  :  Elle  a  pris  solidement  racine  dans  le  pays  ;  —  il  a  complètement 
fait  abandon  de  ses  prétentions. 

Autres  mots.  —  Il  y  a  des  espèces  de  mots  qui  ne  comportent  pas  de 
caractérisation  :  préposition,  articles,  en  général  tous  les  mots-outils.  Pour 
les  autres,  on  ne  peut  donner  de  règle  générale  ;  ainsi  en  ce  qui  con- 
cerne la  caractérisation  des  hominaux  et  des  représentants  personnels,  il 
est  certain  que  on  peureuse  n'a  point  de  sens  ;  mais  on  peut  dire  :  quand 
on  est  peureuse.  Il  serait  faux  cependant  de  croire  que  les  nominaux  ne 
peuvent  être  caractérisés  que  dans  des  phrases  attributives.  Des  caractér  - 
sations  peuvent  être  rapportées  à  la  personne,  qui  est  le  sujet  du  verbe  : 
Tour  à  tour  courtier  d'assurances,  sténographe,  commis  voyageur  en 
librairie^  secrétaire  d'un  député  du  centre,  dont  je  faisais  les  discours,  d'un 
duc  écrivassier,  dont  je  bâclais  les  ouvrages,  préparateur  au  baccalauréat» 
rédacteur  en  chef  de  la  Bamboche,  journal  hebdomadaire,  vivant  d'expé- 
dients, empruntant  l'aumône,  laissant  une  illusion  et  un  préjugé  à  chaque 
pièce  de  cent  sous,  je  suis  arrivé  à  rage  de  quarante  ans,  le  gousset  vide  et 
le  corps  usé  jusqu'à  l'âme  (aug.,  Efjr.,  m,  3). 

On  rapporte  aussi  une  caractérisation  à  un  me,  le,  objet  :  renvoyez-le  nous 
guéri  ;  —  il  le  ramena  très  triste.  On  ne  dit  plus  guère  :  Nous  ne  leur  deman- 
derons pas  de  grandes  qualités  morales  ni  intellectuelles  ;  il  les  suffira  médiocres 
en  toutes  choses  (zola,  Cont.  à  Nin.,  58).  Mais  il  est  très  usuel  de  dire  : 
Vous  m'avez  fait  des  manches  courtes  et  je  les  voulais  longues. 
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Parmi  les  autres  nominaux,  il  y  a  des  distinctions  à  faire.  Aiilrui,  par 
exemple,  ne  comporte  pas  de  caractérisation.  Mais  rien,  quelqu'un,  personne, 
d'autres  encore,  en  prennent  très  bien  une  :  je  vous  propose  quelqu'un  de 
très  bien  ;  —  rien  de  sûr. 


Phrase  entière  caractérisée.  —  Notre  temps  fait  un  usage  très 
hardi  d'appositions  qu'on  rapporte  à  toute  une  phrase,  où  Ton  reprend 
l'idée  exprimée  dans  une  sorte  de  tableau  général  :  le  soleil  ne  quittait  pas 
la  pièce^  une  nappe  d*or  pUe,  où  des  mouches...  volaient  lentement  (zola, 
D'  Pascal,  154)  ;  —  Sous  ces  géants,  au  tronc  monstrueux,  il  faisait  à  peine 
clair,  un  Jour  verdfttre,  d'une  fraîcheur  exquise  (Id.,  Ib.,  33).  On  rapprochera 
l'usage  qui  consiste  à  rapporter  à  la  phrase  une  conjonctive  de  caractéri- 
sation :  //  accepta  la  rencontre,  (ce)  qui  était  fort  naturel. 


CHAPITRE  III 
CARACTÉRISTIQUES  INTRINSÈQUES 


10  Le  ton.  —  Le  caractère  d'un  objet,  d'un  être  peut  être  impliqué 
dans  le  ton  même  de  la  phrase  :  parle,  mon  ami  !  Ces  simples  mots  peuvent 
être  dits  sur  un  ton  d'ironie  et  de  dédain,  ou  de  confiance,  d'espoir,  qui  en 
font  un  qualificatif  bien  différent,  suivant  les  circonstances. 

20  Les  mots.  —  A)  Caractéristiques  fournies  par  les  éléments 
QUI  entrent  dans  la  formation  des  mots.  —  La  langue  possède,  nous 
l'avons  vu,  des  catégories  spéciales  de  mots  qui,  grâce  aux  suffixes  qui 
entrent  dans  leur  formation,  emportent  caractéristique  :  diminutifs,  aug- 
mentatifs, péjoratifs.  (Voir  p.  74  et  219). 

R)  (Laractéristiqui:s  fournies  par  les  mots  ordinaires.  —  Mais  la 
caractéristique  est  avant  tout  dans  le  choix  des  noms  et  des  verbes  ordi- 
naires par  lesquels  on  désigne  les  êtres,  les  choses,  les  actes  dont  on  parle. 
C'est  une  règle  de  l'art  français  qu'entre  les  expressions  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  est  la  bonne,  il  faut  entendre  par  là  :  qui  convienne  au  sens  en  se  con- 
formant au  sujet  traité  et  aux  circonstances.  Ce  choix  entre  les  mots  n'est 
pas  une  nécessité  seulement  pour  l'écrivain,  il  s'impose  au  langage  quoti- 
dien, si  l'on  ne  veut  ni  fausser  la  pensée  ni  manquer  aux  convenances- 
Essayez  de  confondre  un  restaurant  avec  une  guinguette,  un  café  avec  un 
caboulot  ou  un  zinc.  Ce  sont  tous  des  débits,  mais  qui  ne  débitent  pas  exac- 
tement les  mêmes  choses,  ou  surtout  ne  les  débitent  pas  aux  mêmes  gens^ 
ni  dans  le  même  cadre,  ni  pour  les  mêmes  prix.  ITn  acteur  n'est  pas  flatté 
d'être  appelé  un  m'as-tu  vu,  ou  même  un  cabotin.  La  maison  qui  vend  des 
vêtements  ne  se  confond  pas  avec  celle  qui  étale  des  nippes  ou  des  hardes. 

Certains  mots,  sans  que  rien  dans  leur  forme  même  les  marque  pour  ce 
rôle,  éveillent  des  idées  de  luxe,  de  beauté,  d'élégance,  tandis  que  leurs 
«  synonymes  »  expriment  la  misère  et  la  laideur.  Une  maison  (qui  originai- 
rement est  une  demeure)  peut  être  un  château,  un  palais,  un  hôtel,  une 
villa,  un  cottage,  ou  bien  une  chaumière,  une  hutte,  une  baraque,  une  bicoque^ 
une  masure,  un  taudis  (1).  Sans  compter  que  le  palais  lui-même, s'il  est  riche 
et  laid,  au  lieu  d'être  un  édifice  ou  un  monument,  peut  n'apparaître  que 
comme  une  bâtisse.  Se  vêtir  n'est  pas  s'habiller.  Peu  de  femmes,  disent  les 


{l)  Manoir  et  masure  ont  la  même  étymologie  que  maison.  A  quelle  distance  sont-ils  Tun 
l'autre  1 
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maîtresses  de  cet  art,  savent  s'habiller  (Cf.  s'affubler,  s*endimancher,s*accou- 
irer).  • 

L'exemple  le  plus  varié  est  peut-être  celui  des  noms  donnés  à  la  femme 
par  les  poètes  qui  l'ont  chantée,  d'une  part,  et  par  les  hommes  qui  ont  eu  ;\ 
5e  plaindre  d'elle  d'autre  part.  Toutes  les  passions,  l'amour,  la  jalousie, 
Tiidoration  et  la  haine,  l'expérience  aussi,  avec  ses  constatations  et  ses 
jugements,  s'unissent  pour  donner  au  nom  officiel  d'épouse,  d'innombrables 
variantes,  depuis  Fange  jusqu'à  la  misérable.  L'art,  la  mythologie,  le  ciel 
des  chrétiens,  le  genre  animal,  les  végétaux  du  jardin,  et  les  lianes  de  la 
lîhre  nature,  fournissent  à  la  pensée  abstraite  et  raisonnable,  et  surtout 
au  sentiment  les  moyens  de  ne  pas  abuser  de  trésor  ou  de  monstre,  et  d'admi- 
rer ou  d'injurier  sans  danger  de  se  répéter  (1). 

Usure  et  renouvellement.  —  Dans  le  langage  commun,  tout  comme 
dans  la  littérature,  les  reliefs  des  mots  s'affaiblissent  à  la  longue.  On  les 
reiîOuvelVe,  et  c'est  là  une  des  causes  principales  des  variations  incessantes 
du  lexique.  Nous  avons  dit  quel  rôle  joue  l'image  dans  ce  rajeunissement. 

H  faut  ajouter  que  des  mots,  originairement  indifférents,  prennent  à  la 
longue  des  caractères  marqués,  généralement  simples.  Tel  succès.  Bossuet 
(Ht  encore  :  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons  SUCCès  (Henr.  df  Fr.). 
Succès  tout  seul  ne  disait  rien  de  plus  qu'issue.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
H  pris  définitivement  le  sens  d'issue  favorable.  (Cf.  aujourd'hui  résultat, 
quand  on  dit  :  une  affaire  qui  donne  des  résultats).  Errements,  par  une  res- 
semblance accidentelle,  suit  une  marche  analogue.  Au  lieu  de  façon  de  faire, 
il  tend  à  signifier  maintenant  erreurs. 

Nuances  caractéristiques  de  certains  nominaux.  —  Il  est  à  noter 
que  les  nominaux,  mots  vides  de  caractères  par  nature,  emportent  cependant 
quelquefois  leur  caractéristique  spéciale.  Ainsi  :  On  pour  nous  est  du  peuple 
ot  familier.  Il  n'est  pas  respectueux.  On  ne  dit  pas  elle  en  parlant  de  sa  mère. 
Celui-là  est  emphatique  ou  dédaigneux,  etc.  (V.  p.  177). 


(1)  L*argot  excelle  à  présenter  les  objets  sous  des  aspects  nouveaux  :   se  caoaler,  se  trotter,  se 
iirtr,  prendre  la  poudre  d'escampette,  enfiler  la  venelle,  se  débiner,  etc.,  veulent  dire  fuir. 


CHAPITRE  IV 
CARACTÉRISTIQUES   EXTRINSÈQUES 


Les  caractéristiques  extrinsèques  sont  naturellement  très  nombreuses. 
Tout  ce  qui  marque  une  particularité  dans  un  individu,  une  famille,  une 
espèce  est  employé  à  des  distinctions  qui  font  reconnaître  et  apprécier 
l'immense  variété  des  êtres  et  des  choses  qui  constituent  le  monde  réel  et 
le  monde  des  idées.  Non  seulement  la  science,  mais  la  plus  modeste  expé- 
rience individuelle  y  recourt  sans  cesse. 

dasseznent  des  caractéristiques.  —  On  peut,  et  nous  l'essaierons, 
réduire  à  des  classes  les  principales  caractérisations.  Toutefois  il  ne  faudrait 
pas  se  proposer  de  les  classer  avec  une  rigueur  absolue,  car  souvent  elles  se 
mêlent  et  se  confondent.  Ainsi  à  l'idée  de  petitesse  finit  par  s'attacher  une 
idée  d'affection.  Une  marque  d'origine  devient  une  marque  de  qualité  et 
ainsi  de  suite.  Ici,  comme  ailleurs, 'es  catégories  se  pénètrent  et  se  mêlent. 

Nature  grammaticale  des  caractéristiques.  —  Grammaticale- 
ment, toutes  sortes  d'éléments  de  propositions  et  de  phrases  peuvent  à 
l'occasion  servir  à  la  caractérisation.  Ainsi  le  complément  d'objet  caracté- 
rise, en  certains  cas  ;  de  même  l'objet  secondaire,  et  aussi  les  circons- 
tances de  lieu,  de  temps,  et  encore  le  but,  la  destination,  la  cause,  etc.. 
Qu'on  considère  comment  l'idée  de  chasse,  soit  dans  un  nom,  soit  dans 
un  ou  verbe,  peut  être  caractérisée  : 

Je  chasse  le  Heure  (objet),  c'est  une  chasse 

—  au  bois  (lieu), 

—  en  hiver  (temps),  — 

—  au  chien  courant  (moyen), 

—  à  courre  (id.),  — 

—  avec  passion  (manière),  — 

—  à  grands  frais  (prix),  — 
Nous  étudierons  quelques-unes  de  ces  caractérisations.  Les  autres  ont 

été  vues  ou  le  seront  dans  des  chapitres  spéciaux,  quand  il  sera  question  de 
but,  de  cause,  etc.  Nous  ne  retiendrons  ici  que  des  éléments  dont  le  rôle 
spécial  est  d'être  des  caractéristiques. 

Les  caractéristiques  peuvent  être  : 

A)  des  mots  isolés,  noms,  adjectifs,  participes,  adverbes  :  une  longue 
attente,  fattends  patiemment. 


au  lièvre  ; 

au  bois  ; 

d'hiver  ; 

au  chien  courant  , 

à  courre  : 

passionnée  ; 

coûteuse. 


^îiACTÊniSA'^ 


lÀHACTIilUS'^ 


B)  des  groupes  tk-  mots  mm  rattachés  au  mol   eompicHt-  par  un  iit*M 
oulîl  :  f  attends,  les  bras  ballants. 

C)  des  rouifïlémcnU  indrrt'cls,  rattachés  par  iioe  préposition  :  unt  attente 
sans  fin,  j'attends  avec  impatience. 

1>)  des  ijropnsitions  conjoni;ti\es  :  itnr  attente  qui  dure  Un  peu  trop, 

E)  deî>  purlîcipes  ou  des  gérondifs  :  jUiitends  en  travaillant. 

F)  des  proposî lions  conj on etioun elles  :  j'attenth  sans  qU*on  le  sache. 


Emplcdi  d'hlkmhnts  non  spÉciFiQt  kmknt  cA»AciHKïSTigL  es.  —  Il  fau- 
drait ajouter  que  la  caractérisation  est  parfois  contenue  dans  des  éléments 
linguistiques  non  siiéciflqueuient  quaïifiealirs.  i.e  possessif  et  le  démons- 
tratif peuvent  marquer  le  dédiun,  la  désapprobîilicin  :  Son  Monsiftsr 
Trissotin  me  ctmgrine.  m'assomme  (mol,,  F.  satK.  231);  ^  Voici  votre 
Mathan,  je  aouH  laisse  avec  tut  (hac,  Atth,  150)  ;  —  Votre  Malebranrhe.  lui 
dit  un  jour  l'Ingénu,  me  parait  irnoir  écrit  ta  moitié  de  son  liire  avec  sa  raison^ 
et  l'autre,  avec  son  imagination  et  ses  préju(jés  <volt..  V Ingénu,  10). 

[^n  re\'îinche.  mOD  crdonelesi  respectueux;  ces  également  :  El  te  soir,  toux 
tes  amis,  le  ménage  Larmetttt.  Mnn-  Lechaptois,  ces  demofseites  Hoche feuit te, 
se  présentèrent  pour  la  cansotcr  (flatu,.  t"n  cœur  simple,  ch.  i,  16). 

L^artîele.  prés  d  un  nom  propre,  fieul  êlre  signe  de  dédain  :  La  Vinctiii, 
La  Thénardie\  Il  df)nne  en  revanette  tle  la  pompe  dans  les  menus  Les  so/rs 
à  la  M  arguer  g  :  —   Les  pontets  à  la  financière. 

Il  exprime  la  sur|vrise,  I  en  vie,  l'iidiidration,  dans  des  loeulions  comme  : 
Elle  gtHfue  des  dix  francs  jatr  jour  et  elle  se  plaint  (1)  !  Au  contraire  :  ette  s'at- 
sentail  des  cinq  et  six  jours  de  suile  con lient  une  désapprobation  très  nette. 
La  personne  en  question  prolongeait  trop. 


tl)  l-^  tour  t^tsiiL  dfjù  Irt»  classique:  Cnmair  ils  ntHilaifUt if  udQneri  iis  attendoieni  en  quatre 
ri  rinq  ans  que  Ui  u'n!f  p'if  bnnne  (iitv.,  Lelt.,  122 h 


LIVRE  XIV 


LES  ELEMENTS  DE  LANGAGE 
QUI  SERVENT  DE  CARACTÉRISTIQUES 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  ADJECTIFS.  ORIGINE  ET  FORMATION 


Hérédités.  Emprunts.  —  Les  adjectifs  sont,  ou  bien  héréditaires,  ou 
bien  empruntés,  ou  bien  formés. 

Parmi  les  premiers,  on  peut  citer  blanc,  noir,  vert,  chaud,  froid,  grêle, 
rond,  roide. 

Parmi  les  seconds  :  burlesque,  leste,  pédantesque,  qui  sont  italiens  ;  bizarre, 
fanfaron,  qui  sont  espagnols  ;  smart,  qui  est  anglais,  etc. 

D'autres  langues  ont  fourni  également.  Le  latin  et  le  grec  sont  naturelle- 
ment au  premier  rang,  comme  le  prouvent  astringent,  captif,  classique, 
diabolique,  explicite,  funèbre,  indélébile,  obtus,  vertigineux,  athée,  hydraulique, 
pentagone,  une  multitude  d'autres. 

L'argot  aussi  a  apporté  son  contingent  :  grivois,  matois. 

Formation  des  adjectifs.  —  La  formation  des  adjectifs  ne  donne  lieu 
à  aucune  observation  spéciale.  Les  procédés  sont  les  procédés  ordinaires  : 
addition  d'un  suffixe,  d'un  préfixe, ou  des  deux  à  la  fois  (antir/ïw/7ia/ismai); 
composition  :  aigre-doux,  malhabile. 

Souvent,  c'est  le  nom  ou  le  verbe  auquel  le  suffixe  s'ajoute  pour  former 
un  adjectif  qui  fournit  l'idée  essentielle.  Le  suffixe  n'apparaît  guère  alors 
que  comme  l'élément  linguistique  grâce  auquel  un  adjectif  de  caractéri- 
sa tion  se  constitue.  Ainsi  dans  une  personne  r/iar/7able,  able  exprime  le 
rapport  qui  doit  unir  les  deux  idées  de  personne  et  de  charité,  le  mot  chari- 
table signifiera  une  personne  qui  fait  la  charité,  qui  la  pratique.  Dans  :  racte 
additionnel  à  la  Constitution  de  r Empire,  l'idée  exprimée  par  le  radical 
est  celle  d'addition  :  l'acte  additionnel,  c'est  l'acte ^u/  s* additionne...  etc. 

La  plupart  des  suffixes  qui  servent  à  former  des  adjectifs  marquant 
la  manière  d'être  ou  d'agir,  ont  une  signification  large  et  variable.  Ce  qui 


I  I 


I* 
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le  montre,  c'est  qu'ils  se  remplacent  l'un  l'autre  dans  une  même  série  où 
l'analogie  semblerait  devoir  imposer  un  même  suffixe  :  automnBlf  hivernBl^ 
printanïer^  saisonnier  ;  fraternel^  sororal  ;  républicain^  révoluiionnBive^ 
socialiste,  El  la  différence  des  primitifs  n'explique  pas  toutes  ces  discor- 
dances, témoin  :  Danloniste,  .S'  Simonieii. 

Si  on  considère  par  exemple  la  série  des  adjectifs  en  eux,  on  s'aperçoit 
que  certains  d'entre  eux  marquent  propension  à  une  humeur,  à  un  senti- 
ment :  haineuXy  peureux^  joyeux,  dédaigneux. 

Mais  d'autres  signifient  qui  a  le  caractère  de  :  merveilleux,  miraculeux, 
soyeux,  injurieux,  élogieux,  gracieux,  séditieux,  houlenx,  pâteux. 

D'autres  renferment  l'idée  de  qui  présente,  possède  :  neigeux  (où  il  y 
a  de  la  neige),  crayeux,  marécageux,  nombreux,  avantageux,  teigneux,  pou- 
dreux, gazeux,  vertueux,  goutteux,  tuberculeux. 

Honteux  veut  dire  qui  cause  de  la  honte,  et  vertueux, qui  procède  de  la 
vertu. 

Il  arrive  du  reste  qu'un  même  adjectif  ait  des  sens  fort  différents,  qui 
tiennent  à  la  variété  des  sens  du  primitif  et  du  suffixe.  Comparez  une 
mesure  gracieuse  et  une  personne  gracieuse,  où  se  retrouvent  d'une  part  la 
grâce  qu'on  accorde  au  condamné,  de  l'autre  Vaménité,  la  douceur  avec 
laquelle  on  agit. 

Ceci  dit,  voici  les  principaux  suffixes  :  (1) 

10  Suffixes   généraux  : 

able  :  (qui  s'ajoute  à  des  noms  ou  a  des  verbes)  équit9,h\t,  convev9,h\^  (2)  ; 

al      :  QouvernemenldX,  speclrsl  ; 

aire   :  égalit^Att^  forfaitiïTe  ; 

aque  :  man/aque,  élégitLqut  ; 

el       :  fraierntX,  traditionnel,  insurrectionnel,  superficiel; 

eux    :  avantageux,  cireux,  courageux,  gommeux,  peureux,  douloureux,  fiévreux,  haineux, 

heureux,  joyeux,  merveilleux  ; 
icn    :  faubourien,  olympien  ; 

ier     :  boulevardler,  printanler,  hospiialleT,  railer,  buissonnlére,  façonnlére  ; 
if       :  pensif,  fautll,  hâtll,  suggestif,  tardif  ; 
in      :  crépusculin,  serpentin,  zéphyrïn  ;  {in  sert  aussi  à  former  des  adjectifs  d'espèce  : 

race  bovine), 
ard    :  veinuA,  (le  suffixe  a  perdu  ici  la  valeur  dépréciative  qu'il  a  dans  la  plupart  des 

cas.  Il  garde  seulement  un  caractère  familier  et  même  vulgaire). 
igue  (qui  signifie  relatif  d,  qui  se  rapporte  â,  de)  :  académique,  électrique,  galvanique, 
géographique  (3). 

20  Suffixes  particuliers.  D'autres. suffixes  ou  les  précédents,  autre- 
ment employés,  indiquent  un  rapport  plus  précis. 

A)  Ils  marquent  une  manière  d'être  analogue  à  celle  que  présente  le 
nom  auquel  s'ajoute  le  suffixe. 


(1)  Cf.  à  la  Formation  des  noms,  pour  beaucoup  d'adjecUfs  qui  ont  des  formes  communes  avec 
les  noms. 

(2)  Pour  la  valeur  active  et  passive  de  ces  adjectifs,  voir  à  V Action,  p.  364. 

(3)  Ce  suflUxe  iqtie  permet  de  créer  des  adjectifs  relatifs  à  tous  les  mots  savants  en  cra/i>. 
logie,  etc.  D'où  des  adjectifs  en  cratlqw,  génlqut,  graphique,  logique,  morphlque,  nomlque, 
pcUhlque,  pédique,  phaglque,  plastique,  plégique,  podlque,  tropique,  tomlque,  tels  que:  gérwito- 
traiique,  photogénique,  héliographique,  etc. 
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tcn  :  arachnéen  ;  marmorétn  ; 
eux  :  laittnx,  mielleux  ; 
ien  :  lamarlinlen,  rubelaisltn  ; 
in    :  argeni\n  (qui  tient  de  l'argent)  ; 

esque  (emprunté  à  l'italien  au  XV I*"  siècle)  :  châieaubrianesquet  daninque  ; 
àlre  :  6e//fttre. 

B)  Ils  indiquent  la  manière  d'être,  Taspect,  l'idée  que  présente  un  être 
ou  un  objet. 

é  :  feuille,  capuchonnéf  cendré,  vallonné,  accidenté  ; 

u  :  (11  a  le  même  sens  que  é,  mais  marque  par  surplus  une  prédominance  de  la  qui  lilé 
indiquée)  :  moustachu  (qui  a  une  forte  moustache), //ppil, /jansii, /é-u/Z/ll,  membru  ; 
eux  :  caillouteux,  (qui  a  beaucoup  de  cailloux),  pierreux  ;  isle  (11  signifie  qui  se  rappc»rte, 
ou  qui  s'attache  à  une  opinion,  une  secte)  :  études  robespierrlsies,  la  doctrine  positiviste, 
des  peintres  fantaisistes,  les  écrivains  impressionnistes  ;  ien  :  l'école  Saint- Simonienne. 

C)  Avec  forme,  on  fait  des  composés,  tels  que  pir/forme. 

D)  Pour  les  sufïîxes  et  préfixes  à  valeur  diminutive  ou  péjorative  :  W, 
o/,  chon  (grassouillet,  gentillet,  vieillot,  maigriot,  maigrichon),  voir  à  la 
Formation  des  noms,  p.  73-4. 

Adjectifs  composés. —  l^Les  composés  ne  présentent  rien  de  spécial. 
Dans  des  épis  blonds-dorés,  l'adjectif  double  se  rapporte  au  nom  comme  un 
adjectif  simple.  Il  n'en  est  cependant  pas  toujours  ainsi,  et  le  rapport  peut 
changer.  Un  mot  composé  tel  qu'élève  caporal  (cf.  aspirant  officier)  n'est  pas 
du  tout  analogue  à  sergent  infirmier  ou  à  caporal  fourrier.  Les  deux  qua- 
lités n'appartiennent  pas  au  sujet  :  celle  de  caporal  lui  apparti^dra  quand 
la  première  aura  cessé  de  lui  appartenir,  que  son  instruction  sera  ter- 
minée. 


Adjectifs  complétés.  —  Ortains  adjectifs  n'auraient  aucun  sens,  s'ils 
n'étaient  complétés  :  enclin,  exempt,  dénué.... 

20  D'autres  précisent  leur  sens  par  toutes  sortes  d'additions:  prêt  à  la 
lutte,  sévère  pour  les  fautes  morales,  prodigue  de  son  bien  envers  les  mal- 
heureux, nécessaire  à  la  vie  d'une  nation  ;  —  ce  rêve  d'une  âme  à  s'enflammer 
trop  prompte  (lam.,  Joc,  6  Août  1795,  soir)  ;  —  Thérèse...  était  paresseuse 
à  se  mettre  en  tenue  de  visite  (g.  sand.  Elle  et  /.,  ch,  iv,  39). 

30  Des  adjectifs  peuvent  avoir  un  tout  autre  sens,  suivant  qu'ils  sont  ou 
non  suivis  de  compléments.  Ex.  :  propre,  qui,  seul,  signifie  le  plus  souvent 
net  d'impuretés,  de  souillures,  à  qui  un  complément  donne  le  sens  de  apte  â, 
capable  de  :  propre  à  éveiller  l'intérdt  (l). 

Les  constructions  des  compléments  d'adjectifs  varient  :  adhérent  à  la 
plaie,  contraire  à  la  loi,  odieux  à  tout  le  monde,  sensible  aux  bons  traite- 


(1)  Les  adjectifs  reçoivent  souvent  des  compléments  que  nous  avons  vus  à  leurs  lieu  et  place 
et  qiii  contiennent  le  sujet,  l'objet,  etc.  retpeetMQi  dt  la  loi.  Inattaquable  aux  acides. 
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mentSy  sourd  aux  prières;  constance  digne  d'éloges,  complice  d'un  crime,  soi- 
gneux de  ses  vêtements,  sûr  de  soi,  plein  d'esprit. 

Il  arrive  que  des  adjectifs  prennent  la  construction  des  noms  correspon- 
dants. De  :  liberté  A^ aller  et  de  venir,  on  tire  :  libre  &'* aller  et  de  venir. 

Les  adjectifs  ont  fort  souvent  un  complément  très  développé,  qui  forme 
une  vraie  phrase  :  Vous  êtes  libre  de  recevoir,  quand  il  vous  plaira,  les  per- 
sonnes que  vous  voudrez,  pourvu  que...  Il  arrive  que  c'est  une  proposition 
qui  complète  l'adjectif  :  ce  pied  plat,  digne  qu'on  le  confonde  (mol..  Mis,, 
129)  ;  —  Dans  un  danger  si  faible,  combien  d'hommes  ont  trouvé  leur  idée 
digne  qu'ils  prissent  racine  avec  elle,  et  qulls  partageassent  ses  chances 
avec  elle  (quinet,  1831,  dans  Gautier,  Un  prophète,  p.  79-80). 


CHAPITRE  II 


GENRES  ET  NOMBRES  DE  L'ADJECTIF 


L'adjectif  est  un  mot  variable  ;  il  prend  en  général  des  formes  spéciales 
pour  marquer  le  féminin  ou  pour  marquer  le  pluriel  (1). 

Formation  du  féminin.  —  Les  grammaires  usuelles  enseignent  qu'on 
met  Tadjectif  au  féminin  ,  en  ajoutant  un  e  muet  à  la  forme  du  masculin. 
C'est  là  une  règle  tout  à  fait  insuffisante  ;  elle  n'est  exacte  que  si  l'on  con- 
sidère seulement  l'orthographe  de  l'adjectif.  Mais  la  forme  écrite  n'est 
qu'une  apparence  ;  ce  qui  importe  dans  une  forine,  c'est  sa  réalité  phoné- 
tique, puisque  le  rapport  marqué  par  elle  doit  être  perceptible  à  l'oreille. 

En  a.  f.,  Ve  qui  terminait  la  plupart  des  adjectifs  au  féminin  était  un  e 
sourd  (ce),  qui,  avec  le  temps,  s'est  amuï.  Il  est  vraisemblable  qu'il  avait 
autrefois  la  valeur  qu'il  a  aujourd'hui  dans  le  Midi,  où  on  l'entend  encore  : 
une  bel{l)e  fête.  Noir  était  alors  distinct  de  noire. 

C'est  vers  le  XV!**  s.  que  cet  e  final  a  cessé  d'être  ainsi  marqué  par  la 
prononciation.  Le  phénomène  est  sans  doute  venu  du  Nord-Est  (Lorraine 
et  Champagne).  En  effet,  dans  ces  régions,  ^  a  si  totalement  disparu  que 
les  consonnes  devenues  finales  n'étant  plus  soutenues  par  1'^  sourd,  se 
sont  durcies.  Un  Vosgien  dit,  non  pas  :  les  Vosg\  mais  \csVoch*  ;  non:  elle 
est  bavard\    mais  bavart\ 

Dans  les  autres  régions  françaises,  l'amuïssement  n'a  pas  été  aussi  com- 
plet ;  un  reste  de  voyelle  subsiste,  que  l'on  retrouve  à  l'analyse  instru- 
mentale, et  que  l'oreille  perçoit  dans  certains  cas.  Ce  reste  a  maintenu  la 
consonne,  telle  qu'elle  existait  au  XVP  s.  :  il  cause  (koz*),  grande  {grand*), 
et  non  kos\  granV. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  tout  adjectif  au  féminin  se  termine  par  la 
lettre  e  dans  l'écriture.  Cette  règle  est  absolue  et  simple.  Mais  en  langue 
parlée»  il  y  a  toutes  sortes  de  cas  particuliers  à  considérer. 

o  Adjectifs  ayant  la  même  forme  au  masculin  et  au  féminin, 
DANS  LA  prononciation  ET  L'ÉCRITURE.  —  Un  ccrtaîu  nombre  da^ljectifs 
ont  déjà  au  mascul  n  un  e  muet.  Ils  ne  subissent  donc  aucun  changement, 
quand  on  les  met  au  féminin  :  agréable,  utile,  nuisible. 

20  Adjectifs  ayant  la  même  prononciation  au  féminin  et  au  mas- 
culin, MAIS  NON  LA  MÊME  ÉCRITURE.   —  Daus  Certains  adjectifs,  sauf  la 


(1)  Au  chapitre  du  Sujet,  nous  avons  traité  des  cas,  et  expliqué  d'où  viennent  les  variations 
des  formes  (voir  p.  237  et  2.39). 
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présence  de  la  lettre  e  dans  récriture,  le  féminin  est  semblable  au  mas- 
culin :  égal,  égale  ;  sûr,  sûre  ;  amer,  arrière  (î)  ;  meilleur,  meilleure. 

Le  redoublement  de  la  consonne  dans  certains  adjectifs  n'est  qu'un 
abus  orthographique  ;  Ton  écrivait,  dans  Tancienne  langue,  régulièrement 
nule,  etc.  (2). 

30  Adjectifs  terminés  par  une  voyelle.  —  Lorsque  Tadjectif  est 
terminé  par  une  voyelle,  il  se  produit  souvent  au  féminin,  pour  cette  voyelle, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  un  allongement  compensatoire  :  joli  (jolï),  folie 
(jolî).  L'/  prend  dans  la  prononciation  une  partie  de  la  portion  de  temps 
qui  appartenait  à  IV.  Cette  différence  était  parfaitement  sensible  à  Tépoque 
classique.  C'est  par  elle  que  s'expliquent  certaines  particularités  de  Taccord. 
soit  des  adjectifs,  soit  des  participes,  devant  une  pause  :  lête  nû(e).  au  con- 
traire nû-iâte  ;  les  divinités  que  les  anciens  ont  arforê^es),  qu'ont  adore  les 
anciens.  Nous  avons  déjà  eu  à  parler  de  cette  particularité  (3). 

40  Adjectifs  terminés  par  une  consonne  muette  au  masculin.  — 
Une  foule  d'adjectifs  sont,  dans  l'écriture,  terminés  par  une  consonne  qui 
ne  s'entend  plus  au  masculin  :  vert,  bavard,  dernier.  Il  n'est  donc  pas  possible 
d'appliquer  la  règle  des  grammaires,  d'après  laquelle  le  féminin  se  forme  en 
ajoutant  e  muet.  La  prononciation  de  gris  est  gri,  gri  +  e  donnerait  grie 
et  non  grize. 

En  gardant  le  principe  traditionnel,  on  voit  surgir  une  foule  d'autres 
formes  inexplicables  :  gros  (gro)  >  grosse,  bavard  (bavar)  >  bavarde.  La 
vérité  est  qu'aujourd'hui  la  lorme  du  féminin  se  termine  par  une  consonne, 
tandis  que  cette  consonne  a  disparu  du  mascuWw  gran(d),grand{e),  grois). 
gros(se),  11  ne  serait  cependant  pas  exact  de  dire  simplement  que  la  consonne 
reparaît  au  féminin,  car,  au  masculin,  les  consonnes  sonores  qui  n'étaient 
pas  appuyées  sur  des  voyelles,  ont,  conformément  aux  lois  phonétiques, 
passé  aux  sourdes  correspondantes,  et  souvent  ce  sont  ces  sourdes  qui 
figurent  dans  l'écriture  ;  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  l'orthographe 
a  remis  là  une  sonore  comme  dans  gran(d),  bavar(d). 

Mais  il  suffira  de  rapprocher  le  féminin  des  mots  dérivés.  Comme  les  suf- 
fixes eur,  aille,  etc.,  commencent  par  voyelles,  la  consonne  sonore  est  de- 
meurée telle  quelle  devant  la  voyelle  de  ces  sufTixes,  ainsi  que  devant  la 
voyelle  e  du  féminin.  Donc,  pour  trouver  la  consonne  du  féminin,  il  n'est 
que  de  considérer  les  dérivés  avec  suffixe  vocalique  :  Grande,  comme 
grandeur  ;  grise  comme  grisaille,  grisonner  ;  grosse  comme  grosseur  : 
bavarde    comme  bavardage  (4). 


(1)  Les  adjectifs  terminés  en  cr,  dans  lesquels  la  consonne  r  se  fait  entendre  au  masculin 
s'écrivent  au  féminin  par  un  è  :  fier,  fière,  amer,  amére. 

(2)  Dans  d'autres,  au  contraire,  le  rerloublemcnt  de  la  consonne  est  utilisé  pour  marquer  le 
son  mouillé,  aujourd'hui  réduit  à  Paris  à  y  :  gcnUWc,  pareille. 

De  même,  c'est  pour  pouvoir  figurer  la  palatale  sourde  qu'on  a  dû  changer  le  c  en  47  dans 
caduque,  turque,  publique.  Avec  un  e,  on  aurait  lu  caduce  comme  puce.  L'adjectif  grec  conseT>'e 
avec  que  le  c  du  masculin  f/recque. 

(3)  Dans  la  vallée  de  la  Loire,  vers  le  Nivernais  et  le  Bourbonnais,  l'é  du  féminin  est  encore 
aujourd'hui  plus  long  :  m.  doré,  t.  doré. 

(4)  Dans  uert,  l'ancien  féminin  était  verde  (cf.  verdeur)  ;  il  a  été  refait  sur  le  masculin. 
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50  Adjectifs  or  la  consonne  ^urde  devient  sonore.  —  Parmi  les 
adjectifs  terminés  par  une  sourde,  où  la  consonne  sourde,  en  présence  de 
Ve  final,  passe  à  la  sonore,  on  peut  citer  particulièrement  les  adjectifs  en  /  ; 
newf,  npHve;  passif  passive;  viU  '^'Ve  (autrefois  :  apprentit^  apprentiYe), 

Certains  d'entre  eux  (joli,  apprenti)  ayant  perdu  la  consonne  qui  les 
terminait,  ont  pris  un  fénimin  calqué  sur  leur  nouvelle  forme.  Au  lieu  de 
apprentive,  on  dit  aujourd'hui  apprentie. 

60  Adjectifs  or  en  même  temps  le  timbre  de  la  voyelle  anté- 
rieure SE  TRorvE  CHANGÉ.  —  Dans  dernier,  dernière,  é  fermé  passe  à 
è  ouvert.  Ce  changement  est  récent.  Il  s'est  terminé  depuis  le  XVII«  s. 
Tant  que  Ve  du  féminin  a  eu  quelque  valeur  véritable,  é  est  resté  fermé  : 
pé-rœ{  père).  C'était  la  prononciation  de  Corneille.  Quand  1'^  terminal  s'est 
trouvé  diminué  au  point  d'être  aboli,  r  ne  s'articulant  plus  avec  cet  e, 
s'est  articulé  avec  Vé  précédent,  et  peu  à  peu  cet  é  s'est  ouvert.  Il  faut  noter 
que  le  phénomène  n'a  pas  atteint  l'Est,  où  l'on  dit  encore  mon  pé(re),  ni  le 
Nord  où  l'on  dit  Liéch  (Liège).  Quant  à  l'accent  grave,  signe  de  la  pronon- 
ciation, il  n'a  pas  été  employé  à  cette  notation  avant  le  XVI II»^  s.  De  la 
même  façon  s'explique  le  changement  de  prononciation  de  eu  dans  ma[~ 
heureux  et  malheureuse. 

Caprices  d'orthographe.  — -  Par  là  s'explique  aussi,  en  dernière  analyse, 
l'orthographe,  en  apparence  irréguliére,  de  divers  féminins  : 

a)  Des  adjectifs  en  et,  ot  doublent  la  consonne  pour  noter  que  la  voyelle 
devient  ouverte  :  so-tte,  coque-tte. 

b)  D'autres  adjectifs  en  et  notent  la  voyelle  ouverte  par  un  accent  grave  : 
complète,  discrète,  concrète,  inquiète,  .secrète,  replète. 

c)  Les  adjectifs  en  eux,  ou  l'x  a  par  erreur  remplacé  l's  ont  naturellement 
le  féminin  en  eu.se  :  heureuse,  peureuse,  curieuse  (1). 

70  Adjectifs  où  la  voyelle  se  dénasalise. —  Dans  le  masculin  bon, 
on  n'entend  pas  de  consonne  après  o  nasal.  Au  féminin,  la  consonne  se 
fait  entendre,  et,  dans  la  langue  moderne,  la  voyelle  perd  sa  nasalisation  : 
bon    bo-nn(e)  (2). 

De  même  an  passe  à  a-n  :  paysan,  paysa-nne  ;  un  {œn)  à  u-n  :  brun,  bru-ne. 

L'p  nasal  est  écrit  de  différentes  façons  :  il  correspond  à  des  féminins 
bien  différents. 

in       au  féminin  i-ne  :  fin,  fi-nc  ; 

en      .         —  e-ne  :  ancien,  ancic-nne  ; 

ain  '  ai-ne  (ène)  :  uain,  vai-ne  (3). 

Dans  les  deux  adjectifs  malin  et  bénin,  la  dénasalisalion  de  la  voyelle 
s'accompagne  d'un  mouillement  de  la  consonne  nasale  (écrite  gn)  :  bénin. 


(1)  Pour  les  adjectifs  en  eur,  voir  aux  Noms,  p.  89. 

(2)  Ce  phénomène  se  remarque  au  masculin  devant  voyelle  :  un  bon  ami  (bo-n  ami). 

(3)  On  écrit  la  nasale  par  une  lettre  double  après  un  e  ou  un  o  :  donne,  mitoyenne  ;  par  une 
lettre  simple  partout  ailleurs  :  anglicane,  vainc,  sereine,  divine,  commune.  Toutefois,  on  écrit 
aussi  paysanne,  tyranne. 
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bénigne  :  malin,  maligne,  La  langue  pooulaire  dit  d'ailleurs  maii-ne,  comme 
fine  (avec  le  sens  &  adroite). 

Exceptions  apparentes.  —  1^  Beau,  nouveau,  fou,  vieux,  mou^  jumeau 
ont  leur  féminin  formé  sur  le  masculin  primitif  :  Bel,  bêle,  belle  ;  nouvel, 
nouvelle  ;  fol,  folle  ;  vieil,  vieille  ;  mol,  molle  ;  jumeau,  jumelle. 
'  Bel,  devant  consonne,  en  particulier  devant  s  du  cas  sujet  singulier  ou  du 
cas  régime  pluriel  devenait  beals  (d'où, après  vocalisation  de  /,  fteaw, successi- 
vement réduit  à  beaus,  beôs,  puis  aujourd'hui  à  bô).  Cette  forme  a  prévalu  et 
la  langue  n'utilise  plus  la  forme  bel  que  devant  voyelle  :  un  bel(h)omme.  La 
forme  beau  se  trouve  devant  consonne  :  un  beau  geste,  ou  devant  voyelle, 
quand  il  y  a  une  pause  après  l'adjectif  :  cela  était  beau  à  voir. 

20  Frais,  blanc,  franc  font  fraîche,  blanche,  franche.  Le  k,  écrit  c,  devient 
phonétiquement  ch  devant  Ve  final.  Or,  frais  avait  autrefois  la  forme  fresc, 
qui  donnait  /resche,  comme  blanc,  blanche.  Tandis  que  le  masculin  passait 
à  frais,  le  féminin  est  demeuré. 

De  même  grièche,  qui  n'existe  que  dans  l'expression  pie-grièche,  est  le 
féminin  d'un  adjectif  disparu  au  XV I«  s.,  griec,  qui  a  été  remplacé  par 
l'adjectif  savant  grec.  On  a  formé  sur  celui-ci  le  féminin  savant  grecque, 
qui  a  remplacé  grièche. 

Caprices  cT orthographe.  —  Des  féminins  présentent  des  particularités 
d'orthographe  que  l'on  ne  s'explique  guère.  Pourquoi  faux  s'écril-il  fausse 
et  doux,  douce  ?  Favori  fait  favorite.  C'est  l'influence  de  l'italien  :  favorita 
(Cf.  bénite,  à  côté  de  bénie). 

Quelques  particularités.  —  Dans  divers  adjectifs,  il  s'est  développé 
deux  formes  parallèles  :  exclue  à  côté  de  incluse.  Chose  plus  curieuse,  par 
analogie,  le  masculin  perclus,  sans  aller  jusqu'à  perdu,  a  pris  un  féminin 
perdue.  L'adjectif  hébreu  a  pour  féminin  hébraïque  :  les  livres  hébreux,  la 
langue  hébraïque  ;  c'est  un  autre  mot. 

Pour  les  autres  types  de  féminin,  voir  aux  Noms,  p.  88. 

Adjectifs  sans  {forme  féminine  en  a.  f.  —  Dans  l'a.  f.,  certains 
adjectifs  avaient  une  forme  commune  pour  le  masculin  et  le  féminin,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  :  grand,  fort.  De  même  les  adjectifs  en  ois  .*  une  livre 
tournois  ;  en  et  et  al  :  une  cruel  dame,  une  maison  royal. 

Mais  le  type  petit,  petite  devait  exercer  une  action  analogique  très  forte 
sur  cette  catégorie  des  adjectifs  à  forme  unique.  Les  adjectifs  en  ois  ont  pris 
la  forme  analogue  oise  à  partir  du  XIP  s.,  les  adjectifs  en  d  et  al  à  partir 
du  XIIP  ;  fort  fait  toujours  forte  au  XV<?  s.  (1), 


(1)  La  vieille  forme  de  :  fort,  se  retrouve  dans  Rocheforl.  On  disait  aussi  : 
les  fonts  baptismaux  {foni  »  fontaine,  est  féminin). 


les  lettr  es  royaux 
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Grand  n'a  suivi  que  très  tard  la  tendance  générale.  Il  était  au  XVI<?  s. 
à  peu  prés  assimilé  ;  on  le  trouve  à  cette  époque  presque  toujours  avec 
un  e,  quand  il  est  ailleurs  que  devant  le  nom  (h.  l.,  ii,  283).  Mais  l'époque 
grammaticale  commençait.  On  garda  des  expressions  :  grand' route, 
grand' messe,  grand* place...  qu'on  se  mit  à  cataloguer.  C'est  à  tort  que  l'or- 
Ihograplie  a  placé  une  apostrophe  après  l'adjectif,  comme  s'il  y  avait 
élision  de  la  voyelle  du  féminin.  Cette  voyelle  n'a  jamais  existé. 

Adjectifs  sous  forme  féminine  en  langue  moderne.  —  Certains 
adjectifs  n'ont  que  le  masculin  :  Aquilin,  bot,  rosat,  violât,  qui  s'emploient 
toujours  avec  le  même  mot  masculin  ;  d'autres  n'ont  que  le  féminin, pour  un 
motif  semblable:  fièvre  scarlatine,  femme  enceinte. 

Toutefois  beaucoup  d'adjectifs,  qui  avaient  la  même  forme  aux  deux 
genres,  subissent  peu  à  peu  l'influence  générale,  et  tendent  à  former  un 
féminin.  On  trouve  dans  Soulary  :  châtaine  ;  on  commence  à  dire  gro-  • 
gnonne,  etc..  Quelques-unes  de  ces  nouveautés  sont  recherchées,  il  est  vrai, 
pour  des  effets  burlesques,  barbe  sanglière  (v.  h.,  dans  stapfer,  o.  c,  28); 
—  proprarienne,  bricabracoise  (balz..  Cous.  Pons,  éd.  Ollend..  61)  ;  — 
rabageoise  (scaruon,  Virg.,  i,  255);  —  la  raison  butorde  de  l'épicier  (gaut., 
Jeun.  Fr..  199)  ;  (cf.  mol.,  Escarb.,  se.  2)  ;  etc.  (1), 


(  1  )  Pour  le  pluriel  d'»^  adjectifs,  voir  au  cli^ip.  des  Noms^  p.  100  et  s.. 
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10  Participes  passés.  —  Tout  de  suite,  à  côté  des  adjectifs,  il 
convient  de  noter  les  participes  passés  T  vis  du  monde  éloignée  ;  Heureuse  ? 
non  ;  triomphante  ?  jamais  —  Résignée!  —  (v.  h.,  Cont.,  Aur.,  i).  Cf.  une 
foule  armée,  des  souliers  ferrés,  une  voix  enrouée,  un  homme  indigné,  un 
ouvrier  syndiqué.  Les  formes  de  ces  participes  sont  celles  des  adjectifs  ana- 
logues. Leur  sens  est  absolument  identique  à  celui  des  adjectifs,  dans  une 
foule  de  cas. 

20  Adjectifs  verbaux.  —  C'est  le  3  juin  1679  que  TAcadémie  décida 
«  qu'on  ne  déclinerait  plus  les  participes  actifs  » ,  et  que  seuls  seraient 
déclinés  les  «  adjectifs  verbaux»  {Regist.,  iv,  95).  Avant  cette  reconnais- 
sance officielle,  Vadjectif  verbal  existait  assurément.  Pour  mieux  dire,  les 
participes,  suivis  ou  non  de  compléments,  tendaient  à  prendre  la  forme  du 
féminin,  d'après  le  type  des  adjectifs  tels  que  grand.  Toutefois,  rien  de 
régulier  n'avait  pu  s'établir,  ils  ne  formaient  pas  catégorie,  d'où  la  déci- 
sion académique.  La  règle  qu'elle  posait,  facile  à  appliquer  aux  participes 
suivis  de  compléments  d'objet  directs,  ne  laisse  pas  d'être  embarrassante, 
quand  le  complément  est  un  circonstanciel.  On  a  discuté  à  perte  de  vue 
sur  :  J'f/z  vu  des  sauvages  errants  ou  errant  dans  les  bois.  S'il  y  a  prome- 
nade accidentelle,  point  d'accord.  Si  les  sauvages  errent  toujours,  c'est  une 
épithéte  de  nature,  donc  accord,  disent  les  théoriciens. 

De  grands  écrivains  ne  se  sont  fait  aucun  scrupule  à  ce  sujet  :  Ni  ses  bras 
à  mon  cou,  ni  sa  tête  charmante  Sur  mes  genoux  plies,  comme  autrefois  dor- 
mante (lam.,  Joc,  fév.  1795)  ;  —  sa  bouche  idiote  et  crispée,  grelottante  de 
désespoir  (flaub..  Par  les  Champs,  87)  ;  —  Ils  se  voyaient  mourants  par  les 
fièvres,  dans  des  régions  farouches  (Id.,  Éduc,  ii,  135). 

Beaucoup  d'adjectifs  verbaux  ne  se  distinguent  plus  d'adjectifs  ordinaires, 
si  on  n'a  pas  présent  à  l'esprit  le  rapport  qui  les  unit  à  leur  verbe,  témoin: 
soirée  charmante,  mine  souriante,  dette  flottante,  chaleur  étouffante  :  ils 
sont  moins  regardants  quelquefois  (e.  sue,  Myst.,  ii,  108). 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire,  l'adjectif  verbal  surprend  :  Plus  on 
s'efforce  d'enchaîner  la  raison  nationale,  plus  cette  raison  protestante  réagit 
et  déborde  (proudhon,  Rév,  Soc,  6). 

30  Participes  présents.  —  Le  participe  présent,  une  fois  invaria- 
bilisé,  n'en  a  pas  pour  cela  perdu  son  rôle  dans  la  caractérisation  :    Vous 
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é/e.ç,  ô  vallon,  la  retraite  suprême  Où  nous  avons  pleuré,  nous  tenant  par  la 
main  !  Toutes  les  passions  s* éloignent  avec  l'âge,  L'une  emportant  son  masque 
et  l'autre  son  couteau,  Comme  un  essaim  chantant  d'histrions  en  voyage 
(v.  H.,  Ray.  et  0.,  Trist.  d'Ol.)  ;  —  Je  m'éloignai  pleurant  et  sans  être  entendu 
(lam.,  Joc,  6  mai  1786). 

Une  place  spéciale  doit  être  faite  aux  participes  formés  sur  des  noms,  et 
dont  le  verbe  n'existe  pas.  On  dit  raison  raisonnante,  et  sur  ce  type  on  a 
fait  breton  bretonnant  (Cf.  abracadabrant)  (1). 

40  Gérondifs.  —  La  forme  du  gérondif  s'est  distinguée  de  celle  du  par- 
ticipe ;  il  continue  à  exprimer  non  seulement  le  moyen,  mais  la  manière  : 
Elle  répondit  en  minaudant  ;  —  La  Victoire,  en  chantant»  nous  ouvre  la 
barrière:  —  ils...  venaient  vers  les  Anciens...  se  frottaient  contre  leurs  cuisses 
en  bombant  le  dos  avec  des  bâillements  sonores  (flaub.,  P.  ch.,  184,  Sal.);  — 
Et  les  drapeaux  ?  demanda  Hornus  en  pftlissant  (a.  daud.,  Cont.,  Porte- 
Drap.). 


(1)  Adjectif  et    participe  différent  parfois  d'orthographe,  comme  on  sait  :  le  cœur  se  serrait 
à  ces  bruils  différant  de  tous  les  Iruils  ordinaires  (flaub.,  Educ,  II,  161). 


CHAPITRE  IV 
LES  ADVERBES.  ORIGINE  ET  FORMATION 


10  Adverbes  héréditaires.   —    On    peut  citer 
joindre  d'anciens  accusatifs  d'adjectifs  :  volontiers. 


bien,  mal.  Il  faut  y 


20  Formation  des  adverbes.  —  Dès  le  latin  de  la  décadence,  un 
certain  nonil)re  d'adverbes  se  formaient  par  l'adjonction  d'un  nom  latin 
mente,  qui  signifiait  esprit.  Il  avait  servi  originairement  à  former  des 
adverbes  exprimant  des  façons  d'être  de  l'âme  :  clerement  (=  avec  un 
esprit  clair).  Mais  l'analogie  avait  rapidement  étendu  ce  type  à  des  adjectifs 
auxquels  le  mot  esprit  ne  s'appliquait  plus. 

Ment  équivalait  là  à  juçon,  et  il  était  devenu  rapidement  une  sorte  de 
sufRxe  capable  d'enrichir  sans  cesse  la  langue  de  toutes  sortes  d'adverbes 
(n.  L.,  II,  369  et  suiv.).  Gomme  ment  représentait  un  féminin,  il  s'ajoutait  à 
la  forme  féminine  de  l'adjectif.  Donc,  dans  l'a.  f.,  on  avait  deux  types 
d'adverbes,  comme  on  avait  deux  grandes  classes  d'adjectifs:  le  type  ^on^- 
ment,  formé  sur  le  féminin  de  bon.  bo-ne;  le  type  fortment,  construit  sur  la 
forme  de  l'adjectif  fort,  qui  demeurait  la  même  au  masculin  et  au  féminin. 

Mais,  de  bonne  heure,  l'action  analogique  entraîna  vers  la  première 
catégorie  d'adjectifs  les  adjectifs  à  forme  unique,  nous  venons  de  le  voir. 
Logiquement,  les  adverbes  en  ment  devaient  suivre  le  même  mouvement. 
Bs  l'ont  suivi  en  effet  pour  la  plupart  :  fortement,  grandement. 

Cependant  : 

a)  Certains  ont  hésité,  et  des  formes  concurrentes  ont  lutté  pendant 
longtemps.  On  trouve  dans  la  période  du  moyen-français  :  également  et 
égàoment,  loyalement  et  loyaumen/. 

b)  Jusque  dans  notre  langue  contemporaine,  à  côté  d'adverbes  comme 
royalement,  qui  sont  aujourd'hui  formés  selon  la  règle  générale  signalée 
plus  haut,  il  en  reste  d'autres,  non  rapportés  au  nouveau  féminin,  tels  : 
fa/amme/7/,  patieWLînent.  prudemment,  etc..  C'est  que  les  adjectifs  sur  les- 
quels ils  sont  formés  (galan/,  patient,  prudent...)  présentent  des  analogies 
avec  le  participe  présent.  Or,  jusqu'au  XVII<^  s.,  celui-ci  n'avait  qu'une 
tendance  intermittente  à  prendre  la  forme  du  féminin.  Ainsi  s'explique  que 
beaucoup  d'adverbes  formés  sur  des  primitifs  en  ant,  ent,  aient  été  main- 
tenus sous  leur  ancienne  forme  (1). 


(1)  II  faut  noter  que  des  adverbes  ont  aujourd'hui  une  forme  plus  éloignée  qu'autrefois  dr 
fadjectif.  Dans  l'adverbe,  la  nasalisation  de  Va  demeurait.  On  disait  pntiàmà,  élégàmû  qui  étaient 
beaucoup  plus  près  de  patient,  élégant. 
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Adverbes  en  ément.  —  Il  n'y  a  aucune  raison  morphologique  pour 
qu'aveugle  donne  aveuglément.  On  peut  acjmeltre  que  cela  vient  du  grand 
nombre  des  adverbes  en  ément,  tirés  d'adjectifs  en  é,  qui  auraient  exercé 
une  action  analogique  dès  avant  le  XV I®  s.  Il  est  bien  difficile  toutefois  de 
rien  affirmer.  L'accent  aigu  n'était  pas  encore  usité  dans  l'écriture.  Dès 
lorjf*  nous  ne  pouvons  pas  chercher  des  témoignages  tirés  des  textes.  D'après 
ceux  des  théoriciens,  c'est  au  début  du  XYII^  s.  que  la  question  s'est 
définitivement  résolue  (h.  l.,  m,  346). 

Autres  dérogations  a  la  règle  générale.  —  Pourquoi  hardiment  el 
non  hardiemenl  ?  Puisque  hardi  fait  hardie,  l'adverbe  devrait  présenter  l'«w 

Il  faut  voir  dans  ce  fait  l'application  d'une  loi  phonétique  générale. 
Quand  l'e  du  féminin  a  cessé  d'être  entendu,  la  voyelle  s'est  allongée,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué.  Donc  au  lieu  de  dire  hardi{e),  on  a  dft  hardi, 
un  homme  hardî,  une  femme  hardi. 

Mais,  sitôt  qu'on  ajoute  une  syllabe,  men/  par  exemple, l'accent  se  dépllace, 
rallongement  qui  marquait  encore  le  féminin,  disparaît  :  d'où  hardtmerL 
Dès  lors,  rien  d'étonnant  que,  dans  certains  cas,  l'orthographe  ait  suivi 
prononciation. 


<  HAPÎTRE    V 
LES  ADJECTIFS,  LES  ADVERBES  ET  LA    MODE 


Les  adjectifs  au  XVI^  siècle.  -     Lt*s  divers  siècles  ont  varié,  en  ce 

qui  c'om'ernt*  îr  g«iùt  des  quïiliîieij lions.  Les  siècles  descriptifs  sont  ceux 
qui  en  ont  niilurcHement  fait  le  plus  grand  usage.  Le  désir  d'enrichir  la 
langue,  le  besoin  de  rivaliser  avec  le  grec  avaient  su g^téré  aux  poêles  de  La 
Pléiade  des  recherches  de  toutes  sortes  (h.  i...  ii,  409).  Attrayabie.  géautnl^ 
sourdaslre,  Sfrpi'ntifr.  gùarmeux,  rrespeliu  humble-doux,  largr-vistr,  en  sont 
des  lémoins,  parmi  beaucoup.  L*élatt  le  leinps  où  les  satyres  étairnt 
fronlcornus,  les  (lùks  doux-sou  filantes,  el  les  oiseaux  nuit-milans.  Ces  mots 
n'étaienl  pas  viables. 

La  plus  uialeneontreuse  des  idées  de  Ronsard  el  des  siens  fut  d'adjertrver 
les  noms  composés. tels  que  porte- ma nieau  et  d'écrire  :  Atlas  porte-CÎel,  /« 
venis  rase-terre,  fc  hœuf  tirasse-coutre.  C'était  violenter  la  langue. 

Los  novateurs  n 'cl aient  j>as  plus  heureux  quand,  nial^ré  le  génie  du 
français,  rlsessayaîenl  de  ly[>es  lels  que  r/nA\s('-né{néfle  la  cuisse)  quL  faute 
de  cas.  ne  marquent  pas  (Je  façon  sensible  le  rapport  de  leurs  cléments. 

L'âge  claBsi<|iie.  —  A  ht  suite  de  Malherbe,  on  apprit  a  se  contenter 
de  lu  pauvreté,  el  même  à  la  eulliver.  Non  seulement  les  «  drôleries  • 
du  XVÏ^  s.  disparurcTiL  mais  on  m  donna  con«é  >•  à  de  l>ons  et  t>eaux  mots, 
et  surtout  on  se  délia  de  l'esprit  de  création.  La  hllérature,  tournée  vers 
rhonime  el  non  vers  la  nature,  ne  se  soucia  guère  de  raspccl  des  choses. 
Les  ailjectifs  d'analyse  étaient  f>récieux.  tes  adjeclifs  pittoresques  étaient 
peu  ajipréciés,  La  langue  s'habitua  dés  lors  à  des  épithétes  très  ordinaires  : 
braves  troupes,  valêuretix  guerriers,  aimable  douée ur.  Tragique  avait  régné 
cinquante  ans.  fateil  lui  succéda.  Pis  encore,  on  se  contenta  des  adjectifs 
qui  disarent»  même  vaguement,  rimfiression  au  lieu  de  [leindre  Tobjet  : 
festons  magnifiques,  beauté  à  nulle  autre  seconde,  vatii'es  délicieuses, 

Théophile  (iautier»  au  moment  ries  combats  ronianlîques,  disait,  pour 
s'amuser,  qu'il  faudrait  donner  comme  sujet  de  prix  de  Rome  aux  peintres  : 
«  Hîppolyte  étendu,  sans  forme  et  sans  couleur  ^  ,  Le  vers  esi  authentique, 
c'esl  le  ir>79<^  de  Phèdre,  el  voilà  ce  que  Racine  a  jugé  sutllsant  pour  décnre 
*  Tobjet  '1  qui  se  présentait  aux  yeux  d'une  amante.  Les  visions  d*Andro- 
maque  ne  sont  pas  plus  roncrétes.  Il  y  a  i\n  momenl  oà  elle  parle  de  Troie  : 
«  Des  murs  que  la  cendre  a  couverts  ,  dit -elle,  et  c'est  toul. 

Le  romantisme  ©t  l'âge  xnoderne.  —  Le  XVI 11''  s.  continua  dans 
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cette  voie,  malgré  certaines  protestations,  et  ce  n'est  qu'avec  Chateau- 
briand et  les  romantiques  que  revint  Tamour  du  pittoresque,  et  que  les 
beaux  jours  de  l'adjectif  recommencèrent.  Les  rom.antiques,  qui  en  avaient 
fait  un  des  moyens  principaux  du  style,  furent  vivement  attaqués.  On  se 
souvient  des  railleries  de  Musset. 

S'il  y  a  eu  abus,  en  revanche  d'innombrables  exemples  montreraient 
quelle  puissance  plastique  cette  réforme  a  donnée  au  style  des  poètes  et 
même  des  prosateurs  depuis  lors.  Même  avec  des  adjectifs  usés,  ils  ont 
fait  des  phrases  jusque-là  inconnues  :  L'ombre  était  nuptiale,  auguste  et 
solennelle.  Ailleurs,  c'a  été  une  résurrection  d'adjectifs  rares,  endormis  dans 
l'ombre  :  Les  temps  antérieurs,  Vère  immémoriale  (v.  h.,  Lég.y  L'an  neuf  de 
l'H.).  Tout  cela  sans  aucune  des  nouveautés  qui,  au  temps  de  La  Pléiade, 
forçaient  la  langue.  Pour  être  moins  empanachées,  les  qualifications,  chez 
les  réalistes  et  les  naturalistes,  ne  sont  pas  moins  abondantes.  Dans  les 
œuvres  des  Concourt,  elles  sont  le  style  même. 

Certaines  catégories  d'adjectifs  ont  eu  ainsi  de  nos  jours  une  faveur 
j)articulière,  ceux  en  é  d'abord.  Style  imagé  a  été  créé  par  Mercier,  dans  sa 
Néologie,  1801.  Cf.  bouqueté  :  des  pentes  roses  ou  bouquetées  de  cépées  de 
hêtres  (chat.,  Mém..  xi,  217);  —  banderole  :  Les  mâts  banderoles  (lec.  de 
Lisi.E,  Po.  tr.,  Rom.  de  D.  Fad.)  ;  —  cosmétique  :  sa  forte  moustache  blonde, 
très  cosmétiquée  (a.  daud.,  Jack,  44)  (1). 

Eux,  euse  (très  répandu  genreux,  soireux,  seizemayeux),  est  l'un  des  suf- 
fixes qui  a  servi  le  plus,  tant  aux  impressionnistes  qu'aux  romantiques. 
A.  Daudet  s'en  est  escrimé  :  la  parole  d' Argentan  non  plus  terne  et  geigneuse 
comme  à  l'ordinaire  (Jack,  232).  Des  impressionnistes  ont  prétendu  lui 
faire  traduire  de  subtiles  nuances  de  pensée.  C'est  ainsi  que,  à  côté  de 
insinuant,  qui  existait  déjà,  on  a  créé  insinueux  :  la  vie  insinueuse  (id., 
Fiois,  46).  Cf.  une  moquerie  SOUrieuse  (goncourt,  Journ.,  12  mars  1874). 
En  outre,  au  lieu  d'être  réservé  surtout  aux  adjectifs  exprimant  des  qua- 
lités morales,  eux  s'est  étendu  rapidement  dans  la  langue  avec  le  sens  de 
pourvu  de,  composé  de  :  al  gueux,  coquillageux  ;  —  Elle  roulait  au  gré  de 
tous  les  courants  marins,  luisante,  algueuse,  coquillageuse  (a.  daud.,  Port- 
Tarascon,  247-248). 

Parfois  l'adjectif  prend  de  la  valeur  du  fait  qu'il  est  rapporté  par  image  à 
un  mot  auquel  il  ne  convient  pas  directement.  A  propos  d'enfants,  on  par- 
lera de  leur  sommeil  tiède  et  rose.  Lamartine  disait  déjà:  La  tiède  attraction 
des  rayons  d'un  ciel  chaud  (Joe,  16  mai  1801).  C'est  devenu  un  des  procé- 
dés du  style  moderne  :  elle  reporta  sur  lui  seul  la  haine  nombreuse  71/1 
résultait  de  ses  ennuis  (flaub.,  Bov.,  119). 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  langue  littéraire  soit  seule  à  «  affectionner  » 
les  adjectifs.  La  langue  politique  n'en  est  pas  moins  gorgée.  Il  y  en  a  dont 
les  plus  hauts  personnages  de  l'État  ne  nous  font  pas  grâce.  Actuellement 

(1  )  Cf.  ceux  en  esqiie,  ier,  in,  éen,  dont  le  développement  avait  été  assez  lent  jusque-lù  :  fau- 
nesque,  troabadouresque  ;  aprilin  ;  cériiléen,  hyménéen. 
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la  vogue  est  à  inlassable  (infatigable  étant  démodé)  :  Votre  inlassable  acti- 
vité...  Quand  on  parle  de  Valliance  ou  de  Tamitié  avec  les  puissances  étran- 
gères, on  ne  saurait  se  passer  d* indéfectible.  Les  épithètes  ne  sont  pas  moin» 
flamboyantes  chez  les  orateurs  populaires.  C'est  un  des  pires  abus  du  style 
actuel. 

Les  adjectifs  verbaux  en  langue  moderne.  —  Les  écrivains  du 
XIX*'  s.  ont  usé  et  abusé  des  adjectifs  verbaux  :  ces  narines  larges,  reni- 
flantes, aspirantes  (flaib..  Par  les  champs,  74)  ;  —  urf  ruban  rose  dans 
ses  cheveux  bouclants  (in..  Éduc,  ii,  208)  ;  —  Toute  heureuse,  toute  gaie, 
toute  espérante  (gonc,  (/.  Lacert.,  64)  :  —  es-tu  bOUSCIllante,  Germinie! 
(iD..  Ib.,  38)  ;  —  dans  la  poussière  craquante  des  routes  (zola,  D*"  Pasc,  212). 

Usage  des  adverbes.  —  Chaque  époque  a  eu  des  adverbes  à  la  mode 
(lî.  L.,  III,  67).  On  se  souvient  des  échantillons  du  sonnet  de  Trissotin  : 
Votre  prudence  est  endormie.  De  traiter  magnifiquement  Et  de  loger  super- 
bement Votre  plus  cruelle  ennemie  (mol..  Fem.  Sav.,  761).  Il  faut  être  Bélise 
pour  se  récrier  là-dessus.  Les  adverbes  en  ment,  si  lourds,  n'ont  jamais 
passé  pour  des  beautés  littéraires. 

Quelques  grands  écrivains  du  XIX**  s.  sont  cependant  arrivés  à  en  tirer 
parti,  par  la  place  qu'ils  leur  ont  donnée  :  Et,  tranquille  au  milieu  de  Vépou- 
vantement.  Vient,  passe,  et  disparait  majestuensement  (lec.  de  l.,  Po.  tr., 
Albatros).  Flaubert  a  souvent, lui  aussi,  de  semblables  trouvailles  :  la  tente 
de  coutil  formait  un  large  dais  sur  sa  tête,  et  les  petits  glands  rouges  de  la 
bordure  tremblaient  à  la  brise,  perpétuellement  (Éduc,  i,  15). 


CHAPITRE  VI 


RAPPORTS  ET  DIFFÉRENCES  ENTRE  ADJECTIFS  ET  ADVERBES 


Réalité  et  convention.  —  On  traite  d'habitude  à  part  de  la  manière 
de  qualifier  le  nom  et  de  la  manière  de  qualifier  le  verbe.  A  l'un  l'adjectif 
et  ses  substituts,  à  l'autre  l'adverbe  et  ses  tenant-lieu. 

Il  est  bien  certain  qu'il  y  a  dans  cette  distinction  quelque  chose  d'exact. 
Si  on  considère  d'abord  les  moyens  employés,  ils  ne  conviennent  pas  tous 
indifféremment  au  nom  et  au  verbe,  tant  s'en  faut.  La  proposition  relative, 
par  exemple,  d'un  si  grand  usage  avec  le  nom,  n'a  point  de  lieu  auprès  du 
ver  lie. 

Inversement  prenons  le  verbe  parler.  Toutes  sortes  d'expressions  carac- 
térisent l'idée  qu'il  renferme  :  parler  allemand, chrétien;  parler  à  mots  couverts, 
avec  feu,  à  bâtons  rompus,  d'abondance,  en  maître.  Aucun*»  de  ces  locutions 
ne  convient  au  substantif  parole 

D'autre  part  si  on  considère  le  rôle  j  ué  par  les  caractéristiques  données 
à  un  objet,  à  un  être  d'une  part,  à  une  action  de  l'autre,  on  s'aperçoit  qu'il 
y  a  parfois  une  différence  qui  peut  aller  jusqu'à  la  contradiction. 

Il  arrive  en  effet  que  l'adjectif  acco'.é  ru  ncm  représente  une  manière 
d'être  permanente  de  l'être  ou  de  l'objet,  tandis  que  l'adverbe  accolé  au 
verbe  exprime  une  caractéristique  d'une  action  passagère  :  M.  Wilson, 
homme  essentiellement  pacifique,  est  intervenu  dans  le  conflit  mondial,  mili- 
tairement ;  —  un  homme  vertueux,  dans  un  moment  de  faiblesse,  agit  mal«> 
lionnêtement  ;  —  un  ouvrier  adroit  fait  une  chose  maladroitement,  et  ainsi 
de  suite. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  un  acte  isolé  et  éphémère  qui  peut  s'opposer  à 
des  dispositions  durables.  Comparez  :  ils  travaillaient  seuls  à  cet  ouvrage,  et 
ils  travaillaient  seulement  à  cet  ouvrage.  Le  rôle  de  seuls  est  tout  différent 
de  celui  de  seulement. 

Très  souvent  l'usage  a  créé  des  locutions  dont  le  sens  varie  considéra- 
blement, suivant  qu'on  se  sert  d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe  auprès  du 
verbe.  A  parole,  expression  basse,  correspond  parler  bassement  :  à  iH)ix 
basse  correspond  parler  bas.  Mais  parler  hautement,  c'est  parler  en  maître, 
avec  hauteur,  tandis  que  parler  haut,  c'est  parler  à  voix  haute. 

Il  faut  ajouter  que  le  latin  faisant  usage  de  qualificatifs  pour  marquer  la 
manière,  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  qu'à  certaines  époques,  les  écrivains 
français  se  missent  à  brouiller  adjectifs  et  adverbes  :  Pour,  deuôt  n'avoir 
satisfait  A  ses  honneurs  (ronsard.  Odes,  i,  1)  ;  —  Las  !  ce  qu'on  void  de 
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mondain  Jamais  ferme  nr  xe  /onde  (id.,  Ih,^  v,  3).  Du  Bellay  recommande 

formeïk'moTit  re  procédé  :  Use  des  noms  pour  les  nflverhes.  comme  :  Hz 
combattent  obstinez,  pour  obstinément,  //  vole  léger,  pour  légèrement  (/><•/. 
et  KL.  I.  II,  cil.  9). 

A  répoqur  de  Malherbe,  les  exemples  sont  encore  Tréquenls  :  reçoy 
favorable  De  ces  tristes  présens  t*ofJerte  pitoyaNe  (bemt..  145,  dans  brukot. 
Dnvir,,  IM^\),  .Mhjs  .Malherbe  fui  1res  sévère  pour  te  hitinîsme.  Il  l»nrra  : 
Si  vous  matez  immortelle  durer,  et  uïême  i  Etk  flotte  incertaine  en  nfh 
cxtrêmiié  (iv,  299  et  389)  (1).  L*t  mode  passa  avec  Tabus.  L'u.snge  resta. 

Les  exemples  fiuirmJllent  dans  les  lextes  de  toute  épocpie,  A  eert.uns 
endroits,  on  pourrait  mettre  des  adverbes  :  La  Heine  impatiente  attend 
uotre  réponse  (hac  AUl,  983).  Ailleurs,  non  :  La  lourde  berline  atlemande 
roulait  lente  et  funèbre  (Aiichi  i  ..  Rn*..  m,  Km)  ,  —  Quette  âme  anait  chanté 
sur  des  ièprrs  pius  hefks.  Et  brûlé  plus  limpide  en  drs  yeux  inspirés  ?  (lec.  de 
LisLE,  Po.  uni.,  llypatie)  :  —  /(/  eturté  Brillait  sereine  uu  front  du  cirt  inae- 
cessihle  |v,  h.,  Lèg,.  Le  sae,  de  la  h\,  i). 

Il  se  présente  une  foule  d'occasions  oii  les  caractéristiques  de  l'action 
el  de  l'être  se  mêlent  ou  se  ron fondent.  Dans  :  ï'n  membre  du  parti  de 
i'ordre,  vêridjque  /:7  grave,  médisait  (v.  h..  Chat.,  Par.  d'un  cons,>.  le  carac- 
lÎTC  ^îénéral  du  iiersonna^e  est  visildement  donné  pour  que  le  iecîeur 
retende  à  la  circonstance  parliculiére. 

Si  rélre  a  des  caraclérisliqucs  permanentes,  l'action  peul  être  aussi  sans 
<luréc  linntée  ;  de  ménjc  Tétai.  Voici  une  phrase  :  la  mansarde  si  pleine  de 
{leurs,  et  de  lumière,  et  si  haute,  si  haute  dans  te  ciel,  que  parfois  on  entend 
les  anges  causer  sur  le  toit  Uolv,  Cont.  a  Xin..  30).  Supposez  qu'on  ait  dit  : 
s'élèpe  si  haut,  si  hauL  Où  serait  la  diflêrence  ?  (2)  Si  l'action  est  d*u.ie 
durée  limitée,  ïa  caraclérisUqye  du  sujel  peid  Télre  également.  Il  n'y  a 
aucune  difîérence  en  Ire  :  fClie  se  07fi/ï/n/ généreuse  en  celle  tncasion.  et  t  rfh' 
en  usa  généreusement  en  relie  *HTasif)n. 

ï>e  sorte  que  Ibéoriqucmenl  on  arriveraîl  déjà  à  celte  conclusion  que  les 
caraclérisliqucs  du  ncvin  v\  (îu  verl>c  doi\enl  en  ccrlains  cas  ccnneifler  :  Le 
mtdade  dort  tranquillement  ou  tranquille  ;  -  mou  tdéid  serait  de  vivre  pai- 
sible ou  paisiblement  à  la  campagne. 

iU\  Cil  faiL  il  arrive  bien  souvent  qu*on  ne  sait  pas  dans  une  phrase  si 
on  rloil  rapporter  une  caractéristique  h  Tétre  ou  -^  radian  :  Un  enfant  d'tr^e 
dizaine  d\rnnées,  L allure  pîeine  de  hardiesse  et  de  pie...  marchait  délibérément 
(LOTI,  MetL,  Ht.  Sans  doute  l'enfanl  avait  en  ce  monienUlà  celle  allure  dans 
sa  niarrlic.  iriais  elle  lui  êlail  )>eut'étre  liabituelle.  cela  est  même  i^robable, 

nist-ce  qu'on  va  pouv<ur  distinguer  ee  (|ut  a|iparlient  à  Tact  ion  el  ce  qui 
appartient  à  stni  auteur,  dans  :  Vis,  amassant  Crime  sur  crime,  en  proie  aux 
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i\f  H.  r.,,  ri,  W*J  ;  in.  4f**î» 

i'Ji  fCUr  Ht*  rail  complélr  entre:  /»  fen^trr  esl  butttr,  cVst-î"»-iUrc'  n  une  fjrtintle  dintvnsi^nt  tin  rit 
te  3fns  tt^rUt'iil,  c-l  In  fenHre  esl  haut,  c,-iWl.  phtcre  à  une  iftamfr  futtitrttr. 
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soudaines  alarmes   Des  nuits,  épouvanté,  furieux,  impuissant  !  (lf.c.   de 
LisLE,  Po.  tr.,  Lév.  de  Magn.)  ? 

Il  n'est  pas  plus  facile  de  distinguer  ailleurs  ce  qui  appartient  à  l'action 
el  ce  qui  appartient  à  l'objet  :  elle  noua  ses  bras  convulsifs  autour  du  cou  de 
sa  mère  (zola,  Une  page  d*am.,  190). 

Adjectifs  adverbialisés.  —  Depuis  la  plus  ancienne  ia  i,ue.  es 
adjectifs  au  neutre  s'emploient  concurremment  avec  les  adverbes  (h.  l.,  ii, 
372).  Cet  usage  est  très  classique  :  penser  bien  creux  (hauteh.,  Crisp.  Méd., 
III,  7)  ;  —  marche  doux  (id.,  Bourg,  de  quai.,  ii,  2)  ;  —  aller  doux  (montfl., 
Éc.  des  Jaloux,  i,  9)  ;  —  parler  doux  (th.  corn.,  Am.  à  la  mode,  m,  1). 

Aujourd'hui  nous  disons  tout  semblablemenl  :  rire  jaune  ;  —  sentir  bon, 
mauvais  ;  —  acheter,  vendre,  coûter,  coter,  payer,  revenir,  valoir  cher  ;  — 
voir  clair,  net,  juste  ;  —  chanter  faux,  haut,  bas  ;  —  tenir  bon,  ferme  ;  — 
sonner  creux,  plein  ;  —  marcher  droit  ;  —  mener  ferme,  roide  ;  —  filer  doux  ; 
—  raisonner  juste,  faux  (1). 

Il  est  à  remarquer  que  ce  sont  seulement  certains  adjectifs,  brefs  et  anciens, 
qui  se  prêtent  à  cet  emploi  :  juste,  bon,  ferme,  net.  dur,  raide,  creux. 

A  la  Renaissance  on  avait  formé  des  composés  tels  que  :  doux- fleurant  (2). 

Longtemps  certains  adverbialisés  ont  été  en  concurrence  avec  les  adverbes 
correspondants  :  vendre  cher  ou  chèrement  sa  vie.  Le  choix  ne  s'est  guère 
déterminé  que  par  des  caprices  de  langue.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
noa  seulement  il  existe  des  expressions  faites,  mais  que  le  tour  avec  l'adjec- 
tif se  prête  à  des  extensions  analogiques  :  la  multitude  voit  bête  (flai  b., 
Éduc,  I,  82)  ;  —  Je  suis...  un  pauvre  être  qui  voit  triste  (dur.,  Uniss.,  1)  :  — 
touie  sa  gentille  personne  sentait  frais  comme  un  bouquet  (flaub.,  Éduc, 
I,  79).  C'est  le  verbe  parler  qui  se  prête  le  mieux  à  cette  construction.  On 
dit  non  seulement  parler  clair,  ferme,  à  côté  de  parler  clairement,  fermement, 
mais  parler  allemand,  anglais,  hébreu,  parler  chrétien,  et  même  parler 
Vaugelas.  Mais  il  faut  aussi  mentionner  le  verbe  faire.  On  dit  non  seulement 
cela  fait  bien,  mal,  mais  cela  fait  joli,  distingué,  commun,  etc. 

Il  est  souvent  fort  difficile  de  distinguer  cet  adjectif  de  manière  d'un 
attribut.  Point  de  doute  pour  :  jeter  bas.  Mais:  semer  le  grain  épais,  moudre 
fin,  habiller  deux  enfants  pareil,  vous  cousez  trop  lâche,  le  blé  a  poussé  dru 
prêtent  à  contestation.  Ils  peuvent  s'interpréter  des  deux  façons,  avec  des 
nuances  à  peine  sensibles.  Il  n'y  a  guère  de  différence  non  plus  à  dire  étends 
la  nappe  bien  plat  ou  bien  plate. 

Adverbes  adjectivés.  —  De  même  que  l'adjectif  et  les  autres  quali- 
ficatifs s'emploient  pour  caractériser  des  manières  d'agir,  de  même  des 
locutions  de  manière  s'emploient  pour  caractériser  des  êtres  et  des  choses. 


(1)  deux  ou  trois  ners  eitét  Juste  (a.  daud.,  7/nm.,  24)  ;  la  femme...  parlait  ralde  (ID.,  Ib.,  76). 

(2)  On  peut  ajouter  que  nous  avons  quelques  expressions  adjecUvcs  composées  :  jietil  à  petit, 
seul  à  seul. 
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C'csl  un  échange  fu-i  pitnel  :  On  dii  du  travail  k  Theare,  aux  pièces,  comme 
tnimitUr  kVheme^  aux  pièces 

Cv  sont  d'il  lion!  vs  niinis  crarl  un  qtron  trouve  carac  érisés  à  la  manîfre 
de  verbes:  son  arrivée  à  cheval  ;  U*s  journaux  parlent  de  /^envoi  directement 
danx  le  pur(  du  Cuinissc  Pairie. 

Ces  consIrucUons  s'iHviirJenJ  aussi  a  des  subsUmtifs  qui  n'apparaissent 
pus  commt'  ik's  noms  (rm-lion.  au  moins  au  premier  abord  :  un  repas  à  la 
earte.  El  si  on  soutieul  cfulci  repas  éveille  les  mêmes  idées  que  le  verbe 
mariffir,  I  exfïliciiiioa  nv  \im\  pas  pour  :  Vtu  femme  bien.  Cf.  l^n  jour  /> 
tns,  debout  nu  bord  des  flois  moummh.  Passer. ..Un  rapide  nature  (v.  n..  Cûnt,^ 
ProLi  ;  —  Frédéric  se  rappein  tes  jours  dé]à  loin  où  il  enviait  te  bonheur  de  ne 
trùuver  dans  une  de  ces  tmitures  (flai'H.,  Èdnc  i,  366), 

Si  on  a  lanl  tenu  à  séparer  adjectifs  el  adverbes,  c'est  certainement  â 
cause  de  rimporlance  qu'on  attriinudl  a  la  classification  des  mots  en  Mots 
variables  et  Mots  învarial>les,  en  vue  des  questions  d'ortbographe  qui  se 
{losait'Ul.  Wwn  n'esl  plus  curieux  à  cet  égard  que  les  elTorts  de  Vaugelas 
pour  arriver  à  distinguer  même  adjectif  et  même  adverbe,  qui  Tont  entraîné 
jusqu'ù  proposer  de  met  Ire  ù  même  adverbe  une  s,  quand  il  était  joint  à 
un  nom  au  singulier,  (.elle  v  devait  servir  à  faire  reconnaître  qu'il  n'était 
pas  adjectif* 


CHAPITRE  VII 


LE    NOM    EN   FONCTION   DE    CARACTÉRISTIQUE 


De  même  qu'une  qualification  s'individue  en  nom  d'être,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  {te  fidèles),  de  même,  et  inversement,  le  nom,  au  lieu  de  design  *r 
des  individus,  prend  un  caractère  général  de  nom  d'espèce,  et  devient  une 
qualification,  qui  s'applique  comme  un  adjectif.  En  partant  de  un  père,  si 
on  généralise,  on  arrive  à  la  catégorie  :  des  pères,  d'où  être  père. 

Il  faut  bien  prendre  garde  que,  quel  que  puisse  être  le  rôle  de  l'art icîe  et 
de  ses  équivalents  dans  la  substantification,  il  ne  suffit  pas  de  les  supprimer 
pour  opérer  la  transformation.  Quand  La  Fontaine  dit  :  Sera-i-il  Dieu, 
table  ou  cuvette?  le  sens  est  certainement  :  sera-t-il  un  Dieu,  une  table,  une 
cuvette  ?  Il  n'y  a  pas  détermination,  mars  il  y  a  encore  individuation.  Au 
contraire,  par  :  Eile  sera  mère  d'ici  quelques  fours,  on  veut  dire  qu'elle 
entrera  dans  la  catégorie  des  mères,  qu'elle  prendra  ee  caractère. 

La  langue  a  employé  de  tout  temps  le  nom  comme  adjectif.  Voici  des 
exemples  classiques  :  Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire  !  El  que  peu 
philosophe  es!  ce  qu'il  oient  de  faire  !  (mol.,  Fem,  sav.,  1727)  ;  —  Que  voilà 
qui  est  scélérat  !  —  Que  cela  est  Judas  !  (ID.,  B.  G.,  m,  10)  ;  —  //  est  vrai 
que  le  mot  est  bien  collet  monté  (id.,  Fem,  sav.,  554)  ;  —  Vous  êtes  roi,  moi 
père,  et  l'âge  vaut  le  trône  (v.  n..  Le  roi  s'am.,  i,  5)  ;  —  Dieu  !  que  c'est  bour- 
geois!—  Comme  c'est  fêtede  famille !(  scribe.  Une  faute,  i,  3).  Comparez  dans 
la  langue  courante  :  //  est  commerçant  ;  —  mon  frère  est  peintre  ;  —  pendant 
la  guerre  f'ai  été  interprète   etc. 

C'est  particulièrement  dans  la  désignation  des  couleurs  que  les  noms  sont 
utilisés.  Les  uns  sont  entrés  si  profondément  dans  ce  rôle  qu'ils  sont  devenus 
adjectifs,  tels  violet,  rose.  Les  autres  restent  noms,  et  gardent  leur  forme 
unique  :  lilas,  prune,  cerise  ;  —  des  cheveu.x  acajou  ;  —  un  teint  brique  ;  — 
une  robe  feu. 

Chez  les  techniciens,  on  désigne  les  couleurs  par  des  numéros,  elles  sont 
classées  par  séries,  où  elles  ont  chacune  leur  cote.  Ce  sont  les  u  références  », 
comme  on  dit  en  matière  de  commerce.  Mais  on  n'imagine  pas  un  catalogue 
du  «  Bonheur  des  dames  »,  lançant  une  étoffe  sous  le  nom  de  Z  335.  Sem- 
blable désignation  ne  dirait  rien  à  l'acheteuse.  La  réclame  s'ingénie  donc 
à  trouver  pour  le  public  des.caractéristiques.  Elles  sont  souvent  sans  rapport 
aucun  avec  les  objets.  En  revanche,  elles  rappellent  les  événements  de 
l'année  :  velours  Cyrano,  tango,  etc..  Pendant  la  guerre,  la  réclame  d'un 
journal  indiquait  des  vêtements  «  SWne»,  pour  les  soirs  de  gothas.  Aussi 
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le  nombre  des  noms  employés  pour  les  couleurs  est-il  illimité  :  des  gants 
beurre  frais,  un  ruban  marron,  bouton  d'or,  pidlle,  maïs,  des  souliers  Cham- 
pagne. 

Si  les  couleurs  donnent  particulièrement  lieu  à  employer  des  noms,  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  Tusage  se  limite  là.  Ainsi  :  avoir  des  airs  dandy  ;  — 
garder  Vallure  peuple  ;  —  obtenir  un  succès  bœuf  ;  —  être  victime  d'une 
aventure  farce  ;  —  prendre  des  airs  Régence  ;  —  un  éléphant  nidn,  pygmée, 
avorton  (la  font.,  FabL,  X,  13,  v.  26)  ;  —  j*ai  pourtant  l'air  un  peu  paquet 
(miss.,  Mimi  Pinsony  vu)  ;  —  Jamais  il  n'y  a  rien  eu  de  si  pur,  de  si  ange;  de 
si  agneau  et  de  si  colombe  que  cette  chère  nonnain  (id.,  éd.  Lem.,  m,  256)  ;  — 
Les  plus  hardis  auraient  abaissé  la  paupière  Devant  cet  œil  MédUSe  à  vous 
changer  en  pierre  (gautier,  Alb.,  61)  ;  —  une  femme  de  chambre,  au  port 
si  princesse...  (barbey  d'aurév.,  Une  vieille  maîtresse,  i,  69)  ;  —  il  gardait 
son  mépris  fanfaron  de  r ennemi  (zola,  Déb.,  232)  ;  —  Je  lui  sais  gré  de  la 
façon  aisée,  discrète,  vraiment  gentilhomme,  dont  il  mène  sa  cour  près  de  moi 
(PRÉVOST,  Mar.  de  Julienne,  vi,  30)  ;  —  Elle  éclaire.,,  cette  lune,  autant 
qu'un  autre  soleil,  —  un  soleil  un  peu  fantôme  (loti.  Désert,  150)  ;  —  Une 
casserole  monstre  attirait  aussi  son  attention  (p.  et  v.  margueritte,  Brav. 
gens,  237). 

Les  noms  ainsi  employés  adjectivement  sont  souvent  des  composés  : 
pot-au-feu  ;  fin-de-stècle  :  une  allure  fln-de-siècle  ;  —  une  étoffe  bon  marché  ; 
—  Et  c'était  bon  enfant,  gai  et  joli,  toute  la  vieille  guinguette  française  (zola, 
Déb.,  55). 


CHAPITRE  VIII 
RAPPORTS  ET  DIFFÉRENCES  ENTRE  NOM  ET  ADJECTIF 


Il  y  a  des  cas  tout  à  fait  tranchés,  où  le  sens  indique  nettement  si  on  a 
affaire  à  un  nom  :  Mon  frère  est  médecin  à  Chaville.  Mon  frère  est  le  médecin 
de  Chavilte.  Dans  le  premier  cas,  c'est  l'idée  d'une  qualité  qui  est  appliquée 
à  la  personne  ;  le  mot  évoque  les  notions  générales  qui  se  trouvent  attachées 
au  terme  de  médecin.  Dans  le  deuxième  cas,  la  personne  en  question  est 
indiquée  comme  celle  qui  exerce  cette  profession  à  Chaville,  et  qui  est 
seule  à  remplir  ce  rôle.  On  distinguera  de  même  :  son  père  est  proviseur  ; 
et  :  son  père  est  le  proviseur  de  Louis-le-Grand. 

Si  à  la  première  phrase  on  ajoute  à  Louis-le-Grand,  on  restera  encore 
dans  la  qualification,  tout  en  indiquant  rétablissement  dont  le  sujet  est  le 
chef.  De  même  à  la  rigueur,  si  on  dit  :  //  a  été  d'abord  directeur  de  la  Banque 
de  France  à  Alger,  maintenant  il  est  directeur  général  à  Paris. 

Mais  qui  ne  voit  la  fragilité  de  ces  distinctions  purement  théoriques, 
puisqu'il  n'y  a  qu'un  directeur  général  à  Paris  ?  En  prenant  cette  fonc- 
tion, le  personnage  n'est-il  pas  individualisé  (1)  ? 

Quand  l'article  est  l'indéfini,  les  différences  sont  analogues.  Comparez  : 
Célimène  est  coquette,  et  :  Célimène  est  une  coquette  ;  —  cet  individu  est 
un«  franche  canaille,  et  :  cet  individu  est  franchement  canaille.  De  même  : 
voi  is  êtes  un  théoricien,  un  savant,  un  historien,  une  paysanne,  des  révolu- 
tionnaires, des  anarchistes. 

Toutefois  il  faut  observer  d'abord  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  ajouter 
l'article  un  :  Ce  peintre  m'ahurit.  Il  est  un  fou  n'a  point  de  sens.  Il  faut  dire: 
c*est  un  fou.  En  second  lieu,  le  sens  change  parfois,  suivant  qu'on  ajoute 
un  ou  non.  Je  suis  femme  veut  dire,  j'ai  le  tempérament,  l'esprit,  le  cœur, 
tous  les  caractères  d'une  femme;  cette  phrase  s'oppose  à:/c  suis  une  femme 
(je  compte  dans  le  sexe  féminin).  Dès  lors  on  devra  dire  :  Quand  on  est  une 
campagnarde  (un,e  femme  née  à  la  campagne),  on  vit  à  la  campagne;  —  Quand 
on  est  campagnarde  voudrait  dire  plutôt  :  quand  on  a  des  goûts  campagnards. 
La  nuance  est  faible. 

Quand  au  nom  on  ajoute  un  adjectif,  l'article  reparaît  :  Vous  êtes  un 
homme  éminent,  un  citoyen  utile.  Le  changement  ne  se  fait  pas  nécessai- 
rement dans  les  expressions  toutes  faites  et  composées.  Comparez  :  vous 


(1)  Les  raninements  peuvent  être  poussés  très  loin.  Supposez  <iu*on  modifie  légèrement  la 
phrase  et  qu'on  dise  :  i7  est  deuemi  directeur  général  à  Paris,  le  sens  reprend  de  la  généralité, 
parce  que  les  directeurs  généraux  se  succèdent,  et  que  dans  la  suite  des  années  il  y  en  a  plusieurs. 
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êtes  bon  enfanty  brave  homme,  bon  garçon,  à  :  vous  êtes  un  bon  enfant,  un 
brave  homme. 

Rôle  des  articles.  —  Dans  certains  cas,  la  présence  des  articles  indique 
que  le  sujet  qu'on  qualifie  réalise  le  type  de  l'espèce:  Celui-là,  c'est  un 
officier  ;  —  Pierre  est  espiègle,  c'est  le  gamin  (le  vrai  gamin).  Le  ton  joue  ici 
un  grand  rôle. 

Avec  d'autres  verbes  que  être,  les  observations  à  faire  sont  analogues. 
Cependant,  en  certains  cas,  l'addition  d'article  est  impossible  :  Elle  était 
née  coquette,  non  :  une  coquette. 

Les  attributs  de  l'objet  donnent  lieu  à  des  observations  analogues.  Cepen- 
dant toute  addition  d'articles  est  impossible  dans  :  traiter  en  reine,  nom- 
mer conseiller,  élire  député.  Cela  n'exclut  pas  du  reste  complètement  la 
possibilité  d'individualiser  plus  ou  moins.  Ils  l'ont  élu  député  a  un  sens 
général  (On  lui  a  donné  une  qualité,  une  fonction).  Mais,  en  changeant  le 
verbe,  ou  le  sujet,  ou  les  deux,  en  disant  par  exemple  :  Les  électeurs  de 
Mirecourt  l'ont  choisi  comme  député,  on  restreint  singulièrement  (le  sens 
est  :  comme  leur  député).  De  même,  nommer  président  signifie  attribuer  la 
qualité  générale  de  président.  Ainsi  dans  la  phrase  :  Le  ministre  de  la  Justice 
vient  de  nommer  M.  X..  président  de  Chambre.  Mais  si  on  précise  :  pré- 
sident de  la  ÎO^  Chambre,  cela  veut  dire  qu'il  a  donné  à  cet  homme  un 
poste  déterminé,  unique  :  il  en  a  fait  le  président  de  la  10^  Chambre,  Lors- 
qu'on dit  :  La  Chambre  a  nommé  M.  X.  président  par  484  voix  contre  136, 
il  faut  entendre,  malgré  l'absence  de  détermination,  nommé  son  président. 
Plus  rien  de  général.  Il  s'agit  bien  d'une  fonction  qui  n'appartient  qu'à 
un  homme.  Nous  ne  sommes  pas  bien  loin  de  l'individuation  (1). 


(1)  Rapprochez  :  I^  conclave  fa  fait  pape  ;  —  la  Faculté  Ta  nommé  doyen  ; 
Ta  fait  généralissime. 


•  le  Ministère 


I 

i 


CHAPITRE  IX 


LES    COMPLÉMENTS    NON    PRÉPOSITIONNELS 


Les  compltoaents  au  cas  objet  de  l'a.  f.  —  En  a.  f.,  le  cas- objet 
suffisait  à  marquer  la  manière  :  s* en  va  le  pas  ;  Le  rond  a  cel  escuier  Me 
donés  qui  là  vient  le  trot  (Percev,  L  Gai. y  8344).  Il  en  est  resté  une  foule  de 
locutions  et  de  tours  :  trotter  ramble,  s'en  aller  grand  train.  En  outre 
on  construit  i)eaucoup  de  compléments  de  cette  façon,  particulièrement 
ceux  qui  marquent  Tattitude  :  Il'élait  debout,  la  tête  penchée  en  avant  ;  — 
//  parlait  le  cigare  aux  lèvres  ;  —  ils  marchaient  bras  dessus,  bras  dessous  ;  — 
un  poignard  à  la  main,  l'œil  fixé  sur  ta  trace.  Je  vais  (v.  h.,  Hern.,  i,  4)  ; 
—  Ma  sœur  assise  auprès,  un  de  ses  bras  passé  Au  cou  de  notre  mère  (lam., 
Joc.^  6  mai  1786)  ;  —  J'entrerai  là,  Seigneur,  la  justice,  dans  l'âme  Et  le 
fouet  à  la  aiain  (v.  h.,  Chât.,  A  Tob.  pass,)  ;-—  Tous  s'abordèrent  en  s' embras- 
sant^ poitrine  contre  poitrine  (flaub.,  p.  Chois.,  185,  Sal.)  :  —  même  vue 
ainsi...  elle  était  charmante,  la  taille  svelte  et  souple,  La  nuque  très  jolie, 
la  mise  gentille,  simple  et  presque  distinguée  (loti,  Mat.,  xxxi,  63)  ;  —  Le 
fait  est  que  le  Tarasconnais  était  à  peindre,  trapu,  le  dos  rond,  la  tête  inclinée 
dans  le  passe-montagne  en  mentonnière  de  casque  et  son  petit  œil  flamboyant 
qui  visait  le  famulus  épouvanté  {k.  daud.,  Tari.  Alpes,  102);  —  Elle  était 
immobile  à  côté  d'Olivier,  sa  petite  main  tremblante  placée  tout  près  de  la 
main  du  jeune  homme  et  fortement  crispée  sur  la  rampe,  la  tête  penchée 
vers  la  mer,  avec  les  yeux  demi-fermés,  cette  expression  d'égarement  que 
donne  le  vertige,  et  presque  la  pâleur  d'un  enfant  qui  va  mourir  (from., 
Dom.,  XI,  184). 

Les  modernes  usent  très  hardiment  de  ces  compléments  :  //  était  livide, 
rinsolence  de  son  sourire  un  moment  tombée,  la  lèvre  tremblante  un  peu 
(lem..  Rois,  XV,  62); —  C'était  le  gérant  qui  l'interrogeait  du  bout  des  dents, 
un  gérant  très  chic,  jaquette  rayée,  favoris  soyeux,  une  tête  de  couturier 
pour  dames  (a.  daud.,  Tart.  Aip.,  6). 

Il  faut  observer  aussi  qu'on  les  applique  non  seulement  aux  attitudes  de 
l'homme,  mais  à  l'aspect  des  choses  :  En  face  de  la  chapelle  Saint-Sébalt  à 
Nuremberg,.,  s'élève  une  petite  auberge  étroite  et  haute,  le  pignon  dentelét  les 
vitres  poudreuses,  le  toit  surmonté  d'une  Vierge  en  plfttre  (eeck.  ch.,  L'ag. 
Mystér.y  Cont.  tant.)  ;  —  A  midi  la  Bfarie  avait  tout  à  fait  pris  son  allure  de 
mauvais  temps  ;  SCS  écoutiUes  fermées  et  ses  voiles  réduites,  elle  bondissait 
souple  et  légère  (loti,  Pêch.,  78). 


CHAPITRE  X 


LES  COMPLÉMENTS  PRÉPOSITIONNELS 


Rapports  et  différences  entre  adjectifs  et  compléments.  —    Il  y 

a  des  cas  où  on  peut  indifféremment  se  servir  d'un  adjectif  ou  d'un  com- 
plément :  travaux  des  champs  =  travaux  champêtres.  Cf.  Une  figure  géomé- 
trique et  une  figure  de  géométrie  ;  —  le  virus  pcsteux  et  le  virus  de  la  peste. 
Mais  souvent  adjectif  et  complément  ont  des  sens  bien  divers.  Ainsi  dans 
un  mot  historique  et  une  page  d'histoire.  Le  premier  signifie  un  mot  qui  a 
le  caractère  de  véracité  qu'on  reconnaît  à  l'histoire.  Une  journée  histo- 
riquCy  c'est  une  journée  qui  compte  dans  l'histoire. 

Les  grammairiens  s'efforcent  en  vain  de  lutter  contre  la  confusion  qui 
tente  ici  de  s'établir.  Nous  avons  vu  des  compléments  subjectifs  contenus 
dans  des  adjectifs  :  une  victoire  démocratique,  la  force  ouvrière.  Des 
compléments  objectifs  aussi  ont  la  même  forme  :  élection  présidentielle. 
Toutes  ces  façons  de  parler  gagnent  par  analogie.  On  dit  aujourd'hui  cou- 
ramment :  un  critique  musical,  le  fauteuil  présidentiel  (1).  Convention  pos- 
tale, l'union  monétaire,  sont  des  expressions  officielles. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  citer  des  textes  d'écrivains  :  Des  groupes  de 
bourgeois  locaux...  se  désignèrent  par  leurs  chapeaux  de  paille  (p.  adam, 
Myst.  d.  /.,  II,  10)  ;  —  la  clameur  ouvrière  enjoignit  le  silence  (id.,  Ib., 
II,   23). 

La  construction  :  Le  roi  de  gloire.  —  De  l'hébreu  et  du  grec,  cette 
construction  avait  passé  dans  les  textes  bibliques  latins,  particulière- 
ment dans  les  écrits  des  Pères.  Elle  apparaît  en  français  dès  le  XI I^  s.  : 
couronne  de  gloire.  Dieu  de  majesté.  D'où  en  a.  fr.  les  analogues  :  veie  de 
felunie,  œuvres  d'iniquité,  esprit  de  sapience,  paradis  de  délices,  parole 
de  vie. 

Au  XV le  s.,  certains  poètes,  pleins  de  souvenirs  bibliques,  en  particulier 
d'Aubigné,  ont  aimé  ce  tour  :  De  ces  bouches  d'erreur  les  orgueilleux  blas- 
phèmes (Trag.,  136)  ;  —  Cf.  homme  de  sang,  ministre  d'injustice,  bouche 
de  louange,  yeux  de  feu,  banquet  d'horreur,  etc.; —  G  céleste  Beauté,  Blanche 
fille  du  Ciel,  flambeau  d'éternité  (2). 

Les  classiques  se  bornèrent  en  général  à  celles  de  ces  expressions  qui 


(1)  Les  Suisses  disent  la  question  ferruglnooie.  Il  y  a  des  employés  ferroviaires. 

(2)  Voir  TRENEL,  L'a/ic.  Test,  et  la  l.  fr.  du  M.- Age.  Paris,  Cerf,  1902.  p.  95,et  Vêlement  biblique 
dans  V Œuvre  poétique  d^  Agrippa  d*  Aubigné,  Ib.,  1904. 
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étaient  usuelles.  Cf.  cependant  :  Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la 
gloire  (la  font.,  FabL,  x,  13). 

Les  romantiques  se  sont  beaucoup  servis  du  même  procédé,  que  les  écri- 
vains depuis  eux  n'ont  jamais  abandonné.  Ils  disaient:  Électeurs  de  drap 
d'or,  cardinaux  d'écarlate  ;  des  yeux  de  earesse.  Les  prosateurs  ont  suivi. 
Ainsi  Renan,  tout  plein  d'hébreu  :  Mes  vieux  prêtres..,  m' apparaissaient 
comme  des  mages  ayant  les  paroles  de  réternité  (ren.,  Souv.  d'En/.,  m,  133). 
Cf.  des  mains  de  travail  (oonc,  G.  Lacert.,  115)  ;  —  tous  les  êtres  de  naïveté 
et  de  spontanéité  (a.  daudet,  Imm.,  ii,  18)  ;  —  son  regard  de  prière  (loti. 
Pitié,  68)  ;  —  sa  calme  figure  de  docilité  et  de  courage  (zola,  Déb.y  169)  ;  — 
on  n'apercevait,  par  intervalles,  qu'une  bête  rampante  ou  quelque  hulotte  sur 
ses  ailes  de  silence  (rosny,  G.  du  Feu,  lUj  20). 


CHAPITRE  XI 


LES   PROPOSITIONS   ADJECTIVES 


La  caractérisation  est  souvent  dans  une  proposition  conjonctive  :  m 
vieiUardy  qui  atteint  quatre-vingts  ans  ;  —  une  photographie  qui  est  passée  ; 
—  un  homme  célèbre,  dont  toute  la  France  sait  le  nom  ;  —  on  se  troumii 
dans  une  vaste  cour  quadrangulaire,  que  bordident  des  arcades  (flaub.. 
P.  chois,,  183,  Sal,), 

La  distinction  de  cette  «  proposition  qualificative  »  fait  un  des  objets 
essentiels  de  l'analyse  scolaire.  Théoriquement  c'est  elle  qu'il  faut  signaler 
chaque  fois  que  Télément  dont  elle  dépend  est  déjà  déterminé  ou  ne  doit 
pas  rêtre,  car  en  d'autres  cas,  on  a  affaire  à  une  déterminative. 

Nous  avons  assez  marqué  en  quoi  consiste  la  détermination  pour  ne  pas 
insister  ici  sur  cette  différence  ;  il  suffira  de  rappeler  combien  il  est  hasardeux 
de  poser  des  formules.  Tout  dépend  du  contexte.  Qualification  ici,  déter- 
mination là. 


M 


Rapports  et  différences  entre  adjectifs,  participes  et  propo- 
sitions conjonctives.  —  En  f.  m.,  participe  et  phrase  conjonctive  jouent 
souvent  un  rôle  identique  :  On  y  devinait  V artiste  scrutant,  serrant  la  forme, 
la  forme  réelle  (Art  et  Dec,  1909,  178). 

On  a  fait  grande  affaire  de  la  question  de  savoir  si  ces  participes  consti- 
tuaient ou  non  une  proposition,  quand  ils  n'avaient  point  de  sujet  propre. 
Simple  affaire  de  convention.  Voici  une  phrase  de  G.  Sand  :  Les  influences 
domestiques...  chassant  par  la  raillerie  les  fantômes  célestes  errant  autour  de 
son  berceau,  lui  enseignèrent  à  chercher  le  sentiment  de  Vexistence  dans  ks 
satisfactions  matérielles  (Lélia,  i,  28).  Il  est  bien  clair  qu'on  pourrait  tra- 
duire c/iasscrn/  par  qui  chassaient,  errant  par  qui  erraient.  Qu'on  le  fasse  ou 
non,  cela  ne  change  rien  au  sens. 

Non  seulement  quand  le  participe  a  un  complément  d'objet,  mais  même 
quand  le  verbe  est  subjectif,  on  est  souvent  fort  près  d'une  proposition 
conjonctive  :  Novembre,  dans  la  brume  errant  de  roche  en  roche.  Répond  an 
hurlement  de  janvier  qui  s'approche  (v.  h.,  Lég.,  Evirad.,  m). 


Et  qui  et  les  adjectifs.  —  Souvent,  jusqu'au  XVIIe  s.,  on  ajoutait  à 
une  qualification  donnée  une  caractérisation  nouvelle,  sous  forme  d'une 
proposition  conjonctive  commençant  par  et  :  Une  pièce  d'argent  n'est  pas 
mauvaise,  pource  qu'un  étranger,  et  qui  n'en  connoît  point  le  eoin,  la  refnsf 
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(malh.,  Tr.  Sénèque,  1.  v,  ch.  xix)  ;  —  De  ce  palais  Us  sont  sortis  ensemble, 

—  Seuls  ?  —  Seuls,  et  qui  sembloient  tout  bas  se  quereller  (corn.,  Cid,  502)  ; 

—  en  les  nommant  redoutables,  et  qui  remplissent  l'esprit  de  frayeur  (boss., 
Expl.  Messe,  167).  Cf.  //  semble  qu'il  y  ait  plus  de  ressemblance  dans  ceux 
(les  poèmes)  de  Racine,  et  qui  tendent  un  peu  plus  à  une  même  chose 
(la  br.,  Car.,  Ouv.  esp.,  54.  On  se  demande,  il  est  vrai,  s'il  ne  faut  pas 
entendre  ici  :  et  qu'ils). 

De  même  pour,  et  dont,  et  où  :  il  a  r humeur  noire,  chagrine,  et  dont  toute 
la  famille  souffre  (la  bruy.,  Car.,  de  la  Mode,  2). 

Ce  tour  n'est  pas  impossible  à  reprendre.  No««  -dîTions  fort  bien  aTec 
Molière  :  les  habits  merueilleux,  et  qui  sont  faits  exprès  {'Sic.,  l-S). 

Ce  qui  n'est  plus  possible,  c'est  de  se  servir  de  e/  çwi -dans  1«  sens  A*  :  ti 
telle  que  :  A  ton  peste  de  bras...  Je  souhaite  la  galle  et  qui  HAne  ion  «01^ 
(bours..  Ment,  qui  ne  mentent  point,  ii,  9). 


CHAPITRE  XII 


LA  CARACTÉRISATION  NÉGATIVE 


n  arrive  qu'on  caractérise  par  l'absence  ou  la  privation  d'un  caractère 
donné.  A  veuve  avec  enfants  s'oppose  veuve  sans  enfants.  Cette  absence 
peut  s'exprimer,  quel  que  soit  l'élément  de  langage  qu'on  fait  ser\-ir  à  la 
caractérisa  tion# 

Non,  pas.  —  Le  français  s'est  d'abord  servi  de  sa  négation  non  usitée 
comme  particule  de  composition,  on  l'accolait  à  une  caractéristique.  Elle 
reste  en  usage  :  On  en  a  référé  au  père  non  consentant. 

Non  a  naturellement  cédé  en  général  la  place  à  pas  :  des  avantages  sérieux 
et  pas  méprisables  ;  —  C'est  un  bon  camarade,  pas  désagréable  à  voir  (g.  sand, 
ElîeetL.,1,  12). 

On  dit  aussi,  malgré  la  résistance  des  grammairiens,  et  nnllement  mépri- 
sables. 

Adjectifs  et  adverbes  de  caractéristique  négative.  —  Les  pré- 
fixes qui  servent  aujourd'hui  à  donner  des  mots  de  caractéristique  néga- 
tive sont  :  in,  des,  a  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

In.  —  La  faveur  est  à  ces  formations  savantes  à  l'aide  de  in,  qui  se 
prononce  par  ê  nasal  dans:  indolore,  incurable  ;  sous  la  forme  latine  m 
dans  :  inodore,  inarticulé,  et  sous  les  formes  phonétiquement  assimilées  : 
il,  îm,  ir,  dans  :  Ulisible,  Ulettré,  immobile,  immatériel,  irrésolu.  Les  adverbes, 
comme  immatériellement,  inlassablement,  sont  tantôt  tirés  de  l'adjectif 
négatif,   tantôt  formés  directement. 

A. —  Au  latin  in,  le  français  contemporain  ajoute  a,  pris  au  grec:  tUhée 
(XVI®  s.).  D'où  SLphone,  amorphe,  qui  sont  entrés  récemment  dans  les  lan- 
gues techniques,  SLmoral  (qu'on  distingue  de  immoral),  etc.  (1).  D'où: 
dimoralement. 

Des  signifie  proprement  :  qui  se  sépare  de,  qui  est  contraire  à  :  désa- 
gréable,  désobligeant.  (Comparez  déshonnête  et  malhonnête).  D'où  :  ûésagréa- 
blement. 

Mal  a  longtemps  été  l'équivalent  de  la  négation.  On  peut  en  trouver 
encore  de  nombreux  exemples  au  début  du  XVII«  s.  Il  nous  reste  quelques 
mots,  dont  un  des  plus  usuels  est  malappris:  on  est  mai  content  d'eux  et 


il)  et.  les  noms  comBie  apepsie. 
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on  les  loue  (la  br..  Car,,  Des  Grands,  37).  D'où  :  mdAadroilemenU  mal/ia- 
bilement.  Une  nuance  légère  sépare  mBihabile  de  inhabile. 

Pour  nier  qu'une  qualité  ait  jamais  appartenu,  puisse  jamais  appartenir 
à  un  être  ou  à  un  objet  caractérisé,  on  se  sert  de  jamais:  Elle  les  guettait, 
jamais  lasse  (1). 

Plus  signifie  que  la  qualité  désignée  a  été  perdue  :  //  lui  faudrait  une 
femme  sérieuse,  et  plus  toute  jeune. 

Ex  signifie  :  qui  a  cessé  d'être.  Ex.  :  Le  prince  de  Vied^ex^TOid*  Albanie  (2). 

Compléments  prépositionnels  négatifs.  —  Sans.  —  Sans,  comme 
nous  l'avons  vu,  sert  à  former  des  noms  :  un  sans-culotte,  un  sans-patrie. 
On  joint  aussi  des  expressions  bâties  de  la  sorte  aux  noms  :  la  mort 
sans  phrase,  une  figure  sans  sineérité  ;  —  En  voici  une,  sans  ombrelle,  qui 
^aisse  flotter  une  nuée  de  filets  (michel.,  La  Mer,  388)  ;  —  on  voyait  deux 
cachettes  d* enfants,  sans  matelas  (flaub..  Cœur  simple,  i,  5-6)  ;  —  une  mère 
}€uve,  encore  en  deuil  mais  déjà  sans  le  long  voile  (loti.  Mat.,  i,  5).  —  Sans 
pourrait  très  utilement  servir  dans  des  cas  comme  ceux  que  pose  la  tra- 
in ction  de  heimatlos  :  des  gens  sans  pays,  pour  lesquels  un  juriste  proposait 
iernièrement  des  monstres  tels  que  apatriote,  etc.  Cf.  des  gens  sans  aveu. 

Le  même  complément  sert  près  des  verbes  :  parler  sans  détour,  sans  fard, 
>ans  circonlocutions,  sans  s'émouvoir  ;  —  Je  donnai  à  Léon  ces  détails. 
Il  m' écouta  sans  témoigner  un  grand  intérêt,  sans  provoquer  mes  confidences 
oar  la  moindre  question  (zola,  Cont.  à  Nin.,  32)  ;  —  Elle  ira  son  chemin, 
iistraite,  et  sans  entendre  Ce  murmure  d'amour  élevé  sur  ses  pas  (arvers, 
Heures  perdues,  Sonn.  im.  de  l'ital.). 

Propositions  conjonctionnelles  de  caractérisation  négative.  — 
iANs  QUE  exprime  que  l'action  a  lieu  sans  qu'une  autre  se  produise.  La 
proposition  peut  donc  signifier  séparation,  absence  :  La  mort  survient  sans 
lu*on  y  pense  (cf.  inopinément)  ;  —  j'y  arriverai  bien,  sans  qu'il  le  remar- 
|Ue  ;  —  Les  puissances  établies  par  le  commerce...  s'élèvent  peu  à  peu,  et 
;ans  que  personne  s'en  aperçoive  (montesq.,  Rom.,  4,  L.);  —  Voilà  la 
iouble  perspective  qu'on  ouvrait  à  de  pauvres  gens,  et  il  faut  avouer  que  cette 
yossibilité  des  personnes  de  bas  étage  d'arriver,  grâce  au  hasard  ou  à  leur 
ntelligence  naturelle,  aux  plus  hautes  positions,  sans  que  leur  passé,  leur 
iducation  ou  leur  condition  première  y  puissent  faire  obstacle,  réalise  assez 
nen  ce  principe  d'égalité...  (o.  de  nerv.,  Voy.  en  Or.,  i,  146-7).  Nous  aurons 
\  revenir  à  ce  sans  que,  qui  a  d'autres  valeurs. 


(1)  Cf.  sans  Jamalf  de  surmenage, 

(2)  Des  sociétés  s'appellent  les  Ex.  Ct  anelen  préfet.  La  Révolution  avait  les  el-devant. 


LIVRE  XV 

SYNTAXE  DES   CARACTÉRISTIQUES 

SECTION   I  :  ATTRIBUTS  DE  SUJETS 

CHAPITRE  PREMIER 
LES   PH.RASES  D'ÉTATS 


Généralités  sur  les  constructions. —  !<>  L'attribution  d'une  caractéris- 
tique peut  être  faite  par  un  présentatif  :  Vous  voici  veuf;  —  me  voilà  père; 
—  E/pti/s,  te  voilà  donc  mon  rivid!  (v.  h.,  Hern.,i,  4). 

20  L'attribution  de  la  caractéristique,  soit  au  sujet,  soit  à  Tobjet,  peut 
être  faite  par  l'intermédiaire  d'un  verbe  :  L'air  est  pUT,  la  route  est  large  ;  — 
rendez-la  heureuse  ;  —  quoique  Dieu  Tidt  fidte  douce  et  tendre  (arvers. 
Heur.  perd. y  Son.  imité  de  l'italien). 

Le  verbe  être  peut  être  ellipse  :  Sa  mort  vous  laisse  un  fils  à  qui  vous  vous 
devez.  Esclave  s'il  vous  perd,  et  roi  si  vous  vivez  (rac,  Phèd,,  343). 

30  L'attribution  d'une  qualité  peut  être'faite  par  l'adjonction  pure  et  simple 
d'une  épithète  à  un  terme  delà  phrase  :  un  riche  fermier,  des  prés  verdoyants. 

La  proposition  attributive.  —  Assurément,  il  faut  achever  de 
détruire  l'idée, si  longtemps  ancrée  dans  les  esprits  parles  théories  d'analyse 
«  logique  »  ,  que  tout  verbe,  même  subjectif,  doit  être  réduit  à  ;  être  suivi 
d'un  attribut.  Assurément  le  cri  :  Mon  enfant  vit  !  peut  être  transposé  sous  la 
forme  :  Mon  enfant  est  vivant.  Mais  c'est  là  un  cas  plutôt  rare.  Mon  enfant 
est  dormant  est  une  invention  de  théoricien,  sans  réalité  dans  notre  langage. 

Ces  réserves  faites,  ajoutons  tout  de  suite  qu'une  foule  d'états  s'expriment 
à  l'aide  d'un  terme  marquant  cet  état,  relié  au  sujet  par  la  copule  être. 
Quand  le  sentiment  s'en  mêle,  le  verbe  être  est  assez  souvent  omis  :  Heureux 
les  pauvres  en  esprit  ! 

L'importance  de  cette  construction  attributive  est  énorme.  Dans  une 
foule  de  cas,  comme  nous  l'avons  vu,  c'est  elle  qui  est  en  jeu,  au  lieu  de 
prétendus  passifs  :  Cet  homme  est  fatigué. 

5e  trouver  prend,  dans  beaucoup  de  cas,  un  sens  proche  de  être  par  acci- 
dent :  Elle  n*a  pu  continuer  son  voyage  ;  arrivée  à  Nancy,  elle  s'est  trouvée 
lasse,  on  lui  a  conseillé  de  s'arrêter. 


CHAPITRE  II 


LES    VERBES   COPULES 


Le  inôuveniexLt  dans  rétat,  —  Pour  marquer  l'entrée  dans  l'étal,  on 
emploie  des  verbes  sulijerlifs  où  est  eontenue  l'idée  de  cet  état  :  un  e/î/a/i/ 
pâlit  (devient  pâJe)  ;  —  un  meiUard  maigrit  ;  —  un  pays  s'enrichit  ;  - —  la 

glace  a  durci  ;  —  des  ferrures  se  rouillent  ; des  chairs  s^  raffermissent. 

Nous  y  avons  déjà  fait  allusion. 

Mais  en  outre  on  se  sert  de  différents  verbes  (dont  le  principal  est 
deDenir)  suivis  dat  tribut  s  :  ttt  vie  devient  difficile;  —  Votre  flamme 
devient  une  flamme  ordinaire  (uac,  Phèd.,  350);  —  le  ciel,  débarrassé  de 
son  imite,  devenait  clair  (loti,  Péch.,  67). 

On  se  sert  aussi  de  se  faire  :  Il  se  fait  vieux  ;  —  La  région  commence  à  se 
faire  tourmentée,  presque  montagneuse  ; —  ta  terre  se  fit  fraîche  et  tendre,  une 
odeur  d'eau  descendit  des  eoHines  (hosny,  G.  du  feu,  14).  Dans  ces  phrases, 
il  ne  reste  dans  se  faire  rien  de  la  valeur  réfléchie.  Sur  ce  modèle,  on  a  fait 
bien  des  phrases  :  Après...  s'être  fait  droit,  elle  se  fait  idée  (v.  h.,  Cont., 
Aur..  VII)  (1). 

Là  persistance  dans  Tétai,  —  La  copule  est  tantôt  un  verbe  simple  : 
rester,  demeurer;  tantôt  un  pronominal,  se  conserver,  se  maintenir  :  notre 
petite  vitie  de  toile  blanche  va  demeurer  bâtie  pour  un  ou  deux  jours  (loti, 
Dés.,  7iJ)  ;  —  leur  type  provençal  avait  pu  se  maintenir  très  pur  (loti,  Mate- 
lot, I.  fi). 

L'apparence, —  Elle  s'exprime:  1°  par  différents  verbes  simples  :  paraî- 
tre, sembler  :  ce  raisonnement  m'a  paru  juste  ;  —  cette  proposition  /n'a 
semblé  équitable  ;  2^^  par  le  pronominal  56  montrer  :  ta  médecine  se  montra 
impuissante. 

On  se  serl  aussi  des  locutions  verbales  avoir  l'air, passer  pour  {les  contem- 
porains disent  :  s'avérer)  ;  chez  îrs  Juifs,  elle  (cette  profession)  passait  pour 
tout  à  fuit  criminelle  (hkn.,  Jés..  ix). 

Autres  copules,  —  En  dehors  des  copules  qui  signifient  rexistence, 
le  devenir,  la   persistance.  Tapparence  :  être  jeune,  sembler  jeune,  rester 


(  1 }  Muis  n  paratl  conlestable  queiJtxtis  sVs/  fait  chair  soit  strictement  l'équivalent  ûeVerbum 
caro  }itrttim  esL  Le  tvançH\%  ue  maniuvAi]  pas  une  volonté  exercée  sur  soi-même  7  Question  de 
IhcoJogîê.  iCi.  Elle  s>sl  /ttitf  stnHtnïe  dfs  pauvres). 
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jeune,  il  faut  observer  que  d'autres  verbes  subjectifs  peuvent  servir  à  lier 
un  attribut  au  sujet,  par  exemple  :  a)  //  mourut  colonel  ;  b)  //  a  vécu  vieux. 

Ces  verbes  appartiennent  à  deux  catégories  bien  distinctes.  Ceux  du 
type  a  expriment  une  action  qui  n'a  point  pour  effet  de  rendre  l'attribut 
applicable  au  sujet  ;  la  qualité  lui  appartient.  Un  homme  a  été  gravement 
blessé  ;  il  a  perdu  la  jambe,  il  est  mutilé  :  //  vivra  désormais  mutilé.  Cf.  son 
fils  aîné  est  mort  jeune  (//  était  jeune,  quand  il  est  mort)  (1). 

Au  contraire  ceux  du  type  h  expriment  une  action  dont  le  résultat  est 
que  l'attribut  appartienne  au  sujet.  C'est  le  cas  dans  vivre  vieux,  qui 
signifie  prolonger  sa  vie,  de  façon  à  parvenir  à  la  vieillesse.  De  même  tomber 
mort.  Cf.  cet  homme  si  dur  pour  les  autres,  retomba  évanoui  sur  le  seuil  de  la 
porte  (a.  DUMAS,  TuL,  ch.  vu,  41). 

On  pourrait  appeler  ces  derniers  attributs  des  attributs  de  'résultat.  Ils 
marquent  en  effet  un  résultat  de  l'action  subjective,  qui  est  de  mettre  le 
sujet  dans  une  situation  donnée,  et  cette  application  trouverait  son  usage 
ailleurs  pour  des  attributs  de  verbes  objectifs. 

Les  verbes,  qui  servent  à  construire  les  attributs  de  résultat  sont  tantôt 
des  simples  :  il  tomba  évanoui,  tantôt  des  pronominaux  :  Ils  s'accroupissent, 
adossés  les  uns  aux  autres  (v.  h.,  Mis,,  Marins,  viii,  v)  (2).  Dans  beaucoup 
de  phrases,  il  est  fort  difficile  de  savoir  si  on  se  trouve  en  présence  d'attributs 
de  résultat  ou  non,  ainsi  :  Soudain  la  vieille  se  redressa,  formidable  et  superbe 
(rich.,  Miarka,  ch.  iv,  ii).  L'effet  ne  vient-il  pas, en  partie  au  moins,  de  son 
mouvement  ? 

Absence  de  verbe.  —  Elle  est  fréquente  :  Toujours  plus  fort,  ce  grand 
souffle  qui  agitait  toute  chose  (loti,  Pêch,,  77).  D'où  la  locution  courante  : 
telle  une  feuille  abandonnée  au  vent. 


(  1  >  Il  me  donna  le  jour  vieux,  au  retour  d'un  long  voyage  (ren.,  Souv.  enf.,  1.  ii,  ch.  m,  p.  85)  ; 
—  les  types  primitifs...  Surgissaient  orageux,  gigantesques,  touffus  (v.  h.,  Lég.,  Le  Sac.  de  la 
f..  II). 

(2) Bien  entendu,  ce  sont  aussi  des  passifs:  il  a  été  nommé  ohevallor  de  la  Légion  d" Honneur. 


CHAPITRE  m 


NATURE  DES  ATTRIBUTS 


Une  variété  extrême  d'éléments  linguistiques  peuvent  se  construire 
derrière  les  verbes  en  qualité  d'attributs  du  sujet.  Ce  sont  : 

10  Des  adjectifs,  des  adverbes  :  les  pelouses  sont  Jaunfttres  ;  —  elle 
e<it  fort  bien. 

2°  Des  noms,  des  nominaux  :  //  est  maintenant  son  mari  ;  —  elle  est 
pour  moi  une  ennemie  ;  —  c'est  quelqu'un  ;  —  ce  n'est  rien,  cela  passera. 

30  Des  représentants  :  malade,  il  Vest  ;  —  folle  que  j'étais  !  —  il  est 
ce  qu'/7  a  intérêt  à  paraître  ;  —  comment  peindre  l'homme  qu *on  est  sans  y 
ajouter,  malgré  soi,  l'homme  qu'on  pense  être  ?  l'homme  qu'on  regrette  de 
n'avoir  pas  été?  l'homme  qu'on  redoute  d'être?  (ab.  herm.,  C^nf.  d'un 
enfant,  lett.  i). 

10  Des  groupes  de  mots  qui  font  fonction  d'adjectifs  ou  d'ad- 
verbes :  je  suis  bien  en  peine  ;  —  le  rôti  est  à  point  ;  —  ce  malade  est  à  bovt 
de  forces  ;  —  elle  resta  longtemps  sans  connidssanee  ;  —  la  flotte  se  trouva 
aux  prises  avec  des  forces  supérieures  ;  —  la  France  parut  tout  à  coup 
à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  —,  José  Maria  prit  aussitôt  un  tabouret  de  liège, 
rapprocha  de  la  table,  s'assit  sans  façon  à  côté  de  la  mariée,  entre  elle  et  le 
notaire,  qui  paraissait  à  tout  moment  sur  le  peint  de  s'évanouir  (mérimée, 
:i^  Let.  d'Esp.).  4 

11  n'est  pas  facile  de  distinguer  attributs  et  compléments,  chose  assez 
inutile,  du  reste.  C'est  au  sens  de  l'expression  qu'il  s'en  faut  rapporter  le 
plus  souvent.  Quand  il  devient  figuré,  il  y  a  des  chances  pour  que  le  sen- 
liment  de  la  valeur  originelle  soit  perdu.  Le  complément  s'est  alors  trans- 
formé en  attribut  :  Un  colis  est  en  souffrance  ;  —  une  âme  est  à  l'épreuve  ;  — 
un  homme  est  d'attaque  ;  —  un  lutteur  passe  pour  être  de  taille  à  résister  ;  — 
l'enfant  est  malade,  la  mère  est  aux  champs  ;  —  ses  projets  sont  à  l'eau  ;  —  les 
employés  sont  sur  les  dents. 

Même  sans  cette  transformation,  les  compléments  avec  en  deviennent 
:it tributs  sans  difficulté  :  ce  travail  est  en  préparation;  —  ses  habits  sont 
en  loques  ;  —  le  bâtiment  est  en  construction. 

Avec  les  autres  prépositions,  il  n'est  pas  facile  de  marquer  la  démarca- 
Uon.  Il  arrive,  comme  ailleurs,  que  dans  des  milieux  où  une  expression  est 
(tïurante,  elle  a  une  valeur  d'adjectif  qu'on  ne  lui  donne  pas  ailleurs  :  une 
maison  est  hors  d'eau  signifie  pour  un  entrepreneur  parisien  qu'elle  est 
couverte.  Cf.  une  machine  estk  l'essai. 


CHAPITRE  IV 


LES  CONSTRUCTIONS  DE  L'ATTRIBUT 


Attributs  directs.  Attributs  indirects.  —  La  construction  de 
l'attribut  est  tantôt  directe,  tantôt  indirecte.  Directe  :  cette  femme  reste 
belle  malgré  son  âge  ;  —  il  s'est  trouvé  malade.  Indirecte  :  elle  passe  pour 
riehe  ;  —  il  a  été  traité  de  Iftche,  elle  m 'apparaît  comme  noble  et  généreuse. 
Au  cours  de  l'histoire  de  la  langue,  de  fréquents  échanges  ont  eu  \\fi\x,Répiiter, 
par  exemple,  se  construisait  avec  à  :  il  est  réputé  à  sot  ;  on  trouve  encore 
cette  expression  au  commencement  du  XVIIe  s.  Les  phrases  passives  en 
offrent  d'analogues,  nous  le  verrons. 

Place  de  l'attribut.  —  L'attribut  se  place  derrière  le  verbe  :  la 
tempête  a  été  terrible  ;  —  le  temps  reste  douteux.  Toutefois  il  arrivait  souvent 
jadis  qu'il  se  mettait  en  tête  de  la  phrase.  Au  XVI«  s.,  cette  avant-position 
est  encore  assez  fréquente.  Elle  est  devenue  rare  depuis  l'âge  classique.  On 
\sk  retrouve  dans  quelques  tours  :  Telle  est  la  situation  exacte  ;  —  nombreux 
sont  ceux  qui  n'y  croient  pas  ; —  grande  fut  ma  surprise,  etc.  (h.  l.,  m,  673). 


CHAPITRE  V 
L'ACCORD   DE   L'ATTRIBUT 


Attribut  invariable  de  nature.  —  Parmi  les  attributs,  il  en  est  qui 
sont  invariables  de  nature  :  elle  était  encore  en  vie  ;  —  U  se  trouvait  sans 
ressources  ;  —  le  ministère  a  été  en  minorité  ;  —  elle  reste  à  son  travail  ;  — 
sa  fiancée  est  fort  bien,  je  n'en  disconviens  pas. 

Attribut-nom,  invariable  par  fonction.  —  La  pensée  impose  parfois 
aussi  de  conserver  au  nom-attribut,  pour  variable  qu'il  soit,  son  nombre  et 
son  genre  :  Ils  sont  légion.  C'est  en  particulier  le  cas,  lorsque  l'attribut 
exprime  le  nombre  :  Ds  étaient  à  peine  une  douzaine.  Mais  l'observation 
s'étend  bien  au-delà.  L'attribut-nom,  dans  toutes  sortes  de  phrases,  reste 
lui-même  :  Laurence  est  une  femme  ;.  —  ce  village  est  devenu  une  grande 
ville  ;  —  toute  la  région  est^restée  depuis  un  désert  ;  —  votre  tranche-montagne 
est  une  poule  mouillée  ;  —  Sombre  fidélité  pour  les  choses  tombées.  Sois  ma 
force  et  ma  joie  et  mon  pilier  d'airain  (v.  n.,  ChâL,  Ult.  verba). 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  montrer  l'identité,  l'équivalence,  la  correspondance 
des  deux  termes.  Chacun  garde  sa  forme. 

Accord  de  l'attribut-nom.  —  Quand  le  sens  le  commande,  le  nom,  qui 
a  des  formes  variables  en  nombre  et  en  genre,  se  met  au  même  nombre  et 
au  même  genre  que  le  sujet  :  Madame  Tastu  et  madame  Desbordes- Vaimore 
ont  été  des  poétesses  de  talent  ;  —  M^  Rachel  fut  une  tragédienne  incom- 
parable, ' 

Attribut-nom  accordé  avec  un  collectif.  —  La  langue  classique 
rapportait  volontiers  un  nom-attribut  pluriel  à  un  sujet  singulier 
collectif.  Malherbe  disait  :  Tout  cela  sont  bienfaits  (ii,  103  ;  h.  l.,  m, 
533).  Il  semble  en  effet  que  tout  cela  soit  une  sorte  de  collectif  neutre. 
De  même  :  tout  cela  sont  des  biens  effectifs,  qu'un  homme  sage  doit 
estimer  tels  (boss.,  de  VHonn.,  1658)  ;  — tout  ce  que  VOUS  écrivez.  Monsei- 
gneur, sont  des  décisions  (rancé  à  boss.,  mars  1697,  Lett,^  mcdlxxviii)  ; — 
les  coureurs  n'ont  pu  discerner  si  ce  qu*i7s  ont  découvert  à  la  campagne  sont 
amis  ou  ennemis  (la  br.,  Car,  de  Théoph.,  de  la  Peur).  L'histoire  de  la 
langue  présente  bien  d'autres  cas  analogues  :  tout  le  peuple  de  l'isle  estoient 
charpentiers  (rab.,  l.  iv,  ch.  xxv  ;  h.  l.,  ii,  439  ;  m,  531)  ;  —  Le  reste 
sont  des  épisodes  d'invention  (corn.,  Examen  de  Rodogune)  (1). 


(1)  Dans  la  phrase  :  Les  Romanesques  est  une  plèee  charmante  (faguet,  Débats^  18  et  23  mai 
1904),  le  verbe  parait  s'accorder  avec  l'attribut  ;  l'accord  se  fait  avec  le  sens,  les  Romanesques 
étant  le  titre  d'un  ouvrage. 
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Accord  de  l'adjectif.  —  A  la  différence  du  nom,  l'adjectif  s'accorde, 
en  principe,  toujours. 

Cet  accord  de  l'adjectif  comme  celui  du  verbe  consiste  à  en  modifier  la 
forme,  soit  pour  l'oreille,  soit  pour  les  yeux,  afin  de  marquer  extérieurement 
le  rapport  entre  cet  adjectif  et  le  mot  avec  lequel  il  est  en  relation.  L'ac- 
cord de  l'adjectif  avec  le  nom  est  encore  aujourd'hui  une  réalité.  Des 
adjectifs  comme  grande  vif,  fin,  ont  au  féminin,  nous  l'avons  vu,  une  forme 
bien  distincte  de  celle  du  masculin  :  grande,  vive,  fine.  D'autres  comme  égal, 
moral,  ont  une  forme  plurielle  très  particulière.  Dans  tous  ces  cas,  l'accord 
est  exigé  par  l'oreille. 

Sans  doute  cette  variation  n'est  pas  absolument  indispensable  à  la  langue, 
puisque  bien  des  adjectifs  n'ont  au  singulier  qu'une  forme  :  sage,  utile, 
pauvre,  que  d'autres  :  noir,  mûr,  gardent  la  même  prononciation,  quels 
que  soient  leur  genre  et  leur  nombre. 

Mais,  même  sans  parler  de  l'écriture,  où  l'accord  est  rigoureusement 
exigé,  là  o.ù  l'adjectif  présente  des  formes  différentes  dans  la  prononciation 
(Ex.  vert,  verte),  on  ne  peut  se  passer  de  cette  accommodation  extérieure 
destinée  à  marquer  le  rapport.  C'est  un  élément  linguistique  essentiel, 
conséquence  d'un  reste  de  morphologie. 

Principe  général.  —  Le  principe  général  qui,  malgré  les  exceptions 
apparentes,  reste  rigoureusement  appliqué,  c'est  que,  l'adjectif  épithète 
étant  une  caractérisation  étroitement  associée  au  nom,  il  doit  emprunter  à 
ce  nom  son  genre  et  son  nombre. 

Ce  principe  n'a  jamais  varié  ;  même  avant  d'être  formulé,  il  a  été  respecté 
de  tout  temps  (au  moins  en  ce  qui  concerne  l'adjectif  normalement  employé 
comme  épithète,  et  abstraction  faite  des  adjectifs  qui  perdent  leur  valeur 
d'adjectifs  en  devenant  adverbes  ou  préfixes).  Dès  qu'il  y  a  eu  des  traités 
de  langue,  la  règle  a  été  posée  et  très  nettement. 

Les  règles  d'accord  sont  les  mêmes  que  celles  qui  régissent  le  verbe.  Nous 
ne  les  reprendrons  pas  en  détail  :  L'onde  était  transparente  ainsi  qu'aux  plus 
beaux  fours  ;  —  les  luttes  étaient  ardentes. 

10  II  n'y  a  qu'un  sujet.  —  Quand  il  n'y  a  qu'un  sujet,  une  seule 
dérogation  est  à  signaler.  L'accord  se  fait  souvent  avec  le  sens. 

L'exemple  le  plus  remarqifable  d'accord  avec  le  sens  est  celui  des  phrases 
qui  ont  pour  sujet  le  nominal  on.  Avec  le  sens  général  qu'il  a  pris,  on  s'ap- 
plique à  des  êtres  féminins,  de  sorte  qu'on  dira  :  quelque  spirituelle  qu'on 
puisse  être  (mol.,  Préc.,  9).  Les  exemples  pullulent  en  langue  classique  (1)  : 
Je  croyais  qu'on  n' était  coquette  qu'au  village  (montfl.,  Crisp.  gent,,  m,  12)  ; 


(1)  Voir  MOL.,  Lex.^  Intr.,CLXvi.  cf.  sÉv.,  Lex.,  xxwiii.  «  Quand  le  sujet  est  on,  Tadjectif 
attribut  ne  prend  pas  la  marque  du  féminin  ou  du  pluriel,  si  la  proposition  est  générale  et  s'en- 
tend  indifféremment  des  hommes  et  des  femmes.  Mais  quand  cette  proposiUon  conceQe  en 
termes  généraux  s'applique  au  particulier,  l'accord  se  fait  nécessairement  ■  (Conv.  sur  la  Cril. 
de  lu  Princ.  de  Cléues,  256). 
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—  car  apparemment  on  ne  se  serait  pas  porté  à  un  homicidey  si  Von  eàl  été 
autrefois  traitée  de  la  sorte  (bayle,  Dict.,  art.  Touchet,  n.  c).  Nous  disons 
de  même  :  On  n*est  pas  méchante  comme  vous  !  Si  on  remplace  nous^  il  peut, 
qu'il  soit  accompagné  ou  non  d'un  mot  tel  que  tous,  entraîner  le  pluriel  : 
on  est  tous  contents. 

2^  n  y  a  plusieurs  sujets  de  genres  différents.  —  11  est  de  règle  de 
mettre Tat tribut,  comme  le  verbe,  au  masculin  pluriel.  C'est  la  construction 
chère  aux  théoriciens  du  XYII®  s.  (h.  l.,  m,  468).  Néanmoins,  il  n'est  pas 
rare  qu'on  trouve  l'attribut  rapporté,  ainsi  que  le  verbe  lui-même,  au  der- 
nier sujet  seul  :  Mais  le  fer,  le  bandeau,  la  flamme  est  toute  prête  (rac, 
Iph.,  905)  ;  —  Quelle  était  en  ce  cas  ma  honte  et  mes  chagrins  (id.,  Eslh.,  82). 

Non  accord  par  position.  —  Il  arrivait  souvent  en  a.  f.,  et  il  arrive 
encore  quelquefois  que  l'attribut  se  place  avant  le  sujet.  En  ce  cas  l'accord 
pouvait  ne  pas  avoir  lieu.  On  trouve  ainsi  des  attributs  invariables  devant 
deux  sujets  de  genre  différent  :  Que  maudit  soit  Theure  et  le  jour  où  je  m'aïusai 
d*aller  dire  oui  !  (mol.,  Méd,  m,  lui,  i,  1)  (1). 

Accord  après  les  locutions  verbales.  —  Les  règles  d'accor  de 
l'attribut  seraient  donc  somme  toute  assez  simples,  surtout  rapprochées  de 
celles  du  verbe,  s'il  ne  fallait  considérer  quelques  cas  particuliers.  C'est 
d'abord  le  cas  où  la  copule  est  avoir  Vair.  Cette  locution  verbale  était  encore 
en  voie  de  composition  quand  l'âge  de  l'analyse  a  commencé.  D'où  deux 
tendances,  l'une  toute  instinctive,  à  considérer  avoir  Vair  comme  l'équivalent 
des  verbes  sembler,  paraître,  l'autre  où  l'on  décompose,  et  où  par  suite  on 
accorde  avec  air.  Les  uns  disent  :  Cette  femme  a  Vair  bonne,  les  autres  :  a 
Vair  bon.  Dans  cet  exemple  rien  qui  choque.  Mais,  qu'on  considère  des 
phrases  où  il  ne  peut  plus  être  question  d'un  air,  impossible  de  conserver 
le  masculin.  C'est  un  contre-sens  que  de  dire  :  cette  doctoresse  a  réellement 
Vair  savant,  ou  :  cette  poire  a  Vair  bon.  De  mauvais  plaisants  l'eussent  dit  du 
roi  Louis-Philippe,  on  ne  peut  pas  le  dire  d'une  «  duchesse  »  ou  d'un  o  bon 
chrétien  ». 

Une  difficulté  s'est  présentée  jadis,  causée  non  plus  par  la  copule,  mais 
par  l'attribut  lui-même.  Une  femme  devait-elle  dire  :  je  suis  demeurée  court 
ou  courte  ?  Tous  les  théoriciens  du  XVII«  s.  ont  disserté  là-dessus,  pour 
conclure  finalement  que  court  était  là  une  sorte  d'adverbe,  immuable  (2)  : 
Laissez  faire,  on  verra  si  nous  demeurons  court  (montfl.,  Crisp.  gent.,  ii,  4). 


(1)  Comme  on  peut  s*y  attendre  d'après  ce  que  nous  avons  dit  du  prétendu  sujet  logique,  ce 
sujet,  qui  n'en  est  plus  un,  n'a  aucune  influence  sur  l'accord:  //  s'est  produit  une  Assure.  H  faut 
signaler  pourtant  qu'on  trouve  des  exemples  nombreux  où  l'accord  était  fait  jadis  :  ils  sont 
venues  tant  de  plaintes  (Froiss.,  Kerv.  de  Lett.,  xiv,  64)  ;  —  //  fut  ehantée  et  célébrée  dedans 
la  dicte  église  une  grande  messe  {J.  B.  P.,  1515-1536,  110).  On  sent  Ici  la  transition  d'un  tour 
à  Tautre. 

(2)  V.  VAUG.,  I,  444. 
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Même  décision  avec  se  faire  fort  de.   Il  faut  dire  :   J'en  suis  certaine  et  je 
m'en  fais  fort. 

On  n'a  pas  tranché  par  ces  décisions  toutes  les  difficultés  de  ce  genre. 
A.  Dumas  écrit  d'une  tulipe  :  Elle  fleurira  noire  (TuL,  51).  Il  est  incontes- 
table que  Tusage  est  plutôt  pour:  elle  fleurira  noir. On  le  sent  bien,  si  à  noir 
an  substitue  blanc.  Cela  tient-il  à  ce  que  les  termes  de  couleur  sont  souvent 
[les  noms  invariables  :  Elles  sont  plutôt  cerise  ? 

Accord  du  verbe  avec  l'attribut.  —  La  différence  entre  le  sujet  et 
'attribut  n'est  pas  si  nette  qu'ils  ne  soient  parfois  confondus.  Ou  du  moins 
la  syntaxe  se  règle  comme  si  l'un  était  pris  pour  l'autre,  en  ce  sens  que 
'accord  se  fait  avec  le  terme  qui  peut  être  logiquement  considéré  comme 
'attribut.  Cet  accident  était  fréquent  autrefois  :  L'épisode,  selon  Aristote. 
?n  cet  endroit,  sont  nos  trois  actes  du  milieu  (corn.,  Disc,  du  po.  dr.)  ;  — 
Le  partage  de  l'homme  sont  les  douleurs  et  les  maux  (rac,  Liv.  ann..  Plut., 
^'i,  309).  Malgré  l'opposition  des  grammairiens,  de  pareilles  phrases  sont 
névitables.  Comment  dirait-on  ?  Aussi  en  trouve-t-on  jusque  chez  les 
écrivains  les  plus  classiques. 

Avec  les  impersonnels,  dont  le  sujet  est  z7,  point  de  difficultés.  Ils  sont 
iix  heures,  encore  usuel  au  XYII®  s.,  a  disparu  (1).  Il  ne  reste  d'hésitation 
[ju'avec  c'est.  L'accord  en  personne  ayant  cessé,  et  ce  étant  devenu  le 
iujet,  il  semblait  que  l'évolution  dût  aller  jusqu'au  bout,  et  qu'on  dût  dire 
^'est  eux  (h.  l.,  ii,  440  ;  m,  533).  Nous  avons  expliqué  comment  le  mou- 
^^ement  avait  été  arrêté. 


(I>  A.  D.  B..  Réfl.,  421. 


SECTION  II  :  ATTRIBUTS  D'OBJETS 

CHAPITRE  PREMIER 

ATTRIBUTION  D'UNE   CARACTÉRISTIQUE 
A   L'OBJET  DU    VERBE 


L'objet  d'une  action  est  fort  souvent  de  donner  à  un  être,  à  une  chose, 
un  rôle,  une  situation,  une  forme,  un  aspect,  une  qualité  ou  manière  d'être 
quelconque.  Blanchir  un  mur,  c'est  faire  un  travail  après  lequel  le  mur  sera 
blanc;  nommer  quelqu*un  facteur,  c'est  lui  confier  la  fonction  de  distribuer 
k's  lettres. 

Un  nom  peut  avoir  un  objet  de  ce  genre  :  la  nomination  de  Bernardin 
tomme  préfet  est  imminente.  La  phrase  équivaut  à.  :  on  ua  incesscuruneni 
nommer  Bernardin  préfet  ;  —  Tous  comprirent  combien  affreuse  serait  pour 
eux  la  première  inspection  de  leur  reddition  prisonniers  de  guerre  (s^  si  m.. 
XII,  179). 

Mais  le  plus  souvent  cette  attribution  est  faite  au  moyen  d'un  verbe. 
Nous  avons  vu  à  la  Formation  des  verbes  (p.  217),  comment  des  verbes  de 
plusieurs  types  signifient  donner  à  l'objet  la  manière  d'être  exprimée  par 
leur  primitif.  Ce  sont  des  simples  :  grossir,  obscurcir,  creuser,  griser,  éga- 
liser, neutraliser,  germaniser,  gazéifier,  ou  des  composés  :  aguerrir,  attendrir, 
éclaircir,  éclairer,  enivrer,  enrichir  (1). 

Lorsqu'un  verbe  ne  contient  pas  en  lui-même  l'idée  attributive  qui  doit 
passer  sur  son  objet,  on  emploie  un  mot  spécial  pour  indiquer  cet  attribut  : 
On  a  élu  M.  X,  député  de  la  Seine.  Évidemment  M.  X.  est  l'objet  du  verbe  : 
on  a  élu  ;  mais  ce  n'est  pas  là  tout  l'objet,  qui  est  essentiellement  d'attri- 
buer la  qualité  de  député  à  M.  X.  L'action  de  l'élire  fait  que  cette  qualité 
lui  appartient  après  l'élection.  L'expression  étire  député  remplace  un  verbe 
simple,  qui  n'a  plus  exactement  ce  sens  :  députer  (2). 

L'attribut   ainsi   appliqué    à   l'objet   peut   être  :  1^  un   nom  :    nommer 


(1)  Rappelons  que,  sous  l'influence  d'un  préflxe,  le  verbe  peut  marquer  non  plus  Tacquisition 
d'une  qualité,  mais  sa  perte  :  Défraîchir,  enlever  la  qualité  de  frais,  ôler  la  fraîcheur  ;  déniaiser. 
faire  cesser  fTèlre  niais. 

(2)  La  malice  publique  se  sert  de  crucifier  çtielgu'i/n  pour  dire  donner  la  croix  de  ta  Légion 
d'Honneur  à  quelqu*un. 


Arriuuuriox  nuNE  cahactéhistiqve  a  l-oujet dv  verbe  627 
général,  faire  chevaUer  de  la  Légion  d'Honneur,  choisir  commr  arbitre  ; 

20  un  adjectif  :  trouver  nul,  nmirf  hargneux  ; 

30  un  autre  mol  quelconque  servant  à  la  carâctérisation  :  remettn  debout 
un  malade,  le  remellre  d'aplomb. 

Cependant  nous  navons  plus  la  liberté  d'autrefois.  Jusqu'au  XVI»  s. 
on  employait  volontiers  comuu-  attributs  des  participe,  présents  ou  passés 
avec  le  verbe  rendre  :  Rendre  te  cuidet  o  mort  «  recréant  {Rot.,  2733  ;  h.  l., 
m,  339.  V.  aux  Temps,  p.  457). 
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LES    VERBES    COPULES 


Les  verbes  copiilps  sonl  assez  divers.  Les  deux  plus  générauxsonl  faire  et 
rendre  :  rendre  sage,  furieux  ;  faire  maréchal  ;  —  L* excès  de  mouvement  et 
de  hruit  les  avait  rendus  ivres  (loti,  PMi.,  84). 

Parmi  les  verbes  tJ'uii  sens  plus  restreint,  on  trouve  :  1^  ceux  qui 
expriment  des  acte,s  :  créer,  nommer,  élire,  choisir^  couronner,  juger  ;  2^  ceux 
qui  expriment  des  pinrolcs  :  dirt\  proclamer,  peindre^  nommer,  baptiser, 
appeler,  etc.  :  On  ie  couronna  roi,  on  ravait  peint  vicieux,  e/  nous  l'avons 
trouvé  rangé,  sérieux  ;  —  Nommez-le  fourtae,  infâme  et  scélérat  maudit 
(MOL.,  Mis..  \:i'ii  :  -  on  le  créa  patrlce  (la  font,.  Fables,  xi.  7);  —  je  la 
nommai  cenl  lois  perflde  et  déloyale  (mlsset.  Suit  d'OclA  ;  —  Vn  marchand 
français  deimit  dire  sa  découverte  anglaise,  afin  de  lui  donner  de  la  vogue 
(baj,z,.  BirotL,  i,  90j  ;  -  Le  roi...  lié  par  le  serment  du  sacre...  fugeaît  nul 
tout  autre  serment  (MicHi:t,..  Réu,.  m,  31)  ;  —  Tiens  prête  une  voiture 
(AUG.,  AïK,  IV,  2)  ;  —  Ils  trouvaient  tout  simple  que  bmr  maiire  eût  des 
e  n  trev  u  es  a  Dec  Mo  ise  et  fU  ie  { n  i:n  . ,  Jcs.,  x  v  i  ) . 

Attributs  de  résultat  et  attributs  communs,  —  Il  faut  bien 
distinguer  le  tour  dont  il  vient  irélre  question  d'un  î^nlre  loiir  voisin.  En 
eiïet,  quand  on  dit  :  On  a  couronné  Napoléon  Bonaparte  Empereur  des 
Français,  c'est  Faction  de  couronner  qui  a  conféré  à  son  objet  Xapoléon^  la 
qualité  d  empereur.  L'attribut  est  un  atlribiit  de  résultat,  (Cf»  p.  619)* 

Mais  dans  ;  On  Ta  vu  arrêté  demmi  la  porte  hier  soir,  le  fait  de  voir  celte 
personne  n"a  nullement  înlhîé  sur  son  attitude  ni  sur  sa  présence  à  cet 
endroit.  L'action  n'a  pas  vu  f>our  efTet  de  faire  passer  la  caraetérisation  à 
l'objet.  Cf.  //  trouva  la  porte  fermée  ;  —  le  mécanicien  vit  la  voie  ouverte. 
Voici  un  exemple  frap])ant  :  (Comment  îa  femme...  reprend  ie  cœur  de  T homme, 
le  relève  fatigué,  le  rajeunit  (michkl.,  Am,,  Introd.).  Le  sens  est  évidem- 
ment ie  relève:  quand  if  est  fatiguî\  et  non  le  relève  de  façon  à  le  fatiguer. 

Il  peut  arriver  du  reste  qu'un  même  verbe  prête  aux  deux  interpréta- 
tions.  Quand  on  dit  :  j'ai  laissé  mon  paifs  libre  et  je  le  retrouve  esclave,  on 
marque  quelle  étaît  la  situation  du  pays  quand  on  Vu  quitté,  sans  qu'on 
eût  contribué  à  le  mettre  dans  cette  situation.  Mais  si  au  contraire  on  dit  : 
je  vous  aimis  iaisst^  libre  de  choisir,  on  signifie  qu'on  avait  donné  ia  liberté. 
Je  Vai  mi  ivre  peut  être  une  affirmation  d'un  fait  indiscuté.  Je  tai  i>u  inre 
peut  être   aussi   la   simple   indication   d'une   croyance   individuelle,    trop 
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rapidement  formée,  et  qui  s'est  trouvée  fausse.  Ici  la  nuance  se  marque  par 
le  ton. 

Ce  dernier  tour  est  très  répandu,  et  s'accommode  de  toutes  sortes  d'attri- 
buts et  de  compléments  :  Je  la  savais  à  Paris,  sans  abri  ;  —  Son  inquiétude 
avait  fait  tant  de  progrès  en  peu  d'heures  que  je  la  trouvai  pleinement 
convaincue  de  ce  qu'elle  nommait  une  perfidie  (b.  const..  Ad,,  ix,  84)  ;  — 
nous  le  voyons  mêlé  à  toutes  les  affaires  du  siècle  (vogué,  Hist,  et  poés., 
12)  ;  —  Je  le  devine  peuple  (v.  h.,  Mar,  de  Lorm.,  ii,  3)  ;  —  Je  le  craignais 
bien  vieux,  bien  vieux,  mon  pauvre  père  (aug.,  Av.,  i,  5)  :  —  //  sentait  la 
Reine  en  péril  (michhl.,  Rév,,  i,  406)  ;  —  cette  pensée  de  la  savoir  à  Cha- 
ville  devint  une  oppression.,,  (a.  daudet,  Sapho,  299). 

Souvent,  aucune  différence  de  phonétique  syntaxique  ne  distingue  les 
phrases,  comme  on  le  voit  dans  la  phrase  :  elle  l'a  reconnu  pour  son  fils,  et 
elle  l'a  reconnu  pour  un  nommé  Bergy  (1). 

Il  y  a  chez  les  modernes  des  attributs  de  résultat  très  hardiment  cons- 
truits :  Des  quintes  de  toux  l'arrêtaient,  plié  en  deux,  à  moitié  mort  lui- 
même,  si  maigre,  si  chétif,  qu'il  ne  paraissait  pas  devoir  jouir  longtemps  de 
sa  victoire  (zola,  Bête  hum,,  308). 

Le  verbe  est  avoir.  —  Les  phrases  les  plus  intéressantes  sont  celles 
où  entre  le  verbe  avoir.  On  dit  :  Elle  a  des  cheveux  noirs,  comme  on  dit  : 
elle  a  un  bonnet  blanc.  Rien  de  particulier. 

Au  contraire,  elle  a  les  cheveux  noirs  est  une  phrase  faite,  non  pas  pour 
dire  ce  qu'elle  a,  ce  qu'elle  possède,  mais  comment  elle  a  ce  que  chacun 
possède  :  des  cheveux.  Comparez  :  elle  a  les  yeux  bleus,  le  teint  mat,  etc. 
Impossible  de  dire  :  elle  a  le  manteau  flottant,  chaque  femme  n'ayant  pas 
obligatoirement  un  manteau. 

Cette  construction  est  commune  :  j'ai  la  tête  lourde,  la  pitié  facile  ;  —  il 
a  le  verbe  haut,  le  réveil  désagréable,  le  vin  triste,  he  cœur  sec,  l'esprit  lucide.  — 
L'article  remplace  là  le  possessif,  comme  il  est  naturel  quand  on  parle  de 
portions  de  l'être  humain  :  avoir  la  tête  lourde,  comme  lever  la  tête.  De  là, 
par  analogie,  extension  de  l'article  :  avoir  la  plaisanterie  féroce.  Cf.  Les 
hommes  que  l'on  entrevoyait  avaient  tous  les  prunelles  ardentes,  le  teint 
pâle,  des  figures  amaigries  par  la  faim,  exaltées  par  l'injnstice  (flaub., 
Éduc.  II,  135). 

Comme  l'attribut  peut  être  fort  bien  un  participe  passé,  on  dira  :  là  où 
d'autres  ont  leur  vie  engagée  (v.  h.,  Dern,  j.  d'un  cond.,  Préf.)  ;  —  Elle 
avoit  les  coudes  appuyés  sur  sa  table,  et  la  tête  panchée  sur  sa  main  (dider., 
P.  dfi  F.,i,l);  —  elle  eut  la  joie  d'avoir  le  COU  un  peu  écorché  par  les  soutaches 
de  l'uniforme  (v.  h.,  Mis.,  Marins,  m,  vu). 

D'où  des  phrases  telles  que  :  //  eut  une  jambe  cassée  ;  —  /7  a  eu  une  Jambe 
emportée  par  un  obus  ;  —  cette  pauvre  femme  a  un  fils  tué  à  la  guerre.  Le  sens 


(1)  Cf.  Deux  négociants  lyonnais  avaient  cru  la  reconnaître  pour  une  certaine  Mêlante  Faurot 
(a.  daud.,  Jack,  15). 
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même  indique  q\i*avoLr  perd  ici  son  sens  de  posséder^  et  fait  avec  le  participe 
une  forme  particulière,  non  point  composée  comme  dans  elle  a  cassé,  ou  elle 
a  taé^  mais  dont  les  termes  ne  gardent  pas  cependant  leur  complète  indé- 
piendance. 

La  construction  dont  nous  venons  de  parier,  n'est  du  reste  pas  particu- 
lière au  verbe  avoir,  Ex.  :  //  perte  les  cheveux  ras  (1). 

Attributs  des  verbes  réfléchis.  —  Les  verbes  réfléchis  ont,  comme 
Ifis  objectifs  ordinaires,  des  attributs  d'objet  :  se  faire  juge,  s'ériger  en 
maUrt^  se  croire  en  déficit. 

Ces  attributs  peuvent  être  des  deux  classes  étudiées  plus  haut  : 

A)  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  prêtres,  victimes  résignées,  patientes,  se 
tinssent  beureux  d'être  ignorés  (michel.,  Rév,,  m,  15). 

B)  Je  me  suis  crue  à  l'abri  de  l'outrage  de  vos  désirs  (g.  sand,  Elle  et  L., 
II,  26)  ;  —  le  sentiment  du  chef  démocratique,  qui  sent  vivre  en  lui  l'esprit  de 
la  foule,  et  se  reconnaît  pour  son  interprète  naturel  (ren.,  Jés.,  ch.  xi)  ;  — 

//  se  disait  heureux  d'être  échappé  aux  affaires  (flaub.,  Éduc,  i,  5)  ;  — 

i7  S'estima  volé  (id.,  ib.,  324). 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  alors  si  on  a  affaire  à  un  rélléchi 
ou  à  un  pronominal  subjectif,  ainsi  dans  :  Elle  s'est  montrée  généreuse  ;  — 
Cf.  se  faire  vieux  ;  —  Alors  il  se  fit  dur  lui  aussi  (loti,  MaieL,  15).  Le  sens 
est  cependant,  suivant  le  cas,  bien  différent  :  Se  faire  dur,  c'est  jouer  (a 
dureté^  ou  bien  devenir  dur. 

On  remarquera  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que  l'attribut  soit  im 
adjectif,  un  participe  ou  un  nom.  Ainsi  :  il  se  donna  pour  les  coimaftre 
(=  comme  les  connaissant,  flaub.,  Éduc,  ii,  178). 


(1)  Dans  U  locution  il  fait  beau  temps,  beau  est  l'attribut  attribué  à  temps,  i>ar  le  v«i:i>e  /oiit. 
D'où  le  tour  :  il  fait  bon  étudier  à  Paris,  Le  sens  de  la  syntaxe  est  perdu  au  point  que  dans  : 
il  fail  ban  de  oivre,  la  plupart  des  grammairiens  considèrent  de  vivre  comme  un  sujet. 
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La  construction  des  attributs  d'objet  est  tantôt  directe,  comme  nous 
venons  de  la  voir,  tantôt  indirecte.  Des  verbes  qui  construisaient  direc- 
tement l'attribut  de  l'objet  prennent  aujourd'hui  une  préposition  ;  Au 
XVI«  s.,  on  disait  :  tenir  heureulXy  avoir  agréable  (h.  l.,  ii,  476).  Au  XYII®  s., 
avoir  agréable,  ou  pour  agréable  étaient  également  usuels  :  J^espère  que 
vous  n'aurez  point  désagréable  le  petit  présent  (costar,  Lett.,  ccxi);  —  les 
muses  estoient  des  divinitez  qu'il  falloit  avoir  favorables  (furet.,  Rom. 
Bourg.,  éd.  elz.,  288).  De  même,  fe  tiens  impossible  de  connaître  les  parties 
sans  connaître  le  tout  (pasc,  Pens.,  i,  1).  11  y  a  lieu  de  se  souvenir  à  ce 
propos  de  l'équivalence  des  constructions  directes  et  indirectes  dans  d'au- 
tres tours  (1). 

Les  ligatures  usuelles.  — A.  —  La  construction  avec  à  était  encore 
commune  au  XVIe  s.  :  demander  à  femme,  prendre  à  femme  (h.  l.,ii,  475). 
n  en  reste  des  exemples  :  prendre  à  partie,  à  témoin,  imputer  à  vice. 

Pour  —  Comme.  —  C'es-t  pour  et  comme  qui  servent  généralement 
aujourd'hui  :  tenir  pour  certain,  présenter  comme  acceptable^  considérer 
comme  une  amie  ;  —  Vopinion  générale  la  tenait  pour  une  tranquille  per- 
sonne ;  —  Trezène...  Qui  m'a,  sans  balcuicer,  reconnu  pour  son  roi  (rac, 
Phèd.,  Ail)  ;  —  Jésus  ne  regarda  jamais  la  terre...  comme  valant  la  peine 
qu'il  s*en  occupât  (ren.,  Jés.,  xvii). 

De.  —  On  dit  aussi  traiter  quelqu'un  de  fourbe,  d'impQSteur  (2). 

Dans  la  phrase  passive.  —  L'attribut  de  l'objet  devient  naturelle- 
ment attribut  de  sujet,  quand  la  phrase  est  tournée  au  passif  :  On  a  mis 
l'Allemagne  hors  d'état  de  nuire  devient  :  Elle  a  été  mise  hors  d'état  de 
nuire.  Cf.  Je  l'ai  prise  à  partie.  Elle  a  été  prise  à  partie.  Nous  revenons 
alors  au  cas  que  nous  avons  étudié  dans  un  chapitre  précédent  (p.  618). 


(1)  Cf.  Je  uous  liens  de  ce  jour  sujet  rebelle  et  traître  (v.  n..  Hem.,  ii,  3).  La  guerre  semble  avoir 
brouillé  complètement  le  sens  de  certaines  constructions.  Les  Journaux  impriment  couramment  : 
considérer  impossible. 

(2)  Dans  traiter  en  frère,  recevoir  en  amis,  et  les  semblables,  on  peut  se  demander  si  on  a  aiTaire 
à  des  attributs  ou  à  des  compléments  de  manière  (Cf.  traiter  d'ami). 
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Les  verbes  copiilrs  sont  assez  divers.  Les  deux  plus  généraux  sont  faire  v> 
rendre  :  rendre  sage,  furieux  :  faire  maréchal  ;  —  Uercës  de  mouvement  et 
de  bruit  les  avait  rendus  ivres  (loti,  Péch.,  84). 

Parmi  les  verbes  d'un  sens  plus  restreint,  on  trouve  :  1^  ceux  qui 
expriment  des  actes  :  eréer,  nommer,  étire,  choisir,  couronner,  juger;  2^  ceux 
qui  expriment  des  paroles  :  dire,  prodamer,  peindre,  nommer,  baptiser, 
appeler,  etc.  :  On  le  couronna  roi,  on  Pavait  peint  vicieux,  r/  nous  Pavons 
trouvé  rangée  sérieux  ;  —  Nomniei&--le  fourbe,  infâme  et  scélérat  maudît 
(mol..  Mis,,  135)  ;  —  on  le  créa  patrice  (la  font..  Fables,  xu  7);  —  /e  la 
nommai  cent  fois  perfide  a  déloyale  (^rrssHT.  Suit  d'Oci,)  ;  —  Un  marchand 
français  demnl  dire  sa  découverte  anglaise,  afin  de  lui  donner  de  la  vogue 
{n\\:i.,  BiroiL.  i,  *H!)  ;  —  Le  roi,,,  lié  par  le  serment  du  sacre..,  jugeait  nul 
tout  autre  serment  (michel,,  RthK,  m.  31)  :  —  Tiens  prête  une  voiture 
(Ai'G,.  AïK,  IV,  2)  ;  —  Ils  trouvaient  tout  simple  que  leur  maître  eût  des 
entrevues  avec  Moïse  et  Èiie  (uen..  Jés,,  xviK 

Attributs  de  résultat  et  attributs  communs,  —  It  faut  lïitîn 
dislinguer  le  tour  dont  il  vient  rl'etre  question  d'un  autre  tour  voisin.  En 
eïTet,  quand  on  dît  :   On  a  couronné  Napoléon  Bonaparte  Empereur  des 

Français,  c>sl  t 'action  de  couronner  qui  a  conféré  à  son  objet  Kapotéon^  la 
qualité  d'empereur.  L'attriJjul  est  tin  attrit>ut  de  résultat.  (Cf.  p.  619), 

Mais  dans  :  Or»  l'a  VU  arrêté  dcpant  lu  porte  hier  soir,  le  tait  de  voir  cette 
personne  n'a  uuttement  influé  sur  son  attitude  ni  sur  sa  présence  à  cet 
endroit.  L'aetioJi  u'a  pas  vu  pour  effet  de  faire  passer  la  caraetérisation  à 
rotijet.  Cf.  //  trouva  la  porte  fermée  ;  —  le  mécanicien  vît  la  voie  ouverte. 
Voici  un  exemple  frappant  :  Comment  la  femme,,,  reprend  le  cœur  de  T homme, 
le  relève  fatigué,  le  rufeunil  (michel,,  A  ni..  Introd.),  Le  sens  est  évidem- 
ment  k  relève:  quand  il  est  fatiguiK  et  non  le  reièt>e  de  façon  a  le  fatiguer. 

Il  j>eut  arriver  du  reste  qu'un  même  verbe  prête  aux  deux  interpréta- 
tions. Quand  on  dit  :  j'ai  laissé  mon  patfs  libre  et  je  te  retrouve  esclave^  on 
marque  quetle  était  la  situation  du  pays  quand  on  Vu  quitté,  sans  qu*on 
eût  contribué  à  te  metlre  dans  cette  situation.  Mais  si  au  contraire  on  dit  : 
fe  imus  avais  laissé  libre  de  choisir,  on  signifie  qu*on  avait  donné  la  liberté. 
Je  Vai  vu  ivre  peut  être  une  alïirmation  d'un  fait  indiscuté.  Je  rat  im  ivre 
peut  être   aussi   la   simple   indication   d'une  croyance  individuelle,   trop 
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rapidement  formée,  et  qui  s'est  trouvée  fausse.  Ici  la  nuance  se  marque  par 
le  luit. 

Ce  dernier  tour  est  très  répandu,  et  s'arcomniode  de  toutes  sortes  d'attri- 
buts et  de  compléments  :  Jt  la  savais//  Pttris,  sans  abri  ;  —  Son  inqttîiHade 
apaii  fait  tant  de  progrès  en  peu  d'heures  qiy  je  la  trouvai  pfeinemenl 
convaincue  de  ee  qu'elle  nommait  une  perfidie  (b.  gonst.»  Ad.,  ix.  84)  ;  — 
nous  le  voyons  mêlé  à  ion  tes  les  affaires  du  siècle  (vogué,  Hist,  et  poés,, 
12k  —  Je  le  devine  peuple  (v.  n,.  Mar.  de  Lorm.,  n,  3)  ;  ^ —  Je  h  craignais 
bien  vieux,  Infu  Dieux,  mon  paui/re  père  (aug.,  Ap.,  i,  5)  :  —  //  sentait  la 
Reine  en  péril  (MicHiiL.,  Rêt>.,  i,  4U6)  ;  —  eelîe  pensée  de  la  savoir  à  Cha- 
Ville  devint  une  oppression,.,  (a.  daudet,  Sapho,  2f)9L 

Souvent,  aucune  difTérence  de  phonétique  syntaxique  ne  distingue  les 
phrases,  comme  on  le  voit  dans  la  ptirase  :  elle  Va  reconnu  pour  son  fils,  et 
elle  ra  reeonnu  pour  un  nommé  Bergtj  (1k 

Il  y  a  chez  les  modernes  des  attributs  de  résultiit  très  tiardiment  cons- 
truits :  Des  quintes  de  toux  1* arrêtaient,  plié  en  deux,  à  moitié  mort  lui- 
mèmr.  si  maigre,  si  ehéîif,  t]u*il  ne  ptfraissait  pas  devoir  jouir  longtemps  de 
sa  tHetoire  Izola,  Bête  hum.,  308). 

Le  verbe  est  avoir.  —  Les  phrases  les  plus  intéressantes  sont  celles 
où  entre  le  verbe  avoir.  On  dit  :  Eilf  a  des  eheveux  noirs,  comme  on  dit  : 
elle  a  un  bonnet  blanc.  Rien  de  particulier. 

Au  contraire,  elle  a  les  cheveux  noirs  est  une  phrase  faite,  non  pas  pour 
dire  ce  qu'elle  a,  ce  qu'elle  possède»  mais  comment  elle  a  ce  que  chacun 
possède  :  des  cheveux.  Comparez  :  elle  a  les  yeux  bleus,  le  teint  mat,  etc. 
Impossible  de  dire  ;  elle  a  le  manteau  flottant,  chaque  femme  n'ayant  pas 
ohligjïtoîrcment  un  manteau. 

Cette  construction  est  commune  :  j'ai  la  tête  lourde,  la  pitié  facile  ;  —  il 
a  le  verbe  haut,  le  réveil  désagréable,  te  vin  triste,  k  cœur  sec,  l'esprit  lucide,  — 
L'article  remplace  là  le  possessif,  comme  il  est  naturel  quand  on  parle  àe 
portions  de  l'être  liuniain  :  ewoir  la  tête  lourdt-,  comme  îeoer  la  t^h\  De  là, 
par  analogie,  extension  de  l'article  :  avoir  la  plaisanterie  féroce.  Cf.  Les 
hommes  que  l'on  entrevogait  avaient  tous  les  prunelles  ardentes,  le  teint 
pâle,  des  figures  amaigries  par  la  faim,  exaltées  p<tr  tinjnstict-  (fi.aub., 
Éduc  II,   135). 

Comme  rattriluit  peut  être  fort  hien  un  participe  passé,  on  dira  :  là  où 
d'autres  ont  leur  vie  engagée  (v.  h.,  Dern.  j.  d'un  cond.,  Préf.)  ;  —  Elle 
auoit  les  coudes  appuyés  sur  sa  lablt\  cMa  tête  pancbée  sur  sa  main  (dioek., 
P,  df  F.,  I,  7>  ;  —  elle  eut  la  joie  dlavoifle  COU  un  pr  iiécorcbé  par  If  s  soutachcs 
de  tu  ni  forme  (v.  ii.,  Mis,,  Marius,  ui^  vn). 

D'iîû  des  phnises  telles  tpie:  ^7  eut  une  jambe  cassée  ;  —  il  B.  eu  une  jambe 
emportée  par  un  obus; — cette  pauvre  femme  a  un  HlS  tué  à  la  guerre.  Le  sens 


(1>  CI.  Defix  m^gociants  îgonnah  ttuaient  cru  la  reconnaître  pottr  une  certaine  Mélanie  Favrot 
(a,  daud»,  Jack^  15), 
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Les  verbes  copules  sont  assez  divers.  Les  deux  plus  généraux  sont  faire  et 
rendre  :  rendre  sage,  furieux  ;  faire  maréchal  ;  —  L'excès  de  mouvement  et 
de  bruit  les  avait  rendus  ivres  (loti,  Pêch.,  84). 

Parmi  les  verbes  d'un  sens  plus  restreint,  on  trouve  :  1^  ceux  qui 
expriment  des  acte;s  :  créer^  nommer,  élire,  choisir,  couronner,  juger  ;  2®  ceux 
qui  expriment  des  paroles  :  dire,  proclamer,  peindre,  nommer,  baptiser, 
appeler,  etc.  :  On  le  couronna  roi,  on  l'avait  peint  vicieux,  et  nous  l'avons 
trouvé  rangé»  sérieux  ;  —  Nommez-le  fourbe,  infftme  et  scélérat  maudit 
(mol.,  Mis.,  135)  ;  —  on  le  créa  patrice  (la  font..  Fables,  xi,  7);  —  /e  la 
nommai  cent  fois  perfide  et  déloyale  (musset.  Nuit  d'Oct,)  ;  —  Un  marchand 
français  devait  dire  sa  découverte  anglaise,  afin  de  lui  donner  de  la  vogue 
(balz.,  Birott,,  i,  90)  ;  —  Le  roi...  lié  par  le  serment  du  sacre...  jugeait  nul 
tout  autre  serment  (michel.,  Rév.,  m,  31)  ;  —  Tiens  prête  une  voiture 
(aug.,  Av.,  IV,  2)  ;  —  Ils  trouvaient  tout  simple  que  leur  maître  eût  des 
entrevues  avec  Moïse  et  Élie  (ren.,  Jés.,  xvi). 

Attributs  de  résultat  et  attributs  communs.  —  Il  faut  bien 
distinguer  le  tour  dont  il  vient  d'être  question  d'un  autre  tour  voisin.  En 
effet,  quand  on  dit  :  On  a  couronné  Napoléon  Bonaparte  Empereur  des 
Français,  c'est  l'action  de  couronner  qui  a  conféré  à  son  objet  Napoléon^  la 
qualité  d'empereur.  L'attribut  est  un  attribut  de  résultat.  (Cf.  p.  619). 

Mais  dans  :  On  Ta  vu  arrêté  devant  la  porte  hier  soir,  le  fait  de  voir  cette 
personne  n'a  nullement  influé  sur  son  attitude  ni  sur  sa  présence  à  cet 
endroit.  L'action  n'a  pas  eu  pour  effet  de  faire  passer  la  caractérisation  à 
l'objet.  Cf.  //  trouva  la  porte  fermée  ;  —  le  mécanicien  vit  la  voie  ouverte. 
Voici  un  exemple  frappant  :  Comment  la  femme...  reprend  le  cœur  deVhomme, 
le  relève  fatigué,  le  rajeunit  (michel.,  Am.,  Introd.).  Le  sens  est  évidem- 
ment le  relève:  quand  il  est  fatigué,  et  non  le  relève  de  façon  à  le  fatiguer. 

Il  peut  arriver  du  reste  qu'un  même  verbe  prête  aux  deux  interpréta- 
tions. Quand  on  dit  :  j'ai  laissé  mon  pays  libre  et  je  le  retrouve  esclave,  on 
marque  quelle  était  la  situation  du  pays  quand  on  l'a  quitté,  sans  qu'on 
eût  contribué  à  le  mettre  dans  cette  situation.  Mais  si  au  contraire  on  dit  : 
je  vous  avais  laissé  libre  de  choisir,  on  signifie  qu'on  avait  donné  la  liberté. 
Je  rai  DU  ivre  peut  être  une  affirmation  d'un  fait  indiscuté.  Je  l'ai  vu  ivre 
peut  être  aussi  la  simple  indication  d'une  croyance  individuelle,  trop 
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rapidement  formée,  el  qui  s'est  trouvée  fausse.  Ici  la  nuance  se  marque  par 
le  lun. 

Ce  dernier  tour  est  très  r<?ptindn,  el  s'accommode  de  toutes  sortes  d'atlrî- 
buts  et  de  compléments  :  Je  la  savais  ri  Paris,  sans  abri  ;  —  Son  inquiétude 
twail  fait  tant  de  progrès  en  peu  d'heures  que  je  la  trouvai  pleinement 
convaincue  de  rr  quelle  nommait  une  perfidie  (b,  const..  Ad.,  ix,  84)  ;  — 
nous  le  voyons  mêlé  ù  toutes  tes  afjaires  du  siècle  (vogué,  Hist,  et  poés,, 
12)  :  —  Je  le  devine  peuple  (v.  h..  Mar.  de  Lorm.,  n,  3)  ;  —  Je  le  craignais 
bien  vîeux^  l^ien  ineux,  mon  panière  père  (auc,  At?.,  i,  5)  :  —  //  sentait  la 
Reine  en  péril  (michix..  RéiK,  i,  106)  ;  —  cette  pensée  de  la  savoir  à  Cha- 
Vllle  devint  une  oppression^,,  (a.  daudet.  Saptio,  299). 

Souvent,  aucune  difTérence  de  phonétique  syntaxique  ne  distingue  Ic6 
phrases,  comme  on  le  voit  dans  la  phrase  :  ette  t'a  reconnu  pour  son  fils,  et 
elle  l'a  reconnu  pour  tïu  nommé  Bergij  (1). 

0  y  a  ctiez  les  modernes  des  attributs  de  rêsuilat  trt^s  hardiment  cons- 
trints  :  Des  quintes  de  toux  Varrètment,  plié  en  deux,  à  moitié  mort  lui- 
même,  si  maigre,  si  chétif,  qu'il  ne  fiaraissait  pas  devoir  jouir  longtemps  de 
su  uicloirv  (zola.  Bête  hum.,  308). 

Le  verbe  est  avoir.  - —  Les  phrases  les  j)lus  inléressantes  sont  celles 
où  entre  le  verbe  avoir.  On  flit  :  Elle  a  des  clieveux  noirs,  comme  on  dit  : 
ette  a  un  bonnet  tftanc.  Rien  de  particulier. 

Au  contraire,  ette  a  les  ct\eveux  noirs  est  une  phrase  faite,  non  pas  pour 
dire  ce  (pfelle  a,  ce  qu'elle  possède,  mais  comment  elle  a  ce  que  chacun 
possède  :  des  cheveux.  Comparez  :  ette  a  les  yeux  bleus^  te  teint  mat,  etc. 
Impossible  de  dire  :  e//e  a  te  manteau  flottant,  chaque  femme  n'ayant  ptcs 
obligaloîrement  un  manteau. 

Cette  ciinstruction  est  commune  :  fai  la  tête  tourde^  ta  pitié  facile  ;  —  il 
a  te  verbe  ïmuL  te  réveil  désagréable ^  le  inn  triste,  k  cœur  sec^  V esprit  lucide,  — 
L/'article  remplace  la  le  possessif,  comme  il  est  naturel  quand  on  parle  de 
portions  de  Tèlrc  humain  :  avoir  tu  tête  lourde,  comme  lever  tu  tête.  l>e  là, 
par  analogie,  extension  de  Tarticle  :  avoir  iB,  plaisanterie  féroee.  Cf.  Les 
hommes  que  l'on  entrevoyait  avaient  tous  les  prunelles  ardentes,  le  teint 
pftle,  des  figures  amuigries  pur  la  faim,  exattées  par  f  injustice  (fuaub., 
Éduc,  II,   t'Sci), 

Comme  Fattribut  peul  être  fort  bien  un  participe  passé,  on  dira  :  ta  oà 
d'autres  ont  leur  vie  engagée  (v.  n.,  Dern.  /.  d'un  eond,,  Préf.)  ;  —  Elle 
avait  tes  coudes  appuyés  sur  s(/  table,  rt  la  tête  panchée  sur  sa  main  (dideb., 
P.  dje  F.,  I.  7)  ;  —  elle  eut  ht  joie  d'avoir  le  cou  un  peu  écorché  par  les  soutaches 
de  l* uniforme  (v.  n,,  Mis.^  Marius,  in,  vu). 

D'où  des  phrases  telles  que  :  //  eut  une  jambe  cassée  ;  —  //a  eu  une  jambe 
emportée  par  un  obus  ;  —  eette  pauvre  femme  a  unflls  tué  fi  ta  guerre.  Le  sens 


<l>  Cf,  Deiiz  ruigociattts  lyonnais  auaieni  cru  la  recontiatfre  pmtr  une  certaine  Mètarue  Fuvrtd 
(A.  DAUD..  Juvk,  15), 
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Construction    indirecte.    —    Après  les  noms  dt*  nombrt'.  adjectifs  et 

pnrlît  îpes  st»  ronstruiseol  souvent  avec  dt\  Oudiii  remarque  le  fait  :  //  y  m 
ti  viiîfiî  de  payés  {Gr.,iM).  Vaii>ielas,  après  avoir  eonslatè  les  ht^sîtalions  de 
r usage,  se  prononre  [mur  :  //  //  en  eut  cent  de  tués  {i,  286).  Celait  remploi 
le  plus  ermraaî.  quand  en  t-utraît  dans  la  phrase.  Autrement  un  disait:  il 
y  eut  trente  blessés  (h,  l..  m,  475)  ity. 

Quand  un  adjectif  suit  rien,  il  est  égalejneril  d'usage  de  le  relier  à  ce  mol 
rien  au  moyen  d*un  de  :  il  n'y  a  lien  de  tel  que  d'afkr  lentement.  Autrefois 
de  était  inutile  :  .1  qui  nenge  son  pèrr  il  n'est  rien  impossible  (cobn,,  Cid, 
417),  De  est  également  d* usage  avec  tout,  quelque  chose,  tant. 

Nous  disfuis  :  qu'y  a-t-it  d'étrange  dans  cette  proposition  ?  Et  aussi  quoi 
de  neuf  ?  quoi  de  plus  facile  que  dr  prendre  cette  précaution  ?  La  phrase 
analijf^iqar  i\v  rien  de,  n  eu  beaucoup  de  mal  ù  être  reçue.  Jusqu'A  la  fin 
du  XV 11**  s,,  elle  a  été  réprouvée  par  les  grammairiens  (vauc.  i,  12ri  : 
REGN.  DESM.,  Gr,,  278).  Cf.  dans  les  négatives  :  //  n*y  a  pus  de  /eu  d'allumé 
chez  mar(FJ,Ai*i3..  Éd.  nenL,  11). 

1/analogie  aujourd'liui  est  si  fortr  que.  njénu'  en  l'absence  d'un  mol 
marquant  In  quantité,  rfc  s'inlroduil  devant  l'adjectif:  Le  temps  qu'ils  ont 
de  libre.  Kt  on  tnune  relte  construction  même  suns  verbe  :  C*est  pour  de 
bon  ;  —  non.  muia  de  vrai  ?  —  c'est  pour  de  rire  ;  —  Eh  bien  !  de  quoi  ? 
O  stint  1;è  des  extensions  anidogiques  i'2). 

Ces  remarques  faites,  ajoutons  que  la  construction  de  l'épithéte  est  le 
plus  souvent  direcle. 

Compositioii  et  apposition  des  noms,  —  Nous  avons  vu  comment 
un  nom  entre  en  composition  avec  un  autre.  Ainsi  :  sabre-baïonnette^  bateau 
phare.  D'après  vt  tytH%  une  foule  df  rapprochements  plus  ou  moins  étroits 
ont  crée  des  composés  où  le  nom  principal  est  caractérisé  de  façons  très 
diverses  :  f art-roi.  Ce  procédé  de  t' apposition  est  tout  à  fait  cour*TTit  chez 
V,  HugCK  qui,  grâce  à  lui,  rapproche  les  aspects  parfois  antithétiques  des 
chosi'^  :  Le  bâtan-paysan  brisant  le  glaîve-FOi  (Léff.,  Bar.  Madr.,  n)  ;  —  le 
rocher-hydre  et  le  torrent-reptîle  \Ib..  Pet.  H.  de  Gai..  îii)  ;  —  ces  cré- 
puscules ne  plaisent  qu'aux  âmes  chauves-sourîs  (Mis.,  Marins,  iv,  6)  ;  — 
Dans  cr  sépulere-enfer  que  /atsaienlits  ?  i/b.,  h^  p.,  liv.  vri.  2)  ;  —  L'argot 
n'est  autre  chose  qtt'un  uesliaire  où  la  langue  ayant  quelque  nunwaine  action 


11)  V,  TOBLKii»  Vemu  Beilr*,  m,  20» 

^2)  Dans  le  2*  expiripk',  on  pourrait  croire  i\  une  formule  raccourck*  :  de  quoi  s'agii-ii  7  U 
n'en  est  rt^n,  {?l  «Jhh»  Cesprit  tic  celui  qui  park'  Hinsi,  dv  qttoi  vgalc  r^iuu  lout  &ini  plein  ont  • 
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à  faire^  se  déguise.  Elle  sUf  revêt  de  mots  masques  et  de  métaphores  haillons 
(/^.,  4®  p.,  1.  VII,  1)  ;  —  Ils  s'accroupissent,  adossés  les  uns  aux  autres,  dans 
une  espèce  de  destin-taudis  (Ib.,  Marius,  viii,  5);  — Nos  Chambres  décrépites 
procréent  à  cette  heure  une  infinité  de  petites  lois-CUls-de-]atte  .(P/h7os.,  i, 
198).  Hugo  n'est  pas  seul  à  user  du  procédé.  Michelet  emploie  souvent  aussi 
de  ces  noms  doubles  :  D'abord  les  hommes-femmes,  gracieusement  attifés, 
et  traînant  mollement  des  robes  de  douze  aunes,..  Ici,  des  hommes-bétes  brodés 
de  toute  espèce  d'animaux;  là  des  hommes-musiques,  historiés  de  notes  (Hist. 
de  France,  Moyen-âge,  Jeunesse  de  Charles  VI,  chap  i,  livre  vu).  Une  foule 
d'autres  exemples  pourraient  être  produits. 

Apposition  et  caractérisation.  —  C'est  ici  le  lieu  d'ajouter  quelques 
mots  sur  les  noms  apposés  :  Louis  XIV,  Roi  de  France.  Cette  construction 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de  dénomination,  sert  constamment 
à  caractériser  :  Sur  ce  Géant,  grandeur  jusqu'alors  épargnée.  Le  malheur, 
bûeheron  sinistre,  était  monté  (v.  h.,  Chat.,  Exp.)  ;  —  Et  que  la  mouche 
horrible,  essaim  au  vol  joyeux,  Comme  dans  une  ruche  entre  en  ta  bouche 
noire  (id.,  Ib,,  A  un  martyr,  m)  ; 

Le  XIX®  s.,  a  beaucoup  usé  de  ce  tour.  Hugo,  dès  ses  premiers  écrits, 
Ta  affectionné,  le  trouvant  visiblement  presque  aussi  précieux  pour  le  style 
que  la  comparaison  :  Tandis  qu'on  répare  à  grands  frais  et  qu'on  restaure  le 
palais  Bourbon,  cette  masure,  on  laisse  effondrer  par  les  coups  de  vent  de 
l'équinoxe  les  vitraux  magnifiques  de  la  Sainte-Chapelle  (v.  h.,  N.  D.,  note 
ajoutée  à  l'édition  définitive)  ;  —  Les  forêts  sont  le  lieu  lugubre  ;  la  terreur 
Noire  y  résiste  même  au  matin,  ce  doreur  (v.  h.,  Lég.,  m,  18,  xxii,  ii,  Hug.). 

A  la  fin  du  siècle,  poètes  et  prosateurs  l'ont  mis  à  l'envi  à  profit  :  //  lui 
restait  à  remplir  les  corbeilles  d'herbes  et  de  fleurs  coupées,  mosaïque  volante, 
tapis  émietté  dont  chaque  servante,  devant  sa  maison,  va  colorier  la  rue  au 
moment  du  cortège  (rodenb.,  Bruges,  195).  —  Cf.  :  Et  sa  main  plongeait 
dans  les  corbeilles.,,  rafraîchie  à  ce  massacre  de  corolles,  ouates  fraîches, 
duvets  d*ailes  mortes  (id.,  Ib.). 

En  dehors  de  toute  recherche  de  style,  il  est  commun  :  La  paix  de  Franc- 
fort, instrument  forgé  pour  affaiblir  la  France,  n'a  pas  empêché  notre  relè- 
vement :  —  la  Cour  de  cassation,  organe  suprême  de  la  justice,  a  prononcé. 

Articles  avec  les  appositions.  —  Le  rôle  de  l'article  est  important 
dans  le  cas  de  l'apposition  :  Son  oncle,  avocat  réputé,  était  intraitable, 
signifie  que  l'oncle  a  deux  qualités  :  il  est  homme  de  loi,  il  a  de  la  réputation. 
Si  on  dit  :  Son  oncle,  Tavocat  réputé...  on  cherche  à  individualiser,  au 
lieu  de  caractériser,  et,  à  cet  effet,  on  fait  appel  aux  données  que  possède 
l'interlocuteur  sur  la  personne  dont  il  s'agit. 

Adverbes  et  autres  caractérisations  en  épithètes.  —  Des  adverbes 
peuvent  être  employés  comme  épithètes  :  longue,  mince,  encore  bien,  mal- 
gré la  fatigue  des  traits  (a.  daud.,  1mm.,  6).  De  même  les  locutions  :  sa 
femme,  alors  très  en  beauté  ;  —  une  bataille  en  règle  s'ensuivit. 


CHAPITRE  III 
LA  PLACE  DE  LÉPITHÈTE 


Archaïsmes.  —  La  langue  ancienne  faisait  très  souvent  précéder 
le  nom  de  son  épithète.  C'est  ainsi  que  certains  adjectifs  ont  pu  se  souder 
assez  intimement  au  nom  pour  en  devenir  inséparables  :  un  gentUliomme, 
lin  bonhomme. 

Même  si  les  deux  éléments  restent  séparés,  l'idée  exprimée  est  souvent 
unique,  et  Tadjectif  perd  sa  valeur  propre  :  les  francs  archers»  un  gros 
bonnets  Ce  n'est  plus  l'idée  de  franchise^  de  grosseur,  qui  est  marquée,  pas 
plus  que  celle  d'archer  ou  de  bonnet.  C'est  une  idée  d'ensemble,  résultant 
de  rassociation  des  deux  éléments.  Il  y  a  composition.  Cf.  en  droite  ligne  ; 
—  il  faisait  noire  noU  ;  —  le  rond  point  ;  —  coller  à  plats  Joints  ;  —  un 
blanc  bec  ;  —  des  rouge-gorge  ;  —  vendre  à  vil  prix  (1). 

Certains  adjectifs  n'ont  à  peu  près  pas  d'autre  place  que  Tancienne, 
devant  le  nom  ;  ainsi  grand  :  à  grands  pas,  une  grande  femme,  un  grand 
établissement,  un  grand  projet,  un  grand  port. 

En  dehors  de  ces  cas  où  la  tradition  s'est  conservée,  en  langue  moderne, 
il  y  a,  quant  à  la  place,  deux  catégories  d'adjectifs  :  i^les  adjectifs  à  place 
fixe,  2°  les  adjectifs  à  place  variable. 

10  Adjectifs  à  place  fixe  (2).  A  —  Ce  sont  des  adjectifs  dési- 
gnant LA  NATIONALITÉ,  LE  CULTE,  LA  POSITION  SOCIALE,  OU  SERVANT  A 
ÉTABLIR  UNE  CLASSIFICATION  SOCIALE,  ADMINISTRATIVE,  TECHNIQUE, 
SCIENTIFIQUE,    HISTORIQUE,    GÉOGRAPHIQUE,     ARTISTIQUE.     Ils     SC     mettent 

après  le  nom  :  Un  citoyen  français,  le  peuple  juif,  rorganisation  communale, 
le  budget  départemental,  une  cession  à  titre  onéreux,  le  peuple  chrétien,  le 
parti  réactionnaire,  r alliance  anglaise,  la  librairie  française,  le  génie  mili- 
taire, le  Code  Civil,  la  loi  pénale,  une  solution  juridique,  un  texte  authentique, 
la  chimie  organique,  racide  SUlfurlque,  la  géométrie  descriptive,  le  pôle 
négatif,  Vartillerie  lourde,  une  gamme  chromatique,  une  ligne  télégraphique, 
un  résultat  problématique. 

B  —  A  cette  catégorie,  il  faut  joindre  lo  les  adjectifs  de  couleur,  qui, 


(1)  Comparez  sage-femme  (un  sage  conseil,  un  conseil  sage),  petit- fils,  jeune  fllle^  feune  homme, 
grandCmére,  beau-frère,  grand  seigneur,  où  l'adjectif  est  devant. 

Dans  femme  grosse,  poule  mouillée  il  est  derrière. 

(2)  Il  a  été  parlé  déjà  des  adjectifs  qui  déterminent  ou  indéterminent  :  certains,  quelques,  deut, 
ces,  mes. 

On  a  dit  aussi  la  place  des  adjectifs  qui  renferment  le  sujet  ou  l'objet  :  arrioée  présid«Bti9ltof 
élection  prétidonUtUe. 
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malgré  le  proverbe  :  C'est  bonnet  blanc  ou  blanc  bonnet,  se  mettent  toujours 
derrière  en  français  moderne  :  les  prés  verts,  une  robe  mauve,  un  galon  bleu  (  1  ). 

20  Les  A.DJECTIFS  DE  FORME  i  un  clochcr  pointu,  une  ligne  courbe,  un 
plat  ovale,  une  assiette  creuse,  un  Iront  plat,  des  joues  caves,  une  tête  ronde. 

G  —  Les  participes  ou  adjectifs  verbaux  sont  toujours  derrière  le 
nom,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tout  à  fait  passés  au  nombre  des  adjectifs 
proprement  dits  :  un  pont  chancelant,  une  robe  montante,  ouverte,  décol- 
letée, un  fichu  croisé,  une  heure  perdue,  un  bataillon  sacrifié. 

2^  Adjectifs  à  place  variable.  —  Ces  adjectifs  sont  très  nombreux 
et  fort  usuels. 

A  —  Adjectifs  dont  la  place  est  vraiment  indifférente  :  Ce  sont 
cf'odieuses  gens,  ce  sont  des  gens  odieux  !  A  peine  pourrait-on  noter  ici  la 
différence  que  crée  la  possibilité  de  mettre  une  accentuation  spéciale  dans 
le  second  cas.  Cf.  //  avait  pour  vous  une  profonde  affection, on  une  affection 
profonde;  —  c'est  un  vigoureux  gaillard,  ou  un  gaillard  vigoureux  ;  —  il  a 
épousé  une  charmante  femme,  ou  une  femme  charmante  ;  —  vous  avez  lu  ce 
stupïûe  article  ?  ou  cet  article  stupide  ?  —  fai  passé  une  bien  agréable 
fournée,  ou  une  fournée  bien  agréable  ;  —  //  faudra  trouver  rf'équitabies 
solutions,  ou  des  solutions^  équitables  ;  —  tout  le  monde  l'a  félicité  de  ses 
éloquentes  paroles,  ou  de  ses  paroles  éloquemles;  —  (7  était  dans  une  extnraor^ 
dinaire  anxiété,  ou  dans  une  anxiété  extraordinaire  ;  —  il  a  pour  ce  genre 
d'exercices  une  déplorable  facilité,  00  une  facilité  déplorable  ;  —  cet  homme  se. 
trouve  dans  un  eouïpiet  dénuement,  ou  dans  un  dénuement  complet. 

B  —  Adjectifs  dont  diverses  raisons  déterminent  la  position 
devant  ou  derrière  le  nom.  —  Ce  deuxième  groupe  est  très- important. 

Les  raisons  qui  font  mettre  les  adjectifs  tantôt  à  une  place,  tantôt  à 
l'autre,  sont  multiples  (2). 

1.  Le  sens  change  complètement  d'après  la  place.  —  Beaucoup 
d'adjectifs  sont  dans  ce  cas  :  un  personnage  sacré,  un  sacré  personnage, 

2.  Le  sens  est  seulement  modifié.  —  On  a  posé  en  règle  qu'au  sens 
physique  l'adjectif  restait  derrière,  qu'au  figuré  il  se  plaçait  devant.  En 
effet  on  dira  :  une  pftle  figure,  de  larges  concessions,  en  face  de  :  une  figure 
pftle,  une  fenêtre  large. 

Mais  large  peut  aussi  bien  se  mettre  devant,  au  sens  propre  :  une  large 
baie.  De  même  étroit  :  une  étroite  ouverture. 

Le  seul  principe  qui  paraisse  à  peu  près  général,  c'est  que  les  adjectifs 
qui  expriment  une  appréciation,  une  impression  sommaire  de  Tesprit,  qui, 
en  cette  qualité,  entrent  en  union  très  intime  avec  le  nom,  et  font  pour 


(1)  On  dit,  il  est  vrai,  de  noirs  desseins,  une  verte  vieillesse,  mais  les  épithétcs  de  couleur  n'ont 
pis  là  leur  sens  ordlaaire. 

(2)  II  y  a  du  reste  des  d.stinctions  à  faire.  Certains  adjectifs  oe  sont.pas  impossible»  .^  une 
place  donné':  ils  y  paraissent  seulement  m^ins  naturels  :  Je  tiendrai  compte  de  votre  amicale 
observation,  ou  de  votre  observation  amicale. 
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ainsi  dire  partie  de  la  dénomination  même  de  l'objet,  se  mettent  devant  le 
nom.  Quand  nous  disons  :  une  petite  maison,  l'idée  est  une  ;  un  mot  unique 
(maisonnette,  par  exemple)  pourrait  l'exprimer  aussi  bien  (1).  L'adjectif 
n'a  presque  d'autre  valeur  alors  que   celle  d'un  suffixe  diminutif,  péjo- 
ratif, augmentatif,  etc..  qui  exprime  la  même  idée  que  le  terme  primitif, 
légèrement  modifiée  (2).  De  même  dans  les  expressions  :  de  gros  arbres,  un    / 
long  chemin,  etc.,  l'adjectif  n'ajoute  pas  une  seconde  idée  à  celle  qui  est  ^ 
exprimée  par  les  mots  :    arbre,  chemin.  Il  ne  fait  que  modifier  cette  idéev 
dans  le  sens   quantitatif.  On  dira   ainsi  :  de  riches  prébendes,  de  lourds 
impôts,  une  basse  vengeance,  un  fol  orgueil.  / 

Dans  cette  catégorie  seront  donc  d'abord  les  adjectifs  simples  de  petitesse'y/ 
ou  de  grandeur.  Il  faut  y  ajouter  les  adjectifs  marquant  ancienneté  ou 
nouveauté,  les  approbatifs  qui  présentent  comme  bon,  véritable,  et  quelques 
autres,  c'est-à-dire  :  gros,  petit,  large,  grand,  court,  bref,  vieux,  jeune, 
ancien,  nouveau,  beau,  joli,  bon,  mauvais  :  Oh  !  le  cher  enfant  !  —  c'était 
un  rude  gaillard  !  —  //  me  paraît  un  fier  imbécile  !  —  je  me  trouve  en  par- 
faite santé. 

C'est  en  vertu  de  ce  principe,  en  même  temps  que  par  tradition,  que  tout 
adjectif,   considéré  comme  une  épithète  de  nature,   précède   d'ordinaire  ^ 
le  nom  et  tend  à  s'agglutiner  avênuTT^e  Saint-Père,  la  pâle  mort, 
la  blanche  hermine,  un  plat  valet,  une  faible  femme. 

Quand  le  nom  est  accompagné  d'un  adjectif  possessif,  ce  tour  est  à  peu 
près  seul  employé  :  saluez  votre  aimable  amphitryon  ;  —  continuons 
courageusement  notre  dur  métier  ;  —  écris-moi,  mon  cher  enfant  ;  —  j'ai 
abandonné  leur  douce  compagnie  ;  — je  revois  encore  %sl  délicieuse  femme  ;  — 
dites-lui  ma  vive  sympathie. 

Corollaire.  —  On  comprend  dès  lors  sans  peine  la  difîérence  entre  : 


un    homme  brave 
un    homme  grand 
un    méchant  poème 
un    gros  commerçant 
une  triste  femme 
une  vraie  épopée 


et  un    brave  homme, 

•  un    grand  homme, 

•  un    poème  méchant, 

»  un    commerçant  gros, 

»  une  femme  triste, 

»  une  épopée  vraie. 


Cette  observation  permet  même  de  comprendre  la  nuance  qu'il  y  a  entre 
une  vilaine  figure  et  une  figure  vilaine.  Le  second  seul  peint  ou  décrit.  Le 
premier  apprécie.  De  même  pour  :  une  sotte  fille  et  une  fille  sotte  ;  —  un 
riche  mobilier  et  un  mobilier  riche  ;  —  une  folle  fille  et  une  fille  folle. 

On  comprend  aussi  pourquoi  on  peut  dire  :  un  parfait  sous-préfet  aussi 
bien  qu'un  sous-préfet  parfait.  Mais  changez  le  nom,  le  déplacement  devient 
ou  impossible  ou   difficile  :   un   gâteau   parfait,  non   un   parfait    gâteau  ; 


(1)  Cf.  une  petite  rue  (ruelle),  un  petit  loup  (louveteau),  etc. 

(2)  Ainsi  s'explique  aussi  que  beaucoup  de   diminutifs  n'aient  que   la    valeur  de  simples, 
comme  charrette,  pincettes. 
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(le  même:  un  buste  parfait, non  un  ^VLXivAX  buste.  Les  Sociétés  cherchent  un 
secrétaire  dévoué.  Le  mot  à  cette  place  a  une  valeur,  signifie  quelque  chose. 
Le  dévoué  président  n'est  qu'une  formule,  avec  une  sorte  d'épithète  de  nature. 

RÉSERVES  NÉCESSAIRES.  —  Il  faudrait  se  garder  toutefois  de  pousser  la 
théorie  jusqu'au  bout.  Elle  semble  expliquer  la  syntaxe  en  apparence 
contradictoire  de  vieux  et  de  neuf.  En  effet  :  Un  neuf  manteau  est  impossible, 
puisque  neuf  exprime  une  qualité  proprement  énoncée.  Au  contraire  il  est 
normal  qu'on  construise  :  un  vieux  manteau,  avec  le  sens  d'un  manteau  de 
peu  de  prix.  Jusque  là  rien  qui  contredise  la  doctrine.  Mais  alors  pourquoi 
ne  peut-on  pas  dire  un  manteau  vieux  ?  Pourquoi  vieux  ne  serait-il  pas  là 
le  correspondant  de  neuf  :  Julie,  donnez-moi  mon  manteau  vieux  serait 
pourtant  logique,  comme  :  donnez-moi  mon  manteau  neuf. 

Aussi  certains  théoriciens  ont-ils  dû,  pour  faire  cadrer  les  faits  avec  le 
principe,  imaginer  parfois  des  explications  déconcertantes  :  Dans  la  locu- 
tion :  à  liaute  voix,  l'adjectif,  dit-on,  peut-être  considéré  comme  essentiel. 
Le  mot  voix,  par  lui-même,  implique  une  certaine  élévation  que  l'adjectif 
haute  ne  fait  qu'amplifier,  comme  le  ferait  un  suffixe  augmentatif.  (!  ?)  Au 
contraire  dans  la  locution  à  voix  basse,  la  qualité  basse  n'est  qu'acciden- 
telle, exceptionnelle  :  D'où  l'ordre  adopté.  Mais  ne  dit-on  pas  :  à  voix 
haute  ?  Certahis  exemples  semblent  plus  troublants  encore  :  On  dit  :  à 
marée  lutute,  à  marée  basse,  mais  par  contre,  la  haute  mer,  la  basse  mer. 

On  peut  conclure  que,  si  le  principe  reste  vrai  en  gros,  et  peut  s'adapter 
assez  commodément  à  un  grand  nombre  de  cas,  il  serait  bien  dangereux  de 
vouloir  le  prendre  au  pied  de  la  lettre,  et  de  prétendre  y  ramener  de  force 
tous  les  adjectifs  analogues. 

Considérations  d 'harmonie  et  de  rythme. —  On  a  remarqué  qu'il  est 
difficile  de  mettre  l'adjectif  monosyllabique  avant  le  nom,  lorsque  ce  dernier 
est  lui-même  un  monosyllabe,  et  que  par  exemple,  il  doit  porter  l'accent. 
Cela  est  juste.  Un  laid  homme,  un  riche  homme,  ne  se  disent  guère,  tandis 
qu'on  dirait  fort  bien  :  un  laid  visage,  un  riche  propriétaire,  un  riche  mariage. 

Pour  la  même  raison  d'harmonie,  l'adjectif  pourra  précéder  le  nom 
monosyllabique,  si  cet  adjectif  lui-même  n'est  pas  monosyllabique  :  un 
affreux  temps,  un  horrible  chat,  de  nouvelles  lois. 

Pour  des  raisons  d'euphonie  analogues,  on  a  voulu  ériger  en  principe  que 
les  adjectifs  en  able,  ible,  al,  et,  il,  ique,  if,  esque,  ne  peuvent  être  placés 
avant  le  nom.  Il  est  vrai  qu'on  dit  :  un  homme  susceptible,  une  entreprise 
considérable,  les  animaux  domestiques,  le  genre  burlesque.  En  réalité,  cette 
règle  est  très  peu  sûre,  et  les  exemples  de  la  construction  contraire  ne 
manquent  pas  :  C*est  un  grotesque  individu,  une  burlesque  composition, 
un  tardif  enthousiasme,  une  criminelle  tentative. 

On  a  observé  aussi,  et  cela  est  juste  encore,  qu'on  évite  certains  hiatus. 
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Mais  ni  la  langue  populaire,  ni  la  langue  littéraire  ne  s'en  font  une  loi  : 
Vne  maman  dit  de  son  enfant  :  C*est  un  vrai  amour,  et  le  puriste  le  plus 
rigoureux  écrira  :  C*était  un^  jolie  idée  ;  ou  :  la  vraie  immoralité  de  ce  drame 
est  dans  son  dénouement. 

Autrement  importante  est  la  question  de  Taccentuation.  L'adjectif 
placé  derrière  reçoit  des  intonations  qu'il  n'a  pas  devant  :  La  moindre 
phrase  offre  des  exemples  :  C'est  une  entreprise  difficile  !  —  Cf.  elle  est 
d'une  humeur  impossible,  détestable. 

Les  inversions  et  les  effets  de  style.  —  Il  faut  tempérer  aussi 
tout  ce  qui  est  dit  ci-dessus  par  diverses  considérations.  La  première  est 
que,  sauf  dans  certains  cas,  il  n'y  a  point  de  règle  rigide.  S'il  est  des  cas  où 
il  est  impossible  de  donner  telle  place  à  l'adjectif,  il  en  est  d'autres,  beaucoup 
plus  nombreux,  où  cela  est  simplement  contraire  à  l'usage  ordinaire.  Or 
toutes  sortes  de  raisons  amènent  les  poètes,  les  prosateurs  et  aussi  les  geib 
qui  parlent,  à  se  séparer  de  l'usage  ordinaire.  D'abord  les  déplacements  ont 
été  longtemps  une  commodité  de  la  versification,  on  disait  «un  privilège  de 
la  poésie».  Les  romantiques  s'en  sont  moqués,  et  l'ont  utilisée  à  l'occasion: 
cachez  vos  rouges  tabliers.  Michelet  la  chérissait.  Il  allait  jusqu'à  écrire  :  le 
désiré  chapeau.  Certaines  écoles  poétiques  récentes  s'en  sont  fait  un  jeu.  Les 
transpositions  de  mots  leur  apparaissent  comme  un  des  moyens  essentiels 
du  style.  Et  en  réalité  un  déplacement  fait  de  l'effet.  D  peut  donner  à 
l'adjectif  de  la  valeur  et  du  relief. 

Place  de  l'adjectif  suivi  de  compléments.  —  L'adjectif  complété 
doit,  en  syntaxe  moderne,  se  trouver  près  de  ses  compléments,  donc  il  ne 
peut,  en  principe,  précéder  le  nom  qu'il  qualifie:  C7n /io/n/7?e  soucieux  de  son 
honneur  ;  —  un  règlement  relatif  à  Phygiéne  ;  —  il  y  avait  sur  le  quai  des 
barriques  pleines  de  vin.  L'usage  est  parfaitement  défini  à  cet  égard.  Et  les 
exemples  qui  sembleraient  le  contredire  ne  sont  des  exceptions  qu'en 
apparence  :  On  dira  :  un  conseil  bon  pour  des  noviceSy  parce  que  pour  des 
novices  est  le  complément  de  l'adjectif  bon.  Si  on  trouve  :  un  bon  conseil 
pour  des  novices,  c'est  que  pour  des  novices  devient  là  le  complément  de 
conseil,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

L'adjectif  précède  le  substantif  suivi  de  ses  compléments.  — 
Quand  un  nom  est  suivi  de  compléments,  l'adjectif  passe  devant  :  //  y 
avait  sur  le  quai  de  pleines  barriques  de  cidre.  Il  est  normal  que  l'épithéte 
précède.  Le  groupe  :  barrique  de  cidre  forme  en  effet  une  locution  unique, 
une  sorte  de  mot  composé.  L'épithéte  pleines  insiste,  non  pas  sur  le  fait 
qu'elles  contenaient  du  cidre,  mais  sur  le  fait  qu'elles  étaient  bien  garnies. 

En  vertu  même  de  cette  règle,  lorsque  le  complément  du  nom  ne  fait 
pas  corps  avec  lui,  l'adjectif  s'intercalera  très  bien  entre  le  nom  et  son 
complément  :  Un  pftle  profil  de  mourant,  mais  aussi  :  une  silhouette  pftle  de 
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intôme  ;  —  le  sombre  livre  de  Dan/c, mais  aussi  :  le  livre  sombre  de  Dante  ; 
-  un  vague  aspect  de  château,  mais  :  un  aspect  vague  de  château  ;  —  il 
vait  un  triste  rictus  de  d^safrus^,  mais  :  il  avait  un  sourire  triste  de  malade. 
Des  écrivains  modernes,  par  recherche  d'effet,  ont  séparé  arbitrairement 
adjectif  de  ses  compléments  :  Digne  maison  d'abriter  une  telle  infortune. 
Igné  par  sa  mélancolie  (michel.,  Rév,,  m,  105).  Cela  ne  compte  pas  dans 
I  langue. 

Réunions    d'adjectifs.   —    Quand  plusieurs  adjectifs  sont  réunis,  ils 
euvent  parfois  se  préposer  au  nom:  Ce  sont  alors  des  adjectifs  très  usuels  et*^ 
énéraux  :  une  grande  belle  femme  ;  —  au  bon  vieux  temps  ;  —  un  beau 
rand  garçon. 

Généralement  ils  se  placent  suivanj,^le  sens,  c'est-à-dire  que,  selon  qu'ils 
9uent  le  rôle  d'épithéte  de  nature,  ou  de  préfixe  augmentatif,  ou  bien  au 
ontraire  d'une  simple  qualification  circonstancielle,  les  adjectifs  se  placent 
levant  ou  derrière,  sauf  à  se  séparer  :  ce  grand  jeune  homme  froid,  spirituel 
t  ennuyé  ;  —  un  brave  petit  homme,  studieux  et  aimant.  ^ 

Les  adjectifs  places  devant  le  nom  sont  naturellement  presque  toujours^ 
eux  dont  nous  avons  parlé  :  vieux,  bon,  etc  :  un  vieux  canapé  usé;  —  une 
lonne  soupe  cliaude  ;  —  j'aime  le  rire.  Non  le  rire  ironique,  aux  sarcasmes 
noqueurs,  Mais  le  doux  rire  honnête^  ouvrant  bouches  et  cœurs,  Qui  montre 
•n  même  temps  des  âmes  et  des  perles  (v.  h.,  Cont.,  Aurore,  vi). 

Les  adjectifs  et  qualificatifs  de  même  ordre,  eux  aussi,  se  rencontraient 
Jans  la  vieille  langue,  sinon  épars,  du  moins  séparés  :  j'accepte  de  bon  cœur 
it  reconnaissant  (h.  l.,  h,  482  ;  m,  677).  Yaugelas  a  fait  de  cette  séparation 
Line  faute  contre  la  netteté  du  style. 

Une  élégance.  —  Lorsque  deux,  noms  consécutifs  ont  pour  épi- 
théte  un  même  adjectif  répété,  la  langue  littéraire,  et  même  la  langue  parlée, 
assignent  volontiers  à  ces  adjectifs  deux  places  différentes.  Type  :  La 
nouvelle  nature  et  les  mœurs  nouvelles  que  j'ai  peintes  (chateaubriand).  Il 
n'y  a  dans  cette  habitude  qu'un  désir  de  rompre  la  symétrie  de  la  phrase 
pour  en  tirer  un  effet  stylistique.  Le  procédé  est  toujours  usité,  il  a  ét-é 
même  très  employé  au  XIX®  s. 
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CHAPITRE  IV 
L'ACCORD  DE  LÉPITHÈTE 


L*»j>f>licaiion  de  la  règle  générale  est  simple  et  Incontestée,  tant  qu'on 
reste  dans  les  eas  ordinaires.  Néanmoins  il  en  est  benneoup  où,  pour  de^ 
eaiwes  diverses,  ï'accord  se  trouve  troublé. 

A.    l'accord    avec    un.  seul    nom.     DÉROCiATIUNS 

10  La  forme  féminine  fait  défaut. —  Grand,  Mal^iL*  l'entêtemetil  de 
Maatemcojselte  de  Gournay,  qui  semblait  disposée  à  élargir  remploi  de  granà 
invariable,  Tancien  féminin  grand  ne  se  maintint  que  d;ins  un  petit  nombre 
de  locutions  consacrées  :  à  grand  >c/ne,  grand  *pei/r,  grand  *merti.  graBd' 
nu,  etc..  Mais  il  y  existe  encore,  nous  l'avons  dit  (h.  l..  m,  276). 

20  Inflaence  de  l'ordre  des  mots.  —  En  ancien  français  W  était 
d'usage  assez  fréquent  de  ne  pas  accorder  l'adjectif  ou  k-  ])arlicipe,  qxiand 
l«s  mois  auxquels  il  se  rapportait  n'avaient  pas  été  éncMicês.  Les  épitlièles 
comme  les  attributs  demeuraient  alors  invariables.  [)'où  les  adjectifs 
devenus  prépositions,  tels  que  sauf  (Cf.  p.  409). 

Mais  on  ne  saurait  donner  ce  caractère  de  préposition  i%  :  supposé  ^ 
droites  ;  —  passé  huit  heures  ;  —  témoin  leurs  demandes  extravagantes  :  — 
non  oompris  ou  y  compris  les  dépenses  de  camionnage. 

il  fauît  donc  poser  ce  principe  que  la  syntaxe  ancienne  nu  piis  disparu  <1K 

Gepeitdant,  dés  l'ancien  français,  ces  adjectifs  ou  ces  participes  présenta 
ou  passé»,  ont  tendu  à  être  ramenés  à  la  règle  commune  (2)  lu.  i..,  i,  iôli 
On  trouve:  exfiAptés  les  cas  de  crime  (beaum.,  Coust.,  27,  101);  —  veue  / 
déposicion  d'aucuns  tesmoins  {Ord.  de  1298,  dans  i:st.  boil.,  Lîik  <!<■' 
Mest.,  457).  Aujourd'hui  encore,  il  y  a  hésitation  ponr  plusieurs  d'entr 
eux  :  Étant  donnée  ou  donné  son  inconstance. 

Ci-joint,  ci-inclus.  —  Les  expressions  ci-joint  et  ci-inciu$^  comme  loib 
les  participes  passés,  s'accordent  avec  le  nom,  quand  telles  le  suivent  :  L  ' 
déclaration  ci-]ointe,  ci-incluse,  les  documents  ci-joints.  En  cas  contraire» 
pas  d'accord.  Il  n'a  pas  semblé  aux  logiciens  que  les  coulradictions  fussent 
suffisantes  et  ils  y  ont  ajouté  de  nouvelles  difficultés. 


(1)  A  quoi  bon  semble  n'être  plus  qu'une  formule  invariable  :  A  quoi  bon  ers  démarches  ? 

(2)  Naturellement  il  y  a  accord,  lorsque  le  nom  précède  :  Les  déitrnses  non  cempiiiti  :  - 
trois  hommes  exceptés  ;  —  Veux-tu  parier  que  je  résume  le  tout  en  vingt  nuiis^  signAturt  compf lie  ^ 
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D'après  eux,  lorsque  ci-joini,  ci-inclus  sont  employés  dans  le  «corps  d'une 
phrase,  il  faut  distinguer  le  cas  ou  l'objet  qu'ils  annoncent  est  'ilét^rminé 
du  cas  où  il  ne  l'est  pas.  On  fait  varier  ces  expressions  dans  le  premreT  «cfifs, 
on  les  laisse  invariables  dans  le  second  : 


Vous  trouverez  cMnclUse 
la  copie  du  traité 


Vous   trouverez   ci-inclus 
copie   du    traité 


Rôle  de  l'influence  phonétique  dans  la  iormation  tde  te  règl<».— 

Nu.  —  Au  moyen-âge,  l'adjectif  nu  s'accordait  avec  le  nom,  qu*ell*e •^tie  fûtifi 
place  de  cet  adjectif.  Le  XV I^  s.  accordait  encore  ^énératftmeiït  :  (M  le 
Comte  de  Scherosbery,  nuè  teste,  avecques  ses  compaffnons^  luy  ft^  récit  au 
commandement  exprés  qu*ils  avaient  reçeu  (pasquier,  Recli.,  Vï,  15).  Mlsiis 
lorsque  Ve  fut  devenu  sourd,  nu  ne  varia  plus  devant  le  nowi,  quand  il  ire 
portait  pas  l'accent  tonique,  ainsi  que  cela  a  été  expliqué  plus  han^.Desportes 
écrit  :  les  pieds  et  les  bras  nas(=:  nû)  na(d)'tête  (EL,  ii,  La  Pyrowi.).  Son 
adversaire,  Malherbe,  recommandait  d'écrire  ainsi  :  nu  tête.  îl  se  rendait 
probablement  compte  qu'on  ne  sentait  pas  là  d'allongement  (ii.  l.,  m, 
467).  Vaugelas  étendit  l'observation  au  pluriel.  Il  veut  qti'on  ïOapprim^e  non 
seulement  Ve,  mais  Vs  (i,  144).  Cette  opinion  fut  confirmée  parl'Ac^émie. 

Fiien  que  Racine  écrive  :  ce  petit  homme  qui  va  toufours  ïkUS  pteds  ^Banq. 
de  Plat,,  S.  l'am.,  iv,  454),  et  au  contraire  :  elle  y  alla  nu*-^\0ÊtS,  comme  ^toutes 
les  religieuses  (id.,  P.-R.,  iv,  509),  on  peut  considérer  que  l'usage  dtt  XYII®  s. 
est  déjà  l'usage  actuel.  Le  sentiment  de  la  fonction  adjective  semble  s'être 
à  peu  prés  perdu  dans  ces  locutions.  Nu  cesse  d'y  être  épitbètc,  et  «devlfent 
un  véritable  préfixe,  mais  seulement  devant  les  noms  :  léte,  piedts,  jûmbes, 
bras  (1). 

Demi.  —  L'accord  de  demi  a  été  influencé  comme  celui  de  nu  par  des 
raisons  phonétiques. 

L*a.  f.  faisait  varier  demi;  Palsgrave  le  considère  encore  comme  mol 
variable.  Mais  au  XVII«  s.,  Vaugelas  posa  la  régie  moderne  (n,  56);  ïl  fut 
approuvé  par  Th.  Corneille  et  l'Académie. 

Quand  l'adjectif  demi  est  placé  après  le  nom,  on  considère  qu'il  se  rapporte 
à  un  nom  du  singulier  et  du  même  genre  que  le  nom  précédent,  il  se  met  donc 
au  singulier  et  au  genre  du  nom  exprimé  :  deux  heures  et  d0mle  ;  trois  kilogs 
et  demi.  Tous  les  grammairiens  de  second  ordre  ont  suivi  Vaugelas  (2). 


(1)  On  tolère  dans  les  examens  l'orthographe  nu6  tête,  BUS  pieds  (Arrêté  du  26  t^évrier  1901). 
On  remarquera  que  dans  les  expressions  où  on  laisse  nu  invariable,  cet  adjectif  n'e»t  pA« 

précédé  de  l'article  qui  devrait  accompagner  le  nom  qualifié.  Dans  les  expressions  où  l'article 
reparait,  l'adjectif  nu  varie,  bien  que  précédant  le  nom  :  le  vieillard  garda  la  R«e  ptppiKté 
de  ses  biens. 

(2)  On  dit  :  une  douzaine  et  démit,  une  heure  et  démit,  etc.  mais:  une  49mUheute,  une  âetat^ 
douzaine  (a.  de  s*  Maurice,  Rem,,  38)  ;  Demi  devant  le  nom  est  indecUncibh*  t  une  4ettit*lk(«inp 
(A.  T>K  B.,  Réfl.,  164).  Dans  les  examens,  on  tolère  aujourd'hui  :  un  demie  heiwe  (Arrêté  du 
26  Février  1901). 

Cf.  mi  :  Ançois  la  mit  nuit  laiens  entrèrent  {Aiol,  784);  2a  mie  p.ir/fe  dou  péage  de  Byamont 
(C/i.  de  compt  de  Dole,  g.).  .Mais  :  Ml  voie  de  Vost  le  rog  vindrent.  Sus  un  mnres  serrët  êe  tindtent 
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Cependant  on  trouve  encore  en  langue  classique  un  assez  grand  nombre 
d'infractions  ù  la  règle.  Balzac  écrit  ûenû-douzaine  it,  118),  denii-/V>Hr/tf^ 
(1,  227),  mais  demïe-heiire  (i,  45.  cf.  55,  73,  29ii,  341).  Cf.  Molière  :  fr  F  m 
étudiée  une  bonne  grouse  demie  heure  (Pourc  i,  2)  ;  —  Racine  :  //  n'avùit 
plus  qu'une  demie  heure  de  temps  (Let,,  xxil). 

Feu.  —  L'adjectif  feu  siguilhuit  ûéhmi,  ne  se  place  guère  que  devant  le 
nom  et  ne  s'emploie  à  peu  près  jamais  au  plurieï.  Autrefois  il  s*était  tou- 
jours accordé  avec  le  nom.  Encore  au  XVI*  s.  :  Fetie  sa  femme  (PASQnEa, 
ReefK.  VI,  11). 

Sur  son  accord  en  genre,  ni  Malherbe,  ni  Van  gelas  ne  se  sont  prononcés. 
Mais  le  Père  Bouhours  eutendri  que  cel  adjectif  restât  invariable  (Bem., 
553)  (1).  Ménage,  au  conlraire,  tirait  feu  de  feîieem.  cl  pensait  qu'il  devait 
varier  :  ia  feiie  Heine  Mère.  11  cîlaîi  le  Cardinal  d'Ossat  :  feuë  Madame  de 
Parme,  tout  en  remarquant  que  Gonibaud  avait  dit  :  Élégie  sur  la  mort  de 
feu  Madttme  d^Orléana  iC  i.  501)  (2).  D*après  ses  Remarffuett  posthumes, 
\  augelas  opinait  au  conlratre  que  fni  est  un  mot  indéclinable,  qui  n'a  ni 
genre  ni  nombre  (ii,  394). 

On  connail  la  régie  nioderue.  Si  radjectif  /eu  est  précédé  d'un  article, 
d'un  adjectif  possessif,  il  garde  sa  valeur  d'épithéte.  et  s'accorde  avec  le 
nom  qui  suit  :  la  feue  reine,  ma  feue  tante.  Dans  le  cas  contraire,  il  n'est 
qu'une  sorte  de  préfixe*  et  reste  invariable  :  feu  la  reine.  On  peut  juger  par 
rbislorique  du  crédit  à  accorder  a  ces  inventions. 

Influence  de  la  fonction.  —  En  Ihéorie,  les  adjectifs  adverbes  ne 
s'accordent  jjas.  Xotis  en  parlerons  plus  loin. 

Tout.  —  Tout  est  du  iiiïmlire  de  ces  adjectifs.  Maïs  alors  que  cet  adjectif 
exprime  la  totalité,  il  s'accorde  comme  les  autres  adjectifs  :  //s  sont  tons 
uenus,  et  tes  sont  toiltes  pennes  :  —  rien  n*a  été  cassé,  les  porcelaines  sont 
toutes  eniit^res.  et  er pendant  la  maison  était  toute  m  feu,  et  t* incendie  avait 
gagné  le  premier  étage.  Les  personnes  gui  ont  vu  cela  ont  tOUtSS  été  surprises  ; 
—  les  aventures  de  ce  uotfageur  formeraient  toute  une  histoire. 

Le  nom  ©n  dépendance.  —  1^  il  dépend  d'un  nom  collectif.— 
L'accord  doit  se  faire  iogiquement,  c'est-à-dire  selon  que  répitbète  est  rap- 
portée au  collectif  ou  au  complément  de  collectif  :  rï  g  avait  là  une  collection 
de  taNeaux  tout  â  fait  complète  ;  -  dans  ce  lieih  eroissaieni  une  nmltiiudt 
de  plantes  aquatiques. 


(Q,  GilART,  Hfi{i.  ftgmt^r.  o.  »,  Il  est  pii&?ii.ljJc  qu'U  y  »il  eu  uncinfliu'ncp  HiiHiogiqnc  tir  composi?* 
fJcvenua  invariables  comme  :  rmmt,  parmi.  Semî  <»*l  un  véritable  pr^llxts  qtiJ.  commi'  ici*  i»f 
s'emploie  que  devant  quelques  nom&  :  une  *emi-consoniir^  une  s^mi-preiitie. 

(1)   Chapelain  el  Palru  lien  iir-nt  H  u^îii  pour  Tin  va  riabllU^'.   f)e  mf'mc  RenHiul  dan*  Manit^ 
de  parier^  363, 

(2^  A.  d.  B.  s<juli«nt  de  mf^nir  qu'on  dil  fef'  *ii»  inosctiUri  et  feue  au  f<^minin  (  «é/T,,  2IiO>. 


j 
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2<^  d'une  expression  de  quantité  :  beaucoup  (h\  la  plupart  dt\  assez  de, 
peu  ile^  bien  des.  etc.  T;*a('C(>r(l  ne  peiil  se  fiiin*  qu'aver  ïe  nojii  cniii ple- 
in cnl,  cfîi  lot'utions  n*élant  que  des  sortes  de  numéraux  :  beaucoup  ^'ani*- 
maux  sauvages  ;  —  pas  mal  de  viande  fraîche  ;  —  peu  de  vrai  bonheur. 

3°  d'in  nom  quklconqï'E  :  L'aeeord  se  tail  d'insUnct  y  ver  le  mnu  c(ue 
qualiTie  l'adjeetif  :  un  ehapetnt  de  paille  fine,  nu  un  ehapeau  de  jHiillf  fln, 
suivant  le  sens. 

n  n'y  a  pas  en  réalité  à  faire,  a  ee  propos,  une  catégorie  à  piirl .  La  présence 
cl* un  complément  détermina Uf  n*a  rien  cjui  puisse  fausser  ou  modifier  la 
motion  de  l'aecorrl.  On  dira  done  siuvant  le  sens  :  une  pendule  d*ar^ent 
massif^  et  une  pendule  d*argent  massive  ;  une  fourrure  d'ours  gris,  une 
fourrure  d'ours  un  peu  lourde. 

Cas  particulierB.  —  Nous  avons  î>arlé  plus  liant  du  r:is  f>ù 
plusieurs  adjectifs  sont  épitbéles  d'un  même  nom  pluriel,  comme  lorsqu'on 
dit  :  fes  poupoirs  létfiskdij  et  judiciaire.  Il  est  évident  que  les  adjeelifs  ainsi 
eonslruits  ne  peuvent  prendre  le  pluriel,  car  l'expression  équivaut  à  :  le 
pàunoir  législatif  el  le  poupoir  judiciaire,  Done.  malgré  la  fornie  de  l'ex- 
pression, eliatpie  adjectif  jrarde  l'aeeord  avec  le  nom  au  singulier.  Cf.  les 
poiiitofrs  spirituel  et  temporel  ;  —  lea  éléments  théocra tique,  monarchique 
et  aristocratique;  —  les  liistoires  ancienne  et  moderne  <  ï  k 

Accord  des  noïns  ea  épithètes.  —  1 /existence  d'une  forme  spéciale 
Ijfiur  le  féminin  ou  le  pluriel  n'entraîne  pas  nécessairement  la  variation  du 
nom  employé  en  épithéle.  On  dil  bien  :  des  esclaves  ou  courtiers  marrons, 
lîiîîis  on  écrit  :rf(ps  paletots  marron,  f.es  grammaires  justifient  cet  le  déro- 
gation aux  régies  générales  en  disant  que  marron  conserve  ici  son  Ciiractére 
de  nom.  Cf.  des  manteaux  prune,  des  rubans  fraise,  îl  semble  bien  quV>n 
viole  ici  le  principe  classique  et  général  de  raccord  suivant  la  fonclion.  (Vvsi 
encore  un  des  cas  où  il  n'y  n  pas  eu  moyen  de  pousser  jusqu'au  bout  dans 
l'arbitraire. 

H,     L^ACCORD     AVEC    PLUSIEURS   NOMS 

Lorsqu*un  adjectif  qualifie  plusieurs  noms,  doit-on  considérer  comme  une 
nécessité  de  l'accorder  avec  tous,  ou  peut-il  suffire  de  Taccorder  avec  un 
ï»eul  ?  Et  si  les  noms  qualifiés  sont  de  genres  différents,  quelle  forme  i>rendra 
l'adjectif  ?  C'est  une  fies  croix  de  la  grammaire  française. 

Accord  avec  plusîetirs  noms  de  znême  genre.  —  Ladjectif  prend 
nécessairement  le  genre  des  substantifs.  Mais  quant  an  nombre,  qui  devait 
Mre  le  pluriel,  il  s'en  faut  que  la  règle  soit  constanle.  Le  XVI«'  s.  suit  encore 
Fréquemment  1  usage  traditionnel, qui  accordait  radjcctîf  avec  un  seul  des 
substantifs.  Mademoiselle  de  (iournay  écrit  :  f  infortune  et  i'iwrrcur  sur  le 
lusage  peinte  {Omb.,  Dfia  ;  h.  l.,  iîi,  168). 


U}  On  lulérc  î  VhUtmrt  melonDe  et  moderne  (AFTfié  du  26  Février  IDOl), 
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Cv  ii'êltiil  pas  d'ailleurs  l*avis  des  théoriciens,  el  Malherbe  condamne  cet 
ac'i'ord  avec  le  dernier  nom  seul.  Malgré  liiL  les  exemples  abondaient  encore 
en  langue  classique.  On  citt-  :  C'rs/  une  puîssimcf  orfftieiiî^uar  qui  est  souvent 
coniftiire  à  VhumUiU'  ei  a  lu  simpîicité  chrétienne  (FLAcriiER);  —  J'ai  ut\f 
fsfinw  i't  tint'  affrriion  pour  pous  toute  particulière  f  molièrr)  ;  ^  Mes  actions 
étaient  mélves  ttunt'  joie  et  d*ttnc  aetiiuté  extraordinaire  (hossvf.t).  —  Ct% 
lettres  étaient  mort i fiantes  polir  ta  pan i té  ef  îa  futoitsie  persane  Imontksquiei  h 

Aiijourdluii  Ti^spril  logique  a  trioiiiphe  ;  T^icrord  en  nombre  se  fait 
d'ordinaire  aver  Unis  les  noms,  c'osl-:i dire  que  l'adjectif  s'emploie  au 
pliinel  :  la  tanffue  et  la  iiliérature  françaises  ;  —  cet  amour  enthousianir  dr 
ta  trie,  (te  ta  refigion  et  de  la  beauté  grecques  ;  -  arec  une  patience  et  un» 
nssidatté  félines  <Voîr  Robert,  o,  r..  ÎÎS), 

Que  lus  noms  soient  juxtaposés,  au  lieu  d*être  coordonnés  par  une  eon- 
jourtinij.  l'usa gr  reste  le  înême  :  Vartilteur.  te  fantassin,  le  soldat,  Vofficirr. 
sales  (•/  couverts  de  poussière. 

Accord  avec  plusieurs  noms  de  genre  différent.  —  Là  encore,  une 

grandr  indeiîsion  a  rtvguc  jusqu'au  XVIP's,  Les  grammairiens  eux-mêmes 
semblaient  n'avoir  que  dus  préférences  personnelles,  dont  ils  étalent  Inea- 
fjiiïjlcs  de  douour  des  raisons.  Mathurlïc  eoudaninail  l'acrord  avec  le  der- 
uier  nom  seul  :  pour  rendre  mon  désir  el  ma  peine  étemeUe  (iv,  273  : 
BRUNOT,  Doer,  :ifi,>;  H.  L.,  IV,  468).  Vaugelas,  au  contraire,  préférait 
raccord  a  vue  le  dernier  nom.  Depuis,  on  a  distingué  suivant  le  mode  de 
liai  sou  des  noms  entre  eux. 


i 


w, 


al  Les  noms  sont  unis  par  et.  —  En  principe,  radjcctif  se  met  au  masculin 
pluriel.  Il  va,  en  effet,  une  véritable  addition  dus  idées,  la  notion  de  pluriH 
paraît  simposer.  Quant  au  ehoix  du  genre,  c'est  une  pure  convention  qui 
fail  préférer  le  masculin  au  féminin  :  Avec  une  déticatesse  et  un  tact  parfaits  ; 
—  tfous  copierez  tes  nudiéres  el  tes  sujets  Inscrits  mt  profframme  ;  --  La 
bouche  et  te  cœur  pleins  de  dégoût  (copp.*  Vr.  Riches,  91). 

Mais  on  remarquerai  que.  dans  ces  exemples,  le  substantif  masculin  se 
trouve  le  dernier.  Pourrait-on  dire,  comme  Hacine  :  Ces  murs,  ces  uoùtes.. 
prêts  à  m* accuser  ?  -lainais  écrivain  véritable  ne  dira  ni  n'écrira  :  ,-U»er  an 
tact  et  une  délicatesse  parfaits. 

La  présence  d'un  adjectif  masculin  a  côté  d'un  substantif  féminin  a 
quek[iie  chose  de  uboquant.  C'est  une  queslion  d'oreille*  et  qui  peut  avoir 
assez  dimportancu  pour  dicter  Taccord.  Par  exemple  : 

\)  Si  ta  fornw  du  féminin  est  identique  à  celle  du  masculin,  radjeelif 
pourra  sans  difTIculté  être  au  masculin  pluriel.  C'est  le  cas  «los  adjectifs 
etî  //>/(%  aNe,  Ire,  que.  esqm\  etc...  Un  dédain  et  une  liaine  invincibles,  Oo 
est  alors  dans  l'impossibilité  d^aflinner  avec  lequel  des  deux  mims  Laccord 
en  genre  a  été  fait  :  il  n'y  a  pas  même  lieu  de  le  rechercher. 

H)  Si  la  forme  du  féminin  est  pour  Vorcilk  identique  à  ta  forme  du  m^stih 
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lin,  bien  que  différente  pour  Vœil,  le  masculin  n'étonne  point  :  le  texte  et  la 
signature  examinés  par  le  tribunal  ;  —  un  chapeau  et  une  robe  noirs. 

Les  exemples  qu'on  en  pourrait  donner  sont  nombreux  :  comme  je  n'ai 
pas  une  idée  et  un  sentiment  pareils  à  ceux  des  gens  qui  m'entourent  (gautier, 
Maupin,  dans  robf.rt,  119);  —  Une  voix  lui  cria  qu'elle  n'était  pas  de  taille 
pour  cette  œuvre  de  sacrifice  et  d'abnégation  puTS  (p.  et  v.  marg.,  Fem,  nouv,, 
55)  ;  —  Dans  les  soins  et  les  sollicitudes  maternels,  elle  trouvoit  l'oubli  de  ses 
malheurs  (p.  borel,  Put.,  ii,  43). 

C)  Si  le  féminin  est  nettement  différent  du  masculiny  on  revient  souvent 
d'instinct  à  l'usage  du  XVIIe  s.,  et  on  fait  l'accord  avec  le  dernier  mot  :  cet 
animal,  au  museau  et  à  la  queue  plus  courte;  —  C'était  l'impulsion  des  sen- 
timents et  des  croyances  reli^euses  (guizot,  dans  rqb.,  o.  c,  119)  ;  —  il,,, 
continua  ses  travaux  au  milieu  d'une  distraction  et  d'un  tiraillement  si  cruel 
(MICHEL.,  Am.,  Intr.,  m,  31). 

De  même  que  l'on  accorde  certains  adjectifs  avec  le  dernier  nom  pour 
éviter  les  différences  de  forme  que  comporte  le  genre,  on  agit  de  même  avec 
d'autres,  pour  éviter  les  difl'érences  de  forme  que  comporte  le  nombre. 
Prenons  un  adjectif  comme  local,  dont  le  pluriel  est  locaux.  On  ne  dira 
guère  :  L'octroi  et  la  douane  locaux,  ou  bien  :  les  impôts  et  les  douanes  locaux* 
On  dit  «ou  bien  :  a)  la  douane  et  les  impôts  locaux  ;  ou  bien  :  b)  l'impôt  et 
la  douane  locale. 

Assurément  on  pourrait  produire  de  très  nombreux  exemples  qui  semblent 
en  contradiction  avec  ces  remarques,  ainsi  :  Les  arbustes  et  les  plantes,  très 
particuliers  en  ce  pays.  La  règle  est  enseignée  comme  un  dogme  où  la  logique 
trouve  son  compte,  puisque  la  caractérisa tion  porte  sur  les  deux  termes  ; 
il  est  naturel  qu'elle  ait  été  appliquée.  Il  doit  être  permis  pourtant  d'ensei- 
gner que,  sauf  le  cas  de  nécessité  absolue,  il  vaut  mieux  ne  pas  heurter 
l'instinct  linguistique,  et  s'arranger  autant  que  possible  pour  satisfaire  à 
la  fois  l'esprit  et  l'oreille. 

p)  Les  noms  sont  unis  par  OU.  — ^  |En  principe,  disent  les  grammairiens, 
si  les  deux  noms  s'excluent,  l'adjectif  s'accorde  avec  le  dernier  :  Le  dimanche 
il  porte  un  veston  ou  une  jaquette  claire. 

Si  les  deux  noms  ne  s'excluent  pas,  l'adjectif  s'accorde  avec  les  deux  : 
je  voudrais  des  abricots  ou  des  pommes  bien  mûrs.  Le  principe  ici  encore 
semble  bien  rigoureux.  D'abord  il  n'est  pas  toujours  facile  de  préciser  bien 
nettement  si  les  deux  termes  s'excluent  ou  ne  s'excluent  pas.  De  plus,  les  rai- 
sons d'euphonie  que  nous  avons  remarquées  plus  haut  peuvent  jouer,  dans  ce 
cas  aussi,  un  rôle  important,  et  l'on  pourrait  répéter  à  ce  propos  les  remarques 
déjà  faites.  On  dit  :  il  voulait  donner  à  son  fils  un  métier  ou  une  situation 
lucrative.  Or,  il  est  bien  difficile  de  soutenir  que  la  règle  s'applique  ici. 
Sans  doute  métier  et  situation  s'excluent  dans  la  pratique.  Mais  dans  la 
pensée  du  père,  les  deux  idées  ne  se  réunissent-elles  pas?  Ce  qu'il  veut,  ce 
sont  des  avantages  matériels  dans  un  cas  comme  dans  l'autre. 
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y)  Les  noms  sont  unis  par  avec  :  Laissant  sa  mère  avec  sa  femme  et  ses 
enfants  prisonniers.  Vaugelas  jugeait  le  tour  élégant,  quoique  peu  corrrct. 
La  Mothe  Le  Vayer  approuvait  aussi  cette  construction  (h.  l.,  m,  468). 
On  a  discuté  après  eux.  En  effet,  ce  mot  avec  exprime  parfois  une  simple 
idée  d'addition  entre  les  êtres,  et  pourrait  être  remplacé  par  et.  Dans  ce 
cas,  il  est  naturel  que  l'accord  de  l'adjectif  se  fasse  avec  les  deux  noms  ainsi 
réunis  :  Le  pêcheur  avec  sa  femme,  attentifs  et  silencieux,  réparaient  les 
filets.  Mais  souvent  avec,  tout  en  marquant  que  le  deuxième  être  accom- 
pagne le  premier,  le  subordonne  au  premier.  C'est  à  celui-là  seulement  que 
se  rapporte  alors  l'adjectif  :  Œdipe,  avec  sa  fille  Antigone,  partout  repoussé, 
erra  longtemps  en  maints  pays;  —  Le  général,  avec  ses  officiers,  immobile  et 
anxieux,  attendait  le  passage  de  l'Empereur. 

8)  Les  noms  sont  juxtaposés,  sans  conjonction.  —  L'absence  d'une 
particule  de  coordination  ne  peut  rien  changer  au  rapport.  De  sorte  qu^on 
peut  accorder  Tadjectif  avec  l'ensemble  des  noms,  quand  reuphonie  n'en 
souffre  pas  :  Les  hommes  avaient  une  gaieté,  un  entrain,  une  ardeur  inconnus 
jusqu'alors.  On  met  l'adjectif  au  masculin  pluriel,  surtout  quand  le  dernier 
nom  est  un  nom  masculin  :  c'est  une  coutume,  une  tradition,  un  principe 
consacrés.  Ou  bien,  on  accorde  avec  le  nom  le  plus  rapproché  :  il  a*mnnirè 
un  brio,  un  esprit,  une  virtuosité  extravagante. 

L'adjectif, placé  après  plusieurs  noms,  ne  se  rapporte  qu'à  un 
seul.  —  Il  va  de  soi  qu'un  adjectif  placé  à  la  suite  de  plusieurs  noms, 
même  unis  par  une  conjonction,  ne  se  rapporte  pas  nécessairement  à 
tous  ces  noms.  Le  sens  de  cet  adjectif  indique,  au  contraire,  assez  souvent 
qu'il  ne  doit  s'accorder  qu'avec  le  dernier  nom  :  on  vit  entrer  un  paysan  et  un 
garçon  tout  jeune  ;  de  l'or  et  des  pierres  précieuses. 

L'adjectif  précède  les  noms.  —  L'épithète  ne  suit  pas  toujours  les 
noms.  Dans  le  cas  où  elle  les  précède,  une  difficulté  peut  se  produire.  Quand 
je  dis  :  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  épouvantés,  je  connais  d'abord 
les  trois  sortes  d'individus  auxquels  on  fait  allusion,  et  je  sais  que  la  qualifi- 
cation d'époupan/é,  qui  suit,  leur  est  rapportée  à  tous.  Mais  je  ne  puis  guère 
dire:  de  vieux  habits,  ferrailles,  chiffons,  parce  qu'il  m'est  impossible  d'expri- 
mer une  caractérisation  générale  avant  de  connaître  tous  les  individus  (ou 
choses)  auxquels  elle  s'appliquera.  Il  y  a  donc  ici  une  difficulté  logique.  A 
cette  difficulté  logique  s'ajoute  une  difficulté  grammaticale.  Après  avoir 
dit  de  vieux  habits,  je  suis  obligé  de  répéter  l'article  partitif  devant  chacun 
des  autres  termes.  Je  devrai  donc  répéter  également  l'adjectif  et  dire  :  de 
vieux  habits,  de  vieilles  ferrailles,  de  vieux  chiffons. 
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CHAPITRE  PREMIER 
LA    QUALITÉ    ET    LA    MANIÈRE 


Interrogations  sur  la  manière  d'être.  —  Pour  questionner  sur  la 
manière  d'être,  on  se  sert  de  l'adjectif  quel  :  Quel  temps  fait-il?  Quel  âge 
a-t-il  atteint  ?  Quel  genre  préférez-oous  ? 

Quel  sert  d'attribut  au  verbe  :  Quel  est-il  ?  ou  bien  il  se  construit  en 
épithète  :  Quel  chapeau  voulez-vous  ?  On  ne  l'emploie  plus  comme  attribut 
de  l'objet  avec  un  verbe  tel  qu'avoir  y  éprouver,  etc..  ainsi  qu'on  faisait 
autrefois  :  Si  Tityre  a  une  si  grande  obligation  à  celui  qui  l'a  mis  en  un  repos 
ail  tout  ce  qu'il  a  de  commodité ,  c'est  que  ses  bœufs  ont  de  l'herbe...  quelle 
devons-nous  avoir  à  ceux  qui  nous  en  donnent  un    où...  (malh.,    Ép.    Sén., 

LXXIII). 

Qui  et  quel.  —  Aujourd'hui  nous  distinguons  à  peu  près  ces  deux  mots. 

A.  S'il  s'agit  de  savoir  l'identité  d'une  personne,  on  emploie  çwz:  Qui  est  ce 
voyageur  que  vous  saluez  ?  On  peut  du  reste  employer  aussi  quel  :  Quel  est 
récrividn  que  vous  préférez  ?  Nous  remplaçons  même  souvent  par  quel  le 
qui  des  classiques  (1). 

B.  Mais  s'il  s'agit  de  demander  de  quelle  façon  se  présente  un  homme, 
ce  qu'il  est,  etc.,  qui  est  impossible. 

Quel  n'est  guère  plus  employé;  jamais  on  ne  dirait  :  Je  voudrais  connaître 


(l)  Quand  la  question  se  trouve  dans  une  proposition  objet  du  verbe  principal,  les  hési- 
tations ont  été  les  mêmes,  qu'il  y  eût  ou  non  interrogation.  Mais  là,  si  nous  dirions  encore  avec 
Molière  :  Et  quand  je  uou»  demande  après  qael  est  eet  homme,  A  peine  pouuez-vous  dire  comme  il 
se  nomme  (Mis.,  21),  ailleurs,  nous  remplaçons  911e/  par  qui  :  Mais  auez-Dous  su  qaêl  11  est  ? 
Son,  je  ne  sais  point  quel  il  est  ;  mais  je  sais  qu*il  est  fait  d'un  air  à  se  faire  aimer  (.4p.,  m,  4)  ; 
—  //  s*insinue  dans  un  cercle  de  personnes  respectables,  et  qui  ne  savent  quel  il  Ott  (i..v  brly.. 
Car.,  Mér.  pert.,  38).  Notre  usage  imposerait  partout  qui. 
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ton  fiancé  :  Quel  est-il  7  II  finiUpour  que  quel  m\i  possible,  qu'il  soit  adjectif, 
et  près  d'un  nom  :  Quel  homme  est-ce  ? 

Quand  il  s'agit  de  choses,  jusqu'au  XV ïl^^  s.,  mi  employait  ù  peu  près 
încliFTrrenimt'nt  qui  cl  quel  :  Je  suin  bien  aise,  répliqua  quelqu'un*  de  sçavoir 
qui  sont  les  meilleures  eaux  (bouch,^  Ser,,  \,  72)  ;  ~  Pour  juger  qui  est  le 
bien  d*une  chose»  //  faut  regarder  à  quoi  elle  est  née,  et  pourquoi  an  en  luit 
cas  (M\LH.»  II,  587).  —  I/excelléîi!  gnimmîtirit-ri  MaufHis  ne  distinguai l  pas 
encore  les  cas  où  il  éleil  question  de  déterminer  une  personne  ou  une  chose 
d'une  interrogation  sur  la  qualité.  II  acceptait  l'usage  courant  qui  permettait 
de  <lîre  :  Qui  est  fennui,  *ni  quel  est  l'ennui  qui  nous  tourmente  ?  Cf,  Qui  xont- 
elles,  ces  trois  opérations  de  resprit  ?  (mol.,  B,  C,  u.  4), 

C*est  Thomas  Corneille  qui,  :i  la  (in  du  XV II*"'  s,,  a  posé  la  règle  moderne 
(  v\i  tr..  I,  209)  :  Vous  sauez  quel  est  ce  livre  ?  Il  est  eneore  d'usage  de  dire  : 
Quelle  étolTe  demandcz-iwus  ?  —  Quelle  est  la  garniture  que  i>ous  préférez  ?  — 
Quelle  dentelle  pensez-vous  mettre  au  corsage  ? 

Hurore  quel  a-t-il  le  plus  souvent  [jour  objet  de  demander  une  délermi- 
uation  :  ïùî  quel  ton  est  ce  morceau  ? 

En  langue  contemporaine,  on  préfère  composer  avec  quel  des  interroga- 
tifs,  tels  que  de  quelle  (açon,  de  quel  genre,  etc..  :  De  quelle  façon  est  la  jupe  ? 

Ces  questions  viirieiit  naturellement  suivant  le  cas,  et  s'adaptent  vn  se 
l>réeîsaut  :  de  quelle  couleur  sont  ses  rlwpeux  ?  —  mus  voulez  un  bœuf  de 
que!  âge  ? 

Comment.  —  Comment  sert  essentiellement  à  questionner  sur  la  manière  ; 
Un  homme  m'a  demandé.  —  Comment  était-il? 

L'cjnploi  de  comment  s'est  heaiicoup  étendu;  on  l'accole  aujourdliiM  à 
des  sutistanlifs  :   c'était  un  homme  sans  doute,  mais  un  homme  comment  ? 

Comme  et  comment  ont  été  longtemps  en  eoneurrence.  Corneille  et  Molière 
emploient  encore  couramment  comme  suivi  de  est-ce  :  comme  est-CC  qn^on 
s*tj  porte  ?  (Tart.,  230)  ;  —  Comme  est-oe  que  chez  moi  s* est  introduit  cet 
homme?  (fie.  d.  /.,  tiHI).  Comme  seul  devient  rare  dans  T interrogation 
directe,  à  partir  de  16r>0.  Vaugelas  lui  avait  préféré  comment. 

Dans  Tin tcrrogal ion  indirecte.il  vécut  phis  longtemps  :  Et  quand  je  vous 
demande  après  quel  est  cet  homme,  A  peine  pouvez-vous  dire  comme  il  s€ 
nonune  (moi.,,  Mis.,  21).  Au  XVII h'  s.,  le  triomphe  de  con^menl  s'est  aehcvé. 

Nombre  immonse  des  manières  d'être  et  d'agir.  —  Il  ne  saurait 

être  qtiesti(m  d'énumérer  les  manières  d'être  diverses  qu'aperçoit  Tesprit  hu- 
main, et  de  classer  les  aspects  sous  lesquels  des  êtres,  <ies  idées  et  des  actes 
peuvent  lui  apparaître. 

Indiquons  seulement  ù  litre  de  spécimens  quelques  catégories,  potir 
montrer  comment,  dans  chacune  d'elles,  la  pensée  et  l'expression  cl^î-ve- 
loppent  leur  richesse  infinie.  Voici  une  fleur.  Forme,  couleur,  odeur  donnent 
déjà  nuissanee  à  des  caractérisalions  diversement  nuancées.  Qu'est-ce  k 
dire,  s'il  s'agit   ri' un  luiuime  ou  d'une  lemme  *?  Son  port  mil  physiqur  ou 
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moral  exige  de  pouvoir  choisir  entre  d'innombrables  caractéristiques. 
Qu'on  pense  aux  seules  attitudes  :  debout^  dressé  sur  la  pointe  des  pieds, 
penché,  plié,  courbé,  à  genoux,  à  crop petons,  assis,  à  cheval,  renversé,étendu,  etc. 
et  là  dedans  ne  sont  pas  considérées  les  positions  des  menlbres  :  bras,  mains, 
jambes,  pieds.  De  même  pour  les  mouvements.  ^ 

Un  acte  peut  être  conscient  ou  non  :  il  arrive  par  aventure,  par  malheur, 
accidentellement,  se  produit  par  hasard  ou  par  calcul  (1)  ;  il  peut  être  hâtif 
et  rapide,  ou  au  contraire  lent  et  long  (2),  facile  ou  pénible  (3),  il  se  fait 
secrètement  ou  publiquement,  passionnément  ou  froidement,  justement  ou  à 
tort,  etc..  Ses  caractères  de  toute  nature  varient  suivant  ce  qu'il  y  a  lieu  de 
considérer  en  lui,  et  la  langue  fournit  à  l'observation  et  à  l'analyse  le 
moyen  d'exprimer  tout  ce  qu'elles  peuvent  noter  de  finesses  dans  la  réalité 
ou  les  apparences. 

Garactérîsations  intrinsèques.  —  Nous  avons  vu  à  là  Formation  des 
noms  les  procédés  par  lesquels  la  langue  se  fait  des  noms  qui  impliquent 
une  caractéristique  :  des  nains,  les  justes,  un  dirigeable.  Sans  recours  à  aucun 
suffixe  ni  préfixe,  elle  nomme  les  objets  au  moyen  d'adjectifs  :  la  correc- 
tionnelle, le  métropolitain.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  adjectifs  qui 
deviennent  noms,  mais  les  compléments  :  entrer  aux  lUnes  ;  —  préparer 
les  Arts  et  Métiers  ;  —  porter  un  hoit^reflets  ;  —  monter  un  pur  sang.  Nous 
avons  vu  aussi  comment  les  noms  propres  deviennent  des  types  :  un  prud- 
lioniiii6. 

Les  verbes,  comme  les  noms,  enferment  souvent  en  eux-mêmes  une  idée 
de  manière  :  une  eau  serpente  (coule  à  la  façon  d'un  serpent  qui  rampe)  ; 
un  curieux  foidne.  On  trouve  en  particulier  des  verbes  marquant  les  formes, 
les  lignes,  les  couleurs  :  masser  (grouper  en  masse)  ;  biseauter  (tailler  en 
biseau),  etc. 

Quelques-uns  des  suffixes  qui  signifient  petitesse,  donnent  par  signifi- 
cation dérivée,  aux  mots  où  ils  entrent,  un  caractère  fâcheux  —  ou 
aimable  (Tout  cela  a  été  étudié  plus  haut.  Voir  p.  74  et  219). 

Garactérîsations  extrinsèques.  —  Tous  les  moyens  extrinsèques  de 
caractériser  entrent  en  jeu  pour  noter  la  manière  d'être  ou  d'agir.  Deux 
semblent  dominer  tous  les  autres  :  l'adjectif  et  l'adverbe.  Ce  sont  en  effet 
les  plus  employés.  Mais  d'autres  moyens  sont  aussi  d'une  extrême  impor- 
tance. 

Ce  sont:  !<>  les  participes  :  présent  a),  passé  b),  et  l'adjectif  verbal  c). 

a)  des  fenêtres  donnant  sur  un  jardin  ;  —  b)  un  gousset  garni  ;  —  c)  des 
jeux  distrayants. 

20  les  noms  et  locutions  nominales  :  une  robe  feu  ;  —  parler  Balzac  ;  — 


(1)  agir  à  bon  escient,  de  propos  délibéré,  exprès,  de  plein  gré,  par  mégarde,  Inconsciemment. 
(2>—  lasteBoiit,  vivement,  ei  hftte^  en  ii»cliii>d'«lH.en  antoarne^maln,  toaguMnent. 
(3)  —  aisémewl»  à  ratoe^  aani  peine»  dlfflellemeet^  malainénent^  à  fraod'palBo»  à  foiee. 
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le  style  Louis  3CVI  ;  —  une  fejnme  pot*au-feu  ;  —  une  allure  fln-de-siècle. 

30  les  compléments  sans  préposition  :  dormir  les  yeux  ouverts  ;  —  s^en- 
fuir  l'oreille  basse. 

40  les  compléments  prépositionnels  :  un  homme  de  cœur,  de  parole  ;  — 
une  réponse  sans  façon  ;  —  parler  avec  hauteur  ;  —  du  riz  à  l'espagnole  ;  — 
un  lièvre  en  civet 

50  des  propositions  participiales  ou  conjonctives  :  une  proposition  qui 
m'agrée. 

Tous  ces  moyens  ne  conviennent  pas  indistinctement  au  nom  et  au 
verbe,  ils  ne  conviennent  pas  non  plus  à  toutes  fins.  L'adjectif  lui-même 
ne  peut  servir,  en  certains  cas,  à  caractériser  la  manière  d'être  ;  on  y  sup- 
plée :  un  individu  sans  gêne,  une  femme  dans  le  train. 

Les  exemples  donnés  dans  le  livre  xiv,  relatif  aux  moyens  de  caractériser, 
nous  dispensent  de  reprendre  ici  cette  étude  d'ensemble.  Nous  n'insiste- 
rons que  sur  les  compléments  prépositionnels. 

Les  prépositions  les  plus  usitées  sont  : 

A  —  Cette  préposition  ne  se  rencontre  plus  dans  certaines  constructions 
où  elle  figurait  :  une  table  à  fer  à  cheval  ;  mais  elle  demeure  extrêmement 
commune  :  une  robe  h  volants,  un  lit  à  colonnes,  une  poupée  à  ressort,  des 
souliers  à  bouts  pointus  ;  —  un  grand  garçon  charmant,  à  tournure  d'homme 
(loti.  Mat.,  III,  10)  ;  —  cette  philosophie  à  tâtons  (v.  h..  Mis,,  Cosette, 
1.  VII,  vi). 

Parler  à  tort  et  à  travers  ;  —  rire  à  bouche  que  veux-tu  ;  —  boire  à 
gogo  ;  —  être  h  son  aise  ;  —  marcher  au  pas  ;  —  réussir  à  grand 'peine  ; 
—  on  lui  a  ouvert  les  doigts  h  force  ;  —  acheter  à  crédit  ;  —  courir  à  bride 
abattue  ;  —  causer  à  bfttons  rompus  ;  —  sauter  à  cloche-pied  ;  —  dormir 
h  poings  fermés  ;  —  payer  à  guichet  ouvert  ;  —  rouler  à  soixante  à  l'heure 
(h.  l.,  m,  635). 

A  LA  est  une  expression  courante  :  un  habit  h  la  française  ;  —  une  sauce 
à  la  Béchamel  ;  —  un  pantalon  à  la  hussarde  ;  —  V anguille  à  la  tartare  ;  — 
des  stores  à  l'italienne.  Faut-il  sous  entendre  mode,  façon  (1)  ?  En  tous 
cas,  aujourd'hui,  en  cuisine,  en  mode,  partout,  l'expression,  sous  sa  forme 
abrégée,  est  d'un  usage  journalier  :  bifteck  k  la  Chftteaubrîand. 

A  la  est  également  commun  avec  des  verbes  :  marcher  à  l'aveuglette  ;  — 
filer  à  l'anglaise  ;  —  monter  à  la  va-vite  ;  —  préparer  un  travail  à  la  six- 
quatre-deux  ;  —  s'asseoir  à  la  turque. 

De  —  Type  :  un  homme  de  cœur,  le  salaire  de  base  ;  —  être  de  mauvaise 
humeur  ;  —  répondre  d'un  air  ennuyé.  C'est  une  construction  hérédi- 
taire, qui  remonte  à  l'origine  de  la  langue  :  chevalier  de  bon  idre  (Roi. 
2252  ;  cf.  Louis  le  Débonnaire).  De  n'est  pas  d'un  moins  grand  usage  que  à  : 
Ce  gouverneur  qui  était  un  homme  du  bel  air  (volt.,  Jeann.  et  Colin)  ;  —  La 
garde  nationale,  émue  encore  et  de  très  mauvidse  humeur  (michel.,  Rév.. 


(1)  Cf.  A  la  manière  de  :    J'ai  répondu  cela  en  troi»  moiê   appris   par  cœur,  un  peu  à  la 
manière  perroquet,  étonné  que  cela  pût  avoir  un  sens,  étonné  d*itre  compris  (loti,  M»«  Chrys.,  19 .). 
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III,  32)  ;  —  tu  es  un  homme  de  scrupule  et  de  devoir  (v.  h.,  Mis.,  Marius, 
VII)  ;  —  maintenant  ce  qu'on  me  présentait,  c'était  une  religion  d'indienne e/ 
de  calicot,  une  piété  musquée,  enrubannée,  une  dévotion  de  petites  bougies  et 
de  petits  pots  de  fleurs  (ren.,  Souv.  d'en/.,  m,  133)  ;  —  Jérusalem  était  alors 
à  peu  près  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  une  ville  de  pédantismey  d'acrimonie^ 
de  disputes,  de  hidnes...  de  petitesse  d'esprit  (ren..  Jés.,  ch.  xiii)  (l)  ;  —  les 
bateaux  restaient  invisibles,  promenant  de  la  musique^  et  des  gens  de  fête 
(a.  daud.,  Tart:  Alp..  116). 

Avec  les  verbes,  de  est  aussi  extrêmement  courant  :  voir  d'un  bon 
œil  ;  —  s'éloigner  d'un  pas  rapide  ;  —  répondre  d'un  ton  sec  ;  —  Tous  les 
rois  de  l'Europe  travaillent  de  COncert  à  l'accélérer  (rouss..  Hachette,  m, 
331)  ;  —  et,  si  vous  m'aviez  tenu  alors,  de  bonne  foi  OU  non,  le  langage  que 
vous  m'avez  tenu  tout  à  l'heure  (a.  dumas,  Étr.,  iv,  5). 

De  est  extrêmement  à  la  mode  de  nos  jours  :  une  locomotive  sifflait, 
d'une  plainte  continue  (zola,  £)«■  Pascal,  331,  cf.  135)  ;  —  Tout  d'un  cqup, 
une  batterie  française  répondit,  si  voisine  et  d'un  tel  fracas,  que  les  murs  de  la 
petite  maison  tremblèrent  (id.,  Déb.,  205)  ;  —  La  batterie  voisine  tirait  sans 
relâche,  d'un  grondement  continu  dont  la  terre  tremblait  (id.,  Ib,,  242). 

Nous  avons  noté  au  livre  de  La  Représentation  qu'en  langue  classique  on 
se  servait  volontiers  de  dont  pour  représenter  le  nom  qui  doit  former  lé 
complément  de  manière  dans  une  phrase  conjonctive  :  Quand  j'ai  devant 
les  yeux  ce  zèle  inépuisable  Dont  tant  de  vrais  dévots  s'approchent  de  ta  table 
(corn.,  Im.,  1.  IV,  ch.  XIV,  1763)  ;  —  Et  je  me  vis  contrainte  à  demeurer 
d'accord  Que  l'air  dont  vous  viviez  vous  faisait  un  peu  tort  (mol.,  Mis.,  899)  ; 

—  Ni  l'ardeur  dont  tu  sais  que  je  l'ai  recherchée  (rac,  Mithr.,  975). 

Que  servait  aussi  :  de  la  façon  qu'/7  parle  ;  —  de  l'air  qu'//  s'y  prend;  — 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature  Exprime  de  l'amour  la  première 
blessure  (mol.,  Éc.  d.  /.,  944).  Nous  préférons  aujourd'hui  les  expressions 
où  entre  lequel. 

Avec  —  Type  :  avec  joie.  —  Et  lorsque  avec  transport  je  pense  m' approcher 
(rac,  Phèd.,  971)  ;  —  toujours  de  profil,  la  tiare  en  tête,  étreignant  un  lion 
sous  leur  bras  avec  autant  de  facilité  qu'un  homme  d'affaire  y  tient  sa  serviette 
de  chagrin  noir  (coppée.  Les  vrais  riches,  96)  ;  —  Avec  des  airs  empressés  et 
entendus...  ils  allaient  vers  une  tartane  échouée  (loti.  Mat.,  ii,  6).  Ces  com- 
pléments ainsi  construits  sont  extrêmement  nombreux  en  langue  moderne  : 
et  s'affaissait  avec  des  frou-frou  de  jupe  tout  à  fait  édifiants  (a.  daud.,  Jack, 
242)  ;  —  tout  le  monde  vivait  avec  la  même  oppression,  le  même  regret 
enfoui  dans  le  silence  (id.,  Ib.,  245). 

En  —  Depuis  la  naissance  de  dans  (au  XVI^  s.),  en  s'est  spécialisé,  et 
a  fini  par  devenir  un  précieux  instrument  pour  marquer  divers  rapports  : 
une  jeune  fille  en  blanc  ;  —  un  homme  en  colère  ;  —  un  jardin  en  terrasse  ; 

—  un  enfant  en  nourrice  ;  —  se  présenter  en  corps  ;  —  une  âme  en  fleurs  ; 


(1  »  Four  le  tour  le  roi  de  gloire^  voir  p.  612. 
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—  une  terre  en  jachère  ;  —  un  savant  en  herbe  ;  —^  On  ne  voulait  partir 
qu*en  masse,  en  troupe,  en  corps  d'armée  (michel.,  Rév,,  m,  26)  ;  — 
plaide-t'on  en  latin  quand  on  a  un  procès  ?  (volt.,  Jeann,  et  Colin). 

Au  XVIIIe  s.,  on  a  essayé  de  résister  à  ce  développement.  On  voulait 
bien  de  en,  quand  il  se  rapportait  au  sujet.  Sur  ce  vers  :  «  On  les  adore  en 
dieux,  ils  souffrent  en  esclaves  » ,  on  observait  que  le  deuxième  hémistiche 
était  bon,  parce  qu'esclaves  se  rapporte  à  la  manière  de  souffrir  du  sujet  qui 
fait  l'action.  Mais  le  premier  était  considéré  comme  fncorrect  ;  c'était 
abuser  de  la  locution  que  de  l'employer  de  la  sorte.  Cette  opinion  n'a  pas 
été  suivie. 

Le  nombre  des  expressions  où  on  trouve  en,  est  pour  ainsi  dire  indéfini  : 
parler  en  maître  ;  —  juger  en  connaisseur  ;  —  interpréter  en  critique  ;  — 
se  comporter  en  homme  mal  élevé  ;  —  //  chercha  devant  la  porte  contiguë  à  la 
sienne...  ouvrit  en  homme  au  courant  des  habitudes  de  la  maison  (a.  daud., 
Jack,  560)  (1). 

Dans  —  Cette  préposition,  en  raison  même  du  développement  de  en. 
est  assez  rare  :  Le  canon  ne  cessait  pas,  semblait  avancer  de  l'ouest  à  l'est, 
dans  un  roulement  ininterrompu  de  foudre  (zola,  Déb..  154)  ;  —  stms  se 
meurtrir,  elle  en  touchait  le  fond  horrible,  dans  un  éclaboussement  d'eau  qui 
ne  la  mouillait  même  pas  (loti,  Pêch.,  79). 

Par  —  L'avance  par  vagues  ;  —  une  société  par  actions  ;  —  une  retraite 
par  échelons  ;  —  attaque  par  surprise  ;  —  agir  par  à  coups  ;  —  elle  leur 
montra  l'intérieur  de  la  bagnole,  sous  laquelle  Pouggli...  geignait  par  plaintes 
sourdes  (richep.,  Miarka,  iv,  111). 

Autres  prépositions.  —  Il  y  a  une  foule  d'autres  prépositions  ou 
locutions  prépositives,  qui  servent  à  construire  des  compléments  de  manière: 
elle  allait  et  venait,  en  proie  à  un  malaise  douloureux  (g.  sand.  Elle  et  L.. 
ch.  IV,  38)  ;  —  parler  sur  un  ton  de  regret  ;  —  apparaître  SOUS  la  forme  de, 
sous  l'aspect  de  fantômes;  —  un  cheval  à  bout  de  souffle  ;  —  un  officier  hors 
cadre. 


(1)  £n  a  un  rôle  légèrement  différent  dans  porler  son  êae  tn  baadoalièrt;  être  assis  en  earele. 
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Questions  sur  la  mesure.  —  Pour  demander  la  mesure,  on  se  sert 
d'interrogatifs  précédés  d'un  de  :  de  combien,  de  quelle  dimension,  de  quelle 
surface,  épaisseur,  etc...  suivant  le  cas. 

Garactérisations  intrinsèques.  —  La  quantité,  la  mesure  est  une 
notion  essentielle,  intimement  liée  à  nos  conceptions,  et  qui,  pour  celte 
raison,  entre  très  facilement  dans  la  formation  même  des  nr^ots. 


10  Diminutifs  et  augmentatifs.  —  Nous  avons  vu,  en  parlant  de  la 
formation  des  noms  et  des  verbes,  que  la  langue  possède  et  forme  des 
diminutifs  et  des  augmentatifs  :  louvat,  garçonnet,  fillette,  maisonnette,  roi- 
telet, gantelet,  ruelle,  pétiole,  banderole,  angelot,  louveteau,  brindille,  négrillon, 
dnon,  moucheron,  poétereau,  lionceau,  granule,  théâtricule,  versiculet,  caniche, 
sacoche. 

Les  verbes  ont  aussi  leurs  diminutifs  en  eter,  oter,  Hier,  onner  :  grappiller, 
mordiller,  sautiller,  becqueter,  tacheter,  voleter,  barboter,  clapoter,  tapoter, 
vivoter,  chantonner.  On  se  sert  en  outre  du  préfixe  entre  :  entrevoir. 

A  diverses  reprises,  les  diminutifs  ont  été  très  en  faveur,  comme  on  peut 
s*en  rendre  compte  par  Aucassin  et  Nicolette.  Au  XV I^  s.,  en  particulier, 
ils  entrent  au  nombre  des  mignardises  que  chérissent  les  poètes.  Les  ours 
eux-mêmes  deviennent  des  oursets,  et  on  apprend  à  souspiroter  (h.  l.,  ii, 
193).  H.  Estienne,  dans  son  désir  d'égaler  le  français  à  l'italien,  énumérait 
et  prônait  nos  suffixes.  Mais  Malherbe  congédia  durement  ces  «  drôleries  » , 
et, malgré  un  joli  plaidoyer  de  M«"«  deGournay  (Omb.,  975,  h.  l.,  m,  206), 
les  diminutifs  ne  se  relevèrent  que  longtemps  après  de  cette  condamnation. 

11  y  a  lieu  d'observer  d'abord  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ne  sont 
nullement  une  mièvrerie  :  maisonnette,  voituretie,  sont  du  langage  courant. 
Nous  avons  employé  des  camionnettes,  qui  étaient  des  outils  de  guerre. 
D'autres  diminutifs  sont  devenus  des  mots  ordinaires  :  charrette,  targette. 

D'autre  part,  le  langage  de  raffection  chérit  des  formes  qui  expriment 
la  tendresse.  Comme  elle  dit  à  son  enfant  :  ma  petite  chérie,  la  mère  dit  aussi  : 
donne  ta  menotte,  tends-moi  ton  peton,  etc.. 

Il  y  a  également  des  suffixes  augmentatifs  :  ail,  as,  on  :  por/ail,  cow/Was, 
caisson.  Ils  ne  jouent  qu'un  rôle  inférieur. 
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2^  Noms  composés  exprimant  la  mesure.  —  Un  certain  nombre  de 
mots  composés  sont,  par  leur  formation  même,  destinés  à  éveiller  des  idées 
de  mesure.  Tc\s:  demi-botte,  outrecuidance^ hyperchlorydrique^  semi-consonne, 
hémiplégie. 

Dans  les  verbes,  l'action  complète,  poussée  jusqu'à  l'achèvement  (1)  se 
marque  par  le  pré'^xe  par  :  parachever  son  œuvre  ;  parfaire  un  travail.  Ce 
préfixe  est  malheureusement  en  décadence.  Si  l'action  dépasse  la  mesure 
ordinaire,  on  se  sert  du  préfixe  sur  surajouter,  swcalimenter,  sUTpeupler. 
SUTbaisser,  surcharger,  sutfaire.  Quand  l'action  était  poussée  jusqu'à  l'excès, 
l'ancien  français  se  servait  du  préfixe  outre  :  OUtTecuider,  OUivepasser  la  loi. 
Ce  préfixe  est  aussi  en  complète  décadence. 

Garactérisations  extrinsèques.  —  L'idée  de  grandeur  et  de  petitesse 
dans  les  êtres  et  les  objets  est  exprimée  par  des  adjectifs  :  grand,  petit, 
immense,  gigantesque,  colossal,  énorme,  incommensurable ,  Je  vis  dans  la 
nuée  un  clairon  monstrueux...  On  sentait  que  le  râle  énorme  de  ce  cuivre... 
Quand  tombera  du  Ciel  r heure  immense  et  nocturne  (v.  h.,  Lég.,  Tromp.  du 
Jug.); —  Autour  d'un  homme...  Que  protège  le  cercle  immense  d'une  épée... 
Lutte  énorme  !  (id.,  ib..  Pet.  R.  de  Gai.)  ;  —  Un  vaste  cliquetis  sort  de  ce 
sombre  effort  (id.,  ib.). 

1/idée  de  mesure  appliquée  aux  actions  s'énonce  par  des  adverbes  : 
Au  XVI*^  s.,  la  pensée  italienne  a  fortement  agi  sur  la  pensée  française. 
Fortement  txprime  la  mesure  de  celte  action.  On  aurait  le  même  résultat  si 
à  fortement  on  substituait  beaucoup  ou  d'autres  expressions  de  quantité. 
Se  rappeler  le  jeu  de  la  marguerite  :  elle  m'aime  un  peu,  beaucoup,  passion- 
nément... (Pour  combien  ce  que,  voir  p.  114). 

Absence  d'adjectifs  et  d'adverbes  de  mesure  précise.  —  D  est  à 
noter  que  les  adjectifs  de  mesure  précise  manquent  à  peu  près  en  français. 

Une  distance  kilométrique  signifie  mesurée  en  kilomètres  ;  on  ne  peut 
pas  dire  myriamétrique  dans  le  sens  de  :  longue  de  10  kilomètres. 

Les  compléments  de  mesure  introduits  par  des  prépositions  les  rem- 
placent :  un  phare  de  cent  pieds  ;  —  vous  me  ferez  cette  boite  de  30  cm  sur 
70  de  longueur  ;  —  descendons  d'un  degré  !  —  avancez  d'un  pas  ! 

Les  adverbes  de  mesure  précise  manquent  comme  les  adjectifs. 

Les  compléments  sont  introduits  par  diverses  prépositions  :  il  a  été  frappé 
avec  une  grande  violence.  L'idée  qu'ils  expriment  se  traduit  aussi,  en  langue 
jKipulaire,  par  des  images  extrêmement  variées  :  //  dépense,  c'est  un  rêve, 
un  beurre,  ça  fait  peur,  etc.  Il  en  sera  question  plus  loin. 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  quantité  fraction  avec  la  quantité  d'êtres  qui  font  Taction. 
Un  seul  mot  peut  agir  fortement,  un  grand  ^nombre  faiblement  sur  l'esprit  de  quelqu'un.  I^ 
mesure  de  l'action  est  distincte  de  la  quantité  des  sujets. 
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Rapports  de  l'idée  de  mesure  et  de  l'idée  de  durée  ou  de  répé- 
tition. —  n  importe  d'observer  qu'à  côté  de  l'idée  d'intensité,  il  faut 
considérer  dans  une  action  l'idée  de  durée,  qui  elle-même  comporte  ou 
longueur  ou  fréquence,  suivant  que  cette  action  est  continue  ou  discontinue. 
On  presse  du  raisin  fortement  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  en  outre  si  on  le  presse 
longuement,  si  on  le  presse  à  plusieurs  reprises,  etc.  Nous  renvoyons  à  ce 
que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  à  propos  de  V  Action  dans  le  Temps,  p.  438. 

De  même  l'action  peut  être  présentée  comme  complète,  puisqu'achevée. 
II  a  été  expliqué,  au  chapitre  des  Temps,  comment  ces  caractères  se  mar- 
quent parfois  dans  les  formes  même  du  verbe. 


\Kf 
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L'ORIGINE  (1) 


Questions.  —  On  demande  l'origine  à  Taide  de  la  préposition  <U',  à  la- 
quelle on  ajoute  où  :  D'où  viens-tu  ? —  Cf.  de  quel  pays  est-H  ? 

Garactérisations.  —  L'origine  est  quelquefois  marquée  par  des  adjec- 
tifs :  un  tapis  algérien  (Cf.  la  langue  persane  et  les  Perses;  une  perslenne  et 
le  Golfe  Perslque). 

Les  adjectifs  indiquant  la  provenance,  l'origine,  sont  formés  à  l'aide  des 
suffixes  ain,  ais,  ois,  ien,  in,  on  :  américain,  napolitain,  lorrain  ;  tarbais, 
ardennais  ;  danois,  rémois;  autrichien,  londonien,  norvégien;  messin,  poi- 
tevin, angevin,  périgourdin,  florentin  ;  beauceron,  percheron. 

Quelques-uns  de  ces  adjectifs  sont  tout  récents.  Ainsi  Sud- Américain. 
Flaubert  semble  encore  l'ignorer  (Éduc,  i,  124). 

D'autre  part,  la  difficulté  de  formation  des  adjectifs  d'origine  est  souvent 
grande.  On  en  a  fabriqué  artificiellement,  à  l'aide  des  formes  latines  des 
noms  de  lieux  :  Mussipontins  (de  Pont  à  Mousson),  Déodatiens  (de  St-Dié), 
Auscitains  (d'Aucli),  Bédariciens  (de  Bédarieux).  Les  «  originaires  »  sont 
à  peu  près  seuls  à  connaître  ces  adjectifs.  Qui  à  Paris  devinerait  des  voisins 
dans  les  Scéens  ?  (2) 

Les  vrais  compléments  d'origine  sont  introduits  par  de  :  un  paysan  des 
Ardennes;  —  le  guignolet  d'Angers;  —  être  d'Arcachon  (3).  Ce  complément 
est  essentiellement  déterminatif  des  noms  propres.  Il  fournit  dans  les  actes 
administratifs  ou  judiciaires  un  des  éléments  essentiels  :  né  à...  Longtemps 
avant  qu'il  y  eût  un  état-civil,  il  était  en  usage  pour  compléter  les  noms. 
C'est  ainsi,  nous  l'avons  vu,  que  se  sont  formés  le?  noms  à  particules,  qui 
sont  loin  d'être  tous  des  noms  nobles  :  Robert  de  Sorbon  ;  Pierre  d*AiUy  ; 
Monsieur  de  Tlsle  ;  Madame  Du  Font.  C'est  toute  une  histoire  sociale  quil 
faudrait  faire  à  ce  propos. 

Dans  le  commerce,  un  certain  nombre  d'articles  valent  par  leur  pro- 
venance. Cela  est  vrai  des  soieries  de  Lyon,  l'a  été  des  draps  d'EIbeuf,  etc.. 
Origine  impliquait  qualité  et  valeur  (4).  Pour  les  produits  'du  sol  particu- 


(1)  Cf.  au  chapitre  :  Les  Mouvements,  p.  431  :  Le  point  de  départ. 

(2)  Voir  L.  MERLET,  Dictionnaire  des  noms  vulgaires  des  habitants  des  diverses  localités  de  la 
France,  (Chartres,  1883,  80). 

(3)  Cf.  nalif  de,  originaire  de...  Le  peuple  dit  né  natif. 

(4)  C'est  de  la  sorte  que  par  figure  ou  par  calcul,  les  noms  d'origine  deviennent  les  noms 
mêmes  de  ces  produits  :  des  Camemberts,  des  Marennes,  du  clos  Vougeot,  de  r Armagnac,  du 
Calvados, 
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lièrement,  le  complément  d'origine  est  extrêmement  répandu  :  répinard  de 
Viroflay,  V asperge  d'Argenteuil,  la  pomme  de  Calville.  Pour  les  eaux-de-vie 
et  les  vins,  les  crus  fournissent  l'indication  principale,  et  règlent  le  prix  et 
la  valeur.  On  a  récemment  fait  des  lois  pour  que  les  noms  de  provenance 
demeurent  une  vérité.  Par  suite  de  1^*  zone  a  pris  immédiatement  le  sens 
de  «  supérieur  » ,  pendant  que  2«  zone  tournait  à  la  qualification  de  : 
de  2c  qualité. 


K/l 
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CHAPITRE    IV 
LA  MATIÈRE 


Questions.  —  On  interroge  sur  la  matière  à  Taide  de  en  quoi  ?  de  quoi  : 
En  quoi  est-elle,  cette  montre  ? 

Garactérisations.  —  Les  adjectifs.  —  Les  adjectifs  indiquant  la 
composition,  la  matière,  se  forment  à  l'aide  des  suffixes  é,  eux,  in  :  vanille  : 
chocolaté;  hiscuité  ;  fuschiné  ;  gazeux;  ivoirin,  argentin. 

Mais,  en  réalité,  les  adjectifs  ainsi  formés  n'ont  jamais  exprimé  vrai- 
ment: qui  est  fait  avec  la  matière.Ws  signifient  :  où  entre  cette  matière.  Personne 
ne  mangerait  un  gâteau  fait  de  vanille  ;  vanillé  veut  dire  parfumé  à  la 
vanille  ;  de  même  doré  veut  dire  qui  a  Vaspect  de  Vor,  grâce  à  une  couciie 
superficielle  ;  gazeuse  ne  désigne  pas  de  Teau  faite  de  gaz,  mais  de  l'eau  qui 
en  contient  en  dissolution. 

Les  adjectifs  en  in  existaient  en  a.  f.  Hanste  fraisnine  est  dans  Roland. 
Au  XV Je  s.,  on  en  a  fait  beaucoup  :  ardozsin,  éhénïn^  lauriériHf  marbriHj 
sandalin  (h.  l.,  il,  192).  Au  XIX^  s.,  la  mode  a  repris  ivoirin.  Argentin 
est  ancien,  il  n'a  pas  le  sens  de  fait  d'argent,  mais  qui  sonne  Vargent.  La 
langue  éprouve  à  cet  égard  une  répugnance  invincible  ;  non  seulement 
l'adjectif  ne  parvient  pas  à  prendre  la  valeur  de  :  qui  est  composé  de  (ivoirin 
signifie  seulement  qui  a  des  aspects  de  Vivoire)  ;  mais  en  outre  il  est  impos- 
sible de  naturaliser  vraiment  la  plupart  des  adjectifs  tels  que  marhrÏTi. 

Les  verbes.  —  Les  verbes  exprimant  la  matière  donnent  lieu  à  des 
observations  analogues  :  sabler,  macadamiser,  bitumer,  caoutchouter,  ne 
signifient  pas  exécuter  en  sable  ou  en  caoutchouc,  mais  enduire  de  (1). 

àoxnpléxnents  de  matière. —  La  matière  s'exprime  d'ordinaire  dans  un 
complément  introduit  par  de  :  une  armoire  de  chêne  ;  —  une  maison  de 
briques  ;  —  du  velours  de  laine  ;  —  elle  vivait  de  légumes  ;  —  on  a  rempli  le 
bateau  de  pierres  ;  —  une  cheminée  haute  dont  les  jambages  étaient  de  bois 
grossièrement  cannelé,  laissait  pendre  ù  une  crémaillère,  une  marmite  pleine 
de  pommes  de  terre  (lam..  Raph.,  14). 

De  est  en  concurrence  avec  en  :  une  armoire  en  chêne.  Avec  les  ver!)r^. 
en  est  courant  :  On  fera  le  cadre  en  chêne,  et  les  panneaux  en  sapin  ;  — 
construire  en  maçonnerie,  en  pisé.  Les  puristes  ont  prétendu  que  en  ne 
devait  pas  rattacher  le  complément  de  matière  à  un  nom.  Mais  Littré  n'a 


(1)  V.  à  la  Formation  des  verbes,  p.  217. 
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pas  adopté  leur  avis.  Sa  connaissance  de  Thisloire  de  la  langue  l'en  empê- 
chait. Une  page  d'un  auteur  moderne  suffît  pour  montrer  l'usage  d*aujour- 
d'hui  sur  ce  point  :  Monsieur  le  Sous-Préfet  a  mis,.,  sa  culotte  collante  à 
bandes  d'argent  et  son  épée  de  gala  à  poignée  len  nacre...  ;  sur  ses  genoux  sa 
serviette  en  chagrin  gaufré.. .  Tout  ce  petit  monde  là...  se  demande...  quel  est 
ce  beau  seigneur...  en  culotte  d'argent...  il  ouvre  sur  ses  genoux  sa  grande 
serviette  en  chagrin  gaufré...  Ce  n'est  pas  un  artiste,  puisqu'il  a  une  culotte 
en  argent  (a.  daud.,  Cont.,  S.-préf.  aux  ch.).  Les  exemples  de  en  sont  si 
fréquents  que  la  question  ne  mérite  pas  discussion  :  C'était  là  que  les 
Anciens  déposaient  leurs  bâtons  en  corne  de  narval  (flaub.,  P.  chois.,  184, 
Sal.)  ;  —  les  murs  en  plfttre  fendillé  (balz.,  Env.  de  l'h.  cont.,  140)  ;  — 
ces  lignes  naturelles,  qui  étaient  pleines  et  douces  comme  celles  des  statues 
en  marbre  (loti,  Pêch.,  v,   58).    Il   y   a   chose  jugée. 

Sans  doute  on  peut  noter  des  caprices  d'usage.  Il  semble  que  jupon  de 
soie  soit  plus  fréquent  que  juponen  soie;  dans  beaucoup  de  cas  on  hésite: 
assiette  en  porcelaine,  assiette  de  porcelaine.  On  dit  des  chevaux  de  bois,  sans 
doute,  c'est  même  là  une  expression  consacrée.  En  revanche,  je  dirai  très 
bien  d'un  cavalier  qui  a  un  mauvais  cheval  :  //  a  un  cheval  en  bois. 

En  résumé,  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que,  dans  la  langue  courante, 
lorsque  le  complément  de  matière  est  attribut  et  non  épithète,  on  préfère 
se  servir  de  en  :  sa  montre  est  en  or,  son  corsage  est  en  soie,  plutôt  que  : 
.sa  montre  est  d'or,  son  corsage  est  de  soie,  phrases  qui  ont  un  air  archaïque. 

Avec.  —  Il  arrive  souvent  que  l'idée  de  matière  composante  se  ren- 
contre avec  celle  de  moyen  et  de  manière  :  faire  du  riz  au  lait.  On 
comprend  dès  lors  qu'avec,  qui  introduit  les  compléments  de  moyen, 
finisse  par  introduire  aussi  en  certains  cas  un  complément  de  matière:  On 
fabrique  le  papier  avec  de  la  pftte  de  bois  ;  —  il  a  été  interdit  pendant  la 
guerre  de  faire  de  la  pâtisserie  avec  les  farines  paniflables. 

Le  peuple  dit  :  j'ai  déjeuné  avec  un  poulet  ;  —  on  dînait  sept  avec  trois 
harengs  (cl.  tillier,  Benj.,  i,  1 1)  ;  —  je  déjeune  avec  une  tasse  de  lait  (lab., 
Viv.  Tic,  I,  5).  Cet  emploi  est  du  reste  blâmé  par  les  grammairiens.  La 
phrase  suivante  de  M'«<î  Roland  {Let.  à  Bosc,  2  Oct.  1785)  :  on  déjeune  avec 
du  vin  blanc,  montre  qu'il  n'est  pas  nouveau  (1). 

Quand  une  matière  est  simplement  associée  à  la  composition  d'un  pro- 
duit, on  peut  se  servir  de  compléments  introduits  par  à  :  Un  gâteau  au 
miel  (qui  n'est  pas  un  gâteau  de  miel)  ;  —  de  la  pâte  aux  amandes.  C\.  la 
cuisine  au  beurre,  à  l'huile,  des  dindons  aux  truffes. 

Il  est  à  noter  que  des  compléments  sans  préposition  ont  apparu  :  con- 
fitures pur  sucre,  drap  pure  laine,  toile  coton,  flanelle  coton.  Ils  sont 
même  communs  dans  la  langue  commerciale,  d'où  ils  pénètrent  la  langue 
générale. 


(1)  Il  faut  reconnattre  toutefois  que  l'emploi  de  auec  n'est  pas  identique  à  l'emploi  incriminé. 
On  peut  considérer  que  le  déjeuner  est  arrosé  de,  accompagné  de  vin  blanc  ;  le  vin  n'en 
constitue  pas  la  matière. 
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Pour  marquer  un  mélange,  on  se  sert  soit  du  mot  mélangé,  soit  de  mois 
techniques,  tels  que  (ramé  :  un  tissu  tramé  COton.  Cf.  du  lait  COUpé  d'eau. 
Ces  mots  servent  à  marquer  la  proportion  des  éléments. 

Depuis  une  loi  récente,  le  mot  fantaisie  est  obligatoire  pour  signifier  que 
l'indication  de  la  matière  est  factice,  et  que  le  produit  offert  n'en  est  pas 
composé  :  du  sirop  de  grenadine,  de  framboises  fantaisie,  de  l'huile  de  noix 
fantaisie,  sont  des  produits  qui  portent  un  nom  usurpé,  où  peut  n'entrer 
aucune  parcelle  de  grenade,  de  framboise  ou  de  noix.  Il  est  bon  de  faire 
connaître  partout  cet  euphémisme  officiel,  imaginé  contre  les  fraudeurs 
et  falsificateurs,  et  qui  en  réalité  les  couvre,  parce  qu'il  n'est  guère 
compris. 


CHAPITRE  V 
LE  PRIX 


Questions.  —  On  demande  le  prix  à  l'aide  de  :  Combien,  à  quel  prix,  pour 
combien,  etc.  ? 

Garactérisations  extrinsèques.  —  Il  n'y  a  pas  d'adjectifs  de  prix 
précis.  Le  prix  est  le  plus  souvent  marqué  par  un  complément  introduit 
à  l'aide  des  prépositions  de  et  à  :  un  canif  de  treize  sous  ;  —  je  vous  le 
solderai  à  cinq  francs;  —  je  Vai  trouvé  à  4  fr.  50  (1). 

Pour  entre  aussi  en  jeu  :  on  vend  tout  pour  rien.  Cf.  à  raison  de  :  à  raison  de 
vingt  sous  le  mètre  ;  —  moyennant  un  cadeau,  moyennant  finance  ;  —  au 
prix  de,  au  poids  de  Vor^  poids  d*or. 

Après  un  verbe,  on  exprime  très  souvent  le  prix  par  un  complément  sans 
préposition  :  Cela  m'a  coûté  cent  francs  ;  —  je  le  paierais  bien  un  louis  ; 

De  même  après  les  noms  :  un  complet  bon  marché.  Dans  les  annonces, 
cette  construction  est  courante  :  un  franc  la  livre  les  haricots  verts.  Elle 
vient  probablement  de  l'étiquetage. 

Coûter  figure  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  en  qualité  de  verbfe 
«  toujours  neutre  » ,  même  au  figuré  :  les  efforts,  la  peine  que  ce  travail  m'a 
coûté.  Le  participe  reste  invariable.  «  Cette  décision,  dit  Lemaire,  s'appuie 
sur  l'exactitude  grammaticale.  Mais  l'usage  s'est  établi  de  lui  donner,  au 
figuré,  le  sens  actif  de  causer,  occasionner,  et  l'exemple  de  nos  meilleurs 
écrivains  semble  autoriser  cet  emploi  :  «  Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que 
vous  m'avez  coûtés  depuis  votre  enfance.  »   (Gram.,  1862,  324). 

Valu  reste  de  même  invariable  avec  un  complément  de  prix  :  Ce  château 
ne  vaut  plus  les  trois  cent  mille  francs  qu'iV  a  vidu. 

L'a.  f.  usait  de  sur  et  de  sous  pour  désigner  un  prix  particulier,  celui  d'un 
délit  ou  d'un  crime  :  Sous  les  ieux  à  crever.  Sous  ou  sur  peine  de  la  vie  ont  été 
longuement  discutés  au  XVII*  s.  Le  premier  a  fini  par  triompher. 

Après  punir,  on  se  sert  de  la  préposition  de, après  condamner  de  à:  punir 
de  mort,  condamner  à  mort  ;  —  une  loi  toujours  observée  punissidt  de  mort 
celui  qui  entrait  à  la  séance  avec  une  arme  quelconque  (flaub.,  P.  chois.,  184, 
Sal.). 


(1)  Dans  ie  peuple,  on  commence  à  dire  de  :  Je  vous  le  laisserai  de  selie  foat  :  c'est  un  pro- 
vincialisme. 


CHAPITRE  VI 
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Questions.  —  Oii  iiitcnoge  sur  le  nioj'vn,  TinstrumenU  à  Taide  de  : 
Commt  nt.  uvee  quoi^  à  faide  de  qnvl  outii,  par  quel  moyen  ?  dans  certains 
cas  par  :  fn  tfertti  de.  Ex.  :  En  vertu  de  quel  texte  ni -on  pu  saisir  le  Far- 
qnei  ?   (Cf.  ij  La  Catise^  liv.  xxK 

Caractérisai  ions  intrinsèques.  —  Le  oioyen  pcul  être  indiqué  dans 
Je  verl>e  luioiéiiie.  Ainsi,  dans  un  verbe  comme  balayer^  jfcfer,  raclion  est 
présentée  comme  faite  à  Taide  du  balai,  de  la  scie.  L'idée  est  celle  de  net- 
toyer, rouper  à  Taide  (ie  ces  iuslrunients  (1).  l>e  même  pour  les  noms.  L* 
camionnage,  c'est  le  transport  des  marchandises,  de  la  gare  en  ville,  piïr 
camion. 

Caractéristiques  extrinsèques»  —  Les  cum|)lêmenls  de  moyen, 
d'instrument,  se  rattachent  à  des  noms  :  la  preuve  par  témoignage  ;  — 
une  plaie  par  arme  à  feu  ;  —  ralimeutation  par  sondages  ;  ou  â  des  verbes, 
mit  aclifs.  soil  passils  :  réussir  par  la  violence  ;  --  ia  patronne  amii  Ht 
induite  en  erreur  au  moyen  de  faux  certificats. 


1^1  Les  compléments  PHi^.POSiTioNNELS.  —  i^jor  introduire  les  com- 
pléments d'instrument,  l'a.  F.  muployait  les  prépositions  liéréditaires  o  et  à. 
Il  en  avait  formé  aîol  (a-lmiti  :  Od  ses  cadabies  tes  tares  en  abatiei  (RoL,  98; 
avec  ses  nuKiiines  de  guerre  K  (a-  mol  cl  ail  iléja  arcliiiique  au  XV I*^  s- 
Opendant   il  esl  dans  Ronsard  (ir,  3ti:i,  m.-ï,.). 

De  sert  à  construire  loules  sortes  de  com]îléments  de  ïuoyen  et  d*înï>tru- 
ment  :  cligner  des  paupières;  —  tenir  i'oatitûe  la  main  droite  ;  —  viare  de  ses 
rentes  ;  —  s\ader  des  pieds  ei  des  mains  ;  —  tandis  que  de  ses  mains  osseuses 
ttte  égratiqne  son  ehapeiei  {uvsii.,  (Jn  ne  bad.  pas  uik  t'am..  i.  1).  C  <\st  le 
même  complément  qull  faut  reconnaître  dans  :  //  m'honorait  de  son  amitié  ; 
—  //  joue  de  la  fiûte^  et  par  suite  rlans  :  ette  juiiaif  de  son  influence,  de  sa 
maladie.  D  où  avec  ik  s  noms  :  joueur  de  flûte,  un  morceau  de  violon. 

De  ne  convient  pas,  tant  s'en  faid.  à  tous  les  verbes  actifs  qiî  passifs. 
Corneille  a  déjà  été  blâmé  pour  a^'oi^  écrit  :  Instruisez-te  d*exemp1e  iCid, 
18H), 

A.   11  s'est  grandement  éttmdu.  Ou  est   jjarli  dun   l y |>e  ron mie  :  /oer  as 


(1>  V.  à  la  Formation  deê  verbes,  p.  217. 
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dames,  as  taUes,  où  à  signifie  proprement  au  moyen  de  :  As  tables  juent, 
purels  esbaneier  (RoLy  111).  On  est  arrivé  à  employer  à  pour  toutes  sortes  de 
jeux  :  jouer  au  soldat,  au  eheval  fondu,  à  ehat  perehé,  à  qui  perd  gagne. 

A  entre  dans  une  foule  de  locutions  :  combattre  à  la  baïonnette  ;  —  /aire 
sauter  à  la  dynamite  ;  —  friser  au  petit  fer  ;  —  repousser  au  marteau  ;  — 
chauffer  un  fer  au  feu  ;  —  crier  à  pleins  poumons  ;  —  marcher  à  Télectri- 
cité  ;  —  piquer  à  la  machine. 

Avec  des  participes  :  cousu  à  la  main  ;  —  fait  au  tour  ;  —  brodé  à  la 
machine. 

Avec  des  noms  :  tir  au  pistolet  ;  —  combat  à  l'arme  blanche  ;  —  attaque 
à  la  grenade  ;  —  dentelle  à  la  main,  au  métier,  au  fuseau  ;  —  travail  à  Tai- 
guille  ;  —  machine  à  vapeur  ;  —  une  lampe  à  pétrole  ;  —  fourneau  à  essence,; 
—  chauffage  à  rélectricité  ; —  /a/npes  à  incandescence  ;  —  Ils  reconnurent  la 
maison  à  un  vieux  noyer  qui  V ombrageait  (flaub.,  Bov.y  100)  ;  —  elle  devinait, 
à  l 'inspection  c/es/ra {7s  et  des  manières,  et  reconstituait  des  existences  d'humble 
labeur  (lem.,  Rois,  39). 

A  ne  pourrait  plus  cependant  entrer  dans  toutes  les  phrases  où  on  le 
trouvait  au  XVI®  s.,  ainsi  :  ceulx  qui  le  seruoyent,  le  lièrent  à  gros  cables 
(rab.,  Pant.,  I,  iv). 

Par  est  commun  :  une  plaie  par  arme  à  feu  ;  —  un  congé  par  ministère 
d'huissier;  — pren(/re  par  la  main;  par  la  douceur;  —  répondre  par  une  bou- 
tade ;  —  Par  des  vœux  assidus  je  crus  les  détourner  (rac,  Phdd.,  279)  ;  — 
Par  ce  rare  secret,  efforcez-vous  de  plaire  (mol..  Mis.,  1026);  —  Elles  étaient 
disposées  de  façon  à  reproduire  par  leurs  rangs  circulaires,  compris 
les  uns  dans  les  autres,  la  période  saturnienne  (flaub.,  P.  chois.,  184, 
Sal.)  (1). 

Parmi  les  prépositions  qui  servent  à  construire  le  complément  de  moyen, 
il  faut  citer  encore  : 

Avec  —  C'est  avec  son  couteau  qu'il  coupait  le  pain  dur...  c'est  avec  son 
couteau  qu'il  grattait  les  fruits  pourris...  c'est  avec  son  couteau  qu^il  se  taillait 
des  bâtons  de  voyage...  C'est  avec  son  COUteau  qu'il  exerçait  tous  les  arts  de  la 
vie  (a.  FRANCE,  Mann.,  65-66).  Il  est  des  cas  où  le  complément  introduit  par 
avec  se  rapproche  singulièrement  du  complément  de  matière,  ainsi  dans  des 
expressions  populaires  comme  :  un  panier  fait  avec  du  rafla. 

En  —  //  se  ruine  en  folles  dépenses;  —  veuillez  nous  expliquer  tout  cela 
en  quelques  mots  ;  —  écrire  en  prose  ;  —  une  pièce  en  vers. 

Au  MOYEN  DE  —  Au  moycn  de,  moyennant  sont  relativement  nouveaux. 
Ce  dernier,  repoussé  encore  par  Bouhours,  est  resté  un  peu  lourd  :  //  /(// 
donna  son  consentement  moyennant  flnances  ;  —  moyennant  une  somme  de... 
on  prépare  des  jeunes  gens  au  baccalauréat  ;  —  Moyennant  je  ne  sais  combien 
de  versions,  de  thèmes  et  de  vers  latins,  mon  ami  s'est  procuré  tout  le  poème 
(bourg..  Corn.,  65). 


(1)  Par  pourrait  être  souvent  considéré  comme  introduisant  un  complément  d'agent. 
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A  l'aide  de  —  GRACE  A  —  A  l'aide  de  est  courant  :  ouvrir  à  l'aide  d'un 
passe-partout.  Le  même  rapport  est  souvent  contenu  dans  gr&ee  à  :  J'ai 
obtenu  cette  place  grftee  au  bon  eertiflcat  que  vous  m'aviez  donné.  Le  mol 
marquait  originairement  une  idée  de  gratitude,  elle  est  bien  effacée.  (Voir 
au  liv.  XX,  Les  Causes). 

2°  Compléments  sans  prépositions.  —  Faut-il  compter  comme  fran- 
çaises certaines  expressions  que  le  commerce  a  vulgarisées,  telles  que  cousn 
main,  où  le  rapport  n'est  plus  marqué  ostensiblement  ? 

3°  Gérondifs.  —  Un  tour  spécial  est  celui  que  fournit  le  gérondif  :  en 
forgeant  on  devient  forgeron  ;  —  en  s'associant,  les  plus  petits  constituent  une 
force  ;  — //  fait  fleurir  tous  ces  arts  en  les  encourageant  par  sa  magnificence 
(volt.,  Jcann.  et  Colin); —  /7  a  empêché  ses  sujets  de  devenir  jamais  ce  qu' ils 
pourraient  être,  en  leur  persuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
(ROUSSEAU,  Extr.,  Hachette,  m,  330). 

On  ajoute  souvent,  pour  indiquer  que  le  moyen  a  suffi  :  rien  que  :  Rien 
qu'en  me  racontant  votre  histoire,  vous  me  révéliez  la  réalité  humaine  (lem.. 
Rois,  28). 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  XVIIIe  s.,  que  le  gérondif  a  pris  régulièrement 
en.  En  a.f.,  il  était  invariable,  et  se  distinguait  par  là  du  participe,  variable 
en  nombre.  Au  XYII^  s.,  quand  le  participe  fut  déclaré  invariable,  on  ne  se 
décida  pas  tout  de  suite  à  présenter  en  comme  nécessaire.  Vaugelas  le 
recommandait  seulement. 

Du  reste  le  participe  présent  peut  jouer  le  même  rôle.  On  le  voit  alterner 
avec  le  gérondif  :  Tonsard  se  bâtit  alors  cette  maison  lui-même,  en  prenant  les 
matériaux  de  ci  et  de  là,  se  faisant  donner  un  coup  de  main  par  l'un  et  l'autre, 
grappillant  au  château  les  choses  de  rebut,  ou  les  demandant  et  les  obtenant 
toujours  (balz.,  Les  Pays.,  252). 

40  Autres  tours.  —  Quand  il  s'agit  de  marquer  que  le  moyen  a  été 
employé  avec  ténacité,  suite,  etc.,  on  se  sert  de  la  locution  à  force  de  : 
Hirsch,  à  force  de  remuer  la  bouche  d'après  la  méthode  Decostère,  a  fini 
par  donner  au  poète  la  configuration  de  ces  quelques  mots  (a.  ûaud.,  Jack, 
417). 

L'intermédiaire  se  marque  au  moyen  de  diverses  locutions  :  par  l'inter- 
médiaire, l'entremise,  ou  simplement  à  Taide  de  par  :  Quer  par  cestui  avrons 
nos  bone  aiude  (Alex.,  cvii,  535).  On  dit  en  termes  judiciaires:  par  voie  de, 
par  ministère  de  :  par  VOie  d 'huissier. 

Défaut  de  moyens.  —  On  se  sert  du  nom  des  moyens,  précédé  de 
sans  :  sans  une  longue  expérience,  il  est  impossible  d'être  un  vrai  homme 
politique  ;  —  sans  chemins  de  fer,  sans  ports,  sans  télégraphe,  sans  télé- 
phone, une  industrie  ne  peut  vivre  dans  la  société  moderne  ;  —  les  gens  de 
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qualité...  savent  tout  sans  avoir  rien  appris  ;  —  //  a  gagné  une  fortune  sans 
rien  faire.  On  se  sert  aussi  de  manque  de,  faute  de  :  une  affaire  échoue 
faute  de  disponibilités  (la  locution  marque  en  réalité  un  rapport  de  cause)  ; 
—  faute  de  pompes,  on  ne  put  combattre  t'incendie  ;  —  Et  le  combat 
cessa  .faute  de  combattants  (corn.,  Cid,  1328). 


Représentation  du  complément  de  moyen. —  Le  complément  instru- 
mental peut  être  dans  un  représentant  :  Bien  en  purrat  tuer  ses  soldeiers 
(RoLy  34); —  Qu'il  conserve  la  couverture,  il  en  couvrira  sa  jument  (Il  couvrira 
avec  cela).  En  phrase  conjonctive,  le  complément  est  dans  un  conjonctif  : 
Qu'il  garde  une  couverture  dont  il  couvrira  la  jument. 

On  usait  chez  les  classiques  tantôt  de  dont,  tantôt  de  que  :  La  trompe  dont 
il  pompait  sa  nourriture  ;  —  A  cause  de  la  mauvaise  chère  qu'ils  faisoient, 
et  de  la  rigueur  dont  on  les  traitait  (d'abl.,  Apoph.,  78).  Que  n'est  resté  qu'en 
langue  populaire  :  le  moyen  qu'il  se  sert  pour  tromper  le  monde.  Dans  la 
langue  soignée  on  préfère  user  de  lequel,  précédé  des  diverses  prépositions 
instrumentales,  de,  avec,  par  :  le  moyen  duquel  il  se  sert  toujours. 

De  quoi  —  De  quoi  forme  une  locution  qui  signifie  le  moyen  de  :  j'ai  de 
quoi  vivre,  de  quoi  vous  contenter  ;  —  Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi 
filer  (boil.,  Sat.,  i,  32)  ;  —  Cf.  Si  vous  venez  pour  trafiquer,  J'ay  des  nippes 
dequoy  troquer  (scarr.,  Virg.  Trav.,  ii,  288).  L'argent  étant  considéré 
comme  le  moyen  universel  de  tout  faire,  avoir  de  quoi,  c'est  avoir  de  l'argent: 
A  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire.  On  dit  que  vous  donnez  de  quol  (poisson.  Œuv., 
Au  Roi,  1).  On  est  même  allé  jusqu'à  dire  :  avoir  du  dequoi. 


CHAPITRE  VII 


CARACTÉRISTIQUES    COMPLEXES    ET   DIVERSES 


Peintures  et  descriptions.  —  Un  trait  suflit  souvent  pour  peindre  : 
Un  jour,  sur  ses  longs  pieds  allait  je  ne  sais  où.  Le  héron  au  long  bec,  emmanché 
d'un  long  cou.  Ailleurs  il  faut  des  touches  nombreuses  et  diverses  :  Un 
homme  s'est  rencontré,  d*uiie  profondeur  d'esprit  inrroya^/e,  hypocrite  raffiné 
autant  qu'habile  politique...  Le  portrait  continue. 

On  a  sépare  plus  haut,  pour  les  besoins  de  Texposé,  les  divers  procédés 
psychologiques  et  les  divers  moyens  linguistiques  de  caractérisation.  Mais 
ils  se  réunissent  et  s'entremêlent  constamment  :  //  faut  vivre  et  marcher  sans 
ombre,  toujours  seul»  Mort  parmi  les  vivants,  cet  habit  pour  linceul  (i^u., 
Joc,  26  mars  1796)  ;  —  Sans  plainte  dans  la  bouche.  Calme,  le  deuil  au  eceur, 
dédaignant  le  troupeau,  Je  vous  embrasserai  dans  mon  exil  farouche.  Patrie, 
ô  mon  autel.  Liberté,  mon  drapeau  (v.  h.,  Chat.,  Ult.  verb.)  ;  —  Une  fille 
parut,  roussette,  louchon,  sans  front,  et  dont  la  robuste  laideur,  trempée  de 
jeunesse  et  de  force,  reluisait  (a.  frange,  Mann.,  43). 

Même  mélange  dans  la  langue  la  plus  banale.  Voici  un  passage  de  cata- 
logue (1920)  :  La  mode  enfantine  suit  généralement  de  très  près  celle  des  mamans, 
des  grandes  sœurs.  La  ligne  des  robes  de  fillettes  est,  cette  saison,  étroite  et  fine, 
la  taille  basse,  les  corsages  longs,  les  Jupes  très  souvent  plissées.  Elles  sont 
ornées  de  broderies,  de  galons  en  opposition  avec  la  teinte  du  tissu.  Par 
exemple  :  robe  de  serge  marine  garnie  de  galons  cirés  disposés  en  grecques  : 
cerise,  outremer  ou  Véronèse.  Ou  encore,  robe  en  serge  beige  à  corsage  entiè- 
rement recouvert  d'une  broderie  genre  soutache  bleu  corbeau,  la  jupe  unie 
ou  toute  plissée.  Dans  le  même  genre,  on  voit  la  robe  droite,  à  manches  mi- 
courtes,  corsage  à  taille  très  basse,  s'ornant  d*un  ruban  de  faille  passant  en 
de  larges  boutonnières  se  nouant  à  l'encolure  et  aux  hanches,  la  Jupe  courte. 
Bien  entendu  le  ruban  sera  d'un  ton  tranchant.  Les  teintes  favorites  pour  les 
robes  sont  :  gris,  fumée,  castor,  Gobelins,  bordeaux,  nègre,  corbeau,  acajou, 
mordoré.  Pour  les  manteaux,  les  teintes  sont  plus  claires  ou  plus  vives,  surtout 
pour  les  très  petits  :  jade,  vieux-rose,  bleu  roy,  turquoise,  vert  empire,  bleu 
canard,  Champagne,  rouille.  En  résumé,  dans  la  mode  enfantine,  les  tons 
chauds  semblent  avoir  la  vogue.  Les  vêtements  sont  en  velours  de  laine,  en  bure, 
mouflonne,  en  peau  de  loutre,  amples  et  vagues,  les  devants  plats,  à  cols 
montants  ou  cache-nez,  garnis  de  piqûres,  de  boutons,  de  galons  cirés,  ou  de 
fourrure.  En  draperie  anglaise,  à  rayures  écossaises,  de  ton  mode,  ils  font 
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de  pratiques  manteaux  d'hiver,  originalement  ornés  de  |ilis  formant  eomets 
disposés  en  dehors  de  chaque  côté  des  hanches^ 

A  LA  FOIS,  ENSEMBLE  expriment  des  caractères  coexistants  :  âme  jeune  et 
mûre  à  la  fois. 

Au  contraire,  quand  on  veut  séparer  les  caractères,  on  se  sert  des  moyens 
ordinaires  :  d'une  part,  de  l'autre,  sous  un  rapport,  sous  d'autres  rapports,  etc. 
Ici  les  limitations  dont  nous  avons  parlé  jouent  un  rôle  essentiel.  On  peut 
naturellement  opposer  les  caractéristiques.  Nous  en  reparlerons. 

Garactérisations  approximatives.  —  Malgré  l'abondance  presque 
sans  limite  des  moyens,  il  arrive  que  le  sujet  parlant  a  des  hésitations.  Les 
caractérisations  manquent  de  rigueur.  L'approximation  s'exprime  alofs 
par  des  adjectifs  formés  à  Taide  des  suffixes  spéciaux  dont  nous  avons 
parlé  :  et,  elet,  ot  :  maigrelet,  pâlot,  maigrillot  (un  peu  pâle,  un  peu  maigre,  etc.). 
Ces  adjectifs  expriment  en  général  une  nuance  d'attendrissement,  de  pitié. 

Noter  à  part  aire  :  noiràire,  verd&ite  (qui  tire  sur  le  noir,  sur  le  vert), 
viol&tte  ;  et  esque  :  Ce  suffixe  n'est  pas  très  ancien.  Il  ne  s'est  guère  déve- 
loppé vraiment  que  dans  la  langue  moderne.  Il  signifie  à  la  façon  de  :  des 
voyages  Châteaubrianesques,  un  style  dantesque. 

Pour  les  verbes,  on  a  le  sufRxe  oycr  :  Quelque  chose  rougeoyait  dans  l'herbe. 
Rosir  peut  signifier  avoir  une  teinte  rose,  en  même  temps  que  devenir  rose. 

Outre  ces  procédés,  qui  introduisent  des  réserves  dans  les  mots  eux- 
mêmes,  on  se  sert  des  caractérisations  ordinaires,  en  les  faisant  précéder  de 
comme  :  il  resta  comme  étourdi  ;  —  comme  impatient  de  ma  présence  ;  — 
C'est  cela.,,  fît  le  prisonnier,  comme  se  parlant  à  lui-même  (dumas,  TuL,  9)  ; 
—  Au  premier  moment,  quand  on  se  voit  comme  enveloppé  dans  cette  mons- 
trueuse caverne  de  feu...  on  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement  d'anxiété 
(v.  H.,  Le  Rhin,  Feuer  !  Feuer  î)  ;  —  on  la  mit  comme  nue  à  la  porte  (michel., 
Rév.,  III,  16)  ;  —  Elle  glissait  comme  à  reculons  (LOTI,  Pêch.,  79). 

A  comme  ajoutez  pour  ainsi  dire,  autant  dire,  comme  qui  dirait  :  elle  est 
pour  ainsi  dire  perdue  (l).  * 

On  emploie  aussi  les  locutions  adverbiales  :  à  la  façon  de,  à  la  manière  de, 
dans  le  genre  de,  à  la  :  avec  des  allures  à  la  d'Artagnan.  Il  a  paru  des  livres 
sous  le  titre  de  :  A  la  manière  de. 

Avoir  l'air  —  Un  mot  a  eu  longtemps  une  faveur  énorme,  c'est  air. 
On  était  du  bel  air,  on  avait  l'air  de  la  cour.  Il  en  est  resté  l'expression  avoir 
l'air,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  verbes  subjectifs.  Mais  on  dit 
aussi  :  avoir  un  air,  des  airs  de  reine  (des  façons,  des  apparences). 


(  1  >  Une  kspèce  de.  —  A  la  dénomination,  noui  avons  parlé  d'expressions  de  dénomination 
approximative  :  une  sorte  de  nain  ;  Vhomme,  une  espèce  de  Maure  (v.  h..  L^g.,  Apr.  la  bat.) 
(V.  p.  81).  Il  faut  noter  que  espèce  de  n'a  plus  ce  sens,  quand  il  précède  une  caractérisation  : 
aspèea  dMnsolait.  Il  se  rapproche  alors  beaucoup  plus  du  sens  de  :  nccompli,  fieffé,  et  fait 
songer  à  la  valeur  de  type  dans  :  c'était  le  type  de  rhomme  insolent. 


072  LES   PRINCIPALES   CAI^ACTÉRISTIQUES.   LEUR   USAGE 

Caractéristiques  indécises.  —  L'incertitude  entre  deux  caractéris- 
tiques se  traduit  par  les  formes  ordinaires  de  l'alternative  :  Où,  soii. 
Cf.  :  .Sa  femme  de  vingt  ans  plus  jeune  pour  le  moins,  ni  gnxïûe  ni  ^tite,  ni 
laide  ni  Jolie,  portait  ses  cheveux  blonds  tirebouchonnés  à  Panglaise,  une  robe 
à  corsage  plat,  et  un  large  éventail  de  dentelle  noire  (flavb,,  Éduc.iAbb), 
Si  on  penche  vers  Tune,  on  se  sert  des  formes  de  la  préférence  :  pluiôU 
plus  :  La  chauve-souris  est  à  la  fois  souris  et  oiseau.  Elle  est  cependant 
plutôt  souris  ;  —  sa  conduite  était  plutôt  noble  et  généreuse  que  tendre 
(b.  const.,  Ad, y  1). 

Garactérisations  résumées.  —  On  résume  des  caractérisa  lions,  on 
renvoie  à  celles  qui  précèdent,  on  en  annonce  qui  suivent.  C'est  tel  qui  sert 
alors  d'adjectif  :  La  douleur  d*un  tel  homme  est  la  plus  belle  oraison  funèbre 
(L'Iioninic  a  été  dépeint);  —  Tel  était  Vétat  déplorable  des  catholiques  anglais 
(boss.,  R,  d' Anglet.).  L'orateur  vient  d'exposer  cet  état. 

L'adverbe  essentiel  est  ainsi  :  Eh  oui  I  Les  choses  sont  ainsi  !  —  Ainsi  on 
s'embrouille,  ainsi  on  s'entêtCy  ainsi  les  hommes  prévenus  vont  devant  eux,  avec 
une  aveugle  détermination  (boss.,  Var.,  14,  L.);  —  Ainsi  mourut  la  fille 
d* Hamilcary  pour  avoir  touché  au  manteau  deTanit  (flaub.,  SaL,  fin). Cf.  de 
la  sorte  :  Je  ne  conçois  pas  de  la  sorte  les  relations  de  famille  (herv..  Cours. 
/7.,i,  11). 

Comme  ça.  —  Cette  expression,  un  peu  populaire,  est  en  plein  déve- 
loppement :  Vous  êtes  prévenue,  répéta  Prosper  en  finissant,  et  vous  saurez, 
comme  ça,  ce  que  vous  aurez  à  faire  quand  il  viendra  ici  (zola,  Déb,,  517)  (1). 


(1)  Il  faut  noter  que,  dans  la  langue  vulgaire,  cette  locution  a  flni  par  perdre  son  sens:  X>i< 
donc,  petite,  quand  on  pense  qu*U  y  a  des  gens  qui  racontent,  comme  ça,  que  je  ne  suis  pas  patrioUl 
(ZOLA,  Déb.,  513). 


CHAPITRE  VIII 

REPRÉSENTATION  DE  LA  CARACTÉRISÂT  ION 

Représentation  simple.  —  Le  proadjectif  le.  —  Pour  représenter 
le  caractéristique,  on  se  sert  du  représentant  le,  invariable.  Maupas 
>nnait  déjà  en  exemple  :  Trouvez-vous  ceste  femme  belle  ?  Si  elle  ne  Vest, 
\e  le  pense  estre  (h.  l.,  m,  483).  Vaugelas  en  fît  une  règle.  Il  condamnait 

dans  :  Êtes-vous  malade,  je  la  suis,  quoiqu'il  reconnût  cette  phrase 
nime  très  usuelle.  Sa  remarque,  d'abord  contestée,  fut  acceptée  par 
S^cadémie  «  suivant  le  sentiment  de  presque  tous  les  grammairiens  » . 
lez  Corneille,  les  exemples  de  Tancien  usage  sont  encore  fréquents  :  Vous 
*s  satisfaite  et  je  ne  la  suis  pas  (Pomp.,  1576).  Peu  à  peu  on  se  mit  à  faire 
tte  distinction,  et  le  «  proadjectif  »  fut  invariable.  Les  écrivains  du 
IX«s.,sous  rinfluence  de  renseignement,  se  conforment  de  leur  mieux  à 

règle  :  Si  j'étais  vraiment  la  chrétienne  que  je  croyais  être,  à  cette  heure, 
on  fils  serait  l'époux  de  cette  malheureuse  enfant;  je  ne  le  suis  pas  (a.  dumas, 
f.  de  M^^  Aub,,  iv,  4).  Le  est  acceptable  ici;  il  ne  s'imposait  pas. 
Le  manque  souvent  dans  les  comparatives  :  Vous  n'êtes  pas  si  sage  que 
>us  croyez  être.  Vaugelas  y  avait  déjà  trouvé  à  redire,  et  on  exigea  après 
i  le  «  pronom  »,.  Mais  l'usage  n'est  jamais  devenu  ferme  sur  ce  point,  au 
oîas  dans  la  langue  parlée  (ii.  l.,  m,  483). 

Représentation  comjonctive.  —  le  proadjectif  ((116.  —  En  phrase 
►njonctive,  on  se  sert  de  que:  En  bon  Allemand  qu'iZ  était; —  La  cruelle 
l*elle  est  se  bouche  les  oreilles  Et  nous  laisse  crier  ;  —  misérable  que  je 
lis;  —  je  ne  suis  plus  le  sceptique  ^ue  j'étais.  Cette  construction,  discutée  à 
époque  classique  (vaug.,  i,  236),  s'est  maintenue:  Imbécile  q^e  j'étais,  je 
*  pensais  pas  à  cela  !  (a.  frange,  Hist.  com.,  48).  —  Reste  l'homme  exquis 
M  tu  es,  est  une  forme  de  parler  courante  ;  —  r^s/^l'lionuiie  exquis  qtt.'on 

eonnalt  (lavkd.,  Leur  beau  phys.,  60),  est  à  peine  français. 

L'adjectif  ainsi  représenté  par  que  est  souvent  l'adjectif  tel  :  Claire... 
noyait  sans  cesse  la  figure  de  son  mcwi,  telle  quV//c  lui  était  apparue  pea- 
ini  une  seconde,  les  traits  contractés  par  une  mortelle  angoisse  (dur.,  Uniss., 
>5);  —  Je  reprends  provisoirement  ma  parole  jusqu'à  ce  que  je  puisse  compter 
tr  votre  estime,  telle  que  je  croyais  la  posséder  (g.  sand.  Elle  et  L.,  ix^  95). 

Celui  que. —  Nous  avons  mentionné  celui  qui  en  parlant  des  déterminés  ; 
1  réalité  le  sens  de  celui  qui,  celui  que  est,  dans  bien  des  cas,  le  même  que 
•lui  de  tel  que  :  je  me  sentais...  devenir...  eelui  qtt'e//€  croyait  (bourg., 
orn.,  73). 

Ce  que.  —  Le  neutre  ce  que  a  un  rôle  analogue  ;  reste  œ  que  tu  es. 
bici  une  phrase  où  ce  que  est  développé  par  la  suite  :  Laurent  s'était  lié 
vec  Palmer  en  faisant  son  portrait.  Il  l'avait  trouvé  ce  qu'il  était  :  droit, 
iste,  généreux,  intelligent  et  instruit  (g.  sand,  Elle  et  L.,  ch.  ii,  29). 

BBUNOT  43 


u 


I 

il 


CHAPITRE  IX 


MISE  EN  LUMIÈRE  DE  LA  CARACTÉRISATION 


10  Ordre  des  mots.  —  Les  moyens  de  mettre  en  lumière  une  carac- 
térisation  sont  : 

A.  La  transposition  de  l'attribut.  —  On  dira  :  Bien  coupables  seraient 
ceux  qui  oublieraient  le  passé.  Certains  écrivains  comme  Michelet  cherchent 
là  leurs  effets  :  Seule  allait  la  triste  voiture,  sous  r excommunication  du  silence 
{Rév.,  III,  109).  On  reprend  ensuite,  s'il  le  faut  :  Sévère,  il  Va  été,  il  ne  Vest 
plus;  —  mais  cruelle^  vous  Vêtes,  et  plus  que  vous  ne  le  pensez  (don.,  La 
Pair.,  IV,  2). 

B.  La  transposition  de  l'épithète.  —  Chez  les  auteurs  du  XIX*'  s., 
Tadjectif  est  souvent  transposé  par  effet  littéraire  :  plein  d'une  curiosité 
vive  (ZOLA,  Z)r  Pascal,  131)  ; —  irrité  contre  le  Destin  mauvais (id.,/&.,  352)  :— 
il  avait  joué  et  perdu  contre  le  destin  la  partie  dernière  (id.,  Déb.,  330)  ;  — 
Oh  !  le  temps  jeune  que  c'était  !  (loti,  Pitié,  227). 

Les  classiques  avaient  aussi  leurs  hardiesses  :  Captive,  toujours  triste, 
Importune  à  moi-même.  Pouvez-vous  souhaiter  qu* Andromaque  vous  aime? 
(rac,  Andr.,  301). 

C.  Isolement  de  l'épithète.  —  Dans  les  compliments  ou  les  injures, 
il  y  a  un  détachement  du  mot,  qui  lui  donne  son  maximum  de  valeur,  puis- 
qu'on le  prononce  seul.  On  le  décoche  :  Charmante  !  Superbe  !  Pitoyable  ! 

2°  Autres  procédés.  —  On  se  sert  en  outre  de  tous  les  isolants  ordi- 
naires :  Quant  à  ce...  pour  ce  qui  est  d'être  adroit,  il  l'est. 

Comparez  :  La  qualité  de  président  des  assises  finales  de  l'humanité,  tel 
est  l'attribut  essentiel  que  Jésus  s'attribue  (ren.,  Jés.,  xv). 

3<>  On  fait  de  la  caractérisation  la  matière  de  la  proposition  prin- 
cipale. —  L'idée  de  la  caractérisation  est  souvent  si  essentielle  qu'au  lieu 
de  la  placer  dans  un  complément,  on  en  forme  la  phrase  principale.  Soit 
l'idée  qu'on  ne  connaît  pas  facilement  la  mentalité  d'un  peuple.  Il  y  a  des 
cas  où  il  faut  la  donner  sous  cette  forme  :  La  mentalité  d'un  peuple  n'est 
pas  facile  à  connaître.  Ces  cas  se  présentent  fort  souvent  :  vous  êtes  sûrs 
de  réussir  (Cf.  Vous  réussirez  sûrement)  ;  —  //  a  été  vraiment  habile  à  vous 
dorer  la  pilule  (L'action  où  le  sujet  a  montré  son  habileté  disparaît  presque. 
C'est  l'habileté  qui  est  mise  en  lumière). 

On  se  sert  en  particulier  de    phrases   faites   avec  'c'est  :  C'est  drôle  que 
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tu  ne  veuilles  pas  comprendre  (1)  ;  —  e*est  avee  sincérité  que  je  Val  entiè- 
rement rassurée  sur  mon  compte  (a.  karr,  Tilleuls^  138)  ;  —  ce  n'était  pas 
sans  un  ennui  secret  qu*illa  voyait  se  cloîtrer  (FKviLh.,  Morte,  93)  ;  —  ce  fut 
sans  en  avoir  conscience  gu^elle  s'achemina  vers  Véglise  (flaub.,  Bov,,  121). 

40  On  fait  passer  la  caractérisation  dans  un  nom  exprimant 
manière  d'être  :  Ce  fripon  d'enfant.  —  Il  arrive  —  et  c'est  un  effet  du 
même  besoin,  —  que  le  mot  principal  devient  celui  qui  contient  la  carac- 
térisation. Un  air  drôle,  un  drôje  d'air.  La  langue  a  beaucoup  de  ces 
expressions  :  un  polisson  de  gamin,  un  amour  de  petit  sac,  quelle  peste  de 
femme!  ce  bonhomme  cfe  pré/re.  Ma  Parisienne  r/é?  sœur,  mon  sybarite  cf^  frère^ 
etc.  sont  un  peu  recherchés  ;  mais  il  n'y  a  aucune  recherche  dans  :  ces 
gredins  de  concierges,  cet  animal  de  garçon,  cette  coquine  de  phrase,  de 
grands  bêtes  d*yeux  ;  —  //  en  sort  tous  les  jours  de  nouveaux,  de  ces  chiens 
d'Allemands,  de  leur  damnée  forteresse  (musset,  Lorenz.,  i,  2)  ;  —  Hein  ! 
dis- je  à  Lapierre,  en  v'ià  une  flére  de  suée  !  (vid.,  Mém.,  n,  93)  ;  —  ce 
lambin   d'Hiver  gui  n'arrive  pas  !  (flaub.,  Bov.,  81). 

A  remarquer  les  jurons  :  cette  nom  d'un  chien  de  machine  ;  —  cette 
sapristi  de  roue.  Pareille  expression  n'a  rien  de  descriptif,  mais  elle  exprime 
fortement  l'impression  que  cause  l'objet.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là  (  mol.,  Pourc,  i,  8)  ;  —  Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  dlantres 
d'animaux-là  !  (id.,  b.  g.,  m,  10). 

L'école  impressionniste  a  fait  du  tour  étudié  ici  un  procédé  de  peinture  : 
la  rapidité  de  ses  Jambes  découvrait  ses  petits  pantalons  brodés  (flaub..  Un 
cœur  simple,  11,  10)  ;  —  elle  demeura..,  tâtonnant  autour  d'elle  les  places  où 
n'avait  point  encore  posé  la  flèvte  de  ses  mains  (gonc,  G.  Lacert.,  xlviii,92). 

Allant  à  l'extrême,  c'est-à-dire  k  la  possibilité  de  faire  de  la  caractéri- 
sation l'essentiel  de  l'expression,  les  Concourt  la  mettent  ainsi  très  sou- 
vent dans  un  nom  abstrait.  Au  lieu  d'apercevoir  des  Arabes  immobiles,  ils 
voient  des  immobilités  d'Arabes.  De  même  chez  Daudet  :  La  fraîcheur  d'un 
ndnce  filet  d'eau  s'égrenait  (Cont.  lund.,  144)  ;  —  La  pluie  qui  bondissait 
sur  la  nettetédes  perrons  (Rois,  98)  (2).' —  Ces  façons  d'écrire  sont  aujour- 
d'hui partout  :  Déclare  vite  que  tu  ne  saurais  plus  t' arracher  de  mes  bras^ 
ni  faire  régner  entre  nous  cette  immensité  d'absence  !  (herv..  Cours,  fl., 
IV,  6). 


(1)  Cf.  les  phrases  de  jugement  ou  de  sentiment  :  il  est  absarde  de  prétendre  que.  Nous  eu 
avons  parlé  aux  Modalités. 

(2)  Voir  MISS  BURNs,  La  langue  d*A,  Daudet,  263. 


CHAPITRE  X 

GN  PRÉSENTE  UNE  «  QUALITÉ  »  POUR  EXPLIQUER 
UNE  ACTION 


A  la  question  :  En  quelle  qualité  a-t-il  demandé  ces  comptes  ?  A  quel  titre  ? 
on  répond  :  //  a  agi  eomme  tuteur  des  enfants.  Cf.  comme  représentant  de 
ma  maison,  il  avait  droit  à  plus  d'égards;  —  comme  chaperon,  vous 
m'avouerez  que  c'est  un  peu  mince  (1). 

A  comme  comparez  :  a  titre  de  :  à  titre  de  parrain  ;  —  en  qualité  de  : 
en  quidité  de  munitionnaire  de  la  troupe,  je  tiens  toujours  en  réserve  quelque 
jambon  de  Bayonne  (gautier,  Frac,  i,  34).  Cf.  Texpression  juridique 
avoir  qualité,  être  qualifié  pour. 

En  :  se  présenter  en  ami,  en  homme  qui  ne  cherche  que  le  bien  de  tous  ;  — 
Je  veux  qu'on  soit  sincère,  et  qu'en  homme  d'honneur  On  ne  lâche  aucun  mot 
qui  ne  parte  du  cœur  (ktol.,  Mis.,  35). 

►    En  tant  que  :  On  peut  dire  que  toute  idée  est  distincte  en  tant  que  claire 
(Log.  de  P.-R,,  L.). 

Pour  :  Pour  un  représentant  d'une  grande  maison,  il  a  bien  mauvaise 
façon. 

Soirvent  on  ne  fait  précéder  Tépithète  d'aucun  mot  :  Docteur»  je  bafoue 
la  science  ;  gentHhommey  je  déchire  mon  nom  (v.  h.,  N.  D.,  1.  xi,  eh.  i,  ii, 
27î)  ;  —  Empereur,  suis-je  bien  un  autre  homme  ?  (id..  Hem.,  iv,  5)  ;  — 
Répuhfieafn  austère,  i7  suspectait  de  corruption  toutes  les  élégances  (flavb., 
Êdm.,  I,  9fl)  (2). 


(t)  Commt  a  à  peu  près  fe  même  sens  dans  :  Pourquoi  punil-eïle  eomnit  déUt  le  vagabon- 
âm^  7  (FLAU*.^  Éâme.,  r,  311). 

Les  classiques  avaient  encore  la  vieille  expression  comme  celui  qui  «  en  homme  qui.  Il  m'a 
pmrtê  ooflmt  màul  n^  tait 

(2)  Voir  Ilv.  XX,  cb.'vin  :  Les  Causes. 


LIVRE  XVII 

MODIFICATIONS 
AUX   CARACTÉRISATIONS 


A.  MODIFICATIONS  AU  RAPPORT 
ENTRE  LA  CARACTÉRISTIQUE  ET  LE  CARACTÉRISÉ 

CHAPITRE    UNIQUE 

Ldinitations  de  compréhension.  —  Nous  avons  fait  remarquer,  «n 
parlant  de  la  quantité,  qu'on  limite  souvent  le  nombre  des  personnes  ou 
des  choses  auxquelles  se  rapporte  renonciation.  Il  en  est  aHwi,  lorsqu'il 
s'agit  de  caractériser,  que  la  phrase  renferme  ou  non  \m  verbe  :  Ses  élèves, 
en  général  issus  de  familles  pauvres,  étaient  cette  année-là  particulièrement 
studieux.  On  peut  restreindre  à  volonté  ce  nombre  à  l'aide  des  di^-ers  re^tric- 
tifs  :  pour  la  plupart,  en  majorité,  etc. 

Limitation  d^extension  —  Quand  la  caractérisation  ne  peut  pas  être 
appliquée  dans  toute  son  extension,  qu'elle  ne  convient  pas  absolument  et 
de  tous  points  de  vue,  on  indique  dans  quelle  mesure,  sous  quel  rapport 
elle  convient  :  Belle  est  général,  belle  de  taille  indique  que  la  qualité  ne 
porte  que  sur  une  partie  de  la  personne  considérée.  De  même  :  harmonieux 
de  lignes,  juste  de  eouleur.  Cette  construction  est  fort  ancienne.  Le  de  qui  y 
figure  est  le  de  héréditaire,  au  sens  de  quanta:  Biax  estoit...  degan1)eset  de  \ 
plés  (  Ai/c,  2,  10). —  Cf.  :  une  tapisserie  passée  de  ton  ;  —  une  aiguière  jolie  de 
forme. 

On  se  sert  aussi  de  en  accompagné  ou  non  de  surtout  :  particulièrement 
connaisseur  surtout  en  faïences  ;  —  Une  armée  de  retires  couiumiers  de  la 
victoire,  artistes  en  pillages  et  en  incendies  (La  Liberté,  18  Nov.  1919). 

Diverses  locutions,  restrictives  à  leur  manière,  servent  à  cet  effet  :  £n 
principe  républicain,  pratiquement  conservateur,  il  opposait  son  vête  à  tout 
ce  qiion  essayait  d'innover  dans  la  commune. 

Nous  avons  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de:  sous  le  rapport  de,  au  point  de. vue 
de  :  Au  point  de  vue  de  la  légalité.  Bonaparte  était  donc  bien  coupable  (proudh., 
Rév.  soc,  76)  (1). 

Diirée  de  la  caractéristique.  IjOs  temp«  dans  la  caractérisation.  — 

La  limitation  peut  être  une  limitation  temporelle.  Quand  on  dit:Yau/oiirs 
malade,  on  Indique  un  état  permanent;  au  contraire,  malade  de  îtOMpS  «en 
temps,  veuj  depuis  quelque  temps  indiquent  que  la  caractérisation  fi'«6t  pas 
permanente,  n'a  pas  toujours  existé  (Voir  p.  43S). 


(1)  Voir  p.  224. 
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Modalités  dans  la  caractérisation.  —  L'attribution  de  la  qualité  au 
sujet  ou  à  l'objet  comporte  toutes  les  modalités  de  la  phrase.  La  présence  du 
verbe  permet,  dans  les  subordonnées  qui  servent  à  qualifier,  de  varier  le 
rii|iport  entre  la  qualification  et  la  chose  qualifiée:  1°  Je  cherche  le  corsage 
qui  est  à  ma  taille,  La  personne  qui  parle  laisse  entendre  par  là  que  ce  cor- 
sage existe,  qu'elle  le  connaît  ;  2°  Je  cherche  un  corsage  qui  SOit  à  ma  taille. 
Nous  voici  dans  la  finalité.  La  qualification  exprime  ce  que  doit  être  le 
forsage  pour  répondre  à  la  volonté  du  sujet.  3°  Je  cherche  un  corsage  qui 
serait  à  ma  taille.   Ici  nous  nous  trouvons  dans  l'éventuel . 

Il  en  est  dans  les  phrases  principales  comme  dans  les  conjonctives  :  Vous 
èk's  bien  raisonnable  exprime  un  fait.  Soyez  bien  raisonnable  une  volonté. 

n  a  été  ou  il  sera  question  de  ces  diverses  modalités  en  leur  lieu.  Rien  ne 
distingue  à  cet  égard  la  phrase  qui  a  pour  but  de  caractériser  d'une  phrase 
d*action  ordinaire. 

Modalités  dans  des  caractérisations  attribuées  sans  l'intermé- 
diaire d'un  verbe.  —  Ici  encore  les  modalités  varient.  Tantôt  la  caracté- 
ristique s'attache  au  nom  sans  réserve  ;  elle  appartient  à  la  chose:  yV  mettrai 
la  robe  noire;  c'est  le  cas  que  nous  avons  seul  considéré  jusqu'ici.  Tantôt 
elle  ne  s'attachera  au  nom  que  dans  certaines  éventualités  :  un  peu  moins 
GOUrte,  cette  robe  vous  conviendrait  mieux.  En  fait,  il  ne  s'agit  pas  de  la 
rohe  telle  qu'on  la  considère,  mais  d'une  autre  forme  sous  laquelle  elle 
serait  plus  seyante. 

Lu  caractérisation,  soit  dans  le  réel,  soit  dans  l'éventuel  peut  être  présen- 
tte  ou  comme  assurée  ou  comme  problématique  :  un  homme,  peut-être 
distingué, /nâ/5  dont  la  mine  est  celle  d'un  homme  du  peuple. 

Le  sentiment  d'un  sujet  sur  une  caractérisation,  ses  regrets,  ses  désirs, 
SLXpriment  de  diverses  façons,  d'abord  par  des  interjections:  un  homme, 
hélas  !  dépourvu  d'esprit  de  suite.  Ils  s'expriment  aussi  par  des  adverbes  : 
un  homme  malheureusement  sans  esprit  de  suite. 

Caractéristiques  qu'on  refuse  de  reconnaître.  —  L'attribution  de 
!a  qualité  peut  être  contestée,  niée.  On  se  sert  de  prétendu,  prétendument, 
soi-disant  :  le  prétendu  docteur  ;  —  une  proposition  prétendument  démontrée. 
Cvi  adverbe  est  rare.  De  là  le  développement  de  soi-disant.  Non  seulement 
un  dit  :  ils  sont  SOi-disant  cousins  ;  mais  aussi  :  des  malheurs  soi-disant 
irréparables.  Ceux  qui  analysent  trouvent  cet  emploi  de  soi-disant  abusif. 
Us  n'ont  pas  tort.  Soi-disant  ne  devrait  se  dire  que  des  personnes  :  Et  tout 
vtta  augmente  mon  mépris  pour  les  soi-disant  malins  (plaub.,  Let.  à  G.  Sand, 
1  I  Juillet  1874).  Cf.  une  méthode  pseudO'Scientiflque. 

On  emploie  aussi  censé,  censément  :  ils  sont  censément  le  frère  et  la  sœur. 
censés  être  le  frère  et  la  sœur  (1). 


(  1  )  Cf.  //  se  servit  du  vieil  amour.  Il  lui  coiUti,  comme  inspiré  par  elle,  tout  ce  que  Mme  Anwux 
fiitlrefois  lui  avait  fait  ressentir...  Elle  recevait  cela,  comme  une  personne  accoutumée  à  ces  choses 
(tLviB.,  Êduc,  u,  218). 


B.  MODIFICATIONS  A  LA  CARACTÉRISTIQUE 

CHAPITRE  PREMIER 
CARACTÉRISATIONS  MODIFIÉES  EN  QUALITÉ 


On  modifie  la  caractéristique  en  l'accompagnant  d'additions  ou  de  cor- 
rections de  toute  sorte.  Soit  l'idée  fondamentale  de  bleu.  Combien  comporte- 
t-elle  de  nuances  :  bleu  foneé,  marine,  pâle,  paon,  nattier,  etc.  I  On  va  du  bleu 
rose  (ZOLA,  Ab.  MoUr.,  1921,  87)  au  bleu  verdi  du  couchant  (m.,  76.,  90). 

Mots  composés.  —  Ce  besoin  de  nuancer  les  caractéristiques,  de  les 
approprier  plus  exactement,  s'est  traduit  par  la  formation  de  mots  composés. 
Les  uns  réunissaient  deux  idées  diverses,  les  autres  deux  idées  opposées. 
Parmi  les  derniers  de  ces  mots,  quelques-uns  sont  encore  de  l'usage  courant, 
comme  aigre-doux.  D'autres  appartiennent  à  l'usage  littéraire.  Le  XV Je  s. 
en  avait  fait  un  emploi  qui  touchait  à  l'abus  :  humble -fier,  doux-grief.  Dieu 
est  appelé  par  Du  Bartas  triple  un  (h.  l.,  ii,  195).  La  mode  de  ces  anti- 
thèses a  cessé  dans  le  premier  tiers  du  XVIP  s. 

Quant  aux  composés  non  antithétiques,  ils  sont  en  nombre  immense  : 
rouge  clair,  jaune  rouge. 

Modifications  par  adverbes.  —  Sans  former  de  composés,  on  modifie 
de  toutes  façons  les  caractéristiques.  Aux  adjectifs  on  joint  les  mots  si 
improprement  nommés  adverbes  :  les  feuilles  de  /'ar^re  légèrement  dorées  ; 
—  une  dame  étrangement  blonde  ;  —  j'y  ai  trouvé  une  satisfaction  purement 
morale  ;  —  il  s'était  senti  ardemment  curieux  de  savoir  la  cause  de  cette  ano- 
malie (g.  sand,  Elle  et  L.,  ch.  i,  16)  ;  —  A  l'austère  devoir  pieusement  fidèle 
(ARVERS,  H.  perd.,  son.  im.  de  l'ital.). 

Modifications  par  adjectifs.  —  On  ajoute  aussi  des  adjectifs  ou  des 
participes.  En  a.  f.,  il  était  d'usage  courant  de  modifier  un  adjectif  par  un 
autre  adjectif.  On  trouve  employés  de  la  sorte  :  beau,  bon,  cher,  clair,  coi, 
court,  demi,  dur,  droit,  fin,  frais,  grand,  haut,  long,  mal,  menu,  nouveau,  pur, 
teL  vieux,  tout  :  toz  est  mudez  (AL,  4)  ;  —  Set  anz  tUZ  pleins  (RoL,  2)  ;  — 
Conques  ne  moustier  ne  chapele  Ne  fu  plus  bêle  encourtinee  (g.  coincy,  p.  222, 
440)  ;  —  e  fu  hardis  et  drois  alans  Et  délivres  et  remuans  (Parton.,  9635  ; 
Voir  TOBLER,  Verm.  Beitr,,  i,  63). 

Nous  avons  perdu  un  certain  nombre  d'expressions  de  cette  catégorie  : 
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beie  fta\  bonne  rz/m-  (hîcn  hniivusi  >.  rtc".  Mais  nous  en  avons  ^ardê  (Vaulres: 
haut  entornê,  coiiTt  véitK  fraîche  tiur.  Irais  émouiiu  grand  ouuert,  liant- 
penhé,  haché  menu,  nouveau-/ï^\  vieux  coupé,  tout  stul  ;  —  dfs  pâtnragrs 
uerts  ou  frais  moismnnés  (a.  daid..  Tari,  Alp..  123). 
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Syntaxh  de  ces  aojectifs.  —  La  sj^iilaxe  des  adjectiiî*  ainsi  employés 

a  heaut'ouf»  varié.  En  ancien  français,  le  plus  souvent  ils  s'accordaient* 
comme  le  montreni  les  exemples.  On  les  trouve  quelquefois,  il  est  vrai, 
inviinahles  :  Mcmit  /tiî  bon  née  (trubert.  G.)  :  —  it  lace  Veume  (le 
heaumu),  i^ui  si  ju  dur  tenprez  ino\c..  36.  L.).  A^^Vl**  s.  de  même  :  Vin- 
crcdiiUU  rsf  m  haut  enracinée..,  au  cœur  drs  hommes  (calv.,  //î.s/..  431,  L.). 

Cependant  Tusafîe  de  faire  l'accord  persistait  encore  au  XVI*  s.  :  ses 
naseaux  hauts  ouverts  (d'aubignê»  Trag,.  K  m). 

In  peu  plus  tiird  les  [triuiiniairiens.  déroutés  parles  contradictions  de 
l'usage,  firent  une  règle  d'après  la  logique.  Au  ticu  de  considérer  la  nature 
du  moU  ils  considérèrent  sa  fonction,  C/étaît  celle  d'un  adverbe.  On  décréta 
Fin  variabilité  en  Fègle  générale  :  une  penirîx  Qn  grasse. 

Les  \ieillcs  expressions  ne  pouvaient  pourtant  être  refaites  :  une  porte 
grande  omuriv,  une  ctiillc  fraîche  tuée.  Elles  restèrent  :  parles  fenêtres  grandes 
mtprrtes,  l'or  de  ce  soleU  au  dêeUti  se  diffusait  partout  (Loxr,  Afat.,  10).  —  D'où 
les  conlradirlions  du  français  moderne  (h.  l..  iti.  4t>7.  4G9). 

Demi  avait  déjà  une  raison  de  rester  invariable.  (J*ai  expliqué,  p*  Ci45. 
cette  raison  plnmélique.)  Il  s'en  ajouta  une  autre,  et  on  garda  denii* 
ihurr.  Mais  nouoeau  eut  inu"  double  régie  :  des  nouveaux  nés.  des  en/ant$ 
n 0 u veau-/7 es ,  une  fl ile  n o u veau-ncf . 

*rnrT.  —  {\v  mot  éluil  partieuliéreinenl  embarrassant.  On  entendait  le  ^ 
dans  tous  istunnez,  la  syllabe  tes  dans  toutes  iv^/unnérv.  Il  était  impossible 
d'aller  eonlre  îe  témoig^nagf  de  roreille.  Vaugelas  admil  des  régies  contra- 
dictoires, qui  ne  prévalurent  i>as  tonl  fie  suite,  mais  furent  consacrées  par 
r  Vradcmie  en  17t>L  II  est  liien  évklenl  f[ue  toute  dans  toute  droite  et  dans 
toute  tdiurie  joue  exact  cm  en  l  le  même  rôle.  On  se  dispense  cependant  de 
l'accorder  <lans  |r  second  exemple.  C'est  toujours  le  même  compromis.  La 
u  logitjue  "  n'a  piis  Irirnnphé  entièrement,  mais  elle  n'est  point  Initlue  non 
plus. 

L'âge  suivant  lit  le  reste,  cl  nous  donna  les  exceptk)ns  acluelleK  : 


tout     rriminel  qu'il  est, 
toute  tf  (pitHte  rat, 

tout  «  qu'ils  Simt, 

toutes      —      tef  qii'eîles  sont. 


tout  inexcusnble  qu'il  est, 
tout  —  qu'elle  est, 

tout  —      5  qtiUts  sont, 

tout  —      s  qu'eltet  sont  {Xh 


La  langue  ti'a  cependant  ])as  tout  ]KTdu  h  ces  ergoteries.  Nous  distinguons, 
là  où  r*  an  ci  en  français  confondait  :  Li  cfienaiier  issirent  des  nés  ttdt  armé 


i  1  >  Les  clj)>$iquos  ni*  »ui\-iiioiit  pns  îii  rente  ;  une  imprtnxkm  toutt  tfpii*>sét  à  ht  conctusitm  (i*asc. 
ProïKt  11.  Dans  l«?s  éditions  <lr  Ptièdtv  puhUèc»  dn  vivant  tlt»  Hacine,  on  Ul  :  C*-*!  VénuM  tOBli 
entière  A  sa  proie  atitirhée  (.10*5  ). 
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pouvait  signifier  en  effet  tous  armés,  c.-à-d.  sans  exception,  ou  bien  tout  à 
fait,  complètement  armés  (1). 


Adjectifs  composés  désignant  les  couleurs.  —  Dans  les  composés 
dont  nous  avons  parlé,  en  ce  qui  concerne  l'accord,  il  semble  qu'il  y  ait 
plusieurs  catégories  à  faire  : 

10  Un  adjectif  est  suivi  d*un  nom.  Type:  gris  perle.  Les  deux  termes 
demeurent  invariables. 

20  Un  nom  est  suivi  d'un  adjectif.  Type  :  des  gants  beurre  frais,  un  cor- 
sage fraise  écrasée.  L'adjectif  qui  entre  dans  le  composé  prend  simplement 
le  genre  et  le  nombre  du  nom  qu'il  accompagne. 

3°  Deux  adjectifs  sont  réunis^  ou  bien  un  adjectif  et  un  participe.  Type  : 
brun  jaune,  bleu  foncé.  Certains  composés  restent  invariables  :  une  robe 
bleu  foncé,  des  habits  bleu  foncé,  et  cependant  on  enseigne  qu'il  faut  écrire 
des  cheveux  châtains  foncés.  Gomme  on  ne  dira  pas  une  chevelure^  châtaine 
foncée,  on  voit  dans  quelles  contradictions  cette  prétendue  règle  doit  jeter. 
Cf.  une  toilette  gris  foncé,  une  cravate  rose  clair,  une  jument  bai  brun. 

L'usage  a  adopté  non  seulement  des  étoffes  rayées  blanc  et  noir,  mais 
des  étoffes  blanc  et  noir.  On  est  obligé  de  dire  des  étoffes  bleu  ciel,  des  tuni- 
ques vert  d'eau.  Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  généraliser  et  d'avoir  la  même 
règle  partout  :  «  Les  expressions  composées  désignant  la  couleur  sont  inva- 
riables »  ?  * 


(1)  On  prétend  aujourd'hui  faire  une  distinction  entre  les  deux  expressions  suivantes  pla- 
cées dans  la  bouche  d'une  femme  :  je  suis  tont  à  vous  (tout  à  fait),  et  toute  d  vous  (tout 
entière). 


CHAPITRE  II 
CARACTÉRISATIONS  MODIFIÉES  EN  QUANTITÉ 


Les  degrés. —  Les  caractéristiques  des  êtres,  des  choses,  des  actions, 
pour  s'appliquer  comme  il  convient  et  être  justes,  doivent  être  mesurées 
en  (Quantité.  Il  ne  suffit  pas  toujours  de  dire  :  Une  nation  est  puissante. 
Nous  avons  noté  plus  haut  qu'on  précise  déjà  en  limitant  sa  puissance  : 
par  son  commerce,  sur  mer,  etc.  En  outre  on  apprécie  cette  puissance  en  en 
marquaot  le  «  degré  »  :  elle  est  assez,  elle  est  très  puissante. 

Les  deux  degrés  classiques.  Tradition  et  réalité.  —  Les  grammai- 
riens distinguent  ordinairement  trois  degrés  dans  la  qualité  :  le  positif,  le 
comparatif ,  le  superlatif.  Cette  doctrine  vient  assurément  de  ce  que  le  latin 
possédait  trois  formes  spéciales  pour  exprimer  le  positif,  le  comparatif  et  le 
superlatif.  Mais  pareille  classification,  pour  traditionnelle  qu'elle  soit,  est  à 
abandonner.  Il  y  a  une  longue  suite  de  degrés  dans  la  qualité  et  la  manière, 
comme  dans  la  mesure  ou  le  prix.  De  l'eau  passe  par  une  série  de  degrés 
quand  de  froide  elle  devient  tiède,  puis  brûlante.  Le  thermomètre  les 
marque.  Le  langage  les  exprime  à  sa  façon  et  avec  ses  moyens. 

Nous  aurons,  en  parlant  des  relations,  à  considérer  les  degrés  comparatifs, 
soit  qu'ils  se  rapportent  â  un  autre  objet,  soit  qu'ils  se  rapportent  à  une 
mesure  donnée,  par  exemple  :  un  arbre  plus  grand  qu'un  autre,  un  arbre 
assez  grand  pour  être  coupé. 

Pour  nous  en  tenir  ici  aux  degrés  absolus,  il  semble  qu'il  faille  au  moins 
admettre  trois  catégories:  bas  degrés,  moyens  degrés,  hauts  degrés,  éX^nt  bien 
entendu  qu'on  passe  d'une  classe  à  l'autre  par  une  série  d'intermédiaires 
insensibles.  Tout  professeur  a  ainsi  une  échelle  de  notes  graduées,  du  pas- 
sable au  très  bien. 

Garactérisations  sans  degrés  variables.  —  Toutes  les  idées  ne  sont 
pas  indistinctement  susceptibles  de  degrés  divers.  Il  est  bien  certain  qu'un 
triangle  n'est  pas  plus  ou  moins  équilatéral,  qu'une  somme  n'est  pas  plus 
ou  moins  double  d'une  autre,  comme  une  maison  est  plus  ou  moins  vaste. 

Il  faut  considérer  d'autre  part  que  certaines  caractérisations  ne  sont  pas 
susceptibles  de  degrés,  parce  qu'elles  expriment  par  elles-mêmes  un  caractère 
porté  au  degré  suprême,  qu'on  ne  saurait  l'élever  par  conséquent,  qu'on  ne 
peut  d'autre  part  le  diminuer  non  plus,  sans  que  la  caractéristique  cesse 
d'être  elle-même.  Telles  sont  les  caractéristiques  exprimés  par  divin,  éternel, 
immortel,  parfait,  universel,  immobile. 
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Mais  il  faut  prendre  garde  que  même  ces  idées,  qui  apparaissent  au  premier 
abord  comme  absolues,  peuvent  en  certains  cas  être  susceptibles  de  degrés. 
On  y  joint  couramment  des  expressions  telles  que  complètement,  tout  à  /ait. 
Pourquoi,  sinon  pour  marquer  que  les  êtres  ou  les  objets  possèdent  ces 
qualités  sans  restriction  :  parfaitement,  complètement  immobile  ;  absolument 
parfait  ?  La  raison  en  est  que  le  sens  primitif  s'affaiblit  par  la  diffusion  de 
l'expression,  et  qu'il  a  besoin  d'être  affirmé.  Divine  n'a  pas  ici  son  sens 
propre.  La  bonté  d'une  femme  n'est  divine  que  par  assimilation.  On  pourra 
donc  dire  vraiment  divine,  absolument  divine,  Bossuet  s'écrie  :  Qu'ij  a-t-il 
de  plus  facile,  et  qu*y  a-t-il,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  de  plus  infini... 
que  cette  divine  bonté  {Serm.  s,  la  divin,  de  la  relig.). 

Les  caractéristiques  des  actions,  exprimées  par  des  adverbes,  sont  natu- 
rellement sujettes  aux  mêmes  modifications  :  la  chapelle  est  située...  tout  au 
bord  du  lac  (a.  daud.,  Tart.  Alp.,  96). 

Elles  donnent  lieu  aux  mêmes  réserves  :  il  n'y  a  aucune  modification  de 
degré  possible  dans  l'adverbe  :  Sur  le  noir  Golgota  saigne  éternellement. 


CHAPITRE  JII 
MOYENS  DE    VARIER  LES  DEGRÉS 


Moyens  intrinsèques,  —  Nous  avons  no  Lé  plus  haot,  en  parlnnl  de  ta 
niesurt-,  rjiie  fies  actions  sonl  exprimées  par  de.s  moi.squi  indiquent  que  leur 
dévelûpiH^ntriil  esl  (ni  ire**t  pas  compU4  :  entr'oiwrir.  Nous  n'y  reviendrons 
pas  ri  K 

Choix  des  mots. -^  On  peut  encore  considérer  comme  inlnnsèque  l'ex- 
press ion  (In  dep'ù,  quand  elle  se  trouve  réansée  par  le  choix  même  du  mot 
qui  e;rraetérise  :  unt'  (vni^re  passable^  iinr  œiwre  exceUent^. 

Gahagtèristiqi  ES  ABSOLUES,  —  Un  assez  grand  nombre  d'udiecUfs  et 
d'expressions  adjectives  expriment  par  clles-ménies  un  haut  degrc,  La  pcr- 
fer  Lion  est  niarquée  par  des  mots  tels  que  par/ait,  accompli,  consommé^  fi^fj^- 
mftitrr  ptt.^sc  :  Un  employé  est  parfait  ;  —  une  femme  est  une  maîtresse  de 
maison  accomplie. 

Cil  DUS  encore  suprènu,  extrême  :  le  poumîr  SUpfême  ;  —  !ai  yarde.  espoir 
suprême  ri  suprême  pensée  !  (w  h..  Chat.,  Exp,);  —  Des  extrêmes  pMh 
fordimiin'  signai  {iwc  Bajazet,  24ii}; —  on  y  mainienaii  auec  une  extrême 
rigueur  les  mœurs  de  l'ancien  régime  (a.  franc*  Mann..  9 h 

Variations  ailleurs  que  dans  les  adjectifs  et  les  adverbes.  —  Natu- 
relleuienL  les  diverses  earaelèrisLiques  se  prêtent  inégalement  à  être 
modiûées  eJi  degré.  Les  ndjeflil^^»  ïcs  parlicipes,  les  adverbes,  tous  les 
éléments  de  lanj^age  dont  la  fonction  propre  est  d*étre  des  caractéristiques. 
s'iiecfjniinofU-nf  siins  peine  des  variations  quant ihvlives  :  un  enfant  très 
sage,  très  remuant,  très  éveillé  ;  r//ïr  étude  très  en  surface. 

Les  noms  s'y  prêtent  moins  bien,  mais  il  serait  faux  de  dire  qu'ils  ne  s'y 
irrétent  \k\s.  On  Irotive  de  nombreux  exemples  d'expressions  telles  que  : 
elle  est  très  artiste,  eeite  sialue  est  un  peu  pompîer  ;  ^^  On  l'y  sentait  pourlant 
d'une  coquelterie  naturetlr  et  fine,  très  femme  (zola,  D^  Pascal,  28)  ;  —  ii 
n'existe  pas  pour  moi  d'autres  noms  qui  conviennent  mieux^  qui  soient  plus 
chat  que  ces  adorables  :  Mimi  et  Moumoitlle  (i.on.  Pitié,  53). 

Les  formes  composées  comme  bon  enfant  sont  elles-mêmes  capables  de 
degrés  :  très  bon  enfant  ;  assez  bon  garçon,  un  peu  collet-monté  i2k 

Les  ïoeiitjons  verbiiles  sont,  :'i  cause  de  leur  forme  même,  dans  un  cas 


(!li  Oji  piMiriuil  en  nipproclFr  ce  fait  que.  dans  tu  langue  suvanle»  il  rxi^le  des  mol*  cpil 
intUquf'iit  qn'iin  élémcMil  nt"  se  Lrnuvi^  ilann  le  cor[ys  qu'en  praporttoïi  réduite  :  de  Paride  hypOcWo- 
rfit.r,  Ln  nomenclature?  n*e  aussi  de  certain  h  «.fuJTixos..  Aini^j  He,  eonlnuretiienl  A  /il*,  nuirqu^ 
faillie  c|iiMnUlA  tî'oxyséne  duos  }i!it/iie  (Cf.  rhtjpnstit  Ate  el  le  stitf jtlt\. 

(2>  On  a  dit  :  être  tlil  b0mmfl  it«  bis  a,  trèi  g«atllliomm«* 
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particulier.  Les  atlieetifs  anciens  et  simples  comme  grand  s'introduisent 
facilement  près  du  nom  qui  y  entre  :  j*ai  grand 'pt-wr,  j*ai  grand *.vo//.  iMats  le 
plus  souvent  c'est  un  advcrtje  qui  intervient,  qualitlant  renscmhic  de  la 
locution  :  On  iul  n  rrndu  pleinement  jusiict'  ;  —  il  m\i  donné  absolument 
tort  ;  —  Et  comme  mus  muez  superbement  raison  !  (w  n.,  Ritij-Bias, 
III,  3). 

Comme  on  dit  :  /'///  bien  soif,  j\n  bien  peur,  on  est  arrivé  à  dire  aussi  : 
fat  très  peur,  j'ai  très  soif.  J'ai  très  aoif  n  été  fort  discuté  (1), 


(1^  V-  WRY,  o.  c,^  i^  24G  ;  Cui^rr.  X'ttin;.,  ÏHHK  \^2.  On  ii  discuté  aUEsi  meivt  bien. 


CHAPITRE  IV 
LES  BAS  ET  MOYENS  DEGRÉS 


Pour  marquer  qu'iuie  qualité  existe,  mais  à  un  faible  degré,  on  ajoute  â 
la  caractéristique  :  (fuère  (1).  peu,  un  peu,  quelque  peu^  à  peinr.  presque  pas, 
très  peu.  On  dira  :  à  peine...  très  peu  vêtue  ;  —  Un  loup  qu6l<|Ue  peu  cXttc 
{la  foxt.,  FabL,  vu,  i,  56);  —  //  me  semble  un  peu  maigre  (a.  FRANCt. 
Mann.,  13). 

Un  petil  éi'Mi  encore  cliez  I.a  Fcïntairie.  Il  s'est  combiné  avec  peu,  dans 
un  petit  peu,  que  les  grammairiens  n'ont  jamais  voulu  admettre,  sous  pré- 
texte qn^un  grand  peh  ne  se  disait  p^s. 

On  se  sert  aussi  d'adverltes  de  manière  :  falblemeiltt  pauvreineilt  nourrie. 

Mêdiocremeiit  a  ebangé  de  sens,  La  quantité  qu'indique  ce  mot  a  diminué  : 
médiocrement  réussi  veut  dire  peu  réussi,  et  non  dans  une  mesure  raison- 
nable^ mogennement  :  îe  pieillard  fut  médiocrement  aimable  (flaub.,  Édnc 
I.  16S). 

Pas  autrement  équivaut  i\  pas  beautoup,  peu  :  Cela  n>sl  pas  autrement 
bon  ;  —  Xotre  fumeur  ne  fut  pas  autrement  ému  de  cette  apparition  (lesagf. 
Diab.  Boit.,  ch.,  7,  L.). 

Prestfue  indique  que  le  en mr  1ère  n'est  pas  tout  à  fait  acquis  :  Une  grosse 
piuie,..  passait...  presque  horizontale  (loti,  Pêch,^  83), 

P<iur  les  f lettrés  moyens  on  a  :  assez  (2),  pas  mal  (3),  à  peu  près  :  Une  robe 
pas  mal  usée  ;  —  des  hommes  rudes...  dans  des  accoutrements  assez  sau- 
vages  (LOTI,  Péch.,  69). 

On  se  sert  aussi  d'adverbes  de  manière,  tels  que  suffisamment,  moyenne- 
menL 

D'autres  expressions  sont  en  usage  dans  le  peuple  :  un  brin^  concis 
couça,  entre  le  zist  el  te  zest  :  tu  es  bien  un  petit  brin  faunetle,  mais  fainie 
te  faune  (balz..  Eu  g.   Grand..  179). 


(1 1  Guirr  H  signifié  btaui^<nip,  puis  h  subi  la  contagion  de  ia  négntion*  On  a  d'abord  <li)  t  tl 
n*esl  guèr8  sage.  U'oii  :  guèrfi  plux  sage  que  le  premier. 

(2i  n  faut  [Prendre  garde  qiw  dans  le*  anciens  textes  aasez  signifli'  heaiicoup*  H  &C  met  luit 
alors  ^4iuvi*n:l  clrrrière  l'adlectif  hmtïe  assez.  CWt  aujourd'liui  tJtaWtol. 

iZ)  Ptts  miil  a  éiè  crilifn^é  jusqu'à  la  fin  du  XIX*  s.  (Coiirr.  Vtmg.,  1877,  53k 


CHAPITRE  V 
LES  HAUTS  DEGRÉS 


Pour  marquer  les  hauts  degrés,  les  procédés  sont  extrêmement  nombreux, 
et  se  classent  en  deux  grandes  catégories. 

A.  Moyens  intrinsèques. —  1^  Le  ton.  —  L'importance  du  ton  est 
extrême  :  //  était  bon  peut  être  une  simple  constatation,  mais  aussi  une 
extase,  suivant  le  ton.  Le  ton  suffît  même  pour  remplacer  un  adjectif  : 
Vous  ne  trouvez  pas  qu'il  fait  une  chaleur  ici  ?  (don.,  La  Patr.,  i,  1);  —  Cf.  // 
fait  un  soleil!  une  poussière!  (l)  —  un  homme  d'une  érudition  !  —  ils  se 
peignaient,  fallait  voir  !  (a.  daud.,  Saph.y  59). 

Il  arrive  qu'on  prenne  le  tour  interrogatif  :  Sont-ils  naïfs  !  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  apparence,  le  ton  n'est  pas  celui  d'une  question. 

2°  Le  choix  des  mots.  —  Nous  avons  cité  plus  haut  quelques  adjectifs, 
tels  que  suprême,  qui  expriment  par  eux-mêmes  un  haut  degré. 

On  peut  ajouter  excellent.  Au  début,  cet  adjectif  marquait  une  idée 
de  supériorité  :  Sor  toz  les  autres  excellenz  (beneeit,  Ducs  de  Norman., 
9150).  Puis  il  est  arrivé  à  exprimer  simplement  l'idée  superlative  :  Se  con- 
soler du  grand  et  de  l'excellent  par  le  médiocre  (la  br.,  Car,,  Grands,  11). 

Supérieur  tend  à  suivre  une  voie  analogue  :  Chocolat  supérieur.  Civili- 
sation supérieure  veut  dire  souvent  :  très  avancée. 

Certains  adjectifs  négatifs  peuvent  être  rapprochés  des  précédents  :  un 
bonheur  incomparable  ;  —  //  aurait  trouvé  dans  ce  travail...  la  paix  de 
F  esprit  et  /'inestimable  tranquillité  de  l'âme  (a.  frange.  Mannequin,  3). 

Dernier  a  été  plus  employé  qu'il  ne  l'est  :  se  livrer  aux  derniers  excès. 
Dans  la  langue  classique,  cette  expression  était  très  répandue  :  Elle  est  à 
bien  prier  exacte  au  dernier  point  (mol..  Mis.,  939)  ;  —  des  affaires  de  la 
dernière  conséquence  (id.,  D.  Juan,  i,  3). 

30  Formes  spéciales.  Le  superlatif  synthétique.  —  L'ancien  fran- 
çais conservait  quelques  traces  des  superlatifs  synthétiques  latins,  ex.  : 
pesme,  et  quelques  autres  en  isme  :  grandisme.  Ils  ont  vécu  péniblement, 
peu  de  temps.  Il  y  a  eu  au  XV I«  s.,  un  essai  pour  faire  renaître  ces  suffixes 
latino-italiens  en  issime.  L'essai  paraît  avoir  été  peu  sérieux.  Néanmoins 
il  s'est  introduit  un  certain  nombre  de  formes  italiennes.  Oudin  cons- 
tate l'existence  de  cfoc/issime,  excellen^ssime,  (/ra/icAssime,  révérenc^ssïmef 
sa/ic/issime,    sérénissime.    Aujourd'hui    plusieurs    de  ces   superlatifs   sont 


(1  )  Avec  du  soleil  la  phrase  peut  être  une  simple  énonciation  :  i7  fait  du  soleil. 
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MODIFICATIONS   AUX    CAHACTÏ^RISATIONS 


entrés  dans  Tusage  général  :  r/c/âssime,  rarissime,  grandissime  ;  ils  sont 
quelquefois  employés  par  plaisaiilc^iie,  mais  pas  toujours  :  un  Iwrt  raris- 
sime; en  grandissime  daiU  mai  (a.  d\l:d.,  Imm,,  19).  Il  n'y  a  point  rl'ad- 
veri>es  correspondants. 

40  Pkéfixes.  ^  Si  le  franvais  n'a  plus  de  sultixe  .superlatif  en  revanche 
H  use,  et  depuis  longtemps,  de  préfixes.  Autrefois,  v'éidiioiUre  et  sz/r.  Us  ont 
été  remplacés  par  d'autres  préfixes  lapins  ou  grecs,  qui  ont  fini  par  entrer 
dans  la  langue  courante.  Ce  sont  :  extra,  extra-/?n,  exitz-fort.  une  somnam- 
baie  extraJucide:  ~  Bien  qu'il  eût  des  boftrs  extra-vernies  (r  laus,,  Édue., 
u  277).  Elira  a  fini  par  devenir  adjectif  :  Cette  crime  est  ertra  (1). 

uiira  :  ultra  royaliste  (2)  ; 

saper  :  vhocolai  super  fin  (3)  ; 

iUfper  :  hypen/ï/or/i/f/^'  ; 

an  ht  :  Mchicombie.  areUfou^  archiôé/e.  On  vend  un  chapeau  arcW- 
ptume  :  —  ils  seraient  arcblfous  (  aug.,  E/^r.,  m,  9). 

Os  suffixes  se  comhiiiiut  ;  ou  trouve  dans  le  eonimwce  des  arlides 
annoncés  coninie  extrasuper// r^s  / 


b 


m 


n.  Moyens  extrinsèques  de  porter  une  caractéristique  à  un  haut 
degrré.  -  V^  l-nuMiLKs.  --  il  arrive  qu'on  souligne  la  earacténsatiou 
par  des  formules  qui  demandi^nt  l'assentiment  ou  qui  le  ecMnniandenl  : 
Elle  est  f}tlh\  n'est-ce  |KkS?  ma  robt  !  —  Vn  rmlf  gredin.  va  I 

Pour  souligner  ainsi,  on  se  sert  souvent  de  :  s'il  mus  plaii  :  FMe  était  rn 
tmittire  et  une  chic  miture,  s'il  vous  plaît  ;  —  LtK  qui  finit  par  ne  sifenifier 
aucun  lieu,  insiste  aussi  sur  Ir  de^-e  :  Unr  jolif*  fille,  mais  là,  ce  qui  s'appeltt 
une  foitr  filir  ! 

Souvent,  ne  sacliaut  pluii  comment  enchérir,  ou  lâche  um«  phrase 
martpiant  quoji  esl  au  boni  :  je  ne  nous  dis  qa\a  :  Elle  éiail  misr  *  Je  ne 
VOUS  dis  qn'ça. 

20  r^ÊPÉTiTioN  DK  LA  CAHAGTÉHISTIQUE,  —  Cette  répétition  fait  un  effet 
de  suiierlalif  :  suppose  que  moi  qui  suis  un  bon  garçon,  pas  Joli,  joH,  mais 
enfin  aeeeptabte,  je  me  permette  une  peccadille  :  -^  î'tus  entre  ce  bonheur 
dedans  tout  mon  malheur  que  la  nu  ici  sunnnl  noire,  noire,  car  sans  cela  l«i 
joule  de  la  populace...  nieusl  accablé  et  assassiné  de  niches  et  de  sifflemem 
(CHAPEL.,  Guzm.  d'Alf.,  111,  (>6). 

:iû  On  place  devant  l'adjkctif  (»u  î/adverbe  tn  adverbb  &e  quan- 
tité. —  Il  y  a  une  première  catégorie  d'adverbes,  dont  c'est  la  fonction 
propre,  ou  du  moins  une  des  fonctions.  Les  deux  principaux  sont  très  H 
fort  (4)  :  une  domesiitfue  très  complaisante  ;  —  />  ctmprends  fort  bien  uos 


les 


fl)  Les  ejctri»xim(j  sonl  rteb  Jlgues  annoncées  per  la  raaiion  P.  I! 

(2i  En  pcïliifque,  sous  la  Restaura Uon,  pour  fiésigiier  le  purU  d'eJitrêm«Hlrolie,  on  dJ»U 

t  uitrax.  Vn  ultra,  dans  les  taljoratoirc^s,  c'est  ui^  tflintmit-m»vftpe. 


(3)  In  l'picier  tiniejie  du  café  portant  cette  annonce  :  Lesufter  {2  Mal  1918), 

(4)  ïi.  L..  n,  306  ;  ni.  285. 
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scrupules.  Ils  sont  tous  deux  employés  à  peu  près  indifféremment,  malgré 
les  distinctions  qu'on  a  pu  faire  à  diverses  époques.  On  a  parfoi*;  combiné 
très  avec  Tadjectif  :  trébon.  Se  rappeler  les  verbes  comme  tressuer. 

Ajoutons  :  tout  à  fait  :  Cette  robe  est  tout  à  fait  jolie. 

Il  faut  remarquer  le  développement  de  plutôt  en  français  contemporain. 
C'est  un  anglicisme  (rather).  Ex.  Ce  discours  est  plutôt  banal.  Cela  veut  dire 
très  banal.  Ce  sens  tend  même  à  faire  disparaître  Tancien  sens  tel  qu'on  Ta 
dans  :  une  couleur  plutôt  bleue,  (qui  semble  approcher  plus  du  bleu  que 
d'une  autre  teinte). 

Beaucoup  est  enfantin  ;  tout  plein  est  populaire  :  Je  vais  me  tenir  /à,  tout 
plein  sage  (zola.  Une  p.  d*am.,  150)  (1). 

40  On  ajoute  une  mesure.  —  Au  lieu  de  faire  précéder  la  caracléri- 
sation  d'un  adverbe  de  quantité,  on  la  fait  suivre  d'une  mesure  indiquant 
un  maximum  :  ignorant  à  vingt  et  trois  earats  (vingt-trois  est  le  premier 
titre).  Cf.  au  premier  chef,  au  premier  titre. 

50  On  combine  ou  on  répète  l'adverbe  de  mesure.  —  On  disait 
autrefois  si  très  bien  (h.  l.,  ii,  307).  L'ancienne  langueetleXVIes.  faisaient 
encore  fréquemment  usage  de  cette  expression  :  qui  Vaimoit  si  très 
fort  (marg.  de  nav.,  Dern.  po,,  415)  ;  —  Si  l'ay  trouvé  homme  si  sage.  Si 
très  bon  et  très  honneste  (bell.,  la  Reconnue,  i,  3,  A.  th.  fr.,  iv,  351). 

Au  lieu  de  réunir  des  adverbes  de  quantité,  nous  préférons  les  répéter 
parfois  pour  les  renforcer  encore  :  elle  est  très,  très  malade  ;  elle  est  bien, 
bien  usée. 

60  On  emploie  un  adverbe  de  manière.  —  C'est  le  procédé  essentiel. 
On  s'étonne  quelquefois  de  voir  certains  de  ces  adverbes  avoir  une  valeur 
abstraite.  C'est  un  phénomène  de  tous  les  temps.  L'adverbe  commence  par 
se  joindre  à  des  adjectifs  ou  à  des  caractérisations  dont  le  sens  s'accorde 
avec  le  sien  :  dégofltamment  malpropres  ;  puis  il  étend  son  emploi  et  se 
vide  de  son  sens  propre,  pour  ne  plus  garder  qu'une  valeur  quantitative. 
On  arrive  à  dire  :  bien  sale  ou  rudement  délicat.  Cf.  le  malade  est  bien  mal. 

(Chaque  époque  de  la  langue  a  eu  ses  adverbes  favoris.  Au  Moyen-Age, 
l'un  des  plus  employés  est  durement  :  E  vit  une  dame  ki  se  baignait  en  un 
solier  del  altre  part  ;  si  fud  durement  belle  (Rois,  154,  L.)  ;  —  preudom 
durement  (villeh.,  xxi). 

Au  XVIJe  s.,  on  employait  souvent,  malgré  les  railleries,  le  furieusement 
des  Précieuses  :  C'est  que  vous  êtes  furieusement  difficile  (dancourt.  Bourg, 
à  la  Mode,  11,  9)  (2).  Aujourd'hui  on  réprouve  de  même  excessivement.  Au 
début,  cet  adverbe  a  en  effet  signifié  avec  excès  :  On  peult  et  trop  aymer  la 
vertu,  et  se  porter  excessivement  en  une  action  juste  (mont.,  i,  223,  L.).  Cette 
nuance  se  perdit  petit  à  petit  :  Et  puisqu'il  en  est  question,  je  vous  dirai  tout 
net  que  cette  liberté  me  déplaît  excessivement  (beaum.,  Barb.  de  Sév.,  11,  15). 


(1)  .4  satiété,  à  gogo  ne  se  joignent  pas  aux  adJecUfs,  pour  le  moment. 

(2)  Oudin  le  blâme,  ainsi  que  rauissamment,  étrangement  bon. 

BRUXOT 
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l£xcesswement  est  à  chaque  page  dans  Balzac,  avec  le  sens  de  très  : 
QmiqifrUe  soit  exeessivem6!lt  curieuse  {Vie  Par.,  L  ni,  50);  —  Une  ftmmt 
en  robe  excessivement  décolletée  {Pays,,  251).  De  même  chez  Flaubert,  de 
nicinc  partout  :  Tout  raisonnable,  tout  flegnmliqae,  froidement  Américain  que 
parût  le  blond  général,  il  était  excessivement  embarrassant  et  difficile,  au 
plus  nage  même  des  hommes,  de  voir  tant  de  belles  dames  pleurer  en  vain  à  ses 
^rnowx (MICHEL..  Réu.,  m.  121):  —  î7i*Mi7... excessivement  ^usé^A.¥n^fiCE., 
Mann.,  10),  On  peut  comparer  tonsidèrablement. 

lï  faudraïl  citer  Inute  une  kyrielle  d'autres  adverbes:  extrêmement  fort: 
excellemment  thoisi:  richement  Me:  fameusement  godiche:  joliment  sage: 
rudement  salé  (1)  ;  absolument  nécessaire  ;  —  elle  était  outrageasement 
dvcollitir;  —  Phêmie  feinlurière,  qui  avait  été  la  reine  de  ta  fête,  avait  l'habi- 
tude de  dire  à  ses  amies:  C'était  fièrement  beau,  il  y  avait  de  la  bouffie,  mû 
chère  {MvnoKn,  Vie  de  Boh.,  v.  42|. 

Ces  adverbes  sont  fort  souvent  des  adverbes  de  senlimenl,  qui  traduisent 
au  deJ)ul  titie  îmjiressïon  reçue  :  un  patjsage  horriblement  triste  ;  —  un 
passage  terriblement  dangereux  ;  —  un  texte  affreusement  corrompu. 

Puis  terriblement,  horriblement  et  tous  leurs  pareils  dégénèrent  et  des- 
cendent ù  un  emploi  banni  :  une  guestictn  horriblement  rom/î%M<*e. 

Plusieurs  de  ces  adverbes  sont  entrés  dans  les  lextes  littéraires  :  il  faut  une 
fièrement  jolie  femme  pour  un  si  beau  bouquet  (v.  H.,  MU.,  Marîus»  vii)  ;  — 
qtiand  il  fui  absolument  à  f^ec  (copp..  Vrais  rich,,  7)  ;  —  Mon  mari  a  den 
idées  effroyablement  nlrff grades  (M.  FHÉvusT,  Lettres  a  Françoise  mariée, 37); 
—  MM^  les  courriers  sont  admirablement  traités  par  les  aubergistes  (a.  daud,, 
Tart.  Al  p..  110)  ;  —  Ça  foUnit  richement  bien  (10.,  Saplw.  28). 

!>'antres  sentent  la  langue  po|nil;iire  :  salement,  épatamment. 

En  réalité  ces  adverbes  sont  presque  individuels.  Chacun  a  le  sien,  qui 
constitue  un  tic  personnel  de  langage  à  surveiller. 

Au  lieu  d'adverbes,  on  ajoute  diverses  locutions.  Au  lieu  dédire:  diable* 
ment  on  flira  en  diable  :  dissipé  en  diable.  Cf.  dans  les  grands  prix, 

7"  Adjectifs,  —  On  use  de  fin,  beau,  bon  :  fin  gras  (2),  Dés  le  XVII«  s., 
ce  tour  ctail  considéré  comme  populaire.  Il  es!  commun  ehcsî  les  burlesques, 
surtout  avec  premier  :  Phineûs  le  fin  beau  premier...  Marchoit  en  leste  de  la 
troupe  (nicHER,  Oiude  bouff.,  509)  ;  —  Daphné  fut  la  fine  première  Qui  luy 
donna  dans  la  vîsierc  (id.,  /^.,  54);  — J'ai  crû  fin  fermement  qu'il  égorgeait 
Monsieur  {pois^oy,  Fem.  Coq..  îiî,  2).  Nous  disons  encore  fort  bien  :  //  est 
arrivé  bon  premier,  bon  dernier. 

Mais  si  ces  façons  de  parler  se  conservent  dans  quelques  expressions 
toutes  faites,  elles  ne  sont  en  réalité  plus  de  mode  (:i). 


(DDftnsfe  oarde  chain pitre.    t'ieUA  suidai,,,  moins  TMÛetnent  ritatrf   qur   hs  autres  (AlcUlU** 
Miarka,  13),  rudement  a  pcul-C-tH'  encore  sein  sons  prt.pre. 
(2)  Cr.  h'  fin  fmd  et  le  fm  faîtv. 
(3>  [\iur  fa  syntaxe  de  l'Hcljt-ctir  ainsi  employé,  \oir  p.  680. 
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80  Tours  exclamatifs.  —  En  exclamation,  Tadverbe  de  quantité  dont 
on  se  sert  le  plus  est  si  :  Elle  est  si  eOAVeiiallle  !  —  Rosen  rcwaii  aimée  d 
dévotement,  si  uniquement  (a.  daud.,  Imm.,  18).  Dans  les  phrases  néga- 
tives, on  fait  souvent  précéder  ce  si  de  déjà,  comme  si  on  considérait  le 
résultat  acquis  pour  le  moment  :  Cette  pièce  n'est  pas  déjà  si  convejiable  I 
Mais  il  y  a  d'autres  adverbes  :  tellement  :  c'est  tellement  clair  !  —  tellement 
je  rougirais  de  donner  ces  friperies  à  la  blanchisseuse  (a.  daud.,  1mm. ^  8). 
Tant  avec  adjectif  a  été  abandonné  au  XV 11^  s.  Il  est  encore  dans  Rous- 
seau :  ce  tant  célèbre  pèlerinage,  qui  court  déjà  les  quatre  coins  de  la 
France  {Lett  du  10  octob.  1769).  Quelques  romantiques  Font  repris. 

Que,  comme,  ce  que,  combien  :  Qu'//  est  beau  !  —  Oh  !  que  vous  étiez 
beaux  au  milieu  des  mêlées.  Soldats  (v.  h.,  Chat.,  Obéiss.  passive).  Avec  que^ 
on  fait  souvent  précéder  la  caractérisation  de  donc  :  Que  vous  êtes  donc 
naïf  !  Les  tout  modernes  joignent  que  à  Tadjectif  ou  au  nom:  Un  Annibat^ 
que  pompier  ! 

Combien  tu  es  lourd!  est  remplacé  en  langue  populaire  par  :  ce  que  tu  es 
lourd  !  (zoLA,  Déb.,  356).  A  quel  degré,  à  quel  point,  servent  auprès  des 
attributs  :  A  quel  point  il  est  ignoré  ! 

L'adjectif  quel  joue  le  même  rôle  qu'un  adverbe  :  Quelle  bonne  farce  ! 
Quelle  bonne  idée  il  a  eue  !  (a.  dumas,  AfJ.  Clém.,  xxviii). 

Dans  les  exclamations,  au  lieu  de  mettre  purement  et  simplement  l'adjec- 
tif en  rapport  avec  le  caractérisé  :  cette  salade  était  vinaigrée  !  on  dira  : 
était  d*un  vinaigré  !  La  tente-abri  était  d'un  lourd  !  (a.  daud.,  Tart, 
Tar.,  Chez  les  Teurs,  vu)  ;  —  Cette  fille  est  d'une  impudence!  (id.,  Jmm., 
12)  ;  —  Regardez  donc  ce  petit  tableau  que  Louise  a  découvert,  la  robe  est 
d'un  réussi  !  (zola,  Madame  Neigeon,  éd.  Calm.  L.,  68). 

Le  nom  entre  dans  des  constructions  analogues  :  ça  n'empêche  pas  qu'elle 
soit  d'un  rasoir,  d'un  Sheffield  !  (lav.,  Nouv.  Jeu,  7). 
,  Comparez:  il  fait  une  de  ces  chaleurs;  —  elle  en  a  fait  im  de  saut  ]  notre 
chatte  ! 

9^  L'hébraïsme.  Le  roi  des  rois.  —  Il  n'est  pas  étendu  à  beaucoup 
d'expressions;  il  faut  cependant  le  mentionner;  il  signifie  celui  qui  est 
vraiment  le  roi  parmi  les  rois,  celui  qui  représente  le  mieux  le  type  Roi. 
Cf.  le  fin  du  fin,  le  malin  des  malins,  la  ville  des  villes  ;  —  Mère  des  souvenirs, 
maîtresse  des  maltresses  (Baudelaire,  Le  Balcon). 

10<>  Procédé  par  comparaison.  —  On  use  de  locutions  qui  indiquent 
que  le  degré  ne  saurait  être  dépassé  :  //  est  on  ne  peut  plus  indiscipliné. 
Par  là  le  degré  absolu  voisine  avec  le  degré  relatif:  La  chose  fut  on  ne  peut 
plus  pathétique  et  pitoyable  (v.  h.,  Dern.  j.  d'un  cond.,  préf.)  ;  —  c'était 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  drôle,  ce  richissime  richard  (a.  daud.,  Imm.,  21)  ;  — 
//  trouvait  Louis-Philippe  poncif,  garde-national,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  épicier  et  bonnet  de  coton  (flaub.,  Éduc.^  lu  38)  ;  —  M,  Roque  déclara 
l€  trépas  de  V  Archevêque  «  tout  ce  quMl  y  avait  4e  ]^«s  stiblime  »  <id.,  Ib., 
II,  183). 
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Souvent,  en  langue  populaire,  on  supprime  le  plus  :  Prenez  cetlt  loik, 
ç*€st  tout  ce  qu'il  y  a  de  solide,  de  bon  tel  non  de  plus  solide,  de  mtUhnrh 

Syntaxe  de  ces  expressions.  ~  L'orthographe  de  radjectif  est  dou- 
teuse dans:  Cette  quf^slion  est  des  plus  discutables  ?  Coinpare-t-on  la  que^iitian 
à  d'autres  problèmes,  ou  veut-on  exprimer  que  hi  qu.^lité  est  portée  à  î»on 
plus  haut  degré  ?  Les  deux  in lerpréla Lions  sont  possibles  ;  discutdblc  peut 
donc  ou  non  prendre  une  s  :  Tu  as  été  des  plus  aimable  mrcc  elle  (h.  bkrns- 
TEiN",  Le  Marché,  ni,  3).  Dims  certains  cas  on  n'hésitera  pas  ù  dire  :  c'est  un 
homme  des  plus  loyaL 

C'est  encore  à  ce  type  de  superlatifs  par  comparaison  qu'il  faut  rapporter 
Texpression  :  s'il  le  fut,  si  jamais  il  en  fut  :  Ce  chasseur  perce  donc  un  gro»  de 
courtisans.  Plein  de  zèle,  échauffe,  s'il  le  fut  de  sa  vie  (la  fo;**t.,  Fah..  xii,  12). 

11^  On  n\ppoKTE  A  i:n  type,  —  On  dit,  soit  un  type  de  :  un  type  de 
bohème,  soit  en  joignant  le  mot  type  au  nom  :  c'était  le  bohème  type.  Com- 
parez te  bohème  par  exvrltenre. 

Mais  cet  le  expression  paraîtrait  souvent  incomplète,  si  on  n'y  faisait 
des  additions  comme  :  dans  toute  sa  pureté,  sa  beauté,  son  originalité^  sa 
laideur^  à  choisir  suivant  le  cas. 

Encore  est-ce  U^  une  façon  de  parler  abslraile.  à  laquelle  l'usage  préfère 
d*ordinaire  ta  comparaison  avec  une  sorte  d'étalon,  dont  on  peut  donner  , 
comme   modèle  l'expression  :   belle  eomme  un  ange  ;  cf.  boire  comme  un 
Templier. 

Parmi  ces  expressions,  les  unes  expriment  un  développement  de  Taction: 
Souffrir  eonune  un  damné,  rire  comme  un  bossu,  boire  comme  un  trou, 
plettrer  comme  un  veau,  vritr  comme  un  putois,  r.'ennui/er  comme  un  rat 
mort»  souffUr  comme  un  phoque,  manger  comme  un  ogre,  dormir  comme  une 
marmotte. 

Les  autres  marquent  le  développemenl  ri' une  manière  d'être  :  Nofr^ 
comme  un  corbeau,  nmet  comme  une  carpe,  mêeîiani  comme  la  gale, 
tyrau  comme  un  astre,  paresse  in-  comme  un  loîr,  triste  comme  un  bonnet 
de  nuit,  réglé  comme  une  horloge,  léger  comme  un  oiseau,  fort  comme  un 
Turc,  aimabte  comme  une  porte  de  prison,  pauvre  comme  Job,  betf  comme 
une  oie,  entêté  comme  une  mule,  irempé  comme  une  soupe  (1). 

Au  début,  ces  expressions  ont  été  des  comparaisons.  Mais  elles  sont  deve- 
nues assez  vite  un  moyen  expressif  parce  qu'image,  de  marquer  que  la  ' 
qualité  observée  dans  un  objet  ou  un  être  y  existe  à  un  degré  énïinenL  La  ^ 
preuve  en  est  dans  ce  fait  que  beaucoup  ont  été  déformées.  Parler  français  ^ 
comme  une  imehe  espagnole  n'a  à  Axai  dire  aucun  sens  (c'est  sans  doute  à 
Torigine  parler  comme  un  basque  espa^inot)  ;  propre  comme  un  sou  devrait 
être  propre  comme  un  sou  neuf  (2).  Plein  comme  une  bourrique  est  une  autre  ! 


{1  >  Cf.  nvct  dt's  noms  en  dépendance  :  une  patience  d*aag«  ;  une  vie  di  ebltn  ;  un  toupti  i« 
fommlBsaJre  ;  —  tfunt  pâleur  d«  lyi  (zui.a,  D'  Pnstuh  75)  ;  dTnne  blancheur  dt  li&g«  fxD.,  ib^  j 

22)  ;  ^-  de  laU  (id-.  Une  p.  (rmn..  IM»  ;   -  ds  neige  itn..  /^.,  72), 
(2)  Cf.  taie  cuntme  ttn  peigne. 
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erreur  ;  il  faiidrail  :  comme  tuw  barrique  ;  —  amer  comme  chicotin  est  une 
déformation  de  amer  comme  sacoirin  {le  socotrin  est  Taloés  de  Soeotora), 

Le  type  de  ces  expressions,  dépourvues  de  sens  et  néanmoins  de  grande 
valeur  expressive,  est  comny  foui,  déjà  hlAnié  au  XVII<*  s.  :  //  rsi  maigre 
eomme  tout  ce  paroissien-là  (v.  h.^  Mis,,  iv^  part,,  I/idylïe  r.  Pluin.,  L  vi. 
Le  pet,  Gavr.,  ch.  ii);  —  Et  puis  if  était  fier  comme  tout  (oonc*,  Germ. 
Lac.^  10)  ;  —  je  me  suis  senti  faignant   comme  tout  <a-  daud.,  Saph.^  27). 

Ce  procédé,  très  populaire,  cl  le  procédé  comparatif  de  l'écrivain  ne 
di(ïérenl  point.  L'houuiie  de  génie  ne  fait  que  rajeunir  ou  remplacer  le5 
comparaisons  ordinaires.  Quand  \\  Hugo  dit  :  Comme  fond  une  cire  au 
soufPr  d'un  f^rasier,  ce  qui  Unspire,  ce  n'est  pas  au  Ire  chose  que  la  vision  de 
la  chandelle  qui  fond.  On  pvui  citer  des  exemples  plus  modestes  :  ît  ne 
vaufaif  arriver  qum^ec  des  bottes  comme  des  miroirs  {Mis.,  iii^  p..  Marins, 
1.  V,  Exe.  du  Mal  h..  \\,  Un  gendarme  s'en  servirait  ;  —  tout  le  corps 
(du  cheval)  fumait  comme  un  solfatare  (coppék.  Vrais  ricli.,  18^ 

Encore  faudrait-il  ajouter  que  de  là  on  en  vient  à  la  métaphore,  qui  n'est 
qu'une  comparaison  abrégée. 

î2o  On  mahqltk  liî  dkgré  par  la  conséquence,  —  Le  point  où  en  est 
parvenue  la  qualité  est  tel  qu'elle  comporte  certaines  conséquences  :  fou 
â  lier,  bêle  à  ptfurrr.  Ce  sont  ces  conséquences  qu'on  emploie  à  marquer 
l'extrémité.  0  est  possible  de  se  jïasser  tout  à  fail  d'adjectif  et  de  construire 
le  complément  de  conséquence  sur  le  nom  lui-nvême.  Cela  est  même  très 
fréquent  :  une  scène  à  tout  casser  ;  -  nous  étions  aliês  en  excursion,  lorsque 
fui  été  prisf  d'aur  migraine,.,  à  tomber.  Je  serais  tombée  de  mon  mnieL  je 
n'y  imyais  plus  cfair  (don..  Lu  Pair,,  i,  1  ). 

On  peut  aussi  construire  ha  eousequcntiellc  eu  proposition  véritable  :  Il 
est  resté  tweagîe  à  tel  point  qu'U  ue  s*est  jamais  aperçu  de  rien.  {Cl.  au  point 
que,  a  ce  fmint  que.  Nous  en  reparlerons  aux  Conséquences,  tiv.xxît,  ch.  vii), 

13*^  Oecirés  ht  LiMïTKs.  —  Quand  on  dit  :  cefa  est  prai  jusqu*à  une 
certaine  f imite ^  on  vesivetnih}  caracléristique  t^rcr/,  en  s'arrêtant  à  un  point. 

Mais  il  arrive  souvent  au  contraire  qu'on  se  sert  du  même  procédé  de 
langage  pour  marquer  que  le  développement  atteint  et  passe  un  degré  où 
la  caractéristique  se  change  en  une  autre,  qui  est  comme  l'exlrémité  de  la 
première  ;  tnitaiginl  jusqu'à  la  faiblesse,  pénétrant  jusqu'à  la  divination  ;  — 
Ampr  îusqu*à  la  témérité,  intraitabte  jusqu'à  la  folie  (hï':nan,  Jés.,  xxk  Cf. 
//  se  prononça  pour  te  rétabtissemt'nt  du  dimrre,  gui  devait  être  facile  jusqu'à 
pouvoir  se  quitter  et  se  reprendre  indéfiniment  (flaub.,  Éfiuc.,  ii,  187). 

Si  la  limite  est  la  possibilité,  on  dira  :  intetUgent  au  possibte.ou  aussi  intel- 
ligent que  possible. 

Ou  bien  l'adjcclif  possii^te  s'accole  à  In  canictéristtqne  :  Choisissez-moi 
deux  melons  tes  ptas  mûrs  possibje.  La  syntaxe  est  incertaine.  On  traite 
parfois  possibfe  vn  adverbe,  et  on  ne  fait  pas  l'accord.  Cf.  au  conlraire  : 
Je  lai  donnais  foutes  les  distractions  possibles  (a.  dumas,  AfJ.Clénh.  xxxvi). 
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qiier  qu'il  anive  un  moment  où  la  langue,  ayant  épuisé  tous  les  moyens 
d'opprimer  la  qitsUté  à  son  plus  haut  degré,  retourne  à  Tadjectif  pur  et 
simple,  «pir  prend  une  valeur  de  superlatif,  ou  même  au  nom  sans  aucun 
ailjCTïtif  :  Voilà  un  mécanisme  de  haute  précision;  —  c'est  une  eoutnriére. 
De  même  :  ça  c'est  ta  vin.  Le  mot,  étant  pris  dans  son  sens  plein,  se  suffît. 
L'idéal  de»  rédamiers,  c'est  qu'on  ne  puisse  pas  renchérir  sur  eux.  L'aven- 
ture d'un  grand  magasin  a  été  éducative  :  The  Sp.  habille  Ueii.  Le 
concurrent  répondit:   Oui.,.  Mais  R.  habille  mieux. 

I«*liyp«rbole.  —  Phisieurs  estiment,  non  sans  raison,  qu'au  milieu  de 
ces  paroxysmes  nous  avons  perdu  le  sens  de  la  mesure.  Il  est  bien  vrai  que 
te  n'est  pas  nous  qui  avons  commencé  les  outrances.  Mais  il  faut  bien  dire 
que  nous  avons  été  plus  loin  que  les  temps  antérieurs.  On  dit  à  propos  du 
moindre  événement  que  les  conséquences  en  seront  immenses,  qu'il  a  une 
portée  incalculable.  Entre  deux  prix,  il  y  a  une  différence  énorme  (elle  est 
parfois  de  quelques  centimes).  Le  moindre  député  a  des  projets  gigantesques. 
On  éprouve  une  joie  infinie  à  revoir  ses  amis,  etc.  Notre  littérature,  nos  jour- 
naux surtout  ont  poussé  les  mots  à  l'extrême.  La  «  litote»  n'est  plus  connue 
de  personne,  noiw  sommes  sous  le  régne  de  1'  «  hyperbole»  .  Tout  y  contribue, 
la  réclame  commerciale  d'abord,  mais  aussi  les  surenchères  de  la  politique 
et  de  la  presse.  Il  est  des  domaines  où  une  appréciation  simplement  favo- 
rable serait  une  critique.  Géniale  est  le  moins  qu'on  puisse  écrire  d'une 
actrice  dont  on  ne  veut  pas  se  faire  une  ennemie  mortelle.  LTn  écrivain 
comme  Maupassant  a  surpris,  quand,  pour  atteindre  l'intensité  d'expres- 
sion, il  s'est  contenté  du  mot  simple,  après  les  recherches  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ce  fut  une  révélation. 
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LIVRE  XVIII 

LES   RELATIONS 
ET  LES  MOYENS  DE  LES  EXPRIMER 


CHAPITRE  PREMIER 
LES  RELATIONS 


I.  —  Relations  non  logiques,  —  Soit  la  phrase  :  Le  désastre  est  encore 
plus  grand  que  je  ne  ravais  cru,  elle  renferme  un  fait  et  d'autre  part  une 
croyance.  On  compare  l'un  à  l'autre.  Il  y  a  un  rapport,  une  relation.  Peut- 
être  est-il  abusif  d'appeler  cette  relation  non  logique,  il  suffit  cependant  delà 
rapprocher  de  celles  qui  suivent  pour  voir  qu'elles  ne  sont  pas  de  même  espèce. 

II.  —  Relations  logiques.  —  Elles  se  divisent  elles-mêmes  en  deux 
grandes  classes  : 

lo  Les  choses  énoncées  procèdent  l'une  de  l'autre.  —  Deux  choses 
énoncées  sont  en  rapport  de  telle  façon  que  l'une  résulte  de  l'autre,  il  existe 
entre  les  deux  un  lien  de  cause  à  effet.  Ex.  :  Un  ballon  s'élève  (A)  ;  le  baro- 
mètre du  bord  baisse  (B).  Si  on  considère  la  première  action  A,  la  seconde  B 
apparaît  comme  en  étant  la  conséquence  ;  si  on  considère  la  seconde  B,  la 
première  A  apparaît  comme  la  cause. 

La  proposition  A  est  la  causale  ;  la  proposition  B  est  la  conséquentielle. 
L'ensemble  forme  un  système  (1). 

2°  Les  choses  énoncées  sont  en  opposition.  —  A)  Quoiqu'on  vous  ait 
affirmé  cela,  B)  vous  ne  devez  pas  y  croire  sans  preuves.  B  s'est  produit  malgré  A. 

Valeur  relative  de  ces  distinctions.  —  Il  est  bien  entendu  que  ces 
distinctions  n'ont  rien  de  rigide.  Un  rapport  de  caractère  non  logique 
devient  très  facilement  un  rapport  logique,  ainsi  que  nous  le  montrerons. 

On  verra  dans  ce  qui  suit,  et  c'est  une  constatation  qui  a  son  importance 


(1)  Nous  avons  parlé  antérieurement  des  propositions  et  des  phrases  formées  d'une  propo- 
sition et  de  son  objet,  chacun  des  termes  pouvant  être  accompagné  de  déterminations,  carac- 
térisations,  etc.  On  pourrait  appeler  systèmes  les  autres  groupements,  dont  il  va  être  question, 
où  des  propositions  sont  réunies  par  les  rapports  de  temps,  de  cause,  rapports  logiques  ou  non 
logiques. 

Il  n'y  a  là  bien  entendu  qu'une  classification  d'ordre,  comme  suffisent  à  le  montrer  un  ou 
deux  exemples.  Ainsi  /«  serai  ravi  que  vous  me  tuiez  (mol.,  Scap.,  ii,  4)  est-il  une  phrase  comme  : 
i7  me  sera  agréable  que  vous  me  tuiez,  ou  bien  un  système,  où  la  proposition  commençant 
par  que  marquerait  la  cause  ? 
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pour  riiistoire  de  Tesprit  humain,  que  les  relations  modales,  si  nettement 
distinctes  aujourd'hui  des  relations  temporelles,  leur  empruntent  souvent 
leur  expression.  Il  suffît  de  rappeler  le  rôle  de  Timparfait  (elle  me  résistait,  je 
Vai  assassinée)  et  aussi  Thistoire  du  futur  dans  le  passé,  devenu  conditionnel. 

Si  on  considère  les  ligatures,  même  observation.  Les  unes,  de  temporelles 
sont  devenues  entièrement  modales,  comme  :  cependant,  puisque, encore  que; 
d'autres  ont  conservé  les  deux  valeurs  :  dès  lors,  tcuidis  que. 

Ailleurs,  une  simple  variante  distingue  les  deux  catégories  :  du  moment 
où  reste  temporel,  si  besoin  -;  du  moment  que  est  toujours  modal.  Les  raisons 
de  ces  confusions  seront  examinées  à  propos  de  chacune  des  relations. 

Dans  chacune  des  catégories  et  des  classes  qui  les  composent,  il  y  a  des 
espèces  diverses  de  rapports.  Ainsi,  des  conséquentielles  il  faut  distinguer 
une  espèce  à  part,  les  finales.  En  effet,  un  résultat  peut  être  voulu,  cherché 
par  Tauteur  de  Taction-cause.  Ainsi  :  //  marchait  sur  le  bout  des  pieds,  pour 
que  la  malade  ne  l'entendit  pas. 

En  outre,  dans  chaque  classe,  ces  rapports  se  subdivisent  encore  en  toutes 
sortes  de  variétés.  Il  est  bien  évident  par  exemple  que  Tesprit  distingue 
cause,  motif,  mobile,  raison.  Le  langage  les  distingue  nécessairement  aussi, 
mais  la  question  est  de  savoir  s'il  applique  aux  uns  et  aux  autres  des  syn- 
taxes différentes.  Or  il  n'en  est  rien.  Voici  deux  exemples  :  a)  On  allait 
vers  le  Nord;  le  froid  augmenta;  —  b)  Elle  ne  pouvait  supporter  r isolement, 
elle  se  tua.  La  baisse  de  température,  conséquence  d'une  cause  physique, 
et  la  mort  volontaire,  inspirée  par  des  motifs  tout  moraux,  sont  exprimées 
dans  des  propositions  de  forme  identique. 

Goxxibinaisons  de  relations. —  Les  relations  se  combinent  et  s'enche- 
vêtrent souvent  les  unes  dans  les  autres  :  Nous  avons  vu  par  exemple  les 
«1  propos  exceptifs  » ,  comme  disait  Maupas  :  Je  connais  tous  ces  artistes, 
sauf  deux.  La  réserve  faite  dans  ces  sortes  de  propos  peut  porter  sur  une 
proposition  qui  exprime  un  but,  une  fln  :  Je  n'accepte  aucune  souscription, 
sauf  pour  mes  pauvres.  D'où  :  je  n'accepte  pas  que  vous  souscriviez,  sauf  pour 
que  votre  nom  figure  dans  la  liste. Voici  une  autre  phrase,  toute  semblable: 
Je  ne  fais  pas  de  toilette,  excepté  quand  il  le  faut.  Dans  :  Ah  !  mais,  s'il  a 
intérêt  à  la  cacher,  moi,  j'aurais  tort  de  ne  pas  la  voir  (curel,  Nouv. 
Id.,  I,  2),  de  ne  pas  la  voir  équivaut  à  :  si  je  ne  la  voyais  pas.  Il  y  a  donc 
dans  j'aurais  tort  de  ne  pas  la  voir,  un  système  hypothétique  qui  lui-même 
est  en  opposition  avec  :  s'il  a  intérêt  à  la  cacher. 

Encore  un  exemple  :  Si  r  Allemagne  eût  pu  croire  servir  le  génie 
renaissant  de  la  civilisation...  il  y  a  assez  d'entraînement  dans  ce  peuple  pour 
qu'il  eût  été  facile  de  le  gagner  (quinet,  dans  p.  gautier.  Un  Prophète,  108). 
A  une  phrase  principale:  il  y  a  assez  d'entraînement, est  rattachée  uneconsé- 
quentielle  :  pour  que...  Mais,  au  lieu  que  cette  conséquentielle  exprime  nn  fait 
positif,  elle  exprime  une  hypothèse,  dont  l'autre  terme  est  :  Si  r  Allemagne 
eût  pu  croire... 
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lo  Elles  ne  sont  marquées  par  aucun  mot  ou  forme  spéciale  : 
Froid  ou  faiblesse,  elle  s*  évanouit  (cause); —  i7  descendit  TteéVOiT  ses  visiteurs 
(but). 

20  Elles  sont  marquées  par  des  prépositions  ou  locutions  prépo- 
sitives :  céder  par  faiblesse  (cause)  ;  travailler  pour  la  ^oire  (but). 

30  Elles  résultent  de  coordinations  :  le  jeune  homme  déplut  à 
Mme  Moreau,  Il  mangeait  extraordinairement,  UretUË^d* assister  le  dimanche 
aux  offices,  il  tenait  des  discours  républicains  (flaub.,  Éduc,  i.  25)  ;  — 
Us  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités  dont  ils  traitent  les 
gens.  Car  enfin  il  faut  qu'il  y  ait  de  la  subordination  dans  les  choses  (mol., 
Escarb.,  2). 

40  Elles  sont  marquées  par  la  subordination:  A)  Les  subordonnées 
sont  subordonnées  directement,  c.-à-d.  sans  outil  spécial  de  liaison  ;  telles 
sont  les  participiales  :  d'où  prend  le  Sénat,  Vous  vÎYanty  vous  régnant,  ce 
droit  sur  votre  État  ?  (corn.,  Nie,  557)  ;  —  Huit  ails  déjà  passés,  une  impie 
étrangère  Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits  (rac,  Ath.,  72). 

B)  Ou  bien  elles  sont  subordonnées  indirectement,  ainsi  :  Puisque  vous 
le  vouleiy  j'accepte  ;  —  Comme  le  soir  tombait,  Vhomme  sombre  arriva 
(v.  H.,  Lég,,  Consc). 

a)  Le  lien  est  dans  un  représentant  conjonctif  :  Lzn*,  qui  connaissait 
leeheminy  ne  voulut  pas  s'y  risquer  la  nuit  (cause);  —  je  cherche  quelqu'un 
qui  se  charge  d'administrer  ce  domaine  (but).  Les  propositions  sont 
conjonctives. 

P)  Le  lien  est  dans  une  conjonction  :  j'y  consens,  puisque  tu  le  veux 
(cause)  ;  —  j'y  consens  pour  que  tu  me  laisses  la  paix  (but).  Nous  nous 
servirons,  pour  désigner  ces  propositions,  du  mot  de  conjonctionnelles. 


Il  arrive  bien  entendu  que  les  divers  moyens  de  rattachement  se  com- 
binent :  Et  je  vous  ai  béni,  ne  sachant  en  effet  Ce  qu'un  roi  cache  au  fond 
d'une  grâce  qu'il  fait  (v.  h..  Le  roi  s'am.,  i,  5).  En  effet  est  ici  surajouté.  Le 
rapport  serait  déjà  marqué  par  sachant.  La  locution  pourrait  être  ajoutée  à 
un  qui  :  moi,  qui  en  effet  ne  savais  pas,  ou  à  un  parce  que  :  parce  qu'en  effet 
je  ne  savais  pas. 


CHAPITRE  III 
CONJONCTIVES  ET  CONJONCTIONNELLES 


La  conjonctive,  par  la  variélé  des  rapports  qiicîle  lîiiirquc,  tient  à  la  fois 
de  la  subordonnée  et  de  la  coordonnée.  Quand  on  dit  :  //  poussa  la  porte 
qui  s'ouvrit,  le  sens  est  à  peu  près:  ri  tiit^  s'ouprit:  —  Cf.  Rapporte (oujoitm 
h's  vltampignons,  ma  mère  eM  là,  qui  les  examinera  un  à  un.  Il  ne  faudrait 
fjas  toutefois  croire  à  une  simple  juxtaposition  de  deux  idées  ;  la  relation 
marcpiée  par  le  eonjonctit  est  1res  êlniHe  (1). 

Très  souvent,  on  peut  dire  le  plus  souvcnL  la  proposition  à  forme  con- 
jonctive, joue  un  r61e  de  subordonnée,  NousTavons  vu  dansl'Oi>/e/(p.  352). 
Je  fa  Pis  qui  croisait  iit  me  :  —  on  ifs  entendait  qui  discutaient.  Cette  même 
propositîan  se  renecinlre  bien  ailleurs.  Elle  marque  toutes  sortes  de  rap- 
ports, 11  est  1res  fréquent  par  exemple  qu'elle  marque  la  coïncidence  dans 
le  tenijis  :  Lr  chut  est  au  jardin,  qui  guette  les  oiseaux.  Le  sens  est  à  peu 
prés  :  en  train  de  guetter  (2). 

Etle  intervient  également  pour  exprimer  des  fins»  des  causes,  des  hypo- 
Uiéses,  nous  le  verrons  dans  cimcun  «les  chapîtres  oi^  nous  étudierons  les 
rapports  des  idées  entre  elles  :  Pierre,  qui  connaissait  son  père,  ne  perdit  pas 
confianee  :  (la  proposition  eonjonrtive  a  la  valeur  d'une  causale).  Dans  : 
fe  Deux  une  bague  qui  VOUS  plaise,  le  sens  est  :  qui  soit  de  telle  sorte 
gu'elle  vous  plaise:  la  proposition  eoujonetive  a  ïa  valeur  d'une  finale,  etc. 

Diâtinctioîis  entre  conjonctions    et    conjonctiis,  —    Si  les  rapports 

de  sens  entre  conjonctives  et  conjonctîonnelles  sont  très  étroits,  les  rapports 
de  forme  ne  le  sont  pas  moins  (\'.  p,  179). 

Qvx  et  Qi:*iL  n'ont  longtemps  fait  qu^m.  Il  faut  arriver  jusqu'au  XVlI«s„ 
pour  qu'on  tes  reconnaisse  avec  sûreté  l'un  fie  l'autre.  D'où  toute  espèce  de 
confusions, 

Qi-*îv.  —  En  n.  f,,  quand  on  rencontre  une  pbrase  telle  que  celle-ci:  tin 
garson  que  l'on  disait  qui  estait  fiis  Berîain  :  il  est  impossible  d^affirmer  que 
ce  gui  soit  un  conjonctif.Si  bien  que  &dns:  unt  puceîte  qn^on  disoit  qu*elte 


(1  »  On  a  élé  fort  embarrasivè  de  classer  Ips  proposîtiioTis  conjonctîvci,  c'est-à-dire  celles  oft 
pntreni  des  ri^prt-scntaiils  coninnc-tlfs.  Si  on  ne  considère  quç  la  forme,  rScn  de  plus  ûmpte. 

Qiiunt  a  la  valeur  logîcfuc.  elle  ç^l  exlrênit-nienl  variée»  e1  U  ot  viiiitiiriU  Irop  coiDinodc  df 
les  sépale r  en  ezpUcatiws  v\  fiHrttuifutfiifes  (17). 

f2l  TOBL.,  Verm^  Btitr.,  iii.  65. 
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estoii  fille  Bertain,  il  est,  malgré  l'apparence,  impossible  encore  (raffirmer 
qu'on  est  vraiment  en  présence  d'une  complétive  introduite  par  que  (h.  l., 
I,  345  ;  II,  424-28). 

Il  a  été  extrêmement  difficile,  même  en  langue  moderne,  de  démêler  le 
rôle  de  que  dans  les  constructions  doubles,  telles  que  :  un  enfant  que  tu  dis 
que  tu  as  vu.  Cf.  D'autres  ont  des  détours  qu'on  ne  sait  ce  que  c*est  (th.  corn., 
D.  Juan,  IV,  1). 

Nous  avons  parlé  au  Chapitre  delà  Représentation  (j^,  181)  du  que  rempla- 
çant tous  les  autres  conjonctifs.  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici,  sauf  pour 
marquer  qu'il  n'y  a  qu'une  différence  arbitraire  entre  ce  que  conjonctif  et  la 
conjonction. 

Combien  d'exemples  pourrait-on  citer  de  confusions  entre  alors  que  et  à 
l'heure  que.  Longtemps:  à  l'heure  que  nous  en  avons  besoin  ne  se  séparait 
guère  de  :  alorsque  nous  en  avons  besoin.  Nous  aurons  à  signaler  des  ressem- 
blances analogues,  par  exemple  entre  au  moment  que  et  du  moment  que. 

D'autre  part  où  est  la  limite  entre  que  conjonctif  et  que  conséquentiel? 
Voici  une  phrase  du  Ménagier  de  Paris  :  Car  à  peine  trouverez-vous  aucun 
que,  s'il  a  aucun  amy  qui  apparçoive  son  péchié,  ja  puis  ne  le  verra  de  si 
bon  cuer  (i,  178);  —  Comparez  cette  phrase  de  Malherbe  :  il  est  des  choses 
d' une  certaine  forme,  que  toute  leur  signification  s'en  va  hors  de  nous  (ii,  146). 

La  ou.  —  Au  XVie  s.,  là  où  jouait  très  nettement  un  rôle  de  conjonction. 
On  le  retrouve  encore  dans  Malherbe  avec  la  valeur  de  tandis  que  :  celui 
qui  vit  a  plus  besoin  de  la  vie,  là  OÙ  celui  qui  n'est  pas  né  se  passe  et  de  la  vie 
et  de  toute  autre  chose  (malh.,  ii,  85). 

De  quoi  et  dont.  —  Ils  ont  été  longtemps  synonymes  de  :  de  ce  que 
(h.  l.,  II,  383  ;  m,  390).  —  //  s'excuse  de  quoy  il  ne  luy  a  pas  envoyé  des 
roses  (Nouv.  rec.  de  let.,  1638)  ;  —  Les  marchands  de  la  Halle  se  plaignent 
de  nous  de  quoy  nous  leur  enchérissons  les  œufs  (v.  h.  l.,  ix,  141)  (1). 

Parce  que  et  par  ce  que  n'ont  été  séparés  que  par  une  règle  de  Vaugelas, 
qui  sentait  bien  l'équivoque  possible.  Il  n'aimait  pas  cette  phrase  :  //  m'a 
adouci  cette  mauvaise  nouvelle,  par  ce  qu'il  me  mande  de  la  bonne  volonté  que 
le  Roy  a  témoigné  pour  vous  (i,  172).  La  langue  moderne  écrite  a  seule  résolu 
la  difficulté  par  une  distinction  orthographique  (2). 


(1)  Pour  quoique  et  quoi  que  voir  à  V  Opposition,  liv.  xxiv,  ch.  \ui. 

(2)  On  trouve  encore  chez  >!■•  de  Sévigné  les  divers  éléments  de  la  locution  séparés  par  une 
incise  :  nous  opinons  à  prendre  â  gauche,  parée,  disons-nous,  qu'en  tout  cas  celui-là  nous  conduira 
plutôt  çu'nn  autre  vers  Notre-Dame  des  Anges  (Lett.y  ccccxxxiv). 


k 
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CHAPITRE  IV 
CONJONCTIONNELLES  ET  CONJONCTIONS 


Nous  avons  déjà  parié  sommairement  des  conjonctions.  Le  langage  réunit 
des  mots,  des  groupes  de  mots,  des  propositions,  par  des  outils  de  liaison 
qu'on  appelle  des  conjonctions:  Je  pense,  donc  je  suis.  Les  phrases  se  joignent 
les  unes  aux  autres  ;  des  systèmes  se  constituent.  Une  même  conjonction  peut 
servir  à  ces  divers  rôles.  Mais  unit  deux  mots,  deux  compléments  ou  deux 
phrases:  sévère  mais  juste;  —  Deux  liards  couvriraient  fort  bien  toutes  mes 
terres,  Mais  tout  le  grand  ciel  bleu  n'emplirait  pas  mon  cœur  (v.  h.,  Lég,,  Aym.). 

Conjonctions  de  coordination  et  de  subordination.  —  On  classe 
ordinairement  les  conjonctions  en  deux  catégories,  suivant  le  rôle  syn- 
taxique des  éléments  qu'elles  rejoignent.  Elles  sont  ou  eoordinatives  (si 
elles  servent  à  la  coordination)  ou  subordinatives  (si  elles  servent  à  la  subor- 
dination). En  gros,  cette  distinction  est  juste.  Mais  ne  précède  jamais  une 
proposition  subordonnée  (1)  ;  si  de  supposition  ne  précède  jamais  une 
proposition  coordonnée. 

Seulement  il  ne  faut  pas  la  faire  trop  rigoureuse.  Nous  avons  montré 
dans  les  Généralités  (p.  27)  qu'il  y  a  des  propositions  qu'on  peut  à  volonté 
considérer  comme  des  coordonnées  ou  comme  des  subordonnées. 

Conjonctions  et  adverbes.  —  Les  partisans  les  plus  acharnés  des 
distinctions  entre  parties  du  discours  ont  dû  se  résigner  à  admettre  qu'il 
n'y  a  souvent  que  des  distinctions  arbitraires  entre  adverbes  et  conjonctions. 
Si  un  certain  nombre  de  mots  font  exclusivement  office  de  conjonctions 
(par  ex.  :  et,  ni,  ou,  parce  que,  afin  que),  cependant,  au  reste,  en  effet,  aussi, 
loujours  jouent  à  la  fois  les  deux  rôles. 

OrigpLne  des  Conjonctions.  —  Conjonctions  héréditaires.  —  Un 
petit  nombre  de  conjonctions  sont  héréditaires  :  si  (2),  quand  (3),  comme. 

Que  CONJONCTION  uNiVERSELLi:.  —  La  conjonction  héréditaire  essen- 
tielle estçue,  à  laquelle,  dès  les  origines  de  la  langue,  appartiennent  les  rôles 
les  plus  variés,  comme  à  celle  qui  représentait  à  la  fois  des  formes  latines 


(1)  En  a.  t.,  il  existait  un  maU  que  -  pourvu  que. 

(2)  Si  a  eu  jusqu'au  XVI*  s.  la  forme  se. 

(3)  Quand  est  aujourd'hui  artificiellement  séparé  par  Torthographe  de  quant  (à).  C'est  un 
artifice  d'écriture,  les  deux  se  prononcent  de  même  :  Quant  il  viendm. 
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fort  différentes,  conjonctionnelles,  adverbiales  ou  conjondtives  {quod,  quid, 
quam,  quia):  Plus  curt  à  piet  que  ne  fait  uns  cheuals  (RoL,  890)  ;  —  Quant 
Rollanz  veit  que  bataille  serai  (Ib,y  1110)  ;  —  //  est  jugiet  que  nus  les  ocirum 
(Ib.,  884);  — El  camp  estez,  que  (afin  que)  ne  seium  vencut  (Ib.,  1046)  ;  — 
Caries  se  dort,  qvL*il  (de  telle  façon  que)  ne  s'esveillet  mie  (Ib.,  724)  ;  —  eum 
fus  si  os  Que  me  saisis  ?  (au  point  que)  (Ib.,  2292)  ;  —  //  fist  que  pruz  qu*i7  (en 
ce  qu'il)  nus  laissât  as  porz  (Ib.,  1209)  ;  —  El  cors  li  met  sun  bon  espiet 
trenchcmt,  Que  mort  l'abat  de  sun  cheval  curant  (de  telle  fsiçon  que)  (Ib.,  1301). 

Au  XVII«  s.,  on  rencontre,dans  des  textes  populaires,  des  emplois  de  que 
très  hardis  :  une  cadrature...  qui  nous  reprcsante  la  paix,  précieux  gaige  que 
le  roy  nous  a  donné,  que  nous  ne  pouvons  plus  dire  que  nostre  bonne  fortune 
soit  chancellante  (Feu  roy.,  1618,  v.  h.  l.,  vi,18).Et  parmi  ces  textes  il  faut 
ranger  les  comédies  de  Molière  :  Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne 
vous  fende  la  tête  (mol.,  B.  G.,  iv,  2)  ;  —  allez  vite,  qu'z7  ne  nous  voye  ensemble 
(iD.,  Pourc,  III,  1)  ;  —  Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne,  Que  Vhonneur 
et  V amour  ne  les  pardonnent  pas  (id.,  Amph.,  1825)  ;  —  Comment  voudriez- 
vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse,  qu*z7s  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux- 
mêmes  ?  (iD.,  Av,,  III,  1)  ;  —  Je  vous  prie...  de  ne  vous  point  en  aller,  qu'on 
ne  m'ait  apporté  mon  habit  {id.,  B.  G.,  i,  2)  ;  —  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois 
point  ?  (id.,  Ib.,  III,  5). 

Aujourd'hui  encore,  ^we  remplace  les  autres  conjonctions  dans  les  sens  les 
plus  divers  :  approchez  que  je  vous  parle  (afin  que)  ;  —  je  parlais  qu'z7  n'avait 
pas  encore  fini  (alors  que)  ;  —  il  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  pas  vu  votre  ami 
(  epuis  que)  ;  —  //  était  beau  que  cela  faisait  plaisir  (au  point  que)  ;  —  z7 
ne  touche  pas  à  un  objet,  qu'on  ne  reconnaisse  immédiatement  sa  main 
(sans  que)  ;  —  on  m^a  prié  de  ne  pas  quitter  cette  affaire  que  je  ne  l'aie  éclaircie 
(tant  que  je)  ;  —  décréter  des  chutes  de  dynastie,  transfigurer  l'Europe  au 
pas  de  charge,  qu'on  sente,  quand  vous  menacez,  que  vous  mettez  la  main  sur 
le  pommeau  de  l'épée  de  Dieu  (v.  h..  Mis.,  Marius,  iv,  v  ;  de  façon  que). 

D'analogie  en  analogie,  que  finit  par  s'introduire  même  là  où  il  n'y  a  pas 
un  besoin  rigoureux  de  ligature.  Comparez  :  il  le  dirait,  je  ne  le  croirais 
pas  à  :  //  le  dirait  que  je  ne  le  croirais  pas  (1). 

Dans  la  langue  populaire,des  incises  précédées  de  que  remplacent  la  forme 
à  inversion  :  Ils  veulent  nous  manger,  que  je  me  suis  dit  (balzac.  Et.  phil., 
278,  El  Verduz.)  ;  —  Mais,  que  vous  me  dites,  il  ne  faudra  pas  que  vous 
soyez  fait  comme  un  gueux  (e.  sue,  Myst.,  i,  131)  ;  - —  Oui,  commandant, 
qu'a  dit  l'autre  (id.,  Ibid.,  167)  (2). 

Que  s'intercale  entre  l'interrogatif  et  la  proposition  interrogative  :  Mais 
pourquoi  qu'z7  n'a  pas  rendu  l'argent  ?  (e.  souv..  Clair.,  32)  ;  —  Et 
combien  que  vous  avez  vendu  leur  fonds  ?  (e.  sue,  Myst.,  i,  15)  ;  —  Mais 
d'où  donc  que  tu  sors  ?  (id.,  Ib.,  40). 


promettrois  mille  fois  le  contraire.  Que  fe  ne  serois  pas  en  pouvoir  de  le  faire  (mol., 
Mis.,  453). 

I  Voir  A  V  Objet  ip.  345).  Le  peu|>ie  dit  indlfférenunent  :  qu'a  dit  Vautre  ou  que  Vautre  a  dit. 


•M 


(l)  E(  je  uous 
lis., 
(2) 
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Au  dernier  stade  il  sert  d'introductif  à  des  propositions  qui  n'en  ont  que 
faire  :  que  c'est  comme  un  bouquet  de  fleurs.  C'est  du  style  gendarme,  sans 
doute  ;  mais  le  tour  est  très  répandu  dans  la  langue  parlée  :  D*où  que  je 
devenais...  Je  devenais  du  Roquet...  que  j'y  avais  couché...  que  j'y  étais  été 
pour  avoir  de  l'ouvrage. ..  q\l*onm*a  traité  de  faignant  et  qu'on  m'a  dit  que 
f  priais  l'hon  Dieu  d'n'en  pas  trouver...  que  j'avais  fait  neuf  lieues...  que  je 
n'me  sentais  pas  de  froid. ..que  j' n'avais  mangé  qu'un  sou  d'pain  d'ia  journée.. 
que  v'ià  que  j' frappe  à  la  porte  de  la  ferme...  qu'on  m'ouvre...  que  j' me  couche.. 
que  j' m' endors...  qu* on  m' réveille... et  qu'on  m'mène  en  prison  (h.  monnier. 
Se.  popul.,  La  Cour  d'assises). 

Formation  de  nouvelles  Conjonctions.  —  1°  Des  conjonctions  s'ag- 
glutinent.—  Que  s'est  ajouté  à  sz,  pour  former  çwesz,  quia  été  très  usuel: 
Que  si,  quand  vous  arrivez  dans  une  compagnie  l'on  vous  fait  civilité,  et  qu'on 
se  levé  pour  l'amour  de  vous,  il  faut  bien  se  garder  de  prendre  la  place  de  per- 
sonne {Civ.,  ch.  v)  ;  —  Que  si  vous  avez  cette  vérité,  ne  nous  la  cachez  pas  parla 
manière  dont  vous  nous  la  proposez  (mostesq.  y  Esp.  des  lois,  Li\.  xxv,  ch.  13). 

2°    Que   A  ÉTÉ    AJOUTÉ    A   UNE  PRÉPOSITION    OU    A  UN  ADVERBE.    Ou  H 

ajouté  que  directement,  soit  à  des  adverbes,  soit  à  des  adverbes-prépo- 
sitions :  ainsi  que,  bien  que,  encore  que,  encore  bien  que,  puis  que.  avant  que, 
si  bien  que  (1). 

3°  A  d'autres  mots.  —  Ce  sont  des  participes  ou  des  adjectifs,  d'où  : 
vu  que,  attendu  que,  excepté  que,  considéré  que,  sauf  que.  Considérant  que, 
dont  il  est  fait  grand  usage  aujourd'hui,  montre  à  merveille  comment  le 
rôle  du  participe  s'efface,  et  comment  la  syntaxe,  qui  rapportait  d'abord 
l'action  de  considérer  à  uq  sujet,  s'oblitère.  L'expression  devient  synonyme 
d'attendu  que. 

40  Que  ajouté  a  une  préposition  suivie  de  ce.  —  C'est  le  type  le 
plus  commun  de  formation.  Une  préposition  est  suivie  de  ce,  puis  d'un  que  : 
par  ce  que. 

Il  faut,  pour  comprendre  cette  formation,  se  reporter  au  développement 
des  propositions  à  reprise  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  le  type  le  plus 
simple  est  en  a.  f.  :  ço  (ce)  //  peiset  que  (ceci  lui  pèse  que).  La  proposition 
commençant  par  que  développe  ce  qui  est  annoncé  par  ce  :  ceci  lui  pèse 
qu'il  (à  savoir  qu'il)  n'eut  pas  d'enfant  ;  et  ce  tour  entre  en  concurrence 
avec  :  Qued  enfant  n'ourent  peiset  lor  en  fortment  (Al.,\,  22). 

Or  le  ce,  au  lieu  d'être  sujet,  peut  être  complément  d'une  préposition  : 
De  ço  se  sont  esmerveillié,  Que  il  mori  (Thèbes,  4830;  de  ceci,  ils  se  sont 
i  merveilles  à  savoir  qu'il  mourut).  D'où  ;  ils  se  sont  émerveillés  de  ce  qu'iV 
mourut.  De  ce  que  est  encore  en  plein  développement.  Il  empiète  peu  à  peu 
sur  le  simple  que.  Madame  de  Sévigné  écrivait  encore  :  Nous  faisions  la 
guerre  au  bonhomme  d'Andilly  qu'i7  avait  plus  envie  de  sauver  une  âme  qui 
était  d'un  beau  corps  qu'une  autre  (Lett.;  dlxix); —  je  fus  étonné  que,  deux 

(1)  Autrefois  :  ains  que,  devant  que,  parafant  que,  soudain  que,  subit  çiie» 
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jours  après,  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée  (mol.,  Éc.  cl.  /.,  Préf.).  Nous 
(lirions,  au  moins  dans  la  première  phrase  :  de  ce  que. 

A  ce  que  se  répand  aussi.  Il  a  déjà  existé  en  a.  f.  une  forme  à  ce  que,  qui 
^iviiit  le  sens  de  afin  que.  Il  s'en  forme  aujourd'hui  une  aulre  dont  l'origine 
est  claire.  De:  il  y  aurait  intérêt  kcéiSL^  on  aboutit  à:  //  y  aurait  grcmd  intérêt 
à  ce  qu'on  pût  dresser  le  catalogue  de  sa  bibliothèque. 

Xous  nous  servirions  d'à  ce  que,  là  où  le  que  suffisait  au  XV 11^  s.  :  Quel 
unantage  a-t-on  qVL^un homme  vous  caresse?  (mol..  Mis.,  49)  ; —  j'aurois  une 
douleur  extrême  qu'w/ie  personne  que  j^ai  chérie...  devint  un  exemple  funeste 
de  la  justice  du  Ciel  (id.,  D.  Juan,  iv.  6).  Le  simple  que  est  ainsi  peu  à  peu 
supplanté.  Par  suite  de  façon  que,  de  manière  que  tendent  à  céder  à:  de 
manière  à  ce  que  (1). 

C'i'st  au  procédé  de  formation  que  nous  venons  d'examiner  que  sont 
dues  de  noml)reuses  locutions  :  hors  ce  que,  pour  ce  que,  par  ce  que,  sans  ce 
que,  en  ce  que,  jusqu'à  ce  que,  grâce  à  ce  que... 

Nous  en  avons  gardé  un  assez  grand  nombre.  Mais,  dès  le  Moyen-Age, 
elles  furent  en  concurrence  avec  les  formes  où  que  suivait  directement  la 
préposition.  Pour  que  est  attesté  en  1168,  et  aujourd'hui  il  est  seul  employé; 
pour  ce  que  a  disparu . 

50     Que    AJOUTÉ    A     UNE    PRÉPOSITION     SUIVIE    D'UN     NOM.    D'autrCS 

éléments  linguistiques  sont  de  tout  temps  entrés  en  combinaison  avec  que 
pour  former  des  locutions  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  voir  ; 
ce  sont  :  chose,  rien,  tant.  On  disait  en  a.  f.  de  tant  que,  pour  tant  que.  Nous 
avons  encore  ;  en  tant  que,  pour  autant  que,  d'autant  que. 

A  côté  des  mots  à  sens  effacé  tels  que  tant,  il  faut  en  citer  d'autres  tels 
que  fin,  manière,  sorte,  etc..  De  là  sont  sorties  une  foule  de  locutions  con- 
jonctives :  afin  que,  de  manière  que,  de  sorte  que,  du  moment  que,  de  peur 
que,  en  raison  que,  à  mesure  que,  au  fur  et  à  mesure  que,  etc.. 

Comme  partout  ailleurs,  la  composition  se  fait  peu  à  peu,  de  sorte  qu'à 
distance  on  ne  sait  pas  toujours  si  on  se  trouve  en  présence  d'un  vrai  com- 
posé. C/est  le  cas  dans  cette  phrase  :  Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble 
(MOL.,  Dép.  am.,  1393). 

Remarques.  —  a)  La  préposition  vient  quelquefois  à  disparaître.  Crainte 
que  remplace  de  crainte  que:  crainte qu'o/i  n'en  cherche  ailleurs (sÉv.,  Lett., 

DLXXXIII). 

p)  Dans  à  celle  fin  que,  le  nom  est  accompagné  de  l'adjectif  démonstratif. 

60  Conjonctions  issues  de  propositions  figées.  —  Le  type  de  cette 
formation  est: /a  soit  que  (quoique),  qui,  sous  la  forme  jaçoit  que,  a  vécu 
jusqu'à  l'âge  classique.  Comme  ainsi  soit  que  était  encore  usuel,  au  moins 
chez  les  pédants,  du  temps  de  Molière  (h.  l.,  m,  389).  Quoi  que,  nous  le  ver- 
rons, a  une  origine  analogue  ;  quoique  je  l'aie  vu  est  une  transformation  de 
quoi  que  faie  vu. 


(1)  V.  joiRjoN,  Rev.  de  Philologie,  1915,  205. 
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CHAPITRE  V 


USAGE  DES  CONJONCTIONS 


1 


en 


Suppression  de  la  conjonction.  — Que  pouvait  manquer  tout  à  fait 
a.  f.  ;  il  est  toujours  nécessaire  en  français  moderne. 


Reprise  de  la  conjonction.  —  Dès  le  XII^  s.,  on  répétait  souvent  la 
conjonction  devant  chacune  des  propositions  subordonnées  unies  par 
et  ou  ni  :  Tant  fii  iluec  à  la  fcnestre.  Qu'il  an  vit  la  dame  râler.  Et  que  l'an 
ot  fet  avaler  (Yvain,  1516)  ;  —  Ains  qu*il  entrast  en  Franche  nequ^il  veist 
Orliens  {Mol,  4837). 

Mais,  au  XVIe  s.  encore,  cet  usage  n'était  pas  constant.  Au  XVI I«  s., 
au  contraire,  la  répétition  parut  nécessaire.  Vaugelas  a  posé  là-dessus  des 
règles  précises.  Corneille  a  été  blâmé  d'écrire  :  que  je  meure  s'il  s'achève  et 
ne  s'achève  pas.  Cet  e/,dit  l'Académie, conjoint  ce  qu'il  doit  séparer,  il  fallait: 
et  s* il  ne  s'achève  pas. 

On  doit  naturellement  considérer  d'une  part  le  rapport  des  deux  idées, 
de  l'autre  la  nature  de  la  ligature,  ainsi  que  pour  la  répétition  des  préposi- 
tions. Même  avec  un  r/,il  n'est  possible  de  se  contenter  d'une  seule  con- 
jonction, que  si  les  deux  idées  sont  étroitement  unies  par  le  sens,  comme 
dans  :  Mais  encore  que  les  riches  marchent  à  leur  aise,  et  semblent  n'avoir 
rien  qui  leur  pèse  (boss.,  Émin.  dig.  des  pauv.,  2«  p.). 


Que  représentant  de  conjonctions.  —  Le  très  a.  f.  ne  connaît 
guère  ce  remplacement.  On  dit  :  Quant  li  jorz  passet  et  il  fut  anoitiet  (A/., 
XI,  51).  Quant  n'est  ni  répété  ni  remplacé.  Il  est  probable  qu'on  a  pris 
d^abord  l'habitude  de  répéter  le  que  qui  entrait  dans  les  locutions  telles 
que  :  puis  que,  par  ce  que,  etc.  Ceci  se  rencontre  dès  le  XII®  s.  En  m.  f.. 
l'usage  de  remplacer  les  autres  conjonctions  par  un  que  se  généralisa. 
Aujourd'hui,  au  lieu  de  répéter  bien  que.  quoique,  quand  on  n'a  pas  intérêt 
à  le  faire  pour  des  effets  de  style,  on  répète  seulement  le  que  contenu 
dans  la  locution  conjonctive  :  Je  préférerais  la  tuile,  parce  quV//e  a  rair 
plus  propre  et  plus  gai  que  le  chaume,  qu'on  ne  couvre  pas  autrement  les 
maisons  dans  mon  pays,  et  que,  ce/a  me  rappellerait  un  peu  l'heureux  temps  de 
ma  jeunesse  (rouss.,  Emile,  1.  iv)  ;  —  Et  se  tournant  vers  le  second  Je  juge 
lui  dit  :  Parce  que  tu  n'as  point  été  seulement  juste,  et  que  la  charité  pénétra 
ton  cœur  ;  parce  que  ta  main  s'ouvrit  pour  répandre  sur  tes  frères  moins 
heureux  les  biens  dont  tu  étais  dépositaire,  et  qu*e//e  essuya  les  larmes  de  ceux 
qui  pleuraient...  (Lamennais,  Liv.  du  peuple,  x). 
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D'autre  part  on  remplace  des  conjonctions  diverses  par  que.  Ce  rempla- 
cement plaisait  à  Vaugelas.  Cette  variété  n'est  point  vicieuse,  disait-il,  mais 
naturelle  et  de  notre  langue.  Si  nous  sommes  jamais  heureux  et  que 
la  fortune  se  lasse,  est  meilleur  que  :  si  nous  sommes  jamais  Iteureux  et  si^. 
(vAUG.,  I,  137  ;  H.  L.,  III,  655).  Cf.  quand  Alexandre  serait  ici,  et  que  ce  serait 
votre  amant,  je  ne  pourrois  m'empêcher  (mol.,  Sic,  11)  ;  —  De  mémey  si 
étant  duc  et  pair,  vous  ne  vous  contentiez  pas  que  je  me  tinsse  découvert  devant 
vous,  et  que  vous  voulussiez  encore  que  je  vous  estimasse,  je  vous  prierais  de 
me  montrer  les  qualités  qui  méritent  mon  estime  (pascai..  Trois  dise,  s.  les 
cond.  des  grands,  ii,  éd.  Hav.)  ;  —  Ils  affectent  de  les  négliger  dans  leurs 
portraits,  comme  s'ils  sentoient  ou  qu'zVs  prévissent  l'indécence  et  le  ridicule 
où  elles  peuvent  tomber  (la  br..  Car,,  Mode,  15).  Nous  avons  gardé  cet 
usage  :  Comme  s'/7  avait  fait  partie  de  Vune,  e/qu*i7s  eussent  fréquenté  l'autre 
(flaub.,  Éduc,  II,  40).     . 
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CHAPITRE  VI 
LES    MODALITÉS 


Modalités  du  système  entier.  —  Les  modalités  dans  lesqudlcs  peut 
se  trouver  un  systt*me  sont  variablfs.  Soit  rexemple  :  Efjacr:  cr  densin^ 
pour  qu'on  ne  ic  retroupr  pan  dans  vos  papiers.  Le  rapport  entn*  les  deux 
<;hoses  énoncées  est  un  rapport  de  finalité.  Le  sysiénic  entier  est  présenté 
comme  un  conseil  ;  il  est  ilans  1;^  niodiilité  dn  cnnmtnndeinent,  du  conseil 
(dite  impénilive).  Comparez  :  Si  faimis  été  préiu^nti  à  terups.  />■  sfruiit  ui(v  à 
€et  enterremenL  C'est  là  un  système  liypotliétiqne,  plaeé  dans  la  modalité 
irréelle  (je  u'iii  pas  été  [ïrévemi,  je  n'y  suis  pas  alléh 

Les  deux  termes  d'un  rapport  peuvent  être  dans  la  même  niodalité  :  // 
s^esl  adressé  à  pous,  parce  fjue  poits  êtes  un  de  ses  plus  anciens  amis  (réel)  ;  — 
il  s'a(frfssrr(rii  à  Potis,  s* il  imus  sdPati  bien  disposé  (potentiel)  ;  --  il  se 
serait  adressé  à  t>ous,  s'il  namtii  eraint  d'abuser  de  voire  complaisance 
(irréel). 

Modalités  des  termes»  —  Un  des  termes  da  rapport  seulement  peul 
être  dans  une  modalité,  l'autre  étant  dans  une  autre.  Comparez  les  systèmes 
suivants,  qui  eontiennent  tous  deux  un  rapport  causal  : 

a)  Je  n'irai  plus  r/ïrrc/ier  ce  mt^decin.  Sa  rudesse  a  effrayé  ma  malade, 

b)  Je  n'irai  plus  ciierciier  ce  médecin.  Sa  rudesse  eiïraiaralt  ma  malade. 
Dans  le  premier,  nous    sommes  aux  deux  termes  en  présence  de  faits 

positifs.  Dans  le  second,  un  des  termes  est  dans  le  réel»  l'autre  dans  Téven- 
tuel  hypothêlique.  Voici  un  exemple  pris  à  un  système  consécutif  :  Le 
mensonge  m'a  lou jours  élé  si  odieux  et  si  impossible  que  je  ne  voudrais  pas 
même  de  la  suprême  /élicilé  du  ciel,  s* il  /allait  tromper  le  ciel  pour  y  entrer  * 
(LA M.,  Raph.,  83). 


CHAPITRE  VII 
L'EXPRESSION  DES  MODALITÉS  ET  DES  RELATIONS 


L'expression  des  modalités  est,  dans  les  systèmes  comme  dans  les  phrases^ 
réalisée  par  des  moyens  divers.  La  langue  offre  de  nombreuses  surprises  à 
l'observateur.  Parmi  elles,  citons  l'impossibilité  de  construire  si  conditionnel 
avec  un  conditionnel  :  si  cela  était  urai,  et  non  :  5/  cela  serait  vrai.  Il  y  a  une 
servitude  grammaticale  qui  fait  obstacle. 

Ailleurs  le  mécanisme  grammatical  trouble  l'expression  modale:  si  vous 
acceptez  l' invitation,  et  que  VOUS  puissiez  vous  trouver  lundi  à  La  Chesnaie, 
nous  en  serions  bien  heureux.  Le  remplacement  d'un  si  par  que  a  amené  un 
subjonctif,  que  le  sens  ne  justifie  en  aucune  manière. 

Modalités  et  relations.  —  La  relation  est  donc  une  chose,  la  modalité 
une  autre.  Les  deux  se  trouvent  souvent  exprimées.  Mais  il  arrive  que  la 
liberté  dans  la  coloration  modale  se  trouve  contrariée  par  la  nécessité 
d'exprimer  la  relation.  Des  traditions  ou  des  règles  font  obstacle  à  l'emploi 
de  la  forme  linguistique  que  la  pensée  exigerait.  Nous  avons  parlé  de  la 
proposition-objet  :  je  ne  doute  pas  qu*il  vienne,  où  le  sens  appellerait  l'indi- 
catif. Ce  mécanisme  grammatical  obstrue  aussi  la  pensée  dans  divers 
systèmes.  Soit  le  groupe  :  cette  ampoule  électrique  est  vieille,  mais  elle  éclaire 
encore  bien.  J'en  fais  un  système  subordonné  à  l'aide  de  quoique.  Le  sub- 
jonctif est  nécessaire  après  quoique.  Donc  :  Qaoiqu'e//e  soit  vieille,  elle 
éclaire  encore  bien.  De  même  :  cette  propriété,  quoiqu'^Z/é*  soit  modeste^ 
me  suffit. 

Mais  admettons  que  je  veuille  dans  un  des  termes  exprimer  Téventuel  : 
Cette  propriété  serait  un  peu  petite  pour  nous,  j'en  suis  cependant  amateur. 
Réduisons-la  à  son  tour  eu  système  subordinatif.  Où  prendre  une  forme  de 
subjonctif  qui  exprime  l'éventuel  dans  l'avenir  ?  A  l'époque  classique,  on 
eût  dit  :  Quoiqu'elle  fût  un  peu  petite  pour  nous,  j'en  suis  cependant  amateur. 
Ce  subjonctif  imparfait  se  meurt,  et  il  n'est  pas  certain  qu'il  fût  compris  de 
l'agent  chargé  de  la  vente. 

Or  l'exemple  n'est  pas  imaginé  à  plaisir.  Voici  deux  vers  de  Racine  qui 
en  présentent  un  tout  pareil,  et  qui  longtemps  ont  été  incompris  des  com- 
mentateurs :  Abner,  quoiqu'on  se  pût  assurer  sur  sa  foi.  Ne  sait  pas  même 
encor  si  nous  avons  un  roi  (Ath.,  201)  (1).  Le  sens  est  clair  :   on  pourrait 


(1  )  On  ne  parvenait  pas  à  comprendre  une  correspondance  de  temps,  qui,  en  effet,  n'existe 
pas.  Cf.  Bien  qu'il  fût  facile  à  chacun  de  nos  François  de  traiter  cette  matière^  si  êt-ce  que  le  diticourS' 
n*cn  doit  point  être  méprisé  ((;on.\Rn,  /..  /r.,  129). 
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s'assurer  sur  la  fidélité  d'Abner,  s'il  était  au  courant,  mais  il  ne  sait  r'wn 
encore.  En  langue  moderne,  si  on  remplace  pût  par  puisse,  on  abandonne 
l'expression  de  la  modalité  (1),  et  on  fait  tort  au  sens.  Si  on  introduit  un 
conditionnel,  on  fait  la  «  faute  »  que  les  puristes  reprochent  à  la  langue 
populaire  :  comme  il  lui  était  interdit  de  rien  prendre  sur  lui,  quelque  envie 
qu'il  en  aurait  eue  (vid.,  Mém,,  ir,  112). 

La  loi  générale  est  que  la  modalité  l'emporte  sur  la  relation.  La  raison 
est  sans  doute  que  la  construction,  est  pour  l'esprit  populaire,  aflaire  de 
second  plan.  Au  contraire  la  modalité  qui  exprime  le  jugement,  le  sen- 
timent, la  «  façon  de  voir  les  choses  »  est  essentielle.  Elle  prévaut  sur  tout  le 
reste. 


(1)  Remarquer  que  souvent  les  auteurs  font  encore  très  correctement  emploi  de  l'imparfait 
du  subjonctif  après  quelque  :  Il  ne  saurait  exister  aucune  astronomie  chex  une  espèce  aveugle, 
qiÊelv»e  inleUi§enie  quTon  la  lappoiât  (comte,  Espr.  pas.,  21). 


LIVRE  XIX 


RELATIONS  NON  LOGIQUES 


SECTION  I  :  RELATIONS  DIVERSES 


CHAPITRE  PREMIER 


EXCL USIONS.    SÉPARA  TIONS 


Nous  avons  parle  déjà  des  faits  isolés  ot  indépendants,  et  de  l'emploi  de 
mots  tels  que  seuL  seulement  (1).  Pour  exclure  l'idée  de  rattacher  une  chose 
énoncée  à  une  autre,  on  se  sert  surtout  de  sans,  sans  que  :  Ce  triste  et  fier 
honneur  m'émeut  sans  m'ébranler  (corn.,  Hor.,  478)  ;  —  deux  ou  trois  nwis 
s'étaient  écoulés  depuis  la  complète  guérison  de  la  petite  Jeanne, sSLïiS  que  le 
comte  de  Y audricourt  eût  manifesté...  le  désir  d* aller  se  refaire  à  Paris  (feuili,., 
Morte,  199)  ;  —  Au  même  instant,  et  sans  quMls  eussent  besoin  de  la  parole 
pour  s'en  faire  part,  le  même  sentiment  s*empara  d'eux  (dur.,  Uniss.,  213)  ;  — 
Sans  entendre  les  dernières  phrases  de  la  baronne...,  Phalippou  s'était  emparé 
du  papier  (fab.,  Ai"**  Fust.,  166). 

La  phrase  exprime  souvent  que  l'on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  le  second 
fait  se  produisît  :  elle  gaspillait  à  mesure,  sans  que  jamais  Charles  se  permit 
la  moindre  observation  (flaub.,  Bou.,  208). 

Les  choix  :  Ou.  ■ —  On  choisit  entre  des  mots  :  sergent  de  ville  OU  agent 
de  police.  On  choisit  enlre  des  êtres,  des  choses  :  je  prendrai  le  pont  des  Arts 
OU  le  Pont- Royal.  Dans  les  deux  cas,  on  se  sert  de  ou.  Le  même  ou  sert 
quand  il  s'agit  d'actions  :  Toujours  il  ruse  OU  dissimule  ;  —  je  ne  sais  s'il 
faut  que  je  parte  OU  que  je  reste  :  —  Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois?  — 
Qu'il  mourût.  Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût  (corn.,  H  or.,  1021). 

Les  alternatives.  —  Dans  certains  cas,  l'alternative  est  nette.  Il  y  a 
dilemme  :  Vivre  en  travaillant  OU  mourir  en  combattant  ;  —  se  soumettre  OU 
se  démettre.  Quand  on  dit  :  /'y  arriverai  par  la  persuasion  OU  par  la  force,  on 
oppose  fortement  les  deux  termes.  Mais,  en  bien  des  cas,  l'opposition  n'existe 


(1)  V.  TOBLBR,  Verm.,  Beilr.,  m,  94. 
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pas  ou  ne  se  marque  pas,  il  y  a  siinplemcnl  aUernative-  En  ce  cas,  s*îl  y  a 

un  verhc,  au  viu^ulîer.  niors  que  les  deux  termes  joints  par  ou  sonl  ses 
sujets.  e*esl  ijumii  des  tenne'^  exciul  î'iiuLre  :  Vn  bon  baUiiUon  df 
chasseurs  aU  ttn  balai  I  ton  (VinjanUric  de  mari  ne  suffira  ;  —  !a  mèrf  ou  Ir 
père  doit  signer  le  papier  ;  —  une  revue  d* histoire  OU  un  magazine  nous 
prendra  cet  article,  î.a  syntaxe,  ofîleîeUemenL  au  moins,  se  régie  sur  le 
sens  (Ij. 

Ailleurs  ridée  est  que  ks  deux  leruies  ne  s'exelueiit  pus  :  l'un  el  Taulre 
peuvent  faire  l'action.  Il  y  a  disjonction,  mais  non  exclusion.  On  dira  :  Vn 
adverbe  OU  un  ad  jet  H  j  peuvent  également  se  joindre  à  certains  pertes,  ainsi: 
parler  fermement,  parler  ferme. 

Propositions  d'alternative.  —  Soit  a  eu  autrefois  des  formes 
varinbles.  (le  n'étail  u Un  subjonclil  d'hyj*olhèse.  Aujourd'liui*  c*esl  une 
Inrulîon  fijîée  :  tfous  poupez  penir  l'une  ou  raufre,  soit  rous,  soit  notre  smir  :  — 
soit  f*tifylrssf\  soît  raison,  il  a  atcvidé.  D'où  50//  gur  :  Soit  (lU*r7  éiève  tes 
troues,  soit  qu"  rï  tes  abaisse.  Nous  aurons  à  en  reparler. 

Autreftïis  soit  el  ou  se  succédaient  souveul  :  Solt  caprice  OU  raison,  j*ai 
toujours  la  crofiunfc  (mol.,  J),  Gar,^  267);  —  SOit  qu/o/f  dfsr  prai.ou  que  ses 
uuilhftirs  aient  /ail  croire  cela  de  lui  {n\c..  Brit,,2'  i»reK).  (le Ile  eouslruetiun 
est  excellente  (2), 


i 
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(1)  Voîrlivrp  vti,  tii.  xiii. 

(2)  On  xoH  v  rpiirrmJrr  n^^fiCT  !**iuv^riU  tMi  m.  T  l\  a  t'Iô  rointumn»"'  romnic  pl<^onn4tl(|uc. 
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CHAPITRE  II 


ADDITIONS 


L'accoxnpagnexnent.  —  L'idée  d'accompagnement,  de  réunion,  peut 
être  enclose  dans  les  mots  eux-mêmes  :  cohabitation,  cohabiter,  confrérie, 
CO'listier. 

Complément.  —  Cette  idée  peut  être  aussi  exprimée  par  des  complé- 
ments :  //  montrait  avec  une  délicatesse  native,  un  tact  exquis,  que  lui 
avait  donné  l'éducation  maternelle. 


Ligatures.  —  En  a.  f.  on  employait:  a,  o,  atout,  avuec,  ensemble  :  passa 
lamer  k  son  seigneur  : — jolVsivrai  od  mil  de  mes  fedeilziRoL,  84)  ;  —  le 
Roij...  chevauchait  k  tout /es  deux  cens  chevaulx  grisons  et  gens  telz  comme 
ouy  compter  (jeh.  de  par.,  35)  ;  —  Ensemble  eulx,  commença  rire  maistre 
Janotus  (rab.,  Garg.,  xx)  (1). 

Avec.  —  C'est  avec  qui  est  aujourd'hui  la  préposition  la  plus  commune. 
//  est  avec  des  amis  ;  —  //  veut  avec  leur  sœur  ensevelir  leur  nom  (rac, 
Phèd,,  108). 

A  et  avec  ont  été  longtemps  en  concurrence  derrière  certains  verbes  ; 
ils  le  sont  encore  :  assembler  à,  joindre  à,  attacher  à,  ou  bien  avec  ? 

Marier  à  et  marier  avec,  unir  à  et  unir  avec  se  rencontrent  également  en 
langue  moderne  (h.  l.,  m,  638). 


Deux  choses  énoncées  s'ajoutent.  —  La  copule  essentielle  est  celle 
de  l'addition  :  et.  Nous  en  avons  parlé  à  V Addition  (2).  Mais,  depuis  les 
origines  de  la  langue,  et  partage  son  emploi  de  copule  avec  ni. 

Dans  les  systèmes  et  les  phrases  comme  dans  les  propositions,  ni  a  été 
longtemps  employé  chaque  fois  que  l'idée,  pour  une  cause  quelconque, 
paraissait  être  négative  (Cf.  p.  126).  Il  y  a  dans  son  développement  quelque 
chose  d'analogue  au  développement  du  ne  modal.  Par  exemple  Montaigne 
disait  :  Ce  serait  une  grande  simplesse  a  qui  se  laisserait  amuser  ni  aux  visages 
ni  aux  paroles.  L'idée  est  qu'il  ne  faut  pas  avoir  cette  simplesse,  d'où  ni. 
De  même  après  une  question  :  Dites  moij  où  n't/i  quel  pais  Est  Flora,  la 
belle  Romaine.  Étant  morte,  Flora  n'est  nulle  part. 


(1)  Atout  cl  ensemblement  ont  duré  comme  adverbes  jusqu'au  XVII'  s. 

(2)  Voir  p.  125  et  s. 
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RELAT!OXS  SOS  LOCfIQVES 


D*aulre  part  ni  liuil  une  proposition  négalive  à  une  positive.  C'est  impos* 
sible  aujourdliirl. 

Il  ne*  srrl  plus  miérr  de  \Un\  non  pins  entre  propositions  négatives  : 
Jdmms  if  n'rs(  tunu  m  n'a  dcmamU  ù  me  mit.  Cependant  cet  usage  était 
Iri^s  classique  :  Jv  me  prêtt'  aux  cIiom's^  mais  je  nv  m* y  attache  pas,  ni  nr 
cht*rvh€  point  tes  occasions  dr  perdre  le  temps  (malh..  u.  493)  ;  —  Jamais 
non  nisage  ne  x*est  paré  de  plus  f>/f»f.T  eouteurs,  ni  ses  yeujc  ne  se  sont  armés 
de  traits  plus  nifs  (mol.»  Pr,  d'ÈL.  in,  2  ;  h.  u.,  tiu  654).  On  dît  de  préfé- 
rence aujourd'hui  :  H  ne  ie  sait  pan  et  ne  le  saura  jamais. 

Attres  coi^-ULEs  :  Encore,  en  plus,  en  oi  ihk,  v\n  si  ucroit,  - —  Pour 
ajouter,  nn  se  sert  d'autres  expressions,  d^adverbes  tels  que  encore  :  Je 
dois  encore  nous  avouer  :  —  celle-ci  s'était  mariée  sur  le  tard  arec  Pierron, 
un  veuf  encore,  qui  avait  une  gtmiine  de  huit  ans  (zola,  Germ,,  HOuCf. 
par  surcroîti  en  plus,  il  était  borgne  ;  —  en  outre  //  a  réussi  à  passer  son 
examen, 

CoinpléiiieiitB  d'addition.  —  (h  tuï:.  i:n  ï*li  s  dh.  kn  dehors  de,  — 

Ces  préposition^  et  îoeiilious  prépositives  servent  î»  construire  les  complé- 
ments :  Outre  les  provisions  plus  que  suffisantes,  et  les  cinq  cents  ècits  par 
four  qu'il  recemiit  de  la  munificenve  Ottomane,  il  tirait  encore  de  l'argent  de 
la  France  (volt..  CharL  A'//,  i»  3k 

Proposition  d'addition. — ^  Oithe  qie. —  il  est  encore  (rès  en  usage: 
Outre  qu'//  a  rompromis  son  avenir,  fi  nftt  ùtc  loitte  confiance  en  lui  ;  — 
Outre  que />  n  aime  ims  à  être  ridicule,  ne  fût-ce  que  devant  moi-même,  je  sens 
que  je  suis  mat  à  i'ftisc  dans  tes  raies  ofjliques  (fki  ill..  Morte,  63). 


Joint  i^v\:.  —  Ou  s'eu  ser\ait  îuitretois.  il  est  eucore  eiiez  fios^uct  : 
Joint  qu'c.s/(;fï/  une  fois  enfoncée,  elle  ne  sçail  plus  se  ratlirriHist,  Vnw,^  509)  ; 
—  Xous  disons  aujourd'hui  :  ajoutez  que. 

Avec  cela  que.  —    I.e  peuple  s'en    sert  beaucoup,   V.  Hugo   Ta   déjà 

observé  :    Avec  cela  que  monseigneur  a  V habitude  de  toujours  dire  d'entrer 

iXîis,^  Faut.,  II)  ;  —    Ah  !  mon  Dieit  !  dit  une  Pie i lie  dans  t' auditoire,  SLVec 

cela  qu'//  i/  a  eu  une  considérable  pestilence  t'an  passé,  et  qu'on  dit  que  les 

Anglais   vont  débarquer  en  compagnie  à  Har fleur  {K.  />.,  i,  185). 

Sans  compter,  sans  compter  qie  sont  très  corrects  ;  Anec  sa  pâleur  et 
ses  grands  gcux  noirs  ^  je  ne  puis  dire  combien  ce  ta  frappait  ;  sans  compter 
que  de  temps  en  temps...  il  était  clair  qu'elle  avait  souffert (mvss.,  Conf.,  rii** 
p..  ch.  V)  ;  —  sans  compter  que  ma  femme  c.^/  malade  (lab..  Pet^  ois,^  i,  3). 

Le  peuple  dit  :  sans  paklek  que. 

n  arrive  qu'on  peut  se  servir  d'expressions  telies  que  à  ta  fois^  en  même 
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temps  :  En  même  temps  que  Jésus  admettait  pleinement  les  croyances  apoca- 
lyptiques... il  admettait...  la  résurrection  des  morts  (ren.,  Jés.,  xvii).  Le  sens 
n'est  pas  :  à  la  même  époque,  mais  :  aussi  bien  que. 

Non  sans.  —  11  y  a  une  façon  détournée  de  marquer  que  deux  eiioses 
énoncées  s'accompagnent,  c'est  de  nier  qu'elles  s'excluent.  On  se  sert  h  cet 
effet  de  non  sans,  ne  pas...  sans,  jamais  sans  :  Elle  s'assit  non  sans  aiyoir 
salué  ;  —  On  mouvait  renvoyé  tout  de  suite,  mais  non  sans  que  j'eusse  eu  le 
temps  de  remarquer  l'éclat  des  yeux  de  cet  homme  (bourg..  Corn.,  i)). 

A  non  se  substitue  naturellement  ne  là  où  ne  est  d'usage  :  Je  ne  suis 
pas  entré  dans  un  bureau  de  tabac  sans  /'y  rencontrer  ;  —  je  ne  puis  pas 
parler  sans  qu'//  m'interrompe;  —  Aucun  événement  de  Vhistoire  ne  s'est 
passé  sans  donner  lieu  à  un  cycle  de  Fables  (ren.,  Jés,,  xv). 

Mise  en  relief  du  terme  ajouté. —  On  met  en  lumière  l'addition,  en 
se  servant  de  non  seulement...  mais  encore  :^on  seulement  il  gagnait  sa  vie, 
mais  encore  //  mettait  de  l'argent  de  côté. 

Quand  il  s'agit  d'introduire  une  addition  inattendue,  on  se  sert  de  encore, 
même  :  il  a  fait  des  imprudences,  et  même  on  lui  reproche  des  sottises. 

Même  que.  —  11  passe  pour  populaire  :  //  la  soutenait  et  même  qu*//  s'est 
compromis  pour  elle  ;  —  Même  que  j'ai  gardé  son  soulier  quinze  ans  (v.  h., 
N.  D.,  II,  289)  (1). 


(1  )  yiême  que  prend  aussi  le  sens  de  à  preuve  que. 
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CM  APURE  III 


REMPLACEMENTS 


Sinon,  A  défaut  de.  —  Quand  il  s'agit  d'exprimer  qu'une  chose  en 
rem  place  une  autre,  on  peut  d'ulicird  se  servir  de  si  non.  à  dê/ftut  de,  du  moins  : 
a  y  cherchail  sinon  if  houfwur,  du  moins  dvs  eonsoiidions  ;  —  ii  auraH  troupe 
dans  ce  travctil,  à  défaut  de  /<//e.  ia  paix  de  Vesprii  (a.  france,  Mann.,  3)  ;  - 
les  passagers.,,  regardaient,  t  défaut  des  splendeurs  pramines,  tournoyer  tes 
petites  nmuctieitires  blanches  i\,  Dwu./fdrt.  U/i,  2  L  Les  rlassif|Lie.s  disaient: 
au  dr/iuit  :  Au  défaut  de  fan  bras,  préte-moi  ton  èpèe  { t!\c,.  Ptièd.^  710). 

Locutions  spêcialks.  —  Il  y  a  aussi  des  hieutinns  spéciales  :  au  lieu  di, 
en  place  dt,  à  ta  plare  de,  en  échange  de  :  Condamne  mix  (rtwaux  forcés,.,  pour 
affair  tiurê,  au  lieu  de  bœuf^/^/  niande  de  etieinnix  nmrneux  (a.  ikance,  Mann.. 
ytî). 

L'idée  d'i^change  ne  comporte  pas  néeessfdreinenl  l'idée  de  rêquivalence 
entre  les  choses  échiingèes.  Quand  cclte-ci  apparaît,  on  se  sert  de:  endédom- 
njaifement,  en  compensaitt^n,  en  représentalinn  de,  en  rtrompense  i(e  (ce  «lernîer 
ne  conserve  re  sens  aneien  qu*en  lanj^ue  juridique)  :  se  faire  offrir  ta  nw(n  de 
Césarine  en  dédommagement  tt'une  passion  rentrée  (nAi.z..  Biratt,,  l,  L30I. 
(V.  p.    102). 

Quand  il  s'agit  daetions  qui  se  suï>slilueiU  l'une  à  l'aulte,  on  emploie 
Kiirlnut  fiïi /i>(i  f/f  (autrefois /^n  iiea  de)  :  Au  lieu  de  la  questionner...  noits 
ferions  mieux  de  lui  seroir  une...  tasse  de  café  (xola.  Héoe,  i.  11). 

Le  remplaeement  peut  n*elre  pas  réeL  une  chose  joue  le  rôîe  d'une  «utre, 
on  emploie  alors  pour,  en  gaise  de,  en  façon  de,  en  manière  de  :  Il  entoura  ce 
fort  gaslronomique  de  six  bouteitles.  pour  ouvrages  avancés,  qu^il  fatlait 
fmfiorter  anant  de  prendre  ta  fitaee  (gaitiku*  Frae.,  i,  35), 

Propositions  de  remplacement.  —    Au  tien  que  se  dit  encore,  mais 

moins  qu'autrefois,  et  il  signifie  du  reste  o[) position.  Nous  te  retrouveronîi 
dans  un  chapitre  ultérieur  :  Au  lieu  qn^autrefois  tes  eerlésiastitjuesJcH  méde- 
cins.. ^  leur  payaient  même  pension  la  ptuparî,  il  faut  (qu'elles  payent  mtfout' 
d*hai  tous  ct^m  qtii  tes  serpent  (nAC.  P,H,,  i\\  IVit). 


i 


CHAPITRE  IV 
RETRANCHEMENTS  ET  EXCEPTIONS 


Compléments  d'exception.  —  On  a  vu  à  la  Soustraction  (p.  128)  : 
moins,  sauf,  à  part,  hormis,  excepté.  Quand  on  retranche  autre  chose  que 
des  choses  et  des  êtres  d'une  somme  donnée,  presque  toutes  ces  expressions  se 
retrouvent,  changées,  s'il  y  a  lieu,  en  conjonctions  :  Tout  s'est  bien  passé, 
sauf  que  le  petit  a  été  un  peu  effrayé  ;  —  nous  avons  eu  beau  temps,  excepté 
qu'//  a  un  peu  plu  vers  midi  ;  —  le  perroquet  parte  comme  V homme,  sauf 
qu'//  n'attache  pas  de  sens  aux  paroles  ;  —  //  ressemblait  à  M.  de  Beaufort, 
hormis  qu'//  parlait  mieux  français  (sÉv.,  L.). 

Quelques  anciennes  expressions  sont  mortes;  on  ne  dit  plus:  à  la  réser- 
vation de,  mais  à  Vexception  de,  sous  réserve  de. 

Propositions  d'exception.  —  Fors  que,  sauf  qite.  —  En  suhordi- 
nation,  on  se  servait  autrefois  de  fors  que  (1).  On  use  aujourd'hui  de  sauf 
que,  excepté  que,  si  ce  n*est  que  :  Il  a  tout  sacrifié,  si  ce  n'est  qu'//  a  voulu 
garder  ce  souvenir  de  ses  parents. 

La  chose  énoncée,  objet  de  l'exception,  peut  être  unie  à  l'autre  chose 
énoncée  par  toutes  sortes  de  rapports,  logiques  ou  non.  Ainsi  elle  peut 
exprimer  le  but  :  Je  n' accepterai  jamais,  sauf  pour  VOUS  obliger,  sauf  pour 
que  vous  n'en  entendie?:  plus  parler. 

Modalités  des  exceptives.  —  La  chose  exceptée  peut  être  pKicée  dans 
diverses  modalités  ;  c'est  tantôt  une  réalité,  tantôt  une  éventualité  :  //  ij 
fait  agréable,  sauf  quand  il  pleut  ;  —  j*ij  resterai,  sauf  au  cas  OÙ  il  pleuvrait. 
Elle  est  souvent  hypothétique  :  Je  ne  quitterai  jamais  cette  maison,  sauf  si 
on  m'en  chasse  ;  —  à  moins  qu'on  ne  m'en  chasse.  Nous  en  reparlerons  en 
traitant  des  différentes  relations  logiques. 


(1)  Encore  au  XVI*  siècle  :  rien  je  n'y  gaigneroye,  Fors  qu'en  mes  pleurs  plaisir  lui  dnnneroye 
(MAR.,  EL,  20,  G.). 


Six:  riox  ii  :  rfla  r  ions  di  or  an  ri  1 1:  i  r  dk  olaliti 


CHAPITRE  PREMIER 
((KM  PARA  ISO  N  S 


Sur  quoi  portent  les  comparaisons  «  --  V^  On  c-nnipurt'  des  êtres  c" 
des  ont i Un,  t'Xj»riiiRs  \niv  drs  riuiiks,  des  nominaux,  des  représt» niants  : 
Vous  êi(s  comme  moi, /'oj/,ç  n'aimfz  pas  beaucoup  ce  spectacle:  —  cette  robe 
laii  autant  d'effet  que  l'autre. 

î       1       1 

2^  On  t'CMiipiirr  des  qiiîinlités  abstraites;  3x2=B; -f-      =-, 

P        P'       f 
,'V'  On  <'t)ni]îare  dus  ;ict  ions:  Etlv  agit  ntmmt'  et  le  parh\  avec  la  même  précî* 
pitation  ;'—  faitts  comme  je  fais. 

4»  On  rompare  les  êtres  dans  leurs  états  et  leurs  actions:  Le^i  hommes 
meurent  comme  les  feuilles  tombent  ;  mire  flin  est  fenne,  il  a  quatorze 
ans  comme  le  mien  ;       i:t  comme  elle  a  Téclat  tin  verre.  Elle  en  a  la  fragilité 

(COKN.,  PoL.  1113). 

50  On  compare  enlin  Ifuiles  esï>èces  d'idées  enfermées  dans  des  compl 
ments  de  lieu,  de  tem[)s,  ete...  :  L'écharde  esî  plus  avant  dans  le  doigt  quOi 
ne  croyait  ;  —  aîlcz  donc  plus  loin  ;  -  revenez  plus  tard  ;  —  dans  le 
bonheur  comme  dans  le  rmdlieur,  soyez  ferme  envers  vous-même  :  —  on 
doit  sortir  de  la  vie  comme  <run  banquet  ;  — -  a  pied  comme  à  cheval  it  a  une 
tournure  élégante  ;  —  //  g  a  deux  cents  /emmes  dans  ton  monastère,  et  la  plupart 
ont  au  fond  du  cœur  des  blessures  profondes  :  elles  te  les  ont  fait  toucher.  . 
tu  l'es  signée  devant  teurs  cicatrices,  comme  devant  les  plaies  de  Jésus  ^muss. 
On  ne  bad.  pas  avec  î\uîh.  tu  r>i. 


1 


But  des  conapEuraisons.  —  Leurs  diverses  espèces.  —  Le  l)ut  de 

romparaison  est  de  eonstaler,    soit  des  rapports  de  caractères  a),  soil  des 
rapports  decpiantitc  l»), 

a)  Des  Saints-Cyrtens  sont  allés  à  la  mort  comme  au  spectacle,  en  gants 
blancs,  tr  easoar  au  shako. 

tu  J^  l'admire  autant  tfiw  je  Taime  ;  —  inhumanité  se  compose  de  plus  de 
morts  que  de  vivants, 

C,es  Lpianlités»  tiii  |)eut  les  considérer  dans  des  êtres,  des  actions,  donï  on 
suppute  le  nombre,  ainsi  que  dans  les  cxeuiples  que  nous  venons  de  citer. 

On  peut  aussi  les  considérer  dans  les  caractéristiques  attribuées  aux  êtres, 
aux  objets,  aux  actions.  Il  s*agH  encore  <le  quanUté*  mats  d'une  quantité 
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appliquée  à  la  qualité.  Ainsi  dans  :  Un  homme  de  quarante  ans  est  en  général 
plus  résistant  qu*un  de  vingt  ;  —  deux  frères  ont  eu  ta  typhoïde.  L'aîné  l'a 
eue  plus  fortement  que  le  cadet. 

Quand  la  comparaison  porte  ainsi  sur  des  caractéristiques,  les  caracté- 
ristiques peuvent  appartenir  à  des  individus  divers  :  Ce  papier  est  plus 
blanc  que  celui  que  vous  m'aviez  présenté. 

Ou  i)ien  elles  appartiennent  au  même  individu  :  //  s'est  montré  plus  rai- 
sonnable dans  cette  afjaire-ci  que  dans  les  autres. 

Il  peut  arriver  encore  qu'on  compare  une  des  caractéristiques  d'un  même 
individu  à  une  autre.  Ainsi  :  //  est  plus  travailleur  qu'intelligent. 

La  comparaison  a  alors  pour  objet,  ou  des  étals  existants,  ou  des  états 
en  train  de  se  produire  :  cette  eau  est  plus  pure  que  celle  du  puits  :  —  donnez 
encore  quelques  coups  de  pompe.  Peau  devient  plus  claire. 

Autrement  dit,  la  comparaison  porte,  en  certains  cas,  sur  des  mouve- 
ments, qui  aboutissent  à  une  augmentation  ou  à  une  diminution  de  tel  ou 
tel  caractère. 


Rôle    stylistique    et    sémantique   de  la   comparaison.   —    Il  est 

intéressant  de  considérer  que, d'une  part, la  comparaison  fournit  à  l'esprit 
humain  une  des  formes  essentielles  du  travail  scientifique,  l'équation,  et 
qu'elle  est  en  même  temps  un  des  éléments  les  plus  importants  du  style. 
A  prendre  les  choses  d'un  peu  haut,  x^  -f  px  -f  q  =  0  est  une  comparaison 
d'égalité,  tout  comme  :  Comme  au  creu.v  du  rocher  vole  P humble  colombe. 
Cherchant  la  goutte  d'eau  qui  tombe  avant  le  jour.  Mon  esprit  altéré,  dans 
P  ombre  de  la  tombe.  Va  boire  un  peu  de  foi,  d'espérance  et  d'amour  (v.  h., 
Haij.  et  0.,  Dans  le  cim.  de  D.). 

Nous  avons  déjà  fait  .allusion  au  rôle  que  joue  la  comparaison  dans  la 
langue  popultiire,  où  elle  fournit  des  types  auxquels  on  rapporte  actions  et 
manières  d'être  :  dormir  comme  une  souche,  sourd  comme  un  pot.  C'est  là 
un  fonds  qui  se  renouvelle  constamment,  où  l'imagination  de  la  foule 
apporte  l'appoint  journalier  de  ses  aperçus. 

Dans  le  style,  le  rôle  de  la  comparaison  est  immense  :  La  naïveté  qui  leur 
est  restée  (à  beaucoup  d'Allemands)  à  un  certain  âge  est  prise,  comme  on 
prend  l*eau  d*un  canal,  à  la  source  de  leur  jeunesse...  Schmucke  avait  gardé 
toute  sa  naïveté  d' enfant,  comme  Pons  gardait  sur  lui  les  reliques  de  l'Empire, 
sans  s'en  douter...  Il  habitait  Paris  comme  un  rossignol  habite  sa  forêt... 
(balz..  Cous.  Pons,  11-12). 

En  poésie,  c'est  mieux  encore.  V.  Hugo  a  semé  des  comparaisons  plus 
imprévues,  plus  éclatantes  que  jamais  écrivain  ne  l'avait  fait.  Il  n'est 
besoin  que  d'un  exemple  :  L' Expiation.  Les  comparaisons  s'y  succèdent  et 
s'y  pressent  :  Comme  une  onde  qui  bout  dans  une  urne  trop  pleine:  — l'horizon, 
sombre  comme  la  mer  ;  —  Gouffre  où  les  régiments,  comme  des  pans  de  murs. 
Tombaient,  où  se  couchaient,  comme  des  épis  mûrs...  —  Comme  fond  une  cire 
au  souffle  d'un  brasier  ;  —  Comme  si  quelque  souffle  cwait  passé  sur  eux  ;  — 
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Comme  s*emmh  ati  vent  unt^  paille  enflammée.  On  reniiir<]iuT;ï  que  presque 
toutes  sonl  des  oompi^raisons  trorii^ine  commune  vl  ])apulaire,  élevées  à  la 
hauteur  du  stylo  épique. 

Le  rôle  que  |K'u\ent  et  doîvcnl  joiier  ces  éléments  dans  le  style  ne  fait 
pas  partie  de  notre  sujet,  Mais  it  importe  d'expliquer  lïrièvenienl  d'oij  virnl 
leur  valeur  expressive*  Il  est  bien  évident  ipreUes  n'îiioulenl  pas  d'exae- 
tilude  à  Texpression  direcle,  toujours  plus  précise  qu'elleii*  Mais  elles  y 
rijoutent  de  la  forée.  Dans  le  morreau  cité  plus  haut,  quand  Hugo  dit  : 
Napoléon  Its  int  a'êcotiler  comme  nn  fleuve^  il  serait  ridicule  de  prétendre  que 
la  Grande  Armée  coula  comme  une  eau.  Le  poêle  n'a  pas  son^çé  il  un  rappro- 
chemenl  exact  entre  deux  acl ions, dont  Tune  expU(iucraiirautre,IÎ  s'agissait 
d'évoquer  l'image  de  choses  luyantes,  en  contraste  avec  Tidée  rie  «  ces 
régiments  de  granit  et  d'acier  «  (Comparez  ailleurs  :  r  Toutes  ces  choses  sont 
passées  Comme  Vond^  et  comme  ie  nent  O-  Il  n*cst  même  pas  besoin,  pour 
mettre  en  jeu  llinagînation,  que  le  rapijort  se  fonde  sur  des  visions  réelles. 
Des  enlités  arrivent  a  suïTire.  Il  n'est  que  de  penser  à  la  fameuse  strophe  : 
Contre  r Europe  entière  m^ec  ses  eapitaines.  Avec  ses  fantassins...  L'cnuméra- 
lîon  est  résumée  dans  la  comparaison  :  Tout  entière  debout  comme  une  hydre 
vivante.  Or  qui  a  jamais  vu  wni*  hydre  ?  I /effet  est  produit  pourtant,  et 
cela  est  d'autant  plus  à  noter  que  le  mot  hydre  était  usé  par  uîi  Um^  ahu<i. 
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CHAPITRE   II 


INSTRUMENTS    DE    COMPARAISON 


Môme.  Gomme.  —  Il  y  a  deux  mots  qui,  sitôt  que  la  comparaison  dait 
constater  une  ressemblance,  entrent  en  jeu,  Tun  c'est  même,  l'autre  c'est 
comme. 

Même  a  des  emplois  assez  divers.  Il  marque  l'identité  de  caractéristique 
en  même  temps  que  l'identité  de  personne  :  c'est  le  même  homme  que  j'ai 
rencontré  ù  Saint-Germain  ;  —  vous  êtes  toujours  le  même  ;  —  la  conversation 
se  renoua  de  plus  belle,  et  sur  les  mêmes  sujets  que  la  veille  (flaub..  Éd. 
Sent.,  71)  ;  —  En  parlant  de  même,  employé  en  un  autre  sens,  nous  avons 
déjà  indiqué  qu'il  a  pris  des  places  fixes  et  distinctes,  suivant  sa  fonction. 
Quand  il  marque  l'identité,  il  est  toujours  devant  le  nom,  et  s'accorde 
comme  n'importe  quel  adjectif. 

Il  est  à  remarquer  que  même  ne  se  construit  pas  en  attribut  sans  l'article  : 
//  est  resté  le  même  qu*autrejois. 

Dans  l'ancienne  langue,  il  formait  un  nominal  neutre  :  le  même,  qui 
signifiait  la  même  chose,  et  qui  s'employait  encore  au  XVII<^  s.  Peut-être 
est-ce  lui  que  nous  avons  conservé  dans  :  Cela  revient  au  même. 

L'adverbe  ne  correspond  pas  à  l'adjectif.  Mesmement,  qu'on  retrouve 
dans  :  Vendredi  chair  ne  mangeras.  Ni  le  Samedi  mêmement,  a  pris 
quelque  temps  un  sens  spécial,  celui  de  surtout.  Il  est  hors  d'usage 
à  Paris. 

Comme  ne  marque  pas  l'identité,  mais  la  ressemblance  :  mon  fils  est  .soldat 
comme  vous  ;  —  je  fais  comme  mon  père  ;  —  //  sera  hardi  comme  un  page  ; 
—  Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplait.  Lui  doit-on  déclarer 
la  chose  comme  elle  est  !  (mol..  Mis.,  79)  ;  —  Au  moindre  tracas  qui 
survient,  on  le  suspend  à  un  clou,  comme  un  paquet  de  hardes  (rouss., 
Emile,  i). 

Noms,  adjectifs,  propositions  s'unissent  également  par  comme  :  Il  est 
comme  un  enfant,  ma  parole  d'honneur  (balz..  Cous.  Pons,  53)  ;  —  une 
théologie...  composite  comme  le  frontispice  polychrome  d'un  livre  d'Heures 
de  chez  Lebel  (ren.,  Souv.  d'Enf.,  133)  ;  —  i7  se  délectait  dans  son  égoïsme 
spirituel,  comme  un  aigle  dans  les  nuages  (flaub.,  Éd.  Sent.,  177). 

Rien  ne  fortifie  l'amitié  comme  lorsque,  de  deux  amis,  l'un  se  croit  supé- 
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rit'itr  à  l'autre  (hm.z..   (Unis,  Pons,  12)  ;      -  m  voila  une  tarasconnade,  rt 
comme  jamais  iâ-bos^  U  ne  s'en  est  inventé  df  finreilte  (a,  daud..   Tari. 

Aip..  lOHK 

Le  mol  si,  Llonl  nous  avons  parlé  à  rafTirmation,  et  que  nous  relrouverom 
plus  loin,  a  îongLenips  joué  son  rôle  auprès  de  comnif.  On  disait  si  comme  : 
si  cum  H  cerfs  s'en  vait  deimnî  tes  chiens  iRoî..  1874)  ;  —  SÎ  comme  une  fleur 
SI'  fane.  Si  comme  resta  en  Ui»age  jusqu'à  la  lin  du  XYl"  siècle. 


CHAPITRE    III 
ÉGALITÉS 


L'égalité,  qui  joue  un  rôle  si  essentiel  dans  les  sciences,  est  sans  doute? 
im  élément  primitif  du  langage.  Il  existait  au  temps  de  Tarithmétique 
simple,  et  il  a  précédé  l'algèbre.  Toutefois  égalité,  équation  sont  des  mots 
récents.  Égal  lui-même  est  un  mot  emprunté  —  anciennement,  il  est  vrai  — 
Votre  talent  est  égal  à  celui  de  votre  frère  (1).  Il  y  a  eu  une  greffe  scienti^ 
fîque  sur  le  parler  commun. 

Les  adjectifs  corrélatifs  de  quantité.  —  En  a.  f.,  on  se  servait  de 
corrélatifs  :  tant,  quant.  Tantôt  les  deux  s'employaient  ensemble  :  tant  avait 
quant  uoloit  ;  iRTïtôi  on  se  servait  de  quant  seul,  en  le  mettant  en  relation 
avec  d'autres  termes  :  Or  a  la  bêle  Idoine  quant  que  ses  cuers  devise  (aue>ifr. 
LE  BAST.,  Bel.  Id.,  G.);  —  Tôt  avenra  quanque  doit  avenir  (Les Loher.,  G.); 
—  Di  quanques  tu  veulz  dire  et  je  Vescouterai  {Le  Dit  de  Ménage,  317,  G.). 
On  remarquera  dans  ces  exemples  la  déformation  de  quant  partout  suivi  de 
que.  Quant,  ayant  ainsi  perdu  sa  valeur  vraie,  a  disparu  au  XVI®  s. 

Nominaux  et  adverbes  d'égalité.  —  Avec  ses  numéraux  vagues,  dont 
nous  avons  parlé,  la  langue  s'est  fait  des  adverbes  d'égalité,  comme  de 
ressemblance  :  allant  >  autant  ;  alsi  >  aussi  ;  allretant  >  autretant.  Le 
dernier,  et  aussi  par  si,  par  tel  si  sont  morts.  Il  nous  est  resté  les  adVerbes 
essentiels  :  autant,  aussi  :  J*ai  autant  de  droits  que  lui  ;  —  votre  Jacques  est 
aussi  étourdi  que  mon  Pierre  ;  —  Nous  ne  sommes  pas  aussi  fortes  que  vous,, 
nous  autres  femmes  (flaub..  Éd.  Sent.,  143). 

On  se  sert  en  outre  d'une  foule  de  locutions,  où  les  numéraux  ont  été 
remplacés  par  des  noms  ayant  un  sens  précis  :  en  même  quantité,  en  nombre 
égal,  à  parties  égales,  dans  la  même  proportion,  au  même  degré,  même  titre 
que,  à  Végal  rfe,  etc..  ^ 

Le  choix  entre  autant,  si,  aussi.  —  Le  choix  entre  les  adverbes  s'est  fait 
au  XVIP  s.,  ainsi  que  la  répartition  des  fonctions  (h.  l.,  m,  611).  Les  gram- 
mairiens d'alors  exigeaient  aussi  avec  un  adjectif  dans  les  phrases  affirma- 
tives. Mais  ils  considéraient  que  dans  les  phrases  négatives,  si  était  d'un 
meilleur  effet  :  Si  je  suis  aussi  riche,  si  je  ne  suis  si  poly  que  vous  (oudin, 
Gr.,  294-5)  ;  —  Mais  de  ces  soupirants  qui  vous  offraient  leur  foi  Aucun  ne 
vous  eût  mise  alors  si  haut  que  moi  (corn.,  T.  et  Bér.,  193). 


\. 


(1)  On  remplace  égal  en  tournant  négativement  :  n*esl  pas  inférieur,  supérieur  à  celui  de  votre 
frère. 
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De  iiiénie  dans  les  phrases  inlerrogalives  ;  Mais  Rodrigue  ira-iit  si  loin 

que  vous  attez  ?  (id.,  Cid,  552)  ;  —  Auez-Dous  jamais  ouï  parler  d*unf  HùUt 
si  blUlante  qut  celte  du  Roi  ?  (sÉv-,  LelL,  dclxii). 

Autant  n'était  i>as  exdii.  On  îe  trouvait  en  langue  cïiissîqiie,  là  où  muis 
mettons  aussi,  près  d'un  adjectif  :  fXun  four  autant  heureux  que  je  l'ai  cru 
funeste  (rac,  Brit..  1608). 

Autant,  qui  est  encore  dans  HfiiLs.seau.  a  été  LibanUonné  au  XV III'  s. 
La  régie  est  que  : 

A)  Dans  les  propositions  positives,  devant  adjectif,  parlicipi'  pas<»é, 
adverbe,  on  use  de  aussi  (h,  l.,  m,  612-613)  :  vous  êtes  aussi  coupable  qut 
lui  :  —  />  lui  ai  répondu  aussi  tranquillement  qtic  ht  première  fois. 

Dans  les  négatives  et  interrogalives.  on  use  de  aussi  ou  de  si  :  Elle  n'est 
pas  si  laide  < aussi  laide)  que  tu  avais  dit  :  —  Est-ce  que  je  $erai  jamais  si 
heUFBUX  qu*iei  avec  pùus?  (ï.oti,  Pêcti..  li>3t 

H>  Avt'i"  verbe  et  substantif,  dans  les  positives,  on  se  sert  de  autant: 
/fs  officiers  ont  autant  souffert  que  les  tiommes  ;  —  on  aime  autant  la  grâce 
qui'  ht  beauté  :  —  ii  s'y  prît  avec  autant  de  délicatesse  qu'il  le  put;  —  eUe  se 
contînt  autant  que  possitik. 

On  peut  se  servir  indilTéremment  d'aussi  et  d'autant.  quBTiû  on  compare 
deux  qualités  :  un  jardin  aussi  fcriitc  qu  agréable  :  —  Un  jardin  fertile  autant 
qu'aqrmbk.  Mais  tl  faut  prendre  garde  à  la  place  de  Tad verbe. 

Dans  les  négatives,  on  se  sert  de  autant  ou  de  tant  :  Jamais  il  n'avait 
montré  autant  ou  tant  de  bonnp  volonté . 


CHAPITRE  IV 
CONFORMITÉS 


Adjectifs  de  conformité. —  Pareil,  sembkBJAe  l  L'empereur  est  pvLVeil 

à  Vaigle,  sa  compagne  (v.  h.,  Hern.,  iv,  4).  / 

Au  lieu  de  pareil,  la  langue  populaire  dit  comme  ça  :  j'en  mangeais  de 
comme  ça,  au  bord  de  la  mer.  * 

En  qualité  d'adverbes,  on  se  sert  de  pareillement,  semblablemeniy  de 
même,  de  la  même  façon,  etc. 

Il  va  sans  dire  qu'il  y  a  des  degrés  dans  la  ressemblance.  Elle  est  tantôt 
vague,  tantôt  parfaite.  On  marque  qu'elle  est  grossière  à  l'aide  de  un  peu  : 
Ils  avaient  tous  quelque  chose  â  demander,  un  peu  comme  les  enfants  (loti, 
Pêch.,  69).  —  On  insiste  au  contraire  sur  le  rapport  à  Taide  de  tout  :  Deux 
cols  tout  pareils  ;  c'est  tout  un.  Quand  il  y  a  ressemblance  frappante,  la 
langue  familière  se  sert  volontiers  d'images  :  c'est  tout  craché,  c'est  chou 
vert  et  vert  chou  ;  ils  se  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau,  comme  deux 
jumeaux,  etc. 

Adjectifs  corrélatifs  :.  tel,  quel.  —  Tel  est  l'adjectif  de  caractérisa- 
tiou  dont  nous  avons  parlé.  Suivi  de  quel,  il  signifie  :  dans  l'état  où  il  est, 
ex.  :  je  l'ai  acheté  tel  quel.  Tel  quel  est  souvent  remplacé  dans  la  langue  cou- 
rante par  tel  que  :  On  lit  dans  les  magasins  :  3  /r.  75  te!  que.  C'est  l'abrévia- 
tion de  la  phrase  complète  :  tel  qu'il  est. 

Cette  forme  tel  que,  suivie  d'un  verbe,  est  très  correcte  :  tel  que  je  l'ai 
connu  ;  —  tel  qu'il  <;oa.s  a  été  représenté;  —  les  couleurs  telles  que  rAngellco 
les  reçut  £^e  ses  ancêtres  monastiques,  les  enlumineurs  de  missels,  et  telles  qu'il 
les  appliqua  dans  leur  acception  la  plus  usitée  et  la  plus  stricte  (huysm., 
Cath.,  188). 

11  faut  ajouter  qu'il  se  fait  aussi  suivre  d'un  nom  :  un  voyant  tel  que 
Victor  Hugo. 

Tel,  en  corrélation  avec  lui-même,  signifie  la  ressemblance,  quand  il  est 
répété  :  Tel  père,  tel  fils. 

Enfin  on  emploie  tel  tout  seul,  dans  le  sens  de  comme  :  Partout  même 
hâte  de  célébrer  la  délivrance,  d'être  le  maître  qui  rentre  chez  lui,  tel  Ulysse, 
dont  les  flèches  retentissantes  poursuivent  la  fuite  des  prétendants. 

Compléments  d©  ressemblance.  —  A  lei  de.  —  En  a.  f.  on 
employait  a  lei  de  (à  la  loi  de)  :  Adubet  sunt  a  le!  de  chevaliers  {RoL, 
1143).  Nous  nous  servons  surtout  de  comme.  Il  faut  ajouter  diverses  autres 
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manières  de  park-r  i  à  rinskir,  ù  la  (açon  de  :  un  café  à  Plnstar  de  PaHs  ;  — 
Sa  manière  d'agir,  impcrit'iisc  à  la  façOD  d'un  général  dUirmèe  (rkn.,  Sour, 
d'Enj,.  134):  —  un  certain  petit  ehapeau  de  feutre  marron...  qu'if  portait  trH 
en  arrière,  à  la  façon  d'un  matelot  (loti.  Mai..  6). 

Suivant  —  Selon  —  (jïnformément  a,  - —  Pour  indiquer  qii'unt^ 
-chose  énoncée  se  règle,  se  niotléle,  esl  en  rappurl  avec  des  décisions,  des 
conventions,  des  ordres  reçus,  des  modèles  donnés,  etc.  on  se  sert  des 
prépositions  suitfant.  selon,  conforniérneni  a  :  Tous  M?  enfants  étaient  utilises 
par  ma  grand  mère  selcii  leiir  ige  et  leurs  forces  (cl.  tillikr.  Benjamin,  1 1 1  ; 
chacun  de  ces  messicur.s  prend  aa  casquette...  et  la  tire  au  vot.^.  selon  les 
lîonveDtiaiis  (a.  nAïu.,  Tari,  Tan,  ch.  ii)  ;  —  Suivant  la  nature  du  com- 
merce, les  échafitiîlons  ronsisient  en  deux  ou  trois  baquets  pteins  de  set  el  de 
morue,  en  quelques  paquets  de  toile  à  imite  (balz.,  Grcmdet,  5). 

Les  propositions  sont  construites  avec  selon  que,  suinant  que  :  il  a  fait 
selon  qu'il  lui  avait  été  ordonné  (1  ). 

A  [.A.  l'oBJKI    Al'Ql  kl  ON  R APPORTE  TN  AUTRE  OBJET  EST  CONSIDÉRÉ 

COMME  UN  TYPE,  UN  MODÈLE  ;  011  utilîse  la  fomie  à  ta  ;  Un  tableau  à  la 
Goya  (;i  la  manière  de  Goya)  (2). 

D'après.  —  C'est  à  l'ordre  de  rapports  dont  nous  nous  occupons  qu'on 
peut  rai  laclier  les  rapports  de  modèle  à  copie  :  un  rf^ssm  d 'après  Ingres  ;  ^- 
frfrP(ii//fT  d'après  nature  ;  -  ■  ce  qui  me  eoni'icut  aussi,  je  le  confesse.  d^aprèS  la 
bonne  T^nùmméeffu'ctie  a.  d'après  l'honnêteté  de  sa  famille  (c  sand.  Mare 
au  [ïiahff,  .'12).  On  a  îonglenips  dit  après  :  vous  en  jugerez  apfès  la  VOix 
publique  (CORN..  Ment.,  3lt7K 

Sur.  —  Sur  était  aussi  très  classique  :  Apprends  sur  mon  exemple  à 
vaincre  ta  colère  (corn.,  (^if}n.,  î7i:i  ;  h,  l.,  m,  t>ll)  ;  —  la  jeunesse  qui 
juge  ta  vie  sur  un  idéal  q  a  cite  s'est  fait  (a,  daïo.,  Jaek\  324).  l)"où  se 
régler,  se  modeler  sur  icf.  se  faire  a). 


fil  D'oii  k'  firns  de  selon  que  \uytant  dire  si  :  itlon  qu«  vous  lerflz  puissant  ou  Eiii»éribr«, 
Le$  /[jfje/fieJ'i/.v  de  cunr  tmiss  rentironl  bituir  on  nair  (la  fo.xt^^,  f\ib.,  lîv.  ^'ii,  1  ». 
42)  \'oir  à  La  Manière,  p,  654. 
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CHAPITRE  V 
DIFFÉRENCES,  INÉGALITÉS,  DISSEMBLANCES 


L'idée  générale  de  différence  et  de  dissemblance  ne  s'exprime  que  par 
des  mots  modernes  :  différer,  différent,  inégal,  etc.  :  un  milieu  aussi  dif- 
férent de  celui  de  mes  vieux  prêtres  de  Bretagne  (ren.,  Souv.  d*Enf.,  133)  ;  — 
Louis-Napoléon  est,  de  même  que  son  oncle,  un  dictateur  révolutionnaire, 
mais  avec  cette  différence  que  le  premier  Consul  venait  clore  la  première 
phase  de  la  Révolution,  tandis  que  le  Président  en  ouvre  la  seconde  (proudhon, 
Rév,  soc,  88).  Le  vieux  mot  spécial  est  autre. 

Ce  que  marque  principalement  la  langue  traditionnelle,  c'est  une  des 
deux  idées  d'avantage  ou  de  désavantage,  de  supériorité  ou  d'infériorité, 
le  plus  ou  le  moins  en  quantité  ou  en  qualité. 

Différence  en  quantité.  —  La  différence  en  quantité  s'exprime  par 
plus  et  moins.  Contrairement  à  d'autres  langues  romanes,  le  français  a 
abandonné  magis  et  se  sert  de  plus.  J'ai  tout  supporté,  froideur,  dégoût...  et 
plus  encore  (flaub.,  Éd.  Sent.,  142)  ; — Par  le  bateau,  il  ne  fallait  guère  plus 
d'une  heure  (a.  daud.,  Tart.  A/p.,86).  Magis  survit  dans  mais,  dont  le  sens 
a  bien  changé.  L'nc  seule  expression  reste  où  mais  a  sa  valeur  originelle, 
c'est  :  n*en  pouvoir  mais. 

Davantage. —  Concurremment  à  plus,  la  langue  moderne  emploie 
davantage  :  Il  vous  gâte  moins  qu'elle,  cependant  vous  l'aimez  davantage  ;  — 
ces  échappées  serraient  le  cœur  davantage  (loti,  Pêch.,  82).  Les  grammairiens 
enseignent  que  davantage  ne  pourrait  être  suivi  de  que.  Cependant  davantage 
que  était  employé  dans  la  langue  classique  :  Ils  peuvent  avancer  beaucoup 
davantage  que  ceux  qui  courent  (desc,  Méth.,  L.)  ;  —  Quel  astre  brille 
davantage  dans  le  firmament,  que  le  prince  de  Condé  n'a  fait  dans  l'Europe  ? 
(Boss.,  Louis  de  Bourbon);  —  //  n'y  a  rien  que  je  déteste  davantage  que  de 
blesser...  la  vérité  (pascal,  Prov.,  xi).  La  règle  n'a  donc  point  de  fondement 
historique. 

S'il  s'agit  de  nombrer  des  objets,  des  êtres,  etc.  le  nom  suit  plus,  moins, 
accompagnés  de  de  :  La  tuberculose  fait  plus  de  victimes  que  la  guerre. 

Davantage  de  se  rencontre  également  :  on  fabrique  chez  nous  davantage 
de  souliers  vernis.  Ce  tour  est  réputé  incorrect,  à  tort. 

Mouvement  dans  la  quantité  et  la  qualité.  —  Le  mouvement  de 
diminution  ou  d'augmentation  des  caractères  peut  être  marqué  de  diffé- 
rentes manières. 

A.  Intrinsèquement.  Un  verbe  le  contient  :  son  regard  s'adoucit  ;  Manilof, 
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svmiblemvnl  radouci.  s\c,>ri,ut  ^ftiyvumnwnt  i\.  dal-d..  2«r/.  Alp..  133t. 
Us  verlK-s  pronominaux  composé*  «vl-c  le  sul^xo  arf( assimilé  sous  «livet- 
SCS  formes  suivunl  laronsonnc  qui  siiiD.onl  fadlcniml  ce  sens:  s'aggraoïr 
veut  iHn-  deoenir  gravf  et  aussi  pli,s  grave.  Cf.  s-appaiwrir.  sagrandtr.  elr. 
B.  Extrinsè»ii"-'^'-nt.  Vn  verl>e  de  devenir  accompagne  un  comparatif  : 
su  voix  devint...  se  fit  plus  douce. 

V..i(i  une  phrase  où.  comme  souvent,  les  deux  séries  de  moyens  sont 
employés  à  le-spressioii  .lu  changement  de  quantité  :  toute  cette  folir  di 
mouvement  s'accélérait  (=  devenait  plus  r.ipidei.  sous  un  ciel  de  plus  en 
plus  sombre,  <ni  milieu  d'un  bruit  plus  immense  (loti,  Pêch.,  80). 

On  uymU',  s'il  y  a  lieu,  des  expressions  qui  indiquent  la  lenteur  ou  la 
rapidité  ;  peu  à  peu.  petit  à  petit. 

Cet  accroissement  est  souvent  en  relation  avec  un  autre  :  plus  i'  a '<' 
satislmtions  de  mmit:  plus  .7  en  désire;  -à  mesure,  au  fUT  et  &  mesuie 
qu'une  lumillc  saaroil,  les  dépenses  det'ienmnl  plus  considérables. 

Si  faccroisscmenl  pnJiiortionnel  est  inverse,  on  dira  :  plus  il  reuait. 
moins  //  exl  content. 

Les  comparatif  B  synthétiqueB.  -  le  latiu.  à  laide  de  sulTixcs.  fomimt 
des  comparatifs   synthétiques   :  sapientem    (savant):   .sr)7</r/i/-iorem(pUi» 

savant). 

Les  traces  de  ces  adjectifs  en  a.  f.  sont  rares.  Ne  sont  restés  comparatift 
en  français  que  ceux  de  ces  c.m.pî'ratils  qui  n-étaient  pas  en  latin  du  tvl— 
général;  il  s'agil  donc  unicpiement  de  quelques  formes  exceptionnelles,  q 
se  sont  transmises,  précisément  parce  qu'elles  étaient  hors  série. 

Les  quelques  comparatifs  synthétiques  de  Ta.  f.  étaient  réguliéremni 

déclinés  : 

mieldrf    :  meillor  (uuj.  mriVeur)  liv  &nn. 
pire  :  prwr  —  """'  '""• 

moinilrr   :  mentir  (cf.    miiieur\       -     ftiU. 
graindre  :  ijrciitni)r  iinind. 

(H.  1...  II.  3IJ5>.  Au  XIV"  s.,  lu  déclinaison  disparut,  ici  cuame  ailleur», 
au  XVI' s., les  vieux  comparatifs  synlhétiques.qui  ne  devaient  pas  subsT» 
en  langue  moderne,  achevèrent  de  mourir,  ou  de  passer  à  l'état  de  no 
sous  lequel  ils  se  conscrveul  :  uiaire,  seigneur,  sire,  nnijeur. 

SrRviv^NCiis.  -  1!  ne  reste  un  réalité  que  trois  formes  de  comparatil 
meilleur,  pire  et  moinrfrc.  auxquels  il  faut  ajouter  les  anciens  neutres  mi< 
pis  et  moins  :  Deux  ennemis  !  l,  ezar.  le  nord.  Le  nnrd  est  pire  (v.  ii..  Ctf 
Exp.y.  Encore  faut-il  observer  qu'aujourd'hui  le  rôle  de  ces  formc> 
bien  réduit.  Pire  et  pis  se  confondent  :  ,7  ne  pviit  rien  de  pire  que  de  fatrt 
malheur  de  ta  fille  (mx...  Eff..  v,  l).  Pire  est  mcine  en  train  de  devenir  1 
positif  en  langue  populaire  :  c'est  bien  plus  pire.  P>s  s'empl"ic  surtout  dJ 
quelques  façons  de  parler  toutes  faites  :  et  pis  encore  :  et  qiu  pis  est: 
d'un  homme  pis  que  pendre. 
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Quant  à  moindre,  au  sens  malériel,  on  lui  préfère  plus  petit  :  cet  enfant 
f'st  plus  petit  que  son  frère.  Ce  n'est  qu'au  sens  moral  que  moindre  est 
employé  :  son  audace  est  moindre  que  sa  vantardise  ;  —  son  courage  est 
moindre  que  je  n^aurais  supposé  ;  —  avec  une  valeur  moindre  (1). 

Meilleur  seul  est  toujours  sans  concurrent  ;  plus  ne  se  joint  pas  immé- 
diatement à  bon.  On  dit  plus  ou  moins  bon,  non  plus  bon.  Le  neutre  mieux 
est  adverbe  :  il  se  présente  mieux  ;  —  ça  va  mieux.  Il  se  dit  seul,  à  l'exclii- 
sion  de  plus  bon  :  la  lumière  de  la  chambre  d'Henry  s'éteignait  de  bien  meil- 
leure heure  que  par  le  passé  (flaub.,  Éd.  sent.,  138)  ;  —  soyez  mieux  élevé 
(ID.,  i7>.,  143). 

Moins  est  également  vivant  :  Qui  peut  le  plus  faille  moins;  —  Prenez 
le  moins  clier. 

Nouveaux  comparatifs  synthétiques. —  Il  faut  ajouter  que  la  la  gue 
moderne  n  emprunté  des  formes  comparatives,  telles  que  ultérieur.  Ce  sont  : 

a)  extérieur,  intérieur,  supérieur,  inférieur,  citérieur  ; 

b)  antérieur,  postérieur. 

Les  premiers  de  ces  adjectifs  avaient  originairement  rapport  au  lieu,  les 
seconds  au  temps.  Mais  le  sens  de  plusieurs  s'est  étendu  :  inférieur  à  sa 
tâche,  et  ils  ont,  en  certains  cas,  le  sens  d'un  adjectif  ordinaire,  ou  ^'un 
adjectif  j)urté  à  un  haut  degré  :  Venceinte  extérieure  de  la  place,  la  dette 
extérieure,  du  chocolat  supérieur.  Ils  n'ont  pas  fait  souche.  Le  type  de  com- 
paratifs synthétiques  n'a  pas  été  réassimilé. 

Les  adverbes  correspondants  ont  la  forme  en  ment  :  antérieurement.  Rien 
du  type  hit  in. 

Les  comparatifs  avec  plus.  —  Pour  plusieurs  séries  d'adjectifs,  le 
latin  classique  lui-même  se  servait  d'adverbes  de  quantité  préposés  à 
l'adjectif  :  magis  idoneus.  Le  roman,  puis  le  français  ont  étendu  le  système  : 
L'amour  qu'il  ressentait  pour  M^^^  Aglaé,  moins  ardent  et  moins  furieux  que 
celui  de  Mendès,  mais  plus  intime  et  plus  profond,  était  tourné  chez  lui  en 
une  manie  acharnée  (flaub..  Éd.  sent..  149)  (2). 

Choix  entbe  plus  et  mieux  auprès  des  adjectifs.  —  Il  y  a  une  dif- 
férence entre  plus  et  mieux.  Il  est  certains  cas  où  elle  demeure  très  marquée  : 
Un  homme  est  mieux  mis  qu'un  autre,  ou  plus  mal.  On  ne  pourrait  dire  plus 
mis.  moins  mis.  Mais  ce  qui  fait  sentir  la  fragilité  de  la  distinction,  c'est  qu'il 
suffit  de  remplacer  mis  par  habillé,  pour  que  plus  et  moins  deviennent 
possible  :  Une  dame  est  moins  habillée,  chez  elle  que  dehors,  pour  laisser 
à  ses  invités  la  possibilité  de  l'emporter  en  élégance.  On   dit  indifféremment 


(1)  On  dit  aussi  des  avantages  moindres.  Encore,  dans  beaucoup  de  régions  de  la  France, 
moindre  a-t-il  pris  le  sens  de  chétif  :  Un  enfant  moindre. 

(2)  Iaï  répétition  de  l'adverbe  n'est  pas  toujours  nécessaire  :  //  était  d'ailleurs  plus  sombre, 
maheiUnnt  et  irascible  que  jamais  (id.,  Éduc.  n,  IM). 
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(Ml  il  peu  près  :  un  devoir  plus  so/^nif,  on  tnieux  soigné;  —  mon  travail 
vaut  plus  tf II f  cela  nu  mieux  qur  cela.  Au  cours  de  riiisloire  de  la  langue, 
de  fréi|uenteH  eonlnsions  ont  elé  fiiiles.  Ce  n'est  pas  une  riaison  pour  qu*on 
les  Imite.  La  langue  y  perdrait  <le  tines  nuances.  Un  livre  peut  être  plus 
écrit  fiun.s  être  pour  cela  mieux  écrit  ;  îe  style  a  été  plus  travaillé»  il  n'y 
a  pas  gagné.  Quantité  et  quaîile  sont  deux  choses  dislîncLes. 

Comparaison  par  opposition.  —  L'a,  f,  opposait  un  tertne  au  temio 
conipare  à  1  aide  <le  :  vers,  rnvers,  contre,  en  comparaison,  au  prix,  auprès, 
près.  Nous  avons  encore  le  nnoyen  d  indiqiier  ainsi  ou  la  supériorité  ou 
l'infcriorité.  Nous  gardons  dons  la  phrase  la  forme  ordinaire,  et  nous  ajou- 
tons au  coHipléniênt  soit  :  en  comparaison.  so]l  quelque  lernu' analogue  :  Je 
suis  peu  de  chose  en  comparaison,  A  comparaison  a  cédé  la  place  a  en  corn- 
paraisnn,  dans  les  temps  niodernes.  De  même  :  auprès  de  a  remplacé  au 
prix  de.  qui  était  très  classique,  et  que  Vaugelas  soutenaîl  (H.  l,.  m,  G45): 
les  steurs  (ilandières  Ne  /aisoient  que  brou î Ut r  au  prix  de  celle-ci  (la  font.. 
Fab.,  \\\\  V,  6)  ;  —  Virgile,  au  prix  de  lui,  na  point  d'invention  (Bort... 
A,  P.,  m,  325)  ;  —  Cf.  Les  accessoires  de  la  vie  y  sont  insignifiants  auprès  du 
plaisir  f/*'  vivre  (rkn..  Jés.,  x). 

Uni  rou  ve  aussi  près  de  :  Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  t/ue  toufi  les  hommes 
(MOL.,  r«r/.,  350)  ;  —  Pour  vous  régler  sur  eux  que  sont-ils  près  de  VOUS? 
(RAt:.,  Esth.,  596)  ;  —  Troie,  Argos,  Sicyone,  Xe  sont  rien  près  d^Éphèse 
(v.  H-.  Lég,,  Sept  Merv.). 

On  ni©  la  supériorité  ou  rinfériorité,  —  I/aMeienne  laniiue  disait 
mm  pins  que  :  lempirr  de  ht  rtuson  el  de  la  justice  n'est  non  plus  lyrannique 
que  celui  de  la  dèleclation  (pascal,  Pens,,  vi,  40)  ;  —  Se  me  déguisez  rien, 
noiï  plus  que  />  déguise  (cous..  Sert.,  Lî77)  :  —  un  goût  de  leur  amonr- 
propre,  dont  on  ne  doit  noiî  plus  dispider  que  du  goût  de  la  langue  Ha 
RUCHKF..  1,  50K 

Du  jour  oïl  pas  a  élé  installé  dans  ta  lauj^iM\  tion  />/f/.s  que  a  ete  reniphKT 
par  pas  plus  que. 

Pas  plus  lui  que  vous  a  fini  par  être  un  exclusif  qui  signifie  ni  l'un  ni 
i\îutre.  Pour  lui  laisser  son  ancien  rôle,  il  faut  (pfun  adjcetif  ou  un  adverbe 
soit  intercalé  :  pas  plus  éh gonuîirnl  que  nous. 


Les  préférences.  —  Les  préférences  sonl  des  comparaisons  d'iné^îi- 
lité.  On  aime  plus,  mieux,  on  pré/rre  la  campagne  à  la  ville  :  —  le  Dieu  des 
Juifs  préférait  les  hommages  d' Ahel  à  eeux  de  Caïn.  Toutes  les  constructions 
dont  nous  venons  de  parh  r  s'iipi>lif[uent  aux  phrases  de  préférences,  senti- 
menlales  ou  non  :  J'aimerais  mieux,,,  que  ma  fille  mourût  entre  mes  brasl^û^ 
de  l'en  savoir  frappée  (dickh.,  Rithordson.  éd.  Jann./Jlâ);  —  J*aime  mieux 

le  vroirr  que  d^admettre  que  l'tnstdle  soit  encore  plus  grande  (Dl'MAS,  L  Èir., 

ni). 
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Coordonnées.  —  Il  arrive  souvent  qu'on  compare  en  se  servant  de 
propositions  coordonnées  :  autant  je  l'estimais  jadis,  autant  je  le  méprise 
maintenant. 

Compléments  de  comparaison.  —  Mais  on  se  sert  ordinairement  de 
compléments  ou  de  propositions  subordonnées  :  je  vous  respecte  autant 
qu'elle  ;  —  je  le  méprise  autant  que  je  l'estimais  jadis. 

De  ET  que  dans  le  complément.  —  L'ancienne  langue  construisait  le 
complément  du  comparatif  avec  de  :  meillurs  vassal  n'out  en  la  ciirl  de  lui 
(Roi.,  775)  ;  on  retrouve  cette  construction  jusqu'au  XV <?  s.  :  plus  grandes 
d'elle  (coMM.,  i,  338,  éd.  Mand.)  ;  —  nul  n'est  moindre  de  toy  {Intern.  cons., 
127)  ;  —  nul  mieux  de  toy  (du  bellay,  ii,  419). 

Elle  est  surtout  fréquente  avec  mesme  :  ils  s'aident  des  mesmes  raisons 
des  atheistes  (vigor,  Serm.  cathoL,  249  =  que  celles  des  athéistes). 

Aujourd'hui  encore  on  dit  avec  les  noms  de  nombre  :  plus  de  cinq,  moins 
de  douze  (1). 

Sauf  cette  exception,  on  construit  le  complément  du  comparatif,  quel 
qu'il  soil,  nom,  adjectif,  proposition,  avec  que  :  plus  grand  que  moi,  moins 
habile  qu'heureux  ;  —  Qu'est-ce  que  le  Seigneur  va  donner  â  cet  homme.  Qui, 
plus  grand  que  César,  plus  grand  même  que  Rome,  Absorbe  dans  son  sort  le 
sort  du  genre  humain  ?  (v.  h..  Chants  crép.,  Nap.  II);  — -  Folle  qui  prétendais 
à  de  meilleurs  destins  Que  de  servir  de  proie  aux  riches  libertins  (aug..  Av., 
Il,  8). 

Comme  et  que.  —  L'existence  de  la  ligature  comme  faisait  que  les 
mots  exprimant  similitude  tendaient  à  se  faire  suivre  de  ce  comme.  On  se 
souciait  peu  du  pléonasme.  D'où  aussi  comme,  ainsi  comme,  qui  ont  été 
en  usage  jusqu'au  XVII^  siècle. 

En  voici  quelques  exemples  classiques  :  Le  crime  qu*  Alcidor  a  fait  contre 
sa  foy  Vous  offense...  aussi  bien  comme  moy  (racan,  i,  74)  ;  —  Berger  aussi 
parfait  comme  il  est  malheureux  (id.,  i,  34).  Les  grammairiens  d'alors 
condamnèrent  en  général  ainsi  comme  (vaug.,  i,  381  ;  ii.  l.,  m,  610). 


(1)  Avec  à  demi,  à  nwHié,\a  langue  hésite  :  plus  d'à  moitié  fondue  ou  plus  quW  moitié  :  et 
mort  plus  qu'à  moitié  (v.  h.,  I^g.,  Après  la  Bat.)  ;  —  La  fournée  était  plus  d*à  moitié  écoulée 
<K.\RR,  Tilleuls,  18). 


TSI  nULATtOSS  SOS  !AUrîQtf:% 

Jusqu'à  la  même  date,  on  a  rlH  aussi  autant  comme  :  Qu*it  faatte  autant 
pour  soî  comme  fr  fuis  pour  lui  <corn.»  Pot,,  9t2)  ;  —  Cr  ttrtiu  feu  imast 
m^miftc  autant  comme  ^7  mus  bnVr  (id.,  Hodog.,  979).  Dfins.  la  dcuxu-mc 
nioitit'  du  sièrks  llorneilk'  reniplaya  en  plusieurs  endroit?»  autant  commr 
pur  autant  que.  Et  que  Tuttv  ih)U.s  piitint  autant  comme  il  vous  aime  {Hor.. 
1  M>8  var.)  dc\int  en  1660  :    Et  quv  /r  vous  en  plaina  autant  qoe  />  nous  atmr 

Xuus  dirions  aujourd*hui  atast  quf\  autant  qur^  ele,  Liï,  poux  m'anrz  fait 
gràc(\  ainsi  que  dans  un  rêve  [w  w..  Lr  roi  s'am..  i.  "j)  ;  ^  Lr  ^eui  jait 
de  î'ui^oir  approctw  drin-nait  un  avantage  décifti/,  de  la  même  manière 
qu*aprrs  la  mort  de  Mahomet,  tes  femmnt  et  les  fîttes  du  prophète,,,  furent 
de  grandes  autorités  (rkn\.  Jês,.  eh.  tx)  :  —  If  me  dit  t>ien  mcor  que  son  mnl 
est  extrême.  Mais  il  ne  le  dit  plUS  de  même  Qu'/V  me  te  disait  autrefoif, 
(ut:siîoi  L.,  L.)  <  l  », 

Composition  du  complément.  Il  laul  rappeler  îei  que  nous  compa- 
nin^  terme  j  terme  avec  beaucoup  plus  de  rigueur  qu/aulrefois.  Avant  que 
cetiti  eût  \ms  possession  rie  suri  rôle  moderne,  on  disait,  comme  en  latin  : 
Ses  raisons  sont  meilleures  que  ses  adversaires^  ou  bien  :  sont  meilleures  quf 
de  ses  adversaires.  Vaugelas  et  ses  successeurs  trouvèrent  là  trop  peu  de 
rcj^ularili.  cl  demaîidèrenl  d'at>ord  la  répétition  du  nom.  et  ensuite^  comme 
cela  était  lourd,  le  (iémonstratif  celui.  On  commença  donc  à  écrire  :  meH- 
leures  que  les  raisons  de  ^es  adpersaires,  pub  Mnatemenl  :  r/r/f  celles  de  ses 
adversaires.  C'est  notre  usage  (h.  l,.  îik  497). 

CependanU  considérons  encore  une  phrase  coninie  la  suivante  :  on  sent 
que  tu  sêiw  coule  dans  les  artères, et  que  tes  hert)es  poussent  arec  ta  même  forer 
et  le  même  njttunv  que  les  pierres  s'écaillent  et  que  les  murailles  s'affaissent 
{PLAi/B.,  Par  les  Champs,  ch.  ii).  C'est  «'ocore  la  syntaxe  ancienne.  Sinon. 
il  y  aurait  :  que  celle  avec  laquelle  les  pierres,  elc  On  évite  ainsi  d'insuppor- 
tables lourdeurs. 

Ne  dans  les  propositions  compléments  de  comparaison*  ^    Dani» 

les  phrases  qui  uïarquent  une  inégalité,  on  voit  apparaître  le  ne  dont  nous 
avons  iiarlé  déjà,  ancienne  négation.  Ti^iidis  qu  un  écrit  :  Pierre  est  aussi 
riche  que  Paui,  ou  que  peut  fétre  Paul  ;  un  dil  d*antre  part  r  Pierre  est  plus 
riche  que  n'^est  Paut.  Ce  ne  est  très  antien,  H  vient  très  eerlainement  d'une 
opération  de  resprît  qui  se  ccnn prend  assez  bien  ;  que  n>st  Paul  sîgnîtîe 
que  Paui  n'a  pas  alteinî  le  même  deqrè  que  Pierre.  En  somme,  on  affîmic  en 
faveur  de  Tun. on  nie  aux  ttépens  de  l'autre.  On  arrive  ainsi  à  la  coneeplion 
snivanle  :  Pierre  est  plus  tfrtuul  et  Paul  n'est  pas  si  graud.  Ce  n'esl  pas  Ui  du 
tout  un  arliJlre  des  grammairiens,  une  i  analyse  «  ;  le  ne  n'a  pas  été  Inventé 
et  inifmsé  par  une  volonté  extérieure,  le  lour  est  vieux  comme  la  langite  (2) 
(h.  [..,  iH.  62  l). 


% 


O)  Pour  Jfi.  umL  niarquatil  un  iumt  dogrô.  voir  à  ta  Camctèrisatwn,  p.  691. 
12>  d'il  Ja  mmif  coneeplion  qui  Jiiif  qu^.  lor3>>qu*U  n'y  k  pa*  de  verbe,  et  est  rfinplticf  par  nt 
inil  en  a.  I.  :  Pin»  ite  fait  fitrs  que  Uiitf  00  feuparz  (Ho/.,  11  M>, 
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Ne  pas  ET  non  pas.  —  Le  sentiment  que  nous  venons  d'appliquer  devint 
même  si  fort,  à  un  moment  donné,  que  ne  affaibli  fut  remplacé  par  ne  pas 
(h.  l.,  II,  472  ;  III,  623).  On  disait,  comme  on  le  fait  encore  en  beaucoup 
d'endroits,  particulièrement  à  Lyon  :  J'ai  plus  d'argent  qu'il  n'en  a  pas. 
Vaugelas,  qui  devait  faire  cette  faute  en  arrivant  à  Paris,  recommande  de 
se  garder  de  cet  usage,  dont  on  trouve  trace  chez  tous  les  écrivains  du 
XV 11^  s.:  Un  étranger  que  je  ne  pourrais  aimer,  quand  il  serait  encore  plus 
riche  qu'il  n'est  pas  (scarr.,  Rom.  Com.,  ch.  xiv)  ;  —  il  faut  avoir  P esprit 
plus  libre  que  je  ne  l'ai  pas  (rac,  Lett.,  xxxiv  ;  H.  L.,  m,  619). 

Cette  tendance  s'était  accentuée  aussi  dans  les  compléments  sans  verbe, 
si  bien  qu'on  trouve  non  pas  employé  presque  régulièrement  au  XVI^  s., 
dans  le  complément  d'un  comparatif  d'inégalité  :  Luy  rendait  plus  de  fruict 
que  non  pas  une  grande  quantité  de  celles  de  ses  voisins  (paliss.,  16)  ;  —  mes 
fours  Devraient  plustost  finir,  que  non  pas  son  discours  (ïkkgs .,  Sa/.,  viii).  Au 
XVIJe  s.,  Oudin  dit  à  ce  propos  :  En  une  comparaison,  lorsque  la  dernière 
partie  se  termine  par  un  infinitif,  il  y  faut  mettre  non  pas  :  il  aime  mieux 
n'avoir  rien,  que  non  pas  avoir  du  bien  mal  acquis...  Quand  il  n'y  a  pas  de 
verbe,  la  négation  est  indifférente  :  Les  tromperies  se  connaissent  mieux  par 
les  evenemens,  que  par  les  apparences,  ou  que  non  pas  par  les  apparences  ;  et 
le  premier  est  tousjours  meilleur  (Gr.,  291).  Les  exemples  sont  communs: 
J'aurais  bien  plus  peur  de  me  tromper  et  de  trouver  que  la  religion  Chrestienne 
soit  vraye  que  non  pas  de  me  tromper  en  la  croyant  vraye  (pasc,  Pens.,  ii, 
64,  Molin.)  ;  —  Vespérance  est  bien  plus  capable  de  retenir  les  hommes  dans  le 
devoir  que  nOB  pas  la  reconnaissance  (rac,  Not.  hist.,  v,  89);  —  Ils  f agent 
plus  sûr  que  Dieu  approuve  ceux  qu'il  remplit  dans  son  Esprit,  que  non  pas 
qu'il  faille  observer  la  Loi  (pasc,  Pens.,  xxiv,  14)  ;  —  Quand  il  a  fallu  qu'il 
(Dieu)  ait  paru  (dans  l'incarnation)  //  s'est  encore  plus  caché  en  se  couvrant 
de  r humanité  ;il  était  bien  plus  reconnaissable  quand  il  était  invisible,  que 
non  pas  quand  //  s'est  rendu  visible  (pasc,  Lett.  à  Mlle  de  Roannez,  2,  L.). 

Il  n'est  pas  besoin  de  marquer  à  quoi  servait  ce  non  pas.  Il  jouait  un 
double  rôle  ;  d'abord  il  empêchait  deux  que  de  se  rencontrer,  ce  qui  eût 
entraîné  l'élimination  de  l'un  d'eux  ;  d'autre  part  il  niait  le  deuxième 
terme,  exactement  comme  le  ne  dont  il  a  été  question. 

Toutefois  certaines  des  phrases  ainsi  construites  étaient  bien  gauches  : 
vous  allez  fuger,  s'il  ne  faut  pas  plutôt  dire,  qu'il  a  mal  copié  Cicéron^que  non 
pas  qu'il  a  un  peu  trop  voulu  le  copier  (s*  ré  al,  De  la  Crit.,  98-9). 

Tendance  inverse.  —  suppression  de  ne.  —  Si  nous  disons  encore  à 
peu  près  régulièrement  :  //  gagne  plus  d'argent  qu'il  n*en  gagnait  autrefois, 
il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  flottement  dans  l'usage,  et  que 
ne  manque  souvent.  H  y  a  des  exemples  depuis  l'a.  f.  et  il  y  en  a  en  abon- 
dance à  l'âge  classique. 

A)  LA  proposition  principale  est  négative  : 

Ils  n'eurent  non  plus  de  nouvelles  les  uns  des  autres  qu'ils  en  avoient  eu 
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le  four  précèdent  (malh,  i,  404)  :  —  Je  ne  trouvai..,  guère  plus  de  reeonnois- 
sance  de  son  côté,.,  que  fen  venois  de  trouver  dans  la  Reine  (la  hochef., 

n,  ÇU>)  :  —  les  habits  d'or  el  d'argent  ne  couvriroient  pas  mieux  mon  corps, 
que  fait  un  habit  de  laine  (Euremaniana,  261)  (1). 

B)    LA  PRINCIPALE  EST  POSITIVK  : 

Maiii  tu  mettras  au  jeu  pluK  qya  lu  rimagînes  (cohn,,  Poés,  diiK.  lxix, 
102)  ;  —  />  vous  défie  tous  d'aimer  mieux  M  "-  dr  (irignan  tfue  moi,  c'est-àdire 
que  je  raime  (skv,  Lett..  cccxlviu);  --  Elle  ij  trouvera  moins  de  plaisir 
qu'elle  pense  (Mf,NTFL..  M.  s.  fem..  nu  6)  ;  —  ./,-  ne  répondrais  pas  mieux 
qu'elle  vient  de  faire  (rkgnaud,  Démoc,  uu  4). 

Ces  hcsilations  jVont  pas  ^^èné  les  faîstnirs  de  récries,  lo  Après  unt-  prin- 
dpnle  positive,  ne  vs\  nécessaire  :  Je  suis  moins  riche  gue  />  n'étais, 

2"  Ajires  une  [ïrineipale  négative  : 

Il  fîiiit  L'umsidt>rer  si,  dans  hi  subardonnée.  le  sens  est  réellement  négatif. 
En  ce  cas  nr-  esl  ohligah.ire  :  Je  ne  le  connais  pas  plus  que  vous  ne  le  con- 
naissez. 

Mais  Si  la  subordonnée  a  le  sens  posilif,  on  iiiipprinje  ne  :  On  ne  saurait 
être  plus  reconnaissant  que  je  le  sui.^. 

n  où  il  résulte  qu'en  théorie  on  devr^jît  dire  :  //  n'est  pas  plus  avancé 
dans  son  travail  qu'il  neTétait//  t/a  r>  jours,  et  cela  signifierait  qu'il  ne  rétait 
pas.  Mais  :  Il  ncst  pus  plus  avancé  dans  son  travail  qn'O  l*était,  et  cela 
signifii-rail  qu'il  l'élait  réellement. 

30  Après  une  principale  intcrrogatîve.  ^  Si  Tinterrogalive  a  le  sens  d'une 
afTlrniatlon.  avec  la  torme  postUve.  on  jnet  ne  :  S'ai^/r  pas  fait  plus  que  je 
ne  datais  ? 

Quand  c'est  une  interrogation  réelle,  elle  est  assimilée  à  une  proposition 
négative,  on  supprime  ne.  t-n  certains  cas  : 

La  révotution  sera-î-elie  plus  ftnie  dans  cent  am^  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui 
(elle  ne  lest  piis)  ; 

Ikms  cent  ans  t'homme  sera-t^fl  moins  mathcureux  qu'il  l'est  aujourd'hui 
(il  l'est). 

Ce  sont  là  des  inveulians  logiques.  Les  deux  tendances  qui  coexistent 
depuis  si  longtemps  vivent  toujours.  D'où  les  eontradiclions.  Ainsi  :  Avant 
que  tend  à  prendre  ne.  Les  grammairiens  ont  beau  distinguer  à  leur  ordi- 
naire. Ils  ont  préfendu  qu'il  fallait  ne.  quand  il  peut  y  iivoir  doute  sur 
l'action  qui  suivra  ;  dans  le  cas  contraire,  que  ne  est  inutile  (bonif.. 
Man.,  389).  En  réalité,  ce  com|ïaratif  de  tenqjs  suit  Tanalogie  des  autres. 

Que  ce  que  —  que  de  ce  que,  -  Pour  é\1U'r  la  rencontre  des  gue.  le 
français  possédait  jadis  un  auire  tour.  Tn  cf  sintercalail  :  Il  n'estait 
rien  au  monde  dont  le  Koi/  cnst  plus  grand  paour  que  ce  qu*i7  tuy  eschap- 
paslt]   i^uelgue    nmf  (comm.,   i,    322.   Mand,L    On   trouve  ce  que   chez  tes 
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(1  )  B^BUZ&f  a  déjà  cmistnté  que  Uoiiliour*  w  dit  jumui^  autrc-nmil  (  Gnimm.  drs  grnm,,  85fn. 
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classiques  :  Rien  ne  fortifie  plus  le  pirronisme  que  ce  qu'/7  y  en  a  qui  ne  sont 
point  pirroniens  (pasc,  Pens.,  éd.  Molin.»  i,  42)  ;  —  Rien  ne  mit  si  bien 
Furnius  auprès  d' Auguste,  que  ce  qu^après  que...  il  eut  pardonné  à  son  père... 
il  lui  dit  (malh.,  ii,  38).  D'Ablancourt,  au  dire  d'A.  de  Boisregard,  aimait 
cette  manière  de  parler  :  faime  mieux  encore,  répondit-il,  que  tu  me  menaces, 
que  ce  que  tu  me  traites  (Apopht.  dans  Réfl..  106).  Vaugelas  cependant 
rapportait  que  quelques-uns  la  trouvaient  vieille  (chose  contestée  par 
Lamothe  le  Vayer,  55). 

Ce  que  est  hors  d'usage,  mais  de  ce  que,  qui  se  rencontrait  aussi  chez  les 
classiques,  l'a  remplacé  :  Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir 
que  de  ce  qu'zV  est  fâcheux  à  un  gentilhomme  d'être  pendu  (mol.,  Pourc.^ 
III,  2).  Le  tour  est  très  usuel  en  langue  populaire. 

Suppression  d'un  que.  —  Enfin  la  langue  disposait  d'un  troisième  tour. 
Il  se  rencontre  dès  Ta.  f .  :  Encore  ainme  je  mix  que  je  muire  ci,  que  tos  li  pules 
me  regardast  demain  a  merveilles  (Auc,  16,  11,  j'aime  mieux  mourir  ici  que 
de  ce  que  tout  le  peuple  me  regarderait  demain  avec  étonnement).  Les 
classiques  en  usent  encore  :  est-il  rien  de  plus  convenable  que  nous  recevions 
de  vos  mains  le  fruit  de  vos  bénies  entrailles  (boss.,  Annonc,  1655,  1^^  p.);  — 
est-il  rien  de  plus  évident  que  nous  sommes  toujours  hors  de  nous  ?  (id., 
Martha,  1655,  l^e  p.). 

La  langue  moderne  introduit  le  second  terme  de  la  comparaison  au 
moyen  de  si  :  il  est  plus  avantageux  pour  lui  d*y  aller  que  de  rester  ici,  devient 
il  est  plus  avantageux  pour  lui  qu'il  y  aille  que  s* il  restait  ici.  On  se  sert  aussi 
de  la  périphrase  avec  voir  :  J'aime  mieux  qu'il  soit  exposé  au  danger  que  de  le 
voir  embusqué. 

La  phrase  de  préférence.  —  Dans  les  phrases  indiquant  les  préfé- 
rences, les  difficultés  syntaxiques  sont  les  mêmes  que  dans  les  comparatives, 
et  se  résolvent  de  même  : 

10  il  aime  mieux  avoir...  des  moines  dont  il  prétend  disposer...  que  non  pas 
des  chanoines  séculiers  (rac,  Lett.,  xxxiii). 

20  .J'aimerais  mieux  qu'il  meure  que  de  ce  qu'il  50//  mutilé  comme  j'en 
vois. 

30  Délibérez  ensemble.  Préférez-vous  l'emmener,  OU  si  je  le  garde. 

Plutôt.  —  Toutefois,  il  faut  tenir  compte  d'une  forme  qui  s'est  spécialisée. 
C'est  plutôt  (ancien  plus  tost)  (1). 

A  elle  seule  elle  marque  préférence  :  et  je  me  résoudrai  à  quitter  mon 
pays...  plutôt  qu'à  vous  quitter  (mol.,  Scap.,  i,  3).  D'où  cette  formule  : 
plutôt  que  de  suivi  d'un  infinitif  :  Mais  le  galetas  dans  lequel  nous  étions 


(1)  Cf.  de  préférence  :  Je  prendrai  de  préférence  le  corsage  mauue. 
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n'étmt  pets  inpxpngnah!e  .-  />  poinntiH  if  être  bloqué  :  je  pré I vrai  di'/endrr  !fs 
approches  de  la  place,  plutôt  que  de  nf  exposer  à  y  être  pris  comme  un  rai  dam 
ta  muricîère  (vid.,  Mêm.,  i,  337)  ;  —  Mais  plutôt  que  de  commenler  de  sniie 
!es  pians...  je  crois  préférable  cl  plus  intéressanl  de  dire  d'ahord,.,  { Ari  e{  [hk\, 
Dec.  1909,  211). 

L'embarras  naîl  qtuind  ptutôi  (itte  doit  Hre  suivi  d'une  phrase^  c*>njonc- 
tiouncllc  ('omniençaiit  p't\r  tfue.  La  laiiifîiie  populaire  résout  la  diflicullt-  par 
snn  moyen  ordinaire  r  .J'aimerais  mieux  le  voir  resler  garçon  plutôt  que  de 
ce  qu'ïV  épouse  cette  jeune  fille, 

iJiins  Va  langue  êrrite. on  inlcrcale  îei  aussi  le  mol  voir  :  plutôt  que  de  le 
voir  épouser  cette  jeune  fi  lie. 

Plutôt  (que)  sert  aux  exclamations,  si  fréquentes  dans  rexï>ression  des 
préfêrciiees  r  Pluiôî  mourir  !  Plutôt  l'honneur  que  fa  vie  ! 


CHAPITRE  VU 


MODALITÉS  DANS  LES  COMPARAISONS 


A)  1^  On  compare  une  réalité'  à  une  réalité,  assurée  ou  imaginaire.  Il  y 
a  parloiit  aflirmtition  :  Mivlz  en  valt  lors  que  nelunt  einc  eenz  livres  (fiol,, 
516)  ;  —  Comme  un  usurier  met  son  or  sur  une  labk%  Le  Meurtre  sur  les  morts 
jette  tes  morts,  et  rit  (v»  h.,  Lég.,  P.  Roi  de  Gai.).  Le  mode  employé  est 
rindientlf  (1). 

20  On  compare  une  réalilc  certaine  à  une  possibilité.  Le  second  membre 
est  au  subjonctif  potentiel.  C'est  à  ces  propositions  comparatives  qu'il 
faut  rapporter  les  anciennes  ftirmules  :  tant  come  je  tienge  (=  autan l  f|ue 
je  puisse  tenir  ;  Alise  0,  290)  ;  —  Ains  mes  ne  te  tu,  que  je  sache  (chrkst., 
Er.,  lfK}5).  Chez  les  classiques,  le  tour  élait  encore  fréquent  après  aussi  que, 
autant  que  :  Clarice  est  belle  et  sage  Autunt  que  dans  Parts  il  en  soît  de  son 
âge  (CORN.,  Ment,^  577-578)  ;  —  it  est  aussi  treuu,  aussi  bien  /ail  et  aussi 
riche  gu*on  te  puisse  être  (bodrs.,  Leil,,  i,  168-169).  Cf.  en  L  m.  :  autant  que 
je  saehe  et  que  je  saehe. 

30  La  seconde  idée  est  présentée  comme  duuicuse  ;  le  verbe  était  autrefois 
au  subjonctif  :  on  les  sent  ptustost  qu'on  ne  tes  vote  (pasc,  Pens,,  éd.  Molîm, 
II.  145).  Ce  tour  est  complet  cm  en  1  abandonné. 

0)  1^  On  compare  une  résjlité  ;i  une  éveulualité.  L'a.  f.  mettait  Tim parfait 
du  subjonctif  au  second  terme  :  Plus  aimet  il  traïsnn  e  murdrie.  Qu'il  ne 
fesist  Irestut  l'or  île  Getlice  {Rûi.,  1636).  Le  sens  est  :  qu'il  ne  ferait  tout  l'or 
de  Gatiee;  —  Miauz  est  assez  qn'fte  ti  mante.  Que  ses  sire  fust  dépeciez 
(CHREST.,  Er.,  3420). 

Le  français  moderne  emploie  le  conditionnel  :  c'est  une  évattonée,  comme 
dirait  nm  tanle  ; —  //  marchait  comme  un  homme  qui  aurait  luj  :  —  U énorme 
charpente,,,  tourna  plusieurs  fois  sur  elle-même  comme  une  aile  de  moulin  qui 
s'en  irait  tonte  seule  à  irauers  Vespace  (v.  h.,  N.  D.,  ii,  210); —  Sehmuckc, 
regardait  toutes  les  petites  bêtises  de  son  ami,  comme  un  poisson  qui  aorait 
reço  un  billet  d'inuitation  regarderait  une  exposition  de  fleurs  au  Luxem* 
bourg  (balz,.  Cousin  Pons,  25)  ;  —  (La  maison)  se  trouvait  scetlée  au  flanc 
même  de  la  cathédrale,  entre  deux  contreforts^  comme  une  verrue  qui  aurait 
poussé  entre  les  deux  doigts  de  pied  d'un  colosse  (zola,  Rêpc,  i). 

Le  subjonctif  en  fonction  de  conditionnel  n*est  bien  entendu  pas  exclu  ; 


(1  >  En  A,  f..  Il*  »ub|onctir  <^lait  fréquent  :  Par  quoi  en  mra  mieit»  df  mai  Pttrier  encor  que  On 
ne  face  irnoiss.,  Méii^dor,  OOOU)  ;  —  Vous  nCofJrés  plus  que  Je  ne  vallb  (id.*  /6..  287). 

RRUÎÎOT  ^f 
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Pourquoi  iiotu  vtit'Z-voits,  romme  'eût  été  Dieu  même,  si  ierrible  et  si  grandT 
(V.  H,,  H.-liias,  m,  3>. 

Après  si.  -  Si  ne  coniportant  pas  le  ((jinljiionnd.  la  longue  le  faîf 
suivre  : 

il)  d'un  siibjonelif  plus  que-parfail,  si  le  Lemps  el  la  imulaliU*  le  dcnian- 
tient  :  plus  tristv  (fitr  si  elle  eût  Épousé  n'importe  ipirl  atiîrr  (uoi'hg..  Corn., 
'M};  —  un  hommr  tu  Hprnvtr,  en  AHl  1,  crst.  imijrz- pou  s,  comme  Si  Xapoléon 
eût  daigné  rcssusiiier  pour  deux  heurts  in\î.?...  Cousin  Pons^  6)  ;  —  des 
ombres  peu  à  peu  a^étmmmiftsaient  comme  si  elles  eussent  passé  à  travers 
les  murs  (flaub.*  P,  chois,,  183,  Sal/). 

h)  Autrenienl^on  eniploieriniparfait  el  le  pliîs-que-parfiiil  de  rindicatif  : 
La  juiuvre  femme  pleurait  comme  si  Pon  emportait  su  nie  (champfl.,  Cont., 
IMVl)  ;  —  eiie  atnnf  tes  yeux  un  peu  rouges,  comme  si  les  nuits  précédentes 
elle  avait  beuueotip  veillé  (kmom.,  Domin,.  211);  —  La  vie  d* Henri  d' Aigri- 
zeiles  êlait  suivie  jour  pour  jour  avec  aaiiinl  d'exactitude  que  s*il  avait  con- 
signé chaque  soir  ses  fredaines.,,  dans  un  mémento  (cha>ipfl.,  Coni,,  126)  ;  — 
il  vous  cause  du  ciet  el  de  t* enfer,  de  l'avenir  et  de  la  Providence,  ni  ptus  ni 
moins  que  s'il  était  conseiller  privé  du  Père  Éternel  (mlss.,  Dup,  et  CoL, 
2*f  leU). 

C*esl  comme  si  esl  une  lociiUon  toute  Ta  île  :  C'était  comme  si  le  fan- 
lôme  de  rassassinê  fût  sorti  de  son  tombeau  (ihkiig.,  (^orn.,  126),  Comme  le 
loiir  sert  souvent  à  comparer  le  travail  cjn'oii  fait  à  des  efforts  inutiles*  il 
équivaut  à  dire  quN>n  aboutira  à  rien  :  e\'sl  comme  si  vous  chantiez. 


CHAPITRE  VIII 
MESURES    DES    DIFFÉRENCES 


Précisions  et  imprécisions.  —  Il  va  sans  dtre  que  les  moyens  essen- 
tiels pour  apporter  dans  les  comparaisons  un  peu  de  précision  sont  les 
moyens  mathématiques  :  Une  cheminée  dépasse  une  autre  en  hauteur,  elle 
est  plus  haute  de  3  m.  40  ;  —  il  est  son  aîné  d'un  an.  Mais  comme  on  ne 
parle  pas  toujours  par  chiffres,  les  quantités  approximatives  jouent  ici  im 
grand  rôle,  Telle  expression  survit,  qui  n'a  qu'un  sens  fort  vague,  comme 
dépasser  quelqu*un  dé  eent  COUdées. 

Dans  l'ancienne  langue,  trop  pouvait  être  placé  devant  plus,  mieux,  avec 
la  valeur  de  bien  :  Car  il  rend  mon  nom  éclairai  Trop  plus  qu'une  belle  victoire 
(CAM.,  Iphig.,  I,  399)  ;  —  Tant  d*autres  te  sauront  en  sa  place  ravir.  Avec 
trop  plus  d* attraits  que  cette  écervelée  (corn.,  Mélite,  959  ;  le  poète  a  changé 
son  vers  en  1660  ;  h.  l.,  m,  285). 

Dans  la  langue  actuelle,  on  se  sert  de  beaucoup,  bien,  un  peu,  et  de 
toutes  les  expressions  de  quantité  :  Le  bâtiment  a  coûté  beaucoup  plus  ;  — 
il  est  bien  plus  intelligent  que  ses  frères  ;  —  Comme  elle  était  bien  plus  grande 
que  moi  (v.  h.,  Cont.,  Aur.,  xi)  ;  —  un  autre  gris,  un  tout  petit  peu  plus 
foncé  que  celui  du  eiel  (loti,  Pêch,,  66). 

Autrement  a  pris  également  un  sens  quantitatif  ;  on  sent  le  passage 
dans  des  exemples  comme  celui-ci  :  on  ne  peut  nier  que  cette  méthode  de 
traiter  la  dévotion  n'agrée  tout  autrement  au  monde  que  celle  dont  on  se  servait 
avant  nous  (pasc,  Prov.,  ix).  11  est  très  usité  au  sens  de:  beaucoup.  Il  faut 
remarquer  qu'on  peut  le  joindre  à  l'adjectif,  sans  ajouter  plus  ou  moins  : 
Cette  froide  et  ferme  résolution,  autrement  rare  chez  nos  jeunes  Français  que 
la  bravoure  armée  ;  —  Notre  maison,  nos  meubles,  sont  des  compagnes  autre- 
ment fidèles  que  nos  habits  (prévost,  Lettres  à  Fr.  mar.,  167).  Dans  les  deux 
cas,  on  eût  pu  ajouter  plus  :  autrement  plus  rare. 

Les  adverbes  d'exagération  que  nous  avons  vus  employés  quand  il  s'agit 
d'exprimer  l'excellence,  reparaissent  pour  signifier  la  supériorité  :  Cette 
étoffe  est  rudement  plus  belle,  —  sensiblement,  joliment,  incomparablement. 
Infiniment  plus  solide,  —  dix  fois,  cent  fois  plus  avantageuse. 


1. 


CHAPITRE  IX 
QUANTITÉS  RAPPORTÉES  A   UNE  QUANTITÉ  DONNÉE 


SCFFIBANCE.  —  On  doil  souvenl  rapporter  les  quantités  à  une  mesure 
donnée»  Quand  elles  altcif^nent  le  point  marqué,  il  y  a  sunisancc  :  Vous  êtes 
assez  riche  nntintemml  :  —  Le  ciel  n^t^st-il  pas  asses  vaste,  cet  amour  n'est-il 
pas  assez  doux  ?  (flaib..  Éd.  $eni.,  70). 

A  eoté  de  assez^  qui  joue  le  tù\v  principal,  on  peut  citer  sufJîsttmmcnU  en 
quantité  sntflsantr,  en  su/f}sance,  etc.. 

Défaut.  —  Si  les  quanti!  es  restent  en  dessous,  il  y  a  manque,  tnsunisancc. 
L'insuffisance  s'extmme  par  :  pas  asseï^  trop  peu,  insuffisamment  :  je  n*en  ai 
pas  assez. 

Excès.  —  Si  les  quantités  vont  au  delà  de  la  mesure,  il  y  a  excès.  Les 
expressions  sont  très  nombreuses.  La  principale  est  trop  :  Demander  tfop 
pour  avoir  assez  ;  —  Je  suis  trop  près,  fJit-il  avec  un  tremblement  (v.  h*.  IJg., 
Couu\)i  —  c*  était...  faire  trop  d 'honneur  a  cette  montagne  artificictte  (a.  OAtD., 
Tart.  Aï  p..  87).  Mitis  on  se  sert  aussi  de  :  â  l'ejcès,  excessivement,  en  excéi, 
en  excédent,  en  surfdus^  en  surnoînlfre,  de  reste  :  Il  y  en  a  de  reste  ;  —  il  en 
use  à  l'excès (1);—  fêtais  monté  en  surnombre;  —  il  est  vraiment  timide  à 
l'excès,  au  delà  de  la  mesure,  plus  qu'il  n  'est  permis,  A  trop,  on  joint  souvent 
par  :  C'esl  par  trop. 

Reuiarque.  —  L*idée  d\»xcés  peut-être  relative.  Sans  dire  qu'un  hommr 
a  trop  de  fortune  d*une  façon  alisoUie»  on  peut  dire  qu'il  en  a  trop  par  rapport 
à  veux  qui  n*Qnt  rien,  à  côté  de  malheureux  qui  n'en  ont  pas.  en  comparaison 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

De  trop  n'est  pas  synonyme  de  trop  de  :  c*est  trop  de  dix  domestiques 
veut  dire  que  le  nombre  de  dix  domestiques  est  exagéré,  dix  de  trop  voudrait 
dire  qu'il  y  en  a  dix  en  surnombre  (cf.  cent  de  plus,  vingt  de  moins^  rien  de 
trop)  (2), 

Toutes  ces  formes  sont  en  ustige  quand  il  s'agit  de  mesurer  les  caractéri- 
sations  :  Ma  fille  est  encore  trop  Jeune  ;  —  il  s*en  est  allé  assez  fâché  ;  —  il  est 
par  trop  bête  (3). 


mj 


(1)  Nous  avons  vu  comment  l'adverbe  çxeesMwemfnt  i<*ïid  A  pordrc  son  sens, 

(2)  Voir  TOBLER,  Mél„  1.  I*i0. 

U  anivf.  quand  une  ijuanlil*'*.  une  qnalîlè  >onl  porlé*»»  à  imt*  certaine  mc^iirr,  lu  déptsieat 
ou  noTi,  nue  ci^Ta  comporte  des  coriîLèqiicMîec*»  ;  on  dira  ainsi  :  aMez  riche  pouf  donner  ;  —  pr9- 
diifue  tu  point  de  tïouler  de  son  lïOO  mm,  trop  inégaf  pour  tvolr  du  suecé*.  Nous  en  repur- 
jcrons  à  prtipoH  ([*->  Conséquences. 

(3)  Par  se  trouve  en  ancien  f rutiÇRis  dcvatit  les  adjectifs»  comme  forme  de  stiperlatîf.  Ct*  û  ta 
parfitt. 


CHAPITRE  IX 


COMPARAISONS    GÉNÉRALISÉES 


Le  superlatif  relatif,  —  Il  arrive  souvent  qu'au  lieu  de  comparer  à 
un  ou  à  plusieurs,  on  compare  à  la  totalité  des  êtres  ou  des  objets  de 
Tespèce  (1).  Ce  comparatif  généralisé  s'appelle  ordinairement  superlatif 
relatif. 

En  a.  f.  on  disait,  avec  l'adjectif  simple  :  sur  toz  reis  curunez  (PeL,  158). 
On  pourrait  comparer  le  tour  moderne  entre  tous  :  vous  êtes  bénie  entre  toutes 
les  femmes;  —  Suivi  d'un  seul  housard qu'il  aimait  entre  tous  (v.  h.,  Lég,y 
Après  la  Bat.  ;  cf.  par  dessus  tous).  Mais  le  sens  n'est  pas  très  net. 

La  forme  la  plus  ordinaire  est  faite  du  comparatif,  à  l'aide  de  l'article  : 
le  plus  respecté  des  hommes  ;  —  c'est  V homme  le  plus  respecté  qu'il  y  ait. 

Cette  forme  est  une  création  française.  En  latin,  maximus  signifiait  à  la 
fois  très  grand  et  le  plus  grand. 

L'article  dans  le  superlatif  relatif.  —  La  langue  a  mis  longtemps 
à  la  fixer.  Anciennement  ce  n'est  qu'un  comparatif  avec  plus,  comme  les 
autres.  Mais  Malherbe  a  posé  la  règle.  Il  faut  dire  non  pas  :  le  cœur  plus 
dévot,  mais  :  le  cœur  le  plus  dévot.  Sa  règle  fut  sanctionnée  par  Vaugelas 
(h.  l.,  III,  434-5).  Elle  entra  peu  à  peu  dans  l'usage  général.  Corneille  cor- 
rigea :  Ainsi  détruit  le  temps  les  choses  plus  solides  (Suit,  du  Ment,,  970). 

Le  VARIABLE  ou  INVARIABLE.  —  Uuc  fois  ccci  acquis,  restait  à  séparer 
adverbes  et  adjectifs  :  Une  nymphe  qui  était  la  plus  près  d'elle,  ou  le  plus 
près  d'elle.  Des  règles  intervinrent  au  XYIII^  s. 

L'article  du  superlatif  relatif  est  invariable,  si  la  locution  a  un  caractère 
adverbial  :  Les  gens  qui  ont  le  plus  souffert  ne  sont  pas  ceux  qui  se  plaignent 
le  plus  ;  —  c'est  là  que  la  rivière  coule  le  plus  vite. 

Quand  il  s'agit  d'adjectifs,  deux  cas  se  présentent  :  A)  On  compare  un 
être  ou  une  chose  aux  autres  :  Le  Rhône  est  le  plus  impétueux  de  nos 
fleuves  ;  —  cette  tête  est  la  plus  élevée  de  la  chaîne  des  Vosges,  Il  y  a 
accord. 

B)  On  compare  dans  une  même  personne,  une  même  chose,  le  degré 
atteint  à  tous  les  degrés  que  la  qualité  a  pu,  peut  ou  pourra  atteindre  : 


(1  )  On  a  pu  voir  dans  le  chapitre  consacré  aux  hauts  degrés  des  expressions  qui  sont  rclaUves. 
Rappelons  aussi  une  expression  détournée  :  Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seeonde  De  vouloir 
se  mêler  de  corriger  le  monde  (mol.,  Mis.,  157). 
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C*e$(  te  16  que  Jeanne  a  été  le  |}lus  enflée  :  —  Il  est  difficile  de  savoir  où  lei 
Allemands  se  sont  montrés  îe  plus  barliares.  Le  reste  invariable  (1). 

Complément  du  superlatif.  —  Le  complément  du  superlatif  relatif 
est  introduit  pnr  de,  entre  ;  te  stfstème  le  ptus  perfectionné  de  tOQS;  —  le 
meilleur  d'entre  vous.  Ce  sont  là,  en  somme,  des  compléments  partitifs. 

Modalités  daBS  le  complémexit  des  superlatifs  relatifs.    —    Par 

tradition,  l'a.  f,  employait  le  subjonctif  derrière  le  seul  suivi  d'une  propo- 
sition eonjonctive.  De  même  en  langue  classique  et  moderne  :  le  seul  conseil 
que  j'aie  à  vous  donner.  rVsf  de  rentrer  bien  vite  (did.,  A>^^  de  Ram.,  77);  — 
j'entrai  chez  un  patfsan  dont  ta  maison  n'twait  pus  belle  apparence,  mais 
c'était  la  seule  que  je  visse  auv  environs  (koi^ss,,  Conf..  liv.  iv)  ;  —  Zaïre 
est  la  première  pièce  de  ttiéùtre  dans  taipiette  j'aie  OSé  m* abandonner  à  toute 
ta  sensibilité  de  mon  cœur;  c'est  la  setile  tragédie  tendre  que  J'aie  faite... 
Vous  trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans  le  rôle  d' Andronic  et  d*Hippo- 
tyte,  et  à  peine  un  seul  qui  réussisse  dans  ceux  de  Cinna  et  d'Horace  (volt.. 
A  M.  de  la  Hoque.  1732>  ;  —  />  perds  le  seul  être  qui  me  restât  sur  la  terre 
(51USS,,  Con/.,  1*'  ]}..  cil,  i\}  ;  —  Hé  f  ma  foi,  oui  !  faime  mon  métier.  C'est 
le  seul  qui  eonvienne  à  an  tfentiîtwmme  ruiné  (aic,  Gend.  de  M.  Pair.,  i,  2). 
Voiei  des  phrases  où  on  retrouve  le  sens  exprimé  pur  seul  :  Mais  apprenez. 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  uilv  soins  qu'il  me  fait  voir.  Tout  le  ressentiment 
qu'une  âme  puisse  avoir  (MOL.,  Don  (iarc.^  i(»27);  — il  n'y  a  que  moi  qui  n*aie 
point  ta  joie  de  voir  une  fillr  si  par/aitetnent  aimée  (séy.»  LetL^  cccxxxv);  — 
U  n'y  a  qu/»  la  représentation  qnon  5 ^aperçoive  d'an  défaut  (murger.  Vie 
Boh.,  57). 

Les  superlatifs  relatifs  ont  suivi  runalogîe.  Maupas,  dès  1607,  considérait 
le  subjonctif  comme  de  règle.  «Le  verbe,  disait -il,  doit  être  de  mode  optative 
ou  eonionclive.  pour  le  mieux  :  f 'n  tel  est  le  plus  sçavunl  homme  que  je 
cognoisse  >  (u-  r  -  ni,  574)  ;  -  Les  plus  parfaites  beautés  qui  y  soient  ne  se 
peuvent  non  plus  comparer  à  ta  sienne  que  le  bronze  et  febenc  à  Vor  et  à  l*  y  voire 

(VOIT..  Lett.,  xxxiu):  —  je  ta  troure...  une  des  plus  grandes  folies  qui  soit 
parmi  les  hommes  (MtïL*.  Mal.  Imag.,  m,  H)  ;  —  capable  des  plus  hauts 
desseins  où  cette  princesse  puisse  s'élever  (ho  s  s..  Henr.  d' AngL). 

Il  en  est  de  même  avec  des  adjectifs  dont  la  valeur  peut  être  comparée  à 
celle  de  superlatifs  :  premier,  dernier  :  C*est  la  première  idée  qui  lui  SOit 
venue  (crREL.  yout\  fd.,  i,  1)  ;  - —  Vous  êtes  te  premier  qui  me  tranquillisiez 
vraiment  (mihb,,  Fog.,  m,  2>  ;  —  La  dernière  parole  qu'il  ait  pu  me  dire  a 
été  cetteci  {a.  cap.,  Ange,  i,  6). 

Toutefois  les  exemples  d'indicatifs  sont  constants  à  tous  les  âges  de  la 
langue  (h,  l.,  i,  472)  :  Vng...  des  plus  entendus  que  je  mngntJX  jamais  (comm., 


(1)  Le  principe  est  If*  mf-in4»  quf>  quand  U  ?<'flgit  dp  repréiMMitaUon.  U  y  a  indlviduatiao,  on 
ncccïrdc?;  il  fut  question  d'un  tk-j^rt-  d'flUjittIt.on  n'accordr  pm»*  Kou»  avons  fait  la  criticiue  de 
c<!rLlc  convpnUun,  p.  â7X 
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I,  1078,  M.);  —  la  plus  belle  compaignée  gue  on  sçaurolt  dire  (id.,  ii,  299);  — 
c'est  une  affaire  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d 'honneur  pour  vous  qui  se  peut 
souhaiter  (mol.,  B.  G.,  v,  5)  ;  —  Ce  service.  Monseigneur,  n*est  pas  le  seul 
qu*on  attend  de  vous  (boss.,  Henr,  de  Fr,)  ;  —  C*est  la  moindre  faveur  qu'on 
peut...  prétendre  (mol.,  D.  Gare,  1828)  ;  —  C'est  tout  le  rare  exploit  dont  il 
se  peut  vanter  (corx.,  Androm.,  1534). 

En  langue  contemporaine,  il  semble  bien  que  nous  nous  trouvions  en 
présence  de  deux  modalités  assez  différentes  :  Nous  vous  offrons  les  plus 
belles  fleurs  que  nous  ayons  trouvées,  signifie  :  que  nous  ayons  été  capable  de 
trouver.  La  généralisation  amène  à  considérer  tout  ce  qui  peut  être.  Cette 
nuance  potentielle  n'existe  pas,  si  on  dit  :  que  nous  avons  trouvées.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  on  peut  parler  ainsi.  Incontestablement  oui,  dans  cer- 
tains cas  :  C'est  la  seule  concession  sur  laquelle  je  peux  vraiment  compter. 

Avec  les  mots  :  dernier,  premier,  sitôt  qu'il  s'agit  d'une  simple  notation  de 
rang,  l'indicatif  s'impose  :  Vous  le  trouverez  facilement,  c'est  le  premier  qui 
est  arrivé  ;  —  c'est  le  dernier  que  J'irai  consulter  ;  —  c'est  le  premier  musée 
que  nous  avons  visité  en  détail. 

Quelques  exemples  s'expliquent  très  nettement  de  la  sorte;  M»"^  de  Staël 
écrit  :  Benjamin  s'est  mis  à  faire  un  roman,  et  il  est  le  plus  original  et  le  plus 
touchant  que  J'ai  lu  (b.  const..  Ad.,  xiii)  ;  —  je  ne  voudrais  pas  mourir 
sans  avoir  laissé  dans  une  mémoire  après  moi  cette  prolongation  de  notre  exis- 
tence dans  l'existence  d'un  autre...  seule  immortalité  à  laquelle  Je  crois  (lam., 
Raph.,  89)  ;  —  fai  reçu  une  lettre  d'un  parent,  le  seul  qui  m'avait  témoigné 
quelque  intérêt  (a.  karr,  Tilleuls,  67)  ;  —  Ce  fut  là  une  des  grandes  forces  de 
Jésus  et  le  moyen  le  plus  habituel  qu'il  employa  pour  fonder  son  enseignement 
doctrinal  (ren.,  Jés.,  ch.  viii). 

Il  paraît  peu  téméraire  de  retrouver  le  même  sens  dans  des  phrases  de 
l'époque  classique  :  De  beaucoup  de  frères  qu'avait  eus  le  Duc  de  Nouilles, 
c'était  le  seul  qui  restait  (st  sim.,  284, 105,  L.)  (1). 

Autre  construction.  — Très  souvent  un  simple  complément,  formé  d'un 
infinitif  construit  avec  à,  sert  de  complément  à  ces  adjectifs  :  Vous  serez  le 
premier,  le  dernier,  le  seul  à  admettre  cela  ;  —  Je  n'étais  pas  le  seul  à  souffrir 
(REN.,  Souv.,  Enf.,  133). 


(1)  Une  phrase  de  Madame  de  Sévigné  gardera  de  raflflner  trop  :  ron  dit  qu'il  n'y  a  que  celui 
qui  commande  en  Provence  qui  n'en  a  point,  et  qui  ftlt  une  belle  et  agréable  place  (I^tt.,  mcxxix). 
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LIVRE  XX 

RELATIONS  NON  LOGIQUES 

(suite). 

SECTION  I  :  CHRONOLOGIE  RELATIVE 

CHAPITRE  PREMIER 
CONTEMPORANÉITÉ,  POSTÉRIORITÉ,  ANTÉRIORITÉ 


Les  actions  sont  entre  elles  en  rapport  de  temps.  Elles  sont  contempo- 
raines, postérieures,  antérieures  les  unes  aux  autres.  Ainsi  clans  cette 
phrase  :  La  préciosité  avait  gagné  la  province,  lorsque  Molière  /'attaqua, 
les  deux  événements  sont,  non  seulement  passés  par  rapport  à  nous,  qui 
en  parlons,  mais  le  premier  est  antérieur  au  second. 

Considérons  les  phrases  :  Je  viendrai  avant  qu*il  ne  parte  ;  je  viendrai 
alors  qu'il  partira  ;  je  viendrai  après  qu'il  sera  parti.  Dans  des  figures  ana- 
logues à  celles  dont  nous  avons  usé  déjà,  l'arrivée  sera  marquée  par  un 
point,  le  départ  par  un  autre.  La  figure  de  la  première  phrase  sera  donc  : 


Arri' 


ivé*d«A 


'Oipaii 


O 

— •— 


Arrt' 


wémàmA 


^Départ  d«B 


O 

— I— 


Anivé^à^A 


Départ  d»B 

Prenons  maintenant  pour  exemples  trois  phrases  :  lo  Le  soleil  se  couchait 
quand  on  a  apporté  la  dépêche.  C'est  un  exemple  d'une  simultanéité  dans  le 
passé.  20  Les  affaires  reprendront  leur  train,  quand  on  rétablira  des  services 
de  transport  réguliers.  C'est  un  exemple  de  simultanéité  dans  le  futur.  3o 
Puisque  je  le  tiens,  je  n'ai  pas  envie  de  le  lâcher.  C'est  un  exemple  de  simul- 
tanéité dans  le  présent.  Toutes  ces  actions  sont  contemporaines  les  unes 
aux  autres. 

Seulement  ce  n'est  pas  assez  de  dire  en  gros  que  des  actions  sont  contem- 
poraines ;  il  est  bien  visible  que  la  coïncidence  entre  elles  peut  être  totale 
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ou  si'iilemeiil  parlielle.  Elle  est  fort  variabU-,  Xmvl  [mr  exemple  deux 
actions-points  :  Au  mommt  même  on  elle  se  fnndt  pour  partir  (A)^  sa  mèrr 
entra  (B),  Les  deux  points  se  superposent.  La  Ugurv.  sera  : 

A  O 

1 


Voici  maintenant  une  action-point  qui  survient  au  point  de  dépari  d^ime^ 
aclton-ligne  :  An  moment  ntême  ou  eUe  entrait  en  conrafeseence,  eettr  mat- 
heureuse  nouvelle  tui  pttnu'nt  : 


Co  iiival«o«noe 


O 


ArHvé*  d«  la  nouvel  l6 


y/ 


An  lieu  d'être  à  son  dél^ut.  l'action-ligne  peut  être  déjà  en  cours  d'exéeii^ 
tion  quand  l'action-point  B  survient.  Ainsi  :  Quand  ten  États  généraux  se 
réunirent^  la  Franee  attendait  déjà  une  Hépoîution  ;  — J'avais  quatorze  an^ 
(ceci  a  duré  un  an),  tfifand  fai  perdu  ma  mère. 


14  ans 
I  ^^^ 


Mari  de  là  mère 


Sll  ii'agît  de  deux  actions-lignes,  limitées  ou  non.  elles  peuvent  se  recou- 
vrir en  totalité.  Ainsi  :  Je  reijarderai  aiteniioement  pendant  tout  le  temps  que 
durera  l'opération.  La  figure  est  : 


0 


Je  regarderai 


Opération 


y 


Au  contraire  elles  peuvent  ne  coïncider  que  sur  une  partie  de  leur  durt^H- 
Ainsi  :  Le  ira  in  mana'twrait  ;  t'uuto  a  dû  stationner  un  moment  au  passage  à 
niveau.  La  manœuvre  du  train  avait  commencé  avant  l'arrivée  de  Tauto, 
Donc  les  deux  aetions-lignes,  si  elles  finissent  en  même  temps»  ne  se  touchent 
que  sur  une  portion  de  l'une,  La  figure  est  : 


+ 


Manoeuvre 


#■ 


*^  Station  nem  " 

Les  deux  actions-lignes  peuvent  coïncider  à  leur  point  de  départ,  sans. 
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avoir  la  même  durée.  A  huit  heures  nous  avions  fini  de  dîner  ;  il  a  lu  un 
instant,  moi  j*ai  brodé  toute  la  soirée. 


A     t 


Pin  du  dîner 


■**+■ 


o 

-h 


broderie 


Et  ainsi  de  suite.  Les  catégories  que  Ton  forme  :  antériorité^  postériorité,  etr- 
sont  donc  loin  de  renfern\er  des  rapports  temporels  toujours  Identiques.  Les. 
mots  sont  grossiers  par  rapport  aux  finesses  de  la  pensée  et  de  la  langue. 


1 


i: 


"Il 


f: 


CHAPITRE  II 

MOYENS  D'EXPRESSION 


Moyens   intrinsèque  s,  —   Il  arrive  que  le  rapport  temporel  se  trouve 

implicitement  conlcmi  dans  le  mot  lui-mênie,  Anlidaier  une  lettre^  c'est  lui 
donner  une  date  antérieure  à  la  date  réelle  (Cf.  flntichainbre).  La  postdater 
est  faire  le  contraire.  Mais  ce  sens  est  si  obscur  que  le  premier  mot  s'emploie 
pour  le  second. 

n  faudrait,  dans  cet  ordre  d'idées,  rappeler  les  mots  formés  avec  pré, 
avant,  pro^  après^  puis,  sur,  syn,  tels  que  :  prévenir  (cf.  préavis,  prémourant)  % 
prévoir^  prémunir^  prodromt\  avant-coureur,  anant- propos  ;  oprès-midi^ 
après-souper  ;  postdater  (cf.  postface),  post-scriptum,  métagramme  ;  sarme, 
survivre  ;  syndrome,  synchronisme  (l). 

Moyens  extrinsèquea.  —  Les  rapports  temporels  relatifs  s'expriment 
par  les  mêmes  moyens  que  les  rapports  au  temps  où  l'on  parle,  t^  On  se 
sert  ffad verbes  :  auparavanl,  ensuite,  puis,  alors  :  Il  Faiiua  d'abord  par 
vanité,  puis  it  l*aima  par  avarice  ;  —  Je  portais  avec  moi  du  campfire  pour 
la  peste  ;  je  le  partageai  avec  ta  malade  ;  on  ramit  nourrie  de  raisin^  fap- 
prouvai  le  régime,  Enflfl  nous  priâmes  Christos  et  la  Panagia  et  je  promis 
prompte  gaérison  (chat.,  Ilinér.,  110). 

Ces  adverbes  sont  très  nombreux  :  précédemment,  antériearemenf,  pins 
haut,  préatablemeni,  prématurément,  poster  le  ureme  ni,  ultérieurement^  pro- 
chainement, consécutivement,  subséquemment... 

Succession  immédiate.  ^ — 1<^  Quand  deux  actions  se  suivent  immédiate- 
ment, soit  dans  le  passé,  soit  dans  l'avenir,  on  Findicfiie  à  l'aide  d*exprcssîons 
adverbiaJes  telles  que  immédiatement,  sur-le-champ,  sans  tarder,  sans  désew- 
parer^  aussitôt.  Oit  disait  jusqu'au  XVII«  s.  incontinent  :  it  s'en  alla  incon- 
tinent. Cf.  Incontinent  après  que  César  fut  parti  dWtexandrie  (corn.»  lix.  de 
Pompée)  (2). 

On  se  sert  aussi  de  tout  de  suite.  Mais  dans  le  langage  populaire,  tout  de 
suite  est  remplace  par  de  suite,  qui  proprement  signiûe  Fun  à  la  suite  de 
t'aulre.  Cette  faute  de  langage  a  été  combatlue  par  tous  les  observateurs 


{1}  Four  l€î»lr»li*rs'all(*s.  nu  se  M*rt  ilf  entre  et  *lc  mter  :  entracte,  iiUerrt'gne,  interrompre*  t.'in*^^* 
cation  du  lemp«  peut  erilrer  iJaiis  le  rarlicdJ  m(^mc  des  mots^  :  dev»nrfr  fes  ttemandes  ;  tû  mofttrr 
rttarde. 

(2)  O  mol  uppsiriiit  en  n>.  f.  :  ICf  rfpottnnirent  Incontlnont  (***  hel  et  grand  tHxLsaean  et  pun 
orchtTâ  (FituiHs.,  i,  1,  121»  L.). 
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depuis  près  de  cent  ans  ;  leurs  critiques  n'ont  pu  l'empêcher  de  se  répandre. 
On  la  trouve  jusque  chez  des  écrivains  très  purs,  tels  que  Renan. 

20  On  se  sert  de  compléments,  prépositionnels  ou  non,  le  lendemain,  la 
veille,  après  deux  jours  écoulés,  au  même  moment,  à  la  minute  :  Avant  de 
monter  sur  le  char  qui  devait  la  ramener  en  arrière,  la  reine  des  Goths  s'arrêta 
au  bord  de  laroute  (thierry,  Réc,  Mér.,  i)  ;  —  Mais  après  s'être  COmplu 
quelque  temps  dans  le  calcul  de  toutes  ces  richesses,  il  cessa  d'y  trouver  du 
plaisir  (id.,  ib.). 

30  De  propositions  coordonnées  :  je  l'avais  rencontré  mercredi.  Je  l'ai 
revu  hier. 

4<>  En  subordination,  on  se  sert  de  conjonctives  ou  de  conjonctionnelles  : 
Le  malade,  qui  avait  fait  trois  pas,  s'arrêta  brusquement  ;  —  le  malade,  après 
qu'il  eut  fait  trois  pas,  s'arrêta  brusquement. 

Les  conjonctions  sont  :  dès  que,  aussitôt  que,  en  même  temps  que,  après  que,,, 
nous  les  verrons  en  détail. 

Formes  temporelles  spéciales.  —  Pour  marquer  les  dates  relatives,  soit 
dans  les  coordonnées,  soit  dans  les  subordonnées,  directes  ou  indirectes,  le 
verbe  a  des  formes  spéciales.  A  Tindicatifd'abord:  Cependant  Frédéric  n*étB\t 
paLSTetourné  chez  les  Dambreuse,  Les  capitaux  lui  manquaient.  Ce  seraient  ^es 
explications  à  n'en  plus  finir;  il  balançait  à  se  décider  (flaub.,  Éduc,  11,  41)  ; 
■ —  //  avait  disparu  que  Freydet  regardait  encore,,.  Désormais,  en  regardant 
l'Institut,  sa  figure  prendrait  toujours  cette  expression-là  (a.  daud.,  Imm,,  40). 

Quelques  temps  relatifs  existent  aussi  hors  de  l'indicatif.  Ainsi  il  y  ia  un 
passé  de  l'infinitif  :  Après  avoir  bientôt  épuisé  ses  modiques  épargnes,  il  lui 
fallut  vendre  pièce  à  pièce  ses  meubles  d'abord;  un  passé  du  participe  :  Ayant 
perdu  beaucoup  d'argent,  il  se  guérit  de  sa  passion  du  jeu.  Mais  ces  formes  ne 
sont  pas  spécialisées,  et  servent  indifféremment  dans  le  passé  et  dans  le 
futur. 

Les  formes  verbales  de  temps  relatifs,  n'existent,  bien  entendu,  que 
pour  le  passé  et  pour  le  futur.  Au  présent,  contemporanéité,  postériorité, 
antériorité  par  rapport  à  une  action  sont  contemporanéité,  antériorité, 
postériorité  par  rapport  au  moment  de  la  parole.  Ce  sont  donc  les  temps 
absolus  qui  servent  en  ce  cas. 

Quand  le  présent  n'est  employé  que  par  figure,  la  langue  a  hésité.  Il 
arrivait  souvent,  en  langue  classique,  qu'on  employait  le  temps  relatif  qui 
eût  convenu  avec  un  passé  :  //  marche...  sans  que  personne  le  voie,  à  cause 
de  ce  nuage  qui  /'environnoit  (rac,  Rem,  sur  Od.,  vi,  121)  ;  —  Ulysse  est 
reçu  comme  un  roi,  sans  qu'on  le  connût  (id.,  Ib.,  58).  On  emploie  aujourd'hui 
de  préférence  les  temps  absolus.  mOme  si  le  présent  est  en  réalité  un  passé  : 
Au  moment  où  le  prêtre  laisse  sa  trame  ténébreuse  éclater  au  jour.  Voltaire  ne 
peut  manquer  de  sortir  aussi  du  caveau  (michel.,  Rév.,  m,  20). 

Nous  donnons  ci-dessous  un  tableau  des  temps  relatifs  en  usage  à  l'indi- 
catif. Il  nous  a  paru  inutile  d'y  joindre  un  tableau  pour  les  autres  modes 
du  verbe.  On  trouvera  les  indications  nécessaires  ci-après. 
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CHAPITRE  IIÎ 
POSTÉRIORITÉ 


1^  Adverbes  et  locutiops  adverbiales,  —  Pour  indiquer  qu'une  action 
en  suit  une   autre,  on  se  servait  autrefois  des  adverbes  en  après^  apruef^ 

qui  ont  disparu.  Après^  ensuite,  puis,  pour  sont  restés. 

On  exprime  les  ac lions  siK-cessives  dans  des  coordonnées  ;  les  adverbes 
marquent  que  Jcs  actions  se  succèdenl  dans  le  passé,  le  présent  ou  T avenir  : 
D'abord,  il  fut  forvé  de  relrancher  ffimire-vingts  francs  par  mois,,.  PoIs,**  le 
nicil  artiste  regretta  tes  ptaîs  soignés,,,  (balz.,  Cous,  Pons^  26). 

On  inlrodiiït  aussi  Kidée  de  succession  par  là-dessus,  sur  ce,  alors  ;  là* 
dessus  il  se  mil  à  table. 

Le  même  mo^^en  sert  à  mettre  en  relation  temporeUe  de  succession  dcsJ 
actions  qui  ne  sont  pas.  exprimées  dans  des  principales  :   Vous  qui  n'air: 
ici  point  d'autres  intérêts  que  d'emplir  voire  poche  et  vous  enfuir  après  (v.  il 
Ruy  BlQs,  ïîi\  2). 

Toutefoi?  la  postériorité  peut  n'être  pas  soulignée  par  un  adverbe,  dés. 
qu'elle  est  suffisamment  marquée  par  le  senf  :  Telle  fui  ma  foi  du  moins,  et 
cet  acte  de  foi,  guette  que  fût  ma  faiblesse,  agit  Ce  mouvement  immense  s*étranla 
sous  mrs  yeux\  les  forces  variées,  et  de  nature  et  d*arl,  se  cherchèrent,  s'orran-  ^ 
gèrent  malaisément  d'abord.  Les  membres  du  grand  corps,  peuples,  races^ 
contrêesy  s'agencèrent  de  la  mer  au  Rhin,  au  Rhône,  aux  Alpes^  et  les  siècles 
marchèrent  de  la  Gaule  ù  ta  France  (michel.,  IL  de  F.,  préface  de  1869). 

Il  convient  même  d'enseigner  à  éviter  Tabus  de  puis,  ensuite,  alors^ 
puis  alors,  qui  ponctuent  le  style  des  enfants  et  des  illettrés. 

20  Compléments  de  postériorité.  —  On  se  sert  de  compléments  non 
prépositionnels  ou  prépositionnels  :  Quelques  heures  plus  tard,  il  rentra. 

Les  compléments  prépositionnels  sont  construits  le  plus  souvent  avec 
après  :  Il  est  arrivé  après  votre  départ  ;  —  elle  me  représente  comme,,,  un 
pied-plat  qui  fait  des  turpitudes  devant  la  critique^  après  avoir  ^  adulé  César  - 
(FLAUB.,  LetL  à  G.  Sand.,  3U5). 

On  employait  autrefois  ensnile  dt  :  C'est  ensuite  de  la  mort  du  Cbrîst  qur 
ce  changement  est  mart^ué  (boss.,  Hist.,  u,  4,  L*)  ; —  Ensuite  de  la  promenade 
on  atta  souper  {L\  font.,  Lell.,  xi,  A  M.  de  M.).  L'exemple  des  classiques 
n'a  pas  réussi  à  sauver  ce  tour. 

Nous  eni|>loyons  à  lu  suite  de  :  Il  est  resté  longtemiKS  1res  jaible  à  la  suite  de 
l'opération  qu'il  a  dû  subir,  Alaîs  cet  te  expression  implique  en  général  enln; 
lesdcux  actions,  non  seulement  un  rapport  temporel,  mais  un  rapport  causal. 
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30  Propositions  de  postériorité.  —  En  subordination,  on  employait 
jadis  depuis  que,  dans  le  sens  d'une  fois  que  :  Ah  !  depuis  qu'une  femme 
a  le  don  de  se  taire  Elle  a  des  qualités  au-dessus  du  vulgaire  (corn.,  Ment., 
209,  var.  ;  dans  Tédition  de  1660  :  quand  une  femme);  —  //  n'est  rien  qui 
ne  cède  à  l'ardeur  de  régner  ;  Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète,  La 
nature  est  aveugle  et  la  vertu  muette  (id.,  Nicom,,  410;  Corneille  s'est  corrigé 
ici  encore,  en  1660). 

On  se  sert  aujourd'hui  de  une  fois  que,  après  que  :  une  fois  que  i;ous  aurez 
essayé  ce  produit,  vous  n'en  voudrez  plus  employer  d'autre  ;  —  Une  fois  que 
vous  serez  mariés,  je  n'aurai  plus  rien  à  faire  près  de  vous  (1). 


(1)  On  a  vu  au  chapitre  des  Limites  de  temps  (liv.  xi,  sect.  c,  chap.  iv)  le  rôle  de  jusqu'à  ce 
que.  Il  introduit  l'action  postérieure  :  /.e  Directoire  dura  de  coups  d'état  en  coups  d'état,  Jusqu*à 
et  qut  un  général  eut  l'audaee  d'en  risquer  un  qui  le  renversa. 
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CHAPITRE  IV 
POSTÉRIORITÉ  DANS  L'AVENIR 


5. 


î 


Il  n'y  a  point  de  forme  verlmle  qui  exprime  un  avenir  iiustemur 
premier  avenir.  C*est  le  futur  qu'on  emploie  :  Nous  niions  jouter,  lu  joutn 
(V abords  et  moi\  je  foutrai  ensuiir.  Il  se  crée  bien  avec  devoir  une  forme 
p^riphra.slique  :  EUe  me  dit  qu'on  m'avertira  dit  jour  oà  ellt-  devra  venir. 
Mais  celte  forme  n'est  pas  faite  encore* 

Au  suljjojietif,  c'est  le  présent  qui  tient  iieu  de  futur  relatif,  comme 
futur  ab.sQlu  :  secones-le,  qnll  s  ^éveille  ;  —  vous  ne  farderez  pas^  f'espèn 
à  vous  itssun-r  une  position  suffisante  pour  que  je  vous  confie  /**  sort  de  nn 
enfant  {k.  sorv*.  Clair,,  7)  ;  —  Rendons- la  û  sa  lecture  et,  si  fmus  te  poal^ 
bicn^  marehons,  avant  que  ta  cloehe  sonne  pour  h'  r^  n^/v  (hebv..  Cours. 
i\\  5). 

Ouand  il  faut  marquer  la  suct^ession*  la  langue  a  une  autre  ressource.  Al( 
lieu  de  présenter  B  comme  postérieur  à  A,  elle  marque  que  A  est  antériei] 
à  B  :  quand  ce  brave  Craeke  aura  fait  entendre  son  ancien  sifflet  de  conii 
ma  tire,  r'est  qtiii  sera  hors  des  groupes,  de  r  autre  côté  du  vivier,..  Alors  nou 
partirons  â  notre  tour  (a.  dlmas.  TuL,  li).  De  même  si  B  est  au  subjonc 
tif  :  feau  était  alors  â  deux  pieds  de  ta  route,  et  avant  que  nous  soyons  là*bû 
vile  aura  grandi  du  double  rr.  souv.*  Clair..  31). 

De  niéme  tucore.  quand  il  s'aji^it  ^rune  postériorité  immédiate  ;  on  ren 
ver^e  les  termes  rlu  rapport,  et  on  dit.  en  présentant  le  fait  A  comme 
imméctiateuieul  antérieur  à  B  :  il  n'aura  pas  plutôt  essayé  ce  produit  qu'il 
t*  adoptera. 
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CHAPITRE  V 
POSTÉRIORITÉ   DANS   LE    PASSÉ 


Le  futur  dans  le  passé.  —  line  actioti  passée  pnr  rapport  au  moment 
011  Van  parle  doit  souvent  être  énoncée  comme  fulurc  par  rapport  à  une 
aulre  action  passée.  On  emploie  dans  ce  cm  le  /utiir  dam  le  passé  oti  impar- 
fait (ht  futur  :  U  aimii  été  décidé  que  je  viendrais  hier.  Je  pensais  alors  que 
]*aiiraîs  le  temps  :  maiheareusement  />  n*ai  pas  pu  tpiifttr  mon  bureau,  La 
tignre  est  : 

aujourdliuî 


Séjour 
au  bureau 

Cetle  forme  simple  que  le  français  est  seuî  à  posséder,  il  Ta  depuis  ses 
origines.  Des  grammairiens  du  XV 11^  s.  Tavalent  observée,  et  c'est  au 
XIX''  s.  seulement  que  les  manuels  Font  confondu  avec  le  condîlionnel.  Les 
formes  leur  sont  communes,  mais»  tandis  que  le  futur  dans  le  jiassé  a  un 
sens  striclement  temporel,  le  conditionnel  a  un  sens  modal,  ïl  est  un  moyen 
mécanique  de  reconnaître  dans  des  phrases  objectives  le  futur  dans  le 
passé  ;  il  consiste  à  mettre  au  présent  le  verbe  de  la  principale  qui  est  au 
passé/Si  le  2*'  verbe  est  un  futur  dans  le  passé,  il  passera  alors  au  futur 
a  II  sol  u. 


//  espérait  d^aitlears  que  l'affaire 
nr  s'ébruiterait  pou,  que  son  nom  tj 
serait  à  peine  prononcé  et  en  tout  cas  ne 
retentirait  pas  au  delà  du  plaid  de  la 
Tôurneile  (y.  lî.,  N,  D.^iu  119)  (1). 


//  espère  d'ailleurs  que  son 
affaire  ne  s'ébruUera  pas...  que 
son  nom  y  sera  à  peine  pro- 
noncé, et  en  tout  cas  ne  retentira 
pas.,. 


Mais  ce  moyen  n'est  pas  infaillible,  tant  s'en  faut  ;  et  mieux  vaut  s'en 
rapporter  au  sens.  Rien  n'est  plus  facile,  dans  la  plupart  des  cas,  que  de  se 
rendre  compte  si  on  est,  ou  non,  en  présence  d*une  éventualité. 

Le  futur  dans  le  passé  se  rencontre  le  phis  souvent  dans  des  subordonnées, 
cela  est  naturel  ;  ce  temps  se  trouve  dépendre  d'un  passé  qui  est  exprimé 


(i)  11  y  n  lin  iivUrc  moytMi  du  nit'inr  «cTire,  c>vt  de  rpniî>iDc<*r  j>ar  la  périphrase  verbale 
n*nllitii  pua  s'^brtiiier,  Cv  ctiangcnimi  nVîil  p^n  poitsible  uvec  un  condî Lionne!^ 
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dans  lit  principale,  il  est  en  funcUon  de  ce  passé.  En  ce  cas,  le  fulur  clans 
[Kissé  pt^yt  dépendre  d'un  nom  aussi  bien  que  d'un  verbe  :  la  pensée  que  je 
retrouverais  une  occasUm  de  !ni  parler  mr  soutenait  encore:  - —  L*idéfqu1\ 
allait  partir»  qitf  je  ne  le  verrais  plus,  mr  /aisuil  oabtifr  Ifs  punitions,  Us 
coups  de  rèyfe  (x.  dal'd.,  Cont.,  Dern.  (Classe). 

Le  futur  dans  le  passé  se  trouve  non  seulement  dans  des  proposilioi 
objets,  mais  dans  toutes  sortes  d*autres  :  J'aimis  peur  du  rrgard  que  tU 
jetterais  (l\>l.  Joc,  H  dée.  !69  1  le  soir)  ;  —  eiie  sotiriati.  à  Vlûée  drs  choi 
qui  s%  réaliseraient  sùnmtut   (zola.  Réve^  v)  ;    —    vous-même  avez  fixé 
date  a  laqutitr  VOUS  COUSiïlteriez   tHtln    mèri\   Celle  date    était  reth  où  V(N1S 
entreriez  dans  îndre  di.i -huitième   année   (heiuv..    Cours,  fj.,  i,  3)  ;  —  EtU 
s  efforça  de  rueeiimuter...  se  réseriHtnt,  avec  de  seerètes palpitations  de  ptaim. 
te  lêle-à-téte  des    tongues  soirées  dliiver  quand  la  neige  tomberait  ^ur  In 
liais  (fruim-..  Marie,  118)  ;   —   Quel   bonheur  de  monter  côte  à  cùle.,. 
(hmt  que  sa  robe  balayerait  les  feuilles  jaunies  (flaçb.,  Éduc,,  i.  12), 

Le  fulur  duns  le  passé  se  trouve  aussi  dans  des  propositions  qui  ne 
ni  conjonctives,  ni  conjonctionnelles,  qu'on  ne  peut  pas  pourtant  consïdém 
comme  indépendantes.  Ce  sont  celles  où  on  ra]îporte  les  dires,  les  penM'c*^ 
les  plans  d'un  personnage  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  liv.  ix,  ch.  xiv.  Cn 
phrases  peuvent  dépendre  d'un  verbe  ou  d'un  nom  :  //  lui  conseilla  df 
prendre  dès  à  présent  une  forte  somme,  de  la  lui  confier  pour  être  jouée  am 
midace  dans  une  partie  quelconque...  En  cas  de  gain  ils  fonderaient  ci  fin 
deux  une  maison  de  banque.,.  Si  la  chance  tournait  contre  eux,  RoguinMl 
pinre  â  l'étranger  (dalz.,  BirotL^  i,  LT2)  ;  —  Le  prisonnier  promeltait  tout: 
]]  rendrait  les  places  fortes^  11  remettrait  les  clés  de  ses  meilleures  intles.  Il 
donnerait  sa  fille  en  mariuffe.  11  doterait  des  églises,  il  irait  à  pied  au  Sainl^ 
Sépulcre  (flaub..  Par  les  Champs,  7H)  ;  —  Êeeeurèe^  elle  se  jurait  de  rester 
indépendante.  Avec  ses  ressources  accrues  par  le  IrapaiL  elle  vivrait  à  sa  guisr. 
soulagerait  des  malheureux  (p.  et  v.  m  ah  g,,  Fem,  nouv.,  tJ), 

On  eu  arrive  à  employer  le  futur  dans  le  passé,  sans  le  faire  dépendre 
d'aucun  verbe  :  Comme  le  cœur  me  battait  en  abordant  les  côtes  d'Espagne  ! 
aurait-on  gardé  mon  souvenir  ainsi  que  f  avais  traversé  mes  épreut^mf 
(si'"  BEirvE,  Port,  cont.,  i,  40»  note);  —  Elle  n'aimait  pas  à  entendre  blàmtr 
le  Gouvernemtnl.  par  une  sorte  de  prudence  anticipée.  Il  aurait  besoit\  df 
protection  d' abord,  puis,  grâce  à  ses  moyens,  il  deviendrait  conseiller  t/'É/irf, 
ambassadeur  (flaub.,  Êdue.,  i,  i7)  ;  — ■  Un  soir...  lorsque,  après  s'être  ptc^ 
mené  loui  le  jrjur,  il  serait  rentré  dans  la  petite  maison.,,  il  se  préparerait^ 
allumer,  dans  la  pipe  a  opium,  la  noire  boulette..,  son  scr  tri  leur  jaunr., 
entrerait...  lui  annoncer  qu'une  dame  le  demande.  Il  se  lèverait,.,  il  recon- 
naîtrait Madame  de  Xancelte.  Il  y  aurait  entre  eux  un  long  silence  pendani 
lequel  on  entendrait  le  vent...  et  elle  se  jetterait  sur  sa  poitrine  (de  régmer. 
Ftamb..  7f>K 

Encore  s*agit-il  là  des  pensées  d'un  sujet.  On  trouve  des  phrases  où  k^ 
futur  dan.s  le   passé  est  absotiinieut  indépendant  :   Trente  hommes  et  du 
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feminrs  gisaicnl  sur  in  terre..,  des  tfenires  montra ieni  teiirs  fntraHîes.  Quef- 
t/aes  èiessés  S^éteindraient  aDani  îa  nuit  ;  rf  autre  s  poupaienl  vivre  plusieurs 
journées  {rosnv.  G,  du  feu,  100). 

Lie  futur  dans  le  passé  remplacé  par  lUmparfait.  — -  Le  futur 
dans  le  passé  se  Irouve  quelquefois  remplacé  dans  le  discours  indirect  par 
rinipiirfaîl.  Par  un  mouvemeni  naturel  de  la  pensée,  celui  qui  parle  Irans- 
porle  les  faits  du  moment  de  ï  avenir  où  son  plan  se  trouvera  réalisé,  au 
nioïiieni  où  îi  parle.  Les  fails  certains  apparjyssenl  comme  présents  dans 
le  passé.  C'est  une  figure  analogue  à  celle  qui  fart  employer  le  présenl  pour 
le  futur,  quand  ou  dit  :  />  viens.  OUe  figure  est  commune  :  TiHirtfuénefJ  m'a 
écrit  qu'à  partir  du  mois  d'Oet offre  il  venait  se  fixer  à  Paris  pour  tout  l'hiDer 
(Fi.AUB.,  Corr,,  4'^  sér.,  72)  ;  ^  cf.  //  elail  deux  heures  du  mutin,  te  premier 
train  pour  Compiêfine  partait  a  sir  heures  (bourg..  Corn.,  IM)  ;  ici  partait 
[>eut'êlre  mis  ))our  purt irait,  devait  partir,  ou  pour  partait  d^^rdinaire}. 


Autres  futurs  daue  le  passé  .  —  1*^  11  arrive  souvent  qu'un  historien, 
un  conteur  annonce  un  événemenl  comme  futur*  avec  celte  nuance  spéciale 
que  l'événement  était  préparé,  convenu  :  le  ctiangemetit  de  efimal  n  ayant 
pas  suffi  à  rétabîir  ses  forces,  un  médecin  de  Genèue...  r avait  amenée  aux  eaux 
dWix  :  il  devait  venir  ta  reprendre  pour  tu  reconduire  à  Paris  (la m..  Raph., 
iH)  ;  —  //  aiHiii  enraijé  au  milieu  de  ta  nuit  te  Général  Creutz  avec  cinq  niitte 
anmtiers  ou  dragons,  qui  devaient  prendre  tes  ennemis  en  flanc ^  tandis  qu'il 
tes  attaquerai t'/r/rfifî/tvr>LT.,C/ïiir/.  X i L  liv.  iv).  Puis  comme  !e  sens  spécial, 
attaché  à  devoir^  s'efTaee,  le  .sens  ii'approehe  de  celui  d^un  futur  dans  le 
passé  :  liegnard,  qui  ne  devait  pas  a&slster  à  ce  débordement  et  qui  mourut 
a  va  nt  Lou  is  X  [  V  (  s  ^  '-  n  i:  v  v  e  ,  Lan  dis ,  vu,  12)  ;  —  J  es  t  ts  p  ara  i  t  ê  tre  resté 
étranger  à  ces  raffinements  de  Uiéotogie,  qui  devaient  bientôt  remplir  te  monde 
de  disputes  stérites  (ken.,  Jés,,  xv)  ;  —  ./orA%  revenu  ù  sa  place,  croyait  sentir 
encore  te  char  m  f  communteatif  de  ta  petite  main  si  tèqcrement  tenue  :  mais 
son  bonheur  ne  devait  pas  finir  là  (\.  daud.,  Jack,  2A'M,  H  .se  forme  là  \t\\ 
futur  dans  le  passé  périphrastique, 

2"»  Être  pour  i\  !'îm parfait,  suivi  d*un  infinitif,  exprînie  le  futur  dans  le 
passé ♦  eu  ne  conservant  presque  plus  rien  de  la  nuance  modale  tpfil  a  au 
présent  :  j'étais  pour  partir  quand  ii  s'est  mis  à  pleuvoir  ;  —  j^étais  pour 
accepter  quand  on  ma  ouvert  tes  qeux. 

Postériorité  immédiate.  —  Le  futur  immédiat  dans  le  passé,  le  futur 
accompli  existent  é^falement  :  Dans  un  instant,  j'allais  les  emporter.  Avant 
re  soir,  ils  seraient  distribués  par  tes  soins  de  votre  fils,  ils  auraient  disparu... 
l'^t  le  four  où  éclateraient  tes  exptications,  ators^  on  s'expliquerait  ;  on  me 
trouverait  là  pour  répondre  de  ma  conduite  (herv.,  Cours,  fl.,  iti,  5).  Comme 
on  le  voit,  le  futur  immédiat  dans  le  passé  s'exprime  par  la  périphrase 
*trd inaire  formée  û  aller  à  ['imparfait  :  te  jour  où  ta  quittance  a  été  retrouvée. 
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] 'allais  accepter  la  direction  d'un  comptoir  au  Sénégal  (e.  souv.»  Clair,,  i 
—  Va  Dite  à  ta  place,  mon  petit  Fr€mt:^  nous  allions  commencer  mni\ 
(A,  DAi  D,,  Conf.,  DiTii.  Classe)  ;  —  J'ai  im  te  moment  où  le  traité  allait! 
signé  séance  lenank'  (flaub,,  Corr,,  4^  sér.,  \}). 

Mais,  étant  donrn^*  que  le  futur  dans  le  passé  ne  s'emploie  guère 
principale,  sauf  dans  des  cas  spéciaux,  dont  nous  avons  parlé,  la  périplî 
avec  aiktit  le  remplace  fort  souveriL  On  tïira  parfaitement  :  Cent  ans  i 
la  Révolution  allait  recommencer  sous  d'autres  formes.  Il  n'est  pas  quf^ 
là  d\irîe  postériorité  iinntédinte.  Demêmci^i?  siècle  de  la  philosophie 
déridêment  régénérer  if  monde  (s*^'  beuve.  Lundis,  vu,  325). 


Hors  de  l*indicatif. 

dans  le  passé  s 'exprimai 
bréi>iaire  de  la  Hépoluiion, 
et  (ut  te  premier  à  déclan' 
fût  complètement  rétabli  ( 
La  décadence  de  Fimp; 
à  se  servir  du  présent  : 
beriinc,  où  Ton  puisse,,. 


Au  Sl^bjonctif.  —  En  langue  classique»  le  fol 
il  par  riniparfait  :  //  lisait,  dévorait  HousseatiM 

en  attendant  ffU'elle  vînt  (Mif:HKU..P,r/wi5.,485)J 
r  qu^on  garderait  Jack  a  la  maison  jusqu'à  cetf^ 
A.  DAUD.,  Jack\  481  ). 

arfait  du  sul^jonctif  entraîne  souvent  les  écrîvÉ 
cite  chargea  Fersen  de  (aire  construire  une  (fasi{ 
afuster,..  malles^  bâches  (michel.,  Réa,,  m,  391ll 


A  l'Éventuel.  —  On  se  sert  du  conditionnel  présent,  dont  la  forme  se 
confond  avec  celle  du  futur  dans  le  passé  ;  //  a  dit  qu'il  paierait,  si  on  lui 
laissait  le  temps. 


^afl 


A  l'Infinitif.  —  On  se  sert  du  présent  :  J'avais  pris  un  congé  di 
respoir  de  me  reposer  un  fjeu  ;  —  Émue,  la  pauvre  princesse,  contre  son 
habitude,  se  mit  à  parier  de  suite,  pour  défendre  son  trésor  (michel.,  RàKi 
iii,  103). 


*n^ 


Au  Participe.  —  On  se  sert  du  ^  participe  futur  i^  :  C'est  par  erreur qv'f^f' 
a  annoncé  cette  édition  comme  devant  être  augmentée  c/c  p/ws(Vwr5  chapitres 
nouveaux.  îl  fallait  dire  inédits  (v.  h..  A'.  />,.  note  ajoutée  à  Téd.  défin.).  ki 
devant  être  augmentée  présente  le  futur  par  rapport  au  temps  passé,  « 
annoncé.  Maïs  il  faut  liien  observer  qu*il  niarquerait  ailleurs  postériorité 
par  rapport  à  on  futur  :  tn  le  présenteras  tomme  devant  être  augmenté. 

Futur  antérieur  dans  le  passé,  —  Il  est  des  cas  où  les  rapports 
temporels  sont  plus  compliqués.  Soit  une  aclton  R  future  par  rapport  au 
passé  A.  Elle  peut  être  en  même  temps  antérieure  à  une  action  C. 


A 


B 


C 


o 


En  ce  cas,  on  a  affaire  à  un  futur  antérieur  dans  le  passé.  I^a  forme  existe* 
c'est   celle  du   conditionnel   passé  :    Elfe  partirait  d*  Yonville,,,   /?w/t>//'/i^ 
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aurait  retenu  les  places ,  pris  des  passeports,  et  même  écrit  à  Paris..,  Elle 
aurait  eu  soin  d'envoyer  chez  Lheureux  son  bagage,  qui  serait  directement 
porté  à  V Hirondelle  (flaub.,  Bou.,  ch.  xii,  218).  Nous  sommes  dans  le 
passé.  Emma  fait  son  plan  de  départ  dans  le  futur.  Avant  ce  départ, 
Rodolphe  aura  fait  certains  préparatifs.  Ces  préparatifs  sont  donc  antérieurs 
au  départ  placé  au  futur  dans  le  passé. 


A  Emma  l^iaaii 
**      le  plan 
-H 


B 
-hH- 


C  Départ  projata     q 
I  » ► 


Préparatifs 
de  Rodolphe 

Les  phrases  de  ce  genre  sont  communes  :  Cela  constituait  aujourd'hui  un 
milieu  recherché  qui  lui  fournirait  des  clients  lorsqu'il  aurait  été  reçu  avocat 
(a.  cap.,  Ann.  d'avent.,  52)  ;  —  possédant  l'essence  nécessaire,  il  décida  de 
reprendre  sa  route  vers  le  Sud,avec  l'espoir  que  le  général  Laperrine,  dcuis  sa 
connaissance  exacte  de  Tin  Zaouates,  aurait  pu  atterrir  au  voisinage  de  ce 
poste  (iLL.,  ler  Mai  1920,  266).  Il  est  à  remarquer  que  le  futur  dans  le 
passé  par  rapport  auquel  aurait  pu  atterrir  est  antérieur,  n'est  pas  exprimé 
autrement  que  dans  l'infinitif  reprendre. 


nim  mftUiUfitm  mmtf  qu^,  ft%w  rr  même  mode:  Tarn  tes  ^rmés 

(il  f#i  pHtlUuU*  *Mii«  /M>»,  /m^     pfé^fttiffuéf,  ênîélihwim. 
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de  Montesquieu  avaient  paru  avant  que  Grimm  commençât  .sa  Correspon- 
dance (s^e  BEUVE,  Lundis,  vu,  317)  ;  —  7/  essaye  de  la  géométrie  quand 
Maupcrtuis  Va  mise...  mais  le  monde  change  avant  qu'HelvétiUS  SOit  devenu 
géomètre  (id.,  Ib.,  324).  Comme  on  le  voit,  il  s'agit  d'un  simple  mécanisme 
grammatical,  où  la  notion  de  modalité  n'entre  plus  pour  rien. 

L'antériorité  peut-être  uniquement  marquée  par  que  après  une  négative  : 
//  ne  veut  point  sur  lui  faire  agir  sa  justice,  Que  du  traître  Néarque  il  n'ait  vu 
le  supplice  (corn.,  PoL,  805)  ;  —  ne  te  montre  point  que  je  ne  t'appelle  (muss., 
Carmos.,  i,  4). 

Les  formes  temporelles  d'antériorité.  —  La  langue  possède, 
comme  nous  Talions  voir,  des  formes  temporelles,  qui  ont  la  propriété 
d'exprimer  que  l'action  énoncée  a  eu  lieu  avant  une  autre, passée  ou  future: 
elle  avait  acheté  ce  coupon  mercredi,  elle  l'a  reporté  hier  ;  en  effet  à  peine 
7'eut-elle  déplié,  elle  s'aperçut  qu'il  y  avait  des  taches.  La  figure  est  : 


Mercredi  Jeudi 

A  BC. 


♦-•H- 


A.  Achat 

B.  DApliag* 


On  fait 
le  "rwd 


Dans  cet  exemple  les  actions  sont  classées  chronologiquement  deux  à 
•tleux,  uniquement  par  les  formes  temporelles. 


CHAPITRE  Vil 
L'ANTÉRIORITÉ   DANS   LE    FUTUR 


L©  futur  antérieur.  —  La  ïmuw  spéciale,  Cfui  niarque  anlériorilé  dans 

le  fylur,  est  le  futur  iintéritnir,  qui  existe  depuis  Vn.  t.  :  Qui  en  avres 
choisit»  cH  romençeraî  primes  {Pei,,  691)  ;  —  ht  clameur  que  nous  anona 
élevée  ne  rr tombera  pas  dans  le  silence  de  rèternellv  nuit  ;  elle  aura  éveillé 
des  échos  ;  elle  aura  soulevé  des  conlrot^erses  :  elle  aura  suscité  des  esprits 
intoîèrtints.,.  elle  aura..^  produit  tout  îe  mal  et  le  bien  qiïil  èiail  dans  sa  mis- 
sion... de  produire  (g.  sand,  Lèlia^  préf.,  7). 

Le  futur  antérieur  existe  au  passif  :  Grisonne  se  tirera  plus  facilement  de 
ce  mauvais  pas  qucmd  ta  carriole  aura  été  allégée  {e.  sorv..  Clair, ^  33). 

L'action  future  qui  doit  suivre  l'action  qu'on  présente  comme  antérieure 
peul  élre  exjjrinîée  dans  un  futur  :  Vous  serez  bien  avancé  quand  VOUS 
aurez  fait  vendre  ces  patwres  gens  *  (a.  daud.,  ConL,  Le  bac). 

Mais  elle  peut  être  dans  un  présent  du  subjonettL  un  infinitif,  un  nom: 
J'espère  qn^il  aura  pris  toutes  ses  survies  avâlit  dé  COHEIer  à  celte  banque 
la  fortune  de  ses  enfants  ;  on  pourrait  dire:  avant  une  démarche  quelconque 
en  faiseur  de  ce  M^  ;  —  J^ admets  qu*il  ne  m'en  Penille  plus,  qu'il  se  prêle 
obligeamment  à  f OUinîr  une  soiation  pour  les  embarras  dont  je  l 'aurai  ÎEf or- 
mé  (herv..  Cours,  fl.,  II,  7). 

Il  se  peut,  si  Taciion  est  éventuelle,  que  le  futur  soit  remplacé  par  un 
éventuel  :  Pouvez-vous,  Madame,  avoir  la  bonté  de  me  prêter  potre  chaise  de 
poste  ?  Celui  qui  m*aura  conduit  mus  ta  ramènerait  (volt.,  Let.  à  M  me  de 
B,,  avr.  1726). 

Le  futur,  par  rapport  auquel  on  marque  l'antériorité,  peut  n'être  pas 
exi>nmé,ou  tlu  moins  ne  pas  Fêlre  dans  la  plirase  même.  Le  système  est 
alors  incomplet.  Quelqu'un  attend  cfifune  entrevue  ait  lieu  le  lendemain,  il 
s'èeriera  :  je  Poudrai.^  bivn  sapoir  dès  maintenant  ce  qu'elle  âUra  donné. 

Quand  la  forme  du  futur  antérieur  est  construite  avec  être,  qu'il  s'agisse 
d'un  actif  ou  d*un  passif,  il  est  très  dlfTlcile  de  distinguer  si  on  a  affaire 
à  un  futur  antérieur  ou  à  un  accompli  :  quand  ce  Monsieur  sera  rentré 
chez  lui,  f  aurai  un  soupir  de  soulagement. 

Hors  de    l'indicatil.  —    L'antériorité  dans  le  futur  n'a  pas  de  forme 

spéciale  liors  de  l'indicatif. 

Au  Subjonctif»  —  Elle  peut  à  la  rigueur  se  marquer  par  le  présent  : 
avant  de  vous  r/squer  dans  celle  entreprise,  il  faudra  que  vous  en  fassiez 
une  êtadc  sérieuse  ;  mais,  pour  préciser  mieux  le   rapport   chronologique. 
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on  se  sert  de  préférence  du  passé  composé  :  f/wr  nous  en  ayez  fait 
une  étude  sérieuse.  Cf.  Vous  ne  mus  en  irez  pas  que  imtis  D'ayez  payé*  Ici  le 
passé  est  de  toute  nécessité. 

A  l'Infinitif.  — f. 'antériorité  s'exprinu-  par  l'infinitif  composé:  coi/s  ne 
vous  en  irez  pas  avant  d'avoir  payé  ;  —  Je  veux,  avant  de  nfen  aller,  avoir 
fermé  chez  nous  te  duipitre  fk  ce  que  peuvent  gaspîîîer  tes  gendres  (herv., 
Cours,  (t.,  II,  5). 


Au  Participi:.  —  Il  arrive  qiiou  se  serve  du  participe  passé  :  fe  ne  paraî- 
trai devant  vous  ^u'absous  ;  ce  participe  est  souvent  accompagné  de  locutions 
spéciales  letlos  qu'une  fois  :  je  ne  reparaîtrai  devant  vous  qu'une  fois  absoos. 
Mais  c'est  la  forme  composée  du  participe  tpii,  naturellement,  est  appelée  a 
jouer  le  rôle  principai  :  à  ee  moment-la,  ayant  réparé  ses  forces,  F  Allemagne 
reiroiwera  son  orgueit. 


h    • 
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Passé  antérieur  ©t  pi us-qu©- parfait,   ^   Pour     ranlérioritt»    dans 

le  passé»  le  français  a  deux  temps  composés. le  passé  dit  antérieur  vi  le  plus- 
que-parfait.  Eu  a,  i.  le  premier  élail  de  beaucoup  le  plus  fréquent  :  Soneni 
h  Pidrent  e  li  pedre  e  ia  medre  E  fa  pufcfie  qued  il  OUt  esposede  {AL,  XLviii, 
236)  ;  —  M  ara  aie  s  nie  ni  pur  mi  une  uaiée  Od  sa  granl  hosl  que  i!  ont  as  em- 
blée {RoL,  lil9). 

On  trouve  cependant  Taulre  dès  les  premiers  textes  :  A  son  seignor  qu*it 
aveit  iant  servit  {AL,  i.xvn,  :rA\}. 

L  histoire  de  ces  deux  temps  a  suivi  l'histoire  des  formes  qui  y  entrent. 
Au  fur  et  à  mesure  que  le  passé  a  cédé  à  Fim parfait,  le  passé  antérieur,  son 
composé,  a  cédé  au  plus-que-parfait  in.  h.,  i,  34(ïK  Eu  moyen-français,  les 
deux  trmps  sacheiuincut  flèjâ  nettement  vers  l'emploi  que  chacun  a  en 
langue  morlerue  :  Comme  irdiet  due  eust  sejoumé  là  irais  ou  quatre  joum, 
vint  de  par  ie  Ray  le  cardinal  Biiluc  (comm-,  i.  12(i,  Miyid  j  :  —  //  recorda.., 
toiii  le  voiage  qu'il  avoit  fait  ei  les  passages  où  ii  avoit  passés  (Ftioiss..  Chron.. 
i\\  fi,  ï^.);  —  il  avoit  faict  publier  ladite  paix  à  Paris,  (roi/s  moifs  après  quil 
fui  de  retour  en  son  roynulnte  <comm.,  i,  176,  Mand.  ;  h.  l..  i,  Hi7-t6H>. 

Depuis  l'âge  classique,  les  lliéoririens  oui  essayé  de  marquer  les  difTé- 
rences  d'emploi  entre  ces  deux  formes, 

A)  Le  passé  antérieur  ne  reste  ])ossihle  que  dans  tles  plirases  de  subordi- 
nation :  mais,  lorsque  le  long  âge  Eut  glacé  le  puupre  animaL  La  même 
eaisine  alla  mal  (la  font..  Fabl,  L  x,  3)  :  —  Quelques  jours  après  qu'il  eut 
dîné  chez  elle,  il  fiL..  réloge  d'une  nouvelle  que  Raymond...  venait  de  publier 
(i>LR.,  Uniss,,  258). 

r.es  propositions  principales  ne  l'admet! en t  que  dans  quelques  cas  peu 
noml>reux  :  je  /'eus  à  peine  entrevu,  qu'il  me  sembla  te  eonnaitre  depuis 
longlcmps  ;  —  je  ne  /'eus  pas  plus  toi  ent^iïûu  que  je  me  sentis  adiré  oers  fui. 
Il  est  impossible  de  <lire  :  le  Seigneur  eut  tout  donné  à  Job,  il  lui  reprit 
loiit  (1). 

B)  On  a  dit  que  le  passé  antérieur  uiarquait  autcriorité  imniédiale.  Il 
est  vrai  qu*on  le  trouve  souvent  avec  des  locutions  Idlcs  que  :  a  peine,  des 
que,  aussi  toi  gue,  pas  plus  tel  que  :  dès  qu*/7s  eurent  dépassé  la  banlieue,  ils 


<1>  Lp  pii-^so  antérieur  sc^  CQn**tryiHan  nulrrfofs  avec  rfmun^.  C'est  un  tour  disiianu  Cnfttfiif 
un  tua  9\ït  raporté  tftfim  chùtettiu..  fs^inii  imprftutblp.  il  ttrnmmtu  i\UL.,  ApopftL.  30)  ;  —  rtjJïiHir 
ht  prison  et  te  tHtnnlsnement  îiii  0ar6ftt  fait  rilioa  de  tmis  rttti  fini  .^i'étoient  ouDrrtrment  tmnd^* 
cftnlre  ttti,  il  cnmnteri'çu  à  mr  trottiner  assez  trimint't  (i.a  imciiEP.»  ii.  44Q). 
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rvgardèrt'nt  /**  ptnjsagt  par  la  ft'nêire  ;    —    A   peine  eut-il  été  instruit  (fe  ses 
espérances  qu^it  raiyerttt  tf  offrir  aiîlvurs  ses  servîtes  (i:.  soiv,,  Clttir,^  8). 

C'est  eiu'ore  le  sens  qu'on  pmil  observer  dans  l'exemple  suivanl,  où  Hugo 
veut  évhleninuMil  iinpfiqLier  l'idée  irune  chute  soudaine  :  Quand  Fenfanl 
fie  cet  homme  Eut  reçu  pour  hochet  ta  courtmnv  de  Rnme  :  Lorsqu'on  l'eut 
revêtu  d'un  nom  qui  retenltt  :  Lorsqu'on  eut  bien  montré  son  Iront  mgal  qui 
îremtflc  Au  pvupte  émerveittê  qu^on  puisse  tout  tnsembic  Être  si  grand  et  si 
petiL..  Un  costitfue  survint  qui  prit  fenftmi  en  croupe  Et  /'emporta  tout 
effaré   (V.  H.,  Chants  Cré}K,  Nap.  II). 

Mais  il  n'y  a  là  rien  d' obligatoire.  Un  peut  dire  :  iongtemps,  des  années, 
après  qu  II  t'eut  quitté,  //  tut  icririt  que...  Et  inversement,  on  se  servira  fort 
lïien  du  plus-que-parfait  [mur  marqm*r  îa  succession  immédiate  :  ù  peine 
le  four  avait-U  paru,  qu'il  entra  précipitamment. 

Chaque  fois  que  les  deux  actions  sont  dans  des  phrases  indépendantes,, 
le  seul  temps  possible  étant  le  plus-que-parfait,  on  comprend  très  bien  son 
dêYcloj>pemcnt  dans  les  récits  de  faits  qui  se  succèdent.  Que!  que  soît 
l'ordre  des  phrases,  à  lui  seul  ce  temps  nous  donne  le  sentiment  de  Tordre 
chronologique  des  actions.  Comme  l'imparfait,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
prend  une  place  de  plus  en  plus  grande,  le  plus-que- parfait  lui  sert  d*an té- 
rieur  :  //  se  rappetaiL  C'était  en  hirer...  Lui...  it  lui  avait  ÎBit  quitter  ses 
fmitfons...  La  mère  avait  dû  être  eontenle  dans  sa  tombe  de  voir  sa  fît  te  por- 
ter son  deuit,..  Il  pensait  à  cette  forêt  de  Montfermeil  ;  ils  /'avaient  tra- 
versée ensemtdc  (v.  it.,  aXUs.,  J.  Valj.,  vi,  3)  ;  —  L'ingénieur  avalt-U 
découvert  quelque  noui^etle  combinaison  de  mécanique...  qu*ii  en  écrivait 
a  son  ami  (fab.,  M^^  Fust,^  34). 

On  peut  avoir  une  série  de  fait^  passés  antérieurs  les  uns  aux  autres,  on 
se  sert  alors  de  plus-que-parfaits  en  série  :  ta  maison  n*avait  pas  changé 
depuis  le  temps  où  te  grand-père  /'avait  construite  ;  —  Le  rot,  qui,  depuis  le 
moment  où  on  /'avait  mis  à  vhemtl  jusqu'à  son  arripée  au  bagage,  n*avait  pas 
dit  un  seul  moL  demanda  alors  ce  qu* était  devenu  te  comte  Piper  (volt,, 
CharL  XIL  U\\  4 h 

Certaines  phrases  semblent  mettre  en  relation  un  passé  antérieur  et  un^ 
imparfait.  Ainsi  i  Quand  ette  eut  achevé  de  prier,  f//f  voulait  rester  à  ueitter 
auprès  de  ce  triste  chettet.  Je  t'en  empéctiai  (BouiHi,,  Corn-^  160).  En  fait,  la 
phrase  à  rimparfait  ne  fait  qu'interrompre  un  instant  la  succession  ;  c'est 
fe  Pen  empêehiti,  qui  marque  la  suite  de  Tact  ion,  un  manient  suspendue. 


Formes    surcomposées.  —    Aujourd'hui  une  très  forte  eoncnrrence 

est  faite  an  passé  antérieur  par  le  passé  surcomposé  :  dès  qu'il  a  eu  acheté 
ce  costume,  it  Fa  regretté  ;  ~  dès  que  son  chef  de  bureau  lui  a  eu  accordé  une 
première  permission^  it  tui  en  a  demandé  périodiquement.  On  trouve  même  ce 
surcomposé  au  passif  :  dés  qu'it  a  eu  été  nommé,  it  n'a  plus  élé  te  même 
fïomme.  Dans  les  provinces  et  les  milieux  où  il  n'y  a  plus  de  passé  simple^ 
c'en  est  fait  du  passé  antérieur,  qui  en  dérive. 
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L*action  par  rapport  à  laquelle  on  marque  rantériorité*  —  L'ac- 
tion qui  a  suivi  dans  le  passé  celle  dont  on  parle  peut  être  exprimée  dam 
un  participe  ou  un  substantif  :  On  y  foae  des  pantomtnvs.  on  y  danse,  on  y 
chante,  on  y  rc présente  dm  proturhes  :  tes  proofrbes  avaient  déjà  pris  faveur 
dans  tes  sociétts  avant  rétablissement  des  cafés  (m»*''  d'epinay,  Leit,,  Uv. 
1765)»  Elle  peut  aussi  être  dans  une  autre  phrase  :  Eife  eut  encore  un 
ùb  s  tac  te  à  surmonter.  Ses  parents,  instruits  de  son  prochain  départ  avaient 
failli  en  perdre  te  sens  (mïchel,,  IL  de  F.,  liv.  x.  ch.  ui).  Elle  peut  n'être 
pas  exprimée  du  tout  :  D'un  coup  d*œiî,  elle  s*étâit  assurée  ffue  rien  ne 
manquait  plus  (zola,  Rêt>e^  ii,  55)  ;  —  un  ennemi  avait  entrepris  de  perdre 
te  cétèbre  girondin  (Michel.,  Rév,,  vi,  158). 

Antériorité  dans  le  passée  directeizient  opposée   au    présent*  — 

11  peut  arriver  qu'on  oppose  une  action  exprimée  par  le  pUis-que-piirruit 
directement  au  présent,  cl  non  point  à  un  autre  passé  :  j'avais  toujours  eru 
que  je  pourrais  m* entendre  aiyec  lui.  Je  vois  que  je  me  suis  trompé.  Encore 
y  a-i-il  ici  un  futur  dans  le  passé  inlcrniédiaire  ;  pourrais.  Cet  intermédiaire 
peut  ne  pas  exister  :  j'avaîs  toujours  cru  pouimir,..  j*avai$  cru  à  une  entente 
possible,  je  n'y  crois  plus;  —  La  tagique  spêculatiife  avait  fusqn* alors  con- 
sisté à  raisonner,  d'après  des  principes  confus,  qui,  ne  comportant  aucune 
preuve  suffisante,  suscitaient  toujours  des  débats  sans  issue.  Elle  reconn&lt 
désormais,  comme  règle  fondamentale...  (a.  comte,  Espr.  pos,,  19)  ;  —  Ah  / 
rofis  me  contraignes  à  nf  expliquer,  à  me  démasquer,  avant  Vévènement  que 
j*avais  envisagé  !  (herv..  Cours,  fi.,  i,  15)  ;  —  Je  ne  vois  plus  cette  borne 
que  vous  aviez  dressée  contre  mon  impatience  (id,,  Ib.,  i.  3). 

Hors  de  l'indicatif.  —  Au  Subjonctif.  —  L*antérionté  se  marque 
par  le  plus-que-parfait  :  on  ne  m*aifail  pas  dit  qu*\l  eût  acheté  cette  terre, 
avant  d'aclieter  te  c  fiât  eau  ;  —  Je  ne  saïuiis  pas  que  Sabine  vous  eût  écrit 
a  ce  sujet  (herv.,  Cours  fl,,  i\\  1). 

En  langue  moderne,  on  remt)!ace  souvent  le  plus-que-parfait  du  subjonctif, 
atteint»  lui  aussi,  de  décadence  en  raison  de  l'imparfait  dont  il  est  formé, 
par  le  passé  composé  :  on  ne  mouvait  pas  dit  qa*it  ait  acheté  cette  terre,  avant 
d^aooir  vendu  ta  sienne. 

On  voit  souvent  paraître  une  forme  surcomposée  :  //  nUi  rien  voulu  dire 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  eu  juré  de  pas  révéler  son  secret. 


A  1/ Éventuel.  —  On  emploie  le  plus-que- parfait  du  subjonctif  :  si  OD 
eût  pu  te  joindre  auparavant  et  lui  parler,  il  aurait  {eût)  peut-être  accepté.  En 
même  temps,  comme  te  conditionnel  est  impossible  après  si,  on  se  sert  du 
plus-que-parfait  de  Tindicatif  :  ifr  jVavais  pu  ta  joindre  auparavant,  je  t^ aurais 
sons  doute  décidée  ;  —  //  aurait  complété  sur  terre  et  sur  mer  cette  défense  des 
pays  chrétiens,.,  sll  n*avait  pas  été  constamment  réduit  à  se  tourner  vers 
d*autres  desseins  par  d'autres  dangers  tMioNET,  Cti.  Quint,  Conclus.). 


L'ASTÈRÎORITÉ   DAXS    LE   PASSÉ 


767 


Miiis  la  valcuf  U'Uiiiorellt^  est  liés  peu  iielle.  On  peut  fort  bitui,  sans  y 
rien  changer,  Lrans^porter  seinbtablc  phrase  dans  le  futur.  On  dira  le 
dimanche  :  Si  vous  aviez  pu  être  ta  mardi  provhain,  yen  aurais  été  bien 
heureuse,  IJ  suffi l  cjue  l'hypothèse  soit  irréelle  pour  que  ces  furmes  con- 
vienne ni. 

A  L* Infinitif,  raction  iintérieure  à  une  iuitre  éluit  souvcul  exprimée, 
jusqu'au  XVII^^  s,,  par  Hnflnitif  t>a.ssé  seul  :  Paniogntvh  uvoit  t'niiï-rvmvnL 
conquesté  le  paijs  de  Dipsodie,  en  ieeltuif  înin^porla  une  colonie  de  Utopiens 
<nAii.,  L  îiï,  eh,  î  ;  cf.  h.  t,,,  u.  -161). 

On  pouvait  aussi  le  faire  précéder  de  diverses  prépositions  de  temps» 
telles  que  depuis.  Aujourd'hui  on  dit  encore  avec  aprî^s  :  Les  insurgés... 
abandonnaient  une  bftrriradf.,.  après  avoir  fait  feu  (v,  h.,  3f/«.,  Id.  et  Ep., 
Hv.  X,  eh.  1);  —  Après  avoir  affermi  ses  éiabtissemenis  en  //ii^iV,  renouvelé 
ses  victoire  s  en  France,,,  it  marctia  en  A  t  te  ma  g  ne  Imïgni:t,  C/ï.  Quint, 
Conclus,). 

Au  Participe. 

Le  piirlicipe  a  une  ftjrnie  composée  spéciale  pour  marquer  Tautériorité  : 
Alors,  s ^é tant  versé  de  Peau  dans  un  verre,  Rodolpfie  if  trempa  son  doigt 
(FLAIB,,  Bov,y  II,  225), 

Mais  on  se  sert  aussi  du  participe  passé  simple  : 

Le  participe  peul  être  rapporté  à  un  des  termes  lie  la  phrase  :  ,4  peine 
lancé,  te  lièvre  s'arrêta  pour  écouter  ;  —  silôt  arrivé,  it  voulut  repartir  ;  — 
entré  dans  t^iniérieur,  on  est  surpris  (flaub..  Par  tes  Cliamps,  76). 

On  ajoute  souvent  une  fois:  te  //épr^*.  UDe  fois  lancé,  ctierche  d'abord  à 
monter. 

Le  participe  peut  être  en  construction  *  absolue  n ,  Ces  observations 
faites,  W/c  se  relira  ;  Ce  renseignement  donné,  Gavroelie  ajouta  {\\  h.,  Mis,^ 
J.  Valj.,  I,  VIII);  —  La  tranchée  prise,  ta  tigne  de  tiraitteurs  s'avança  ;  — 
Pierre  entra  potir,,,  (aire  disparaître  tes  restes  du  festin,  si  répugnants,  la 
faim  satisfaite  {a ut.,  Fmc,  i,  59)  ;  —  Je  me  précipitai,  aussitôt  mes 
cahiers  déposés  rf  mes  mains  lavées  (uoirg..  Corn.,  lu»  ;  —  Une  fols  ses 
marchandises  repliées,  son  café  une  fois  bu,  it  se  teva.  Toutefois  cette  cons- 
l  ru  et  ion  ne  s  étentl  pits  à  tous  les  parlieipes. 

Autrefois  on  rapportait  souvent  le  participe  à  un  nom  compJénient  de 
préposition.  Des  écrivains  modernes  ont  repris  cette  construction  :  après 
la  loi  tuée  (v.  h,,  Ctiât.,  Déjà  nommé,  iv,  viii)  ;  —  après  chaque  lame  passée 

(UJTI,  Pêei}.,  79-80). 

En  moyen  français,  le  participe  était  souvent  mis  eu  lête.  et  suivi  d'une 
conjonctive  :  Arrivé  gue  fut  tediei  conte  (gomm.,  i,  21t^  Mand.  ;  cf.  sot  que 
je  suis). 

Antériorité  immédiate*  — -  L'antériorité  immédiate  se  marque  par 
sitôt^  à  peine  ;  sitôt  dit,  Sitôt  fait  f  —  en  subordination  par  sitôt  que  :  Sitôt 


l 
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qu'il  Fa  vu,  //  s'est  priripité  pers  lui  ;  —  Mais,  sitôt  qu'on  avait  franchi 
porU\  on  se  Iroitiujit  dans  une'  mtsfe  cour  (flaih..  P.  eiwis.,  183,  Snî.i  ;  — 
A  peine  sortions-nous  des  parles  de   Trézène. 

Quanti  Faction  oatérieure  doit  éln-  présent  ce  comme  très  récente,  on  se 
sert  aussi  fîes  jjériphrases  dont  nous  avons  parlé  anx  formes  temporelles  :  U 
saisit  le  pisloleU  i'I  un  faible  ciifitieiis  annonça  ffa*i]  venait  de  Farmer  (v.  h„ 
Mis.,  J,  Valj..  liv.  i,  xviiï)  ;  —  CIopîs  et  ses  guerriers  senjoRi;aient  dans  le 
pagSf  ballaienl  les  rois  et  les  armées.,,  rei>enaienl  ensuite,  emmenant  des  tscla- 
wfir,  des  Irésors,..  sans  avoir  en  aueune  façon  incorporé  à  la  monarchie  fran- 
que  te  lerriloire  qu'ils  venaient  de  parcourir  (nvvior^  Ess,  sur  tllist,  de  Fr„ 


Aspect  D'AccoMPLissEMiiNT.  —     ïl  y  a  une  fomie  surcomposée  pour: 
marquer  l'accomplissement  d'une  action  récente  :  Dès  qu'il  avait  eu  mis /a 
dernière  main  à  son  dessin,  il  s'était  levé  pour  sortir. 


CHAPITRE  IX 
LA  CONTEMPORANÉITË 


lo  Adverbes.  —  -  Lors.  Le  principal  adverbe  de  coiiteinporanéile  était 
autrefois  lors  :  Combien  nos  déplaisirs  parurent  lors  exlrêmes  !  (corn», 
H  or..  179)  ;  —  Mon  âme  prend  roi  t  lors  une  pleine  assnrmwe  (mol.,  Dép, 
Am.,  38)  ;  —  je  suis  lui  peu  plus  éloigné  de  uous  que  je  n^ étais  lors  (iî\c., 
Lvit..  XVIII,  à  Mïï«  Vit.).  Mais  Vaugclàs  le  condamna.  L'Académie  fronçaiso 
ratifiii  definilîvement  la  sentence  :  't  II  n'est  pas  mesme  permis  aux  poêles 
de  s'en  servir  h  présent,  il  faut  dire  alors  »  (vaug.»  i,  3(jOJ.  Ce  composé  alors^ 
qui  a  remplacé  le  simple,  est  lui-mÊme  ancien,  H  est  inutile  d'en  citer  des 
exemples. 

Porn  LORS.  —  n  ne  survécut  guère  à  lors  :  Un  prinre  qui  pour  lors  ne 
faisoil  que  de  naître  (conx,,  Œd.,  1370).  Voltaire  a  essayé  de  le  sauver  ;  Je 
répondrai  potir  lors,  et  tu  pourras  connaître  Qui  de  nous  deux,  perfide,  est 
V esclave  ou  le  maître  (volt.,  Mérope,  v,  2),  Malgré  cette  tentative,  il  a  vieilli. 

Locutions  diverses,  —  A  ce  moment,  en  Allemagne^  c'était  WoîfJ  qui 
remplissait  cri  office  de  maître  à  penser  (s*»*  BEirvE,  Lundis,  vir,  459)  ;  — 
En  ces  temps-là*  c* était  une  tntte  tombée  Au  pouvoir  des  Angiais,  maîtres  des 
itastcs  mers  (w  h..  Chat.,  Toulon,  i),  —  On  avait  formé  des  locutions  :  au 
même  temps,  du  même  temps.  Elles  étaient  encore  classiques  :  Au  même 
temps, /«  garnison  de  la  inlle  étant  sortie  {hac,  Camp,  de  L.  XIV,  \\  2ol)  ;  — 
Et  fat,  du  mÉtne  temps»  mntln  t'en  avertir  (qltin.,  Uam.  ind..  iv,  1)  ;  on  dit 
aujourd'hui  en  même  temps. 

Sur  ces  entrefaites,  —  Sur  ces  entrefaictes,  les  Aquiliens,  qui  en  ou  ire  n 
te  vent,  s'en  recoururent  incontinent  à  la  maison  (amyot,  Pubî.,  7,  L.)   (1). 

2^  Compléments.  —  Ils  sont  introduits  par  lors  de^  au  moment  de  : 
Lors  du  coup  d'Èlal  de  1851  ;  —  au  moment  de  signer  l'armistice, 

*V*  Le  corrélatif  quant.  —  L'ancienne  langue  disait  quant  et  mot/, 
guant  eî  tug  :  fl  arriva  quant  et  moL  Quant  était  encore  vivant  an  XVI«*  s, 
et, au  XVIl"  s.,Maltierbe  parle  d'une  horloge  faite  quant  et  les  siècles 
(IV,  200,  Lett.,  29  Juitl.  1614).  D'où  Tex pression  quant  et  quant  =  en  même 
temps.  Tout  cela,  conservé  dans  des  français  provinciaux»  a  disparu  de  ta 
langue  de  Paris. 


b 


(1)  Un  le  Ifttuve  ru  siagulicr  dans  La  Fontaine  :  Vcimeini  pienl  sur  r«lllrefiit»  {Fab.,  vr.  8  j, 
BwmoT  *9 
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40  PropositioBS  de  conteisapora&éîté.  —  Quand  les  acUonr  sont  ex- 
prioiéfs  chacune  dnns  imr  ijro|juhitif*n.  les  propi>siUons  peuvent  être  indé- 
pendunles. 

Si  rime  des  proposilions  es!  conjonclioiHiclle.  nn  rinlroduil  à  Taîde  de 
îùrsqut\  quand,  tomm*\  Quand  a  ayjourdlnii  une  orthographe  distincte  qui 
le  sépare  de  quant  (quant  à  moi)  :  Quand  nous  ïioos  sommes  mariés,  />  ne 
imiis  ainnus  pas  {a,  dl  mas.  Étr. ,  iv,  5).  Il  a  pipiir  cquivaleul  iors  que  (prononcé 
aujourdliui  avec  un  s)  :  Lorsqu*«wr  ses  rn/ants,  véttts  df  peaux  de  bêîes... 
Caïn  se  fut  enfui  de  dcinmi  Jéiwim  (v-  h.,  Lcg,,  Consc). 

Commr  se  faisait  suivre  au  Wb'  s,  du  subjonelif  :  eomme  quetquts-uns.., 
ir  priassent  de  se  retirer...  it  leur  répondit  en  ritinf  qu'ils  ne  s'en  missent  point 
en  pfine  <malh.,  tv,  208),  Depuis  le  XVII*'  siècle,  ce  latinisme  n'fip|iaruît 
plus  qu'isoïénient  (cf.  vaug.,  ii,  428).  C'est  l'indicatif  cpii  est  en  us^age  : 
Mais  comme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires.  Près  d*ètre  en/ermè 
d'eux,  sa  lutte  Fa  sam^é  (corn.,  lior.,  liiul)  ;  —  Comme  te  doyen  insistait 
auee  un  fanatisme  indiscreL.,  elle  le  repoussa  d*un  aecent  résolu  (mignet, 
H,  de  M.  Sîuart.  ch.xi). 


i 

I         M 

i    > 


Une   action   intervient  au  cours    d'une  autre.  —    t^  Cepexdant. 

—  Quand  il  s'agit  d'indiquer  qu*au  cours  d'une  action  ou  d'un  état.  Il  s*cst 
produit  mie  autre  action, on  se  sert  dadvcrl>esnu  de  compléments.  L'adverbe 
essentiel  était  autrefois  ee pendant  (pendant  ce).  ïl  est  encore  très  classique 
en  ce  sens  ;  Allez,  et  cependant  au  pied  de  nos  autels  J'Irai  rendre  pour  vous 
grâces  aux  Immortets  (coiiN..  îlor..  345)  ;  ^  cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  ; 
fen  vais  quérir  une  un  peu  plus  (paisse,  pour  vous  mieux  tacher  le  visaçt, 
en  cas  de  quelque  rencontre  —  Que  depiendrai-je  cependant  ?  (mol.,  Pourc^ 
m.  2)(1). 

2°  Des  coniplcnicnts  sonl  introduits  par  les  prépositions  spéciales  : 
pendant,  durant,  et  par  à  suivi  de  noms  qui  marquent  une  portion  de  temps: 
au  temps  de,  à  F  époque  de,  au  siècle  de  :  Au  temps  de  Grimm,  c'était  encore 
rhahitude  d'appeler  E virai ts  les  la-ticles  quou  écriiHul  sur  les  livres  (s** 
BEUVE,  Lundis,  \u,  •îOy). 

Noter  aussi  sous  dans  sous  le  règne  de,  qiron  a  une  teu<lance  à  en^ployer 
alors  qu*il  n'y  a  plus  l'idée  de  sujélion  ;  Sous  la  Seconde  République. 

30  Qui:.  —  L'action -ligne  est  souvent  dans  une  coordonnée.  Cette  coor- 
ilonnce  se  chajige  facilement  en  une  suborilounée,  reliée  à  l'autre  proposition 
par  que  :  Les  grands  édifices,  comme  tes  grandes  montagru's,sont  r ouvrage  de 
siècles.  Souvent  Vurl  se  transforme  qu'ils  pendent  encore  {x,  h.,  a\  D., 
1, 1 30)  ;  —  H  n  'y  avait  pas  de  Président  de  ht  République,  que  déjà  je  prévoyais 
qu*il  en  serait  de  la  souveraineté  du  peuple  comme  de  la  ,fêrusuîruf  d' Ezèchieî 
(pROUDHON.  Rév.  Soc,  85). 


(1)  CepemitiiM  avilit  iMJiir  synonymo  :  vv  lemps  ptttditttt.  qui  h  tiispam  au  cotifi  cïu  XVII*  *. 
(*ii  dîîsalt  ausitil  tundh  :  h'X  Esfmignnh...  n^oxtrent  m'enfunctr.  TAndla  ce*  six  tirfiitfhuzsers  fat^ 
fi  fijent  mrrveitks  âe  tirer  (Mrvsri-,  o.i. 
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1°  CiiPKNDANT  Qi^r:.  —  l.fs  sithordoimées  t'taienl  jadis  inlrtKliîiles  par 
vepenfiant  que  :  Cependant  que  ces  traitiez  se  nienoienL.,  y'/  Iruitia,,,  que  la 
(iiu'hié  de  Xttrnwndie  se  Fuerlroif  en  Ire  les  jmuris  tht  due  de  Berry  (gomm., 
I.  81).  Conii'îlk'  i\  l'iirnre  beauroup  employé  eependant  que  :  Hltf  me  tient 
les  fiHiins,  cependant  qn*il  me  lyole  {PL  Roy..  Li38)  :  —  Cependant  que  Félix 
donne  ordre  au  stterifne  (PnL,  'U>5).  IVlids  Vau^rîns  veut  tproii  dise  ;  pendant 
i/ue,,.  De  ntèiiu*  rhumas  CorneiMe,  cl  aussi  Menasse.  L'Aradcniie  Française 
sancUonna  la  sentence  (1),  Elle  reposait  sur  une  erreur  hislorique  énormCj 
mais  n*cn  élait  pas  ni  oins  d'accord  avec  le  sentiment  général. 

Autres  locutions  conjonxtivks.  —  On  dil  non  seule  nient  pendant  que, 
niaife  tant  que.  tuissi  tonf/temps  que,  tout  le  temps  que,  tandis  (fue,  durant  que  : 
Tant  que  les  hommes  pourront  mourir,  et  qu'if:i  aimeront  à  vivre^  te  médecin 
s^ra  raillé,  et  bien  payé  (la  bk..  Car.,  Usages,  65)  ;  —  Réparez  promptemeni 
uoire  forée  abattue.  Tandis  que  de  tms  jours.,.  Le  flambeau  dure  encore  (hac, 
Phèd,,  214). 

Simultanéité  dans  la  puogressîox. —  Pour  rëxprinier.  on  se  sert  de  : 
iUi  fur  et  à  mesure  que:  It  entena  tes  marelumdises  au  fîir  61  à  mesure  qu*elles 
étaient  rendues.  Dans  Fiisage,  à  mesure  gagne  du  terrain  :  Vous  raimerez 
plus,  à  mesure  que  tmns  te  connaîtrez  mieux. 

5<3  Formes  spéciales  du  verbe,  —  Enfin,  quand  il  s'agit  d'une 
contenipriranéité  par  rapport  à  une  action  passée,  la  langue  a  des  formes 
spéciales  du  verbe,  dont  nouN  allons  parler  par  la  suite. 


(1  )  Ceux  qui  ont  escriï  cependant  tffte  ont  fait  une  fiiaUv.  et  quelques  célèbres  qu'ils  piiisï^ent 
eslre,  il  ne  faut  pu»  les  Imiter  dnns  la  Ui'ence  qu'ils  se  nirmi  donnée  pour  inoir  une  sylliihc  de 
l,>lus  à  r<*iîiplir  en  vers  :  car  on  ne  croit  pas  qui*  personne  depuis  plus  d  un  sîeck-  ait  dil  eu  pra*e 
irpendant  qttr  :  reiiemtant  eut  toujours  adverlM*  et  ne  peul  soudrir  que  après  lui  (vai  g,,  i,  358^. 


CHAPITRE   X 
LA  CONTEMPORANÉITÉ  DANS  LE  PASSÉ  (1) 


ê 


Observations  générales.  L 'imparfait.  —  Dans  des  propositions,  unies 
ou  non  à  Faifle  des  conjonctions  de  subordination  ou  des  conjonclifs,  on 
peut  marquL*r  ta  stmuKunéilé  vn  mettant  les  actions  au  même  temps  du 
passé  : 

10  Tout  le  temps  (luv  h-  train  manoeuvra,  rmiia  stationna  dvuant  le  passagt 
à  nivfutî, 

20  Tout  le  temps  que  îe  train  a  man œuvrer  l'auîo  a  Stationné. 

On  peut  obtt*nir  te  même  résultai  avec  des  propositions  coordonnées,  en 
ajoutant  aux  verbes  des  eoniplinients  :  Le  train  a  manœuvré  longUmps, 
l'auto  a  stationné  pendant  ce  temps-là.  Mais  sitôt  que  ces  compléments 
disparaissent,  hi  conteniporanéité  n'est  plus  marquée.  Dans  la  phrase  : /f 
train  stationna,  l'auto  manœiwra,  les  temps  absolus  marquent  des  actions 
qui  se  sont  succédé,  aussi  bien  que  des  actions  eontemporainefî.  En  effet, 
si  le  maître  de  l'îiulo  soupçonne  son  wattmann  de  s'être  mis  en  retard,  il  lui 
dira  :  Le  train  a  manœuvré  entre  1  î  h.  el  il  h.  t  jA;  Vous,  trous  avez  Stationné 
entre  Hi  II  1  /2  et  11  h.  Pourquoi  ?  II  n'y  a  ici  aucunement  comcldencc  des 
deux  actions  dans  le  temps. 

11  en  est  tout  autrement  quand  on  emploie  î*imparfait  :  Le  train  manœu- 
vrait, rauio  a  dû  Stationner, a  stationné.  î^a  coïncidence  est  marquée  par  la 
forme  verbale  (2). 

M  y  a  des  formes  de  phrases  où  cet  impiarfalt  ne  saurait  être  remplacé  : 
Je  me  suis  arrêté  detmnt  le  train  qui  manœuvrait  ;  —  //  la  trouva  qui  mettait 
des  cataplasmes  à  une  Pteille  damr  (\.  fuance,  Hist,  com.,  119).  On  peut  la 
ûgurer  ainsi  : 


Application  des 
Cdtapbames 


o 


^  il  Ja  trou  va  y 

Qui  mit  serait  impossible  ici. 

La  eontemporanéité  dans  le  passé  est  donc  marquée  essentiellement  par 


<ll  La  eonlfmiKirHnt'itt»  duns  U-  futur  ti'fst  pas  nuirf.u^c  par  imc  lornae  «pécialf^.  Oii  mrt  i»  s 
drux  arimns  au  futur  :  in  jour  viendra  où  ¥OUS  foarlrez  tTutmir  pleuré  :  Et  moi  qui  TiJmerai 
commf  unv  tmiqur  nmie^  Qumul  feu  ditus  irrités  nf  Aleront  ktn  (tt'nit',  Si  je  toml*e  des  cîeujr,  qut 
me  répondras-tu  ?  o»l  ss.,  .V.  d'Atmti  ;-  uini  que  le  Lion  tPor  vivra,  od  y  vlondra  (rLAt^B.,  Foi».,  Itl  ». 

{2ï  Ceci  nr  vful  pas  dSre  qu'on  tie  pourrait  pus  empïoytT  l'imparfait  pour  marquer  de*  Action* 
succi'^tsivr*,.  aiiiM  que  nous  l'avons  vu  vi  It»  verrons.  Ainsi  on  pourrait  dire  ;  le  (min  i  manocovré 
tntre  IX  ti.  et  11  h.  J/l  ;  Vous,  vous  italîonniei  entre  lt>  h,  1/2  cf  11  /i. 
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rimparfail.  Elle  peut  l'être, suivant  les  cas,  de  plusieurs  fnçons.  L'action  A 
et  Factiûii  B  ioiii  toutes  deux  ù  rinipiîrraiL  :  La  mi'rese  mourait,  tfs  en/unis 
jouaient  dans  la  cour. 

L  iution  A  peul  cire  i^i  rhïiparfail,  riKliun  B  à  un  paî»sé  :  La  mire  se 
mourait,  Mv  mfunis  accoururent  pour  ia  voir  mcnttK 

L'action  A  peut  être  au  pasisé,  l'action  B  a  riniparfait  :  La  mt^re  mourut, 
les  enfants  jouaient  touîours. 

Forineâ  d©  l'imparfait.  —  Au  conrmencement  de  la  période  française, 
l'imparfait  présentait  des  formes  très  variables,  suivant  les  dialectes.  La 
première  conjugaison  avait,  dans  l'Est  et  le  Nord-Est,  une  forme  en  eue, 
eves  :  chanttve  ;  dans  T Ouest  une  forme  en  oe,  oes  :  chanîot\  Peu  h  peu  la 
forrae  en  eie,  êtes,  eit,  eienf,  qui  proj*rement  appartenait  aux  autres  conju- 
gaisons, envahit  la  1^^,  et  on  dit  ameie,  comme  rompeie  et  savete,  A  la  1*"*  et 
2'"  personnes  du  pluriel,  les  désinences  étaient  en  iiens^  iiez{H.  l., i,  202-203). 

Vers  le  XIII»  s.,  e/e  passa  à  oit\  puis  à  wtr  que  Ton  écrivait  oie,  l/e  sourd 
final  se  fit  entendre  jusqu'au  XV*^  s.  Mais  dès  lor^  les  deux  formes  aie  et 
oh  sont  en  concurrence.  Au  XV f*^  s.,  la  lutte  continua.  Les  tliéoriciens 
étaient  partagés.  Palsgrave,  du  Wez,  Robert  Estienne,  Meigret,  Ramus 
sont  pour  oye,  Pillot,  Abel  Mathieu,  Henri  Eslienne  veulent  ois.  Dans  les 
impressions  s  est  déjà  fréquent  :  ic  nfMoys  euentant  (tahir..  il  '27,  son»  33)  ; 
^i'ôStoys  un  soir  (id.,  65,  son,  57;  ii.L.,  ti,  329-332).  —  La  forme  la  plus 
rare  est  en  oiVsans  e  ni  s.  La  langue  s'imprimait»  on  n^avait  plus  la  même 
raison  de  tenir  ù  Vy,  cher  aux  maîlres  d'écrit ure.  Visiblement  oie  est  aussi 
rn  décadence.  Cependant  Ronsanl  recornnuuidait  <  pour  la  commodité  des 
vers)  de  ne  pas  l'abandonner. 

Au  XVI U'  s.,  il  n'y  a  plus  qu*une  question  d'orthographe  en  jeu  ;  tous  les 
imparfaits  s'écrivent  par  une  s,  ce  qui  évite  IMiiatus  :  je  parhys.  On  garde  la 
faculté  à  la  rime  d'écrire  oi  (otj)  ;  on  évite  ainsi  de  rimer  toujours  avec  des 
pluriels  :  je  serray  :  fioy  (u,  L.,  m,  320). 

Le  rôle  de  cette  forme  temporelle  n'a  cessé  de  grandir*  Dans  l'a.  f.,  pour 
présenter  un  fait  comme  contemporain  à  une  action  passée,  on  employait 
surtout  le  passé  simple  :  IJ  reis  Marsiîies  en  fut  rnult  esfreez  :  Vn  algier 
tint  ki  d*or  fui  enpenez  {Roi.,  438).  De  même  dans  les  descriptions  :  Un 
faldesloed  ï  itvtt  {ail  lui  d*or  mier  (Ih.,  115).  LUmparfait  existait,  mais  dans 
la  chanson  de  Roland  par  exemple,  du  vers  1  au  vers  500,  on  en  trouve 
seulement  trois  exemples.  Dès  le  XII*"  s,,  l'état  des  choses  commence  à 
changer  :  rimparfait  entrait  peu  à  peu  en  possession  de  son  rôle  de  présent 
dans  le  passé.  Ses  progrés  se  sont  poursuivis  depuis  sans  interruption-  En 
ce  point  que  U  roys  estoit  en  Acre,  se  prirent  ti  frerc  le  rog  a  jouer  ans  deiz  ; 
et  jouoît  ti  cuens  de  Poitiers  si  courîoisvmenL  que  quant  il  amit  gaaingné,  il 
îesùit  oui^rir  la  sale  et  f  es  Oit  appeler  les  geniishomes  et  tes  gentisfemmes^  se 
nuîz  en  y  avoît,  et  donnoit  à  poingnies  (joinv,,  276  ;  cf.  h.  l.,  t,  241).  On  a  te 
sentiment  dés  lors  que  l'imparfait  représente  une  action  qui  dure,  tandis  que 
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le  passé  simple  exprime  une  action  comme  un  point  du  une  ligne  close  dan| 
le  passé  :  Vostc  de  lu  maison  tira  une  hamlr  de  ces  Liegais  et  vînt  assaillir  s4 
maison,  où  kdirt  dnc  estoit  drdans  (comm.,  ii,  101,  MaiicL)  (1). 

Malgré  ces  progrès,  même  au  XVI''  s,,  il  arrive  encore  qu'on  trouve  Jtîl 
passé  simple  jouant  dans  les  descriptions  son  rôle  primitif  :  Son  fouet  feot 
d'œiilft&^  roses  et  iys  Bkmcs^  fiez  d'or  en  la  France  ciiciiîis    (forcad,,    Op.^ 
p.  I,  V.  3-4  ;  H-  i„   ni,  583). 

Au  seuil  du  XVII'*  s..  Mnupas  et  Oudin   établirent  des  distinctions  tr*  s] 
nettes  entre  les  tli-ux  temps  :  Si  deux  artions  intervA^nues  en  ni^me  temps 
sont  d'éjJîaïe  durée,  elles  sont  toutes  deux  a  riinpa riait.  Si  Tune  est  de  1angue| 
durée,  t'autre  de  eourte,  la  seconde  se  met  au  passé  simple,  la  premières 
l'in\parfait.  Ouilin  donne  rexeniple  suivant  :  J^esiùls  hier  chez  Monsieur  i 
comme  ie  Tentretenoîs,  il  me  dit  tiutt  VOUloit  parlir  dans  peu  de  jours,  ce  qiJi^ 
je  ne  lui  conseîllay  pas  (Gr,,  18.y).  Depuis  lors,  de  nouveaux  pro^rés^  qui 
s'ex]iîiqueroul  par  l'exposé  qui  suit,  ont  fait  de  te  temps  un  élément  essentid 
de  notre  système  temporel. 

I.  Bmplois  propres  de  rimparfait.  —  A)  La  eonteniporanéité  étrinU 
marquée  fxar  T imparfait,  il  en  résulte  que  c'est  ce  temps  qui  est  enipIo>éj 
pour  noter  el  déerire  les  eireonslances.  la  situation,  le  milieu  où  une  action j 
se  produit  :  /.r  sair  tombait  ;  la  tuîle  était  ardente  et  noire.  Il  avait  rofjtn* 
siv:*...  U  tenait  Writingion  aerulé  sur  un  bois...  Soudain,  joyeux,  il  dit  : 
Grouchy  * —  c'était  Hlucher  !  (\\  h..  Chat..  Expiât.)  :  —  La  matinée  était i 
Mfe  :  tes  alouettes  commençaient  (i  ehanter  :  quelques  lourdes  charretu^i 
soulevaient  çà  el  là  la  potissiere  :  —  C*était  i'n  de  ces  beaux  malins  un  pfO] 
froids,  comme  il  fait  En  netohre.  Le  eiel  secouait  de  sa  robe  Les  brouUlardil 
vaporeux  sur  le  terrestre  glohe  (^ïusseit,  Mard..  xxiv)  :  —  Il  n'y  avait  encon  j 
personne  sur  lit  pUiffe,  la  petite  maison  du  passeur...  était  fermée,  toute  ruissfi 
lanie  de  hrouiîtard  :  On  entendait  dedans  des  enfants  qui  toussaient  (a,  D.%ci>.,J 
ConL  chois,,  Le  Bac). 

B)  Pour  rapporter  les  dires,  les  idées  d'un  f>ersonnage  qu'on  fait  parler I 
au  passé,  rimparfail  entre   eu  jeu,  naturellenienL   Dans  [e  style  indin-et» 
tantôt  les  imparfaits    sont   suliordoonés,    tantôt  ils  ne  le  sont  pas,  Os  |K*i;»j 
vent  dépendre  fl'un  verbe  ou  d*un  nom  signiMant  dire,  penser  :  Etonné^  fl| 
courut  chez  son  proteeleur  :  mais   vefui-ci,    loin  de  prendre  parf  à  son  échtc^ 
s'en  réjouit  tout  lunit  :    Francis  n*était  point   fait    pour  dépenser  sa  verve  \ 
dans  ces  vulgaires  restaurants  de  l* esprit  appelés  journaux,  U  se  devait  <<*«'] 
entier  au  grand  culte  de  VarL  Dieu  V avait  marqué  du  sceau  de  la  poésie,  sa^ 
muse  ne  pouvait  sans  crime  descendre  au  rôle  de  femme  de  ménage  (b.  sorv., 
Clair.,  57^  ;  —  le  magistrat  r interrompu  brusquement  :  Commette  !  il  avait 


(H  Cf.  D'iffius  detiz  issy  Jfmm  f.Vi^r,  qtti  lu  kur  fis.  Qui  fu  en  st  fonesse  de  larltmt  /m  mi*i 
Cnr  it  fit  fn  tnfamhr  desgtiiwz  et  hastis,  Ei  ftxt  motttt  de  mertffUtx  doril  tl  /u  mouU  hais,  M«*f 
de  biouié  estait  fMrfuitrmrrU  gtirnia,  5*e]toit  de  pîeiiseur  dames  et  antez  et  cherif.  Et  lluet  g  pff*' 
droit  volentier  trz  drlis  (if,  i  aimt*  IV- 1  ;  ii«  1,,^  i.  4(>8>. 
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des  fonds  compromis  dans  îa  déconfiture  et  U  n'agissait  pas  !  Rirn  n'était 
plus  simph\  if  n'avait  qu'à  dvposrr  une  ptalnle  en  escroquerie  (zola. 
Argent,  378)  ;  —  les  purntes  bienDcitlarttes  du  recteur,  tombant  sur  cette  âme 
fnfantim\  ta  firent  se  fondn-  tottl  â  coup  en  pîaintes...  Oti  !  oui,  allez,  elle 
était  malheureuse.  On  ne  savait  pas  tout  ce  qu*ctte  amit  souffert  déjà  pour 
cet  enfant..,  Eti  bien^  oui  /  te  pauvre  ctier  petit  être  n'avait  pas  de  nom,  pas 
fie  père  ;  mais  était-ce  une  raison  pour  lui  faire  un  crime  de  son  malheur  ? 
(A.  DAVD.,  Jack,  10). 

C)  Il  développe  les  idées  contenues  dans  un  verhe  de  signîfleation  générale  : 
Toute  ta  salle  fut  émue  :  les  fribum's  pleuraient  (m [chf:l.,  RéiK,  i,  196,  u)  (1). 
On  pourrait  dire  picun'renL  Ce  sérail  un  seiond  fait  qu'on  rapporterait, 
non  le  développement  expïiratif  tht  jïremicr.  VA,  :  Dans  cette  torture^  une 
V  o  ix  /  a  i  b  le  sor  ti  t>  „  ï  I  pri  ai  t  (f  u  *  on  ti  t  i  accord  à  l  (  s  *  ♦'  u  i  :  i  *  v  e  ,  L  un  dis.ju^  30  HR.}. 

D)  De  niénie  pour  ^oniinenter,  explitiuer  ini  fait  quelcoucpie.  énoncé  dans 
un  nom,  un  adjeelif,  nu  verhe  :  Etle  entendit  dU  bruit  au-dessus  de  sa  tête  : 
c'était  Félicité  qui  îamlmurinuil  cemtrr  les  carreaux  (flaib..  Boik,  174)  ;  — 
te  four  vit  cci  alTreux  spectacle  :  on  ramenait  le  eadat^re,..  Derrière  marcliaient... 
(michi:t..,  Rét}.^  vu,  510,  n,); —  L'évéque  trouva  moi/en  d*être  généreux. 
//  sacrifiait  les  dmils  de  ctursse  (IfL.  Ih..  i,  21in  a.);  —  Depuis  quelque  temps, 
Jcanlin  abusait.  //  battait  Lydie...  cl  il  proCltaît  de  la  crédulilé  de  Hébert  pour 
t* en  gager  dans  des  aventures  désagréables  (zola,  Gcrm.,  301). 

Le  verhe  ou  le  nom  annonçant  les  paroles,  les  pensées»  peut  inanquer  : 
Cependant,  lorsqu'il  aperçut  au  guichet  Etienne  et  Calherim\  il  eut  un  sursaut,,, 
puis  it  se  e  on  lent  a  de  triompher  :  ah  !  ah  !  te  fort  des  ffjrts  était  doue  par  terre  ? 
ta  compagnie  avait  donc  du  bon.  que  te  terrible  tombeur  de  Montsou  revenait 
lut  denumder  du  pain  ?  (zor,A,  Gcrm.,  519)  ;  — -  .Von,  il  n*étalt  pas  content. 
Les  criliquefi  s*entendalent  pour  lui  casser  tes  reins.  Et  ia  preuve  qu  ils  étaient 
coalisés  contre  lui,  c'est  qu'Us  disaient  tous  la  même  clwse  :  lis  disaient  quli 
avait  le  masque  ingrat  (a,  fhanck,  llisL  eom.,  40). 

E)  Enfin  on  se  sert  de  ÏItu parfait  pour  introduire  une  rénexion.  une 
observation  de  Fauteur  sur  un  fait  passé  :  Il  se  jeta  sur  le  bras  qui  tenait  te 
coutelas  en  criant  :  —  »  Quasi  modo  !  «  li  oubliait,  en  ee  moment  de  détresse, 
que  Quùsimodo  était  senird  (v.  n.,  S.  D.,  u,  173). 

II.    Coxitemporaiiéitè  latente.  Emplois  impropres  de  F iniparf ait. 

Ce  qui  aetiévc  de  rendre  l'imparfait  d'un  emploi  fréquent,  e'esl  que  la 
nécessité  d'exprimer  les  actions  concomitantes  avec  celles  qu'on  met 
â  Timparfait  n'est  pas  absolue,  tant  s'en  faut,  Lv  lien  qui  les  relie  existe, 
il  est  marqué  par  le  temps  employé,  mais  les  acUons  ne  sonl  juis  toujours 
exprimées  toutes  deux.  Soi!  la  plirase  :  Xolrc  voisin  doit  renirer  ce  soir.  Son 
^oupé  l^attendait  à  la  q(trr.  La   firésence  de  l'imparfait  s^exiilique  [lar  un 
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LES  RELATIOSS  CJUUiXOlOÙlQCES 


Les  mœur!^,  l'aspect ,  la  iiaUire  physique  et  morale,  sont  cotiimc  K's 
habitudes  d'un  être.  S'il  s'agit  du  passé,  on  les  présente  à  l'imparfait  :  H 
était,  quoique  riche,  à  la  justice  enclin  (v.  H,,  Lég.,  Booz), 

Et  on  rejoint  par  \à  Timparfail  de  description  :  Il  était,  dit  Ir  duc  de  Niver- 
nais, de  la  laiile  ia  ptus  hautr  rt  ta  mieux  prttportfottnev,  //  senthlail  que  ïa 
nature  eût  voulu  assortir  ses  (armes  et  ses  traits  à  ses  mœurs  et  à  Sfif 
oeeupations.    Sa   figure     avait    nu     varaetère    aulique    (s'*"  BEL  VK.    Lundis, 

Voici  l'aspect  matériel  :  A$sei  beau  garçon..,  ganté  de  clair,  ses  cheveux 
prétentieusement  rejetés  en  arrière,  comme  pour  agrandir  un  front  intermi- 
nable, il  avait  le  regard  distruit,  dédaigneuiv  ;  et  sa  forte  moustache  Monde , 
très  eosmétiquée,  sa  face  large  et  pale  tui  donnaient  Vair  d'un  mousquetaire 
malade  (  \.  daidet,  Jack.  44). 

De  nie  me  pour  FaspecL  moral,  Ir  ciiniLlêre  :  fa  honte  de  cet  homme  avait 
quelque  ctwse  de  dii>in,  Hîîr  se  lisait  d<ins  son  regard  d'enfant,,.  Il  nr  croyait 
pas  au  mal  et  appH<| liait  la  même  ittasiun  indulgente  à  tout  ce  qui  luimit.. 
C'est  ainsi  que  pour  ne  pas  fatiguer  son  cîteuaL..dès  qu'il  rencontrait  une  cùîr 
à  monter,.,  il  descendait  du  cabriolet  iîD,,Ib.,  249). 


L'aspect  d©  progression.  ^  On  le  marque  par  rimparfait  de  la  péri- 
phrase spéciale  :  L'impôt  allait  pesant  sur  une  terre  toujours  ptus  pauvre 
(MICHEL.,  Rév..  I,  283). 

Mais  on  emploie  souvent  un  simple  imparfait  aetompagné  des  locutions  r 
de  moins  en  moins,  de  plus  en  plus  :  A  mesure  que  le  pouvoir  se  sécularisait 
et  passait  en  des  mains  incrédutes,  te  peupte  juif  vivait  de  moitis  en  mol  os 
pour  la  terre  (ren.,  Jés.,  i)  ;—  les  habitants  de  Parva  domus  s 'occupaient  de 
moins  en  moins  de  leur  enfant   (a.  daud,,  Jack,  ^55), 

L'aspect  d^  accomplisse  ment.  ' —  Il  s'exprime  au  plus-que-parfait.  on 
à  rimparfait  passif:  //  avait  vécu;  (il)  lui  rendit  des  seriures,  sans  pouvoir 
rarraeîier  à  une  mort  dont  l' arrêt ,  à  F  époque  où  nous  sommes  arrivés,  était 
déjà  comme  écrit  (hen.,  Jés.,  xiii). 


Yu0  générale  sur  l'imparfait.  ^  Comme  on  vienl  de  le  voir,  Fimpar- 

fait,  quoique  temps  de  relation»  s*em ploie  d'actions  îsoleesl;  temps  de  durée 
il  s'emploie  aussi  d*actions  instantanées  ;  temps  dliabitnde,  il  s'emploi** 
d*âction5^  isolées.  De  sorte  qu'il  est  partout.  On  sera  du  reslemoins  surprisse 
Tahondance  des  imparfaits  dans  notre  langue  actuelle,  si  on  se  rappelle  qu'il 
est  un  présent  dans  le  passé»  et  que  le  présent  n'a  fias  moins  d'emplois  lors- 
qu'il s'agit  des  actions  qui  se  rapportcnl  au  momenl  de  la  parole.  Lui  aussi 
signifie  à  la  fois  des  actions  isolées  et  des  actions  en  groupes,  des  choîies  qui 
durenl  et  des  choses  brèves,  des  actions  qui  se  répètent  et  d'autres  qui 
n'ont  lieu  qu'une   fois.  Nos  romanciers,    se  transportant  à  l'époque    du 
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SECTION  II   :    CONCORDANXE  DES   lEMPS 
ET  CHRONOLOGIE 

CHAPITRE  PREMIER 
LES  FAUSSES  RÈGLES  ET  LA    RÉALITÉ 


En  coordination,  personne  n*a  jamais  imaginé  de  régler  l'emploi  des 
lemps  sur  d*autres  principes  que  sur  la  chronologie  des  actions  exprimées* 
Mais  il  en  a  été  tout  à  fait  aulreineni,  lorsque  les  propositions  renfermant  ic* 
diverses  actions  sont  subordonnées,  qu'elles  soient  conjonctives  ou  conjonc- 
tionnelles. 

En  fait,  si  Taction  contenue  dans  une  subordonnée  peut  théoriquement 
se  trouver  dans  n'importe  quel  rapport  chronologique  avec  Taclton  pria- 
cipale,  encore  faut -il  que  le  sens  le  permette.  Ainsi»  prenons  pour  exemple 
une  phrase  objective, dont  le  verbe  principal  est  />  sais,  tous  les  temps  sont 
possibles  à  l'objet,  qu'il  soit  dans  l'irréel  ou  dans  Téventuel  : 

)^  vous  avez  acheté, 
athelcz. 


Je  sais  que 


'•) 


achèterez, 
\  allez  acheter 

De  même  dans  d'autres  modalités: 


Je  sais  que 


vous  achèteriez, 
vous  auriez  acheté 


de  l'étoffe. 


de  rétolTe. 


Mais  d'autres  verbes  ne  comportent  pour  leur  objet  qu'une  action  placée 
dans  un  temps  donné  :  Je  i^eux  que  uoiis  achetiez  ce  (>ijou,  La  \  olonto  porlf 
nécessairement  sur  un  acte  futur,  donc  raction-objcl  ne  peut  être  que  dans 
ie  futur.  Ce  sera  ici  le  présent  du  subjonctif  qui  exprimera  ce  futur.  Il  serait 
impossible  de  concevoir  un  achat  passé  comme  objet  d'une  volonté  présente. 
C'est  le  sens  même  qui  borne  les  possibilités,  et  non  la  grammaire,  comme 
on  le  voit  fort  bien  (1). 

11  faut  observer  de  même  que  le  sens  du  verbe  principal  employé  à  cer- 
taines formes  impose  de  choisir  le  futur  dans  le  passé  :  J*m  cru  autrejùli 
tongiemps  que  X  épousera  sa  cousine,  n'est  pas  possible,  non  plus  que  j*at}ai$ 
cru  que  X  épousera  sa  cousine.  On  n*y  croit  plus  ;  le  futur  ne  convient  pa&. 


<1)  Kn  cliangeAnt  1p  sens  du  verlR-,  m  disant  luar  ixiinplp  :  j>  f>eux  bicn^  (tan»  1* 
faecorde^  racUon-ohjet  n'est  plus  dan»  le  futni"  :  jf  t*eux  bien  fjite  t*oun  ayn  nchi^l^  cHu  bon 
ce  n*tn  eut  pas  moinjt  une  dépense  inutile^  est  parfaitement  rninçals. 
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Peu  importe  que  le  verbe  de  la  principale  soit  au  pïus-que-parfait  ou  au 
passé  composé.  Du  moment  que  l'idée  esl  que  racLioii-objet  ne  s'accomplira 
pas,  qu'on  est  revenu  de  la  croyance  qu'on  avait,  cette  action-ûtijct  ne  peut 
pas  être  présentée  comme  future  par  rap(>ort  an  moment  actuel.  Tout  au 
contraire  on  dira  parfaitement,  avec  les  mêmes  temps  à  la  principale: 
Diverses  rdigians  ont  enseigné,  avaient  déjà  enseigné  que  les  méchants 
seront  punis  dans  une  autre  vie  (1). 

Mais  dès  le  XYII*^  s.,  les  grammairiens,  observant  les  rapports  des  temps, 
ont  commencé  à  considérer  que  c'étaient  les  formes  grammaticales  qui 
concordarcnU  et  que  le  verbe  principal  devait,  lorsqu'il  était  à  certains 
temps,  se  faire  suivre  de  Lemps  délerminés  dans  les  subordonnées.  Oudin, 
dans  sa  Grammaire^  donna  dans  cette  erreur  (h.  l,,  ni,  587-588);  ses 
successeurs  s'y  enfoncèrent  si  bk-ii  que  peu  à  peu  on  a  abouti  à  présenter 
la  concordance  des  temps  comme  un  mécanisme,  dont  on  trouve  partout 
le  tableau  (2).  En  voici  un  spécimen  emprunté  a  I.évizac  (ii,  1Î9), 

I.  Le  présent  de  Tindicatif  correspond  : 


à    son  propre  temps 

au  futur  absolu 

au  futur  passé 

à    r  imparfait 

au  prétérit  défini 

au  prétérit  indéllnl 

au  plus-que- partait 

au  couditionuel  présent 

au  1*»^condUlonui*l  passé 

au  2*  conditionnel  passé 


que  vous  partez   aujourd'hui   pour   Paris. 

que  vous  partes  demain 

que  vous  sereîï  parti  si-.» 

quu  vous  part  le  il  hier  si... 

que  vous  partîtes  hier 

que  vous  êtes  parti  ce  matin 

que  vous  étiez  parti  liier  avant  n:toi 

que  vous  partiriez  aujourd'hui  si... 

que  vous  seritiz  parti  hier  si... 

que  vous  fussiez  parti  plus  t<5t  si... 


L'imparfait,   le  prétérit  défini,  le  prétérit  indénni,  le  plus-que-parfaît  de 
l'indicatif  correspondent  : 


on  disait 
ou  dit 


à  rimparfaît      ^  f\^^  que  vous  aimiez  l'étude. 


I 


on  avait  dit 


\ 


L'imparfait,  le  prétérit  défini, le  prétérit  indéfini,  le  plus-que-parfait  de 
l'Indicatif  correspondent  : 


s 


on  disait 
on  dit 


au  plus-que^parîait  j  ^;;  ^'^^^^^  que  vous  aviez  aimé  l'étude. 

[  on  avait  dit  ] 

nUonmurvT  :  H  mit  sûr  que  sa  cU.fKHe  r.imndrmt  rf  fe  n^  pcis  mmine,  on  ne  peut  pa* 
Jrl  mX  Jm    De  môme  :    J'avais  c.nipté  que  P^urais  le  pUnsir  de  vous  vmr  dimanche  passé  ;  ^^ 

dti  rouaumt  de   Dieu.  ^         j      t»  m» 

,-»  La  rcRie  >..6canique  ,.>«<ln.  ne  esl  donner  de  I«çon  nclU  par  Michel.  Corr.  A-j  Ttmpi,p.U 
X    'nrnl"unn«nL"  Monte  «  tant  d'innucu-c  sur  la  Tonne  d«  verbe  de  U.  subséquente.  dil-U. 
La  1'™'"""-","'',,  annoncer  .me  In  chose    lui    tousse  ou   .louU-me   il  faudrai»,    ipioiquVU.! 
r  ;mtè'"I7j'  vè^C^urtpU^^     que  .i  elle  ...ublall  axu.onc.r   ..u'e.le  lut  vraie,  il  ..u<lrH... 
quotqtrelie  fûl  fausw.  employer  In  forme  du  pré«nt. 
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Le  présent  du  siihionrlif  correspond  : 


au  présent 

BU  futur  absolu 

au  futur  passt* 


\  ^je  veux 

^ae  rindicnlif^e  voutlrui  Nque  tu  viennr*, 

f  (quand  j'aurai  voulu    \ 


î/impaï'fiul  du  suJijoticlif  cor rts pond 


à  rinipurfait 

aux  dfux  [)i  et  élit  s 

au  plus- f|UP' parfait 

et  aux  tifVixcondlUojiTieU' 


'  /je  voûtais  ■ 

1  tje  voulue,  Yiw  voulu  \ 

de  rindkatlf  j'avais  voulu  quf  lu  vinASM 

f  Hc  voudraii  ] 

j'auraU  voulu 


Le  parfiiil  du  subjonctif  correspond 

je  veux 


au  présent 
au  prétérit  indéfmi 
:iu  tulur  absolu 
au  futur  passé 


ije  voudrai  t 

iquand  j'aurai  voulu     J 


€}ue  tu  aies  écrit. 


Le  plus-que- parfait  du  subjonctif  correspond  : 

S  de  voulais 

Ije  voulus,  j'ai  voulu 

HU  plus-que-i      '^alt  j  p  avais  voulu 

et  auxdeuxconditionnclbl  (je  voudrais 

j'aurais  voulu 


fque  tu  eusses  écrit, 
[que  tu  fusse»  Tenu«j 


Il  suïTït  de  jeter  les  yeux  sur  ces  tableaux  pour  en  voir  les  défauts 

A)  Certidnes  concordances  sont  purement  imaginaires,  comme  :  quand 
f  aurais  voiitu  que  lu  aies  écrit,  et  quand  j'eus  vftulu  que  (u  eusses  écrîl. 

B)  Si  les  concordances    signalées    existent,    il    en  existe  toutes  sorU 
d'autres,  toul  aussi  régulières,  dont  on   ne  fait  pas  mention  :  On  dira 
vous  nimiez  l'étude  y  on  disait,  on  avait  dit  que  nous  aimez  r  étude.  De  mêi 
pour  le  subjonctif. 

G)  On  a  exclu  des    concordances   qui    sont  strictement  correctes  :  J\ 
POU  lu  que  vous  soyez  au  courant  de  cette  affaire. 

Au  reste  ce  ne  sont  pas  seulement  des  erreurs  ou  des  onnssions  qiu  rendent 
ces  théories  défechieuse?;.  Le  principe  même  en  est  mauvais.  Ce  n'est  pw 
le  temps  principal  qui  amène  le  temps  de  la  sulaordonnée»  c'est  le  sens.  U 
chapitre  de  la  concordance  des  temps  se  résume  en  une  ligne:  II  n'y  en 
a  pas. 

Aucune  forme  temporelle  de  la  proposition  principale  n'entraîne  nêcesr 
sairement  telle  ou  telle   forme  concordante   dans    le  verbe  de  la  sub( 
donnée.  On  y  use  du  temps  qui  convient  pour  exprimer  la  portion  de 
durée  où  se  situe  l'action .  voilà  tout. 

A  rindlcatif,  point  de  difTtculté.  Seulement,  quand  le  verbe  de  la  subor- 
donnée se  trouve  ou  par  le  sens  ou  par  un  mécanisme  grammatical  mis  i 
un  autre  mode  que  rindîcalîf,  comme  rindtcatif  possède  une  série  beaiiooit] 


*e^j 
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plus  eomplète  de  formes  temporelles  que  les  autres  modes,  chacune  de 
celles  qui  existent  au  subjonctif  ou  à  l'éventuel,  pBr  exemple,  doit  traduire 
divers  temps,  souvent  fort  difTérents,  qui  ont  à  Findicatif  leurs  formas 
propres. 

Ainsi  le  présent  tiu  subjonctif  représente,  on  l'a  vu  dans  les  études  qui 
précèileiit,  non  seulement  un  présent,  mais  un  futur.  L/imparfait  représente 
non  seulement  ini  imparrait,  mais  un  futur  dans  le  passé.  Le  passé  représente 
le  passé  simple  ou  composé^  le  passé  antérieur,  le  futur  accompli^  etc..  Le 
problème  est  fïonc  de  chercher  aux  divers  mudcs  quelles  sont  les  formes 
temporelles  qui  eorrespondenl  à  celles  qu'on  emploierait  si  le  verbe  était  à 
rindicatif. 


iigt 
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CHAPITRE  II 

DÉFAILLANCE   DE   L'IMPARFAIT  DU   SUBJONCTIF 

COMME  TEMPS 


Un  événement  linguistique  important,  survenu  au  XIX*  s.,  a  achevé  de 
réduire  les  ressources  du  subjonctif  en  formes  temporelles,  c  est  la  dispa- 
rition de  rimparfaît.  On  peut  dire  sans  exagération  qu'il  est  à  peu  près 
inconnu  è  une  grande  parlîe  de  la  France  du  Nord,  au  point  que  les  personnes 
de  culture  médiocre  ne  comprennent  pas  ce  qu'on  veut  dire  quand  on  s'en 
sert,  et  que  des  gens  qui  ont  •<  fait  leurs  classes  n  auraient  peur  de  passtT 
pour  des  pédants,  s'ils  l'employaient  en  parlant  (1), 

Il  n'est  pas  besoin  de  fournir  des  exemples  de  T imparfait.  Il  y  en  a  par 
tout  dans  les  livres,  les  journaux.  On  en  entend  sans  cesse  dans  la  bouclie 
des  gens  qui  parlent  bien. 

Mais  comme  le  présent  a  pris  sa  place  dans  la  langue  courante,  on  trouve 
fréquemment  ce  présent,  dés  le  1*^^"  tiers  du  XIX^'  s.,  chez  les  écrivains 
qui  reproduisent  la  hrngue  du  peuple.  Peu  à  peu,  il  s*est  introduit  un  pe" 
partout  :  il  n'a  pas  attendu  que  je  lui  dise  :  a  je  pars  pour  Florence  w  (G.  sand, 
Elle  et  L.,  ch.  ix)  ; —  Peut-étrf  //  aifaii-il  sous  ce  don  le  secret  espoir  que  le 
traître  Se  blesse  et  qu'il  en  meure  (a.  daud.,  TarL  Alp.^  46)  ;  —  thériitigr 
royal  le  suivait  dans  les  âges,  sans  qu*\H  aient  jamais  à  s'inqniéler  si  quetqut 
mendiant  ne  le  leur  Dotait  pus  en  rouie  (zola,  Coni,  à  Nin.,  67)  (2). 

Au  temps  d'A,  Dumas  flls,  c*était  encore  un  présent  employé  hors  de  propos 


{1  )  J*ai  entendu  une  dame  dire  A  kb  domestique  :  je  voudrais  que  vous  fîsMiti  le  lU  iot.t  de  tuite. 
Sur  quoi  la  domestique  Hpos^ta  :  />  ne  comprends  pns  ce  que  Madame  i^cut  dire. 

VoicJ  à  ce  &ujet  un  documenl  Irn^-futabJc.  A  Paris»  en  mai  1919.  41  aspiranleïi  au  Brevet  éic 
meJiLairc  avaient  ù  conjuguer  l'imparfait  du  subjonctif  du  vrrbe  offrir. 

15  y  ont  commis  des  fautes  assez  lourdes  pour  montrer  <tu' elles  ignore^nt  les  formes  de  te 
iemp». 

5  donnent  l'imparfait  de  rindîcatif  :  f  offrais > 

8,  tout  c-n  donnnnt  corre^trment  les  3  personnes  du  Rjn gui ieft écrivent  le  pluriel  de  l^impiarfflil 
de  rindii'^iitif  :  nous  offrions. 

2  autres  vont  même  iusqu'ii  nous  ofjriions. 

5>  avtc  les  formes  exactes  du  singulier*  donnent  au  pluriel  le»  formes  du  passé  simple  de  rindî- 
catif, nom  offrîmes,  iKtus  o/JrUes, 

4  écrivent  qtte  f  offris,  que  lu  offris. 

1  ne  eommot  que  ïa  faiiti*  qu'il  uffrinse.  —  1  écrit  le  présent  du  subJonctEf  :  que  f  offre  ;  2.  k 
passé  :  que  f'aif  offert  (î  ui/ions)  ;  1  ie  p«**sé  :  que  feus  offert. 

On  pourrait  il onnrr  cent  outres  [loninu'nts  sembhibles.  Le  1!  Octobre  1918,  sur  352  iispinintc* 
au  brevet,  il  n'y  un  a  que  219  qui  connaissent  que  tu  pu  i  s  ses  ^  44  Ignorent  Texislence  de  I*  impar- 
lait, 133  ignorent  la  2"  pers.  que  tu  pusies,  05  écrivent  que  Ui  puis.%es.  Il  y  a  des  puisustses,  pou- 
vaines,  puississes,  etc.  Voilà  où  en  e>.l  lusa^e  ehe/  des  jeunes  lllles  ayant  fait  des  années  de  gr^nor 
maire  et  que  la  loi  autorise  à  ensi-ignrr  le  français. 

(2)  Cf.  ee  mutin  mime,  Un  futfu  qm  j'aïlli  donn  le  bus-Diàutulle  pour  une  eaefie  qui  avait  renfle 
(FLAUH»»  BotK,  124). 
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qu'on  pouvait  signaler  aux  spectalotirs  (1).  Aujourd'hui,  c'est  le  subjonctif 
qui  produit  çà  et  là  un  efïtl  do  cocasserie.  Que  pou  s  te  sussiez^  que  je  t'enve- 
loppasse sernbïent  grotesques  :  qitr  lu  iHasea,  que  t^ous  uoiis  assi.taiez  sont 
incotiiprébiensibles.  Il  n'y  a  que  les  3^'  personnes  :  quil  ruourôl,  qu'il  aimât, 
qui  passent  encore.  En  somme  l'imparfait,  mis  dans  une  bouche  d'homme 
du  peuple,  fait  conlresens  ;  chez  un  homme  instruil,  mais  qui  piirie  à  des 
gens  du  peuple,  ou  bien  qui  parle  familièrement  aux  siens,  il  paraît  pré- 
tentieux et  sent  le  ma  gis  ter.  Aussi  est-il  naturel  qu  il  devienne  rare  au 
théâtre.  Ceux  qui  cultivent  le  genre  de  Courteline  l'ignorent  et  doivent 
ï "ignorer,  l'ristan  Bernard  était  dans  la  stricte  vérité  de  son  genre  quand  il 
Ta  solennellement  abjuré. 

Il  se  survivra  plus  ou  moins  longtemps  dans  les  discours  solennels  et 
dans  les  livres.  Nu!  n'est  plus  en  droit  de  l'imposer,  et  nul  ne  l'aurait  osé 
avant  l'époque  de  purisme  affecte,  où,  dans  leur  ignorance  de  la  marche  du 
langage,  certains  conservateurs  prêchent  la  sainteté  de  toute  tradition, 
quelle  qu'clte  soit.  Des  hommes  de  goût,  si  prudents,  qu'ils  pussent 
être,  comme  Slapfer  (2).  s'étaient  résignés,  comprenant  que  tout  vaut 
mieux  qu'une  doctrine  qui  prétend  assujettir  te  langage  d'aujourd*huj  à  des 
formes  d'autrefois,  el  qu'on  risque  de  déconsidérer  la  notion  même  de  la 
règle  en  te  tenant  a  des  préceptes  qui  ne  seront  jamais  plus  appliqués. 


Conséquences  de  cette  âisparition, —  (Cf.  p.  516).  Du  reste  cette  dispa- 
rition de  rimparfait  du  subjonctif  est  une  perte  sérieuse.  Ou  le  dommage  com- 
mence vraiment,  c'est  quand  le  verbe  qui  devait  être  à  l'imparfait  du  suh- 
jonctif  a  sa  rlate  propre.  On  mesurera  Fimportance  de  la  perle  en  considérant 
quelques  phrases  i  La  chose  me  paraissait  très  simple  à  moins  ifue  i  intéressé 
fi* eût  des  ot^jee lions  de  principe;- — qu'il  y  en  eûldeux  ou  trois,  qu'est-ce  que  ça 
pouvait  nie  /aire? —  Mien  que  M,  Combarrieu  eûtbeaucoupde  c twse a  à  répondre ^ 
iî  s^était  gardé  d*engager  une  discussion  (il  >ialot,  P,  ctwis..  217)  ;  —  Quoi- 
qu^lï  écorchât  impitoyablrment  ses  clients^  il  n'était  fuiï  de  personne  (id., 
là,,  41)  ;  —  ce  fui  sans  en  aimir  conscience  qu'elle  s'actiemina  oers  l* église* 
disposée  à  n* importe  quelle  dèooHnn,  pounm  gi/'elle  y  absorbât  son  âme  et 
que  (' existence  entière  y  disparût  (flai'b.,  Boik,  121). 

J'ai  fait  tous  mes  préparali/s  de  façon  à  tes  terminer  uimnt  qu*\l  r^c  rentrât, 
évoquait  une  action  faite  dans  le  passé,  cl  qui  a%ait  son  but  dans  le  passé, 
contrairement  à  :  fai  fait  tous  mes  préparatifs  de  façon  a  les  terminer  aifanl 
qu'il  ne  rentre,  où  l'action  a  l)ien  commencé  dans  le  passé,  mai.s  en  vue 
<rune  fin  placée  dans  Favenir.  Comparez  :  Nous  avons  voulu  voirie  domaine 
auant  qu'il  soit  restauré  (gér-  de  nerval,  Boh.  GaL,  8  4),  Grâce  à  Tcxis- 
tencc  de  l'imparfait»  point  de  doute,  la  restauration  dont  il  est  question 
au  présent  est  encore  dans  Ta  venir. 


tll  ^laUHTiru*.  VrsMiviinl  les  yi-iix.  Ah  /  tt  iUtii  tempu  que  tmust  Brrlvteiî 
i7  fitiidrnît  :     qi«  VOUS  arrlVAçiiciz  «.  nmis  fVe  f»t  ,^(  i^iuue  î  nÈtr,,  ii,  4». 
(2)  Vi>lr  0.  n,  i.S  ;  cf.  he.mv  in:  tvoi'HMONT,  l^  prfthL  iitt  ^tijh,  "J'hi-l'iL 


lliniofiiu,  à  pari. 
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Yoici  quelques  exemples,  où,  faute  d'imparfait,  le  contexte  marque  setil 
dans  quolle  période  de  temps  se  place  Faction  :  Au  moment  de  la  grande 
grève...  Batbine  a  trimé  ferme  pour  que  ]e  mange  de  la  mande  a  tous  mt& 
repm.  pour  que  Je  sols  Ion  fours  propre  (l.  bénikhe.  Papillon,  dit  tijon- 
nuh  k  Juste f  ni,  11).  Rien  n'indique  plus  s*il  s'agissait  cle  nourrir  Papillon 
au  moment  de  la  grève,  ou  bien  au  moment  où  il  parle.  Compares^  ;  rrs 
45  ballonfî  sont  partis  en  des  endroits  différents  de  r  Allemagne  et  à  des  hearen 
différentes,  de  façon  que  leurs  expériences  poissent  se  compléter.  Les  a-t-on 
eomplétées,  les  expériences,  ou  les  complétera-t-on  ? 

Toutefois,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Si  on  compare  :  Il  avait  ordonné  que  je 
prenne  celle  potion  hier,  mais  je  ne  rai  pas  prise,  h:  il  avait  ordonné  §we  ff 
prisse  cette  potion,  on  s'aperçoit  que  le  temps  n'est  plus  exprimé  dans  Tobjet. 
Soit  I  Mais  esl-il  nécessaire  que  mode  et  temps  soient  exprimes  toujours 
dans  l'objet  ?  Lorsqu'on  emploie  un  infinitif,  qui.  lui,  n'a  ni  mode  ni  tempî^. 
ainsi  :  it  aurait  fallu  prendre,  ^7  m'avaif  ordonné  de  prendre  cette  potion. 
ridée  manque- 1- elle  de  clarté  (1)  ? 

L©  pluB-qtie-partait  du  subjonctif,  —  Le  pîus-que-parfaît  est 
peut-Être  un  peu  moins  atteint,  parce  que  les  formes  des  auxiliaires,  toujours 
les  mêmes,  eusse  et /usse,sont  plus  faciles  à  apprendre  que  les  formes  variable!- 
de  l'impiirfait  (2).  Son  existence  est   néanmoins   bien   compromise  aussi. 

Mais  comme  il  reste  un  passée  la  perte  est  beaucoup  moins  grande.  On 
s*en  rendra  compte  en  considérant  cette  phrase  de  Loti  :  un  long  chapitrf 
que  fe  n'ai  consenti  à  livrer  à  aucune  revue,  de  peur  qu'il  ne  tombât  sou$  In 
yeux  de  gens  quelconques  sans  que  j'aie  pu  les  auertir  {Pitié,  .-Vvert.).  CL  A 
taplaceJ'aimermsmieuxqu'llssLlentd^chetédu  Rio  (a,  flamext.  Le  Masque. 
se.  1 }, 


<ll  l'n  seul  ijxpmpif  :  Je  sain  bien,  imrblea  î  ce  qit'U  faudra  H  m^  I»  fuiej  f<  qu'' il  oauâmii 
mieux  que  Je  vont  di»fl  (ïiERVittr,  Ftift,  IM-  On  pourrait  dire  ce  qu'U  faudrait  faire. 

(2)  et  p,  tiVJ.  Les  aspirunlpK  dont  EL  a  éU^  quesUon  plus  haut  ont  fait  syr  le  plus-que» parFiJl 
des  erreurs  aui&sL  grosses  que  sur  l'Imparfait  t 

5  écrivent  ;  que  feus  oITert, 

2  —  que  feu  ofTert» 

3  —  que  foutais  olTi?rt, 
2        — '  que  faie  ofTt;rt, 

t         —  que  fmmis  otït-rt, 

1         —-  que  fe  xoie  oJIer*.,-  sonions^ 

1  —  que  f  offre. 

Avec  le  MuguLlAï  que  fcax  (ou  feu}  oHi^rt^un  trouve  souvent  le  pluriel  régulier  :  que  nom 
cii5,«fûju  offert, 

2  cantlidates  confondent  eoiiipléLêmenl  le  plus-que-parfalt  evee  le  passé  simple  de  riiïdi- 
ciitif,  eï  t'trfivenl  :  que  tunix  eûmes,.,  eùte*^.  eiirenl  oflerl. 


CHAPITRE  III 
L'ATTRACTION    DES    FORMES 


Malgré  le  principe  général  qui  a  été  posé  plus  haut,  et  d'après  lequel 
1  emploi  des  lemps  ne  se  règle  que  sur  le  sens,  il  est  incontestable  qu*il  se 
crée,  dans  certains  eas,  une  eonTormité  entre  l'action  principale  et  la  subor- 
donnée. Celle-ci  tend  à  se  placer  dans  la  portion  de  la  durée  où  est  l'autre. 
Ainsi  ;  />  savais  ht  en  que  Nancy  était  une  vilie  élégante.  Celui  qui  parle  de 
la  sorte  n'a  nullement  la  pensée  que  N'aney  n'a  plus  ce  earactére.  Mais,  par 
un  phénomène  de  langage»  dans  lequel  entre  pour  beaucoup  le  rapport 
purement  phonétique  des  désinences,  il  emploie  dans  la  subordonnée  le 
même  présent  du  passé  qui  se  trouve  dans  la  principale.  C'est  une  attrac- 
tion de  formes,  où  lu  pensée  n'est  pour  rien. 

Cette  allracUon  a  eu,  dés  le  XVII^  s.,  ses  théoriciens,  Andry  de  lîoisre- 
gard  blâme  :  J'atj  eonsnKé..,  dv  fort  habikis  gens,  el  j'ay  été  surpris  de  t^oir 
que  leurs  srnlin}tnsm'S*3iC2ùTÛent  point;  U  îMoit  :  acrordoient.  Il  blâme  éga- 
lement :  L'Anleitr  a  bien  remarqué  que  désireux  n'est  pas  du  bei  nsatic, 
mais  a  devait  ajoûler  que  :  M,  de  Vaugetas  /a  employé.  Il  falloit  n'éioii 
et  t avait.  C'est  comme  si  on  disait  :  je  vous  utj  dit  qull  esi  Fesîe  au- 
l'ùurd'tiuy...  «  Quand  dans  ces  sortes  de  Phrases  le  premier  verbe  marque 
un  tems  passé,  îl  faut  mettre  le  seeond  à  l'imparfait  et  non  au  présent  » 
(Suile,  373-375)  (1). 

L'attraction  a  souvent  pour  effet  de  créer  une  identité  extérieure  purement 
formelle.  Voici  toute  une  série  d'exemples  classiques  où,  à  Timparfait  du 
subjonctif  qui  exprimerait  le  futur  de  l'éventuel, on  a  substitué  un  phis-que- 
partail  de  la  principale  qui  n'a  point  de  valeur  temporelle  :  Pkust  à  Dieu 
qu'on  nî  eust  conseillé  que  j'eusse  ponrsuivy  mon  afjaire  (ounix,  Gn,  1632, 
203)  ;  —  jamais  M.  de  Saini-Xicotas  neût  permis  qu'on  /'eût  enseveli  dans 
son  cimetière  (gar,,  Mém.,  87).  C'est  eût  permis  qui  entraîne  eùl  enseveli . 
Cf.  si  te  Ciel  n'eût  voulu  que  Rome  l'eût  perdue,  Par  les  mains  de  Pompée  il 
rauroit défendue  (coun..  Cm.,  565)  ;^-Qui  m'eust  dit,  ihjaquetqaes  années, 
que  j'eusse  deu  vivre  plus  long-kmps  que  Car,  j'eusse  creu  quil  m'eust 
promis  une  vie  plus  lonqtte  que  cette  des  Pair iarcîivs (voit,,  Lei,  sur  car);  — 
//  eût  été  à  désirer  que  chaque  mavime  eût  OU  on  titre  (la  rocu,,  i,  2S). 

Il  en*est  de  même  ailleurs  pour  des  infinitifs  :  ils  ont  aussi  trouvé  l'art.., 
rf 'avoir  mis  tes  premiers  un  dout^te  uigte  dans  les  tempies  (rac,  Rem.  s.  Pind,r 
Ode  xiii).  Ces  attractions  ont  pour  efTet  : 

lo  de  faireabandonner  des  tempsabsolus  pour  y  substituer  des  temps  relatifs, 

2o  défaire  ahandonnerdes  temps  rclatifspour  y  substituer  des  tempsabsolus. 


IH  t'f.,   AL«:iL>E   lîK   SAiNr'MAUBic::^;,    /irm.,   Ot   ol    suiv. 


CHAPITRE  IV 


SUBSTITUTION  DE  TEMPS  RELATIFS  AUX  TEMPS  ABSOLUS 


ThdonquvmcnX,  nous  l'avons  vu.  les  ti  cl  ions  silures  hors  du  tempfi 
s'expriment  au  présent.  Peu  i  m  porte  qu*elles  soient  dans  une  subordonnée 
ou  dans  une  principale  :  On  m'a  appris  (fn*-  Vfuu  est  composée  tl" hydrogène 
tt  d'oxyyénr  ;  —  on  lui  demanda  si  h  s  jimmes  ne  doivent  jamais  se  plaindre. 

Il  en  est  de  même  lorsqit'il  s'aigit  d'une  action  qui  dure  encore,  ou  qui  est 
dans  l'avenir  :  Mon  onmur-proprt\.,  nt'a  donné  un  piaisir  mitie  fois  plus  pur^ 
quitnd  j'ai  VU  71/ 11  y  a  dans  te  monde  un  prince  qui  pense  en  iiomme  (volt., 
Let.  an  pr.  de  Pr.,  26  Août  1736)  ;  —  On  m'^  dit  qu'il  impute  son  mal  à  la 
demeure  du  Palais  (malh.,  Lell.  à  Prinse,  c)  ;  —  Des  jotrrnalistes  qui  cau- 
saient (oui  à  r heure  demint  moi.  disaient  qu'on  va  afjranchir  la  Pologne  et 
l'Italie  !  (fi^ath.,  fiduc.,  11,  88)  ;  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez^  mon  papa  ? 
Ma  beUe-mumm}  m'a  dit  que  pous  me  demandez  (m»>l..  MaL  Im.,  11.  8)  ;  — 
Il  lui  apprît  qu^il  y  a  des  tuiimaux  qui  sont  pour  h  s  abeilles  ee  que  les  nbeilîes 
son!  pour  r homme  (volt.,  P,  rhois.,  81)  ;  —  H  avait  appris...  que  Vamùur- 
propre  est  un  lufUnn  qonflé  de  peut  (îd.,  Ib..  65). 

Les  grammairiens  du  XVIîI^î  s.,  tout  épris  de  raison,  s^  sont  opposés  à 
la  sulistilution  de  T imparfait  au  présent.  Ils  entendaient  séparer  le  temps 
«  continu  -^  et  le  temps  «  passager*. .  Duclos  éerit  r  II  y  a  des  occasions  où  le 
présent  serîiit  préférable  a  l'imparfait,  qu'on  emploie  communément.  Je 
vais  me  faire  entendre  par  des  exemjiles  :  On  m'a  dit  que  le  roi  était  parti 
pour  Fonkîinebieau,..  La  phrase  est  exacte,  attendu  que  partir  est  une 
action  passagère.  Mais  je  croîs  qu*en  parlant  d'une  vérité  constante,  on  ne 
s'exprimerait  pas  avec  assez  de  justesse  en  disant  :  J'ai  fait  voir  que  Dieu 
étail  bon,  que  les  3  angles  étalent  égaux  à  deux  droits.  Il  faudrait  ;  que  Dieu 
eslr  que  les  3  angles  sont. 

On  n'hésitait  même  pas  à  eondanmer  les  classiques  :  je  fai  déjà  dit  que 
l'étais  gentilhomme.  Puisque  e>st  la  une  qualité  qui  ne  se  p>erd  pas,  il  faut: 
que  je  suis, —  Je  n'ai  pas  oublié,  prince,  g we  ma  victoire  Devoit  ri  vos  expMts 
la  moitié  de  ma  gloire.  Detmir  exprimant  une  reconnaissance  constante»  il 
faut,  non  le  passé,  mais  le  prèsenL 


A  rindicatil.  —  Les  phrases  renfeOTiani  des  présents  sont  extrême- 
ment communes  à  celte  époque.  Maugard  cite  (i,  361)  :  il  concluait  que  la 
sagesse  WUt  mieux  qu'éloquence  (volt.,  le  Taureau  blanc);  —  N*ave£-VOas 
jamais  bien  fait  réflexion  que   nous  sommes  de  pures  machines  ?  (id.»  rx. 
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246)  ;  —  On  m  sentait  pas  de  queîle  util  Hé  il  est  d'avoir  des  principes 
(d'où VET.  Pf/is.  de  Cic,  vil), 

La  même  doctrine  se  conserva  longtemps  (1),  Chez  les  observateurs,  elle  se 
lempéra  pourtant  peu  ù  pt-u  f2).  En  effet,  on  avait  remarqué  qu'en  dépit 
lie  ta  logique  l'imparfait  était  d'usage.  Il  se  trouve  vn  réalité  à  chaque  page, 
chez  les  écrivains  du  XVI  ï**  s.  et  même  du  XVllI*:  La  dame  au  nez  pointu 
répondit  que  la  terre  Etoit  ait  premier  occupant  (la  font.,  Fabl.^  vn.  16)  (3). 

Aujourd'hui  il  y  a  encore  du  îlottctnent  ;  mai*>  on  use  le  plus  souvent  du 
temps  relatif  :  A'ons  avons  montré  comment,  en  uertu  d'une  loi  nécessaire, 
r unité  et  la  imriété,.,  croissoient  simuilanémenl  dans  l'Uniifers  (lamen., 
Esq.  d'une  phiL,  i\\  337>  {U  :  —  L'homme  a  cru  qu'il  était  d'une  essence 
spéciale  et  que  les  animaux,.,  n* agissaient  que  fwussês  par  une  force,  l'instinct 
(BRONGNiAKT,  //,  uoL,  183)  ;  —  Il  y  a  plus.  On  fait  si  sous-enL  l'attracUon 
qu*on  est  surijris  de  ne  pas  la  trouver  à  cerlains  endroits  :  Dans  mon  rêve, 
on  m'avait  persuadé  qaï\  pleut  (alo.,  Av..  m*  4^. 

Les  romantiques  usaient  encore  très  souvent  du  tempK  absolu  dans  les 
conjonctives  :  Je  vouiûis  retenir  rame  qui  s*évapore  (lam,,  Méd,,  ik  231);  — 
Ce  n'est  pas  parce  que  Fidée  est  perntiuienle  qu'on  a  ici  le  présent,  et  Thotuas- 
Lefebvre  a  raison  de  demander  1  imparfait.  Cf.  Que  j'aimais.„  A  porter  sur 
mon  sein  ce  beau  corps  qui  s'affaisse  {lu.,  Jor.,  12  déc.  94)  ;  —  Lorsqu'un 
eut  bien  montré  son  front  royal  qui  tremble  (v.  n.,  Ctutnls  Crrp.,  Nap.  11);  — 
Et  sous  les  noirs  taiiiis  dont  t'ombre  renveloppe.,«  La  pantîière  à  l'affût 
humait  leur  jeune  sang  (lec.  de  i.isle,  Po.  ant,,  Bhagavat).  C'est  un  usage 
qui  se  perd.  Il  était  la  ])luî)arl  du  tenq>s,  injustifié. 

Dans  le  Kt;TLn.  -  Le.s  observatîfjns  ci-dessus  s'appliquent,  lorsque 
l'action  subordonnée  se  place  dans  le  futur.  Ici  encore,  le  temps  absolu  est 


(1)  •  En  rniin  tai-fr  uppeir  û  hattit  imiT^  dirijiHt^  f'Iï  p4*rl«iit  tl'un  homme  éloigna,  fai  un  qu'il 
ne  m*entendoit  puA.  En  vain  îtii  ftifr  sfinvcnt  udressé  lu  parok,  *Urfïis-je  cri  parla  ni  d*uti  siiurd. 
fui  vu  qu'il  n*entpnti  p<tx.  •  l.e  tempî»  nVisl  plu»  ou  riiommc  éloigiit'  éiait  no  ni'ofilendant  pas  ; 
vollâ  pourquoi  dans  la  1"  phrase,  il  faul  yn  temps  passé.  Le  temps  esl  encore,  où  lu  suurd  est 
n'entendant  pas.  voilj^  ptiurquoi  dnii^la  second*^',  U  faut  un  temp»'  prèM*ni  (noMEntiUE,  lOf-lO^K 

(2)  A.  Lrmarea  IrcS  justement  observé  :  Cette  di^rUion  absolue  de.\  Graminairipaïi  nous  puraU 
combat  tu  I*  par  le  nombre  même  dei*  exemples  condamnés,  car  11  résulte  de  ce  rapprocliement 
que  l'usage  général  est  en  eonlradiction  avec  In  réftle.  C'esl  f|iie  les  r»rnmmaiFfens  ici  veulent 
faire  violence  rt  lu  pensée,  cl  cluinger  le  sen-*  des  pliravps.  Si  rauleur  veut  seulement  irstirquer  un 
rapport  entre  deux  idièes,  sli  exprime  un  ii.enUment.  une  réflexiiun  rrlalixo,  pourquoi  voulez- 
voui  le  forcer  à  changer  sa  pensée  en  une  mnxime  générale...  *  ï>îcu  oit  que  son  ouvrai^e  était 
bon  •  indique  l'approbation  donnée  au  moment  même  ;  c'est  une  réHexIon  qui  marque  le  rap- 
port entre  le  jugement  el  la  qualité  énoncée.  Si  Ton  subslitucJe  présent  e,'»/,  ou  change  entiè- 
rement le  sens...  qtmnd  Voltaire  dit  :  •<  J'ui  trotmé  que  la  lilierlé  tuttait  encore  mieux  que  la 
'^iinté  "»  il  n*a  nullement  rintenlion  d'énoncer  une  vérité  îneontestablcK., 

Ainsi  donc  la  règle  deOomergue  est  applicuble  toutes  les  fois  qu*on  i*ent  ou  qu'on  doit  énoncer 
lin-  qualité  permanente,  immuable.  Mai*.  c[uund  il  ne  s*agit  que  d'une  réflexion  ou  d*un  rapport, 
il  est  loisible  de  mettre  le  verbe  ù  un  temps  pasvé  (r»in.vuLT-i>tiviviiiH,  tir,  Jm  Gr.,  note  de 
A.  LEMAHE.  69t-(>»2K 

iZ}  Les  observations  concernant  le  cas  où  le  verbe  principal  est  au  passé  t;^' applique  ut  aux 
phrases  où  ce  passé  est  représenté  par  un  comlitioniifl  passé  renfermant  un  doute  :  //  aurait 
riCûnté  qttr  rmi.'i  Atei,  «/ac  mnin  éttvi  son  ami  :  —  Les  ttmix  fJti  dépttk^  strrhmt  lUralflOt  ailDAneé, 
titi  matin  dti  scrutin^  que  Mm  prinripttl  ctmcurrtni  était  inélitilttte,  ixirve  qn'U  Hait  né  nealtment 
ie  1«  juin  1905, 

{i>  Voici  uu  curieux  exemple  :  Vous  m*^Véisit/Jlsammi*itf  démontré  f/nr  omn  almlil  i^fre  flUe 
ti*im  iQtit  mitre  arur  qur  itfnts  ne  rit'almaz  liicnv.,  f.mini,  /T.,  i*  15). 
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possible,  logique,  el  on  le  trouve:  Vous  le  croirez  aisément  qmmd  vous  sçaurez 
que  Fou  m*a  dît  anjourd^huy  que  noQS  partirons  lians  cinq  jours  (voit.. 
LetL,  XLiv)  il).  II  est  d'usage  dans  le  slylc  admiriislratif  :  M,  A'.  Vient  de 
décider  que  les  agents  employés  dans  les  recettes  simples  des  postes  bénéfi- 
cieront dès  ce  mois-ci  de  t  indemnité  de  guictiet.  Cependant  Tatiraction  exerce 
là  aussi  une  inûoence  irrésistible  :  On  a  décidé  que  tes  cafés  ne  fermeraieilt 
plus  qu'à  une  heure. 

Au  Bubjonctil.  -«  Les  nunue.s  grammairiens  qui  demandaient  Ir 
maintien  du  temps  ;il>^oIu  à  l'indicatif,  ont,  par  une  conlradielion 
èlrangc,  votilu»  au  subjonctif,  imposer  une  concordance  de  temps 
exclusivement  fondée  sur  la  forme.  Et  on  aboutît  à  des  phrases  comme 
celles-ci  :  Ces  dames  îraient-elles  visiter  tes  fleurs  demain^  aidant  qn*etles  nt 
fussent  fanées  7  (p.  r;  r  v.  >tAi^c.uER..  Fem,  nouiK,  27), 

Après  un  temps  passé,  les  classiques,  eux,  mettaient  tout  naturellement 
un  présent  du  subjonelif,  quand  Faction  subordonnée  exprimait  une  vérité 
permanente  :  Je  n*sï  jamais  remarqué  qu'il  y  ait  de  ta  perfection  intérieure^ 
où  te  parfait  amour  du  proctiain  n'est  pas  (s^  chantal,  !.ett.^  cccxuii);  — 
je  demande...  quand  il  n'a  pas  été  ra! sonnaille  que  le  crime  soit  puni  (la  bb,. 
Car.,  ïîpn  forts,  47)  ;  —  Dieu  a  entouré  tes  grux  de  tuniques  fort  minces^ 
transparentes  au  devant,  afin  que  Ton  puisse  voir  au  travers  (D  olivet»  Pens, 
de  etc.,  eh.  n,  sur  T  Homme), 

Les  bons  grammairiens  du  conimeneenvent  du  XIX*-'  s.  avaient  très  bien 
observé.  La  Grammaire  des  Grammaires  admet  parfaitement  le  présent, 
lorsque  le  verbes  exprime  une  action  qui  peut  se  faire  dans  tous  les  temps  t  ^ 
et  elle  cite  Texemple  de  d'OlivcL 

Il  en  est  tout  à  fait  de  même  quand  l'action  suliordonnce  est  dans  le 
présent  ou  l'avenir  :  Vous  êtes  grand.,,  et  relevé,  conmw  j'ai  touinuis  desiré 
que  vous  soyez  (malh.,  Ép,,  xlvi)  ;  —  Le  Prince  ayant  connu  te  mérite  de 
vostrc  parent,  a  eommandér^u'on  le  reçoive  honorablement  (oudin,  Gr,*  201  ï; 
—  Mon  père  a  consenti  que  Je  suive  mon  ctwix  (corn.,  Ment.,  3)  ;  —  Si  je 
leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'Us  ont  permis  Que  Je  rencontre  ici  mes  plus  grands 
ennemis  (îd.,  Pomp.,  1007)  ;  —  Mais  qui  n'est  que  V effet  d'une  sage  condnitr. 
Dont  César  a  voulu  que  VOUS  soyéz  instruite  (rac,  Brit.,  131);  —  n'avez- 
imus  pas  Ordonné  dès  tantôt  qu'on  observe  ses  pas  ?  (id,,  Bér,^  1201)  ;  — 
De  vos  ordres.  Seigneur,  j'ai  dit  ^u'on  Favertîsse  (id.»  //».*  331)  ;  —  J'ai 
tâetlé  de  ne  mettre  dans  et  petit  Ouvrage,  que  tes  matières  tes  plus  nécessaires.-, 
afin  qu'Qn  puisse  facile  ment...  remarquer  la  faste  situation,,,  des  parties 
(Gram.  méth.,  1681,  PréL). 

n  en  est  dans  tous  les  systèmes  de  propositions  comme  dans  la  plirasc 
objective.  Ainsi,  dans  les  finales,  dont  la  fin  est  dans  le  présent  et  le  futur,  on 
gardait,  suivant  la  tradition  française,  le  présent  ou  le  passé  composé  :  dirent 
qu*il  seroît  hon  qu  on  te  montrast  aux  parens  de  ta  femme,  affin  qu'ils  cogliois- 


1 1  ^  MnUif^rbe  6erit  :  M 'avant  écrit  que  voui   parUifts...  futur  t*ftur  ki,  H  tte  iHtnM  {/  wtffttnl  pninim 
je  ftetisnii  {t.HL,  vji.  l£sl-re  iiilc  fautt-  ? 
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sent  son  gouPfTnvmeni  {C  Xoiw.,  u,  55)  ;  —  Pour  ton  retour  ]*invoquay  îefi 
îkrfes  Nymphes  dt-s  eaux,  afin  que  bifntoat  elies  ramènent  (on  vaisseau  â  /km 
porls  (Fleurs  de  PEloq,  fr..  19);  —  J*al  crn  demir  expliquer  ici  ces  particula- 
riiés,  afin  que  cettx  à  qui  fhisîoire  de  t' Ancien  Tesîamenf  n*^  sera  pas  ass6Z 
présenîe  n'en  soient  point  arrêtées  en  lisant  celle  tragédie  (RAC,  Atfh,  Prt'f.)  ; 
—  Depuis  trois  ans  entiers.  qti*a-t*il  ait,  qu'a-t-il  fait  Qui  ne  promette  ù 
Home  un  empereur  parfait  (m..  Brit.,  25)  ;  —  ne  manquez  pas  de  m'apprendre 
que  ses  ris  ont  accompagné  Clarisse  jusque  dttns  sa  dernit^re  demeure,  afin 
que  mon  aversion  pour  ette  solt  parfaite  (dider.,  Rivliardson,  216). 

])e  même  dans  les  coriséciitives  :   Deux  années  ont-elles  si  fort  changé  te 
fits  du  barbier  Nunez  que  VOUS  te  méconnaissiez?  (lesaob,  P,  Choisies,  68). 


ConeluaîOQ*  —  Donc,  en  bonne  régie,  contre  le  système  d*aUraction 
érige  en  loi  grammaticale,  il  faut  maintenir  qn'il  n'esl  pas  toujours  vrai 
qu'un  passé  dans  la  principale  entraîne  l'imparfait  rin  subjomUf  «Jans  la 
subordonnée  :  ït  est  orphetin.  Mais  j'ai  fait  en  sorte  qu'il  n'apprenne  pas 
son  malheur  pendant  sa  convalescence  (la  convalescence  dure  encore)  ;  —  ta 
toi  a  orâonné  qu' aidant  toute  procédure  les  deux  confoints  soient  appelés  en 
ronciiiation  devant  te  juge.  L'imparfait  du  subjonctif  perd  antanl  à  être 
eniployé  hors  de  propos  qu'à  ne  pas  l*être  du  tout. 


CHAPITRE  V 


SUBSTITUTION  DES  TEMPS  ABSOLUS  AUX  TEMPS  RELATIFS 


Passé  simple  substitué  à  un  second  passé*—  La  langue  classique» 
se  contenliiil  souvent  d'un  passé  simple  au  lieu  du  pius-que- parfait.  Ce 
pnssé,  marqoHnl  un  temps  lointain,  suffisait  pour  reculer  l'aclion.  On  peut 
citer  en  exemple  le  vers  cêïèï>re  de  Boileau  :  ce^  lapins  Sentoîent  rncor  k 
chou  dont  iis  furent  nourris  (1). 


Passé  composé  substitué  à  un  futur  antérieur.  —  Il  arrive  aussi 
fort  souvent  qu'on  renonce  à  marquer  spécialement  qu'une  action  antérieure 
à  une  action  future  est  elle-même  placée  tïans  l'avenir, 

Molière  écrivait  :  J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  vonduite.  Et  }e 
connoîtraî  bien  si  vous  Faurez  instntite  (F.  5(^/i».,639).  Comparez  :  Ton  dira 
que  Doire  femme  aura  été  cause  de  cet  accident  (la  font.,  Psyché,  1.  ii). 

Cette  syntaxe  est  impérativement  réclamée  par  Andry  de  l3oisregard 
(Suite  des  Remarques,  374-378).  Il  blâme  la  plirase  :  It  est  certain  qu'au  jour 
du  Jugement,  on  ne  nous  demandera  pas  te  que  nous  avons  lu,  mais  ce  que 
nous  avons  fait.  Il  faut  :  aurons  în,  aurons  fait 

On  trouve  fréquemment  de  nos  jours  des  exemples  où  on  a  abandonné 
l'usage  d'une  chronologie  relative.  On  dira  fort  bien  encore  :  j'*âi  marciué 
ce  que  vous  avez  dépensé  hier,  et  je  verrai  demain  ve  que  VOUS  âtire2  dépensé 
au/ourrf'/iu /Toutefois,  quand  il  n'y  a  pas  d'opposition  de  ce  genre,  on  ne  se 
pique  plus  de  la  même  exactitude,  on  dit  simplement  :  vous  me  ferez  notre 
eompie.  eî  je  verrai  ce  que  VOUS  avez  dépensé  (2)  ;  —  Demain...  il  paraîtrait 
â  ta  table  d'hôte,  et  il  prendrait  son  repas  sans  s'apercevoir  qu'il  n'est  pas  seui 
àtabk  (boisl.,  lies  Borr.,  40).  Ici  un  présent  est  associé  dans  la  phrase-objet 
à  des  futurs  dans  k  passé. 


(1  ï  Cl.  On  se  rnpfîektit  qite,  dit  moins,  les  t'onxpiniieitnf  qui  les  ont  {précédés  tviltat  SU  mourir 
iJmtrnaîdê  Perkt^  VI  Thermidor  Hn  li^  Aii.AKii.  o.  iv,  i,  1), 

(2j  hlxt'nîpies  contraîrcis  ;  Si  If  ntalhcttr  tient  que  mm^  muiirht  h  prpmiiT^  A/onj»/rnr,  ce  »era  û 
iNju*  d'mvttit  prit  îcji  disftoâition.^  que  nutin  lurei  cru  dei^oir  prtendre  {\.  t>UMAs»  Quest.  tTurg.,  i\\  7}  ; 
'    fn  ftifi!  tttay  iltre  qu'il  ii*jr  lurt  rien  de  changé  il.wf.u.,  Xoiuk  Jeu,  102). 
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ACTION   PRINCIPALE   DANs' 


794 

Les  exemples  entre  parenlh^scs  sont 
empruDii'S  à  la  la.tig\ie  classicii:c. 


ACTION    SlîBORDONNÉE    DANS   LE    RÉEL 


VERBE    A    L'INDICATIF 


FORME 
liMPLOYÉH 


A  î:  OBJ  ET 


HORS 
DE  V  OBJ  ET 


vm 


FORJUE 


La  siiborioTitiéc 
*'  action  préHeu!c> 


-  action  présente 
son»  dlfT^rrenls-ns- 
pects. 


■  nrlion    hors    du 
temps. 


Présent. 


Présent 
accompli    et 
pérî  pli  rase. 

Présent  de 
permanence. 


La  siibnrrionn^c. 
^  ai  tlon  ttititre. 


'  fntiTe,  sous  Tas- 
pcrt  accompli. 


■  future»  mais  an- 
tfiieuri?  ù  une 
autre  action  lit- 
ture. 


La  subordonnée 

—action  p'issèe  au 
passé  absolu  rC- 
cenl  ou  qcclcon- 
que. 


*»ousf  es  différent  s 
aspects. 


»  action    dans    un 
pavé  relatif. 


Futur. 


Futur 
aceomplL 


Futur 
Antérieur, 


Je  cr  is  qu  U  est  cher,  lut  ; 


--  quil  est  dimàiMgé  : 

—  que    ?;r     situation      im 
s\méli*  rttrt  ; 

—  que  la   tuberculose  m/ 
curable. 


I   Action  principale  dm 


L'Fgtise  blâme  ceux  qui  fi- 

sûtit  ce  livrp  ; 
il  saule  de  teJlefa.'on  qa'll 

a  l\iir  de  voler. 


—  qu'il    sera   et^esï  lui  ce 
soir  ; 

—  qu'il  ira  rentrer  ; 


PréMtti 


l'arrêt  condamne  ceux  qui 
liront  ce  livre.  ^ 


-  qu'il    aiirtt     accepté    ce 
soir:  ' 


—  que  le  scandale  aurai 
éctalé  avant  la  séance 
tic  mardi. 


Passé  simple 

composé 

pértphrastlque. 

Imparfait. 


Formas 

pérfphrastïques 
ou  composées. 


Plus- q,- parfait 

et 
passé  antérieur. 


«u-i^'ll^^''?^  }^  maison  J  Depuis  qu1l  a  uu  des  béné- 
quîï  ment  de  Vucheter  ;  \     fices.  il   /mi  imprudence 
sur  imprudence  ; 


Pféaeas. 


Pané  eoni 


-  savoir  qu'il  se  préjfenta 
une  première  fols  à  2  h., 
qu'fi  était  disposé..,  ; 

-  que  les  choses  étaieni 
m  tmin  de  s^ arranger, 
que  les  oppositions  af- 
fffiWj^  s'admicissaiit.  que 
Va/Jnire  était  cftnveFutr  : 


-  qn  cllcfrcïtwiiV  pax  alors 
rert'  ncéà  ses  prétentions, 
elle  noies  a  abandonnées 
que  depuis. 


Il  est  imbillé  de  telle  «forte 
que  tout  le  monde  Va 
remtir^itié  ,*  , 


Je  vois  qu'Ûdetdna  le  jeu  de 
l'adversaire,  sitôt  qpu  il 
rut  mi  te  graphique  des 
trains. 


Fusé 

on 
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VERBE  A  L 'INDICATIF 


OSSIBLE 


IBJONCTIF 


1  VÙBJET 


HORS 
DE  L'OBJET 


i:  çerbe  au  présent. 


crnis  pas  qu'il 
chez  lui  ; 
dmffs  pas  Cfiie  la 
?rculose  soit  î 
ibJe. 


et^iiâ  pas    qu'il 
ne     dans     deuSk 


t  (îu*  rc    possible 
itH   lout   lu   ce 


relaté   avant    Ih 
ce  do  marc  I, 


Il   Ta  If   retm  dc- 
Tan     dcrnkT 

n'empt^rhe  pus 
iiouïi  n'tiissi  Fi« 
oninicrcf  de  Ict- 


Cela  suffit  pour  qu'on 
.'HfWfédiuêrnnintenanl: 
TI    faut   un    po^le  qui 

«1/  iiviiîi  I  tout  le  sens 

(|y  rytlinu'. 


A  condition  que  ta  nî- 
tua  lion  aille  i>*umé- 
liirttnt^  il  petit  loul 
payer  ; 


Je  ctilrule  pour  que  tout 
i  tenue  duns^  lu  pmgc^ 


Cela  suffit  puur  qu  elle 
ait  étéc  mprituise. 


ACTION  SUBORDONNÉE  DANS  L'ÉVENTUEL 


VERBE  AU  CONDITIONNEL  OU  AU  SUBJONCTIF 


FORME 

KMPLOYl^H 


Présent 

du 

condltionneL 


Prétini  <m 
Imparfait 

du  subjonctif. 


Canditlonnel 
composé. 


Id. 


CondlUoiiDal 

eompoié,  ou 
Plus-  q- par  fait 
du  subjoneur. 


A    VOBJET 


HORS 
DE  L'OBJET 


Je  eri>jfs  qu'on  mirai; 
les  ressources  tièces- 
sàircssl  on  avait  pris 
le»  mesures  ;i  temps  ^ 

—  qu*un  peu  de  pru 
d e n  c  e  c  >nt' irndrn it 
toujours     eu    pareil 

tfu  une  armée  colo- 
niale permf tirait  la 
rèduclton  prochaine 
du  service  ; 


(On  craint  qui!  n'es^ 
sittfât  les  lamtes  de 
sa  m*'re). 


-   qu  il  mira  l  loul  tu 
ce  soir»  s'il  voulait  ; 


-  que  si  on  le  dispou- 
sait  de  service,  il 
ritiraîJf  r^tmi  tousses 
documents  avaut  de 
revenir  ù   HurU. 


Je  cr  is  qu  iï  aurait 
qu  it  eiDi'  t'î^^  i»age  de 
se  contenter  d'ovan- 
lages  »i  impiirtonts. 


Jcclterche  un  appar- 
tement qui  dunnc- 
rail  sur  la  eour  ; 


Ce  qui  serait  amsidérè 
i\  Paris  comme  une 
aventure  est  cori- 
skUW  i\  Marseille 
ei>mme  une  ctiose 
naturelle. 


Oroiqu'il  eût  éié  M^ 
de  se  loulenter  de 
tes  prender*  avan- 
lages.  ils  en  récla' 
fient  d ^autres. 
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î; 


I; 


A  V  OBJ  ET 


HORS 
DE  L'OBJET 


Subordonnée  dmiit 

le  présent  absolu. 


Subordonnée   dans 
k*  fulur. 


aïtpeel  ucromptL 


Subordonna    dans 
le  pntisé. 


Présent. 

NouK^  verr'mi    comnu-nL  11 
ic  tire  d*afroirc; 

Fui  tir 

ou 
Prcscnl, 

—  coiniticiU  11  s'en 
s'il  îHi  f*'cn  tirer '^ 

—  si  Cf  lu  rrjM.^il  ; 

Urera^ 

Futur  ou  pré- 
loni  accompli. 

—  st  ïe  15  il  5fr«. 
tiéméntigé. 

il    c^t 

Tous  l«s  paiiét 
sitlvaût 
ï«  sens. 


Nous  saurons  ialioTiA  *n 
tHiin  s* il  jptïHji.  pftrhijl^ 
a  parlé,  turnt  de  parler, 
mm  a  parte,  s'il  etit  tôt 
ftiil  (F^fpérer,  s'\l  a  tu 
tùi   fmt. 


IL  Action  principalià 

PrcMtt. 


On   (fémêlent  ensuite  ce«ix 

qui   cfniineriinent ^ 


On  fomplera  ce  qui  FfUrra. 
S'il  en     reste^    noui    nous 
urrangrrr/nK, 


Nous  irtmvtrons  un  avocat 
qiii  cru  ni  vite  fait  d'arran- 
fjer  TaïTaire* 


Pulsqull  a  annoncé,  ttn^ 
ftonçait^  niuiit  annoncé., 
son  d^purt  p^ur  le  8, 
vous  le   verrez   bientôt. 


fatttr  j 


Piiié 

•Itfflpi 


Subordonnée  dHusl 
\r  présent  r^el  ou 
dans  le  présent 
de    permanence. 


Présent. 


Kubiirdorin^v   duos 
le   fulur   ubsolu. 


—  avec  aspect  ne- 
CCI  m  pli. 


—    dans    le    Tulur 
relatif. 


I 


Subordounée  duns 
le  ]y&s%è  ubMilu 
et     relatif. 


J*ai  appris  ile  viens  d'af> 
prendre)  qu'il  «J  clie/.  vtins; 
j'cii  toujours  considéré  quil 

tmut    mieux    être    dupe 

que   tîredin^ 
Id.  avfc    je   considérai,    je 

ctmsidèrnix,    yamiix   mn- 

itidért,   quand  j'tvijf  fofi- 

xidéré,.. 


ni.  Action  principalti 


Futur. 


Futur  composé. 

Futur  dans  le 

p«sié. 


Tous  Itt  passés 

suivant 

le  sens. 

—  Imparfait  si 

la  subordonnée 

est  cûnttm- 

poraine  de  la 

principale* 


Je  n*ai  jamais  ressé  iTes- 
ftérrr  qu'on  tte  rèconcl' 
liera  un    jour  ; 

j'ai  toujours  espéré  que  la 
ni  ai  son  sent  hienH}t  veu 
dite, 

-  qu'on  se  réromiliernit  ; 

-  que    la    maison    aernf^ 
bicivU'^l  \midne. 


J'rii  appris  qu'il  rêumiit 
une  (?pid^:'niîe  dans  le 
village  î 

que  votre  111  le  s'est 
mariée,  se  mur  lu  il,  a*  était 
nirtrii'e.  tdent,  ivnait  de 
se  marier. 


Vnf  toujours  élé  inquiète 
de  le  savoir  debor* 
quand  11  fait  un  temps 
pareil. 


Il  n*<j  rien  pris  hier  à  1h 
chas?(e,  de  sorte  qu'il  y 
rfloarnera   demain  ; 


il  pT  rhert-hè  une  jeune  fille 
qui  lui  remplacerait  >a 
mère  ;  i 


Nous  nous  aomme*  mit  a 
l'abri,  cbaque  Fois  qu*il 
turnlHtit,  qu'il  est  tftmbé 
une  averse. 


rMilj:A  V    A   (stntt) 


m 


i  L'fiRjf:r 


lions 

DH  D'OBJET 


ir  :  ^'erbe  an  futur- 


ftm  tj  in  trrct  i  j  ani  b  î  s 

CCS    rondittoîiii- 

ifent  rk^flnlllves. 


laift  que  ces  con* 
DOB  ^ient  un  jotir 
iffdaiiiiun  traité  ; 


jour 


vtni  Hre  un 
nitivrs  ; 
que  tUms.  un  an 
il  tout  pitblié. 


cnmprendnti  ja 
s  qu'HÎH»!  fait  il 
pu   plaire  ; 
H  pîûi  à  la  bonnt' 
été. 


Quoique  l'i'lnlon  du 
mtHre  ne  awl  pas  al»- 
?4oIument  invariable, 
on  s  on  (H'tiUnterti. 


Cela  xtiffwa   pour    que 
vou  s   soyez    con  1  t*n  l . 


U  faudra  revoir  encore 
unt-  luis  ce  texte 
âvjiiut  qu'on  ait  toul 
mis  en  page. 


Nous  V essaierons  en- 
core* quoit^tic  nous 
l'oyons   cléju  esxatfè 


verbe  à   un   passé. 


'fiulu,  je  iHitilfiis 
11»  premier  plan 
trè.s.   et'iairé. 


arcftf  qu'il  nou?: 
idr  lU  nialD  ; 


rwifj»    twfrti    qu'il 
5    attend  il    hier  ; 


fv  /ja*  qu*il 
qu*il     eût 

volume  eât  Hé 
bi\  n'it  dispant  ; 
*i  n'ti  ptis  voittti 
ïti  Heine  a&it 
tèe  ix  elle  va)). 


\'t-U  tellement  chatiqé 
que  vous  ne  le  rt- 
connaîsêiez  pas  ? 


Ttri  prttpo^?  ceHe  ron- 
cc  SIS  ion  pour  qu*il 
vous  fusse  bon  ac- 
cueil quand  -vous 
irer  ; 


je  tteifîttts  pour  qu'on 
ne  difisipài  point 
son  palriinoine  ; 


.l'y  lïWa/.ç  snns  qiill  le 

afH  : 
y  y  étais  allé  san»  qu'il 

s'en    fût    aperçu  ; 

tï  n'a  pas  été  content 
qu'il  nVjiï  |qn*il 
n'eût}  ftt  une  eut  ru- 
vue     avi^e     lui. 


FORME 
EMPLOYÉE 


Présent. 


Id. 
ou  Imparralt 
ûu  subjonetir. 


Conditionnel 

composé. 

Flu&-o.>pArfaH 

itu  lUDJonctir. 


Condlt.  présent. 


Imparfait 
du  subj 


CondlL  présent, 

ou  Imp'  du 

subj. 


Condlt.  eomp. 


Condit.  patié 

ou 
lnip>  du  sub|. 


A  L' OH  JET 


HORS 

DE  VOBJET 


.  1  '  mt  met  Ira  i  \t)  I  o  nii  er  » 
«u'il  s'en  aeCùmnio- 
aérait    maintenant. 


J' admettra  i  \'olon  l  iers 
que  le  pays  y  treu- 
ficntit  un  jour  son 
compte  : 

Je  n'admettrai  pas  vo- 
lontiers que  le  pfiy.s 
y  t rot t mît  Jamais  î.on 
compte. 


J*y  ««jha/,f|Uând  mêmel 
il  me  iatidrait  me, 
lever  à  .1  heures. 


T admettrai  que  tout  le 
monde  ttuntit  j/ogne, 
eût  gfifittè  il  ri'Ue  so- 
lution. 


Je  le  ferais  quand' 
même  cela  xrrafi 
défendu. 


Si  on  eût  peut-frlre 
voté  Iescrcdits.il  y 
a  dix  ans.  on  ne 
les  votera  pas  main- 
tenant. 


J'ai    constaté     que     le 

payîi     en     profiterait 

aujourd'hui  : 
je    ne   dînais  pas    que 

le  pays   >  fût   n^xifiné 

aujourd'liui. 


On  a  prouvé  que  si  on 
falhult  desbud^elHitin' 
c  i^res*  i  '  E  t  H  l  re  ta  b  t  ira  it 
bientôt  ^a  situalionî 

(je  n'n^  jamaiii  conltHié 
que  jenTonnaMcà  rire  si 
je  me  mariais  à  mon 
me)  ; 

on  a  promfé  que, si  on,., 
TEtat  aurait  vile 
retroané  s«  prospérité 


il  a  été  prum^é  qu*avec 
fiur'lque.^  précauliouji 
ce  mallieur  ne  fût  pas 
arrivé  ; 

—  ne  mirait  pas  arrivé. 


Elle  était  comme 
une  morte  qui  tien* 
drait  en  réserve 
une  clef  de  son! 
tombciTiU. 


Que  pottmit-ïl  tonter 
qui  n'e/lf,  n* aurait 

fias    tourné  contre 
ui7 
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ACTION  PRINCIPALE  DANS  LtH 


ACTION    SUBOHDONNÉE    DANS    LE    RÉEL  ( 


VERBE    A    L'INDICATIF 


FORME 
E\IPLOVÊH 


A   VOBJBT 


HORS 
DE  V  OBJ  ET 


\m 


FORME 
ElIPLOItE 


Actîon  su  bord  on,' 
née  dans  le  pré 
sent  aclut^l  ou 
dans  Ip  prissent 
de  ivcnimneiicc. 

Avec  »»pcct  aci'om 
pit. 


—  dan»  le  futur. 


sotts 
rtispi'ci  accompli. 


diin».   ]c  passé.)  Tous  bipassé». 


Présent. 


Piéttnl 
icoompU. 


Je  cfrtfrttis  %<tlontiers  qu'il 
«/  làflujùtirdliul  ; 

—  que    celle   tliéorie   cM 
faus&e. 

—  que  son  luilcl  fst  i»endii, 


L    Aciion  principale  dans  le  prém 


Futur. 


fut,  «complL 


qiî*ïl  viendra,  tm  itEftir 


mira  pni  pour  midi. 


-  qu'il  y  itUatt,  qu'il  y 
tsïfn,  qu'il  y  esf  atiè, 
qu*il  y  Huit  aW<^  (e  15. 


Avec  CCS  prét-imlions,  ou 
sauoerttit  blt-ti  dvh  mn- 
lad  es  qui  aujourd'hui 
meurent. 


-Allentagiu*  to.ilefvalncue 
qu'elle  est,  prUeMteraiL 


SKtius  ni*îivie2  écoulé.% ous 
seriez  dores  et  déjà  à 
Tûbrî  des  dilTîcullé*  qui 
ne  maniftter^nt  pas  de  $e 
présenter. 


Il  pourtnit  encore  aervir, 
quand  même  11  a  dèJA 
servi. 


lin».  01 


i»«s.  da  m 


AcUtm     subordon- 
née dans  le  pré- 


—  dans  le  futur. 


PréMiit. 


Futur 


Sien  nie  rforïmii/ le  temps  J  Vous    pourrie    en     avoir  1 
jWuWiraij  que  ce  docu>      besoin  un  jour,  &i  voui 


IL  Action  frtà 


ment  est  faux, 


Av(h;  du  temps»  je  ncher- 
rherais  s*l\  serti  en  me- 
sure de  payer. 


n'en     ai'ez     pas     besoin  I 
aujourd'hui. 


Vous  fH>tifriex  descrridre 
seulement  quand  il  sera 
pour  rcnrr. 


fjaparffjil 


Action     subordon- 
née dans  le  pré- 
sent   réel   ou   de 
permanence. 

Prûi«Dt. 
Imparfait. 

J'aurais  cru    que   l'Yonne 

es{    un    affluent    de    la 

Seine  ; 
r mirais  cutL^hité  que  vous 

tics   brouillé,    cpie    vous 

èth-z  brouillés. 

—  futur. 

Futur  et  futur 

iccomptl  dans 

le  paisé. 

J' un  tais  cru    qu'il    rewîcn- 
drajt. 

—  qulï  serai!  reoenu  pour 
ic  0. 

—  passé. 

PM«és  rtlatlFi, 

J'attrais  pensé  qu'ils  rette- 
naieni,  qu'ils  étaient  re- 
venus. 

J*iiitrais    fuit     cela     pour 
VOUA,  quand  même  fai 

fJeu  de  s>-nipatliie  [khit 
uL 


111.    Action   prL 


tmpvUÊL] 


C004.  tl  ■ 
du  fiH. 


Plus^x 
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X  :  VERBE  AU  CONDITIONNEL. 


POSSIBLE 


LÎBJONCTIF 


\    i:oBjf:T 


mms 

DE  i:  OBJ  ET 


€  au  condUionnel  présent. 


1^     ffffgerats     pas 
ii   y   .mit. 


luhailaraiM     qu'on 

écrivit  qu'an  nous 

im. 

murerait   mauvais 

e  jp  le  /fisse  dan- 


!  miitifndrais  pas, 
n  eût  tort^  tnl 
tort  ;  (jo  tHtudrtsis 
e  Ai  I^i-rniult  eùi 
mchè  lous  les  ver» 
son  poème). 

dans  le  faiur, 

pouvais  vi'Tifier 
pièces  une  û  une 

ne  soutiendrais 
it-*frc  plus  que  ce 
emerit  s'ti    Justf. 

mit  posi*ibIc  un 
r  que  VQUbf'ttsxîeJ, 
?  Vuus  ayrz  tiesoîn 
mui. 


le   pas9é 

cela    je 


n  ttitrai» 
qu'il      fût 


uni  in  pas  cm  (je 
rs5e  pas  vrui  qu'il 
ésifjfwruif*  ou  ae 
jnrf/  si  vile, 
une  si  elle  eu/ 
n/  que  son  frère 
s'en    aperçai. 

itituim  pas  su/»- 
f  «lU,  ils  JTf  ftifi.\ent 
lu  5e  ,«of>jn/  /roiTîî- 
à  ce  polut. 


Je  er  lirais  vol  on  lier 
à  son  succès,  qjoi- 
qu'il  s^it  incertain. 


Quoique  le  vote  *fi// 
acquis*  il  y  aurait 
lieu  de  tenir  compte 
de  1  obscnnUon. 


ACTION  SUBORDOXNÉE  DANS  L'ÉVENTUEL 


VERBE  AU  CONDITIONNEL  OU  AU   SUBJONCTIF 


i-^OHMK 
EMPLOYÉE 


Coiidit,pré6«nr 


Imp.  ûu  subj. 


A    VOBJET 


Je  parierais  qu'il  s'en 
aiicommodemit  par- 
faitement ù  1*  heure 
qu'il  est, 

iSerait'ï]  bien  vrai  que 
voua  jt\'aimtt*>îez  ? 


nous 

ntï  L'OBJET 


Condlt.  présent. 


împ.  du   subL 


Cûndit  psss. 
Plus-q.-  Parfait 

du    5Ub|. 


Coitdii,  préMnt 


Je  parierais  qu'on 
ne  iHjitdrait  plus  de 
mes  ma  reha  nd  t  ses 
si  j'ofTrui»  un  rabais 
trop  fort, 

(mon  avis  S4*roît  que 
nous  aîl  tissions  à 
cette   petite   fenue). 


lR]p,    du    iubj. 

ou 

Conditionnel. 


Condit.    et 
imparlati  du 
«ubloncttL 


Je  ne  itotitiemirnin  pas 
qu'il  tût  tie€ej0^  une 
fois  prévenu  ; 

—  qu'il  aumit  ticcepié. 


Si  vous  n\'<iPirt  prfié 
votre  appui,  je  serais 
au  moins  siir  que 
yaiirais  auiourd'hui 
un  garanl. 


Gûndlt.  présflnC. 
Imp.  diisubj. 


Plus- q..parî  lit, 
dusubjonctir. 
COQdli.  pass. 


11  serait  possible  un 
jour  qu'un  retour  de 
fortune  se  prffdttisU 
(se  pr  dttii!r\.  ?ii  les 
circonstances  s'y 
pr^nlaient. 


Je  n*  aura  ta  pas  rnt 
que  celte  maison 
se  charu^ûi,  ft  char- 
gerait d'une  aiTaire 
de  cette  sorte. 


Toute  diminuée  que 
se  ail  cette  puis- 
san  ce  pelle  {farderait 
encore  son  rsjle- 

( Quelque  dimlnuife 
qu'elle  /û^^elle  o^r- 
deniit  encore  son 
r'>le). 


Je  n'aurai*  pas  xufy- 
p^xé  qu'il  Vat>an- 
donnût  un  jour. 


Je  n*mtrais  pas  cru> 
(je  n'rfis5e  pa?^  cru) 
qu'ifs  i'en  fussent 
ehargés,  »*en  semicnt 
chargés. 
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LES    ACTh  \S  L».1A\S  LtLliS    t  BLATîOSS  CHBOSOLOCIQVES 


ACTION  PRINGIPAI-E  DÂNSl 


ACTION    SUBORDONNÉE    DANS    LE    RÉEL  ( 


VERBE    A     L*INDICATïF 


1  ORME        , 
EMPlXJYÉi-:  ' 


A   VOBiPlT 


IfOBS 
Di:    î*  OBJ  El 


Action     subordon^ 
n6e  dans   fc  pré- 


dans  le  lut  tir. 


dans  If  passé. 


Présent. 


Patiirs. 


Fisses  divers. 


Saches  mi'il  le  faut. 


SU 


FOBMI 

EMPLOrà 


L  Action  prmcïf 


Sachez    cm'il    le    faudra , 

qu'IÏ   va  falloir... 
■ —  qu'il  »era  saisi  à  midi 


N*ouWi>r  pa5  qu'il  faîîitt. 
qull  failaii,  qifU  a 
faifu,  wHtil  frtttn  aciieter 
partout  de*  matière» 
premières. 


Acceptez'le,  tout  incomplet 
qu'il  ejtl. 


Action  *uborçîon- 
née  *hM\%  le  pré- 
sent. 


—  dans  le  futur. 


—  diins.  le  paiiisê. 


Ftéttflf. 


* 


II.   Action  priw 
I     împartéi 


Fliis-i>yn 

dttsvir 


R 


PlQS-f- 


TA  BLE  A  V     C. 
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►DALITÉ  DE  L'OBDRE,  DE  LA  DEMANDE.      VERBE  A  L  IMPÉKATIl . 


POSSIBLE 


SUBJONCTIF 


A     i:oBJET 


Hons 

DE  J:  OBJ  ET 


S  le  huiir, 

dùtite-  pas  que  je 
e  \i.ms  AQÎÈ  tréft 
^con  11  Hissant. 


r/Trer  que    Je    m'en 
iUe  ; 

nûez  qu'il  soi"(!  lA  \ 
ise  au  cU'J  qu'il  vous 


croyez   i>ai    que  je 
\'y  Suis  trompé* 


S  le  passé. 

?  aux  Dieux  qu'il 
en  rptidll  compte; 
Tue  mon  coeur  fût 
in«>crnt  coniinc  elle. 


Faite s-ie,    quoi    qu'il 
VOUA  en  Cùék  aujour 


qu'il  s'en  rendît 
en  rende)  compte 
a  jour. 


atiJï    Dieux   qu'lJ 
m     fût     rendu 
mpte  i 

qui!  fût  tovfoun 
nsé  aussi  sage- 
?nt. 


ACTION  SUBORDONNEE  DANSUÊVENïUEL 


VERBE  AU  CONDITIONNEL  OU  AU  SUBJONCTIF 


FORME 
KMPLnYÉli 


A  V  OBJ ET 


HORS 

DE  L'OBJET 


Condlt.  prés^ 


Caitdlt.  prés- 
Imp.    du    sabj. 


PI  U5-iî|.- parfait 
du  lubjonctlf 

ou 
CondU.  pafsé. 


Sachez     qu'l  1     sera  tl 
temps  d'agir. 


—  que  Je  le  ferais 
volontiers  ; 

ne  vous  imnçfinex  pas 
que  je  m'y  trom- 
passe,  que  je  m* y 
irampe  Jamais. 


Ne  croyez  pas  que  je 
m'y    serais    (rompit 

—  fusse  trompé,  si  «n 
m'avait  montra-  les 
pièces  authentiques. 


pardonnezAui,  uu  cas 
où  il  ferait  f}es  ex- 
cuses. 


cram/jïe:*lc  enrure 
nue  fols,  au  ca^^  où 
i>n  le  serait  trompé, 


I 
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LIVRE  XXI 


RELATIONS  LOGIQJUES.  LES  CAUSES 


A.    LES    CAUSES 


i 


CHAPITRE  PREMIER 
RELATIONS  DE  CAUSALITÉ  (l) 


Causes^  ixiotilSp  raisons*  —  La  cause  fait  naître,  le  motif  pousse  à 
vouloir  :  la  cause  de  vos  ennuis,  te  motif  de  votre  démarche  ;  les  raisons  sont 
des  motifs  éclairés.  Si  on  examine  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  guerre,  on  constate 
que  les  Allemands  ont  pris  occasion  de  l'attentat  contre  T héritier  d*Autrfclie- 
f  longrie.  La  cause  de  ces  événements  terribles  est  ailleurs.  Nos  ennemis 
avaient  des  raisons  pour  précipiter  la  catastrophe,  et  le  motif  qui  les  a 
déterminés,  c'était  le  désir  d'une  domination  universelle.  Le  langage  ne 
confond  pas  toutcela^mais  il  n'y  a  pas  de  syntaxes  quidifTérent  d'une  caté- 
gorie à  l'autre.  Causes,  raisons,  motifs  vont  ensemble,  de  sorte  que  nous 
pouvons  et  devons  mener  de  front  Tétude  de  tout  ce  qui  est  causalité, 

Xia  relation  de  causalité  et  leii  rappox^s  de  finalité  et  de  consé- 
quencen.  —  Ces  diverses  relations  sont  naturellement  très  étroitement 
apparentées.  Un  système  dans  lequel  entre  une  cause  renferme  aussi  la 
ciïnséquence.  Soit  la  phra&e  ;  Quand  nous  reçûmes  cette  nou^ette^  nous  ne 
pâmes  fermer  l'œil  de  la  nuit.  Deux  ans  de  pénible  conviction  venaient  de 
s'évanouir  comme  un  songt\  Toutes  nos  idées  étaient  bouleversées  (mu  s  s., 
Dup,  et  Coton.,  1^*  lett.).  Le  fait  est:  nous  ne  pûmes  fermer  rœil.  La  cause  : 
flcax  ans...  venaient  de  s'évanouir^  etc.  Il  suffît  de  retourner  l'ordre  des 
rases  :  Toutes  nos  idées  étaient  bouleversées.  Nous  ne  pûmes  fermer  Vœil 
^nuit;  la  dernière  proposition  devient  une  conséquence. 
De  même,  cause  et  finalité  sont  souvent  tïetix  notions  très  proches  :  Il 


(1)  Le  tk'ti,  roccfjsion^  îe  sujet  donnent  ce  qu'il  faut  pour  qupJâcho'iei'iunncéc  hH  lieu,  rendent 
%a  production  poHulblc.  Im  cuuse^  le  tntiiif  vl  tti  rnison  la  prmluisfut  c-lleeUvement,  iiit  pouft»<-Jit 
j^i  la  produire,  changent  lu  pu«»ihi]HÎ'  en  rt'alitê..,  f.c  qui  donne  tieii^  ticeaMton  ou  sufft  ti  tin<?  guerre 
^n  fournit  Ifs  condiUmiis,  muis  lu  rmtsf^  le  motif  t-i  l«  raimn  d'une  guerre  ionl  ee  qui  en  déter* 
mine  IV-vénemeiil  fViiir  i.^fayi-:,  Sitriouifmrs,  Supp.,  1R1\ 
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vient  pour  que  je  ie  console.  Le  bot  tïu*il  se  propose,  c'est  de  chercher  une 
consolation.  Mais  c'est  aussi  le  motif  qui  lui  inspire  l'action  de  venir.  C'est 
donc  en  somme  une  cause  —  une  cause  finale  — ^.  Il  en  résulte  que  souvent 
on  pourrait  considérer  un  eompièment  exprimant  la  cause  comme  un  com- 
plément exprimant  la  lin,  ou  inversement.  Ainsi  :  je  me  suis  bien  vite  aperçue 
que  les  raisons  que  vous  me  donniez  pour  n'être  pas  venu,  ou  les  prétextes  que 
vous  metiiex  en  avant  pour  ne  pas  venir,  cacha icnl  quelque  mystère  (a.  duhas. 
Demi-monde,  i,  4). 


M 


Eléments  de  langage  entre  lesquels  s 'établit  une  relation  de  cai 
salité.  —  Tout  fait,  toul  êlal  peut  être  étudié  dans  ses  causes»  quels  quVn 
soient  la  date  ou  le  degré  de  développement,  qu'il  soit  éventuel  ou  réel. 
autrement  dit,  qoel  qu'en  soit  le  temps  ou  le  mode.  Voici  quelques  exem- 
ples :  Ils  seraient  tous  morts  pour  elle  :  elle  leur  avait  donné  lespérancf 
(a.  franci:.  Ping.,  182)  ;  le  fait-cause  est  réel,  TefTet  éventuel.  Très  com- 
tuiincnieiU  on  donne  le  motif  qui  juslifle  un  ordre,  une  demande  :  fais-l0» 
puisque  tes  chefs  te  le  commandent  ;  —  O  Dieu,  puisque  voilà  ce  qu*a  fait 
cette  armée,.,  Puîsqu*on  n'a  plus  de  cœur  devant  tes  grandes  tâches.  Puisque 
les  vieux  juu bourgs,  tremljlants  tomme  des  lâches.  Font  semblant  de  dormir 
O  Dieu  uivant^mon  Dieu  I  prêtez-moî  votre  force  (v.  h,.  Chat.,  A  rOb.pas*), 

Quelquefois  le  système  causal  tout  entier  est  dans  une  modalité  qui  n>st 
pas  raffimiation  :  ce  serait,  ù  ce  qu'on  suppose,  ^SiT  excès  de  fatigue  quÛ  en 
serait  venu  îà.  Lldée  toute  entière  est  présentée  comme  une  supposition,  un 
racontar,  elle  a  un  caractère  problématique.  Voici  un  cas  où  effet  et  cause 
sont  dans  révenluel  :  un  tel  tableau  de  la  f^ussie  serait  bien  plus  intéressant, 
parce  qu'il  serait  plus  nouveau  (volt.,  Lett,  â  Scliouv.,  24  juin  1757).  Rie» 
n'est  plus  conmiun  que  des  exemples  analogues. 

On  peut  aussi  bien  rtiercher  la  cause  d'un  état,  d'une  manière  d'êtrr 
que  d'une  action  :  rouge  de  colère.  Il  en  résulte  que  les  compléments  de 
cause  ne  se  rattachent  pas  seulement  à  des  verbes,  mais  à  des  élément* 
de  langage  exprimant  caractérisation  {ou  même  à  des  dénominations)  : 
égaux  par  définition  ;  —  impartial  par  devoir  ;  —  Dans  sa  large  poitrine 
battait  toute  t'espérance  iuunaine,  plus  Iseile  de  ce  que,  sans  l* ignorer,  il  ne 
songeait  pas  à  ta  mort  (rosny,  G.  du  Feu,  74). 


CHAPITRE  II 


QUESTIONS    SUR    LA    CAUSE 


Les  «  pronoms  «  interrogatifs  ont  été  coinljinés  pour  cela  avec  diverses 
prépositions  :  à,  de,  par,  pour.  Jusqu^ao  XVI  1<^  s.,  de  quoi  est  resté  usuel  : 
de  quoi  donc  avez-mus  si  grand' peur  de  mourir  ?  (mai.h,,  ii,  599).  Mais  le 
rôle  principal  est  joué  par  les  expressions  faites  de  par  et  de  pour  :  par  quoi, 
pourquoi.  Porquoi  est  encore  admis  par  Maupas  (378),  mais  il  est  rejeté  par 
Oudin  comme  antique  {Gr.^  304), 

Pourquoi  est  anjoiird'liui  seul  en  usage  :  .l/afs  pourquoi  tarder  tant  à 
m'ouurir  celle  porte  ?  (v.  h.,  Hern.^  i,  3)  ;  —  si  te  mari  i'aimil  jamais  soup- 
çonnée, Iiaur(|UOi  aurail-il  attendu,  aDant  de  s'en  penger,  que  cette  relation  fât 
brisée  ?  (bourg..  Corn.,  26). 

Il  n'est  pas  rare  qu'on  le  renforce  par  la  formule  est-ce  que  :  pourquoi 
est-ce  que.  Le  peuple  dit  pourquoi  que  :  Mais  pourquoi  qu*/7  n'a  pas  rendu 
T argent  ?  (e,  socv..  Clair, ^  21).  On  dit  aussi  pourquoi  faire  que. 

Que  demande  aussi  1^  cause  :  Que  parlez-uous  ici  d' Atbe  et  de  sa  victoire  ? 
(corn.,  h  or.,  1005)  ;  —  que  ne  l'émondait-on,  sans  prendre  la  cognée  ?  (la 
FONT.,  Fab,,  liv,  x,  1).  La  tendance  moderne  est,  ici  comme  ailleurs,  de 
renforcer  que  :  qu'il  a-t-il  que,  qu* est-ce  qu*it  y  a  que^  qu'est-ce  qu'il  g  a  donc 
que  ?  —  qu'est-ce  qull  y  a  donc  que  vous  rewnez  déjà  ? 

En  raison  de  la  parenté  entre  l'idée  de  cause  et  Tidée  d'origine,  on  inter- 
roge à  l'aide  d'interrogatifs  tels  que  d'où,  d'où  vient  que  :  D'où  vient  que 
votre  uoix  Parlait  comme  devrait  parler  celle  des  rois'?  (v,  h.»  Rui/'Bîas,  m,  3). 

Comment  peut  interroger  sur  la  cause  :  Comment  ne  lui  upait-il  pas  écrit 
depuis  trois  mois  qu*il  était  sans  nou nettes  ?  (a.  daud.,  Jack,  628). 

Ajoutons  que,  suivant  les  cas,  toutes  sortes  de  formules  demandent 
Texplication  :  comment  se  fait-il  que,  pour  quelle  raiscm  ?  quelle  raison  g 
a-t-il  pour  que  ?  Si  on  cherche  la  responsabilité,  on  dira  :  .4  qui  la  faute  si  ?  etc. 
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CHAPITRE  m 


MOYENS  D'EXPRESSION  DE  LA  RI:  LA  LION  DE  CAUSAUTÉ 
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I 
C  1 
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A)  La  cause  est  dans  un  compU-nicnt  : 

lo  Le  lien  causal  n'est  pas  marque  :  Prudence  ou  timidité,  il  n*a  rien  dit, 
20  Le  Hen  causal  esl  marque  par  une  prt'iiosition  ou  locution  préposi- 
tive :  poursuivi  pour  fraude;  —  sttspect  en  raison  de  sc$  antécédents. 

B)  La  cause  t^st  dans  une  coordonnée  ; 

jo  Le  lien  causal  n'est  pas  marqué  :  J*ai  aiheté  une  bicyclette  neuve,  la 
mienne  était  usée. 

2^  Il  est  marqué  par  une  conjonction  ou  un  adverbe  :  fai  acheté  unetiey- 
rktie  neuve,  ear  la  mienne  était  osée* 

C)  La  cause  est  dans  une  subordonnée  ; 

îo  La  subordination  est  directe  :  J*ai  acheté  une  bicyclette  neuve ^  la  mienne 
étant  usée  ; 

2*>  La  subordination  est  indirecte  ; 

a)  La  causale  est  conjonctive:  J'ai  acheté  une  bicyclette  nem>e,  ma  vieitlt, 
qui  était  usée,  n'aurait  pas  fait  le  uoyage. 

p)  La  causale  est  conjonction nelle  :  J^ai  acheté  une  bicyclette  ntum, 
parce  que  la  mienne  est  usée. 

Subordonnées  sans  verbe.  —  Toutes  ces  constructions  sont  analogues 
a  celles  que  nous  avons  signalées  déjà.  Mais  il  y  a  à  noter  en  langue  nioderne 
une  construction  elliptique  calquée  sur  celle  de  quoique  :  Parce  que  fUlesdD 
peuple,  vous  n*avcz  pas  Iv  droit  d*étre  jeuuvs  {Act.  jéminine,  L">  Mai  1899,  5, 
col.  2)  ;  —  La  2omothvrapit\  dont  le  nom  quetfiut'  peu  rébarbatif  étonne  au  pre- 
mier fliî'orrf,  parce  que  nouveau  et  peu  habituel,,  {ch.  mahtin,  Caus.  scienL, 
Ouvrier,  1900,  4ti9).  11  y  a  ici  subordinalion  d'une  simple  caractérisation. 


CHAPITRE  IV 

LES  LIGATURES  CAUSALES  HÉRÉDITAIRES. 
LEUR  DÉVELOPPEMENT 


Par^  pour.  ^  La  langue  avait  hérité  de  prépositions  déjà  adaptées  : 
par  et  pour  ;  par  la  Dca  grâce  vochiet  cmpcredor  {AL,  lxxhi,  362)  ;  —  Pur 
sa  beitei  dames  H  sunt  ami  es  {Rol,^  *J57), 

Le  développement  de  ces  deux  mots  a  été  longtemps  parallèle.  D'une 
part  :  par  tant,  par  là,  parce  que  ;  de  l'autre  :  pourtanU  pour  cela,  pour  ce  que. 

En  langue  moderne,  il  y  a  eu  des  divergences.  Nous  disons  encore  agir 
par  avarice,  pécher  par  négligence  ;  —  Sous  le  lui  donnions  soutient  par 
badlnage  (lam.,  /îap /t.,  i)  ;  —  //  la  trouva  si  pauvrement  logée,  qu'il  comprit,,, 
par  quel  motif  elle  avait.,  refusé  de  se  laisser  ramener  (muss,,  Fréd,  et 
J3ern.f  vi)  ;  —  Sa  mine  pàk^  un  peu  bouffie  et  à  nez  retroussé ^  semMait  plus 
insùlente  encore  par  l'èbouriffure  de  sa  perruque  où  tenait  un  chapeau  d'homme 
(flaub.,  Èduc,  I,  203)  ;  —  Si  Frédéric  travailla  dans  les  hautes  classes,  ce 
fut  par  les  exhortations  de  son  ami  (m*,  Ib,^  i,25).  Il  y  a  là  quelque  chose 
d'un  peu  archaïque. 

Pour  s'emploie  aussi  devant  un  nom  :  //  le  reconnaît  du  premier  ordre 
pour  la  marche  lumineuse  de  rensemble,  pour  la  puissance  de  Vaction 
(s*«  BEUVE,  Lundis,  vu,  312), 

Mais  on  ne  peut  plus  employer  par  avec  une  valeur  causale  devant  un 
infinitif,  construction  qui  était  encore  en  usage,  au  XV II**  s.  :  J'en  fus  bien 
punie  par  être  noyée  (sév.,  Letl.,  mcgxlii). 

On  ne  rencontre  plus  non  plus  par  suivi  d'un  nom  accompagné  d'un 
participe  :  Elle  passa  une  nuit  dans  les  champs  par  un  earrosse  rompu  (ead,, 
23  Juin  1677). 

Au  contraire  on  fait  très  bien  suivTe  pour  d'un  infinitif,  comme  en  langue 
classique  :  pour  être  trop  sincère.  Vous  voilà  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire 
(MOL.,  Mis,,  439)  ;  ~  Il  attribua  cette  in  s  ion  û  la  fatigue  de  sa  le  le  pour  avoir 
trop  peu  dormi.  ^  Si  j'en  parle,  on  se  moquera  de  moi  » ,  se  dit-il  (flaub*, 
Lég.  de  S*  JuL  VHosp.^  i).  Cependant  pour,  ainsi  placé  devant  un  infinitif 
a,  en  général,  un  sens  d'opposition. 

Par  là  est  vieilli  :  Le  Loup  est  l* ennemi  commun  ;  Chiens,  chasseurs,  mlla- 
geois  s'assemblent  pour  sa  perle  ;  Jupiter  est  là  haut  étourdi  de  leurs  cris  : 
C*est  par  là  que  de  loups  V  Angleterre  est  déserte  (la  fokt,»  Fab,,  x,  5). 

Pour  cela  vit  encore  :  je  ne  m* émeus  pas  pour  eela  (1). 


n>  faurtant  qtte  éliiit  frt'qiirtit  en  m.  f.  :  ic  duc  d'Anjou  fêta  son  aiHs  à  aller  tiwttre  ie  slégt 
deimnt  HerQerar,  paurtiit  ^\x*cUe  est  ht  clef  de  la  Gaieoffde  {Pixm^SMii,  m  it,  1,  L.  >. 
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Pour  ce  que  el  parce  que  ont  longtemps  coexisté  :  Porcc  que  cil  pardons  fui 
issi  granz,  si  s'en  esniurent  muli  li  tuer  des  genz  (villeiî.,  i)  ;  —  Et  fui 
cesie  guerre  de^ipugs  appelée  le  Bien  Publicque,  pource  qu^ elle  s'entrepremU 
soubi  couleur  de  dire  tpie  e'esloil  pour  le  bien  pnblicque  du  ronaulme  (cqtah.. 

Pour  ce  que  était  encore  très  usuel  chez  Malherbe  {Lex.,  486k  Vaugdas 
trouvait  les  deux  locutions  bonnes  ;  il  disait  que  Coeffeteau  employait 
toujours  parce  que  cl  Mallierbi*  pour  ce  que.  Chapelain  approuvait  aussi 
Malherbe,  Mais  la  mode  se  décida  tôt  après.  Thomas  Corneille  et  T Académie 
coiiî-tatérent  que  F  usage  avait  prononcé  en  faveur  de  parce  que  :  Pohjmctr 
est  chrétien,  parce  qû'/ï  Va  voulu  (corn\,  PoL,  9-13)  ;  —  Et  parce  qu'ellr 
meurt,  faut-il  que  vous  mouriez  ?  (rac,  Androm,,  1603), 

Df.,  —  De  est  également  traditionnel  :  MuH  se  fait  fiers  de  ses  arma 
porter  {Hoi.^  897).  Il  s'emploie  toujours  :  Fier  de  sa  force,  rougir  de  honte, 
mourir  de  mori  tnolente  ;  ~  Une  grande  marque  que  Dous  vous  portez  bien,., 
c'est,,,  que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes  les  médecines  qu'on  dous  a  faii 
prendre  (mol..  Mal.  Imag.,  m,  3), 

C'est  la  préposition  qu*on  emploie,  quand  la  cause  est  dans  un  infinitif: 
Ils  avaient  fainu  d'être  allés  si  loin  à  pied  (zola,  Gvrm.,  lOK)  ;  -^  il  distin- 
guait nettement  les  trois  silhouettes,  plus  irritantes  d*être  si  proches  (rosny. 
G.  du  feu,  32). 

l.L'.s  grammairiens  de  1830  ijrotestaieJit  encore  contre  ;  elle  s'impati^nk 
de  ne  pas  voir  arril/er  mon  ami,  t. es  modernes  affeelent  le  tour  :  chagrin  iu 
temps  perdu;  —  Féiicie  boudaiL  furieuse  des  sous  mangés  (zola,  Ja^^ 
Dam..  104). 

Il  a  été  démontré  que  c'est  de  ce  tour  que  vient  la  phrase  :  il  est  hontein 
de  mentir  ;  —  c'est  chose  honteuse  que  de  convoiter  l* argent  d' autrui. 

En,  —  Au  complément  introduit  par  de  peut  être  substitué  un  repré- 
sentant ;  en  prend  ainsi  le  sens  d'à  cause  de  cela  :  je  /î*en  dors  plus;  —  Que 
dis- je  ?  Sur  ce  trône  assis  auprès  de  vous^  Des  astres  ennemis  /'en  crains 
moins  le  courroux  (hac,  Esth.^  675). 

De  a  donné  naissance  à  diverses  locutions  de  cause  :  de  là,  d*oà  :  De  là 
sa  colère  ;  —  d'OÙ  un  abattement  bien  cvplicabfe. 

De  ce  que  est  très  usuel  :  Ellénore,,.  éprouva  quelque  foie  de  ce  que  /« 
paraissais  plus  tranquille  (b.  const.,  Ad.^  ix»  81)  ;  ~-  N*étes  vous  pas  fâché.., 
de  ce  que  je  vous  aie  quitté  si  bru,<!quement  ?  (champfl,,  ConL,  236), 

Comme.  —  Il  a  pris  très  anciennement  la  valeur  causale  :  Et  moi^  eomme 
à  son  lit  je  me  vis  destinée.  Je  donnai  par  devoir  â  son  affection  Tout  ce  que 
rautre  avoit  par  inclination  (coaN.,  Pot.^  214)  ;  —  ComiBe  nous  sommfl 
grands  amis,  il  me  fît  aussitôt  confidence  de  son  amour  (mol.,  Sr«p,,i,  2); — 
Comme  elle  gardait  la  même  attitude,  il  fit  plusieurs  tours  de  droite  et  de 
gauche  pour  dissimuler  sa  manœuvre  (flal'b.,  Éduc.,  i,  7), 

Que.  —  On  peut  ajouter  à  ces  ligatures  fjue,  qui  marque  aussi  la  cause  : 
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pîfe  s'impaîientr  qu'o/i  ne  lui  obéisse  pas  (boltriî,,  Corn.,  103).  —  Ce  tour 
esl  louL  à  r^^il  classique  :  Hippolyte  est  heureux,  qu'^wx  dépens  de  t^os  joiini 
Vous  même  en  expirant  appuyez  ses  discours  (rac,  Phèd.,  873), 

Si  on  considère  une  jihrase  comme  la  suivante  :  me  prenez-i^ous  pour  un 
païen,  que  vous  me  croyez  capable  d* oublier  ce  que  vous  uuez  fait  en  nui  faveur  ? 
(E.  souv..  Clair.,  76).  Elle  apparaît  eomme  d'une  interprétation  difficile. 
A  preuiiére  vue,  on  ne  .sait  pas  où  est  la  cause,  ni  uu  est  la  con.si*quence.  Il 
en  est  de  même  si  on  dit  :  Elle  élait  donc  uraimenl  malade  dimanclie  qu'elle 
est  morte.  Assurément  c'est  la  maladie  de  la  personne  qui  a  causé  sa  mort, 
ou  du  moins  on  admel  qu'il  en  est  ainsi.  La  maladie  est  donc  cause»  la 
mort,  ctîel.  Mais  cranlre  part,  il  y  a  un  Fait  qu'on  \eut  établir,  c'est  qu'elle 
était  malade,  et  on  le  déduit  du  fait  qu'elle  est  morte.  Celle  proposition 
renferme  donc  le  mol  if  ((u'ou  a  de  en nclure  :   Elle  était  malade. 

La  langue  populaire,  pour  plus  de  netteté,  substitue  souvent  puisque  à 
que  :  Elle  était  donc  malade,  puisqu'W/e  est  morte.  Que  est  néanmoins  d'un 
très  grand  usage  :  Vous  éles  donc  brouillée  que  vous  ne  vous  stduez  plus  ?  — 
est-ce  que  ces  drôles  sont  dans  un  bénitier,  qVL^ils  font  d:  bruit  d'enfer? 
(v.  H,,  N.  D„  liv.  I,  chap.  ïv)  ;  —  Peut-être  le  colonel  de  Vineuil  avait- il 
reçu  quelque  télégramme,  qu'/7  courait  si  fort  (zola,  Déb.t  5). 
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CHAPITRE  V 
CRÉATION  DE  LIGATURES  CAUSALES  SPÉCIALES 


La  langue  avait  perdu  les  ligatures  spéciales  du  latin.  Klle  en  a  fiut  : 

•  A  CAUSE  DE.  —  Mon  oncle  V aimait  à  cause  de  sa  difformité  rare  (v.  h.. 
'  Bug-Jarg,,  ii)  ;  —  En  commençant^  chacun  mangeait  silencieusement...  à 
:  t^ause  d'une  certaine  intimidation  causée  par  le  service  de  ces  messieurs  en 

habit  noir  (a.  daud.,  Jack,  602)  (1). 

,                                I  A  CAUSE  QUE.  —  Cette  locution,  qui  n'est  plus  guère  usitée  aujourd'hui, 

*  l'était  beaucoup  dans  l'ancienne  langue,  et  le  fut  jusqu'au  XYII©  s.  :  Vous 
I  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez  Qw'à  cause  qu*//  vous  dit  à  tous  vos  vérités 
!  (mol.,  Tart.j  75)  ;  —  //  appelle  Veau  le  plus  excellent  de  tous  les  éléments... 
'  à  cause  que  d'elle  se  forment  les  autres  (hac.  Rem.  sur  Pind.^  Ode  i).  On  a 

I''    I                                   '  eu  tort  de  la  déclarer  vieillie  (2),  et  Littré  Ta  soutenue.  De  bons  écrivains 

.';     1  du  XIX«  s.  l'ont  reprise  :  7/  advint  qu* Edward...  se  trouvant  fort  embarrassé 

Il                                   .  à  cause  qu'//  n'avait  pas  d'argent  (a.  karr,  Tilleuls,  47).  Mais  en  général  on 

,  #  ^  :  considère  à  cause  que  comme  populaire. 


;  {                                    Les  exposants  de   motifs.  —  Dans  ces   formations,  une  place  spéciale 

;,j  ;                                est  à  faire  aux  expressions  telles  que  :  vu,  attendu,  considéré,  etc.  Nous 
;                                avons  parlé  de  leur  origine.  Elles  remontent  à  peu  près  toutes  au  m.  f.  C'est 

I  **  '                                l'époque  où  se  constitue  la  langue  administrative  et  judiciaire.  On  a  éprouvé 

j  j  le  besoin  de  donner  des  «  exposés  de  motifs  »  dans  les  jugements. 

y.  '  Aujourd'hui  que  la  vie  publique  a  pris  une   grande  intensité,  elles  se 

7  '  vulgarisent  de  plus  en  plus  :  Moi,  fe  ne  puis  aller  à  Nohant,  parce  que  mon 

•  V  temps,  vu  l'étroitesse  de  ma  bourse^  est  calculé  (flaub.,  Leit.  à  G.  Sand. 

i  it  <:cxvi,  304). 

^  Attendu  que.  —  Vaugelas  ne  l'acceptait  qu'avec  répugnance  (Andry 

préférait  vu  que  ;  h.  l.,  m,  397).  Il  est  tout  à  fait  entré  dans  la  langue  parlée  : 
Les  femmes  aiment  les  mauvais  sujets  et  elles  ont  extrêmement  raison,  attendu 
que  les  mauvais  sujets  sont  beaucoup  plus  aimables  que  les  bons  (feuill., 
Morte,  56)  ;  —  i7  vit  que  l'ordinaire  ne  pourrait  se  composer  que  de  deux  repas 
de  pommes  de  terre...  attendu  que  la  viande  était  trop  chère  (a.  karr.  Tilleuls 
10)  (3). 

En  raison  de,  par,  pour  raison  de.  —  On  est  tenté  de  mettre  au  rang 


(1)  Cf.  Fermé  pour  cause  de  décès. 

•<2)  Dict.  du  L.  vie,  6. 

(3)  Considéré  que  n'a  pas  réussi.  Il  était  regardé  au  XVIl*  s.  comme  du  Palais. 
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<les  ligatures  toutes  faites  ces  groupes  de  mots  dont  la  composition  est 
plus  ou  moins  avancée  :  En  raison  des  eireonstanceSy  il  iVa  pas  été  envoyé 
de  lettres  de  faire-part;  —  Par  la  raison  que  les  contraires  s'attirent,  je  préoûis 
une  lutte  secrète  entre  le  gouverneur  et  le  curé  (muss.,  On  ne  bad.  p.  av.  Vam., 
1,3);  —  Elle  n'aima  pas  son  mari,  par  la  seule  raison  peut-être  qu'on  lui 
faisait  un  devoir  de  V aimer  (g.  sand,  Ind.,  24). 

C'est  encore  à  cet  ordre  de  rapports  qu'on  pourrait  ramener  les  phrases 
construites  avec  au  nom  de  :  On  dira  revendiquer  au  nom  des  intérêts  de  la 
nation,  puis  :  au  nom  des  dommages  subis.  Cf.  en  vertu  de  :  C'est  en  vertu 
de  cet  arrangement  qu'il  est  devenu  propriétaire. 

I^otiis  sentimentaux.  —  En  faveur  de,  grâce  a.  —  Un  certain  nom- 
bre de  locutions  ont  exprimé  originairement  un  motif  d'ordre  sentimental. 
Puis,  peu  à  peu,  le  sens  des  ligatures  est  devenu  général  et  abstrait.  Tel 
est  le  cas  de  en  faveur  de,  grâce  à  :  Je  vous  pardonne  en  faveur  de  votre 
repentir;  —  Grâce  à,  qui  était  originairement  réservé  à  exprimer  une  cause  à 
laquelle  on  devait  un  événement  heureux,  s'est  généralisé,  et  se  dit  aujour- 
d'hui de  n'importe  quelle  cause  :  //  reste  bien  peu  de  chose  aujourd'hui, 
•grâce  à  edtte  catastrophe,  grâce  surtout  aux  diverses  restaurations  succes- 
slves...  i7  reste  bien  peu  de  chose  de  cette  première  demeure  des  rois  de  France 
<v.  H.,  N.  D.,  I,  13.  Grâce  à  est  peut-être  une  ironie). 


Eu  ÉGARD,  POUR  l'amour  DE.  —  Il  y  a  d'autres  locutions  analogues  : 
Le  conseil  n'y  voit  pas  d'inconvénient,  eu  égard  surtout  à  la  personnalité  si 
<^onsidérable  de  notre  éminent  collègue  (mirbeau,  L'Épidémie,  10).  La  plus 
intéressante  est  pour  l'amour  de.  Elle  était  très  usuelle  au  XYII^  s.,  dans 
un  sens  à  peu  près  équivalent  à  celui  de  pour.  D'où  la  célèbre  phrase  de 
Molière  :  Je  te  veux  donner  un  Louis  d'or,  et  je  te  le  donne  pour  l*amottr  de 
rhumanité  {D.  Juan,  m,  2  =  par  humanité). 

On  en  trouve  de  nos  jours  quelques  exemples  incertains  :  le  vieux  bouvier 
qui  le  servait  sans  gages,  pour  l'amour  dU  nom  de  la  maison  (lam.,  Raph., 
17)  (1). 


(1)  Cf.  en  haine  de  :  la  bonne  dame  était  devenue  elle-même  uaguemenl  révolutionnaire,  en  haine 
de  «a  pauvreté  (lem.,  Rois,  41). 


CHAPITRE  VI 

ADAPTATION  DE  LOCUTIONS  ORIGINAIREMENT  EMPLOYÉES 

A  D'AUTRES  USAGES. 

LES  RELATIONS  DE  TEMPS  ET  LES  CAUSES 
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I.  —  La  cause  est  dans  un  fait  antérieur.  —  Le  rapport  de  cause 
est,  dans  le  langage,  intimement  lié  au  rapport  de  suite  dans  le  temps.  Un 
fait  qui  s'est  développé  après  un  autre  apparaît  comme  le  résultat  de  cet 
autre.  C'est  le  vieux  sophisme  :  «  Après  cela,  donc  à  cause  de  cela  » .  Qu'on 
considère  une  phrase  comme  celle-ci  :  Je  viens  donc  vous  demander,  citoyens, 
si  vous  pouvezy  après  la  eonstatation  de  cet  incident^  penser  que  vous  êtes  des 
hommes  libres  (p.  adam,  Myst.  des  foules,  ii,  7-8).  Il  est  bien  évident  que. 
dans  ridée  de  l'orateur,  la  constatation  de  l'incident  ne  permet  plus  de 
penser  certaines  choses.  C'estla  cause  qui  l'empêche.  Cf.  Aprôs  le  romantisme, 
un  retour  au  classicisme  de  1820  était  impossible.  On  ne  veut  pas  dire  seule- 
ment qu'il  ne  pouvait  avoir  lieu  à  cette  date,  mais  parce  que  le  romantisme 
y  faisait  obstacle. 

Puisque.  —  Le  changement  de  sens  de  locutions  telles  que  puis  que  est 
très  significatif  à  cet  égard.  Puisque  fait  aujourd'hui  entendre  s.  Mais  on  y 
reconnaît  facilement  puis  et  que  :  après  (ceci)  que.  La  locution  s'est,  jusqu'au 
XVII®  s.,  écrite  en  deux  mots  :  Puis  donc  que  vous  trouvez  la  mienne  incon- 
cevable (corn.,  Méd.,  653)  ;  —  Puis  donc,  qu'on  nous,  permet,  de  prendre. 
Haleine,  et  que  l'on  nous,  défend,  de  nous,  étendre  (rac,  Plaid.,  791). 

Elle  n'a  plus  aujourd'hui  le  sens  temporel  :  La  voici  avec  son  sens  causal  : 
cette  femme  qui  Va  trompée,  il  faut  que  tu  Vaics  bien  aimée  .'...  puisque,  avec 
tout  mon  pauvre  amour  je  ne  puis  effacer  son  image  (muss.,  Conf.,  4*^  p.. 
ch.  m).  Cf.  après  que  :  je  ne  puis  pas  retourner  chez  lui,  après  qu'il  m'a 
battue. 

On  constate  une  évolution  analogue  dans  le  sens  de  pcw  suite  de  :  Elle 
avait  mené...  une  vie  irréprochable,  mais  moins  par  suite  de  ses  principes  que 
par  instinct  et  par  goût  maternel  (feuill.,  Morte,  103)  ;  —  quand  les  véritables 
socialistes  auront  quitté  la  commission,  par  suite  de  nos  votes  de  méfiance 
(p.  ADAM,  Myst.  des  foules,  i,  33-34). 

En  coordination.  —  Une  chose  énoncée  comme  antérieure  est 
CONSIDÉRÉE  COMME  CAUSE.  —  La  formc  temporelle  du  verbe  suffît  à  mar- 
quer la  relation  causale  :  Sa  femme  avait  élevé  la  jeune  fille.  Il  continua 
à  s'y  intéresser  ;  —  il  continuait  à  s'intéresser  à  cette  jeune  fille  ;  U  l'avait 
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élevée  ;  —  Les  étrangers  présents  à  la  séance  étaient  muets  cTétonnement  ; 
pour  la  première  fois,  ils  avaient  vu  la  France,  toute  sa  richesse  de  cœur 
(MICHEL.,  RéD.,  I,  330). 

Les  coordonnées  peuvent  être  naturellement  reliées  par  des  conjonctions: 
ses  souliers  étaient  blancs  de  poussière,  car  il  avait  fait  la  rouie  de  Villenaux 
à  pied  (flaub.,  Éduc,  i,  27);  —  On  avait  sansdoute  festoyé  la  nuit  dernière. 
De  la  cendre  de  cigare  était  restée  sur  les  consoles  (id.,  Ib.,  ii,  24). 

En  subordination.  —  Le  fait-cause  peut  se  trouver  dans  un  participe 
composé  :  Sous  les  Séleucides,  les  aristocrates  ayant  presque  tOUS  apostasie 
et  passé  à  rhellénisme,  ces  associations  d'idées  ne  firent  que  se  fortifier  (ren., 
Jés,,  xi)  ;  —  Mon  oncle,  qui,  ayant  longtemps  résidé  au  Brésil,  y  avait  con- 
tracté les  habitudes  du  faste  portugais  (v.  h.,  Bug-Jarg.,  ii)  j  —  Les  comé- 
diennes, ayant  bu  deux  doigts  de  vin,  pépiaient  comme  des  perruches  sur  leurs 
bâtons  (gaut.,  Frac,  i,  48)  ;  —  Elle  ne  sortait  que  le  dimanche.,.  Hubertine 
ayant  obtenu  de  ne  pas  renvoyer  à  Vécole  (zola,  Rêve,  ii,  22). 

n  peut  se  trouver  dans  une  conjonctive  ou  une  conjonctionnelle  :  L'homme, 
qui  avait  peiné  toute  la  nuit,  fermait  les  yeux  ;  —  comme  il  avait  peiné...  i7 
fermait... 

Quand  ne  s'emploie  plus  guère  dans  les  conjonctionnelles.  Il  est  \ieilli  : 
Comment  me  paiera-t-il,  quand  //  n'a  point  d'argent?  (Cf.  h.  l.,  m,  395)  (1). 

IL  —  La  cause  est  dans  un  fait  contemporain.  —  Le  lien  de  cau- 
salité peut  exister  entre  deux  faits  qui  coïncident  dans  le  temps  :  La  brèche 
était  ouverte,  la  place  s'est  rendue  ;  —  Ma  femme  désirait  habiter  la  campagne, 
j'ai  acheté  la  propriété.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  coïncidence  d'actions- 
points  et  d'actions-lignes  explique  suffisamment  ces  faits. 

n  y  a  lieu  même  de  remarquer  que  certaines  actions  embrassant  une 
durée  prolongée,  un  présent  peut  parfaitement  exprimer  la  cause  d'un 
passé  :  Aujourd'hui  j'ai  demandé  un  congé...  U  faut  absolument  que  je  voie 
Perrichon  avant  son  départ  (lab.,  Voy.  de  M.  Perrichon,  i,  1).  Dans  le  présent 
il  faut,  est  marquée  la  cause  qui  a  fait  faire  l'action  passée  de  demander. 

Mais  les  observations  doivent  aller  beaucoup  plus  loin.  On  trouve,  et 
souvent,  des  exemples  comme  celui-ci  :  Nous  avons  vu  naître  le  petit  Perdi- 
can,  et  il  n'était  pas  besoin,  du  moment  qu'il  anlve,  de  nous  en  dire  si  long 
(muss.,  On  ne  bad.  p.  av.  l'am.y  i,  1).  Le  fait  causal  est  au  futur,  du  moment 
qu'il  arrive  ;  c'est  sur  lui  qu'on  se  fonde  pour  justifier  le  passé  :  i7  n'était 
pas  besoin. 

Les  faits  contemporains  peuvent  naturellement  se  placer  dans  toutes 
les  portions  de  la  durée  :  N'y  allez  pas,  il  sera  absent  demain  (futur)  ;  —  je 
n'y  suis  pas  allé,  //  était  absent  (passé). 


(1  )  Pour  puis  que,  après  que.  v.  p.  812.  Depuis  que  ost  xie'iUl  :  Depvis  qu'un  bienfait  est 
au-dessus  de  la  récompense,  la  haine  et  r ingratitude  prennent  la  place  de  la  reconnaissance  et  de 
Vamitié  (p.  d'abl.,   Trad.  de  Tacite,  Annales,  liv.  iv,  ch.  xviii). 
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LES  RELATIONS  LOGIQUES 


La  cause  peut  être  générale  et  hors  du  temps  :  Défiez-vous  cf^sro/^;  Leur 
faveur  est  glissante  (la  font.,  Fab,y  liv.  x,  9). 

Ek&  coorcUnation.  —  L'imparfait  causal.  —  Il  y  a  lieu  de  considérer 
ici  tout  spécialement  le  rôle  de  l'imparfait.  D  sert  à  marquer  la  cause  de 
faits  passés  :  Cinq  ans  plus  tard  seulemenU  M.  Bovary  connut  la  vérité  ; 
elle  était  vieille,  il  Taccepta  (flaub.,  Bov,,  10)  ;  —  Sous  avons  cm  qu'U 
était  mort,  il  ne  paraissait  plus  (champfl.,  Cont.,  24)  ;  —  Les  femmes  ne  se 
résignalent  pas,  elles  avaient  des  enfants  (mighel.,  Rév.,  i,  283)  ;  —  il 
faisait  trop  beau  depuis  quelques  fours,  cela  devait  finir  (loti,  Pêch.,  75).  Les 
coordonnées  peuvent  être  reliées  par  un  adverbe  ou  une  conjonction. 


-  *  -î 


if 


If 
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En  subordination.  —  Subordination  directe.  —  La  cause  esl  daBs 
une  participiale.  Une  place  importante  est  à  faire  ici  au  gérondif  :  En  la 
voyant  si  changée,  il  perdit  courage. 

Le  participe  présent  n'est  pas  moins  employé  :  J*ai  souvenance  Quen 
un  pré  de  moines  passant,  La  faim,  l'occasion,  l'herbe  tendre.,.  Quelque 
diable  aussi  me  poussant.  Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  (la  font.. 
liv.  VII,  1).  La  construction  est  parfois  très  libre  :  Le  Président,  qu'il  avait 
admiré  pendant  trois  mois,  commençait  à  déchoir  dans  son  estime,  ne  lui 
trouvant  pas  «  l'énergie  nécessaire  »  (flaub.,  Éduc,  ii,  215). 

Subordination  indirecte.  —  A)  La  cause  est  dans  une  conjonctive  : 
Le  Pédant,  que  cette  fringale  fuvénile  amusait,  empilait  sur  l'assiette  du  sieur 
de  Sigognac  des  ailes  de  perdrix  et  des  tranches  de  jambon  (gaut.,  Frue., 
I,  47). 

B)  La  cause  est  dans  une  conjonctionnelle.  La  locution  de  contenipo- 
ranéité  du  moment  que  est  devenue  une  locution  causale  :  L'idée  de  résister 
plus  ou  moins  longtemps  du  moment  qu*e//c  ne  pouvait  résister  toujours,  ne 
lui  vint  pas  à  l'esprit,.,  (muss.,  Emmeline,  vi)  ;  —  du  moment  que  Laurent 
trouvait  du  calme  et  du  bien-être  auprès  d'elle,  elle  en  trouvait  elle-même  à  lui 
en  donner  (g.  sand,  Elle  et  L.,  ii.  29)  ;  —  Du  moment  que  la  toilette  féminine 
est  devenue  le  signe  extérieur  de  la  richesse...  la  vaniteuse  richesse  ira  jusqu'au 
bout  de  son  effort  (prév.,  Lett.  à  Franc,  mariée,  59).  On  comprend  comment 
s'est  fait  Iç  passage  :  une  chose  se  justifie  à  partir  d'un  autre  événement. 
Puis  :  Du  moment  que  son  père  quitte  l'armée,  il  n'a  plus  droit  à  l'alloca- 
tion;—  du  moment  où  fc  vous  ai  vu.  je  vous  ai  aimé  (karr,  Tilleuls,  110)  (1). 

Avec  dès  que,  le  développement  est  analogue.  Le  sens  temporel  est  encore 
très  sensible  en  certains  cas  :  dès  qu'on  constate  de  la  fièvre,  c'est  qu'il  y  a 
infection  (2).  Le  passage  de  l'idée  temporelle  à  l'idée  causale  est  assez  sen- 
sible dans  l'exemple  suivant  :    Dès  que    Vhomme  est   l'ouvrage  de  Dieu. 


(1)  La  langue  moderne  n*a  plus  voulu  considérer  t,uc  coninie  pouvant  exprimer  le  tenn» 
(cf.  du  temps  que  les  bêtes  parlaient)  et  l'a  remplacé  par  où. 

(2)  Au  XVI  1«  s.,  on  disait  dès  là  que. 
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l'homme  ne  peut  plus  vivre  que  conformément  à  la  volonté  de  son  auteur  ;  et 
dès  que  Dieu  a  fait  de  Vhomme  son  ouvrage,,,  il  n'a  pU  le  laisser  vivre  au 
hasard  sur  la  terre  (mass.,  Car. y  Évid.  de  la  loi,  L.).  n  ne  reste  plus  rien  de 
temporel  dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  dôs  que  VOUS  prenez  la  défense 
d'un  pareil  criminel,  fe  n'ai  plus  rien  à  dire. 

Dans  divers  cas,  on  peut  se  demander  si  on  ne  doit  pas  considérer  comme 
purement  causale  la  valeur  de  :  maintenant  que,  aujourd'hui  que,  à  présent 
que  :  Maintenant  que  Paris,  ses  pavés  et  ses  marbres...  sont  bien  loin  de  mes 
yeux  (v.  H.,  Cont.,  Pauca  meae,  xv)  ;  —  Mais  à  présent  que  ses  sentiments 
devaient  se  traduire  par  des  déterminations  qui,  elles-mêmes,  devaient  toutf-s 
avoir  des  conséquences  publiques,  il  s'était  fait  une  volonté  (lem.,  Rois,  58). 

Puisque,  ayant  perdu  son  sens  temporel,  se  dit  des  choses  contemporaines^ 
Le  voici  marquant  un  présent  cause  d'un  futur  :  Puisque  tu  le  cannois,  je:- 
ne  t'en  dirai  rien  (corn.,  PoL,  183). 


CHAPITRE  VII 
RENCONTRES.   SITUATIONS   ET   CAUSES 


i  ' ,? 

il 
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On  comprend,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  façon  dont  un  fait 
contemporain  ou  antérieur  apparaît  comme  étant  la  cause  d'un  autre,  avec 
quelle  facilité  un  fait  est  conçu  comme  lié  à  un  autre.  Il  n'est  plus  question 
de  considérer  ni  l'origine,  ni  la  suite  ;  la  coïncidence,  la  rencontre  sulTit. 
Ainsi  s'explique  l'emploi  de  à,  et  non  plus  de  de  :  J'aime  à  vous  voir  frémir 
h  ce  funeste  nom  (rac,  Phèd.,  208)  ;  —  Semblable  à  ees  malades  stupides  et 
sans  courage  qui  /ré/n/ssen/ à  l'aspect  du  médecin  (uoiss..  Hachette,  m,  330). 

D'où  avec  un  infinitif  :  à  voir  quelle  douleur  minail  à  lu  longue  un  homme 
toujours  séparé  de  la  terre  maternelle,  je  me  sentis  une  grande  hâte  de  con- 
naître et  d*adorer  la  mienne  (a.  de  vigny,  Scrv.  et  Grandeur  militaire, 
219-220)  ;  —  il  éprouvait  une  continuelle  émotion  à  la  trouver  si  blanche 
(zoLA,  Germ.,  181). 

Nous  construisons  aussi  avec  dans  des  compléments  de  situation,  consi- 
dérés comme  des  causes  :  Dans  sa  généreuse  résolution  de  ne  pas  laisser  une 
tache  sur  le  souvenir  de  son  fiancé,  elle  laissa  croire  que  la  rupture  venait 
d'elle  seule  (g.  sand,  Elle  et  L.,  111);  —  Dans  mon  ignorance  des  choses,  /> 
ne  demandais  qu'à  l'oublier  (dumas,  JÉ/r.,  iv,  5)  ; —  quelques  révoltés  comme 
Herscher,  qui,  dans  sa  haine  du  convenu,  tombe  à  l'excessif  et  à  Vignoble 
(a.  daud.,  Imm.,  33). 

Cette  sorte  de  complément  s'est  même  beaucoup  développée  en  langue 
moderne,  et  la  construction  est  devenue  très  libre  :  Les  routes  n'étaient  pas 
sûres  pour  les  officiers  :  des  hommes  en  blouse...  voulaient  les  massacrer, 
ainsi  que  des  lâches  et  des  vendus,  dans  cette  légende  de  la  trahison,  qui.  vingt 
ans  plus  tard,  devait  encore  vouer  à  V exécration  de  ces  campagnes  tous  les 
chefs  ayant  porté  l'épaulette  (zola,  Déb.,  470)  ;  —  Et  Maurice^  songeait  an 
prix  inestimable  de  chaque  heure,  dans  ce  projet  fOU  de  donner  la  main  à 
Bazaine  (id.,  Ib.,  109)  ;  — ■  son  père  avait  dû  accepter  un  emploi  de  percepteur. 
dans  cette  faillite  de  la  gloire  qui  avait  frappé  les  fils  des  héros,  après  la  chutt- 
de  l'empire  (id.,  Ib.,  58)  ;  —  Dans  la  joie  de  la  nappe  très  blanche»  ravi  du 
vin  blanc  qui  étincelait  dans  son  verre,  Maurice  mangea  deux  œufs  à  la  coque, 
avec  une  gourmandise  qu'il  ne  .se  connaissait  pas  (ïd.,  Ib.,  57). 

Avec  joue  un  rôle  analogue  :  Avec  la  buée  chaude  qui  régnait  là  dedans, 
le  petit  jardin  en  quinconces  sous  les  fenêtres,  on  se  serait  cru  dans  quelque 
vaste  établissement  de  bains  (a.  daud.,  Jack,  601)  ;  —  Avec  l'existence  qui 
m'est  faite...  les  soucis...  les  reproches...  la  jalousie...  l'espionnage...  j'en  ai 
assez  (mirbeau,  Foyer,  ii,  9). 
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Des  situations  on  peut  rapprocher  les  positions.  Il  arrive  souvent  que 
des  compléments  de  lieu  deviennent  compléments  de  cause. 

Devant,  en  présence  de.  —  Alors  un  désespoir  Vavait  pris  devant 
cette  grflce  qu'il  lui  faudrait  peut-être  attendre  deux  années  encore  (zcla, 
Jacques  Damour,  108)  ;  —  en  présence  de  ce  refus^  il  ne  sut  où  se  tourner. 

Sous.  —  Sous  les  caresses  de  son  flls,  son  émoi  se  dissipait  peu  à  peu 
(a.  daud.,  Jacky  583)  (1). 


(1)  On  pourrait  rapprocher  encore  des  phrases  où  entre  sur  :  Sur  quel  frivole  eipoir  pensea-tu 
911*1/  me  plaigne  ?  (rac,  Phéd.,  401)  ; —  Elle  aifail  accepté  ma  conduite  lur  le  nom  que  je  portais 
(Mijss.,  Conf.,  3*  part.,  ch.  iv).  CI.  condamner  sur  un  témoignage  et  d'ftprès  un  témoignage. 


CHAPITRE  VIII 
LES  ÉTATS,  LES  MANIÈRES  D'ÊTRE  ET  LES  CAUSES 


Tous  les  caractères  que  nous  avons  étudiés  peuvent  devenir  cause  d'un 
effet,  qu'il  s'agisse  d'origine,  de  matière,  de  qualités  quelconques. 

La  Garactérisation  est  :  l^^  dans  un  adjectif.  —  Pourquoi,  trop 
jeane  encor,  ne  pûtes-vous  alors  Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos 
bords  ?  (rac,  Phèd.,  647). 

20  dans  un  participe  passé.  —  Doué  de  bon  sens  et  d'une  certaine 
philosophie  naturelle,  il  n'avait  point  de  ces  passions  personnelles  d'envie  ou 
d'ambition  qui  transportent  les  âmes  hors  d'elles-mêmes  (s'^  beuve.  Lundis, 
VII,  498)  ;  —  Habitués  à  se  reposer  sur  la  tante  de  toutes  les  choses  du  ménage, 
ils  n'entendaient  rien  au  gouvernement  d'une  maison  (a.  theur.,  La  mais, 
des  d.  Barb.,  Anthol.  pros.  du  XIX^  s.,  152). 

La  langue  moderne  emploie  ces  participes  passés  hardiment  :  Ces  coteaux 
qu'il  aimait,  cette  suite  de  mamelons  qu'il  avait  toujours  crus  là  pour  le  plaisir 
de  la  vue,  fermant  au  loin  la  vallée  d'une  verdure  si  gaie,  Weiss  ne  les  regardait 
plus  qu'avec  une  angoisse  terrifiée,  devenus  tout  d'un  coup  l'effrayante  et 
gigantesque  forteresse,  en  train  d'écraser  les  inutiles  fortifications  de  Sedan 
(ZOLA,  Déb„  213). 

30  dans  un  participe  présent.    —    Etant  encore   très  faible,  //   ne 

peut  prendre  part  à  l'excursion  ;  —  ne  pouvant  faire  les  dépenses  qu'elle 
voulait...  elle  renonça  au  trousseau  dans  un  accès  d'amertume  (flaub., 
Bov.,  96). 

On  trouve  encore,  par  archaïsme,  le  participe  absolu  :  Dame  Léonard, 
avec  laquelle  il  n'avait  cessé  d'entretenir  des  intelligences  secrètes,  étant  tou- 
jours bon  de /nazn/cn/r  wnesp /on  c/ans /a  p/ace  (gaut..  Frac,  11,  123).  Brune- 
tière  afYectait  cette  construction. 

40  dans  un   complément  de   caractérisation    quelconque.    —    // 

n'osait  lever  les  yeux,  en  proie  à  un  singulier  combat  (p.  v.  marg.,  Fem.  Xouv., 
76)  ;  —  étranger  et  sanscrédit»  il  dut  longtemps  renfermer  son  mécontentement 
en  lui-même  (ren.,  Jés,,  xiii). 

Mise  en  relief  de  l'état-cause    (1).  Rôle  de  comme  et  de  que.  — 


(1)  Voir  à  Li  Caractérisation,  liv.  xvi,  ch.  x. 
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Le  terme  renk^rmunt  la  rause  est  très  souvent  inis  en  relief  par  comme  : 
Mais  comme  notre  père,  r7  fxeuse  nos  trimts  (malh.,  i,  246)  ; —  Jf  vous  ofjre 
donc  cette  tragédie,  comme  à  mon  compatriote  rfans  ta  litiérature  (volt.,  Êp^ 
déd.  de  Zaïre,  à  M.  Falkrner,  17H3)  ;  —  dfpuis  ce  temps-là^  le  Gouvernement 
t'exaspérait,  comme  Fincarnation  même  de  l'Injustice  (flaub.,  Édac,  i, 
408).  On  dit  aussi:  Gomme  un  brave  qu'il  est;  —Z-^f  Sef^fneur,  comme  juste 
qu'il  est,  a  liaciié  la  tête  des  pécheurs  (corn.,  Off.  5^''  Vierge)  ;  —  Elle  ne 
nomme  point  son  oK/r/...  comme  étant  amoureuse  ^e'  Paris  (rac,  JJv.  aun., 
llym.rUi^;—  Comme  des  eousjns  qu'ils  étalent,  ils  amient  eoniinaé  de  se 
tntmjer  (ï.on,  Fêeti,  41). 

D*où  l'expression  fort  ancienne,  mais  aujourd'hui  morte  :  comme  ceftii 
qui.  Elle  équivalait  à  en  twmme  qui  :  Came  cii  ham  A/  bien  faire  te  set  {Roi,, 
427)  ;  —  Si  luij  dit  Jehan  de  Paris f  comme  celuy  qui  /aignoit  ne  t' avoir 
point  entendit  (jehan  de  paris,  54);  —  Va  Gascon,.,  dtargé  d  argent  comme 
an  crapaad  de  plumes,  arripa  en  une  hôtellerie  de  ui liage  assez  af(ami\  comme 
celuy  qui  n'avoit  (ail  depuis  tongtems  un  t>on  repas  (d'ol-v.,  Conî.,i,  97)  :  — 
ce  seroil  la  plus  belle  occasion  du  monde  d'if  recevoir  des  caresses,  commo 
celuy  à  qui  ion  donnerait  peul-vslre  toute  ta  gloire  de  cette  prise  (m  ssy-hab., 
Mèm,,  L  rit). 

La  langue  moderne  se  sert  surtout  *le  en  :  Le  pharmacien,  en  homme 
discret,  hu  adres^m  seulement  quelques  fiHir Hâtions  provisoires  (flaub,, 
BotK,  V*  7  ) .  (  1  e  p  c  n  d  a  n  t  e  o  ma  w  apparaît  :  Le  bi  is  te,,,  quon  n  '  a  va  i  t  p  as  emp  or  lé 
à  Paris,  comme  trop  encombrant  (a.  daud.,  Jack,  497). 

On  fait  suivre  ijussi  l'adjectif  ou  le  participe  de  comme  cl  i]eqae,  puis  du 
verbe  être  :  Bâti  comme  il  l'était,  une  maladie  de  ce  genre  ne  devait  pas 
i  abattre  ;  —  ignorante  qu'elle  était,  elle  espérait  trouver  là  les  vertus  exilées 
de  notre  hémisphère  (g,  sand,  ImL,  1 13)  ;  —  Mais,  pour  la  seconde  fois,  ils 
n^osèrent  pas  I  retenus  qu'ils  étalent  par  le  préjugé  général  (proudhon, 
Rév,  Soc.t36)  ;  —  Elles  (les  femmes)  sont  plus  braves  que  les  hommes,  habituées, 
qu'elles  sont  à  être  respectées  (mi  nu  kl.,  Rév,,  ui,  5). 

La  conslruetion  est  souvent  très  lilire  :  telle  que  je  connais  M»^*  Lecou- 
turier,  c'est  là  un  point  capital  {nvn,,  Uniss,,  23). 


CHAPITRE  IX 
DEGRÉS  DE  DÉVELOPPEMENT  ET  CAUSES 


La  cause  est  dans  le  dé%'eIoppemènt  atteint  par  une  action,  une  situation, 
un  caractère.  Elle  est  la  conséquence  du  haut  degré  auquel  on  est  parvenu 
dans  l'accroissement  ou  la  diminution. 
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Les  compléments.  —  Ils  se  construisent  particulièrement  à  Taide  de  h 
locution  à  force  de  :  un  homme,  à  force  de  penser,  arrive  à  avoir  des  halluci- 
nalions  (flaub.,  Corr,,  2®  Scr.,  164)  ;  —  //  eut  des  rapports  continus  avec 
des  ministres,  des  concierges,  des  généraux,.,  les  jugeant  avec  le  même  œiL 
à  force  de  les  voir  tous  les  jours  (maupass.,  Bel-Am.,  83)  ;  —  A  force  de  décrier 
les  mœurs  du  temps,  on  fraye  son  chemin  à  la  révolution  (mirb.,  Foyer,  i,  6). 

En  coordination.  —  On  se  sert  de  propositions  introduites  par  tant, 
tellement...  :  Je  me  suis  levé,  j*ai  fait  un  pas  ;  il  m'a  semblé  que  je  n'en  pourrais 
faire  un  second,  tant  ma  tête  était  lourde  et  mes  jambes  faibles.  Cependant  je 
me  suis  remis  et  j'ai  continué  d'une  allure  assez  ferme  (v.  h.,  Dern.  j.  d'un 
cond.,  xxii); — //  passait  des  heures  entières,  triste  et  silencieux,  auprès  de  ce 
vieillard  désolé,  sans  oser  lui  adresser  un  mot...  tant  il  craignait  de  lui  offrir 
des  consolations  déplacées  (g.  s  and,  Jnd.,  56)  ;  —  Je  ne  savais  presque  plus 
si  j'aimais  Madeleine...  tant  cette  idée  d'antagonisme...  se  Sabstituait  à  toute 
autre  émotion  (froment.,  Domin.,  210)  ;  —  tellement  la  me  de  Vouziers, 
en  face  de  lui,  jusqu'à  l'Hôtel  de  Ville,  bourdonnait  d'un  flot  compact  de 
foule  (ZOLA,  Déb.,  113-114). 

C'est  de  là  que  nous  est  venue  la  locution  :  d'autant  que  :  D*aatant  qu'il 
m'a  semblé  inutile  de  chercher  bien  loin  des  raisons,  je  me  suis  résolu  de  me 
servir  (boss..  Bonté  et  ri  g.  de  D.,  L.;  cf.  pour  autant  que). 

C'est  aussi  à  ce  groupe  qu'il  faut  rapporter  une  phrase  comme  celle-ci  : 
Pour  ce  qu'il  nous  Me,  la  bonne  et  moi,  il  fera  aussi  bien  de  causer  avec 
vous  (coppÉE,  Les  vr.  Riches,  38).  L'idée  est  :  il  nous  aide  si  peu.  C'est  la 
négative  de  //  nous  aide  tant. 

On  se  sert  enîin,  pour  donner  des  motifs,  de  toutes  les  phrases  où  entre 
une  expression  superlative:  A /te- y  rfonc  .'c'est  si  intéressant  ; —  on  lui  a 
acheté  une  poupée,  elle  en  avait  tellement  envie  ! 


CHAPITRE  X 
LE  MOUVEMENT  ET  LES  CAUSES 


Il  arrive  que  l'effet  se  présente  comme  dû  non  pas  à  un  résultat  acquis, 
nnais  à  une  progression,  à  un  motivement. 

Bn  coordiDation.  —  On  met  en  parallt'Ie  deitx  propositions,  renrerniant 
des  mots  qui  marquent  accroissement  :  Plus  je  mets  de  cet  onguenL  plus  je 
boîte  ; —  plus  tôt  vous  irez,  plus  vous  aurez  de  ihuires  de  (roiwer  de  ht  place  : 
~  Mieux  je  connaissais  son  caractère,  plus  je  craignais  de  lui  dire  loute  ta 
vérité:  —  Moins  long  est  k  drsir.  moins  donce  lu  sidtsiaciion  ;  —  Plus 
TollStacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  dv  gioîre  (>ini,.,  El,.  1864)  (1). 

On  peut  exprimer  le  ménu'  rapport  à  Taide  tl«*  nudsqui  renferment  eu 
eux-mêmes  l'idée  d'un  développement  :  Et  le  désir  S*accroît»  quand  refjet 
se  recule. 

Cet  accroissement  proportionnel  peut  être  inverse.  Plus  jy  réfléchis, 
moins  />  comprends  sa  conduite;  — plus  je  l'écoute,  et  moins  je  puis  l'entendre 
(MOL.,  Sgan.,  574). 

En  fiiibordmation.  —  Pour  exprimer  le  même  rapport  sans  construire 
deux  propositions  parallèles,  on  se  sert  de  d'autant  pîas  :  Il  fut  ff 'autant 
plus  respectueux»  qu'il  semblait  plus  fort  (>iicnEL,,  Rév,,  i,  411).  Cf. 
d^autant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles, 
d'autant  plus  je  vous  dois  (mol..  Mat.  im.,  ii,  5j. 

On  trouve  aussi  d* autant  mieux  :  La  chaleur  se  consente  d'autant  mieux 
que  imus  fermez  plus  vite  la  marmite  ;  —  le  vénérable  miditear  remplissait 
d^autant  mieux  cette  condition...  qae  son  attention  ne  pouvait  être  distraite 
par  aucun  bruit  (v.  h.,  N.  />,,!,  225).  De  là  est  sortie  la  locution  toute  faite 
d'autant  plus  que  :  J'aurais  presque  envie  d'abandonner  te  métier,  d*autant 
plus  que  ces  gredins  de  cadavres  n 'apportent  pas  avec  eux  de  quoi  payer  leur 
bienvenue  (ghampfl.,  Cont.,  52)  ;  —  La  chaleur  était  suffocante,  d*autant 
plus  qu^on  ne  sentait  pas  comme  à  Indret  r espace  et  le  i^ent  de  mer  (a,  daud., 
Jack,  566). 

OoncluaiDû.  —  On  arriverait,  rien  qu'en  étudiant  la  diversité  des 
moj^ens  par  lesquels  on  exprime  le  rapport  de  causalité,  à  trouver,  si  on  ne 
le  savait  par  ailleurs,  comment  Tesprit  établit  entre  les  faits  les  plus  divers 
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un  rapport  de  causalité,  en  partant  d'autres  rapports.  Par  une  série  d'exten 
sions  et  de  figures,  des  ligatures  de  toute  espèce  sont  devenues  causales,  et 
les  formes  grammaticales  se  sont  adaptées,  quelquefois  spécialisées.  Le  fait 
peut-être  le  plus  significatif  est  le  développement  récent  de  rapport  à.  Le 
peuple  dit  :  il  rCa  pas  pu  venir,  rapport  à  la  maladie  de  sa  fille  ;  —  Le  père 
n*est  pas  content,  rapport  aux  affaires  de  la  politique  (a.  daud.,  Cont.,  Les 
trois  Sommations)  ;  —  tu  sais  les  difficultés  que  j'ai  eues  avec  la  famille, 
rapport  à  ma  carrière  (a.  hermant,  La  fam.  com,,  4).  Or  l'expression  rapport 
à  n'a  aucune  valeur  spéciale.  Elle  marque  simplement,  et  de  la  façon  la 
plus  générale,  qu'il  y  a  un  lien  entre  deux  faits.  Cela  suffit  pour  que  l'esprit 
5'  vole  un  lien  causal. 


CHAPITRE  XI 
ON  INSISTE  SUR  LA  RELATION  DE  CAUSALITÉ 


TêSl  cause  est  présentée  comme  suffisante.  —  A  cet  effet  on  introduit 
rien  que  devant  le  complément  :  Sancho,  Falstaff,  Panurge,  et  tous  les 
moines  goinfres  de  Rabelais  auraient  eu  la  joie  au  cœur,  et  se  fussent  léchés 
les  babinesy  rien  que  de  manger  leur  pain  à  la  fumée  de  cette  cuisine  (oaut.. 
Jeun.  Fr,y  225)  (1)  ;  —  Je  V aurais  trouvée  hostile  à  notre  mariage  que  je  la  lui 
vouerais  encore,  cette  reconnaissance,  rien  que  pour  avoir  rencontré  en  vous 
ce  que  fy  ai  rencontré  (bourg.,  La  T.  Prom,,  Anthol.  des  pros.  fr.,  351)  ;  — 
Et  tous  les  visages  rayonnaient,  rien  que  poar  cette  notevivace  jelée  à  la  fatigue 
environnante  (a.  daud.,  Jack,  555). 

Nous  disons  aussi  par,  pour  cela  seul  :  Il  est  constant  que  Robespierre  a 
été  dominateur.  Je  demande  par  cela  seul  le  décret  d'arrestation  (dans  aulabd, 
Réo,,  498);  —  on  voyait  à  table,  à  côté  de  lui,  des  personnes  que  Von  disait  de 
mauvaise  vie,  peut-être  pour  cela  seul,  il  est  vrai,  qu'elles  ne  partageaient 
pas  les  ridicules  des  faux  dévots  (ren.,  Jés,,  xi). 

l^^se  en  relief  de  la  cause.  —  Il  est  peu  de  rapports  qu'on  ait  plus 
souvent  besoin  de  mettre  en  relief.  Plus  le  rapport  de  causalité  entre  deux 
faits  est  douteux,  plus  on  peut  avoir  besoin  d'y  insister. 

1°  Le  moyen  le  plus  simple  est  fourni  par  Tordre  des  mots.  On  met  le 
complément  de  cause  en  tête  de  la  phrase  :  De  te  voir  tous  les  jours,  toi,  ton 
pas  gracieux.  Ton  front  pur,  le  beau  feu  de  ta  fière  prunelle.  Je  ris  (v.  ii., 
Hem.,  III,  1)  ;  —  et,  de  voir  le  jeune  homme  là,  au  lieu  de  Pascal  qu'elle 
espérait  y  trouver,  elle  eut  une  sensation  d'écroulement,  d* irréparable  malheur 
(zoLA,  D^  Pascal,  346)  ;  —  D'avoir  surpris,  à  certaine  noble  minute,  le  visage 
bouleversé  d'un  homme  que  je  croyais  insensible  et  sec,  quel  élan  me  porte  vers 
lui  !  (l.  de  ROBERT,  Rom.  du  Mal.,  39). 

2°  On  souligne  le  fait-cause  : 

A)  A  l'aide  d'un  présentatif  :  voici,  voilà  pour  quelles  raisons  je  me  suis 
absenté; — et  voilà  justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette  {Mol.,  Méd. 
m.  lui.  II,  4). 

B)  On  a  recours  à  c'est,  qu'on  introduit  devant  le  complément  ou  la 
subordonnée  en  tête  de  la  phrase  :  C'est  pour  ce  moilique  je  ne  vous  ai  pas 
écrit  ;  —  C'est  parce  qu'elle  est  bien  arrêtée  que  je  retardais  encore  le  moment 
des  adieux  (g.  sand,  Elle  et  L.,  vu,  80). 


(1)  Cf.  Rien  qu*d  rencontrer  ses  yeux...  je  compris  que  pavais  été  fou  (bourg.,  Corn..  153). 
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Pour  cela  que.,,  forme  une  vraie  locution  (Cf.  pour  ça).  C'était  même  pour 
cela  qye  feu  Bouquet,.,  V avait  épousée  (coppée,  Les  vr.  Riches,  69).  Le  peuple 
dit  plus  brièvement  c'est  ça  que  :  C'est  donc  ça  que  nous  n'avons  pas  élé 
les  plus  forts  (zola,  Déb.,  495). 

La  proposition  contenant  Teffet  est  alors  souvent  construite  avec  un  s*, 
qui  n'a  rien  de  suppositif  :  Si  je  suis  Incapable  d'écrire,  c'est  que  J'ai  été 
tout  troublé  ;  —  Si  quelque  circonstance  encore  restait  dans  l'ombre...  c'est 
que  Madeleine  en  iugesït  l'explication  inutile  ou  peu  prudente  (from,,  Domin.y 
201). 

C'est  que  donne  ainsi  l'explication,  la  justification  d'un  fait  sur  lequel  on 
interroge:  Oh!  que  diable!  vous  demeurez  interdit! — C'est  que  Je  m'imagine 
que  c'est  mon  père  que  j'entends  (mol.,  Scap,,  i,  3)  ;  —  Pourquoi  donc 
sont' ils  au  vivier  ?  —  Ah  !  c'est  que  l'on  suppose...  que  les  gens  de  la 
Haye  voudront  vous  voir  partir  (a.  dumas,  TuL,  9)  ;  —  Vous  soupçonnez 
bien  facilement,  père  Loriot,  dit-il „.  —  C'est  que  J  *al  les  cheveux  gris  (e.  souv., 
Les  Clair.,  68)  ;  —  si  je  ne  vous  regarde  plus.,,  c'est  parce  que,  prêt  à  sortir 
de  la  vie,  j'idme  mieux  n'avoir  rien  à  y  regretter  (dum.,  TuL,  50). 

3®  On  consacre  la  phrase  principale  à  l'expression  du  rapport  de  cause  : 
La  cause  première  de  tous  ses  malheurs  est  son  imprévoyance  ;  —  telle  est 
la  vride  ridson  de  son  échec  ;  —  il  n'y  a  pas  de  ridson  pour  qu'il  s'obstine 
encore  ;  —  c'est  bien  sa  faute  s'il  est  malade  ;  il  n'avait  qu'à  boire  moins. 
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CHAPITRE  XII 


ON  CHOISIT  ENTRE  DES  CAUSES 


Quand  on  hésite  entre  des  causes,  on  les  présente  à  l'aide  de  soit,,  soit.,, 
soit,,,  ou...  suivi  d'un  nom,  avec  ou  sans  préposition  :  soit  raison,  soit 
faiblesse  ;  soit  par  raison,  soit  par  faiblesse  ;  —  soit  l'altitude  OU  les  variations 
de  la  température,  Vaiguille  semblait  affolée  (a.  daud.,  Tart.  Alp.,  62)  ;  — 
soit  qu'elle  fût  étrangère...  soit  par  une  originalité  infaillible,  ell'  éiai  un 
ragoût  extrêmement  savoureux  (barr.,  Uenn.  des  lois,  84). 

Les  compléments  s'opposent  fort  bien  à  des  propositions,  comme  les 
propositions  entre  elles  :  Mais,  soit  discrétion,  soit,  comme  un  mot  du 
docteur  me  ravail  fait  présumer,  qu'il  eût 'peu  de  gOÛt  pour  la  chasse  à  trois, 
celui  que  le  docteur  appelait  M.  Dominique  ne  se  rapprocha...  que  vers  le  soir 
(FROM.^  Dom.,  6). 

Soit  que,  ou  quk. —  Mais,  soit  qu'il  n'eût  pas  temSLTqué  cette  manœuvre 
OU  qu*/7  n'eûl  osé  s'y  soumettre,  la  prière  était  finie  que  le  nouveau  tenait 
encore  sa  casquette  sur  ses  deux  genoux  (flaub.,  Bov.,  2). 

On  compare  les  causes. —  On  se  sert  des  formes  de  comparaison,  plutôt 
par,  moins  par,  moins  pour...  que:  On  plaignait  donc  le  capitaine  d' Auverney, 
moins  pour  les  pertes  qu'il  avait  souffertes  que  pour  sa  manière  de  les  souffrir 
(v.  II.,  Bug-Jarg.,  16)  ;  —  il  a  mérité  au  contraire  de  la  perdre,  non  point 
tant  encore  pour  avoir  mis  le  portrait  de  sa  maîtresse  en  gage  que  parce  que... 
il  a  refusé  de  le  dégager  (s*^  beuve,  Lundis,  vu,  11). 

C'est  en  ce  cas  qu'on  use  volontiers  de  compléments  sans  préposition  : 
Fatigue  ou  indilTérence,  il  a  fini  par  donner  son  consentement. 
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CHAPITRE  XIII 
MODALITÉS   DANS    LES    CAUSES 


Servitudes  grammaticales.  —  Ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  cas. 
la  tradition  grammaticale  s'est  parfois  trouvée  en  contradiction  avec  les 
besoins  d'expression  de  la  pensée.  Ainsi  comme  s'employait  très  souvent 
dans  l'a.  f.  avec  le  subjonctif,  sans  raison  de  sens  :  comme  il  y  ayt  maintes 
choses  en  la  philosophie  (meigret,  Off,  de  Cic,  4)  (1).  Cet  usage  a  changé  à 
l'époque  classique  ;  de  même  qu'au  sens  temporel,  au  sens  modal,  comme, 
a  pris  l'indicatif.  Il  ne  semble  pas  que  ce  changement  ait  correspondu  à  une 
nouvelle  conception  du  rapport. 

Après  que,  le  mode  ordinaire  est  le  subjonctif:  //  est  furieux  qu'on  l'Idt 
trompé.  Peu  importe  que  le  fait-cause  soit  positif. 

Comment  la  langue  s'émancipe  de  ces  servitudes.  —  La  lai^gue  ne 
pouvant  se  passer  d'exprimer  un  fait  comme  tel,  se  sert  de  son  de  ce  que  : 
//  est  furieux  de  ce  qu'on  /'a  berné  avec  des  promesses.  En  voici  un  exemple 
très  frappant.  La  modalité  est  la  même  d'une  proposition  à  l'autre  ;  on 
dans  rune,le  que  est  suivi  du  subjonctif,  dans  l'autre  le  de  ceque  de  l'indicatif: 
Malheureux  qu'elle  me  refasftt  une  certaine  sorte  d'affection,  je  ne  la  condam- 
nais pas  de  ce  qu'elle  prodiguidt  cette  affection  à  un  autre  (bourg..  Corn., 
145). 

Modalité  des  termes.  —  Ces  réserves  faites,  la  modalité  varie  suivant 
le  sens,  et  s'exprime  par  les  moyens  ordinaires. 

L  Le  réel.  A)  Certitudes.  —  La  cause  est  un  fait  réel,  certain  :  Cet 
enfant maigrit,p9kTee  qu'il  a  une  alimentation  insuffisante.  L'indicatif  marque 
la  certitude.  Le  fait-cause  peut  être  négatif:  On  le  mit  à  la  por/e  pour  n'avoir 
pas  payé  ses  loyers.  En  ce  cas,  les  moyens  ordinaires  de  marquer  la  cause 
sont  tous  employés,  avec  une  négation  :  on  Va  mis  à  la  porte,  il  n'avait  pas 
payé  son  loyer.  Il  faut  cependant  signaler  l'expression  faute  de,  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  moyens  :  perdu  dans  une  polka  de  sa  composition 
qu'il  recommençait  toujours  au  même  motif,  faute  de  retrouver  le  coda 
(a.  daud.,  Tart,  Alp.,  23)  ;  —  Faute  de  vous  tenir  en  paix,  seigneur  Vis- 
conti,  Dous  reculez  à  plaisir  la  date  de  votre  guérison  (maindron,  Darioletle, 
100). 

B)  Possibilités.  Probabilités. —  Le  fait-cause  peut  n*être  que  probable, 


(1)  D*où  la  locuUon  comme  ainsi  soit  que:  Comme  ainsi  soit  iin'on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
qu*on  ne  la  connaisse  parfaitement  (mol.,  Pourc,  i,  8). 
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ou  possible  ;  toutes  les  nuances  se  peuvent  marquer  :  //  n'est  pas  venu,  il 
serait  peat-^tre  malade  ?  sendt-oe  qu'il  est  midade  ? 

L'ancienne  langue  mettait  volontiers  la  cause  incertaine  au  subjonctif 
(h.  l.,  II,  448)  :  quand  la  Brebis  fuyt  le  Loup,  le  fait  elle  par  ce  que  sa  couleur 
luy  desplaise,  ou  qu'elle  ayt  en  hayne  sa  figure  ?  (gello,  Circé,  284).  Le  doute 
est  amené  par  la  question. 

IL  L'ÉVENTUEL. —  Le  fait-cause  peut  n'être  pas  une  réalité,  mais  une 
éventualité  :  Du  moment  que  vous  auriez  de  V émotion,  il  vaut  mieux  que  vous 
laissiez  l'infirmière  toute  seule.  L'éventualité,  comme  la  réalité,  est  suscep- 
tible de  diverses  nuances  :  vous  auriez  mûrement,  peut-être,  de  l'émotion  ;  — 
il  y  aurait  peut-être  des  inconvénients  sérieux,  prenons  donc  nos  précautions* 

La  langue  antérieure  admettait  qu'une  cause  éventuelle  de  ce  genre  fût 
exprimée  dans  une  proposition  commençant  par  si  avec  le  conditionnel. 
C'est  là  l'explication  des  vers  si  discutés  de  Phèdre  :  Ou  si  d'un  sang  trop 
vil  ta  main  seroit  trempée.  Au  défaut  de  ton  bras,  donne-moi  ton  épée.  Donne  ! 
(rac,  Phèd,,  709).  Cf.  Que  si  tu  ne  saurois  sans  trop  de  répugnance  Endurer 
tant  d'oppression...  Rends-toi  maître  du  moins  de  tous  ces  mouvements  (corn., 
Im.,  6181).  Nous  n'employons  plus  que  l'indicatif. 

Modalité  du  rapport.  —  Le  rapport  de  cause  peut  être  lui-même  dans 
toutes  sortes  de  modalités  ;  on  peut  le  présenter  comme  certain,  possible, 
irréel.  Pour  assurer,  on  dira  :  c* est  sûrement,  certainement..,,  parce  que.  Pour 
présenter  avec  réserve  au  contraire,  on  se  servira  des  moyens  ordinaires  : 
peut-être,  sans  doute  :  s'il  est  si  timide,  c'est  peut-être  manque  d'habitude. 

Le  cas  le  plus  intéressant  à  considérer,  c'est  celui  où  on  écarte  une  cause. 
Ce  peut  être  pour  deux  raisons  bien  différentes. 

A)  On  nie  le  fait.  La  cause  n'existe  pas  :  Il  n'y  a  pas  eu  de  pluie,  donc 
ce  n'est  pas  cela  qui  a  pu  faire  baisser  la  température, 

B)  On  reconnaît  le  fait,  mais  on  ne  l'admet  pas  comme  cause.  Le  fait 
existe,  le  rapport  n'existe  pas:  II  y  a  eu  un  peu  de  pluie,  mais  ce  n'est  pas 
cela  qui  a  pu  faire  baisser  la  température. 


A)  Pour  exprimer  que  le  fait  n'a  pas  existé,  on  se  servait  autrefois  de  non 
suivi  d'une  causale  q^jelconque  :  De  tous  les  anciens  poètes  françoys.  Quasi 
un  seul,  Guillaume  de  Lauris  et  Jan  de  Meun,  sont  dignes  d'estre  leuz,  non 
tant  pour  ce  qu'il  y  ait  en  eux  beaucoup  de  choses  qui  se  doyvent  immiter  des 
modernes  comme  pour  y  voir  quasi  comme  une  première  imaige  de  la  langue 
(du  BELL.,  Def.,  II,  2).  L'auteur  veut  dire  qu'il  n'y  a  pas  à  imiter  en  eux,  la 
cause  n'est  donc  pas  celle-là.  Cf.  Et  véritablement  on  sait  bien  que  le  Légis- 
lateur ne  l'a  pas  fait  par  ménage,  ni  parce  qu'il  n'eust  ^ZSdequoy  les  nourir ; 
mais  pour  leur  éveiller  l'esprit  (p.  d'abl.,  Apoph,,  210). 

Nous  avons  gardé  ce  tour  :  Brigitte  me  dit  d'un  ton  sévère  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  bois  ;  elle  me  pria  de  lui  épargner  de  pareils  affronts  à  l'avenir,  «  Non 
pas,  dit-elle,  que  J'en  fasse  cas  (muss.,  Conf.,  4^  p.,  ch.  ii  ;  Brigitte  n'en 
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fait  pas  cas)  ;  Cf.  Valentin  V avait  vue  travailler  constamment  à  un  ouvrage  de 
ce  genre  dont  il  avait  admiré  le  dessin,  non  que  ce  dessin  eût  rien  de  remar- 
quable (iD.,  les  D,  Maitr,,  ch.  viii). 

On  se  sert  aussi  de  ce  n'est  pas  que  :  Ce  n'est  pas  que  cette  beauté  lui  donnât 
de  V ombrage  (Pr.  de  Clèves,  16)  ;  —  Ce  n'est  pas  que  la  France  ait  manqué 
à  la  fille  de  Henri  le  Grand  (boss.,  Henr.  de  Fr.); —  Ce  n'est  pas  que 
Poinsot  eût  une  vocation  particulière  pour  cet  état  (micubi,.,  Ma  Jeun,,  S3)(1). 

Enfin,  comme  il  est  naturel,  on  voit  intervenir  sans  que  :  Sans  qu'elle 
m'eût  arrêté,  oontenu^peu^-é/re  même  avant  qu'elle  eût  levé  les  yeux  sur  moi. 
je  devins  timide  (dider.,  P.  de  F.,  i,  7). 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  les  exemples,  dans  la  proposition  contenant  une 
négation,  et  destinée  à  écarter  une  cause  comme  inexistante,  le  subjonclif 
était  nécessaire  :  Montaigne  a  tort  :  la  coutume  ne  doit  être  suivie  que  paro- 
qu'elle  est  coutume,  et  non  parce  qu'elle  soit  raisonnable  ou  juste  (pascm.. 
Pens,,  VI,  40). 

Quand  la  cause  qu'on  niait  était  une  éventualité,  non  que  était  suivi  d'nn 
subjonctif  du  conditionnel  :  Non  que,  si  jusque-là  j'avois  pu  vous  complaire. 
Je  n'eusse  pris  plaisir,  Madame,  à  vous  céder  (rac,  Brit,,  1236). 


î 


B)  On  reconnaît  le  fait  comme  réel,  mais  on  ne  l'admet  pas  comme  cause. 
L'indicatif  est  de  rigueur.  Nous  disons  :  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  était  recom- 
mandé qu'il  a  réussi,  mais  parce  qu'il  avait  fait  des  compositions  excellentes. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  ce  qui  est  le  plus  intéressant  à  signaler,  ce  sont  les 
expressions  dont  se  sert  la  langue  pour  démêler  les  faux  motifs, les  prétextes, 
les  prétendues  raisons  :  Sous  couleur  était  très  usité  autrefois  :  sous  couleur 
de  religion.  Nous  nous  servons  surtout  de  sous  prétexte.  On  tire  de  là  de> 
locutions  conjonctives,  sous  couleur  que,  sous  prétexte  que  :  Il  n'est  pas  penu 
au  rendez-vous,  SOUS  prétexte  que  son  pneu  arrière  a  crevé  à  Chartres  ;  —  Ln 
marmitonnerie  ne  bougea  non  plus  que  le  Zagarriga  susnommé,  sous  le  pré- 
texte plus  spécieux  que  valable  qu'elle  n'existait  pas  et  n'avait  jamais  existt 
(gaut..  Frac,  i,  94). 

Ces  expressions  servent  du  reste  aussi  à  exprimer  les  finalités  prétendues, 
les  faux  buts,  aussi  bien  que  les  fausses  causes  alléguées  :  Raymond  accepU: 
lé  défi.,,  et,  SOUS  le  prétexte  de  répondre  à  la  tante,  il  dit  à  la  nièce  tout  ce  qv* 
celle-ci  eût  rejusé  d'entendre  (g.  sand,  Ind.,  24)  ;  —  Je  ne  veux  plus.,.  Qu'on 
vienne  sous  couleur  d'y  quérir  un  caïeu  D'ail,  piller  mes  jruitiers  (héréd.. 
Troph,,  Hortor.,  m). 


(1)  Chez  les  classiques,  c«  n>s/  pas  que  suivi  de  Tlndica lit,  est  une  locution  toute  faite  qu< 
signifie  en  vérité,  tout  de  même  :  Si  le  titre  ne  vous  platt^ changez-le:  Ce  n'ett^M  qu'il  m*a  paru 
le  plus  conwnable  (rac,  Lettr.t  xxvi  ;  cf.  Rem.  Odys.,  liv.  i). 
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RELATIONS  LOGIQ^UES 

(suite) 
LES  CONSÉQ^UENCES 


CHAPITRE  PREMIER 
LA    RELATION   DE    CONSÉQUENCE 


Actions  conséquentielles.  —  Un  rapport  de  cause  peut  exister  entre 
des  faits  quelconques  A  et  B,  nous  l'avons  vu  en  parlant  de  la  cause.  En 
considérant  les  choses  en  sens  inverse,  on  apercevra  entre  les  mêmes  faits 
un  rapport  de  conséquence.  A  est  cause  de  B  ;  B  est  conséquence  de  A.. 
Dans  certains  cas,  on  dit  résultat,  corollaire,  etc.  Comme  le  mot  de  consé- 
cutives pourrait  faire  équivoque,  puisqu'il  s'applique  aussi  à  des  choses  qui 
se  suivent  dans  le  temps,  nous  appellerons  conséquentielles  les  actions  qui 
résultent  Tune  de  l'autre,  dont  Tune  est  la  conséquence  de  Vautre, 

Le  lien  conséquentiel  s'établit  entre  une  action  et  une  autre  action,  par 
suite  entre  un  verbe  et  un  autre  verbe,  ou  bien  entre  un  nom  d'action  ek  un 
verbe  :  Il  pleut,  de  sorte  que  nous  ne  pourrons  pas  sortir.  Par  suite  de  la 
pluie,  nous  ne  pourrons  pas  sortir.  (1). 

Des  noms  ordinaires  ont  aussi  des  compléments  conséquentiels  :  sentir 
l'importance  fondamentale  de  cette  grande  destination  pra/igue  pour  stimuler..» 
les  plus  éminentes  spéculations  (a.  comte,  Espr.  pos.,  45). 

De  même  des  adjectifs  :  Jamais  nous  n'avions  les  livres  nécessaires  pous 
apprendre  les  leçons  que  Von  nous  donnait  (a.  karr,  Tilleuls,  134). 

L'adjectif  nécessaire  peut  manquer  :  Je  le  garderai,  le  temps  qu*il  se 
mette  au  courant. 


(1)  A  noter  parmi  les  verbes  à  conséquence  :  i7  faiil,  on  a  besoin,  il  est  nécessaire  :  Il  a  r•llu^ 
plusfears  révolutions  en  France  pour  établir  la  liberté  ;  —  L'humanité,  pour  portor  ton  f»rd§»u,. 
•  bisoln  de  orolrt  qu'elle  n'est  pas  complètement  payée  par  son  salaire  (ren.,  Jés.,  ch.  xi)» 
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CHAPITRE  II 
MOYENS  D'EXPRESSION  DE  LA  RELATION  DE  CONSÉQUENCE 


10  La  relation  de  conséquence  peut  être  exprimée  par  la  principale  :  // 
en  résulta  que  ;  le  résultat,  la  conséquence  fut  que,., 

2®  Le  lien  conséquentiel  entre  divers  éléments  de  langage  se  marque  par 
les  moyens  ordinaires. 

La  conséquence  se  trouve  : 

A)  DANS  UN  COMPLÉMENT  PRÉPOSITIONNEL  :  Elle  cst  malade  au  point  de 
ne  pouvoir  se  lever. 

B)  DANS  UNE  COORDONNÉE,  uuie  OU  nou  à  une  autre  par  une  conjonction  : 
Elle  est  malade,  (aussi)  elle  n'ira  pas  au  rendez-vous. 

C)  DANS  UNE  SUBORDONNÉE  CONJONCTIVE  :  //  faudra  un  travail  acharné, 
qui  lui  fasse  rattraper  le  temps  perdu. 

D)  DANS  UNE  SUBORDONNÉE  CONJONCTÏONNELLE  :  Elle  cst  sî  malade 
qu'elle  ne  peut  pas  se  lever  ;  —  Les  deux  cavaliers  ralentirent  l'allure  de  leurs 
chevaux,  de  manière  qu'en  joignant  le  capitaine  ils  purent  les  arrêter  sans 
effort  (MÉRIMÉE,  Chron,  du  r.  Ch,  IX,  252)  ;  —  elle  n'avait  pas  su  rendre  et 
reprendre  à  propos,  si  bien  que  son  mari  s'était  cabré  (feuill.,  Morte,  108). 

On  peut  considérer  soit  comme  subordonnées,  soit  comme  coordonnées  les 
propositions  qu'introduisent  ces  dernières  locutions. 

Conséquences  négatives.  —  La  conséquence  négative  est  exprimée  par 
les  formes  ordinaires, où  on  introduit  la  négation  :  Je  le  raccommoderai  que 
personne  n'y  verra  rien. 

n  faut  noter  ici  le  rôle  de  la  locution  conjonctive  sans  que.  C'est  une 
locution  de  manière.  Mais  elle  sert  à  introduire  des  propositions  de  consé- 
quence. Considérons  la  phrase  suivante  :  Je  ferai  ce  qui  me  passera  par  la 
tête,  sans  que  personne  en  souffre  ou  s*en  inquiète  (g.  sand.  Elle  et  l, 
ch.  vii).  Cette  phrase  signifie  de  telle  manière  que  personne  n'en  souffre, 
mais  aussi  de  manière  que  personne  n'en  souffrira.  Comparez  :  je  défie  le 
maître  de  la  maison,,,  de  remuer  sa  chaise,  sans  que  Je  le  reconnaisse  entre 
tous  (a.  karr.,  Tilleuls,  33)  ;  —  dépense  de  temps  et  de  dialectique  faite  en 
pure  perte,  et  sans  que  la  bonne  discipline  de  l'esprit  en  profite  (ren.,  Jé5., 

XIIl). 
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CHAPITRE  III 

LES  LIGATURES  COI^ SÉQUENTIELLES  HÉRÉDITAIRES. 
LEUR  DÉVELOPPEMENT 


Questions  sur  les  conséquences.  —  Que.  —  Les  instruments  qui 
ont  servi  d'abord  à  l'expression  du  rapport  de  conséquence  sont  fort  simples. 
Pour  interroger,  on  usait  autrefois  fréquemment  de  (/we.  On  le  retrouve  dans 
que  sert  ?  —  Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux  ?  (boil.,  jSp., 
Hi.  4). 

11  est  plus  usuel  aujourd'hui  d'employer  quoi  avec  diverses  prépositions  : 
A  quoi  ont  servi  tous  ces  préparatifs  ?  —  De  quei  m'ont  profité  mes  inutiles 
soins  ?  (rac,  Phèd.,  687). 

Compléments  de  conséquence.  —  En  a.  f.,  les  compléments  étaient 
introduits  par  pour  :  Produme  i  out  pur  sun  seigneur  aidier  (Roi. y  26).  Nous 
nous  en  servons  toujours  :  Ne  fallait-il  que  ce  peu  de  mélange  pour  faire 
changer  de  nom  aux  choses  ?  (boss.,  Serm.  Honn.  du  M.)  ;  —  Quand  les 
littérateurs  y  ont  introduit  la  philanthropie,  la  poésie,  et  autres  blagues, 
pour  la  plus  grande  joie  des  catholiques  (flaub.,  Éduc,  i,  310). 

Pour  a  donné  naissance  à  la  locution  être  pour  :  un  ami  chaud,  et  de  ma 
qualité.  N'est  pas  assurément  pour  être  rejeté  (mol.,  Mis.,  259  ;  entendez 
n'est  pas  tel  qu'on  le  rejette).  Cf.  être  fait  pour  :  La  vie  que  j'ai  menée  cet 
hiver  était  faite  pour  tuer  trois  rhinocéros  (flaub.,  Lett.  à  G.  Sand,  ccxvi). 

En  coordination.  —  On  marque  le  lien  à  l'aide  de  donc,  si,  aussi.  — 
Ces  ligatures  sont  anciennes,  surtout  donc  (approprié  dès  la  période  romane) 
et  si  :  Quant  ço  veit  Guenes  qu'ore  s'en  rit  Rollanz,  Dunc  a  tel  duel,  par  pot 
d'ire  ne  fent  (RoL,  324)  ;  —  //  est  mis  filz  e  si  tendrai  mes  marches  (Ib,,  3716). 

Nous  nous  servons  encore  de  donc  et  d'  aussi  :  Je  pense,  donc  fe  suis  ;  — 
J'ai  souffert  les  mêmes  maux,  j'ai  traversé  les  mêmes  écueils  et  j'en  suis  sorti, 
donc  tu  peux  guérir  ci  vaincre  ;  —  //  suivait  les  laboureurs  et  chassait.,,  les 
corbeaux  qui  s'envolaient...  Aussi  poussa-t-il  comme  un  chêne  (flaub.,  Bov.,  7). 

Partant,  pourtant.  —  De  par  et  pour  pris  en  ce  sens,  sont  nés  partant 
et  pourtant.  Partant  a  failli  mourir  au  XVII^  s.  ;  il  paraissait  vieux.  Il  est 
probable  que  c'est  La  Fontaine  qui  Ta  sauvé,  avec  son  délicieux  vers  : 
Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie  (Fab.,  ix,  2)  ;  —  Le  but  du  philosophe  du 
dix-huitième  siècle  semble  plus  personnel,  partant  moins  sérieux  et  moins 
utile  (g.  sand,  Hist.  de  ma  vie,  i,  23). 
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Pourtant  n'a  jamais  été  abandonné,  mais  il  ne  peut  plus  introduire  une 
conséquence.  Il  marque  opposition,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite  : 
i7  n'QDoit  la  veue  tant  bonne  comme  de  coustume.,.  Pourtant  ne  congnoissoit  il 
tant  distinctement  les  poinctz  des  dez  (rab.,  ii,  186,  m.-l.). 

En  subordination. —  Que.  —  11  suffisait  en  a.  f.  Il  y  en  a  des  exemples 
dès  les  origines  de  la  langue  :  Devant  la  dame  el  lit  descent.  Que  tuit  li  drap 
furent  sanglent  (marie  de  fr.,  Yonec,  319)  (1). 

On  le  trouve  dans  quelques  passages  au  XVII®  s.  :  Ce  jeune  homme  quitta 
le  service  et  s'attacha  à  elle  qu*//  ne  la  quitta  plus  depuis  (s*  sim.,  Mém., 
VIII,  87).  Mais  il  n'est  pas  d'usage  général.  De  même,  de  nos  jours,  il  appar- 
tient surtout  à  la  langue  populaire  :  Je  viens  de  voir  une  femme  qui  pleure 
dans  la  rue  que  c'est  un  déchirement  (v.  h.,  Af  zs.,  Fantine,  iv,  i)  ;  —  avec  une 
vue  qu'un  Anglais  vous  en  donnerait  cinq  mille  francs  pour  l'emporter  (gonc. 
G.  Xac,  102)  ;  —  un  tas  de  farces  qae  j'en  pleurais  de  rire  (flaub.,  Bov,,  82). 

On  remplace  souvent  la  proposition  conséquentielle  introduite  par  que 
par  un  complément  construit  avec  à  :  Qu'est-ce  qu'elle  avait  donc...  à  rester 
toujours  à  cette  fenêtre  ?  (a.  daud.,  Jack,  271). 

Suppression  de  que.  —  En  a.  f.  le  que  lui-même  pouvait  manquer  :  Ils 
Vaiment  tant,  ne  li  faidrnnt  nient  (RoL,  397).  Cf.  en  f.  in>  :  Ils  l'aiment 
tant,  ils  ne  l'abandonneront  pas. 

Pour  que.  —  Une  autre  ligature  très  commune  est  pour  que,  issu  de  pour  : 
Je  ne  puis  pas  laisser  ta  mère  toucher  à  mes  pierres...  pour  fiu'elle  me  perde 
encore  un  diamant  (e.  sue,  Myst,  ii,  98-99)  ;  —  Que  lui  ai-je  fait...  pour 
qu'z7  me  propose,  en  guise  de  remerciement,  le  désespoir,  la  fièvre  et  la  mort? 
(g.  sand.  Elle  et  /.,  ch.  iv,  38). 


(1)  Cf.  niTCBiE,  La  conj.  qae,  35. 
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CHAPITRE  IV 
NAISSANCE  DES  LIGATURES   SPÉCIALES 


Avec  le  développement  de  la  littérature  de  traduction,  des  écrits  dogma- 
tiques, des  textes  juridiques  ou  administratifs,  s'est  développée  toute  une 
série  de  locutions  spéciales,  nécessaires  au  raisonnement.  Ce  mouvement 
n'a  pas  cessé  depuis  le  XIV «  siècle. 

Par  conséquent.  —  Pour  ceux  qui  sont  nés  compatissants,  il  y  aura 
toujours  à  aimer  sur  la  terre,  par  oonséquent  à  plaindre,  à  servir,  à  souffrir. 
Il  ne  faut  donc  point  chercher  l'absence  de  douleur  (o.  sand,  Hist.  de  ma  vie, 
I,  15), 

En  conséquence.  —  Si  le  livre  que  j'écris...  arrive  à  bien,  j'aurai  établi 
par  le  fait  seul  de  son  exécution  ces  deux  vérités,  qui  sont  pour  moi  des  axiomes, 
à  savoir  :  d'abord  que  la  poésie  est  purement  subjective...  en  conséquence  l'on 
peut  écrire  n'importe  quoi  aus&i  bien  que  quoi  que  ce  soit  (flaub.,  Corr., 
2*  sér.,  252). 

C'est  pourquoi  :  Une  puissance  conquérante  ne  dispose  que  de  la  terreur  ; 
c'est  poraquoi  elle  ne  peut  fonder  un  empire  durable. 

Conséquemmbnt  était  encore  très  usuel  au  XVIII»  siècle  :  Si  Vlade  est 
la  contrée  la  plus  anciennement  policée,  elle  doit  eonséqaemment  avoir  eu  la 
plus  ancienne  forme  de  religion  (Volt.,  Mœurs,  4,  L.).  Ce  mot  tend  à 
vieillir. 
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CHAPITRE  V 
LE  LIEU,  LE  TEMPS  ET  LES  CONSÉQUENCES 


Adaptations.  —  Malgré  tout,  ce  qui  précède  n'est  pas  l'essentiel.  La 
relation  de  conséquence  s'exprime  par  toutes  sortes  de  locutions  dont  le 
sens  primitif,  bien  différent,  a  été  peu  à  peu  effacé.  En  les  classant,  on  aper- 
çoit comment  l'esprit  conçoit  le  rapport  de  conséquence. 

Le  lieu  et  les  conséquences.  —  Le  rapport  de  conséquence  se 
trouve  souvent  marqué  par  des  expressions  dont  le  sens  propre  est  un  sens 
local,  n  est  visible  qu'on  a  conçu  d'abord  le  premier  fait  comme  un  point 
de  départ,  le  second  comme  un  point  d'arrivée,  d'aboutissement  (Cf.  les 
verbes  :  aboutir  à,  arriver  à,  conduire  à). 

De  la,  d'où.  —  Ainsi  s'explique  le  développement  de  sens  de  ces  mots; 
ils  marquent  le  point  de  départ,  puis  l'origine  dans  le  temps,  et  finalement 
l'origine  logique  :  Quelle  n'était  pas  la  sombre  défiance  des  représentants  du 
peuple.,,  quand,  venant  aux  armées,  ils  les  voyaient  adorant  ces  héros.,.  De  là» 
trop  souvent,  IMncertitude  de  la  direction  politique  (mighel.,  P.  chois,, 
474-475)  ;  —  Pas  un  être  humain  sur  cent  ne  connaît  ses  vrais  projets,  ses 
réels  désirs  :  d'où  tant  de  vaines  poursuites  vers  des  objets  décevants  (m.  Pré- 
vost, Lett,  à  Franc,  mariée,  238). 

Le  temps  et  les  conséquences.  —  On  constaterait  l'assimilation  du 
rapport  de  conséquence  au  rapport  de  suite,  rien  que  dans  des  expressions 
comme  les  suites  d'une  maladie  ou  la  locution  par  suite  (1).  C'est  aussi  le 
cas,  alors  que  le  rapport  est  marqué  dans  la  principale  à  l'aide  du  verbe  i7 
s'ensuit  que  :  Se  proposant  l'honneur  pour  leur  but,  il  s*ensuit  qu*i7s  le 
préjèrent  à  la  vertu  même  (boss.,  Serm,  Honn,  du  M,)  ;  —  de  ce  que  je  possède 
cet  heureux  équilibre,.,  il  ne  S*ensuit  pas  que  je  sois  incapable  d'éprouver,., 
une  véritable  affection  (dur.,  Uniss,,  65). 

En  coordination.  —  Dès  lors.  —  Nous  usons  souvent  de  cette  locution 
temporelle  avec  une  valeur  logique  :  ils  s'installent  et  se  meublent  pour  les 
autres  :  et  dès  lors  «7s  se  rangent  au  goût  moyen,  à  l'opinion  courante  (m.  Pré- 
vost, Lett.  à  Franc,  mariée,  168)  (2). 


(1)  Donc  a  voulu  dire  ensuite,  mais  aucun  souvenir  n'en  reste  en  français. 

(2)  Cf.  là  dessuSt  sur  quoi  :  &est  un  mouchard,  dirent  les  fédérés,  il  faut  renvoyer  à  RigauU. 
Sur  4iioi,  quatre  hommes  de  bonne  volonté...  poussèrent  devant  eux  à  coups  de  crosse  le  pauvre 
homme  exaspéré  (a.  daud.,  Cont.,  PcUts  pfttés). 
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Rôle  des  formes  verbales  temporelles.  —  Toute  expression  adver- 
biale marquant  succession  peut  faire  défaut.  Il  suffit  que  le  temps  du  verbe 
rapporte  à  une  date  ultérieur^  raction-conséquence,  le  rapport  est  mar- 
qué :  Aide-toi,  le  ciel  /'aidera. 

On  appuie  souvent  sur  le  rapport,  en  liant  les  deux  faits  par  et  :  Dis-moi 
un  mol  de  pitié,  et  Je  serai  plus  calme. 

Comme,  par  figure,  le  présent  peut  remplacer  le  futur,  on  dira  :  Vous 
mêliez  votre  sucre  à  rhumidité,  il  fond  I 
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CHAPITRE  VI 
LES  ÉTATS,  LES  MANIÈRES  D'ÊTRE  ET  LES  CONSÉQUENCES 


En  coordination  comme  en  subordination,  il  arrive  constamment  qu'on 
se  serve  de  locutions  de  manière  dans  des  systèmes  conséquentiels.  Parmi 
ces  locutions,  les  plus  communes  sont  :  si,  ainsi,  de  la  sorte,  de  cette  façon, 
de  manière  gue(l).  Leur  sens  s'est  si  bien  effacé,  elles  sont  devenues  d'un  usage 
si  purement  logique  qu'on  n'y  sent  presque  plus  rien  de  l'acception  primitive  : 
Elle  était  un  peu  juste  pour  moi,  de  sorte 'qu'i'/s  furent  obligés  de  me  donner  de 
grands  coups  sur  les  genoux  pour  pouvoir  enfoncer  le  couvercle  (oautier. 
Jeun.  Fr.,  45)  ;  —  Elle  était  mise  très-simplement  et  voilée,  en  sorte  que  je 
ne  pouvais  voir  son  visage  (musset,  Conf,,  3«  part.,  m). 

Un  verbe,  un  nom,  un  adjectif  peuvent,  nous  l'avons  dit,  enfermer  en  eux 
l'idée  de  manière,  de  sorte  que  dans  bien  des  cas  une  conséquence  y  est 
attachée  :  Thérèse,  tu  es  donc  devenue  un  monstre,  que  tu  ne  connais  plus  la 
pitié  ?  (g.  sand,  Elle  et  L,  xiv)  ;  —  Et  quel  aflreux  projet  avez-vous  enfanté 
Dont  votre  cœur  encor  doive  être  épouvanté  ?  (rac,  Phèd,,  223). 


(1)  Le  XVII*  s.  usait  de  la  locution  de  mode  que.  C'était  un  hispanisme,  qui  n'a  pas  duré. 
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CHAPITRE  VII 
DEGRÉS  DE  DÉVELOPPEMENT  ET  CONSÉQUENCES 


La  conséquence  peut  résulter  de  ce  que  le  développement  d'un  état  ou 
d'une  action  a  atteint  un  certain  degré.  Nous  l'avons  montré  en  parlant  des 
causes. 

n  n'est  pas  toujours  facile  de  savoir  si  la  conséquence  dépend  de  la 
manière  ou  du  degré.  Soit  la  phrase  :  Les  Allemands  ont  attaqué  avec  de  si 
gros  effectifs  qu'ils  ont  remporté  des  avantages  partiels  ;  si  gros  marque  la 
quantité  ;  avec  de  si  gros  effectifs  marque  la  manière.  La  conséquence  s'ex- 
plique-t-elle  par  la  manière  dont  ils  ont  attaqué,  ou  par  la  quantité  d'ef- 
fectifs que  les  assaillants  y  ont  affectés  ?  Il  serait  bien  téméraire  de  le 
trancher.  Les  deux  ordres  d'expressions  sont  du  reste  souvent  associés  :  // 
fit  tant  et  si  bien  que,  six  mois  après,  quinze  prêtres  frappaient  à  la  porte  du 
noviciat  du  Jugement  dernier  (fab.,  Mme  Fus/.,  160). 

A)  Le  développement  est  indiqué  comme  ayant  été  poussé  très  loin , 
le  caractère  a  atteint  un  haut  degré.  —  On  accompagne  le  verbe, 
l'adjectif,  etc.  de  tant,  tellement  :  Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de 
mécontents.  Que  peu  de  vos  Césars  en  ont  joui  longtemps  (corn.,  PoL,  1189)  ; 

—  Frédéric  avait  tant  de  confiance  en  Deslauriers  qu'i7  se  sentit  ébranlé 
(flaub.,  Èduc.y  I,  30);  —  J'ai  tellement  de  choses  à  faire  que  je  ne  sais 
par  où  commencer  ;  —  L'étrangeté  de  notre  situation  nous  embarrassait  telle- 
ment Vun  et  r autre  que  nous  restâmes  longtemps  sans  trouver  rien  à  nous 
dire  (lam.,  Raph.,  75)  (1). 

On  se  sert  aussi  des  locutions  :  A  tel  point  que,  a  telles  enseignes 
QUE,  AU  POINT  QUE  :  Stephen  entendit  les  cris,  à  tel  point  qu'//  allait  descendre 
(a.  karr,  tilleuls,  45). 

Si.  —  Quand  il  s'agit  du  degré  d'une  qualité  ou  d'une  manière,  et  que 
l'expression  de  quantité  doit  accompagner  un  adjectif,  un  adverbe,  une 
caractérisation  quelconque,  c'est  si  qui  joue  le  rôle  essentiel  :  Lui  seul 
rétablit  l'ordre  et  gagne  la  victoire.  Mais  si  belle,  et  si  pleine,  et  par  tant  de 
beaux  faits,  Qa*on  nous  offre  tribut,  et  nous  faisons  la  paix  (corn.,  PoL,  310)  ; 

—  afin  que  les  choses  n'allassent  pas  si  loin  qu'e//e  n'ouvrit  les  yeux  (balz.. 
Pays.,  299)  ;  —  Le  coup  passa  si  près  que  le  chapeau  tomba.  Et  que  le  cheval 
fît  un  écart  en  arrière  (v.  h.,  Lég,,  Après  la  bat.). 


(1)  Le  pcaple  dit  :  si  tellement  que  :  Je  vous  prenais  pour  un  camarade,  si  toUtmtllt  qut  je  vous 
at  appelé  agneau  (noriac,  Le  ]01«  Rég.,  éd.  ill.,  120). 
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L'a.  f.  employait  non  seulement  si,  mais  aussi^  tant,  que  les  adverbes 
fussent  seuls  ou  bien  accompagnassent  des  mots  marquant  manière 
d'être,  etc..  Ce  n'est  qp'au  XVII«  s.  que  les  règles  actuelles  ont  été  posées 
et  que  la  distinction  a  été  faite  :  Tant  chevalchierent  Guenes  e  Blancandrins 
Que  Funs  a  Valtre  le  sue  feid  plevit  (Roi.,  402). 

L'expression  si  bien  que  est  sortie  de  cet  emploi  de  si  près  d'un  adverbe 
de  manière  :  il  est  enveloppé  de  deux  escadrons,  et  si  bien  enveloppé,  qu'on 
ne  sait  ce  que  tout  cela  est  devenu  (sÉv.,  Lett,,  cccxxxi)  ;  —  mon  escapade 
s'était  si  bien  perdue  dans  la  désolation  générale  que  personne  n'y  pensait  plus 
(a.  daud.,  Cont,,  Le  Pape  est  mort)  ;  —  Pourquoi,  quand  je  suis  à  Paris 
est-ce  que  je  passe  tout  mon  temps  chez  toi,.,  si  bien  que  j'ai  cessé  à  cause  de 
cela  de  voir  bien  du  monde  (flaub.,  Corr,,  2«  sér.,  397)  (1). 

Adjectifs  remplacés  par  tel.  —  L'n  mot  joue  dans  les  phrases  consê- 
quentielles  de  cette  espèce  un  rôle  tout  à  fait  spécial,  c'est  le  mot  tel,  qui 
marque  à  la  fois  quantité  et  façon  d'être,  et  par  suite  remplace  radjecliî 
et  l'adverbe  de  degré  :  telle  est  la  contagion,  qu*z7  n'est  plus  de  retraite  assez 
obscure  (g.  sand,  Ind.,  64);  —  .,.et  il  menait  les  chevaux  d'un  tel  train,  que 
le  vieux  cocher  répétait.,,  (flaub.,  Éduc,  i,  16)  ;  —  Telle  est  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain  que  les  meilleures  causes  ne  sont  gagnées  d'orJinaire  que  par 
de  mauvaises  raisons  (h en.,  Jcs,,  xvi). 

Constructions  du  complément  ou  de  la  proposition  conséquen- 
TiELLE.  —  Nous  avons  vu,  en  parlant  de  la  caractérisation,  qu'il  existe  une 
masse  d'expressions  reçues  et  qu'il  s'en  crée  constamment,  où,  pour  indiquer 
le  développement  d'une  qualité,  on  marque  qu'il  doit  entraîner,  qu'il  est 
capable  d'entraîner  une  conséquence,  fou  à  lier,  laid  à  faire  peur  :  Toute 
mon  œuvre  funambulesque  est  logique  à  désespérer  Aristote  (champfi... 
ConL,  296)  ;  —  son  œil  bleu  avait  des  éclairs  froids  à  déconoerter  l'aplomb 
des  hardiesses  (g AVT,,  Frac,  i,  165)  ;  —  Oh  !  bonnes  lignes...  qui  ne  m'atti- 
rerez point  de  lettres  vengeresses  à  inquiéter  mon  sommeil,  ou  louangeuses  à 
surexciter  ma  vanité  (kag.,  Théât,  ConL,  1888,  45). 

Les  noms,  par  analogie,  donnent  naissance  à  des  expressions  du  même 
genre  :  une  noce  à  tout  casser  ;  —  une  nuance  à  faire  le  désespoir  d'un  peintre  ; 
—  il  est  homme  à  nous  faire  un  esclandre  (aug.,  Ai;.,  m,  2). 

De  même  après  les  verbes  :  il  baillait  à  se  décrocher  la  mâchoire;  —  La 
femme...  soubresauta...  à  faire  basculer  la  maison  roulante...  (richepin. 
Miarka,  13)  (2). 

Quant  aux  propositions,  nous  avons  noté  plus  haut  qu'un  que  suffit  à 
les  introduire.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les  nombreuses  phrases 
populaires,  où  une  proposition  de  conséquence  est  rattachée  à  un  mot  dont 
la  valeur  se  fait  sentir  dans  le  ton  :  //  maigrissait,  que  c'était  une  pitié  ;  — 


(1  )  Les  classiques  disaient  :  si...  de  :  Car  Je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  làehe  De  vouloir  Vipott- 
ser  (MOL.,  Éc.  des  Mar.,  991). 

(2)  Comparez  les  phrases  où  entre  jusqu'à  :  Comment  leur  prêter  de  rimportimee  Jusqu'à  dési- 
rer les  eontraindrt  au  respect  ?  (p.  adam,  Myst.  des  /.,  x,  19);  —  Jusqu'à  manpie  une  Umitr. 
par  conséquent  une  mesure. 
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Elle  avait  entre  autres  une  paire  de  petits  souliers,  que  le  roi  Louis  XI  n'en  a 
certainement  pas  eu  de  pareils  (v.  h.,  N,  Z>.,  liv.  vi,  ch.  m);  —  les  comman- 
des pleuvaient  à  l'abbaye,  que  c'était  une  bénédiction  (a.  daud.,  Leti,, 
L'élixir). 

B)  Le  développement  est  rapporté  à  une  mesure  donnée.  —  1^  Il  y 

A  SUFFISANCE.  Le  degré  voulu  pour  entraîner  la  conséquence  est  atteint  : 
A586E  âgé  pour  maroher  seul  ;  —  il  y  avait  dans  l'air  assez  de  clarté  flottante 
pour  qu'on  pût  lire  ;  —  Je  ne  lui  offrais  pas  assez  de  garanties  pour  qu*U  fit 
de  moi  son  débiteur;  je  lui  en  offrais  assez  pour  qu'il  fit  de  moi  son  gendre 
(auo.,  Gend.  de  M.  P.,  i,  2). 

2^  Le  degré  est  dépassé.  —  Il  y  a  excès  :  Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'être 
pas  chrétienne  ;  —  //  (Jésus)  avait  un  sentiment  trop  profond  de  son  œuvre 
véritable  pour  l'établir  uniquement  sur  des  principes  aussi  fragiles  (ren., 
Jés,,  ch.  xvii)  ;  —  La  découverte  est  encore  trop  récente  pour  se  prononcer 
(cH.  MARTIN,  Caus,  scicnt..  Ouvrier,  1900-1901,  36). 

3^  Le  DEGRÉ  est  le  plus  élevé  qu'on  puisse  atteindre.  —  La  con- 
.séquence  résulte  de  ce  qu'un  degré  a  été  atteint,  qui  ne  Test  nulle  part 
ailleurs.  C'est  à  cette  catégorie  qu'il  faut  rapporter  les  phrases  qui 
<lépendent  des  expressions  superlatives,  ou  des  analogues,  dont  nous  avons 
parlé,  dernier,  premier,  seul  :  Le  Chocolat  Menier,  le  seul  qui  blanchisse  en 
rie  illissant. 
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CHAPITRE  VIII 
MODIFICATIONS  A  LA  RELATION 


Mise  en  relief  de  la  relation  de  conséquence*  —  C/est  que,  c'est  donc 
que,  qui  servent  à  mettre  en  relief  la  cause,  le  motif,  mettent  aussi  en  relief 
l'effet,  la  conséquence,  la  conclusion.  Ce  sont  des  formes  ordinaires  de  raison- 
nement :  Puisqu'il  y  a  des  dissentiments,  puisqu'on  sent  le  besoin  d'un  arbitrty 
e'est  Qtte  la  partie  n'est  pas  définitivement  perdue  pour  nous  (feuill.,  Morte, 
6&).  On  peut  traduire  :  la  cause  en  est  que,  mais  aussi  :  on  peut  en  conclure  que, 

Les  conséquences  nécessaires  et  les  conséquences  possibles.  — 

•Le  rapport  d«  conséquence  ne  se  présente  pas  toujours  comme  invariable. 
Il  est  plus  ou  moins  étroit  et  rigoureux.  La  conséquence  peut  être  iné\itable 
ou  seulement  possible.  Qu'il  s'agisse  de  réalités  ou  d'éventualités,  on  peut 
la  présenter  comme  certaine,  ou  comme  problématique,  à  l'aide  des  moyens 
ordinaires. 

Nous  marquons  que  l'enchaînement  des  faits  est  certain,  inévitable,  à 
l'aide  des  locutions  adverbiales,  qui  renferment  cette  idée  de  certitude, 
sûrement,  nécessairement,  inévitablement,  infailliblement,  inmanquablement  : 
Vous  semez  le  vent,  vous  récolterez  nécessairement  la  tempête.  Il  arrive  aussi 
qu'on  use  d'une  périphrase  :  ne  pouvoir  pas  manquer  de  :  il  travaille,  il  ne 
peut  pas  manquer  d'arriver.  Ou  bien  on  se  sert  d'un  détour,  on  nie  que  le 
premier  fait  puisse  se  produire  sans  entraîner  le  second  :  On  ne  peut  rien 
dire  que  vous  ne  le  preniez  au  tragique;  —  je  ne  puis  avoir  un  instant  de 
douleur  que  vous  ne  le  ressentiez  (g.  sand,  Elle  et  L,  ix)  ;  —  C  est  une  des 
misères  de  l'homme  de  ne  pouvoir  quitter  un  lieu  pour  un  autre,  sans  que 
l'importune  idée  de  sa  fragilité  Tassaille  aussitôt  (dur.,  Uniss.,  216). 

Quand  la  conséquence  n'est  qu'une  possibilité,  on  le  fait  sentir  à  l'aide  de 
peut-être,  probablement,  il  est  possible  que,  etc.  Nous  avons  parlé  de  tous  ces 
moyens  :  La  question  est  si  mûre  qu'elle  sera  peut-être  bientôt  résolue;  —  // 
est  si  connu  dans  le  quartier  que  VOUS  devez  le  connaître. 

Il  peut  arriver  que  le  système  entier  soit  dans  l'éventuel.  Ainsi  :  malgré 
une  si  grosse  dépense,  VOUS  obtiendriez  un  rendement  si  faible  que  les 
dividendes  seraient  compromis  ;  —  il  faudrait  qu'on  apportât  une  extrême 
prudence  pour  qu'une  opération  aussi  inusitée  réussît.  Nous  en  parlerons  en 
étudiant  les  Hypothèses, 
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CHAPITRE  IX 

LES  MODALITÉS 
DANS  LES  PROPOSITIONS  CONSÉQUENTIELLES 


Les  modes  dans  la  proposition  conséquentielle.  —  On  enseigne  géné- 
ralement que  le  verbe  de  la  proposition  conséquentielle  se  met  à  l'indicatif. 
H  serait  plus  exact  de  dire  que  le  rapport  de  conséquence  n'est  pas  en  général 
marqué  par  l'emploi  d'un  mode  spécial  dans  la  proposition  de  conséquence. 
C'était  déjà  la  tendance  de  l'a.  f.  :  Entre  ses  denz  le  dist,  q'hon  ne  l  pot  escuter 
(Pél,,  408).  Au  XVII®  s.,  Malherbe  présenta  la  règle  d'une  façon  nette.  Il 
corrigea  Desportes  qui  avait  écrit  :  Vous  qui  faites  que  je  vive...  Si  faites 
était  impératif,  dit  Malherbe,  c'eût  été  bien  dit.  Le  réformateur  a  nettement 
le  sentiment  que  les  faits  placés  dans  la  finalité  demandent  le  subjonctif, 
tandis  que  l'indicatif  est  réservé  aux  conséquences  (h.  l.,  m,  575)  (1). 

Servitudes  gprammaticales.  —  En  gros,  cette  règle  de  Malherbe  est 
encore  debout.  Toutefois  il  faut  tenir  compte  des  mécanismes  grammaticaux. 

1°  Quand  la  principale  est  négative,  et  que  la  conséquence  est  introduite 
par  que  ou  sans  que,  on  a  le  subjonctif  de  subordination  :  Je  ne  suis  jamais 
revenu  au  logis,  que  }e  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres  (mol.,, 
Scap.,  II,  5)  ;  —  il  ne  voit  pas  un  brin  d* herbe  à  terre,  qu'il  né  VOUS  dise 
comment  cela  s'appelle  en  latin  (musset,  On  ne  bad.  pas  a,  Vam.,  i)  ;  —  Je  ne 
le  voyais  JA%  einq  minutes  qu'il  ne  me  fit  quelque  observation  intéressante  sur 
Vart  dramatique  (champfl.,  Cont,,  236). 

2°  On  trouve  aussi  le  subjonctif,  quelle  que  soit  la  principale,  quand  la 
conséquentielle  est  introduite  par  pour  que  :  7/  faut  avoir  du  charbon  pour 
qu'on  puisse  fabriquer;  —  Mais  qu'est-ee  que  tu  lui  avais  dit  pour  qu'elle 
se  soit  portée  à  une  pareille  extrémité  dans  un  escalier  ?  (lab..  Petits  oiseaux, 

II,  11). 

3°  On  trouve  encore  le  subjonctif  après  sans  que  :  J'entrerai  sans  qu'on 
s'en  aperçoive. 

40  On  le  trouve  enfin  dans  les  conjonctives  qui  suivent  des  superlatifs 
relatifs  :  C'est  le  seul  vaccin  qui  produise  son  effet  après  une  seule  infection  ; 
—  c'est  le  meilleur  remède  que  Je  puisse  vous  proposer. 

Partout  c'est  le  mécanisme  grammatical  qui  joue. 

Dans  les  systèmes  conséquentiels  éventuels,  il  y  a  quelquefois,  comme 


(1)  Après  il  s*ensuit  que^  la  langue  classique  employait  eiK^we  le  subjonctif  en  certains  cas  : 
S* il  est  urai  que  la  raison  soit  divine,  et  qu*il  n'y  ait  rien  de  bon  s* il  n*y  a  de  la  raison,  Il  s'tniult 
qu«  tout  ce  qui  est  bon  lolt  diuin  (malh.,  ii,  513).  Nous  mettrions  aujourd'hui  Tindicatif. 
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ailleurs,  conflit  entre  la  syntaxe  obligatoire  et  le  sens.  C'est  le  cas,  lorsque 
la  construction  amène  le  subjonctif  après  pour  que.  Le  subjonctif  du 
conditionnel  permettait  autrefois  d'exprimer  Téventualité  :  Si  elle 
(M»«  d'Aubigné)  est  assez  sage,  et  votre  maison  assez  réglée  pour  que 
Pon  pflt  faire  la  prière  tons  les  soirs  en  public,  comptez  que  l'on  doit  cet  exemple 
à  ses  domestiques  (m"»«  de  maint.,  Le//.,  i,  94)  ;  —  //  doit  savoir  que  V autorité 
de  quelques  femmes,.,  n'y  est  pas  si  bien  reconnue,  qu'on  osât  y  employer 
cette  épithete  (s*  réal,  De  la  crit,;  109-110). 

La  langue  moderne  est  dépourvue  de  moyens  pour  exprimer  là  Téventua- 
lité.  n  faudrait  décomposer  la  phrase. 

Modalité  des  termes.  —  Les  réserves  faites  sur  les  servitudes  gramma- 
ticales, la  modalité  des  termes  peut,  en  général,  s'exprimer  Uhremenl.  P  Si 
les  deux  termes  sont  dans  le  réel,  on  use  de  l'indicatif  :  Vous  savc  si  bieir 
cela  qu'il  est  inutile  de  vous  le  répéter  encore. 

On  voit  cependant  apparaître  le  subjonctif  à  la  eonséquentielle.  Ainsi 
Hernani  dit  à  Donia  Sol,  en  parlant  du  duc  :  il  peut,  ô  jeune  fille,  Vous 
apporter  tant  d'or,  de  bijoux,  de  joyaux  Que  votre  front  reluise  entre  desjronts 
royaux  (v.  h..  Hem.,  i,  2).  L'idée  de  possibilité  est  dans  le  verbe  principal 
lui-même  :  //  peut.  Si  on  affirmait  ensuite  :  //  vous  apportera,  l'avenir  ainsi 
présenté  aurait  quelque  chose  de  sûr.  Hernani  espère  bien  au  contraire  que 
le  Duc  apportera,  mais  que  Dona  Sol  refusera,  et  que  son  front  ne  reluira 
pas  ainsi.  Il  laisse  donc  tout  cela  dans  un  possible  qui,  il  y  compte  bien^ 
ne  se  réalisera  pas.  D'où  le  subjonctif  reluise. 

2°  Si  la  conséquence  est  éventuelle,  elle  est  mise  :  à  l'éventuel. 

A)  A  l'éventuel  possible  :  Mon  trouble  est  tel  que  ] 'essayerais  en  vain  de 
le  cacher  (a,  France,  Ping.,  56). 

B)  A  réventuel  irréel  :  Vous  étiez  si  grande ,  si  sublime,  que  J*attrais  vodtt 
m*agenouiller  devant  vous  (o.  sand,  Lélia,  i,  2). 

Nous  n'y  insisterons  pas  ici,  parce  que  des  exemples  de  systèmes  consé- 
quentiels  placés  dans  toutes  les  modalités  de  l'éventuel  apparaîtront  en 
foule,  quand  nous  étudierons  les  hypothèses. 


LIVRE  XXI JI 


RELATIONS   LOGIQUES 

(suite) 
LES    FINS 

CHAPITRE  PREMIER 
LA  RELATION  DE  FINALITÉ  (1) 


Finalité  et  conséquence.  —  Nous  avons  parlé  de  la  direction  :  aller 
vers  Paris,  partir  pour  Paris.  Le  but,  au  lieu  d'être  un  endroit,  peut-être 
tout  moral  et  inimatcriel  :  être  porté  aa  mensonge  ;  oiser  au  SUCCès. 

Il  convient  de  rappeler  ici  Tanalogie  entre  les  faits  dont  nous  allons 
parler  et  ceux  dont  nous  avons  parlé  déjà,  en  considérant  l'objet  des  verbes 
de  volonté  :  vouloir,  demander  y  chercher ,  etc..  Elle  se  traduit  par  des  emplois 
pareils  des  modes  :  je  veux  que  tu  me  comprennes  ;  je  jais  en  sorte  que  tu 
me  comprennes. 

L'intention  qui  fait  agir  peut  être  favorable  ou  défavorable,  elle  est  dans 
ou  contre  l'intérêt  de  quelqu'un.  D'où:  travailler  dans  V intérêt  des  masses, 
en  faveur  de  la  rénovation  sociale,  ou  au  contraire  :  contre  Vintérêt  public. 

Le  rapport  de  coiiséqucRce  et  le  rapport  de  finalité  liont  très  voisins. 
Cei)endant  ils  sont  impossibles  à  confondre.  Comparez  :  5a  mère  Va  élevée 
de  telle  sorte  qu'elle  puisse  p/prr  avec  peu,  vi  :  sa  mère  l'a  bien  élevée,  de  sorte 
qu'elle  peut  vivre  avec  peu.  Dans  le  premier  cas,  la  phrase  exprime  la  fin,  le 
but  que  se  proposait  la  mère  pour  l'avenir  de  sa  fille.  Dans  le  second,  au 
contraire,  il  s'agit  d'un  fait  qui  résulte  d'un  autre  plus  général,  qui  n'était 
pas  destiné  spécialement  à  produire  le  second.  C'est  une  conséquence  que 
la  mère  n'a  peut-être  pas  voulue  expressément,  qui  se  produit  néanmoins  (2)* 

Or  ici  la  consécutive  et  la  finale  sont  encore  très  voisines  l'une  de  l'autre, 
mais  ailleurs  elles  peuvent  être  tout  à  fait  opposées,  si,  comme  cela  se  pro- 
duit, le  résultat  d'une  action  est  différent,  contraire  même  au  but  qu'on  se 


(1)  Le  vocabulaire  nVst  pas  Xrès  riche  en  ncnis  :  but,  fin,  objet,  objectif,  intention. 

(2)  Autres  exemples  :  L'n  gamin  a  tendu  une  ficelle  en  travers  de  la  rue  poar  s'amaser.  Une 
femme  tombe  et  se  easse  la  Jambe  :  conséquence. 

L'n  maître  ua  au  tableau  pour  écrire  :  finalité  ;  il  se  blanchit  les  doigts  :  conséquence. 
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proposait.  Ex.  :  //  avait  combiné  son  départ  de  façon  à  être  là  à  midi  (finalité), 
mais  son  train  a  eu  du  retard,  de  telle  sorte  qu*U  n'a  pu  déjeuner  avee  nous 
(conséquence), 

n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  notion  de  finalité  et  celle  de  conséquence 
ont  été  lentes  à  séparer,  dans  notre  langue,  leurs  moyens  d'expression.  Voici 
un  exemple  contemporain,  où  l'auteur  emploie  une  expression  ordinairement 
réservée  à  ia  finalité  pour  marquer  un  rapport  de  conséquence  :  l'envoyer.,, 
dans  une  colonie  agricole...  afin  qu'//  achève  de  s'y  corrompre  (goppée,  Coup.y 
56).  Ce  n'est  pas  l'intention  des  juges,  mais  le  résultat  de  leur  sentence. 

Avec  pour,  qui  exprime  si  souvent  la  iinalité,  le  même  fait  est  commun. 
On  dira  :  l'ennemi  n'a  pas  poussé  à  ce  point  ses  préparatifs  pour  renoncer  à 
son  attaque.  Il  serait  absurde  qiie  l'ennemi  ait  fait  des  préparatifs  dans 
l'intention  de  renoncer  à  son  attaque,  et  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  conteste. 
On  veut  dire  que  les  préparatifs  ont  été  si  grands  qu'il  est  impossible  qu'il 
renonce  ;  c'est  une  conséquence  que  l'on  tire  de  l'étendue  de  son  travail. 

Causes  et  fins.  —  Il  y  a  des  rapports  étroits  entre  la  relation  de  cause 
et  la  relation  de  finalité,  le  but  qu'on  se  propose  devenant  à  chaque  instant 
motif  d'action.  Quand  l'homme  du  peuple  déclare  qu*/7  est  entré  chez  le 
marchand  de  vins,  histoire  de  s'amuser,  il  avoue  son  intention,  il  déclare 
aussi  la  raison  qui  Ta  arrêté  là.  Nous  avons  donné  à  la  Causalité  (p.  803) 
d'autres  exemples,  tels  que:  Une  masse  énorme  de  «  traditions  i*  avait  étouffé 
la  Loi,  sous  prétexte  de  la  protéger  et  de  Tinterpréier  (ren.,  Jés.,  xx)  ;  —  Us 
avaient  invité  Fcmny  à  diner  chez  eux...  histoire  de  la  distraire  un  peu  de  ses 
vilaines  idées  (a.  daud.,  Saph.,  69). 

Entre  quels  éléments  de  langage  se  naarque  le  rapport  de  finalité. 
—  Les  verbes  prennent  tout  naturellement  des  compléments  de  finalité  : 
travailler  pour  la  gloire  ;  —  Il  ne  vivait  plus  que  pour  la  Joie  de  eet  avenir 
(ZOLA,  Déb.,  235).  Mais  les  noms  sont  aussi  très  souvent  accompagnés, 
tout  comme  les  verbes,  d'indications  de  finalité  :  une  demande  en  Yne 
d'obtenir  l'assistance  obligatoire. 

Ces  noms  sont,  bien  entendu,  des  noms  d'action  d'abord  :  et  puis  les 
reeherehes  pour  le  bon  Saint- Antoine  seront  finies  (flaub.,  LelL  à  G.  Sand, 
CGxvi)  ;  —  ces  ingéniosités  pour  que  le  Tiers-Ordre  chemine  sans  se  briser 
aux  obstacles  de  la  route,  ces  finesses  pour  attirer  des  adeptes.../ouf  cet 
ensemble...  a  failli  de  votre  cerveau  ?  (fab.,  Af  "«  Fust.,  166)  ;  —  Dieu  sait 
quelles  instances  furent  les  miennes  pour  qu'on  vous  écrivit  à  Bordeaux 
(ID.,  Ib.,  46). 

Mais  de  simples  noms  d'ustensiles  comportent  aussi  des  compléments 
de  but,  ces  ustensiles  étant  créés,  fabriqués  pour  une  fin.  Les  noms 
capables  de  se  construire  avec  ces  compléments  sont  extrêmement  nom- 
breux :  boîte  à  lettres,  toile  à  peindre,  machine  à  coudre,  tube  à  expériences. 

On  a  vu  à  VObfef  ce  qu'il  faut  penser  de  l'infinitif  actif  employé  là.  Tantôt 
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il  a  pour  s^ujet  un  nom  exprimé  dans  la  phrase,  tantôt  il  a  un  sujet  indé- 
terminé :  De  la  pierre  à  bftttr,  c'est  de  la  pierre  faite  pour  qu*on  bâtisse  avec. 
Des  compléments  avec  infinitif,  il  faut  rapprocher  les  constructions  telles 
que  :  une  sacoche  où  placer  le  porte-moniiaiey  te  mouchoir  (bourg.,  Corn., 
154)  ;  —  Af.  Bergeret  avait  trouvé  à  peine...  une  étroite  surface  plane  où 
ranger  ses  livres  (a.  frange,  Mann.,  2). 

L'adjectif,  l'adverbe  et  les  autres  expressions  de  caractéilsation  ont 
naturellement  aussi  leurs  compléments  de  but  et  de  destination  :  Des 
verres  fumés  pour  ne  pas  fatiguer  les  yeux  ;  —  des  parois  rembourrées  pour 
amortir  les  chocs. 


CHAPITRE  II 
MOYENS  D^EXPRESSION 


On  interroge  sur  la  finalité  à  Taide  de  diverses  questions  :  Pour  quoi  ? 
pourquoi  faire  ?  A  quelle  intention  ?  Dans  quel  but  ?  A  quoi  bon  ? 

Pour  répondre  à  ces  questions,  on  se  sert  de  divers  moyens. 

Moyens  intrinsèq[ues.  —  La  finalité  est  quelquefois  marquée  dans  la 
formation  même  des  mots.  Nous  avons  vu  aux  Noms,  des  composés  savants 
ou  vulgaires  qui  traduisent  par  eux-mêmes  la  destination  de  l'objet  : 
porte-bonheur,  bouche  trou,  couvre  nuque,  fer  à  repasser,  calorifère.  Il  y  a 
aussi  des  adjectifs  de  ce  genre  :  ignifuge  ;  potion  soporifique. 

Formes  grammaticales.  —  Le  latin  vulgaire  avait  perdu  la  forme 
spéciale  qui  indiquait,  en  latin  classique,  la  direction,  le  butf  de  sorte  que 
II^  français  n'avait  plus  que  son  infinitif,  n  s'en  sert  pour  marquer  le  point 
*>ù  se  dirige  une  action  matérielle,  un  mouvement,  nous  l'avons  vu  (p.  431)  : 
Vn-t-en  pendard,  va-t-en  me  chercher  mon  fripon  (mol.,  Scap,,  i,  4)  ;  — 
V  îendreZ'Vous  cet  été  à  Croisset  entendre  Saint- Antoine  ?  (flaub.,  Lett.  à 
0.  Sand,  ccxvi).  De  même  pour  toute  espèce  d'intentions  :  //  s'habilla  au 
pins  vite  et  il  descendit  recevoir  ses  visiteurs  inattendus  (champfl.,  Cont.,  189). 

Moyens  extrinsèques.  —  A)  Parfois  l'idée  de  but  est  dans  la  phrase 
t>Lincipale:  Tout  cet  ef!ort  ne  tend  qu'à  asseoir  le  régime;  —  ceci  ne  vise 
qu'à  le  décharger  de  sa  responsabilité  ;  —  la  fin  de  l*homme  est  la  vertu. 

B)  Ailleurs  on  se  sert  : 

1^  d'un  complément  prépositionnel  :   Il  descendit  pour  Vztt^nÛTt. 

2°  d'une  proposition 

A)  conjonctive  :  //  choisit  un  costume  qa*U  pût  porter  Thiver. 

B)  conjonctionnelle  :  //  se  cacha,  afin  qae  personne  ne  se  dontftt  de  st 
présence. 


CHAPITRE  III 
LES    LIGATURES 


Les  prépositions  et  conjonctions  héréditaires.  —  A.  —  Dans  les 
compléments  de  but  et  de  destination,  une  des  prépositions  les  plus  ancien- 
nement employées,  est  à  :  assiette  à  dessert,  poète  à  frire,  tabac  à  famer. 

Pour.  —  On  trouve  fréquemment  aussi  pour  :  pain  pour  chiens  ;  — 
remède  pour  l'usage  externe  ;  —  robe  pour  le  soir  ;  —  un  livre  pour  lire  en 
voyage  ;  —  taitteur  pour  dames  ;  —  Je  trouve  deux  raisons  principales,  pour 
lesquelles  Dieu  étend  son  bras  à  des  opérations  miraculeuses  :  la  première, 
c'est  pour  montrer  sa  grandeur,  et  convaincre  les  hommes  de  sa  puissance  ; 
la  seconde,  pour  faire  voir  sa  bonté  et  combien  il  est  indulgent  à  ses  serviteurs 
(boss.,  2®  Panég.  Fr.  de  Paule,  3«  p.)  ;  —  J'aurais  porté  des  paquets  sur  le 
dos  dans  Paris  pour  pouvoir  me  reposer  le  soir  dans  mon  lit  blanc  (champfi.,. 
Cent.,  343). 

Beaucoup  de  verbes,  tel  destiner,  ont  hésité  entre  les  deux  prépositions  : 
destiner  à  a  prévalu  (h.  l.,  m,  637).  En  revanche,  on  n'écrirait  plus, 
comme  l'Académie  a  reproché  à  Corneille  de  l'avoir  fait  :  Venaient  m' offrir 
leur  vie  à  venger  ma  querelle  (Cid,  1082,  var.). 

A  CE  QUE,  POUR  CE  QUE.  —  De  d  s'était  formée  la  locution  à  ce  que 
<V.  p.  705).  Elle  a  vécu  jusqu'au  XV I«  s.  De  pour  sortit  pour  ce  que.  On 
le  trouve  dans  le  Psautier  et  les  IV  livres  des  Rois,  mais  la  locution  ne 
s'établit  définitivement  que  chez  Chrestien  de  Troyes, 

Pour  que.  —  Une  forme  nouvelle  naquit  ensuite  :  pour  que.  Quelques 
grammairiens  du  XVII«  s.  la  considéraient  encore  avec  dédain,  Oudin 
iGr.,  304),  Vaugelas  même.  Ce  dernier  dut  cependant  reconnaître  qu'elle 
était  courante:  «  Ce  terme  est  fort  usité,  particulièrement  le  long  de  la... 
Loire  et  mesme  à  la  Cour,  où  une  personne  de  tres-eminente  condition 
(Richelieu  ?)  a  bien  aydé  à  le  mettre  en  vogue  »  (i,  72).  La  locution  fit  dès 
lors  son  chemin,  tout  en  fournissant  encore  matière  à  discussion.  Au 
XVIII«  s.,  elle  était  définitivement  établie. 

De.  —  Certains  compléments  avec  de  indiquent  aussi  la  finalité,  la  desti- 
nation :  compartiment  de  dames  seules  ;  —  cours  d'adultes  ;  —  toilette  de 
soirée.  Mais  on  remarquera  que  ce  complément  peut-être  analysé  d'auti'e 
façon  plus  vague.  Un  compartiment  de  dames  seules  peut  se  traduire  :  où 
montent  les  dames  seules. 

Que.  —  En  a.  f.,  la  conjonction  est  assez  souvent  que  :  El  camp  estez,  que 
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ne  seium  venciit  (Roi.,  1046)  ;  —  uenuz  est  Hélges  que  il  me  oded  (/ V«  Liv. 
/?.,  III,  315)  (1). 

Ce  que  a  survécu  en  langue  moderne  :  leuez-vous,  que  Je  mette  ceci  sous 
vous  (mol.,  Mal.  Im.,  i,  6)  ;  —  tends-moi  la  main, que  Je  me  relève  (gaut., 
Jeun.  Fr.y  3). 

Que  exprimant  la  finalité  dépend  presque  toujours,  comme  on  le  voit 
par  ces  exemples,  d'un  verbe  à  l'impératif.  Mais  ce  premier  verbe  peut 
n'être  pas  exprimé,  quoiqu'il  soit  dans  la  pensée  de  celui  qui  parle  :  Que 
Je  te  présente  à  ces  dames  !  —  Où  est-il  ce  magot-là  que  Je  lui  parle? 
(gonc,  g.  Lac,  22). 

Forznation  de  locutions  spéciales.  —  Afin  —  0  a  été  longtemps  une 
réunion  de  mots  juxtaposés,  (a  fin).  Puis  les  éléments  se  sont  groupés  en 
un  seul  mot,  afin,  qui,  suivi  de  la  préposition  de,  se  construit  avec  des 
infinitifs  :  je  Deux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins,  afin  de  m'ap- 
puijer  de  bons  secours  contre  ma  maladie  (mol..  Mal.  Im.,  i,  5)  (2)  ;  —  //  faut 
donc  que  vous  me  promettiez  de  tenter  sur  vous-même  un  effort  salutaire. ..^ 
afin  de  conduire  sagement  les  choses  (muss.,  On  ne  saur,  pens,  à  t.,  12). 

Afin  que.  —  Afin,  suivi  de  que,  est  devenu  une  locution  conjonctive  : 
«  ...il  y  a...  des  bornes  à  l* étendue  qu'il  peut  avoir,  afin  qu*i7nc  soit  ni  trop 
grand...  ni  trop  petit  (3). 

Il  existe  d'autres  locutions  analogues  : 

A  l'effet  de.  —  n  est  encore  blâmé  comme  terme  de  pratique  par 
Wey(/?c/n.,  1,200-201),  qui  déclare  qu'il  serait  avantageusement  remplacé 
par  :  dans  le  but  de. 

En  vue  de.  —  N'arrangez  point  votre  maison  en  vue  i*étonner  et  de  rendre 
envieux  les  passants  (m.  prévost,  Let.  à  Fr.  mariée,  72). 

Dans  le  but. —  Gette'expression,  analogique  de  :  dans  la  pensée,  ne  choque 
plus  personne  (stapfer,  o.  c,  212).  Elle  était  encore  condamnée  par 
Littré.  On  la  trouve  dans  les  meilleurs  écrivains^  depuis  Chateaubriand  : 
Mais  aujourdhui  pour  qui  ?  Dans  quel  but?  (muss.,  Prem.poés,,  Vœux 
stériles)  ;  —  dans  quel  but,  tout  cela  ?  (loti,  Pêch.,  77)  ;  —  ce  roman  dans 
quel  but  l'a-t-il  fait?...  A  ce  qu'il  paraît  dans  le  but  de  concourir  à  l'abolition 
de  la  peine  de  mort  (v.  h.,  Dern.  Jour,  Comédie)  ;  —  et  dans  le  but  p/u5 
noble  de  se  rendre  utiles  {zola,  Romane,  203);  — Dans  quel  but  arriverait- 
il  à  cette  nomination  ?  (flaub.,  Lég.  de  Si  Julien  l'Hosp.,  52)  (4). 


(1)  Le  sens  de  que  est  très  étendu.  II  faut  l'interpréter  par  :  demandant  que,  craignant  que,  etc.. 
A  Looîs  le  conoierU  enveier,  Qqe  11  nos  viegne  et  secoure  et  aidier  (Cor.  L.,  363);  —  Dune  junnnt 
li  compaignun  David  que  mais  ne  uendrtit  od  eh  en  hataille^  que  par  mesavantnre  ne  fust  esleinte 
la  lumière  de  Israël  (iv  liv.  r.,  ii,  203)  ;  (  -=  d«  peur  que). 

(2)  Cf.  envoyer  un  dossier  aux  fins  dVxamen. 

(3)  Peut-on  commencer  par  afin  de  et  continuer  par  que  ?  le  mr  rcha:d  fait  des  montres  pour 
donner  de  sa  marchandise  ce  qu^il  g  a  de  pire  ;  il  a  le  caii  et  les  faux  fours,  afin  d'en  eaeliar  ks 
défauts,  et  qu'elle  paroisse  bonne  (la  br..  Car.,  Biens  de  fort.,  43).  Littré  trouve  que  cette  con- 
struction a  parfois  de  l'élégance,  parce  qu'elle  apporte  quelque  variété. 

(4)  On  a  blâmé  aussi  remplir  un  but.  Et  en  effet  l'image  serait  absurde,  s'il  y  en  aii-alt  une. 
Poursuivre  un  but  n'est  guère  plus  heureux. 
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On  a  fait  d'autres  locutions  conjonctives  :  dans  r intention  que  ;  avec 
Vidée  que  (Cf.  avec  l'espoir  que^  comptant  bien  que). 

Dans  la  pensée  que  a  souvent  un  sens  proche  de  dans  l'intention  :  Je  n'ai 
point  gracié  Audo//a, dans  la  pensée  qu'e//e  m'en  serait  reconnaissante  (lem., 
Rois  y  56). 

Fins  négatives.  —  Quand  le  but  qu'on  se  propose  est  négatif,  on 
introduit  une  négation  dans  la  finale  :  j'y  veillerai,  afin  qu'il...  n'y  ait  pas 
d'erreur. 

Pour  pas  que.  —  Aujourd'hui,  surtout  dans  la  langue  populaire,  il  y  a 
une  tendance  à  réunir  pour  à  pas.  Une  locution  négative  de  finalité  est  en 
train  de  se  forger  :  pour  pas  que  :  Il  m'écrit  pour  pas  que  je  vienne  ;  —  mon 
époux  s'est  vu  forcé  d'aller  porter  plainte,  pour  pas  que  tout  le  quartier  s' paye 
sa  poire  (j.  lévy,  Gaiet. -Correct.,  260  ;  cf.  stapfer,  o.  c,  152).  Cette  locution 
traduit  excellemment  l'intention  négative,  elle  serait  logique  et  com- 
mode. 

De  peur  de,  de  peur  que.  —  Ces  locutions  expriment  originairement  la 
crainte.  Puis  la  nuance  sentimentale  s'efface,  et  il  ne  reste  qu'un  rapport 
logique  :  //  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc,  de  peur  que,  sur 
votre  faiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener  comme  un  enfant  (mol., 
Scap.,  I,  3)  ;  —  Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  ii^ ébranler  le  cerveau  de  Monsieur 
(iD.,  Mal.  Im.,  II,  2). 

Adaptation  à  la  finalité  de  locutions  marquant  d'autres  rapports. 

—  Le  but  à  atteindre  est  considéré  comme  devant  être  atteint,  si  l'action 
ou  l'état  prend  un  certain  caractère.  Les  locutions  marquant  la  manière 
interviennent  donc  dans  l'expression  des  intentions  :  //...  arrangera  son 
rideau  de  façon  à  pouvoir  guetter  (muss.,  Fréd.  et  Bern.,  i)  ;  —  Elles  étaient 
disposées  de  façon  à  reproduire...  la  période  saturnienne  (flaub.,  P.  chois., 
184,  Sal.). 

De  manière  a  ce  que.  —  La  conjonctionnelle  se  construit  avec  des 
locutions  de  manière,  suivies  de  que  :  de  manière  que.  Les  personnes  qui 
parlent  bien  ne  disent  pas  :  de  manière  à  ce  que.  remarquaient  les  puristes 
autour  de  1830.  «  Cette  vieille  expression  n'est  même  plus  consignée  dans 
les  dictionnaires  modernes  »  (Omnibus  du  lang.,  12).  En  réalité  cette  fo  me 
de  langage  est  née  tout  naturellement,  par  analogie.  On  disait  :  de  manière 
à  faire:  on  a  dit:  de  manière  à  ce  qu'on  fasse.  Au  reste, à  ce  que  était  trop 
d'accord  avec  les  tendances  générales  pour  ne  pas  réussir  à  s'imposer  ici. 
Auioiwd'hxii, de  manière  à  ce  que  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Zola, 
comme  tous  ceux  qui  suivent  l'usage  populaire,  l'écrit  souvent.  Cf.  outrer 
légèrement  l'expression,  de  manière  à  ce  que  le  lecteur  ne  se  méprenne  point 
(faguet.  Th.  Contemp.,  88-9). 

On  dit  aussi  de  façon  à  ce  que  :  Il  l'ouvrait  brusquement...  de  façon  à  ce 
quV//e  allât  battre  en  dehors  (a.  daud.,    Tart.   Tar.,  v)  ;  —  //  faut  savoir 
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trier  tes  éléments,.,  et  les  accommoder  ensuite^ûe  façon  à  ce  qu'//s  ne  hurlent 
pas  de  se  trouver  ensemble  (zola,  Romane. y  309. 

En  sorte  que.  —  On  dit  aussi  quelquefois  en  sorte  que  :  Les  ouvriers 
annoncèrent...  une  grande  manifestation  dont  le  but  était  de  réclamer  le  suf- 
frage universel,  en  sorte  que  les  élections...  se  fissent...  sur  cette  question  (lem., 
Rois,  55). 

Les  locutions  composées  dont  nous  venons  de  parler  ont  permis  aux 
écrivains  plus  de  liberté,  pour  ce  qui  est  de  Tordre  des  mots  et  des  idées.  En 
effet,  il  est  possible,  grâce  à  elles,  de  commencer  la  phrase  par  une  proposi- 
tion finale  annoncée  par  une  conjonction  composée,  tandis  que  les  propo- 
sitions Anales  de  l'a.  f.  ne  précèdent  jamais  la  principale,  quand  elles  sont 
amenées  par  la  conjonction  simple  que.  Or,  il  est  souvent  nécessaire  de 
donner  la  raison  avant  de  présenter  le  fait  :  Pour  qn'ils  obtiennent  la  reeon- 
nidssance  de  leurs  droits,  je  ferai  n* importe  quelle  démarche.  Il  y  a  là  une  con- 
sidération qui  a  son  prix  (1). 


(1)  Cf.,  RiTCHiE,  Recherches  sur  la  sgntaxe  de  la  con fonction  que  dans  ra.  /.,  60. 
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CHAPITRE  IV 
MODIFICATIONS  A  LA  RELATION 


On  insiste  s\ir  l'intention.  —  Il  y  a  bien  des  nuances  de  Taction  faite 
sans  le  vouloir  à  l'action  faite  de  propos  délibéré,  avec  préméditation,  La 
langue  de  la  morale  et  celle  du  droit  distinguent  avec  soin  parmi  le$  des- 
seins et  les  intentions» 

Un  des  mots  généraux  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  détermination  de 
la  finalité,  c'est  le  mot  exprés,  n  marque,  lui,  le  dessein:  le  faire  exprès; 
expressément  sert  à  préciser  quel  dessein  spécial  on  s'est  proposé  :  le  faire 
expressément  avec  Viritention  de  lui  extorquer  son  consentement. 

n  faut  aussi  faire  mention  de  l'expression  à  seule  fin.  C'est  originaire- 
ment :  à  celle  fin.  Le  mot  fin  y  est  précédé  d'un  démonstratif  qui  insistait 
sur  l'idée.  Mais  comme  celle  se  prononçait  :  sœlœ,  une  confusion  s'est  faite 
entre  :  celle  et  seule  —  et  l'orthographe  dseu/e /in  Ta  consacrée, —  si  bien  que 
peu  à  peu  la  locution  tend  à  prendre  le  sens  de  uniquement  pour.  On  remar- 
quera que  c'est  une  autre  façon  de  marquer  une  destination  spéciale.  Il 
compulsait  furieusement  les  six  cent  trente  sept  mille  layettes,,,  à  la  seale  fin 
d'y  découvrir  des  anecdotes  (a.  frange,  Mann,,  95). 

Mise  en  lumière  de  la  fin.  —  A  part  l'expression  à  seule  fin,  rien  de 
particulier  n'est  à  signaler.  On  se  sert  des  moyens  ordinaires  de  mise  en 
relief,  particulièrement  de  c*est  :  Ce  fut  uniquement  pour  satisfaire  l'inquié- 
tude du  public  qu'il  (La  Fayette)  doubla  les  postes  (michel.,  Rév.,  m,  42), 
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CHAPITRE  V 
LE  MODE  DANS  LES  PROPOSITIONS  FINALES 


Le  mode  du  rapport  de  finalité.  —  L'a.  f.  employait  déjà,  dans  les 
propositions  finales,  le  subjonctif  pour  marquer  le  rapport  :  Sune:  ooz 
graisles,  que  mi  paien  le  sachent  (Roi,,  3136)  ;  —  Pur  ço  le  fisi,  ne  fust 
aparissant  {Ib.,  1779).  (On  remarquera  ici  Tabsence  de  toute  conjonction). 
De  même  dans  les  siècles  qui  ont  suivi  :  Et  Amour,  fais  que  plus  fort,  ic  le 
sente  (s*-gel.,  ii,  125).  J'ai  rappelé  plus  haut  la  règle  posée  par  Malherbe, 
qui  est  d'une  extrême  netteté.  Une  proposition  finale  a  son  verbe  au  sub- 
jonctif. C'est  un  des  rares  cas  où  le  subjonctif  garde  une  valeur  vérilable 
pour  l'expression  d'un  rapport.  D  marque  la  finalité  —  comme  dans  la  phrase 
objet  de  vouloir  il  marque  volonté.  —  L'analogie  est  évidente  et  s'expli- 
que sans  peine. 

Peut-être  est-ce  là  ce  qui  explique  le  développement  médiocre  des  outils 
de  liaison.  Le  mode  est  toujours  demeuré  l'instrument  essentiel.  On  dira 
avec  finalité  :  Le  filtre  fut  disposé  de  manière  que  l'eau  tombât  goutte 
à  goutte;  tandis  que,  sans  finalité,  de  manière  que  est  suivi  de  l'indicatif: 
Le  filtre  était  poreux,  de  manière  que  l'eau  tombait  goutte  à  goutte  (1). 

11  y  a  des  cas  où  on  est  sûr  de  réaliser  son  dessein,  où  on  compte  si 
bien  atteindre  son  but,  qu'il  peut  apparaître  comme  un  fait  certain. 
Malgré  la  nécessité  d'exprimer  la  finalité  à  l'aide  d'un  subjonctif,  la  langue 
classique  marquait  encore  cette  nuance  modale  au  moyen  de  l'indicatif  : 
f*ai  fait  en  sorte  que  ma  femme  ira  dîner  chez  ma  sœur  (mol.,  B.  G.,  m.  6). 

Ce  n'est  point,  à  vrai  dire,  une  violation  de  la  règle.  D  y  a  en  réalité  d'une 
part  un  rapport  de  finalité,  de  l'autre  un  résultat  assuré.  On  est  en  présence 
d'un  de  ces  conflits,  qui  sont  communs  et  que  nous  avons  étudiés.  La 
loi  générale  voulait  que  le  rapport  cédât  à  la  modalité. 

Dans  les  conjonctives.  —  Comme  dans  les  conjonctionnelles,  dans  les 
conjonctives,  le  subjonctif  est  marque  de  finalité  :  elle  ne  craignait  point  de 
donner  à  sa  fille  un  mari  qu'elle  ne  pût  aimer  (Princ,  de  Clèves,  27)  ;  — 
Choisis  un  fiancé.,.  Qui  n'aille  pas  rêvant  (sull.  prudh..   Vain,  ternir,. 


(1)  On  ne  doit  pas,  peut-être,  considérer  qu'il  y  a  une  exception  dans  cette  phrase  de  la 
Bruyère  :  //  choisit  un  endroit  pour  se  recueillir,  et  où  tout  le  monde  ?oIt  qu'il  ^* humilie  {Car.^ 
De  la  mode).  Il  est  possible  que  nous  ayons  affaire  t\  une  simple  caractérlsation.  Cf.  cependant 
une  autre  phrase  du  même  chapitre  :  //  fait  en  sorte  que  Von  croît,  sans  qu'il  le  dise,  qu'il  porte 
une  haire.  L'auteur  a-t-il  voulu  marquer  l'intention  ou  le  résultat  ? 


— —  1 


MODES  DASS  LES  PROPOSlllONS  FINALES 


80:^ 


Conseil)  ;  —  Le  compagnon  qu'il  me  faut...  c'est  un  mari  qui  ait  de  la  volonté 
(dur.,  Uniss.y  74). 

Le  subjonctif  permet  ainsi  de  distinguer  très  nettement  les  cas  où  JI  nv 
s'agit  pas  de  simples  caractérisations  positives.  S'il  y  a  l'indicatif  :  je  chfreîtr 
une  dame  qui  a  longtemps  habité  le  quartier,  la  phrase  signifie  qu'on  s 'enquierl 
d'une  personne  caractérisée  d'une  certaine  manière  (1).  Si  on  dit  :  Je  chvrciu 
pour  gérer  mon  a/faire,  une  dame  qui  ait  longtemps  habité  le  quartier,  le  verbe 
chercher  prend  le  sens  de  vouloir;  le  subjonctif  qui  suit  exprime  les  condi- 
tions que  l'on  veut,  qu'on  a  l'intention  de  réunir. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  distinction  soit  toujours  faite  avec  rigueur. 
Racine  a  écrit  :  Et  ne  peuvent-ils  point...  Chercher  des  criminels  à  qui  le 
crime  est  doux  ?  (Théb.,  613).  Il  s'agit  sans  doute  d'une  catégorie  de  cri- 
minels qui  existe,  et  l'indicatif  se  justifie.  Mais  le  subjonctif  ne  changerait 
guère  le  sens  (2). 

Modalités  du  système.  —  Un  système  final  peut  être  placé  soit  dans 
le  réel,  soit  dans  l'éventuel.  Ainsi  dans  la  phrase  :  Pour  être  certain  que  fa 
morte...  s'était  laissé  fléchir. ..  il  aurait  voolu  un  enfant  (zola,  RévL\  27k 
Nous  sommes  en  présence  d'une  éventualité  irréalisce. 


(1)  Naoh  cheKhail  une  courbe  de  la  rivière  où  il  voulait  établir  le  campement  (rosnt,  G.  du  feu, 
114). 

(2)  n  faut  prendre  garde  Toutefois  que  le  subjonctif  n'est  pai  nécessairement  caractérisliqu' 
de  finalité.  Soit  la  plirase  :  llnVa  montré  le  chemin  qui  eonduft  k  la  forêt  ;  on  diraencon'  avec 
l'indicatif  :  iV/on/rf!:-nioi /«c/iemfn  qui  condalt  A  la  forêt.  Le  subjonctif  est  de  rigueur  dniis  : 
\îontrez-moi  un  chemin  qui  conduise  ila  forêt.  Or  C3  qui  amène  ici  le  ciiangement  de  nuxlo. 
c'est  que  le  ch?min  qu'on  demande  n*c8t  plus  un  chemin  déterminé,  le  changement  d'erliclc 
en  averUt.  Oa  demande  un  chemin  dont  la  direction  soit  vers  la  forêt.  Nous  sommes  duns  \t- 
potentiel.  La  flnalité  joue  son  rcle.  Elle  n'est  pas  la  seule  cause  du  changement  de  mod^-.  Cf. 
reprocher  à  rhumanjité...  de  ne  nous  avoir  pas  bâti  une  arche  où  nous  puissions  nous  réfugier  4*n% 
la  tempête  ?  (g.  san»  Lélia,  préf.  (n). 
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CHAPITRE  VI 
MODALITÉ  DES  TERMES 


Servitudes  grammaticales.  —  On  devine  combien  elles  sont  graves, 
puisque  le  subjonciif  est  de  rigueur.  Nous  avonsdit  qu'on  peut,  en  dehors 
de  toute  finalité,  marquer  une  caractéristique  éventuelle  :  Vous  avez  une 
m<fison  qui  me  eoBViendrait  ;  —  i7  vous  faut  une  maison  qui  auratt  un  petit 
jardin.  Si  la  phrase  prend  un  caractère  final,  il  se  produit  nécessairement 
un  conflit.  Aujourd'hui,  le  sens  de  la  modalité  l'emporte,  comme  d'ordi- 
naire, sur  le  sens  du  rapport,  et,  avec  les  conjonctifs  on  garde  le  condi- 
tionnel, qui  marque  l'éventualité  :  Je  veux  (cherche)  une  maison  qui 
plairait  à  mo  femme,  où  mes  enfants  pourraient  jouer  à  l'aise. 

Mais  avec  une  conjonctionneUe,  le  oonditioi.nel  est  impossible  :  afin  qu'il 
me  plairait  n'est  pas  français.  On  trouve  des  phrases  comme  :  On  arrange  la 
villa  de  façon  qu'elle  plairait  à  n'importe  qui.  Seulement  de  façon  que 
n'exprime  ici  qu'une  conséquence,  point  de  finalité.  Avec  finalité,  la  langue 
classique  eût  eu  la  ressource  de  son  subjonctif  conditionnel  :  de  façon 
qu'elle  plût. 

Pins  apparentes.  —  Avec  les  compléments,  il  est  très  facile  d'exprimer 
des  fins  de  ce  genre,  on  se  sert  de  comme  :  Elle.,,  étendit  les  deux  bras  comme 
pour  prendre  son  vol»  et  tomba  toute  raide  (feuill.,  Afor/e,  132);  —  ses  nmim... 
se  crispèrent...  autour  de  son  cou...  comme  pour  le  retenir  (o.  sand,  Ind.,  7);  — 
laReine,  comme  pour  avertir  du  départ,  fait  commander  un  trousseau  (michel., 
Rév.,  m,  38). 

Il  y  a  là  une  véritable  forme  d'irréelles.  Dans  les  phrases  conjonctionnelles, 
on  est  obligé  de  se  servir  de  périphrases  :  comme  s'il  eût  voulu,  comme  si 
son  intention  avait,  eût  été  de  sortir. 
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LIVRE  XXIV 


RELATIONS   LOGIQUES 

(suite)  ,     ^ 

LES   OPPOSITIONS 


CHAPITRE   PREMIER 
LA  RELATION  D'OPPOSITION 


Au  lieu  que  deux  idées  se  présentent  comme  associées  ou  enchaînées  par 
un  lien  de  conséquence,  elles  s'opposent.  11  s'agira  par  exemple  d'une 
double  caractérisation  :  une  toilette  tapageuse^  fnaia  laide  ;  un  jeune  homme 
qui  86  distrait»  mais  qui  travaille  aussi. 

Les  oppositions  peuvent  résulter  de  la  nature  des  choses  :  blanc  et  noir; 
énergie  et  faiblesse;  se  souvenir  et  oublier.  Le  pi  ils  souvent,  c'est  Tespril  qui, 
suivant  les  circonstances,  de  simples  distimUons  fait  des  contrastes.  11 
n'y  a  pas  d'opposition  entre  une  robe  de  laine  et  une  de  coton.  Mais  si  on  les 
compare  dans  leur  usage,  leur  prix  etc.,  les  oppositions  naissent. 

Oppositions  et  concessions.  —  Dans  une  loule  de  cas,  on  n*adniet 
une  idée  que  temporairement,  par  déférence,  on  par  procédé  de  discussion, 
sauf  à  y  revenir  ensuite  pour  opposer  des  faits  et  des  arguments. Par  exemple  : 
Admettons  qu'il  ait  eu  tort  dans  la  forme^  ses  intmlions  étaient  excettentr:^.  On 
se  résigne  à  la  reconnaissance  du  premier  fait,  pour  lui  en  opposer  ensuite 
d'autres,  qui  modifient  l'impression,  les  conclusions*  etc, 

U  est  souvent  assez  délicat  de  distinguer  les  oppositions  de  ces  conces- 
sions. Considérons  la  phrase  :  Sans  être  artiste,  André  goûtait  les  bettes  choses 
(DE  RÉGNIER,  Flomb.,  21).  Cc  peut  être  une  simple  opposition.  Mais  mettez 
cette  phrase  dans  une  discussion.  Supposez  qur  ce  soit  la  mère  d'André  qui 
la  prononce,  pour  défendre  son  fîls.  Le  sans  cire  artiste  manquera  de  con- 
viction. C'est  chose  qu'elle  veut  bien  reconnaître,  mais  elle  ne  TafTlrme  pas 
vraiment,  on  est  en  présence  d'une  concession.  Le  ton  seul  sufBt  à  marquer 
la  différence. 

De  même  la  phrase  :  Tout  timide  qu'il  est,  il  sait  faire  ses  affaires,  peut 
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être  dite  de  deux  façons  :  Il  peut  s'agir  d'une  simple  constatation,  mais  si 
la  voix  s'élève  sur  qu'il  est,  c'est  une  concession. 

Opposition  entre  une  cause  et  une  conséquence.  —  L'opposition 
entre  deux  faits  est  souvent  l'opposition  entre  un  fait-cause,  qui  devait 
avoir  une  conséquence, et  une  conséquence  différente  ou  contraire.  Je  dis  : 
Comme  elle  habite  en  pleine  campagne,  elle  n'est  naturellement  pas  au  courant 
des  incidents  de  la  vie  parisienne.  Voilà  une  cause  et  sa  conséquence.  Mais  si 
je  dis  :  pour  habiter  en  pleine  campagne,  elle  n'en  est  pas  moins  au  courant 
des  incidents  de  la  vie  parisienne,  il  y  a  opposition  entre  la  cause  et  le  fait 
que  je  constate.  La  cause  n'a  pas  produit  son  effet  :  Comparez  :  Recevez 
tous  les  compliments  d'une  femme  qui,  pour  habiter  le  iiordy  n'est  pas  tout  à 
fait  une  barbare  (a.  dumas,  AfJ.  Clém.,  xxvi,  57). 

Aussi  retrouve-t-on  ici  la  préposition  de  cause  pour,  transformée  en  pré- 
position d'opposition  :  Ne  perdez  point  courage  pour  toutes  CCS  manières 
désagréables  (sév..  Le//.,  mu). 

En  particulier  pour,  suivi  d'un  infinitif,  se  rencontre  dès  le  plus  a.  f.  :  jà 
pur  mûrir /e  camp  ne  guerpirunt  {RoL,  1909).  L'évolution  de  sens  est  d'autant 
plus  à  noter  qu'en  prenant  le  sens  dérivé,  pour  a  conservé  l'ancien  :  elle 
est  malade  pour  avoir  supporté  trop  de  misères  ;  —  pour  avoir  supporté  tant 
de  misères,  elle  est  encore  bien  vaillante.  On  connaît  le  vers  :  Ah  I  pour  être 
dévoty  on  n'en  est  pas  moins  homme.  Les  exemples  analogues  sont  très 
nombreux  :  des  reproches  qui,  pour  être  lancés  comme  des  généralités... 
n'en  avaient  pas  moins  d'aigreur  et  d'amertume  (g.  sand,  Ind,,  60)  ;  —  Pour 
ne  s'attacher  à  aucune  des  formes  qui  captivent  l'adoration  des.  hommes,  on 
ne  renonce  pas  à  goûter  ce  qu'elles  contiennent  de  bon  et  de  beau  (ren.,  Jés., 
Intr.). 

Pourtant  a  de  même  signifié  d'abord  :  pour  autant,  pour  cela,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut.  Il  a  suivi  la  voie  du  simple  ;  par  l'opposition  des  deux 
phrases,  il  est  devenu  adversatif  :  Vous  n'irez  pas  ?  Pourtant  c'est  votre 
devoir. 

Les  autres  compléments  de  cause  deviennent  de  même  des  compléments 
d'opposition  :  Pourtant,  en  dépit  de  tout»  avec  ses  nombreux  talents,  ses 
doubles  muscles  et  l'estime  du  brave  commandant  Bravida,  Tartarin  n'était 
pas  heureux  (a.  daud.,  Tart,  Tar.,  Marp.  et  FI.,  23).  Comparez  la  locution  ; 
avec  tout  cela  :  C'est  très  joli,  mais  avec  tout  cela  nos  affaires  n'avancent  pas. 
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CHAPITRE  II 
MOYENS    D'EXPRESSION 


Oppositions  intrinsèques.  —  L'opposilion  peut  n'être  marquée  par 
aucun  signe  apparent  et  exister  pourtant.  On  s'en  aperçoit  en  considérant 
■des  phrases  liées  par  les  copules  les  plus  banales  de  coordination  ou  de 
subordination, e/,  que:  Ils  intriguaient,  s'agitaient  et  lui  immuable  (michel,, 
Rio,,  II,  325)  ;  —  Un  homme  collectionnera  les  timbre.'i'posle,  et  i!  saura  ffue 
sa  manie  est  sotte,  qu*//  n'en  collectionnera  pas  moins. 

Voici  TAman  de  Racine  qui  se  plaint  de  Tattitude  de  Mardochée  :  il 
dit  :  Lorsque,  d'un  saint  respect,  tous  les  Persane  touchés  .V*oflrf/i/  leuer  leurs 
fronts  à  la  terre  attachés.  Lui,  fièrement  assis ^  ri  in  îiîr  immoluit\  Traite  tous 
<  \s  honneurs  d* impiété  srrvilc.  Et  ne  daignerait  pas  au  moins  b(fisser  les  yeux 
i^Esth,,  427).  Il  s'agirait,  sans  plus,  de  peindre  deux  altitudes,  la  forme 
serait  la  même.  C'est  pendant  que  les  Persans  se  courbent  que  Mardochée 
se  redresse,  d'où  l'emploi  de  lors  que.  Pourtant  l'idée  essentielle  n'est  pas 
celle-là.  Il  ne  s'agit  point  d'exposer  deux  choses  contemporaines,  mais  de 
marquer  le  contraste  entre  elles. 

Ailleurs  le  contraste  résulte  de  ce  que  rane  des  deux  énonciations  e.*ït 
négative,  l'autre  positive.  Non  a  toujours  servi  en  ce  cas  à  la  négation. 
Encore  aujourd'hui  non  est  d'usage,  soit  au  premier,  soit  au  second  lermc  : 
C'est  à  moi  que  ceci  s'adresse,  non  à  vous.  On  se  sort  aux  deux  termes  de  non 
pas,  non  point.  Mais  le  grand  usage  moderne  ist  pour  pas:  it  Ta  fait  pour  sa 
sœur,  pas  pour  son  beau- frère. 

En  coordination.  —  L'opposition  se  marque  par  des  oppositions  de 
temps,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin  :  la  rémliition  grondait,  il  ne  céda  pas. 

Si  des  compléments  de  situation,  comme  ceux  dont  uous  avons  parié 
plus  haut,  présentent  un  contraste  avec  les  résultais,  il  y  a  opposition 
intrinsèque  :  Sa  voix,  dans  ces  intonations  précieuses,  conservait  une  telle 
dureté  de  timbre...  (a.  daud.,  Jack,  268).  Le  sens  est  :  malgré  ces  intonations. 
—  Cf.  Avec  des  formes  grossières,  des  parolfs  rudes  et  ifîotcnies,  elles  ont 
souvent  un  cœur  royal,  infini  de  bonté  (michel.,  RêiK,  i,  "90). 

L'opposition  s'accentue,  quand  le  second  ternie  est  négatif.  Comparez 
les  deux  phrases  :  Avec  cette  familiarité,  il  plaisait  â  tout  le  village,  et  :  Avec 
cette  familiarité,  il  ne  plaisait  pas  à  tout  le  village,  ou  bien  :  it  ne  parvenait 
pas  &  plaire  aux  gens  du  village.  L'antithèse  s*accuse,  tandis  qu'ailleurs  die 
ne  fait  souvent  que  s'indiquer. 


''M 


858 


LES    OPPOSITIONS 


Oppositions  extrinsèques.  —  Les  moyens  de  marquer  l'opposition 
sont  les  moyens  ordinaires. 

10  Compléments  :  malgré  ses  efforts,  en  dépit  de  sa  bonne  volonté, 

U  n'a  pu  réussir. 

20  En  coordination.  —  On  marque  l'opposition  à  l'aide  d'adversatifs  : 
maiSf  au  contraire,  en  revanche,  qui  commencent  le  second  terme.  Il  est  à 
remarquer  qu'un  même  adversatif  peut  être  tour  à  tour  adverbe  ou  con- 
jonction :  i7  n*est  pas  convoqué,  il  ira  néanmoins  ;  néanmoins  i7  ira. 

Opposition  annoncée.  —  L'opposition  peut,  pour  ainsi  dire,  s'annon- 
cer, dès  la  première  partie  de  la  phrase.  Si  on  dit  sur  un  certain  ton  :  Elle 
n'est  pas  partie  pour  Paris,  c'est  que  la  proposition  sera  suivie  d'une 
contre-partie  telle  que  :  mais  elle  est  absente  tout  de  même. 

Un  complément  qui  doit  être  suivi  d'une  énonciation  opposée,  sera  sou- 
ligné par  même  :  Même  avec  de  belles  manières,  il  n'en  a  pas  moins  Vair  d'un 
paysan.  S'il  s'agit  d'une  proposition,  on  accompagne  le  verbe  de  bien  :  Il 
fait  bien  ce  qu'il  peut,  il  ne  réussit  pas.  Ce  tour  est  particulièrement  appliqué 
au  verbe  pouvoir  :  Les  paquebots  de  V  Union  maritime  pouvaient  bien  sillonner 
les  mers...  (de  régnier,  Flamb,,  101).  Pouvoir  bien  est  ainsi  devenu  une 
locution  spéciale.  De  même  avoir  beau.-  J'ai  beau  VOUS  eiter,  vous,  l'autorité 
la  plus  compétente  en  pareille  matière,  ça  n'y  fait  rien  (flaub.,  Corr.,  4 <>  série» 
88)  ;  —  Tu  as  beau  te  bassiner  les  yeux  avec  de  l'eau  fraîche,  je  vois  bien  que 
tu  as  pleuré  (aug.,  Effr.,  iv,  2). 

30  En  subordination.  —  A)  Directe.  —  On  use  de  gérondifs  et  de 
participes  :  Tout  en  riant,  notre  chien  mord  les  gens  (Proverbe). 

B)  Indirecte.  —  On  use  de  conjonctives  ou  de  conjonctionnelles  :  Bien 
qae  la  plaoe  fût  médioere,  Sénécal,  sans  elle,  serait  mort  de  faim  (flaub., 
Éduc,  II,  32). 
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CHAPITRE  III 
LES  LIGATURES  HÉRÉDITAIRES 


Les  adversatifs  par  excellence,  qu'on  peut  considérer  comme  liérédit aires, 
sont  mais  et  si. 

Mais.  —  Il  a  proprement  le  sens  de  plus  y  ainsi  que  nous  Favons  vu. 
Mais,  de  bonne  heure  11  a  pris  son  sens  actuel  :  lireis  Marsilies..,  De  sun 
affeir  me  voeliduner  grant  masse...  Hais  i7  me  mandet  que  en  France  m* en 
alge  (RoL,  181)  (1). 

Mais  enfin.  —  Mais  est  souvent  renforcé  par  enfin  :  Il  y  avait  bien  lé 
quelque  galimatias,  mais  enfin,  c'était  quelque  chose  (muss.,  Let.  de  Dup.  et 
CaL,  l'e  let.). 

Si.  —  C'est  le  même  qui  se  retrouve  dans  ainsi^  et  dont  nous  avons  parlé 
à  ralïirmatîon.  C'est  un  mot  de  manière,  dont  le  sens  est  :  de  cette  façon,  et 
qui  est  devenu  oppositif,  quand  le  sens  opposait  les  deux  phrases  :  fe  ne 
ienoie  pas  mil  livrées  de  tere...  et  Si  i  alai,  moi,  dixiesmes  de  chevaliers  (joïnv., 
76  f). 

Si  était  encore  accepté  par  Maupas,  au  début  du  XVlI'^s,  Mais,  à  Paris, 
on  le  trouvait  vieux.  Vaugelas  conserva  mais  si,  en  revanche  il  abandonna 
ei  si,  qui  «  devoit  avoir  eu  autrefois  beaucoup  de  grâce  ^  .  Les  classiques 
n'en  font  plus  usage.  Corneille  l'a  corrigé  dans  son  édition  de  1660  (ii,  107  ; 
I,  243). 

La  locution  renforcée  si  est  ce  que  était  en  revanche  considérée  comme  fort 
élégante.  Bossuet  s'en  est  servi  jusqu'en  1665  :  vous  ne  le  comprenez  pas, 
dites-vous,  si  est-ee  néanmoins  qu*i7  faut  bien  le  croire  (Char,  frut.,  1660, 
éd.  Leb.,  m,  181,  n.).  Après,  on  ne  la  trouve  guère  que  éliez  La  Fontaine. 
Les  grammairiens  de  la  fin  du  siècle  l'ont  envoyée  rejoindre  le  simple. 


(1)  Ains^  ainçois  avaient  nervi  pendant  toute  la  vieille  langue:  il  rtf  riait  aucttntttwnt,  ilpsl 
fainoit  bonne  pipee  (noÊl  ni:  fail,  i,  42).  Us  ont  été  condamné»  par  Malherbr.  Dr  rares  exemples 
se  retrouvent  dans  la  première  moitié  du  XVI 1*  s.  (ii.  ï..,  m,  351). 
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CHAPITRE  IV 
CRÉATION  DE  LOCUTIONS  SPÉCIALES 


Nonobstant,  nonobstant  que  étaient  courants  en  m.  f.  On  les  trouve 
encore  dans  les  classiques  :  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre  s'unit, 
les  savants,  les  sages  y  les  rois,..  Et  nonobstant  toutes  ces  oppositions,  ces 
gens  simples  et  sans  force  résistent  à  toutes  ces  puissances.,,  et  ôtent  Vidolâ- 
trie  de  toute  la  terre  (pasc,  Pens.,  xviii,  12,  éd.  Hav.).  Aujourd'hui,  nonob- 
stant est  confiné  dans  la  langue  de  la  procédure  :  nonobstant  appel. 

On  ne  se  sert  plus  non  plus  de  nonobstant  que  :  on  voit  que  les  têtes,  un  peu 
après  être  coupées,  se  remuent  encore  et  mordent  la  /erre,  nonobstant  qu*elles 
ne  soient  plus  animées  (desc,  Disc,  de  la  Méih.,  v,  9,  L.). 

Malgré,  en  dépit  de,  malghé  que.  —  Dans  cette  catégorie,  il  faut 
signaler  à  part  les  locutions  qui  ont  originairement  exprimé  la  résistance 
d'un  être  à  une  action,  résistance  plij^sique  et  aussi  morale.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  les  compléments  d'opposition,  comme  il  y  en  a  dans  se  marier 
contre  mon  gré  ;  un  crime  contre  nature  (Voir  aux  Compléments).  Mais  il 
faut  s'arrêter  à  malgré  et  à  en  dépit  de. 

Malgré  signifie  ordinairement  mauvais  gré.  D  s'est  d'abord  construit 
avec  le  verbe  avoir:  Maugré  qu'il  en  ait,  Vont  ileuc  desarmé  (doon  de 
maïence,  5332).  Puis  malgré  est  devenu  peu  à  peu  une  préposition  :  et 
malgré  des  soupirs  si  doux,  si  favorables.  Mon  père  et  mon  devoir  étoieni 
inexorables  (corn.,  PoL,  201)  ;  —  Malgré  la  chaîne  et  les  boucles  d'oreilles, 
sa  toilette  était  presque  simple  (muss..  Les  deux  Maîtr.,  iv). 

Le  développement  de  malgré  que  comme  conjonction,  que  l'analogie 
entraîne  si  naturellement,  rencontre  des  adversaires  irréductibles.  Beaucoup 
d'écrivains  s'en  sont  servis,  depuis  Vigny,  Daudet  en  particulier  (1)  :  L'air 
brûlait,  malgré  qu'on  fût  au  déclin  de  la  saison  (Tart.  Alp,,  356)  ;  —  malgré 
qu'i/s  y  joignissent  des  batraciens,  leurs  grands  corps  et  leur  jeunesse  souf- 
fraient de  pénurie  (rosny,  G.  du  feu,  92)  ;  —  Car  malgré  Scipion,  les  augures 
menteurs,  La  Trebbia  débordée,  et  qvL*il  vante  e/.qu'<7  pleuve  (de  hêréd.. 
Troph.,  Trebbia). 

En  dépit  de.  —  Par  son  sens  premier,  il  rappelle  malgré.  Mais  ce  sens  est 
oublié  :  ï7  avait  remarqué  sa  tristesse,  en  dépit  de  tout  le  soin  qu'il  mettait  à  la 
lui  cacher  ;  —  Audotia,  en  dépit  de  son  cosmopolitisme,  ne  put  apprendre 
sans  émotion  que  Frisa  était  sa  compatriote  (lem.,  Rois,  38). 
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(1)  C'est  la  bâte  noire  de  Stapfer,  o.  c,  49  ;  cf.  sur  Thistoirc  :  tobler,  Verm.  Beitr.^  m,  1  el 
»ulv. 
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CHAPITRE  V 

ADAPTATION  AUX  RAPPORTS  D'OPPOSITION 
DES  LOCUTIONS  SERVANT  A  D'AUTRES  RAPPORTS 


A)  Les  comparaisons  et  Topposition.  —  L'opposition  résulte  souvent 
d'une  comparaison.  On  est  vraisemblablement  parti  de  phrases  telles  que: 
il  a  peu  de  chance,  il  n'en  a  pas  moins  de  mérite  ;  puis  le  tour  s'est  étendu  à 
des  cas  où  il  ne  s'agit  pas  d'opposer  des  quantités  :  Vévènement  était  prévu, 
il  n*en  est  pas  moins  étrange  ;  QuV//e  fut  détachée  de  lui  par  le  cœur,  elle  n'en 
tenait  pas  moins  à  lui  par  un  lien  social  (de  Régnier,  Flamb.,  90). 

Néanmoins,  formé  de  néant  et  de  moins,  est  tout  analogue.  Quoic|ii'il 
sente  un  peu  la  procédure,  il  est  d'une  excellente  langue,  et  mérite  d'élrc 
conservé  :  Les  Macchabées  étaient  vaillants,  et  néanmoins  //  est  écrit  qu'ils 
combattaient  par  leurs  prières  plus  que  par  leurs  armes  (boss.,  Mar.-  Thér.  )  (1). 

Du  MOINS  est  à  rappeler  ici.  Il  est  aujourd'hui  bien  distinct  de  au  moins. 

Tout  de  même  signifie  proprement  de  la  même  façon.  Si  la  deuxième  idée 
est  opposée  à  la  première,  tout  de  même  devient  adversatif.  lime  le  commande, 
rirai,  il  ne  me  le  commande  pas  J'irai  tout  Ûe  même  ;  —  Donne-lui  tout  de 
même  à  boire,  dit  mon  père  (v.  h.,  Lég,,  Après  la  Bataille). 


B)  Le  lieu  et  les  oppositions.  —  L'opposition  peut  naître  de  ce 
qu'en  un  endroit  donné  on  trouve  une  chose  en  place  d'une  autre.  D'où  en 
moyen  f.  l'emploi  de  là  où.  En  marquant  la  substitution  d'une  idée  à  une 
autre,  il  avait  fini  par  prendre  le  sens  d'opposition,  si  bien  qu'il  est  tout  à 
fait  courant  au  XVP  s.,  au  sens  de  au  lieu  que  (=  au  lieu  où).  On  se  servait 
aussi  du  simple  oii  :  Celui  qui  vit  a  plus  besoin  de  la  vie,  là  OÙ  celui  qui  n'est 
pas  né  se  passe  et  de  la  vie  et  de  tout  autre  chose  (malh.,  ii,  85)  ;  —  Maintenant 
tout  me  nuit,  où  tout  m' estait  propice  (mairet,  Sylvie,  1113).  Vaugelas  con- 
damna là  où  (h.  l.,  m,  609). 

En  lieu  que.  —  Il  a  la  même  origine,  et  a  été  longtemps  en  concurrence 
avec  au  lieu  que.  D'après  Malherbe,  le  premier  présupposait  quelque  con- 
trariété, tandis  que  le  second  ne  renfermait  qu'une  idée  d'échange.  En  lieu 
que  a  péri  au  xyii**  s. 

Au  lieu  de,  au  lieu  que.  —  Ils  sont  en  pleine  vie  :  y'/ra/,  au  lieu  de  lui 
écrire  ;  —  au  lieu  que  le  plan  d'Ériphyle  m'avait  beaucoup  coûté,  celui  de 
Zaïre  fut  fait  en  un  seul  jour  (volt.,  Let.,  1732)  ;  —  elle  n'exécutait  plus 


(1)  Ce  néanmoins  a  été  rejeté  par  Vaugelas,  en  même  temps  que  ce  nonobstant.  Racine  I 
f f*c  t  e  da  n  s  Les  Pla  ideurs. 
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aujourd'hui  (fUt  des  morceaux'  induiués  par  l^er monde,.,  au  lîeu  i 
t:n  élail  resté  au  culte  de:s  musiciens  itaiiens  {bovhc  Corn,,  13' 
rrnce  provenait  d'un  état  rétfoiutîonnaire,  au  Ueu  qu*t7/^  prouii 
d*nn  état  social  établi  (ab*  iierm.,  Conf,  enf,,  leiL  1), 

Loin  dk,  loin  qvr.  —  Avec  loin  que,  l'idée  est  primitivi 
de  distance,  qui  se  retrouve  aUleurs  (loin  des  yeux,  loin  du  cœ 
peu  à  peu  à  une  idée  abstraite  d'oppositiori  :  L'homme  doi 
loin  qu^/  puisse  me  plaire^  Est  un  homme  fâcheux  dont  f'ai 
(MOL.,  Fàeh,,  2*19).  On  sent  bien  encore  que  cet  homme  est 
dislance  de  ce  qu'il  faudrait  pour  plaire,  mais  l'idée  esse 
n*a  pas  plu»  qu'au  contraire,  il  s'est  fait  rabrouer  et  renv^ 
d'en  être  abaitu,  son  cœur  en  est  plus  haut  (cork.,  PoL,  9991 
me  précéder,  tfous  pourrez  bien  me  nutorc^  I^Ionseigneur  (v.  k., 
—  Loin  qu*//  cherchât  à  adoucir  les  murmures  que  soulevait  j 
srmblait  prrmire  plaisir  à  les  exciter  (ren.,  Jes.,  xi)  ;  ^ —  Bien  1 
tance  théologiqae  soit  a  jamais  indispensable  aux  préceptes  m 
rience  démontre.,,  qu'elle  leur  est  deuenue^,,  de  plus  en  plus  nuisi 
Espr.  pos,,  102-3). 

Le  temps  et  l'opposition.     -   Î^es  formes  tempoiielles 

î/opposition  est  marquée  par  les  formes  temporelles  du  verbe 
Paris  ne  songeait  qu'à  sr  défendre,  Lr  1 4,  ii  attaqua  (micuel,.  Ri 
Le  soir  était  plein  de  trouble.,.  Le  malin  fut  lumineux  (ID.,  /6,, 
un  n'y  songeait  en  89.  Tous  durent  y  répondre  en  93  (id.,  Ib., 

L'imparfait  est  dans  Tuu  rli's  termes^  le  passe  simple  dans 
rappelle  ce  que  noas  avons  dit  de  la  valeur  de  Hm parfait. 
Hiits  comme  contemporains.  En  s*appliquant  à  des  faits  ni  réali 
comme  il  les  rapproctie  des  autres,  H  les  rend  présents  par  rap| 
met  en  face  Tun  de  l'autre  dans  un  même  tableau*  L*t  par  sut 

Quand,  au  lieu  d'un  imparfait,  on  emploie  un  gérondif,  <£ 
temporelle  est  plus  vague,  on  le  relève  à  l'aide  de  tout  :  tout 
quelque  monnaie  dans  sa  poche,  elle  considérait  le  paysan  d't 
(flaub.,  liov., xiîi,  226).  Cf.  fun  rfVï^x...  prenait^tout  en  mare 
notes  sur  un  altfum  (id.»  Ib,,  vin,  151).  Alors  que  les  deux  faits 
point,  la  phrase  marfjue  opposition  :  tout  en  n'ayant  quên 
avait  beaucoup  de  cœur  (.viuss,.  Les  deux  Mallr,,  vh,  rv).  On 
rôle  que  joue  là  tout  avec  celui  qu'il  a  dans  :  tout  jeune  qu'il 

Encore  que,  alors  que,  etc.  —  En  outre,  tout  un  groupe 
adversatlves  ne  sont  autres  que  des  locutions  temporelles 
alors  que,  tandis  que,  pendant  que,  lorsque,  quand  même.  Raf 
dans  le  temps,  contrastes  dans  la  nature. 

Encore,  fâ^  or^  courants  en  a,  f.  pour  marquer  la  conlenq 
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donné  lieu  aux  conjonctions  encore  que,  orque,  ja  soit  que.  Toutes  ces  formes 
ont  vieilli,  sauf  la  première  (1). 

Encore  que  avait  apparu  vers  le  xv«  s.  Il  était  très  usité  dans  la  langue 
classique  :  Va-t-en,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême,  Ce  qu'il  faut  que  je 
perde,  eneoFe  que  je  l'aime  (corn.,  Cid,  973)  ;  —  les  femmes  croient  souvent 
aimer,  encore  qu'e//es  n'aiment  pas  (la  rochef.,  i,  146)  ;  —  ne  dittes-oous 
pas.,,  que  le  ciel  et  les  oy seaux  prouvent  Dieu  ?...  Car  encore  que  cela  est  vray 
en  un  sens,.,  néantmoins  cela  est  faux  à  l'égard  de  la  pluspart  (pasc,  Pens,, 
éd.  Mol.,  I,  314).  De  nos  jours  la  locution  a  un  air  archaïque. 

Et  encore  a  quelquefois  la  valeur  adversative  :  on  ne  pouvait  lui  reprocher 
que  de  boire  de  loin  en  loin,  et  encore  avait-il  l'ivresse  bonne  enfant  (zola, 
,Jacques  Damour,  108). 

La  locution  la  plus  usuelle  aujourd'hui  est  cependant,  qui  marque  une 
durée  où  se  place  l'action  opposée.*  Nous  l'avons  vu  dans  son  sens 
temporel.  La  phrase  suivante  fera  comprendre  comment  a  pu  se  faire  le 
passage.  Deux  faits  sont  concomitants;  s'ils  s'opposent,  la  locution  qui 
indique  la  contemporanéité  va  prendre  son  sens  spécial  :  Un  moment 
aprè&j  la  portière  de  tapisserie  se  souleva,,.  Bérangère  battit  des  mains. 
Cependant  la  danseuse  restait  immobile  (v.  h.,  N,  D,,  llv.  vu,  ch.  i). 

D'où  l'emploi  analogue  des  conjonctions  :  //  (Lycurgue)  est  repris.,,  d'avoir 
peu  pourvu  à  la  modestie  des  femmes,  pendant  qae>  pour  faire  des  soldcrts,  it 
obligeait  les  hommes  à  une  vie  si  laborieuse  et  si  tempérante  (boss.,  Hist., 
r,  6,  L.). 

Comparez  tandis  et  tandis  que  :  En  abolissant  la  peine  de  mort,.,  vous 
faisiez  une  œuvre  sociale.  Tandis  que  vous  n'avez  même  pas  fait  une  œuvre 
politique  (v.  h.,  Der,,f,  cond.,  préf.)  ;  —  Dans  son  royaume  de  Dieu,  il  (Jésus) 
fait  asseoir  au  festin,,,  des  hommes  venus  des  quatre  vents  du  ciel,  tandis  que 
les  héritiers".,,  du  royaimxe  sont  repoussés  (ren.,  Jés,,  xiv). 

En  a.  f .,  on  usait  fréquemment  de  quant  :  plainement  aprist  la  sainte  escriture 
quant  il  ne  savait  lettres  del  tôt  alsi  com  ge  dis  (Dial,  Greg,,  Paris,  1876, 
212,  9).  On  y  ajoutait  neïs,  qui  a  été  remplacé  par  même,  d'où  quand  même  : 
Quand  mime  grandirait  V abjection  publique  A  ce  point  d'adorer  Vexécrabie 
trompeur;  Quand  mime  V  Angleterre  et  même  V  Amérique  Diraient  à  l'exilé: 
—  Va-t-en,  nous  avons  peur,,.  Je  ne  fléchirai  pas  (v.  h.,  Chat.,  Ult.  Verba). 

L'expression  quand  même  a  fini  par  se  construire  à  elle  seule,  sans  verbe  : 
bien  qu'il  restât  au  fond  le  jouisseur  sceptique,  l'adorateur  du  succès  quand 
mime  (zola,  Œuv.,  230).  C'est  le  mot  de  l'opposition  irréductible.  Il  a 
maintes  fois  servi  de  mot  d'ordre.  Le  sculpteur  Mercier  l'a  symbolisé. 


(\)  AioU  est  DOS  drois  Sire...  Eneore  Cait  cis  traîtres  si  malemeni  mené  (Aioî,  9246)  ;  —  Ja  n*i 
fieres  lu  home  ni  autres  ti,  s* ils  te  voient  entr'ax,  si  desfenderont  il  mix  lor  auoir  (Auc,  8,  17). 
(  Même  si  tu  ne  frappes  personne,  s'ils  te  voient  parmi  eux,  ils  se  défendent  mieux)  ;  —  oret 
que  le  sage  ne  doibve  donner  aux  passions  humaines  de  se  fourvoyer  de  la  droicte  carrière,  U  ptut 
bien  sans  intérêt  (sans  dommage)  de  son  devoir  leur  quitter  aussi  cela,  (i,  .^9,  i..)  ;  —  El  fa  soit 
ce  k^il  soit  dolens  De  ce,  ne  il  ne  reste  pas  lens  (Ch.  a.  d.  Esp.,  10327).  JaçoiCque  est  déjà  con- 
damné par  Oudin,  comme  un  des  archaïsmes  qui  déparent  un  écrit  (u,  l.,  m,  390).  U  n'a 
survécu  un  temps  que  dans  le  style  de  la  chancellerie. 
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De  quiind  ntctne^  on  a  lire  quand  bien  même  :  —  Quand  bîl 
été  passible  que  S  m  ilh  fût  dans  la  confidence  de  quelque  mystère 
de  quelle  nature  pouvait*  être  ce  mystère  ?  (mu ss.,  Conf.^  v« 

LoRSQî'E,  LORS  MÊME  QUE  sc  remontrenl  dans  des  sens 
vraie  vertu  se  fait  quelquefois  respecter^  lors  même  qn*elle  di 
développenicnl  modal  n'est  pas  allé  plus  Unix, 

De  même  pour  alors  qvk  :  On  n*a  que  des  motSf  alors  qu* 
actes;  encore  le  sens  temporel  demeurp-t-il  sensible. 

SyfftèoieB  à  iorxne  hypothétique.  —  Après  ce  que  nous 
concessions  cl  de  leurs  mpports  avec  les  oppositions»  on  coe 
lement  pourquoi  et  comment  des  systèmes  suppositifs  di 
systèmes  nppositifs  :  SI  je  suis  povfe  ivn  admettant  que),  1 
pienté  (Atesch,,  6389}  ;  —  sî  son  h»bit  était  fané,  sa  figun 
(OAUT.,  Frac,  i,  39). 

Cette  opposition  peut  d'ailleurs  ^*tre  soulignée  dans  la 
par  des  ext>ressiôiis,  qui  relèvent  le  contraste,  du  moins,  i 
si  on  put  le  tromper  sur  tes  verttis  nécessaires  à  i'twmine^  on  iti 
chan(/er  la  nature  de  ses  instinds  (g.  s  and.  Lélia,  i,  27).  —  G 
patjnon  n*en  mangeait  qu'une  ou  deux,  il  lui  en  fallait  bien^ 
trois  ou  quatre  charretées  (zola,  Cont.  â  Nin.,  48). 

On  trouve  là  des  si  suivis  d'un  futur:  M.  A'.,  dit  un  journal 
notre  temps  ;  il  retarde  —  et  combien  !  Faut- il  lui  rappeler  que 
les  moyens  conlribuables,  auxquels  on  annonce  avec  raison  uH 
seront  allégés  d*une  partie  de  leurs  lourdes  charges  d*  impôts  y 
te  fisc  demandera  davantage  —  pour  établir  la  compensation  im 
aux  gros  eapifatistes,  qui  acquittent  encore  de  dérisoires  contrii 

Dans  ces  phrases,  l'opposition  est  relevée  par  divers  moy 
n'avez  pas  de  conviction,  mol..  fen  ai  ;  —  si  elle  n'est  pas  usée^  61 
est  bien  fatiguée. 

Oppositions   à  terme  variable  devenues  des  oppositi 

fixe,  --  Nous  verrons,  dans  un  autre  chapitre,  des  opposil 
variable,  c'est -à- dire  où  on  oppose  à  an  Tiiit  drs  faits,  des  état 
puissent  être  ou  devenir  :  quoi  qu'il  puisse  me  dire  maintei 
croirai  piua.  (lerlaines  tle  ces  formes  se  sont  crislallisees.  De  qi 
fassiez,  on  est  passr  a:  quoiqu*//  ait  vinifl  ans,  où  quoique  pr6 
marquant  un  fait  llxe.  et  non  pins  \aiinhle.  C'est  aujourd'hui' 
tion  eomptïsée  en  un  uiol  iinkuie  :  Fî  quoique  le  dehors  soit  safi 
dedans  n*est  que  trouble  ei  que  sédition  (cohw.  Fol,,  3(J3)  ;  — 
(aines  critiques  de  Lélia  aient  revêtu  un  ton  de  déclamation.,.  / 
acceptées...  (u.  sand.  Lélia,  Préf.ï- 

Son  dévelop|ïemenl  est  devenu  tel,  qu'il  esl  cTusage  de  le  ci 
verbe  ni  proposition  :  //  était,  quoique  riche,  à  ta  justice  enclii 
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Booz)  ;  —  les  BreionSy  quoique  liés  par  leurs  mandais,,,  n'en  manifestèrent 

pas  moins  le  désir  de  se  réunir  (michel.,  Rév,^  i,  331). 
Le  peuple  dit  quoiqu'ça,  dans  le  sens  de  :  et  pourtant. 
On  comprend  la  marche  de  la  pensée,  si  on  considère  l'évolution  de  sens 

d'expressions  telles  que  :   en   tous  cas,  toutefois,   qui   de  générales  sont 

devenues  particulières. 

Toutefois.  —  L'a.  f.  toutes  voies  (en  toutes  directions)  n'existe  plus 
(h.  l.,  II,  378).  Mais  toutefois  (anciennement  toutes  fois)  l'a  remplacé  :  De 
nouveau  l'on  combat,  et  nous  sommes  surpris.  Ce  malheur  toutefois  sert  à 
croître  sa  gloire  (corn..  Fol.,  308). 

En  outre  nous  disons  de  toutes  façons,  en  tous  cas,  toujours  :  j'ai  pu  me 

tromper,  on  ne  me  reprochera  pas  en  tous  cas  d'avoir  négligé  cette  affaire  ; 

on  ne  me  blâmera  toujours  pas  de  l'avoir  gâté.  Cf.  toujours  est-il  que  je  n'en 
ai  pas  eu  connaissance. 

Bien  que.  —  Il  est  relativement  moderne.  Jusqu'au  XVI«  s.,  inclusive- 
ment, on  disait  plutôt  combien  que  :  Combien  que  les  dictant,  n'y  pensasse 
en  plus  que  vous  (rabel.,  i,  6,  m.-l.)  ;  —  Bien  qu'un  peu  choquée  de  son  ton 
dégagé,  miss  Lydia  ne  put  s'empêcher  de  rire  (mérimée,  Col,,  8)  (1). 

n  a  fini  par  se  construire  sans  verbe,  par  analogie  :  Bien  que  philosophe, 
M.  Homais  respectait  les  morts  (flaub.,  Bov,,  364)  ;  —  Ses  mouvements, 
bien  que  raides,  étaient  empreints  d'une  grâce  charmante  (fab.,  M^^  Fust., 
23)  ;  —  Ses  moustaches  blondes  étaient  assez  courtes,  bien  que  Jamais  coupées 
(loti,  Fêch.,  7)1 

Quoique  et  bien  que  tendent  à  se  conformer  l'un  à  l'autre.  Pendant  que  le 
premier  s'est  particularisé,  on  rencontre  le  second  généralisé.  Flaubert  a 
écrit  :  ce  balancement  de  la  région  lombaire  qui,  bien  que  tU  prétendes,  doit  le 
nuire  considérablement  (Bov.,  193). 

Conclusion.  —  Là  ne  s'arrête  pas  la  série  des  locutions  usitées  dans  les 
oppositions.  Ainsi  la  langue  populaire  se  sert  de  par  exemple  :  Il  ne  pouvait 
pas  supporter  les  choux  :  par  exemple»  i7  aimait  bien  la  choucroute. 

Les  formes  et  moyens  d'expression  de  l'opposition  font  sentir  par  leur 
diversité  combien  de  cas  divers  d'opposition  se  présentent.  Rien  n'est  plus 
disparate  que  le  matériel  linguistique,  parce  que  rien  n'est  plus  divers  que 
la  matière.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  rapport  d'opposition  soit  aussi  com- 
mun que  le  rapport  de  causalité.  Il  en  approche. 


(1)  Comme...  que  est  du  môme  ordre.  Cette  locution  se  rencontre  Jusqu'au  XVI«  «,  :  t1,„  te  c^ot 
la  porte  de  paradis  et  jà  iVy  entrera,  com  fort  qu'il  y  busehe  (Evang.  des  Quen.,  60). 


«5 


CHAPITRE  VI 
LES  MODALITÉS  ET  LES  OPPOSITIONS 


Servitudes  grammaticales.  —  Il  n'y  a  pas  de  mode  obligatoire, 
toujours  le  même,  chaque  fois  qu'il  y  a  opposition.  Toutefois,  avec  plu- 
sieurs locutions,  il  existe  aujourd'hui  des  servitudes  grammaticales  qui 
sont  fort  étroites. 

10  Avec  au  lieu  que.  —  Jusqu'au  XVII«  s.,  on  employait  fort  •bien 
l'indicatif,  quand  il  s'agissait  d'un  fait  positif  :  Cette  nouvelle  lui  fit  croire 
qu'elles  dévoient  investir  r hôtel  de  Condé,  au  lieu  qu* elles  étolent  seulement 
commandées  pour  faire  payer  les  entrées  aux  portes  de  la  ville  (la  rochef., 
II,  265)  ;  —  au  lieu  que  les  tasseaux  d'une  bibliothèque  sont  aecommodés  à  la 
proportion  des  livres  qu'on  y  destine,  ceux-là  le  sont  aux  cercueils  (s*  simon, 
Extr.,  II,  299).  C'est  un  usage  qui  n'est  pas  perdu. 

Avec  bien  que,  quoique.  —  Jusqu'au  XYII®  s.,  l'usage  avait  aussi  été 
assez  libre.  Ces  locutions  se  faisaient  suivre,  suivant  la  modalité,  du  sub- 
jonctif ou  de  l'indicatif.  Malherbe  autorisait  encore  les  deux  modes  :  bien 
que  vous  ussiez,  dit-il,  s'entend  d'une  chose  douteuse,  bien  que  vous  fûtes 
d'une  chose  certai  e  (iv,  319). 

Dans  les  textes  du  temps,  on  trouve  de  nombreux  indicatifs  :  Si  la  fortune 
t'a  fait  capable  de  donner  des  villes,  encore  que  tu  pouvois  acquérir  plus  de 
gloire  à  ne  l  pre  dre  po  nt  (malh.,  iï,  29)  ;  —  La  mienne,  quoique  aux  yeux 
elle  n'est  pas  si  forte...  (mol.,  Éc.  d.  fem.,  1345)  ;  —  Je  vous  écris...  afin  que 
vous  connaissiez  combien  de  maux  et  quelles  misères  nous  avons  ici  endurées, 
quoique  ceux  qui  y  ont  eu  plus  de  part  que  moi  peuvent  aussi  les  connaître  plus 
parfaitement  (rac,  v,  596,  Trad.); —  Dieu  leur  a  promis  qu'eneove  qu'il  les 
disperseroit  aux  bou  s  du  monde...  il  les  rassemblerait  (pasc,  Pens.,  éd. 
Molin.,  Il,  12)  ;  disperseroit  est  au  futur  dans  le  passé. 

Mais  dans  la  deuxième  partie  du  siècle,  la  règle  mécanique  triompha, 
Ménage  écrit  :  Nos  Anciens  ont  fait  souvent  régir  l'indicatif  à  ces  particules  : 
et  cela  à  l'imitation  des  Latins...  Aujourd'huy  elles  ne  régissent  que  le 
subjonctif  (Ofts.,  1. 138).  Thomas  Corneille  blâme  ceux  qui  écrivent  : 
quoiqu'il  trouva,  au  lieu  de  trouvast  (vaug.,  ii,  94).  L'Académie  posa  en 
principe  que  bien  que,  quoi  que  gouvernent  le  subjonctif  (id.,  Ib.,  248). 

Les  exemples  du  subjonctif  se  font  dès  lors  de  plus  en  plus  communs  :  la 
mort  n'a  pu  le  surprendre,  encore  qu'elle  soit  venue  sous  l'apparence  du  sommeil 
(Boss.,  Henr.  de  Fr.)  ;  —  mais  quoique  j'insistasse  qu'il  lui  nommât  les  pei- 
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sonnes,  et  que  je  lui  répondais  du  secret,  je  n'en  pus  tirer  parole  (s*  simon, 
Extr.,  II,  280);  —  mais  quoique  les  raisons  lui  en  fussent  cachées,  les  diffi- 
cultés n'en  furent  guère  moindres  (Pr.  de  Clèves,  8). 
Une  difllculté  résulta  de  cette  contrainte. 

A)  quand  il  s'agit  d'exprimer  un  fait  positif, 

B)  quand  il  s'agit  d'exprimer  une  éventualité. 

Comment  la  langpie  s'affranchit   de  cette   contrainte.  —  A)  La 

lingue  populaire  s'ingénie  à  refaire  une  syntaxe  souple.  Elle  garde  quoique 
avec  l'indicatif  pour  les  faits  positifs  :  je  le  regrette,  quoiqu'il  était  vraiment 
difficile  de  caractère.  La  subordination  n'est  qu'apparente,  le  sens  est  :  mal- 
gré tout,  cependant,  Flaubert  a  écrit  :  Ni  moi  !  reprit  vivement  M,  Homais, 
quoiqu'il  lui  faudra  pouWa/i/  suivre  les  autres  (Bov.,  133).  L'Aurore  du  3 
janv.  1913  discute  cette  phrase  :  et  quoique  la  décision  était  nette  et  ferme 
de  ne  tolérer  aucun  nouveau  retard,  il  est  tout  de  même  possible  que  les  alliés 
n'auraient  pas  rompu, 

B)  Quand  il  s'agissait  de  marquer  une  éventualité,  et  que  la  règle  exigeait 
le  subjonctif,  la  langue  classique  avait  son  subjonctif  du  conditionnel  : 
bien  que  ma  lettre  soit  la  première  et  que.,.  Je  dusse  être  préférée  aux  autres 
(entendez  :  je  devrais).  C'est  le  cas  dans  le  vers  célèbre  :  Abner,  quoiqu'on 
se  pût  assurer  sur  sa  foi,  ne  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  roi  (rac, 
Ath.,  201).  Entendez  :  On  pourrait  éventuellement  s'assurer  sur  la  fidélité 
d' Abner.  Néanmoins  il  ne  sait  rien.  Ainsi  le  rapport  était  marqué,  la  moda- 
lité éventuelle  également. 

Quelques  auteurs  modernes  imitent  encore  cette  syntaxe  :  Nous  suppo- 
serons, si  vous  le  voulez  bien,  que  vous  appartenez  à  la  communion  protestante 
ou  au  culte  Israélite:  qnoiqu'un  tel  fait  éloignât  à  jamais  toute  pensée  d'alliance 
entre  nos  deux  familles,  il  ne  mettrait  aucun  obstacle  aux  relations  que  nous 
serons  toujours  heureux  d'entretenir  av<c  un  aimable  voisin  (feuil.,  Morte, 
53).  Mais  d'ordinaire,  en  langue  prétendue  correcte,  on  met  le  présent  du 
subjonctif,  par  respect  de  la  syntaxe  iipp^rente,  et  en  sacrifiant  le  sens. 

Malgré  cela, la  même  loi  de  langage  joue  toujours.  Le  sens  de  la  modalité 
l'emporte.  Le  peuple  dit  :  on  ne  l'a  pas  fait,  quoiqu'il  aurait  bien  fallu  le 
faire,  Flaubert  a  même  écrit  :  bien  que  ses  péchés  auraient  pu,  sans  déshon- 
neur pour  elle  ni  inconvénient  pour  le  monde,  se  répandre  (  Un  cœur  simple,  26). 
On  ne  saurait  trop  le  féliciter  de  cette  «•  faute  » . 


Modalités  des  termes  dans  d'autres  constructions.  —  Il  faut 
ajouter  que,  si  la  règle  enferme  les  phrases  construites  avec  certaines 
locutions  dans  une  syntaxe  trop  étroite,  nous  gardons,  en  raison  même 
de  la  multiplicité  des  moyens  dont  nous  disposons  pour  marquer  les 
oppositions,  des  ressources  nécessaires. 

D'abord  le  conditionnel  est  correct  après  quand  et  quand  même  :  Elle  a 
été  brisée,  et  pourtant  elle  est  venue  m' arracher  à  la  mort,  quand  elle  aurait  dû 


LES    OPPOSITIONS 


me  maudire  et  m* abandonner  (g.  sand,  Blk  et  L„  vu)  ;  — 
donnes  un  dîner  unr  fois  la  semaine,  c*est  indispensable, 
moiîié  de  ion  rit*enn  y  passerait  .'  On  voudra  y  Dcnir^  ce  serti 
les  autres,  un  levier  pour  toi  (flaub.,  Éduc.^  i,  313).  Et  ainsii 
assurée  la  faculté  d'opposer  une  éventualité  à  une  autre  ou 
Il  est  aussi  parfaitement  français  de  se  servir  de  si  :  si  on 
de  ciarit\  it  faut  mtonnaltre  cependant  que  cette  poUlique  est 

Enlln  il  reste  la  possibilité  de  construire  en  coordiiiatloï 
excuses,  je  ne  lut  rouvrirais  cerlaincmcnl  pas  ma  maison  ;•< 
excuses  que  />  nt*  lui  rouvrirais  probablement  pas  mu  mai  sorti 

Nous  verrons  aux  Hypothèses  toutes  sortes  d'autres  cotn 
tactiques. 
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H3rpothèses  et  conditions  (1). —  Il  est  hors  de  doute,  que,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  il  est  possible,  logiquement,  de  déterminer  si  la  donnée 
est  à  proprement  parler  une  condition,  ou  bien  s'il  s'agit  d'une  simple 
éventualité.  Si  vous  partez,  vous  compromettez  Vauenir  de  l'affaire  est  une 
phrase  conditionnelle.  La  condition  une  fois  remplie,  le  départ  accompli, 
l'événement  indiqué  ensuite  en  résultera.  C'est  par  ce  départ  qu-e  l'afTaire 
sera  compromise.  D  y  a  entre  la  condition  et  l'événement  un  rapport  de 
cause  à  effet,  de  fait  à  conséquence.  Mais  voici  une  autre  phrase  :  si  vous 
parteZf  je  ne  vous  accompagnerai  pas,  je  ne  puis  pas  quitter  Paris.  Elle  indique 
purement  et  simplement  ce  qui  se  produira,  dans  un  cas  donné,  dans  une 
éventualité.  Si  le  départ  du  sujet  A  a  lieu,  ce  départ  ne  sera  en  rien  la  cause 
de  la  conduite  du  sujet  B,  ce  n'est  pas  pour  cela  que  celui-ci  restera  à 
Paris.  D  n'y  a  pas  de  rapport  de  cause  à  effet. 

Je  donnerai  ici,  pour  aider  à  préciser  des  distinctions  délicates,  quelques 
exemples.  Voici  des  éventuelles  :  Si  l'occasion  vous  vient  de  rendre  quelque 
service  à  un  gentilhomme  de  votre  pays,  qui  s'appelle  Valcroissant,  je  vous 
conjure  de  le  faire  (sÉv.,  Let.,  cix)  ;  —  si  quelque  chose  est  capable  de  détacher 
du  monde  les  gens  qui  y  sont  le  plus  attachés,  ce  sont  les  réflexions  que  fait 
faire  cette  mort  (ead.,  Ib.,  cxi)  ;  —  si  vous  criez,  si  vous  êtes  hors  de  vous- 
mêmes,  si  vous  dites  que  nous  en  avons  menti..,  si  enfin  vous  nous  dites  des 
injures,  nous  trouverons  que  vous  avez  raison  (ead.,  Ib.,  cxxi)  ;  —  si  je  la 
haïssais,  je  ne  la  fuirais  pas  (rac,  Phèd.,  56)  ;  —  si  j'avais  apporté  dans  cette 
maison  autant  de  fortune  que  vous,  je  ne  vous  parlerais  pas  ainsi  (musset. 
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(1)  Les  philosophes  eux-inêmcs  confondent  parfois  les  noms  d'hopothétiques  ex  de  condition- 
nelles, et  réunissent  sous  ces  noms  toutes  propositions  où,  toit  une  afiltmatlon,  soit  une  néga- 
tion est  subordonnée  à  quelque  condition  ou  hypothèse  (coblot,  Vocab.  phil).  Ils  appellent 
antécédent  ou  hypothèse  la  partie  à  laquelle  est  subordonnée  la  conséquence.  Chez  les  anciens 
les  hypothèses  s'opposaient  toujours  aux  conséquences,  par  exemple  dars  un  syllogisme  les 
prémisses  à  la  conclusion,  dans  un  raisonnement  démonstratif,  les  définitions,  les  données,  etc.  . 
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Emnifl.,  cih  vu)  ;    -si  je  dois  m'éhigmr,  mus  llvcrez  it*  ma 
départ  (feu il.,  Morîe,  50). 

Voici  dus  condiUoiîiielles  :  si  mus  iui  donnez  su  lihetii\  il 
à  gaspiller  ;  —  qail  arrtife  ici  une  visite^  vous  allez  peut-être  am 
(Muss.»  ïî  jaui  quUme  portt\.,  i); —  }e  ne  demande  pas  mieux  ^ 
justice,  poiiriHi  que  nous  y  allions  de  compagnie  (i:.  soi  v..  Clair. 

On  verra  pïus  loin  que  les  conjonctions  de  réventuel  el  les 
de  coiidilion  sonl  souvent  fort  ncLtenient  dislinguées.  Mais  s< 
conditionnelles  et  hypolhéliqiies  sont  exprimées  de  telle  sorte  q 
formes  tle  langage  leur  con viennent.  Qu'on  prenne  [>ar  exempll 
Stances  à  Xi  non  d'A.  de  Musset  :  Si  je  vous  le  disais,  que  six 
Cachent  de  longs  fournwnls  et  des  pœux  insensés,,.  Vous  me  rép 
être  :  je  te  suis,,.  Si  Je  vous  le  disais^  tfue  j  emporte  dans  fânte 
moindres  nifits  de  ihjs  propos  du  soir...   Vous  nie  défendriez  peu 
voir,,,  Evicîenuneiil  c»n  peut  int f r prêter  :  an  eus  où  je  vous  te  ( 
faut   aussi   considérer  que  Tidlitude   de   Ninon   serait    la   vn 
l'aveu,  devenu  plus  ^ïressaiit.  Cekii-ei  serait  donc  In   cause 
et  des  actes  de  la  jeune  11  lie. 

Voici  Chïtniprteurv  qui  tlissirte  surrhomnie  cfuî,  entre  Iren 
ans,  se  montre  dans  sa  laideur  ou  dans  sa  sjjlendeur:  //  est  bea% 
aspirations  à  î'inhili genre  et  an  bien  V emportent  sur  tes  aspir* 
il  est  ignotilemenl  hiid,  si  la  balanee  penthe  du  eèié  des  instine 
manimis  {Cont,,  12»î).  Si  peut  se  traduire  par  tui  eus  où.  Mail 
parce  que  rinh'!lit»euee  rcnipujte  que  FÎTomnie  est  beau  ? 

Systèmes  hypothétiques  et  systèmes  conséquentiels. — 
et  réaliiés.    —  D"aj>rès  ce  qui  vient  d'être  dit  des  liypotliéliqtl 
neMes,  leur  rai>iiorl  avec  les  conséquentîelles  apparaît  avec  é 
mis  trois  gtnîtfesd'etui  de  Javel  dans  un  litre  d'eau,  eette  eau  est 
tique.  Ce  sont  tk'ux  faîLs  dont  l'un  a  été  la  conséquence  de  V 
mettez  une  goutte  d'eau  tte  Juvet  dans  un  litre  d>uUr  die  devÎE 
Ce  sont  deux  faits  généralisés  ;  ils  sonl  dans  le  même  rappo] 
riicure.  Si  je  dojine  une  forme  "  hy[>olhéyque  "    à  la  pUrase 
trois  gouttes  d'eatt    de  Jai*et..,  si  vous  uuttez  trois  gouttes  d'ffU 
ne    change    toujours    rien  au  rapport.    Il  y  a  toujours   d/uni 
dilion,  de  Tautre  le  fait:  j'ai   seulement  transporté  les  fattl 
tueL  I 

Ainsi  s*explîc[ue  que  les  faits  positifs  el  établis  soient  sou^ 
sous  forme  de    raisonnenieids   hypothétiques.    On  énonce  ai 
faits  quelccMiques  :  si  Xapolton  a  vaincu  r Europe,  c'est  qu'il  a 
les  admirables  armées  de  la  Révolution,  soit  des  faits  généri 
l'état  de  lois  :  si  la  pression  de  l'air  augmente,  la  eoloniie  de 
dans  le  tube  du  buromêtre. 

Inversement  on  dira  :  vous  y  meitrei  tout  votre  argent,  ?i 
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p^S  celle  maison  tk  ta  ftiiliite.  Lii,  sous  des  formes  qui  peuvent  convenir  à 
Taffîmiation,  on  examine  une  hypothèse  (1>, 

Systèmes  hypothétiques  et  systèmes  oppositifs,  —  A  chaque  înstanU 
comme  nous  l'avons  remarque  en  parlant  des  oppositions,  on  oppose  à  un 
fait  réel  un  fait  éventuel,  ou  invt'rsemenl.  Ou  bien  on  appose  Tune  à  Tautrc 
des  éventualités.  Si  on  considère  une  phrase  cojnme  celle-ci  :  On  a  beau  être 
un  lapin  comme  le  Président,  allez  donc  pous  méfier  du  lit  d'auberge  où  ion 
couche,  de  la  chaisé-  oà  l*on  a* assied  (a.  daud.,  TarL  s.  Alp,,  127-128),  on 
observera  que  le  premier  terme  est  a  proprement  parler  une  hypolhè&e 
=  même  si  ron  esl  un  tapin.  Voici  un  exemple  plus  net  encore  :  A  suppo- 
ser que  la  grâce  eût  été  accordée,  Raymond  n* avait  à  attendre  aucune  faveur 
pour  un  acte  de  justice  (ghasipf.*  (Umt.,  120).  Comparez  le  mot  célèbre  de 
l'avocat  :  Quand  mon  client  avouerait»  moi  je  n'avoue  pas. 

Nous  étudierons  donc  ensemble  toutes  les  hypothèses,  qu'elles  aient  un 
caractère  conséquentiel  ou  oppositif. 


(1)  La  ressemblance  * ■^^  telle  qu'rm  >'y  fsl  Iroiiip^.  Ui's  gens  rml  necusé  Iji  rontHine  d*épi- 
curisme,  sous  prétexlc  qu'il  mirait  d imité  un  rnnMil  dans:  Stujtz  hmi  ImtHmfji,  bien  Tnuni^etints 
tytus  devez  à  la  mort  dès  /mr^r  Vun  en  dix  mtx.  uhtts  qu'il  n*ii  pa*  voulu  din-  :  btftffz  bien^  mah 
si  uoiu  buuez  bien,  même  si  imu\  hutvz  bien^ 
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CHAPITRE  H 
LES    DONNÉES 


Diveriiiié  des  données.  —  Tout  fait  peut  être  caui 
fonsùcfo cnce.  Donc  tout  fait  peut  devenir  donnée  d*hypa 
qu'on  se  phn-e  an  axa  de  sa  réalisation  évcntucïic. 

Le  cas  le  plus  comniiin  est  relui  où  la  donnée  est  dans  t 
CHre,  d'une  chose,  d'un  fait,  qui,  en  se  produisant,  entrai! 
tpLence  énoncée  :  S*il  avait  fait  un  pas,  il  était  perdu  ;  — 
cœur,  un  geste,  un  mouvement.  Ht  nos  cœurs  confondus 
battement  (lam.,  Joc,  2G  Sept.  1800). 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  données.  Prenons  par  exemple  m 
de  temps  :  Deux  jOUrs  plti9  tôl^  Vopêrution  l'eût  sauvée.  On  ch 
Ihése  un  fait  de  date,  et  on  donne  le  résultat  éventuel  de  eett 
I,a  date  est  une  dniriiée. 

Voici  un  exempte  pris  à  la  manière  :  De  cette  façon,  on 
supposetfabsolument  rien  (maupass.,  Br/'Am,, 361).  On  suppQ 
d'agir  et  on  donne  le  résultat  éventuel.  I^a  manière  est  d 
Cf.  Avec  moins  de  bienveillance,  f  eusse  reproché  â  ivurs  pai 
(les  ressources  de  la  teinture  (g.  de  nerval,  Voy.  en  Or.,  j,  1 

Ailleurs  la  donnée  est  dans  la  quantité,  le  degré  d'une 
âgée,  elle  aurait  naltirelîement  plus  de  résistance  ;  — -  Me  recoi 
litres  émotwants,  ce  n'était  pas  la  peine  an  moment  même  où  j 
ne  pouvais  m'y  retrouver  que  me ii leur  ou  pire  ;  meilleur,  c* 
superflue,  tl  pire,  c'était  un  exemple  à  ne  point  chercher  (fkom.J 

Ailleurs,  on  suppose  une  substitution  de  la  personne  suj^ 
place,  je  lèverais  le  masfjue  (i-t.,\un.,  Corresp,,  2*^  série,  207j 
place,  Monsieur  Jean,  je  sortirais  par  la  poterne  (a,  dumas,> 

Tous  les  autres  éléments  de  pensée  jouent  un  rôle  analogl 
à  Toccasion,  devenir  données  d'hypothèse. 

Un  des  types  les  plus  intéressants  est  celui  où  la  donnée  est 
autrement,  qui  suppose  d'une  façon  résumée  un  changemi 
par  rapport  à  ce  tjui  existe  :  autrement  je  m' m  irais  ;  —  Il  i 
dans  la  vie,  autrement  elle  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'être  H 
Pair..  11.  2);  —  Est-cr  que  je  sera»s  hi  autrement  ?  (becq,,  Lé 


CHAPITRE  III 


MOYENS  D'EXPRESSION  DE  LA  RELATION 


1^  La  donnée  est  dans  un  mot  ou  groupe  de  mots  sans  lien  appa- 
rent avec  le  reste. —  Un  pas  !  Tout  est  fini  (v.  h.,  Hern.,  ii,  2); — Un  mot, 
un  baiser,  je  serai  payée  au  centuple  (g.  sand,  //id.,  125)  ;  —  Et  puis,  chaque 
femme  comme  chaque  homme  a  son  idéal  ;  on  meurt  quelquefois  en  le  cher- 
chant; un  an  de  vie  de  plus,  on  r aurait  trouvé  (oaut.,  Jeun.  Fr.,  10). 

Un  et  RATTACHE  SOUVENT  LES  DEUX  TERMES  i  —  Uu  veiTè  de  cctte  noire 
drogue,  de  ce  laudanum  que  j'ai  dans  un  flacon,.,,  et  cette  lente  torture  de  mes 
remords  cesserait  du  coup  (bourg.,  Corn.,  3). 

2o  La  donnée  est  dans  des  mots  variables,  adjectifs  et  parti- 
cipes rattachés  au  second  terme  par  un  lien  S3rntaxique.  — 
Et  cette  femme  favorisée  du  sort,  placée  autrement,  eût  sans  doute  agi 
différemment  (gaut.,  Jeun.  Fr.,  10)  ;  —  Le  bonheur  dérobé,  pour  moi  ce 
ne  serait  pas  le  bonheur,  ce  serait  le  remords  (lamart.,  Raph.,  83)  ;  —  de 
tels  motifs  n'eussent  pas  été  du  goût  du  maître  et  auraient  pu,  découverts, 
nous  valoir  un  bon  coup  d'appui-main  sur  la  tête  (gaut.,  Romant.,  5). 

30  La  donnée  est  dans  un  complément  prépositionnel.  —  Oh  !  avec 
deux  enfants,  vous  seriez  pauvre  !  (balz.,  Cous,  Pons,  20). 

Un  des  compléments  les  plus  communs  est  celui  que  nous  avons  vu  ^n 
parlant  de  la  cause.  La  donnée  est  dans  un  infinitif  construit  avec  de  :  Je 
serais  bien  bête  de  me  gêner...  de  me  ronger  l'âme  comme  je  Iç  fais  depuis 
quelque  temps  (maupas.,  Bel-Am.,  275)  ;  —  Vous  ne  croyez  pas  que  pour 
réfléchir  vous  seriez  mieux  d*être  un  peu  plus  seule,  chez  vous  ?  (gavault, 
Ma  tante  d'Honfl.,  i,  se  12). 


40  La  donnée  est  dans  une  coordonnée.  —  A)  Cette  coordonnée 
peut  être  a  l'indicatif.  —  Raisonnons  dans  r  hypothèse  la  plus  défavo- 
rable. Monsieur  Lefort  qui  vous  parle  en  ce  moment,  est  éearté  de  l'affaire. 
On  régie  son  mémoire,  loyalement,  sans  le  chicaner  sur  chaque  article.,.  Que 
deviennent  les  immeubles  ?  (becq.,  Les  Corb,,  11,  9). 

Dans  les  systèmes  d'opposition,  le  verbe  de  la  donnée  est  souvent  à  l'indi- 
catif futur  :  vous  ferez  tous  les  efforts  que  vous  voudrez,  vous  n'arriverez  pas 
â  votre  but. 

B)  On  donne  a  la  coordonnée  la  forme  interrogative  :  Quelque 
accident  fait-il  que  Je  rentre  en  moi-même.  Je  suis  Gros-Jean  comme  devant 
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—  Admire-t-oQ  la  dame^  il  se  r 


(LA  FOKT.,  Fab.^  VII,  10); 
Chand.^  i,  1  h 

De  même  dans  les  oppositions  :  Kos  pas  sont  lourds  ?  NH 
Nos  fronU  ridés  ?  Au  cœur  on  n'a  jamais  de  rides  (w  h,,  Hetii 

C)  Le  verbe  de  la  DONxéE  est  a  l'impékatik.  —  Foaîli 
de  ceux  qui  méritent  i>érilat>ti'ment  te  nom  d' artistes^  vous  It 
hommes  de  bien,  tous  Migieui  (a.  dumas,  ÀfJ.  Ciém,,  XXI,  36) 
lui  pourquoi  il  s*est  fait  ombre,  iî  n>n  ufif  rien  (miss..  f:hand: 
ces  mots  de  grandeur,  ôtêî  ces  noms  de  Platon  et  d'Aristote  i 
a  reste  vrai  que  l'abbé  Barthélémy  avait  la  plus  belle  tête.,,  (s** 
VII,  192). 

De  même  dans  les  oppositions.  Nous  avons  cité  plus  lum 
Fontiiine:  Soyons  bien  buvants,  bien  mangeants  :  Sousdevm 
trois  i'un  en  dij.  an,H  {i,\  font.,  Falfl,,  vr,  lî>* 

D)  Lii  verbe  est  au  siBjoxcTir.  —  Qu^un  homme  fass 
tromper,  it  ne  trompera  personne  (boss.,  Serm,  Hom,  du  m.. 

Addition  d'une  ligatiiœ.  —  On  lie  souvent  la  donnée 

sillon  par  et.  Dis-moi  qui  ta  liantes,  et  />  te  dirai  qui  ta  es  ;  - 
attendre  encore  un  quart  dlieure,  et  je  m'en  vais  (muss.,  Ia 
Que  Dieu  imus  conserve  longtemps.   Madame,  et  peut-être 
une  institution  qui  fera  bénir  sa  sainte  religion  (ralz,,  En\ 
137)  ;  —  Que  je  trouve  un  sujet  dans  ma  soij,  et  j'irai  loin 
2«  sén,  268). 

ô"  La  donnée  est  dans  un  subjonctif  conditionnel  {A] 
tionnel  (B)p  —  A)  Monsieur  te   Vicomte  àùXAl  s'en  offenser, 
twmme  qui  m'écrirait  comme  cela  (mol.,  Escarb,,  4)  ;  —  Vi 
tous  tes  seriucts  du  monde,  on  ne  peut  l'aimer  (rLAVB,,  Corr.^ 
J'accepte  râpre  exiL  n'eûl-îl  ni  fin.  ni  terme  (v.  h.,  ChàL,  Lit 

B)  Je  vous  verrais  loas  manquer  de  pain,  aller  aux  portes,  / 
pas,  entendei'Pous  !  (a.  daud,,  //n.,  14). 


Addition  d'lne  ligature*  —  Le  plus  soin e ni,  en  pareil! 
ligature  vient  rattacher  les  deux  propositions  :  Cette  visite  n 
tieu  qUe/f  ne  seraispas  De  nue  davantage  (dumas^  Id.  de  M^^ 
Jésus  se  jùl  obstinément  refusé  à  faire  des  proiiigesi  que  la  foule 
lui  (ren.,  Jés.t  xvi)  (1). 

Très  fréquemment  conditionnel  vi  subjonctif  se  mélanger 
binent  :  Madame  Céleste  ne  m'eût  pas  soumis  ses  justes  ap, 
je  serais  revenu  tout  seul  à  ia  vérité  (cnAMn  l..  Conf,,  298); 


n 


(1>  Je  tes  pèêtraix  dans  lu  àftlanee  cèîeste  q,D«  i>  u'ij  tn>tittfmis  fMix  un  Tnoi\ 
monnaie  (mv%s..  On  ne  Ki/J.  p<2s,  n,  4)  ;  —  Vempirc  serait  prockimé  demam, 
encore t  comment  et  en  vertti  fie  quoi  i' empire  existe  ti*«OLTinoN\  Reo,  soc.^  119), 
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reçu  un  coup  de  maillet  sur  la  tête  qu'il  n*eût  pas  été  mieux  assommé  {uuy su. y 
En  route,  261). 

La  proposition  contenant  la  donnée  peut  être  sous  forme  interrogative  : 
Quant  à  Charles,  il  ne  chercha  point  à  se  demander  pourquoi  il  venait  aux 
Bcrtaux  avec  plaisir.  Y  eût-il  songé  qu'il  aurait  sans  doute  attribué  son  zèle 
à  la  gravité  du  cas  (flaub.,  Bov.,  17). 

En  subordination.  —  A)  Directe.  —  1°  La  donnée  est  dans  un 
PARTICIPE  présent.  —  J'obscrvc  comme  vous  cent  choses  tous  les  fours  Qui 
pourraient  mieux  aller,  prenant  un  autre  cours  (mol.,  Mis.,  159)  ;  —  Ëpar^ 
gnant  son  rival,  je  serois  sa  victime  (corn.,  PoL,  1464). 

2^  Un  gérondif.  —  Mes  crimes,  en  vivant,  me  le  pourraient  ôter  (corn., 
PcL,  664);  —  Un  lama  bouddhiste...  serait  moins  surpris...  en  tombant,... 
dans  un  milieu...  (ren.,  Souv.  d'Enf.,  133). 

B)  Indirecte.  —  1^  La  donnée  est  dans  une  proposition  conjonc- 
tive. —  Un  homme  qui  aurait  fait  un  malheur  y  vivrait  dix  ans  en  paix,  sans 
que  gendarmes  ou  voltigeurs  vinssent  l'y  chercher...  (mérimée,  Col.,  84)  ;  — 
Une  statue  qui  descendrait  de  .son  piédestal  pour  marcher  parmi  les  hommes 
sur  la  place  publique  serait  peut-être  semblable  à  ce  que  j'ai  été  le  jour  où  j'ai 
commencé  à  vivre  avec  cette  idée  (mtss.,  Lorvnz.,  m,  3). 

20  Dans  une  proposition  conjonctionnelle.  —  Il  suffit  de  tes  yeux 
pour  t'en  persuader,  Si  tes  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder  (rac.,. 
Phèd..  691). 


CHAPITRE  IV 
LIGATURES   HYPOTHÉTIQUEi 


Si,  Quand*  —  Ce  sont  les  deux  conjonctions  essentielles  ( 
plus  que  mille,  ci  bien,  j'en  suis  !  Si  même  Ils  ne  sont  plus  q, 
encore  Sijlhi  ;  S'il  en  demeure  dix,  je  serai  le  dixième  : 
qu'uny  je  serai  &etui-ià  (v.  h.,  Chat.,  Ult.  verbu)  (2).  Mal 
quelles  servitudes  syntaxiques  restreignent  considérdblem 
,^iVà). 

Al:tkes  conjonctions.   Que.  —   Le  simple  fjiw  sufïil 
donnée  :  Qu'il  s'agit  de  commander  ie  menu  d'un  dîner...  il 
fous  deux  avec  des  ^jeux  ahuris..,  (theur.,  A  ni  h.  des  pros..,  13 

En  cas  que.  —  11  est  Aieilli  ;  il  se  rencontrait  encor 
au  XV  IIP  s.  :  J'ai  demandé  a  Monsieur  de  Louvois  le  régim 
en  cas  que  le  pauvre  Sanzei  fût  mort  (sÉv.,  Lett.,  ccccxxxv) 
aisément  compter  sur  la  connivence  du  premier  président,  en 
lui  fût  bien  recommandée  (volt*,  Lett.  à  M,  de  CideDillc,  30  Ji 

Au  CAS  QUE,  -^  Il  est  également  presque  tombé  en  ûéi 
attenduienl  ie  Roi.  au  cas  qu'il  se  décidât  à  la  fuite  (michel.,  j 
dit  plutôt  maintenant  :  au  cas  où.  Au  cas  où  Use  présenterait 
n*est-ce  pas  ? 

Locutions  spéciales.  —  A  supposer  que,  en  admettais 
EST  QUE  :    A  supposer  qu'il  parte  maintenant^  peut-être  oril 

à  temps ^  DOS  bonnes  grâces  â  tous  me  sont  très  précieuses,  sl 
les  aie  (sév.,  LeL,  1266). 

Une  supposition  que  est  populaire:  Une  supposition  qm 
tout  notre  avoir  liquide  pour  établir  notre  fille..*  (balz.,  Biroti 

Quelquefois  que,  des  fois  que,  un  coup  que  soni 
premier  seul  commence  à  pénétrer  :  il  faut  attendre  encon 
quefoîs  qn*i7  irait. 

Pour  peu  que.  —  Cette  locution  a  un  sens  spécial.  El 
donnée  à  caractère  limité  :  Et  pour  peu  qu'on  le  pousse^  il 
(corn.,  Pomp.,  1160). 


(1)  Kn  a.  f.,  la  furim-  <Ïp  <i  Hh\Î  m*,  qui  n'a  éit  ^timlnf  qu'au  XVI*  ». 

(2)  Los  €la»s}<|ucs  îiiîstiiciit  rrt'qurmrju-ni  ]>T^'cfiïrr  si  d'un  tfUf  (Voir  aux  i 

(3)  Quand  est  i^ncore  liéN  U!<^iu-l  :  Et  quand  J*lrafl«  où  «rmi7  le  ruât  7 


CHAPITRE  V 
LIGATURES  CONDITIONNELLES 


Que.  —  Un  simple  que  suffisait  autrefois,  ici  comme  partout,  pour  servir 
de  ligature.  Il  sert  encore  quand  racj:e  conditionné  est  négatif  :  D'autres 
répondent  qu'ils  ne  s'en  iront  pas,  que  les  gardes  du  oorps  ne  soient  partis 
les  premiers  (michel.,  Rév.,  i,  404)  (1). 

Locutions  conjonctives.  —  Néanmoins,  pour  marquer  spécialement  la 
condition,  Ta.  f.  déjà  avait  créé  des  locutions  spéciales. 

Mais  que.—  Saoeir  i  ad,  m9is qu* il seitentenduz  (Roi.,  234);  —  Pour  tant 
QUE  :  Pourtant  que  li  estons  ne  soit  plus  Ions  que  de  V  pies  (est.  boil.,  Reg^ 
des  Mestiers,V^  p..  i,  55,  G.);  —  Par  tel  si  que:  Mon  amy,  par  ma  foyque 
f  accorde  A  faire  (tout  ce)  que  (me)  commanderez,  Par  tel  sy  que  me  donnerez 
Une  robe  grise  ou  blanche  (A.  th.  fr.,  u,  145).  Cette  expression  a  encore  été 
reprise  par  La  Fontaine  :  Je  te  la  rends  dans  peu,  dit  Satan,  favorable;  Mais 
par  tel  si  qu'au  lieu  qu'on  obéit  au  diable  Quand  il  a  fait  ce  plaisir-là,  A  tes 
commandements  le  diable  obéira  (Cont.,  xiv). 

La  langue  moderne  se  sert  surtout  de  locutions  où  entre  le  mot  condition 
ou  un  mot  synonyme  :  a  condition  de  ou  que,  sous  cette  condition, 
A  savoir  que  :  les  plus  rares  vertus  et  les  plus  gracieux  procédés  n'ont  de  prix 
qu'à  condition  de  se  produire  à  un  moment  distinct  et  choisi  (muss..  On  ne 
saur,  penser  à  t.,  i)  ;  —  C'est  parce  que  mon  père  lui  avait  laissé  de  l'argent, 
à  la  condition  que  je  passerais  pour  leur  fils  à  tous  deux  (g.  sand.  Elle  et  /., 
xiv)  (2). 

A  charge  que.  —  Je  ne  vous  les  apprendray  qu'à  la  cliarge  que  vous  ne 
ferez  plus  d'histoires  (pasc,  Prov.,  6). 

Pourvu  que.  —  C'est  encore  un  ancien  participe  (Cf.  vu  que)  :  Il  donnera 
son  consentement  à  rompre  le  mariage  ponrwu  que  vous  lui  donniez  de  l'argent 
(mot..,  Scap.,  II,  5)  ;  —  Pourvu  que  vous  ne  vouliez  pas  le  traiter  comme  un 
ennemi,  vous  trouverez  qu'il  ne  l'est  pas  (sÉv.,  Lett.,  cxvii)  ;  —  quand  on 
demande  an  bon  Dieu  quelque  chose,  il  le  donne  toujours,  n'est-ce  pas  ?  Bien 
sûr..,  pourvu  que  ce  soit  quelque  chose  de  raisonnable  et  qu'on  le  demande  de 
tout  son  cœur  (a.  lichtenberger,  Trott,  110)  (3). 

Moyennant  que.  —  Le  mot  a  été  très  usité,  il  Test  moins.  On  aura  ses 
services,  moyennant  qu'on  le  paiera,  est  une  hrase  archaïque.  En  m.  f. 
on  trouve  souvent  ce  moyennant  que  :  Moyennant  qu'il  eust  la  grâce  de  son 
père  (coMM.,  I,  1,  L.). 


(1  )  On  dit  aussi  moindrement  que.  A  ces  locutions  toutes  faites,  il  faut  comparer  si  peu  que. 

(2)  En  m.  f.,  on  employait  1»  locution  par  condition  que.KWe  se  construisait  avec  le  subjonctif 
et  avec  TindicaUf. 

(3)  Cf.  sciiLLZE,  Zur  neu/r,  Gram.,  389-391. 


(HAPITRIl    l  1 
DONNÉES  SPÉCIALES  (t) 


i^  Formes  déf actives  d'hypothèses.  La  donnée 
se  faire  qu'an  lieu  de  se  présenLer  dans  tin  sysU^me  cohér 
t  ion  net*  se  présente  <le  façon  inconiphMe.  l.e  terme  renferm 
peut  iTïïinquer.  Dumomcril  qu'elle  est  impliquée  dans  ee  qui  ^ 
rétalïlii  rensemblc.  Soit  cette  phrase:  />  aoudrois  bi^n  que  I 
tniirffois  no^  pfeiHard.^  à  dtippr  :  /i*  îes  aurois  jottés  imis  âeui 
jambe  (:vior...  Scttp..  i,  2)  ;  il  manque  en  rénlité  un  lerme  :  .si 
à  duper.  CJ.  j'en  pourra iït,  pur  uuûhettr.  faire  d'aussi  méch€( 
(farderais  de  îefi  monfrer  <taA  ffens  (m(»l.,  Mifi..  129)  :  en 
faisais  pfir  mat  heur  d'taissi  méthanh. 

Ces  sortes  de  phrases  sont  fort  communes  :  S\'n  dis  rien^ 
sur  ion  nrttiire  (flaitb.,  Bor..  31  H>  :  -  ne  parlons  plus  de  ça, 
blesserais  tM\t  pass.»  Hef-Am.,  l'I'A):  —  nous  ne  poumms  uea 
<ians  ces  conditions.  Ce  serait  d'un  efjei  dêptùrahie.  Tout  le 
r/m,sp.  tOQtlâ  monde  en  jaserait  rt  rirait  de  moi  (id,,  Ib..  :i59). 
celé  veut  <lire  :  si  iujus  laeeeidions. 

0?ît  par  ces  formes  défectives  que  s'explique  le  déi 
l'éventuel  dont  nous  avon*;  piirlé.  Il  a  commencé  par  s*eiïi 
phrases  qui  apparleuiuenl  à  un  syslcme  suppositrf.  Peu  à  pi 
détachées  el  se  sont  employées  seules. 

2"  Données  négatives.  —  La  donnée  peut  être  néga| 
m'apportiez  pas  voire  aide,  je  n'en  viendrais  posa  bout,  C'esf 
ordinaire,  tpn  se  Iradint  en  formes  conuïuuies,  avec  additii 

Sans.  —   On  retrouve   ici    un  des   mots   essentiels  à  l 
négation  :  sans.  Quand  la  donnée  Tiégative  est  contenue  c 
ment,  ce  complénicnt  est  le  plus  souvent  conslruit  avec  s 
sans  M.  Bournisien,  serait  tombé  à  terre  (flalib.,   Bov,.  .!& 
cette  Égtise  primiiive  n'eût  formé  une  société  durable .  sans  1 
des  germes  déposés  par  Jésus  dans  son  enseignement  (uen.,  , 

Faute  uk.  —  Dans  des  cas  particuliers  on  peut  se  sei 
Faute  de  paiement  dans  fe  délai  stiputtK  fa  marcJumdise  serm 


(t>  Mis*  élt  lumlèrd  da  la  doatié«.    —  On  se    sert  des  moyens  ordinati 
<'efl  :  c^tst  tl  vous  n*en  aviez  ptÀS  cit  Itesoin^  que  /c  vou^  auruii  demandé  d^ 
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Sans  que.  —  La  langue  classique  construisait  volontiers  des  propositions 
conjoixtionnelles  renfermant  une  donnée  négative  à  l'aide  de  sans  que  : 
je  sautai  les  degrés  à  moitié  endormie  et  me  serois  cassé  te  cou  sans  qu*/7  me 
soutenoit  (m**«  de  montp.,  Mém,,  359)  ;  —  vous  m'avez  écrit  la  plus  aimable 
lettre  du  monde  ;  j*y  aurois  fait,.,  réponse,  sans  que  j'*ai  su  que  vous  couriez 
par  votre  Provence  (sÉv.,  Let.,  cix). 

Si  ce  n'est,  si  ce  n'eut  été,  si  ce  n'était  que.  —  Jusqu'à  la  fin 
du  XVI I^  siècle,  quand  il  y  avait  doute  sur  la  réalité  des  faits,  on 
employait  .si  ce  n*est  que  avec  le  subjonctif  :  je  ne  comprens  pas  ce  qui  a  pu 
donner  lieu  a  de  si  estranges  imaginations,  si  ce  n*est  peut  estre  qu'on  ait 
pris  pour  un  bandeau  de  certains  petits  cristaux  que  Je  leur  mets  au  devant  des 
yeux,.,  (PERRAULT,  Rec.  de  div.  Ouv.,  15). 

N'eut  été  que,  n'était  que.  —  Dans  la  langue  classique,  ils  remplacent 
souvent  les  locutions  précédentes  :  N'estoit  que  je  suis  seure  que  vous 
raymez  et  que  vous  supporterez  facilement  cette  petite  imperfection,,,  je  me 
fusse  bien  gardée  de  vous  en  entamer  le  propos  (A,  th.  fr.,  vu,  152)  (1). 

30  Données  en  g^roupe.  —  A)  Une  suite  de  données  peut  être  présentée 
p  r  la  même  forme  répétée  :  oh  !  s'il  te  reste  un  cœur,  duc,  ou  du  moins  une 
<inie,  Si  tu  n'es  pas  un  spectre  échappé  de  la  flamme...  Si  Dieu  n*a  point 
encor  mis  sur  ton  front.  Jamais  !  Si  tu  sais  ce  que  c'est  que  ce  bonheur  suprême 
D'aimer...  Si  jamais  femme  aimée  a  tremblé  dans  tes  bras.  Attends  jusqu'à 
demain  (v.  h.,  Hem.,  v,  5). 

B)  On  pouvait  aussi  en  a.  f.,  ne  pas  répéter  la  conjonction,  on  gardait 
nlors  le  subjonctif  au  second  terme,  si  on  l'avait  au  premier  :  s'adont  seust 
Guillelmes  son  talent.  Et  il  volsist  prendre  Vacordement,  Ja  trovast  pais 
assez  legierement  (Cor.  Looys,  876). 

Il  arrivait  aussi  qu'en  s'abstenantde  répétersz,  on  mettait  les  deux  verbes 
à  rindicatif  :  et  se  c'est  fille  qui  fust  marie  du  père  ou  de  la  mère  ou  des  II 
ensemble  et  ele  muert  sans  oir  de  son  cors  (ph.  de  beaum.,  Coût,,  503). 

On  trouve  la  conjonction  remplacée  par  que,  comme  aujourd'hui,  et 
suivie  du  subjonctif.  Mais  les  exemples  de  ce  mode  ne  se  multiplient 
vra-iment  qu'en  m.  f.  Malherbe  blâma  le  tour  sans  que.  Il  ne  voulait 
pas  que  Ton  écrivît  :  Si  du  porteur  d'Europe  aux  Jumeaux  il  arrive,  et 
sortant  du  printemps  il  croisse  les  chaleurs  (iv,  307). 

Ce  fut  lentement  aussi  que  derrière  ce  que  le  subjonctif  devint  obligatoire. 
Il  arrive  encore  au  xvii®  s.  qu'on  trouve  le  verbe  à  l'indicatif  :  si  nos  sens  ne 
s'opposoyent  pas  à  la  pénitence,  et  que  nostre  corruption  ne  s'opposoyt  pas  à 
la  pureté  de  Dieu,  il  n'y  auroit  en  cela  rien  de  pénible  pour  nous  (pasc,  Pens.^ 
cd.  Molin.,  Il,  49-50). 


(l)  Voir  TOBLER,  Verm.  Beitr.,  iv,  75. 


CHAPITRE  VII 
EXCEPTIONS   HYPOTHÉTIQUES 


Une  exception,  nous  l'avons  dit,  peut  porter  sur  une  éventualité  :  fe  ne 
croirai  jamais  cela,  sauf  si  on  m'apporte  des  preuves  matérielles.  Nous  avops, 
pour  ces  hypothèses,  des  formes  spéciales  de  langage. 

A  MOINS  DE.  —  On  a  hésité  sur  la  fomie  (à  moins  que  de  était  très  clas- 
sique) :  On  lui  dit  que  la  fille,.,  est  de  famille  honnête  ;  et  qu'ii  moins  que  de 
r épouser,  on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites  (mol.,  Scap.,  i,  2)  ;  —  &  moins 
d^avoir  quelques  traits  originaux  à  ajouter  aux  siens...  on  n'a  qu'à  renvoyer 
pour  Vessentiel  de  sa  personne  à  ses  délicieux  et  indispensables  mémoires 
(s*«  BEUVE,  Portr.  de  feni.,  142). 

A  MOINS  QUE.  —  En  subordination,  on  se  sert  d'à  moins  que  :  Un  jour 
viendra,  et  peut-être  les  mémoires,  derniers  confidents  d'un  misérable,  y  auront- 
ils  contribué...  &  moins  qu'après  ma  mort  le  vent  ne  joue  dans  le  préau  avec 
ces  morceaux  de  papier  souillés  de  boue,  ou  qu*/7s  n'aillent  pourrir  à  la  pluie, 
collés  en  étoile  à  la  vitre  cassée  d'un  guichetier  (v.  h.,  Dern.  j.  d'un  cond., 
Vf)  ;  —  Allons  !  allons  !  ne  restez  pas  ici  à  l'attendre,  à  moins  que  VOUS 
n'ayez  juré  de  la  faire  mourir  (g.  sand,  Elle  et  L.,  xi)  ;  —  Pourquoi  ?..,  A 
moins  que  vous  n'affichiez  un  luxe  au-dessus  de  votre  position  ?  (lab.,  Poud. 
aux  yeux,  ii,  12). 

Dans  la  langue  moderne,  à  moins  que  exige  souvent  à  sa  suite  le  ne  modal. 
On  romettait  au  XVII<î  s.  :  &  moins  que  son  profond  jugement,  qui  veut  que 
tout  soit  parfait,  lui  fasse  perdre  cette  occasion  (sév.,  Lett.,  dclvi)  ;  —  du 
plaisir  ne  me  chaut  A  moins  qu'il  soit  mêlé  d'un  peu  de  peine  (la  font., 
IV,  298). 

Excepté  que.  —  11  s'est  construit  jusqu'au  XVIl*^  s.,  comme  à  moins 
que  :  je  compte...  que  vous  viendrez  dans  l'appartement  de  ma  maison  que  je 
vous  ai  destiné,  excepté  que  vous  ayez  pour  vous  seule  une  autre  maison  toute 
trouvée  (sév.,  Lett.,  dcxlix).  Il  est  à  peu  près  hors  d'usage. 

Hors  que.  —  (anc.  =  fors  que).  U  est  également  archaïque  :  Hors  qu'un 
commandement  exprès  du  Roi  me  vienne  De  trouver  bons  les  vers  dont  on  se 
met  en  peine.  Je  soutiendrai  toujours,  morbleu  !  qu'ils  sont  mauvais  (mol.. 
Mis.,  769);  —  Hugo  Ta  repris  :  Hors  que  de  mon  château  démoli  pierre  à 
pierre  On  ne  fasse  ma  tombe,  on  n*aura  rien  {Hem.,  m,  4).    Cf.  des  spectres 
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firguerrietB  dont  les  âmes  sont  morles.  Sauf  qu'un  éclair  rapidi 
ffrax  (l,  de  lislk,  Po.  trag,*  ApoUi.).  On  cïil  plus  couranime 

Sinon»  —  Nous  nous  servons  en  outre  d*unc  forme  abrés 
pur  former  un  seul  mot  :  sinon.  Se  non  était  autrefois  î*épar; 
drnicrs  non.  Il  est  devenu  un  mol  composé  signifiant  au  cas 
t\si  question  ne  se  produirait  pas  i  Sinon,  fen  jure  t-nrore  et  /l< 
Son  trépas  dès  demain  punira  ses  refus  (corn,,  HéracL,  307). 

Ce  mot,  après  un  rourl  diseri^dit»  dont  on  ne  s^expHque 
raisons,  resla  dans  la  langue.  Depuis  le  XIX*^  s*,  on  dit  vol  ont] 
écoute  moi,  ou  sinon  /V  rabamionne.  Liltré  accepte  ce  pléona 

Sauf  si  et  sauf  a.  —  U  faut  liîen  prendre  garde  i^i  la  diffél 
Videur  de  ces  deux  expressions.  La  première  introduit  une  cxi 
thétique,  mais  la  seconde  équivaut,  quand  elle  a  une  valeur  1 
à  même  si  :  Puisque  Angélique  aime  réellement  YaUre,  elle 
malgré  son  déftiul,  et  lui,  il  enniintiera  de  /o«**r,  sauf  à /a  rendr\ 
(s*e  BEuv,,  Lundis,  vu.  11  ;  =  même  si  la  conséquence  doi^ 
rendra  malheureuse). 

La  modalité,  —  La  langtie  classique,  à  l'aide  de  Timpa 
ioncîif,  exprimait  réventualité  dans  les  exceptions  hypothé 
n'est  que  voslre  fraiel  fîist  trop  dèeonv^rt^  et  qu'il  eiist  besoin  de  ç 
pour  favoriser  son  accroissement  (Jard,  /r.,  \'29), 


(,ï  1  Autrement  je  ifous  Vatintis  dit  ptnit  ôlre  rapproché  de:  sinon  je  oou»  /*««! 
'  ignrnant  *f  k'n  rhosfs  &*  Ha  if  ni  [Htasées  digéremnient,  die  revient  à  t  â(  elhs  nt 
sées  tiitisi. 


CHAPITRE  VIII 
HYPOTHÈSES  ET  OPPOSITIONS  GÉNÉRALISÉES 


La  variable.  —  Parmi  les  hypothèses  et  les  oppositions,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  celles  où  on  rapporte  à  un  fait,  non  pas  un  fait  précis  et  positif, 
arrivé  à  un  point  de  développement  déterminé  et  connu,  mais  un  fait 
variable  dont  on  affirme  qu'il  peut  se  produire,  atteindre  un  développe- 
ment quelconque,  ou  s'étendre,  se  généraliser,  sans  que  l'autre  fait  soit 
modifié  :  A  quelque  heure  que  tu  aies  besoin  de  moi,  fe  serai  à  ta  disposi- 
lion  ;  —  Si  savant  qu'il  soit,  il  est  resté  court;  —  Quelque  effort  qu'il  fasse, 
quoi  qu'il  entreprenne,  où  qu'il  se  tourne,  un  homme  ainsi  mutilé  ne 
gagnera  jamais  un  salaire  complet. 

La  variable  peut  être  le  sujet,  l'attribut,  l'objet:  Qui  que  VOUS  soyez, i^ows 
êtes  le  bienvenu  ;  —  Seigneur,  quel  que  SOit  le  lieu,  l'heure,  S* il  te  passe  à 
l'esprit  qu'il  est  temps  que  je  meure.  Viens  !  (v.  h..  Hem.,  m,  7)  ;  —  quelque 
objet  qu'il  se  proposât,  il  doit  être  satisfait, 

La  variable  peut  être  une  circonstance  :  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne, 
ce  n'est  que  ruines  ;  —  OÙ  qu'on  aille,  tout  est  détruit;  —  El,  par  quelques 
motifs  que  je  vienne  d'écrire,  //  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire 
(corn.,  s.  du  Ment.,  419)  ;  —  Dans  quelque  coin  du  monde  que  j'achève 
ma  vie,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  continuellement  des  vœux  pour 
vous  (volt.,  Au  roi  de  Prusse,  26  Août  1736). 

Construction  de  la  variable.  —  Pour  exprimer  une  hypothèse  géné- 
ralisée à  sujet  indéfini,  la  vieille  langue  utilisait  volontiers  les  conjonctifs  : 
qui  l'eût  vu,  eût  pensé...  Ce  tour  a  vécu  jusqu'au  XYIII^  s.  ;  il  a  été  repris 
au  XIX*  :  Qui  eût  pu  voir  en  ce  moment  la  figure  du  malheureux  collé  aux 
barreaux  vermoulus,  eût  cru  voir  une  face  de  tigre  (v.  h.,  N.  D.,  ii,  72)  ;  — 
Bonne  Thérèse,  qui  ne  VOUS  bénirait  serait  un  ingrat  (g.  sand.  Elle  et  L, 
ch.  Il)  ;  —  Ah  !  qui  pourrait  ouvrir  mon  cœur,  n'y  trouverait  Qu'un  tendre 
attachement  à  s'épancher  tout  prêt  (aug..  Av.,  m,  5). 

Mais  cette  forme  de  phrase  était  autrefois  loin  d'être  toujours  aussi 
régulière,  la  proposition  contenant  la  donnée  se  détachait  du  reste  :  Si 
demeura  sur  l'heure  empestré  de  ce  coup,  ne  plus  ne  moins  que  qui  luy  eust 
mis  des  fers  aux  pieds  (amyot,  Philopœmen)  ;  —  Qui  croira  ton  babil,  la 
ruse  est  merveilleuse  (corn..  Veuve,  543,  var.);  —  Bonne  chasse,  dit-il,  q^i 
l'auroit  &  son  croc  (la  font.,  Fab,,  v.  8).  Il  nous  en  reste  l'expression 
comme  qui  dirait. 
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Kn  f.  m.,  qui  a  été  remplacé  par  celui  qui  :  Ceux  qui  liraient  ce  livre  avec 
un  œil  sérieux,  ceux-là  courraient  grand  risque  de  n'avoir  pas  compris  la 
pensée  de  l'auteur  (champfl.,  Cont,,  75).  Mais  la  phrase  n*a  plus  la  même 
souplesse. 

Rôle  des  conjonctifs  dans  les  variables.  —  Ce  n'est  pas  seulement 
quand  la  variable  est  dans  le  sujet,  que  les  conjonctifs  ont  joué  leur  rôle. 
On  (lit  fort  bien  :  firai  le  chercher  OÙ  qu'il  soit,  comme  :  j'irai  le  chercher 
où  il  est. 

A  l'aide  de  que,  on  forme  ces  conjonctifs  en  indéflnis  :  qui  qui,  qui  que. 
de  qui  que,  quoi  que,  quoi  qui,  etc..  Les  mots  essentiels  de  nos  variables 
modernes  sont  sortis  de  là.  Mais  on  sait  la  confusion  qui  régnait  entre  qui 
et  qu'il,  et  même  entre  qui  et  qu'elle,  d'autre  part  le  désordre  qui  brouillait 
les  formes  casuelles  qui  et  que,  enfln  la  confusion  des  genres. 

D'autre  part,  auprès  de  qui  venaient  se  ranger  quel  et  lequel.  Il  fallut  des 
siècles  à  la  langue  pour  s'y  débrouiller.  Lequel  disparut  en  ce  sens.  Mais 
quel  resta.  Que  que  disparut  aussi,  on  garda  quoi  que.  Restait  à  faire  le 
départ  entre  les  formes  survivantes.  C'est  aux  grammairiens  du  XVII«s. 
quQ  revient  le  mérite  d'avoir  à  peu  près  fixé  le  rôle  de  chaque  forme, 
dans  la  mesure  où  ils  l'ont  pu,  à  l'aide  de  distinctions  syntaxiques  et 
d'artifices  d'orthographe  (h.  l.,  m,  521).  En  général  qui  marque  indivi- 
duation,  quel  marque  qualification  :  Oh  !  qui  que  VOUS  soyez,  jeune  ou 
vieux,  riche  ou  sage  (v.  h.,  Feuill.  d'Aut.,  xxiii)  ;  —  Un  garçon  de  cet 
i  ge,  quel  que  vous  le  supposiez,  ne  peut  pas...  Mais  la  séparation  est  loin 
d'être  toujours  aussi  nette  qu'on  l'eût  voulu.  Comme  ailleurs,  quel  empiète 
sur  qui. 

Quoi  que  et  quoique.  —  Quoi  que  est  la  forme  neutre  de  qui  que.  On 
trouvait  aussi  dans  la  vieille  langue  que  que  :  Que  que  nus  die  De  vos  consel 
n'istrai  je  mie  (Tristan,  i,  2872,  G.).  —  Originairement  quoi  que  s'applique 
aux  choses,  non  aux  personnes  :  A  moût  grant  painne  se  détient  Mes 
sire  Yvains,  a  quoi  que  tort  Que  les  mains  tenir  ne  H  cort  (chr,  tr.,  Yv., 
1302)  ;  —  Si  Polyeucte  enfln  n'abandonne  sa  secte.  Quoi  que  son  protecteur  ait 
pour  lui  dans  l'esprit.  Je  .suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit  (corn.. 
Pot.,  1476)  ;  —  Quoi  que  dise  notre  d'Hacqueville,  on  n'oseroit  entreprendre 
ce  voyage  contre  l'avis  des  mêmes  médecins  qui  m'y  avaient  si  bien  envoyée 
(sÉv.,  LetL,  DI.XVII)  ;  —  Quoi  qu'il  t'advienne  par  la  suite,  souviens-toi...  que 
tu  as  là-bas...  une  main  amie...  (flaub.,  Corresp.,  2«  série,  p.  50).  A  partir  du 
XIV^  s.,  on  rencontre  quoi  que  avec  des  verbes  où  son  rôle  syntaxique  ne 
saurait  se  justifier,  si  on  ne  le  considérait  pas  comme  une  véritable  con- 
jonction qui  introduit  non  plus  une  variable,  mais  un  fait  positif,  et  précis  : 
Quoi  qu'il  fust  là  armé  et  en  grand  arroy,  si  ne  veoit  il  goule  et  estait  aveugle 
(froiss.,  I,  1,  288,  L.)  ;  —  Qui  que  ce  soit  et  quoi  que  ce  soit  sont  sortis  de  là. 
Nous  en  avons  parlé  aux  Indéterminés,  p.  138. 
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Quelque...  que.  —  Il  est  sorti  peu  à  peu  de  quel.,,  que.  Le  que  s'étanl 
agglutiné  à  quel,  dans  la  période  du  moyen  français,  on  en  a  ajouté  un 
second  :  Quelque  bonheur  que  /"eusse  éprouvé  à  être  hors  d'ici...  je  ne  peux 
pas  consentir  à  me  séparer  de  lui  (s*«  beuve,  Lundis,  iv,  262)  ;  —  Quelque 
charme  croissant  que  Je  trouvasse  à  la  cultiver...  je  m* aperçus  vile  que  mon 
vœu  définitif  ne  s'y  laissait  pas  enchaîner  (id.,  Vol.,  24)  ;  —  quelques  retouches 
que  ron  donne  à  celte  œuvre...  elle  sera  toujours  défectueuse  (flaub.,  Corr.. 
2®  série,  69). 

L'orthographe  de  quelque.  —  Elle  a  donné  lieu  à  bien  des  discussions, 
avant  que  les  règles  actuelles  fussent  fixées.  Bouhoùrs  reproche  encore  aux 
Jansénistes  de  s'obstiner  à  écrire  :  quelques  riches  qu'ils  soient.  La  règle  de 
Vaugelas  (ii,  56)  prévalut  à  la  fin  du  XVII®  s.  :  Quelque  en  fonction  d'adverbe 
d'intensité,  devait  rester  invariable.  On  doit  écrire  :  quelle  que  puisse  être 
sa  situation,  quels  que  soient  les  avantages  que  cette  combinaison  présente,  mais 
au  contraire  :  quelque  grands  que  soient  les  avantages. 

Tel  que.  —  Bien  avant  le  XYII®  s.,  on  disait  tel  que  en  même  temps 
que  quel  que.  Vaugelas  a  condamné  cette  façon  de  parler  (ii,  136).  Il  a  sans 
doute  cru  à  une  confusion  avec  quelque.  Tel  que  est  dans  Racine  et  bien 
ailleurs:  Ne  négliger  ses  fautes  et  ne  les  croire  petites,  telles  qu^elles  soient 
(rac,  VI,  308)  ;  —  tel  qu'il  soit,  une  femme  a  toujours  le  talent  De  rendre 
son  époux  aussi  souple  qu'un  gant  (baron,  Le  Jal.,  iv,  1).  Théophile 
Gautier  affectionnait  cette  façon  de  parler  :  Tel  soin  que  je  prenne  de 
faire  de  petites  phrases  et  de  les  couper  par  de  fréquents  alinéas  (Jeun.  Fr., 
179).  Elle  n'a  rien  de  blâmable. 

Adiectifs  précédés  d'un  adverbe  de  quantité  dans  la  variable.  — 

Tant.  —  Pour  varier  la  quantité,  on  se  servait  autrefois  de  tant.  U  est 
encore  dans  Malherbe  :  Et  même  ses  courroux,  tant  soient-ils  légitimes. 
Sont  des  marques  de  son  amour  (malh.,  i,  246).  Ce  tour  est  conservé  dans 
Texpression  :  tant  soit  peu. 


Si,  quelque.  —  On  dit  :  si,  quelque  patient  que  vous  soyez  :  —  Cependant, 
il  faut  respecter  la  masse,  si  inepte  qu*e//e  soit  (flaub.,  Corr.,  A^  sér.,  79)  : 

—  Si  doux  que  fût  ce  tête  à  tête,  une  diversion  lui  permettait  de  penser  tout  à 
elle  (p.  MARO.,  Sur  le  Retour,  151). 

Confusions  entre  formes  de  variables  et  formes  d'opposition  fixe. 

—  Ce  qui  s'est  passé  avec  quoique  s'est  passé  en  d'autres  cas.  Le  sens  de  la 
variation  s'est  perdu.  Il  n'y  a  plus  d'hypothèse. 

Voici  un  exemple  où  la  chose  apparaît  avec  évidence  :  On  le  mit  dans  sa 
tente,  où  tout  percé  de  coups.  Tout  mort  qu'il  paraissoil,  il  fit  mille  jaloux 
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(CORN.,  PùL.  291),  —  Cf.  M,  de  La  Marck,  tout  étranger  qfl 
nommé  membre  des  Élats-Généraux  (sto  beuve.  Lundis,  tvA 

Pour,  —  Aver  ce  mot  la  tran&tUon  est  très  sensibli'.  La 
grands  que  soient  îes  rois,  ils  sonl  ce  que  nous  sommes  (cor» 
signifie  à  la  fois  :  quoique  les  rois  soient  grands  et  :  quelque  grai 
les  rois. 

Pour  si.  ~  Pour  réintroduire  nettement  la  notion  de 
pour  on  ajoute  tin  si  (=  tant)  :  Aussi  ne  pensai  je  pas  qu 
pour  si  ytlle  et  si  excellente  g  u*  et  te  fui,  ne  pûl  famais  plaire  {Ma 
Pour  si  que  est  aiijoiirdliui  à  peu  prés  hors  d'usage.  Mais 
encore  pour  si  peu  que  :  un  homme  moins  jeune  et,,.  inflM 
séduisant  que  moi,  pour  si  peu  que  je  le  sois  moi-même  (m* 
à  Franc,  mariée,  157). 

Les  modernes  ont  rei>ris  îa  locution  pour,.*  que  :  Nul  ne  »e 
brave  qu'il  soit,  d'al^rtmler  te  îîan  en  son  anlre  même  (oautier.  _ 
—  Pour  respectueuses  que  fussent  les  paroles,  elles  juraiem 
avec  Vimpertint'uee  du  ton  dèlmin-  ii\  adam.  Myst.  des  foules, 


(Jl  On  roi ranc liait  souvcnl  jiprés  loal  le  que  et  Ir  verbe:  Xoa pértA,  UiUB 
Imtucoup  meitfetir  inoL,,  M(j.»  300)î  —  Oui.  toQt«  mon  »ml»»  etk  eut  et  /e  la 
(Tastervir  ie  ^m^ttr  truti  QHïant  homme  {va.,  Jb.,  113), 
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CHAPITRE  IX 
MODALITÉS.  L'HYPOTHÈSE  PURE  ET  SIMPLE 


Observations  générales.  —  La  modalité  ne  peut  pas  être  marquée 
très  exactement  avec  toutes  les  formes  qui  expriment  la  donnée.  On  va 
voir  que  souvent  le  mécanisme  linguistique  ne  permet  pas,  même  après  si, 
de  faire  usage  du  mode  qui  conviendrait.  Ce  chapitre  est  cependant  un  de 
ceux  où  on  a  remarqué  le  mieux  le  rôle  ^e  la  modalité. 

Il  suffit  du  reste,  pour  en  être  frappé,  de  comparer  ces  trois  formes  : 

a)  si  le  passage  n'est  pas  bien  défendu,  ils  passeront  ; 

b)  si  le  passage  n'était  pas  bien  défendu,  ils  passeraient  ; 

e)  si  le  passage  n'avait  pas  été  bien  défendu,  ils  passaient,  ils  auraient 
passé. 

a)  Dans  la  première  phrase,  c'est  l'hypothèse  pure  et  simple.  Au  cas  où 
la  donnée  se  réalisera,  la  conséquence  se  produira. 

b)  I>ans  la  seconde.  Thypothèse  est  présentée  seulement  comme  possible. 
Noos  sommes  dans  le  potentiel, 

c)  Dans  la  troisième,  les  faits  sont  au  passé;  si  la  donnée  s'était  réalisée, 
la  conséquence  se  produisait.  Mais  elle  ne  s'est  pas  réalisée.  Nous  sommes 
dans  V  irréel. 

Ce  sont  là  les  trois  grandes  catégories  de  la  modalité  hypothétique. 

L'hypothèse  pure  et  simple  et  si.  —  En  a.  f.,  on  rencontrait  le 
subjonctif  après  si  :  En  France  irai  pur  Carlun  guerreier  ;  S'en  ma  mercit 
ne  se  culzt  a  mes  piezy  Et  ne  guerpisset  la  lei  de  chrestïens,  Jo  li  ioldrai  la 
curune  del  chief  (RoL,  2681). 

En  f.  m.,  on  se  sert  toujours  de  l'indicatif  :  Si  vous  allez  dans  les  Vosges, 
vous  y  trouverez  la  fraîcheur,\ augelas  disait  encore  :  si  c'est  qu'on  se  veuille 
moquer  de  la  personne  à  qui  on  le  dit,  alors  il  est  bon. 

Le  temps.  —  1)  L'hypothèse  pure  et  simple  peut  ne  se  rapporter  à  aucun 
temps  précis,  être  générale  :  si  celui  que  vous  avez  à  me  montrer  ce  soir 
ressemble  à  ces  trois-lày  ce  n'était  pas  la  peine  de  me  faire  venir  (pvn.,  Uniss., 
39-40). 

2)  Elle  peut  se  rapporter  au  présent  :  Si  votre  intention  est  aujourd'hui 
de  faire  un  accord,  j'y  consens  de  mon  côté  ;  —  je  suis  Jean  d' Aragon,  roi, 
bourreaux  et  valets  !  Et  Si  vos  échafauds  sont  petits,  change Z-les  !  (v.  h., 
Hem.,  IV,  4). 

3)  L'hypothèse  pure  et  simple  peut  aussi  se  rapporter  au  passé  :  La 
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justice..*  eut-elle  ce  soupçon  '/  S'il  en  fut  ainsi,  i' imagination  de  ses  < 
tanis  se  heurta  nu  point  indiscutable  (boi  rg-.  Corn.,  27). 

4)  Elle  pcul  se  ra]ïporler  an  futur  : 

A  —  D*ubord  yvec  une  donnée  donl  le  verbe  est  au  présent 
raclion  est  en  réalité  hors  du  temps,  ou  bien  avec  une  donnée  dan 
sent  :  s'il  est  fort  de  (empérament,  it  résistera:  sMJ  est  faible,  il  moU 
si  le  train  est  maintenant  à  Fontainebleau^  //  arrivera  dans  une  hem 

B  —  Ensuite  avec  une  donnée  dans  le  futur  :  si  VOUS  arrives  à  dem 
mus  le  trouverez  en  train  de  jouer  au  tennis. 

C  —  Avec  une  donnée  dans  le  passé  :  s'il  /'a  fait,  il  s'en  repentira« 

Une  servitude  grammaticale.  —  Exclusion  du  futur  av 
Quand  la  donnée  était  dans  le  futur,  l'a.  f.  usiiît  du  futur  derrîèi 
n'iert  sanes  la  plaie,  se  par  lui  ne  sera  (Déesse  Venus^  154  d).  Au 
on  trouve  encore  le  futur  dans  la  donnée  hypotbéttque  :  SI  ce  mie 
sera  si  tieureux  que  de  vous  contenter,  à  Dieu  en  soit  la  louange 
Prêf,,  XX VH,  55)  ;  —  si  VOUS  serez  sage  et  prudent,  i^ous  appaiseï 
fureur  (j.  louveau,  A',  de  Slrapar.,  i,  78). 

La  langue  moderne  a  abandonné  îe  futur  avec  i«  proposition  c 
par  ii.  Il  y  a  des  exceptions  apparentes.  D'alvord  les  formules  cl 
comme  :  Dieu  soit  maudit  si,  le  diable  m'emporte  si.  En  réalité  il  n'y 
là  d* hypothèse.  Nous  sommes  en  présence  de  formules  toutes  faites 
simplement  à  renforcer  une  atnrniatton  (1). 

Mais  il  est  incontestable  qu'il  est  parfois  besoin  de  marquer  expr^ 
le  fuUir  dans  une  donnée,  et  que  des  auteurs  contemporains  se  son 
aller  à  l'employer  :  tant  pis,  ma  foi,  si  d'autres  vivront  1  En  voici  ui 
pic  :  Nous  disons  :  «i  A  quoi  bon  Vâtre  sans  étincelles?  A  quoi  bon  ia, 
ûÈt  ne  sont  plus  leurs  pas  ?  A  quoi  bon  la  ramée  où  ne  sont  plus  ft 
Qui  donc  attendons-nous,  s'ils  ne  reviendront  pas  ?  >-  (v.  h.,  Cont,,  A 
l'Inf.,  viii).  Il  ne  s'agit  nullement  d'aftlrmer  que  les  disparus  ne 
nent  pas,  comme  le  ferait  r  puisqu*its  ne  reiuendront  pas.  V.  Hl 
croit  alors  au  spiritisme,  ajoute  en  effet  :  Mais  ils  sont  rei^enus^  et  c" 
mystère.  Donc^  sans  qu'on  soit  absolument  en  droit  de  considérer  l 
comme  hypothétique  il  semble  bien  qu'elle  signifie  :  s* ils  ne  doi 
revenir. 

Utilisation  de  PÉmrnKASEs.  —  Dans  les  cas  ordinaires,  on  écha; 
difïïculté  en  se  servant  d'auxiliaires.  L'usage  de  ces  auxiliaires  est 
Par  voz  saveirs  se  m^puez  morder^  Je  vus ÛurtBl  or  argent  asez(RoL, 
Si  le  feu  bondissant  luit  de  cimes  en  cimes.  Si  mes  yeux  vont  revoir  li 
qui  m'est  cher.  D'où  vient  cette  terreur?  (lec.  delisle,  Po.  trag,,  Érj 

La  langue,  forcée  à  analyser,  décompose  l'idée  du  futur,  en  cb 


(1)  Cf.  autrefois  :  Et  in  forlf  fleure  m'espouse  Si  seray  deux  foys  marge  t  (A.  th.  fr,^ 
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•de  quelle  sorte  de  fait  il  s'agit,  s'il  est  dû  au  hasard,  à  la  volonté,  et  elle 
emploie  des  périphrases  appropriées  :  s'il  parvient  à  être  riche  dans  un  an  y 
il  se  retirera  ;  —  s'il  peut  arriver  pour  demain,  tout  sera  bien;  —  celui  qui 
a  toujours  péché  y  s'il  en  vient  d  se  repentir  à  sa  dernière  heure,  sera-t-il  sauvé? 

La  plus  commune  est  faite  du  verbe  devoir,  s* il  doit  :  s'il  doit  revenir 
seulement  à  cinq  heures,  ce  n'est  pas  la  peine  que  nous  l'attendions. 

Encore  faut-il  ajouter  que  les  adverbes  et  locutions  temporelles  de  toute 
sorte  jouent  ici  leur  rôle  :  elle  même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  chargé  de 
venir  promptement  vous  dire  que  si,  dans  deux  heures,  vous  ne  songez  à  leur 
porter  l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle,  vous  l' allez  perdre  pour 
jamais  (mol.,  Scap.,  ii,  4).  Le  futur  est  dans  le  complément. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  langue  présente  là  une  véritable  lacune, 
et  que  le  présent  de  l'indicatif,  usuel  depuis  le  plus  ancien  français  (1), 
remplace  insufllsamment  un  futur.  Il  reste  du  moins  la  possibilité  de  l'em- 
ployer avec  quand  :  Quand  je  le  ferai  néanmoins,  quelle  punition  y  a-t-il 
par  delà  la  mort  ?  (la  font.,  Psych..  liv.  ii)  ;  —  Et  quand  je  le  croirai, 
dois-je  m'en  réjouir  ?  (rac,  Bér.,  778);  quand  tU  te  fftcheras,  ça  n'avance 
*à  rien,  reprit  judicieusement  Rasseneur  (zola,  Germ.,  268). 

Autres  servitudes.  1»  Subjonctif  dans  les  conditionnelles.  — 
Après  POURVU  que,  a  condition  que,  et  les  autres  conditionnelles,  nous 
mettons  le  su])jonctif  :  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'aller  en  justice,  pourvu 
l|ue  nous  y  allions  de  compagnie  (e.  souv..  Clair.,  22)  ;  —  je  vous  promets 
d'oublier  tout,  moyennant  qu'elle  vienne  (la  font.,  Cont.,  Fais,  d'or.,  156). 
II  faut  du  reste  prendre  garde  à  l'ancienne  forme  du  subjonctif  (en  ons), 
«quand  on  interprète  certains  exemples  anciens. 

2^  Après  &  supposer  que,  etc.  —  Il  y  a  d'autres  mécanismes  qui  imposent 
le  subjonctif,  même  quand  il  n'est  aucunement  exigé  par  la  modalité. 
D'abord  après  à  supposer  que  et  les  analogues,  après  pour  peu  que,  après 
sans  que.  Les  classiques  usaient  encore  de  l'indicatif  :  sans  que  mon  bon 
génie  au  devant  m'a  poussé.  Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé  (mol., 
El.,  433)  ;  —  c'étoit  fait  de  leur  nombreuse  armée,  sans  que  le  comte  de  Souches 
plaça  des  troupes  (rac,  Camp,  de  L.  XIV).  C'est  au  cours  du  XVII®  s.,  que 
l'usage  a  commencé  à  changer.  On  trouve  déjà  l'annonce  de  la  règle  moderne 
dans  Alcide  de  S*  Maurice,  o.  c,  122. 


(1)  //  nem  faldrat,  s'il  velt  que  /o  lui  serve  (AL,  xcix,  405)  ;  —  Pois  co  li  dites,  n*en  trot,  «•|7 
-mt  creit  (/<oZ.,  2753). 


CHAPITRE  X 
V HYPOTHÈSE    POSSIBLE 


La  donnée  est  considérée  comme  pouvant  se  produire.  On 
sorles  de  col^st^l!^tiorT^,  t-n  piirlirulier  de  propnsitî*»ns  conji 
maison  de  commerce  qui  pTaU<|uerait  comme  VÉtai.  ferait  bi^'ni 

Dans  ies  cm>rdonnées  comme  dans  les   conjonctives,   les 
jouent  librement  leur  rAle  ;  ils  opp^iriiissent   accoupîés  ou  m 
que  nous  litvons  vu  :  Nous  senans  réduites  ù  la  dernière  mister 
fiUe  ne  te  ferions  un  seul  reproche  (balz.,  BiroiL.  i*  42). 

De  même,  quand  JÏ  y  a  opposition  entre  deux  éventualité» 
Serait-il  ioui  rr  tjuc  vous  dites,  je  n'en  voudrais  pas  pour  mari. 

Un  subjonctif  eonditionneï  remplace  te  conditionnel  :  dusse 
Je  ne  me  plaindrais  pas  ;  —  Antony,  te  monde  a  ses  lois,  la  société 
ef  eusse-] e  ie  désir  de  m  tj  soustraire  (^/:;\)ii  faudrait  encore  que  fû 

En  subordination,  —  Avkc  si.  —  On  LrouviuL  en  a,  f.  le, 
aussi  le  conditionnel.  Ils  ne  sont  jias  rares  encore  ati  XVI*  s.  : 
faire...  De  soixante  ans  !  ou  mer  à  vingt.  Ce  serait  ung  souverain 
fr.^  I.  77).  Le  conditionnel  se  rencontre  même  à  l*époque  classL 
sçaudez  de  queîte  sorie  tout  le  monde  est  déchaisné  dans  Paris 
VQUS^  je  sais  asseuré  que  imns  en  auriez  honte  (voit.,  i,  312,  19, 
B\  tu  ne  sçaurois  sans  irop  de  i'épugnancr  Endurer  (anl  d'oppresi 
foi  maître  du  moins  de  tous  ces  mouvements  <c(>un\,  Irnii.,  0181 

Et  il  ne  raiidrait  pas  croire  que  les  exemples  se  limitent  nu 
si  VOUS  auries  de  la  répugnance  à  me  voir  votre  belte-mêre,  je  n 
moins...  à  nous  voir  mon  beau-fils  (mol.,  Ath^  m,  7)  ;  —  Si  ta 
un  supplice  trop  doux.  Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  moin  serofi 
dèjtuii  de  ton  tiras  pré  te -mai  ton  épéc  (hac.  Phèd..  708). 

Une  SERvrriiDE  grammaticale.  Exclusion  dit  coxditkjnn 
Dans  la  langue  moderne,  le  conditionnel  comme  le  subjou' 
Peut-être  la  disparition  du  futur  dans  le  cas  de  T hypothèse  pi 
est-elle  là  pour  quelque  elujse.  Le  iondîtionnel  ne  se  renconti 
Ifue  populaire:  //  le  poursuit  jusque  dans  son  sommeil, oui ^ moi 
si  Alfred  serait  un  malfaiteur  f  ft^g,  «rK,   Mgst.M,  188).    Si 
faubourien  encore  :  sî  qu'on  réclamerait  (mh^.*  Foif.,  act.  s 


(1)  Dan»  :  comme  si  elle  n' (titrait  pua  fat  me  fttirr  ce  plaisir,  on  a  alTaire  à  ui 
plut  rien  d'hypotlièlique. 
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Le  conditionnel,  exclu  avec  si,  réapparaît  avec  quand  :  quand  J 'en  devrais 
mourir,  Vous  avez  des  plaisirs  que  je  ne  puis  souffrir  (mol.,  Mis,,  691)  ;  — 
quand  vous  voudriez  être  transfuge,  l'autre  camp  ne  vous  croirait  pas  (lem., 
Rois,  67)  ;  —  Je  fiwe  devant  toi  que  f'aime  que...  quand  yen  aimerais  une 
autre,  je  Vaimerai  toujours  (flaub,,  Corr.,  2«  sér.,  85). 

Généralement,  le  si  de  la  donnée  est  suivi  de  l'imparfait.  Cette  construction 
ne  remonte  pas  au  début  de  la  langue.  Elle  n'est  pas  dans  Roland,  elle  est 
une  fois  dans  le  fragment  de  Gormund  et  Isembart  et  le  Pèlerinage  de  Jéru- 
salem, Mais  elle  gagne  du  terrain  à  partir  du  XII«s.  :  Se  tu  voleies  M a/io/ne/ 
aorer...  Je  te  dorreie  aveir  et  richeté  {Cor.  L.,  807);  —  s'il  VOS  pleisoit,  o  vos 
iroie  (curest.,  Er.,  108). 

Dans  la  langue  moderne,  c'est  la  forme  normale  :  Mais,  oh  !  qu'avec  dou- 
ceur j'exhalerais  ma  vie.  Si  tu  daignais  vouloir  qu'avant  de  fuir  aux  deux. 
Mon  âme  allât  revoir  la  sienne  dans  ses  yeux  (v.  h.,  Hem.,  m,  7)  ;  —  Votre 
cœur,  ce  trésor  que  j'implorerais  encore  à  genoux,  si  J'étais  roi  de  la  terre 
(g.  sand,  Lélia,  i,  6)  ;  —  j'ai  une  envie  démesurée  d'inviter  les  sauvages  à 
déjeuner  à  Croissel.  Si  tU  étais  là,  ce  serait  une  très  belle  charge  à  faire 
(flaub.,  Corr.,  3^  sér.,  8). 

Pour  augmenter  l'idée  d'incertitude,  on  peut  se  servir  d'adverbes:  jamais, 
par  hasard,  et  aussi  de  périphrases  telles  que  venir  à  :  si  on  venait  à  le  savoir  ! 
si  cette  fortune  venait  &  lui  échapper.  En  ajoutant  jamais,  on  marque  qu'on 
ne  croit  guère  à  l'éventualité  (1). 

La  langue  classique  se  servait  en  pareil  cas  de  5'//  fallait  que  :  S'il  falloit 
qu'i7  en  vînt  quelque  chose  à  ses  oreilles,  je  dirois  hardiment  que  tu  en  aurois 
menti  (mol.,  D.  J.,  i,  1). 

Utilisation  de  périphrases.  —  Pour  traduire  l'idée  du  futur,  on  se  sert 
de  l'auxiliaire  devoir  :  Va,  si  tU  devais  être  heureux  par  cet  hymen.  Ton  fils 
tout  le  premier  y  donnerait  la  main  (aug..  Av.,  ii,  7)  ;  —  Quand  VOUS  ne 
devriez  pas  me  croire,  je  vous  avoue  que  je  ferais  tout  au  monde  pour  vous 
laisser  de  moi  un  souvenir  moins  désavantageux  (muss.,  Chand.,  m,  3). 


{\)  A  si  on  venait,  comparez  l'impersonnel  :  1*11  arrivait  que,  ll^par  malheur,  par  bonheur  11 
arrivait  que. 
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MODALITÉS  DIFFÉRENTES  AUX  DEVX  1 


îl  n'y  a  pas  néccssaîroiiu-iU  idt'iiliU'  dv  modîilîlé  t*nlre 
résull  aille. 

A)  La  donnée  peut  être  considérée  comme  t'N  fait 

QlfENCE  DEMEURANT  POTENTIELLE  :  SÎ  la  CÏIOSÔ  VOUS  plaît»  je 

à  lungt  sous  ;  —  ce  serait  â  coup  sur,  pour  ie  pins  grand  bi 
ne  seraient  pas  toujours  ics  seuis  à  y  fjagnpr,  si  les  parrai\ 
tt'ntr  It'urs  promesses  et  leurs  engagements. 

B)  La     DONNÉE    PEUT     ÊTRE    SIMPLEMENT     POSSIBLE, 

^TANT  DANS  LE  RÉEL  (1).  Ce  CHS  cst  plus  fréquent  qu'on  ne 
coaramiiicnt  que.  pour  toutes  sortes  de  raisoTis,  l'idée  prî; 
présentée  au  réeL  qu'elles  que  soient  les  éventualités  qui  se  j 
Marie- Jeanne,  tîl  m'aimeras  toujours  «/nsi»  n'esi-ve  pas  ?.. 
t ^enlevait  des  ittusions  sur  mu  mdt'ur  on  mes  capacitrH  (tiehv< 

On  opposr  fort  bien  un  fait  et  une  éventualité  pt)tenlielîe 
parfois  prêt  à  idolâtrer  une  courtisane,  tandis  qn\tuprès  d 
peut  être  piu.'i  froid  qu'un  nuirbre(G,  sand,  EUe  el  L,,  ii);  -^ 
Tait  être  longue  el  terrible,  je  la  ferai  courte  cl  simple  (en  a  M' 
De  même  dans  un  système  hypollié tique  nu  op positif  :  ' 
tous  les  serinces  du  monde,  on  ne  peut  V aimer  (flauc,  O 

En  langue  classique,  on  trouvait  l*indicalif  associé  av< 
du  eanfîitïonnel  :  En  vérité,  je  ne  me  mêlerai  point  de  m 
moins  que  ce  ne  fût  une  perle  (sév.,  Lett.^  ccccxxxu);  — 
cent  dût-il  être  versé»  que  ne  demande  point  votre  honneur 
Phèd.,  903)  ;  ~  dussiez- VOUS  dcpenir  la  proie  des  plus  fun 
je  ne  cesserai  pas  de  pou  s  aimer  et  de  imus  estimer  (g.  sand, 

îl  faut  noter  ici  remploi  si  répandu  de  ces  formes  du 
donnée  ;  di^ît,  dussi^-je  ont  tint  par  entrer  dans  toutes  sort 
à  s'accoupler  à  des  temps  et  modes  divers. 

Avec  €fuand^  le  conditionnel  réapparaît  :   Quand  je  de?| 
â  famais.  quand  ces  murs  devraient  erouler  sur  ma  tête,  fi 
d*ici  que  je  ne  sache  quel  est  ce  nujsti^rr  qui  me  torture  depuî 
Conf,,  \\  \i 


(1)  11  ne  faiU  pas  Ifnîr  compte  rie  phrasea  ccjmine  celk*-cî  :  en  pendant,  tf 
appelé  su fj rage  unwfTJiêL  «lui  lllt  î  (KLalb,,  î^tL  à  G,  Smul,  30tï).  Qui  sait 
incertitude',  une  «orlc  d'évenlualit^.  De  m^mc  si  lY  cHle  interTogûUve 
f*eiit  que^  qui  exprime  îui  aus%\  une  possibilité. 


CHAPITRE  XII 
LES    IRRÉELLES 


Dans  les  systèmes  hypothétiques,  le  sens  est  souvent  très  nettement  que^ 
faute  de  la  réalisation  de  la  donnée,  le  fait  n'a  pas  eu  lieu  ou  n'a  pas  lieu, 
de  sorte  qu'on  pourrait  traduire  :  mais  cela  n'est  pas  arrivé.  Quelquefois^ 
l'auteur  insiste  sur  cette  irréalité,  et  fait  une  addition  explicite  :  Quel  beau 
chant  d'amour  je  lui  chanterais»  si  elle  voulait  !  Mais  elle  ne  veut  pas  (dur.^ 
Uniss.,  64).  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  marquer  aussi  expressément 
la  non-réalisation. 

Irréalités  dans  le  passé.  —  C'est  là  que  presque  toutes  les  irréalités, 
sont  situées,  ainsi  que  cela  est  naturel,  puisque,  pour  juger  si  une  chose  est 
réelle  ou  non,  il  faut  attendre  l'événement. 

10  Donnée  dans  le  passé.  Conséquence  dans  le  passé.  —  L'a.  f.  usait 
soit  de  deux  imparfaits,  soit  de  deux  plus-que-parfaits  du  subjonctif  :  Sa- 
eusse»  donasse(  =  si  j'avais  eu,  j'aurais  donné)  ;  —  S*/  fust  li  Reis,  n'i 
oiissum  damage  {Roi.,  1717).     ^ 

Un  des  deux  termes  pouvait  avoir  l'imparfait,  l'autre  le  plus-que-parfait  : 
Se  mei  leust»  si  Tousse  guardet  (=  s'il  m'avait  été  permis,  je  t'eusse  gardé; 
Al.,  xcviii,  490).  On  trouve  encore  des  exemples  chez  Froissart. 

A  ces  constructions  s'en  ajoutait  très  anciennement  une  autre,  avec  le 
subjonctif  plus-que-parfait  aux  deux  termes  :  Je  ne  /'eusse  pas  creu,  Si  Je» 
ne  /'eusse  veu  (des  per.,  ii,  147)  ;  —  si  ces  aucteurs  eussent  Jugé  que...  elles 
n'eussent  sceu  produyre...  (du  bel.,  Defj.,  i,  3). 

Les  deux  dernières  constructions  ont  survécu  en  langue  classique  :  Hs 
se  fussent  bien  aimés,  s'ils  se  fussent  vus  et  fréquentés  (s^  chantal,  Leit., 
Lxx)  ;  —  s'il  n'eût  rien  eu  de  plus  beau,  Ton  nom  qui  vole  par  le  monde. 
Fût-il  pas  clos  dans  le  tombeau  ?  (malh.,  i,  119). 

Le  double  plus-que-parfait  n'est  pas  abandonné  dans  la  langue  moderne, 
mais  il  a  un  air  archaïque  :  si  VOUS  m'eussiez  aimée  toujours,  J 'eusse  tout 
supporté  scms  regret  (g.  sand.,  Ind.,  32)  ;  —  Et  quand  il  cherchait  à  se  faire 
une  idée  du  bonheur  qu'il  eût  pu  trouver  sur  la  terre,  si  elle  n'eût  pas  été 
bohémienne  et  s*ïï  n'eût  pas  été  prêtre...  son  cœur  se  fondait  en  tendresse  et 
en  désespoir  (v.  h.,  N.  D.,  ii,  139). 

11  était  également  d'usage  de  combiner  subjonctif  et  conditionnel. 
L'ancienne  langue  plaçait  souvent  un  conditionnel  passé  à  la  donnée,  le 
subjonctif  imparfait  à  l'autre  proposition.  Cette  construction  se  trouve 
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encore  chez  Pascal  :  s'ils  auroyent  aymé  ces  promesses  spirituelles,.,  leur 
tmiùignage  n'eust  pas  eu  de  force  (Pens,,  éd.  Molin,  i,  252).  Elle  a  disparu. 
Pas  plus  que  dans  les  potentielles,  le  conditionnel  n'est  possible  après  si. 

La  construction  inverse  est  restée.  Il  est  encore  d'usage  de  mettre  un 
subjonctif  du  conditionnel  à  la  donnée,  un  conditionnel  passé  à  l'autre 
proposition.  C'est  le  type  de  la  célèbre  phrase  de  Pascal  :  Si  le  nez  de  Cléo- 
pâfre  eût  été  plus  court,  toute  la  face  de  la  terre  aurait  été  changée  ;  —  ffl  /e 
riet  en  mon  choix  eût  mis  mon  hyménée,  A  vos  seules  vertus  je  me  scrois 
donné€  (corn.,  PoL,  465)  ;  —  Ah  !  si  VOUS  eussiez  été  une  de  ces  femmes  au 
r<vur  frivole  comme  on  en  voit,  certes,  J'aurais  pu,  par  égoïsme,  tenter  une 
expérience  alors  sans  danger  pour  vous  (flaub.,  Bov.,  224). 

La  construction  usuelle.  —  La  construction  la  plus  usuelle  de  nos 
jours  n'est  pourtant  pas  celle-là.  On  emploie  l'indicatif  plus-que-parfait  à 
la  donnée,  le  conditionnel  passé  à  la  conséquence  :  s'il  avait  eu  à  s'expliquer 
sur  la  méthode  historique  qui  y  avait  présidé,  il  aurait  élevé  quelques  objec- 
tions,., (s'e  BEuvE,  Lundis,  VII,  317)  ;  —  d'où  ils  ne  se  seraient  jamais 
exhalés;  même  devant  vous,  si  vous  n'aviez  eu  V audace  de  m' offrir  de  nouveau 
i€  que  VOUS  avez  appelé  votre  amour  (a.  dumas,  Étr,,  iv,  5). 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  cette  construction  mêlée,  dans  une  même 
phnise,  à  la  précédente  :  a/i  /  si  J'avais  eu  un  but  dans  la  vie,  si  J'eusse  ren- 
contré une  affection,  si  J'avids  trouvé  quelqu'un.,,  oh  !  comme  J'aurais  dépensé 
ttniti*  r énergie  dont  fe  suis  capable.  J'aurais  surmonté,  brisé  tout  !  (flaub.. 
liov.,  153). 

Al  tri:  construction.  —  Nous  avons  en  outre  une  autre  construction  : 
pi  us -que -parfait  de  Tindicatif  à  la  donnée,  plus  que  parfait  du  subjonctif 
à  la  [principale  :  Ils  eussent  sans  nul  doute  escaladé  les  nues.  Si  ces  audacieux... 
avaient  vu  derrière  eux  la  grande  République  Montrant  du  doigt  les  deux 
(V,  it,,  Chat,,  Sold.  de  l'an  II).  Cette  construction  appartient  au  style  élevé. 

Conditionnel  avec  quand.  —  Quand,  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur 
rotts  donne.  Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne.  Quand  je  vous  aurais 
tHs,  quand  je  l'aurais  haï.  J'en  aurois  soupiré,  mais  J'aurois  obéi  (corn.. 
PoL.  173).  Ce  conditionnel  est  toujours  possible. 

En  coordination.  —  Les  formes  du  subjonctif  et  du  conditionnel  dont 
nous  venons  de  parler  conservent  leur  valeur  modale,  quand  la  forme  de 
I)hrnse  change  et  qu'il  n'y  a  plus  subordination.  Ainsi:  Un  globe  n'eût-il  ^/f 
rréé  que  pour  nous  seuls,  nous  seuls  aurions  suffi  à  le  peupler  (lam.,  Raph., 
127). 

De  même  dans  les  oppositions  :  Vous  eût-il  rendu  le  service  que  vous  dites, 
trkr  n*aiiridt  rien  prouvé  au  sujet  de  son  dévouement,  il  fallait  autre  chose. 

On  les  retrouve  en  particulier  avec  la  même  valeur,  quand  la  donnée  n'est 
pas  exprimée  dans  une  proposition  :  ceci  soulève  une  question  plus  grave,  et 
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sans  laquelle  Je  n'aurais  pas  pris  le  soin  puéril  d* écrire  une  préface  (g.  sand, 
LéllOy  Préf.)  ;  —  il  inventait  un  alibi,  auquel  Lélia  feignit  de  craire,  le  con- 
templant avec  des  prunelles  étranges.,,  un  sourire  crispé  qui  l'eût  inquiété, 
vu  au  grand  Jour  (p.  maro.,  Sur  le  ret,,  206). 

2°  Donnée  dans  le  passé.  Conséquence  dans  le  présent  ou  l'avenir. 
—  Nous  avons  deux  constructions  : 

A)  Plus-que-parfait  du  subjonctif  a  la  donnée:  Si  le  ciel  pitoyable 
eût  écouté  ma  voix,  Albe  seroit  réduite  à  faire  un  autre  choix  (corn.,  Hor.y 
973)  ;  —  Fussé-Je  née  à  l'autre  extrémité,  11  y  aurait  encore  peu  de  différence 
entre  toi  et  moi  (g.  sand,  Lélia,  i,  3)  ;  —  Si  VOUS  eussiez  idmé  votre  mari, 
si  vous  l'aimiez  encore,  votre  voix  serait  plus  douce  (f.  fab.,  iV/°»«  Fust., 
122)  (1). 

B)  Plus-que-parfait  de  l'indicatif  a  la  donnée.  —  Je  crois  que  ta 
frayeur  égaleroit  la  mienne.  Si  de  telles  horreurs  /'avoient  frappé  l'esprit.  Si 
Je  t'en  avois  fait  seulement  le  récit  (corn.,  PoL,  158)  ;  —  C'est  que  Si 
monsieur  était  quelquefois  entré  dans  un  salon,  il  saurait  qu'on  ne  mouche  pas 
les  bougies  (a.  karr,  Tilleuls,  34). 

Irréalités  dans  le  présent.  —  Il  y  a  des  irréelles  dans  le  présent. 
Pour  exprimer  l'irréalité  dans  le  présent,  l'a.  f.  employait  souvent  le  sub- 
jonctif imparfait  aux  deux  termes  :  qui  me  payast,  fe  m'en  allasse.  La  langue 
moderne  n'a  jamais  connu  cette  ancienne  phrase.  Elle  a  également  aban- 
donné le  système  où  la  donnée  était  à  l'imparfait  du  subjonctif,  la  principale 
au  conditionnel  :  qui  me  payast.  Je  m'en  irais.  Au  commencement  du  XVII®  s., 
on  disait  encore  :  qui  me  piderait»  Je  m'en  allasse.  Les  grammairiens  à  la 
nouvelle  mode  s'en  moquaient  dès  avant  1650.  En  fait,  depuis  le  XII®  s., 
une  construction,  usuelle  aujourd'hui,  gagnait  du  terrain,  imparfait  à  la 
donnée,  conditionnel  à  la  conséquence.  C'est  la  seule  qui  soit  aujourd'hui  en 
usage  :  Monsieur,  si  vous  étiez  assis,  vous  en  seriez  mieux  pour  parler  {moi.,, 
D,  Juan,  IV,  4)  ;  —  Si  tu  la  connaissais,  tu  comprendrais  à  quel  point  elle  a 
dû  souffrir  pendant  ce  long  exil  (fromentin,  Corresp,  et  fragm,  inédits,  32)  ; 
—  L'argent,  ah  !  VOUS  verriez  ce  que  j'en  ferais.,,  si  J'en  avais  beaucoup  (zola, 
Rêve,  70). 

On  remarquera,  et  la  chose  est  loin  d'être  sans  inconvénient,  que  cette 
phrase  irréelle  ne  se  distingue  pas  d'une  potentielle  par  la  forme. 

n  est  à  observer  qu'on  trouve  parfois,  poijr  parler  du  présent,  le  condi- 
tionnel passé.  Ainsi  dans  cette  phrase  de  Labiche  :  mais  dans  le  cas  OÙ 
ça  vous  aurait  gêné...  vous  auriez  pu  les  ôter  (Poud,  aux  yeux,  ii,  2).  C'est 
une  façon  d'engager  encore  une  fois  le  personnage  à  se  débarrasser  de  ses 
boucles  d'oreilles.  Il  ne  s'agit  nullement  du  passé. 


(1)  Sont  abandonnées  les  anciennes  constructions  où  les  deux  termes  étaient  au  subjonctif  : 
51  vous  eussiez  puny  pcw  le  glaive  trenchanl  te  huguenot  mutin,  Vheretique  meschant,  I^.  peuple 
fust  en  paix  (ronsard,  Po,  ch.,  x,  372). 


,LES  îf)i*fnfff:si':s 

Irréalités  en  dehors  du  temps,  La  dtMUUT  el  au 
peuvent  exprimer  des  faits  permanent}»,  non  rapp4»rt<*»s  à 
ciaje  de  Ja  tiurée  :  Si  rrmplutsf  ridicuîc  rendait  hi  parole  sU 
volontiers  t^tie  ctth'  t{dresiit\  froide  et  inotentr,^.  sortit  d'um 
(MiCHEf...  Conv.,  145).  Et  l'existence  de  plinises  de  ee  g 
qiienee  intéressante.  S*il  est  inipossil)ie,  en  effet,  qu'une 
rence  au  présent  comporte  une  eonséquetice  dans  le  pj 
peut  citer  des  cas  où  une  don  net»  ^*énérale,  c[ui  siitïsistte  c 
même  qui  sub^islera  dans  Favenir,  a  déjà  cnlraînc!'  des  v 
k-  passé:  Si  nous  n'étions  pas  pf/n'/i^s,  je  n'aurais  pas  n 
si  mon  dessein  était  d'écrire  toute  evtte  înstuire,  je  n'aurais 
dont  tmtts  partez. 

Le  resserrement  du  rapport  entre  la  donnée  et  ] 
[,e  r;q>port  peut  être  en  certains  cas  reissenc.  L'n  fait-co) 
rimparfait  de  rindjcatif,  apparaît  eonnne  certain,  ou  m 
Si  ié  Directoire  eût  fait  justiev,  Bonaparte  était  traduit  dn 
g  uern '  et  fti s i !té  (  e  u o  i"  d  h  o n ^  Rei> .  Sue. ,  1  tî  1  - 1  ti â  |  ;  —  S  ' it 
ilans  la  nuit  du  t7  an  IH  juin  181.'*.  rutwnir  de  l  Europe  et 
Mis.,  (loscUe^  iii).  Cctfe  rotistraetiou  est  ancienne:  tant  fi 
qu'il  avoit  la  place  emportée  s*ii  n'eust  esté  contenij^ 
(C.  Noupetles,  i,  93). 


CHAPITRE  XIII 

MODES  ET  MODALITÉS  DANS  LES  HYPOTHÈSES 
ET  LES  OPPOSITIONS  GÉNÉRALISÉES 


Servitudes  grammaticales.  —  Il  n'est  pas  de  chapitre  de  syntaxe 
qui  dût  être  plus  libre,  et  il  n'en  est  point  où  des  règles  rigides  aient  davan- 
tage embrouillé  tout. 

Il  eût  fallu  laisser  la  langue  faire  la  différence  entre  les  cas  où  l'opposition 
est  fixe  et  ceux  où  il  y  a  une  variable.  Là,  en  effet, il  importe  de  marquer  par 
la  modalité  comment  on  envisage  les  cas  éventuels  sur  lesquels  la  seconde 
action  se  réglera.  Autrefois  ces  précieuses  aisances  existaient.  Ainsi  avec 
quelque,  on  trouvait,  en  langue  classique,  l'indicatif  et,  s'il  y  avait  lieu, 
le  conditionnel  :  Et  quelque  permission quei*en  aurois  eue  de  vous,  je  n'aurois 
pas  encore  esté  assez  hardy  pour  m'en  servir,  si  je  n'avois  une  autre  avanture 
...à  vous  conter  (voit.,  i,  6,  9,  List,  15). 

Le  subjonctif,  à  dire  vrai,  dominait  déjà  :  Quelque  ehrétien  qu'û  soit,  je 
n'en  ai  point  d'horreur  (corn.,  Pol.,  799)  ;  —  Adieu  !  quelques  eneens  que 
tu  veuilles  m' offrir.  Je  ne  me  saurais  plus  résoudre  à  les  souffrir  (id.,  Gai.  du 
Pal.,  639).  Imposé  par  Bouhours,  il  est  devenu  obligatoire  :  Quelque 
expérience.  Sire,. quelque  conflanee  que  nous  ayons  (fléghier,  Œuvr.  mèL, 
56).  A  cette  époque,  le  mal  était  moindre,  l'éventuel  pouvant  s'exprimer 
par  le  subjonctif  du  conditionnel  :  Quoi  qu'Us  fissent  pour  moi,  leur  funeste 
bonté  Ne  me  saurait  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  été  (rac,  Phèd,,  1615). 

E  n'est  pas  rare  de  trouver  encore  cette  syntaxe  chez  des  modernes  qui 
savent  leur  langue  :  Quelque  bonheur  que  J'eusse  éprouvé  à  être  hors  d'ici,., 
je  ne  peux  pas  consentir  à  me  séparer  de  lui  (s*®  beuv.,  Lundis,  iv,  262). 
Mais  nous  avons  dit  quelle  existence  précaire  traîne  cette  forme. 

Avec  si  (=  tant),  le  subjonctif  est  aussi  de  règle  :  Si  débonnaire  et  si 
distrait  que  semblât  ce  brave  homme,  si  peu  jaloux  et  si  peu  soupçonneux 
qu'il  parfit»  //  n'en  constituait  pas  moins  un  des  éléments  de  l'existence  dr 
Germaine  (de  régnier,  Flamb.,  90). 

Au  contraire,  avec  tout  que,  Bouhours  a  accepté  l'indicatif.  Il  cite  toute 
une  série  d'exemples  de  Bossuet,  Perrault,  Fléchier,  qui  sont  favorables  à 
sa  thèse,  et  seulement  quelques  exemples  contraires,  dont  un  de  Vaugelas. 
Il  lui  semble  qu'avec  tout  on  présente  un  fait  qu'on  reçoit  comme  vrai, 
d'où  l'indicatif  :  Vous  drtes  vray,  mon  Enfant,  mais  tout  VOStre  Pare  que  je 
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suis,  je  ne  laisse  pas  de  voir  vos  défauts  (petit,  Dial.  sat.,  5)  ;  —  leur 
Bergères,  toutes  cruelles  et  ingrattes  qu'elles  sont  (perrault,  Rec.  dediv. 
onvr.y  31).  La  règle  fut  acceptée:  toute  femme  que  Je  suis  (mol.,  G.  Dand., 
II,  8)  ;  —  On  se  douta  que  le  maréchal,  tout  audacieux  qu'il  étoit...  sentirait 
toute  la  différence  (s*  sim..  Extraits,  ii,  338).  Elle  existe  encore  :  Boileau, 
tout  artiste  sobre  qu'il  était  et  dans  un  autre  procédé  que  Molière,  lui  rendait 
justice  là-dessus  (s*^  beuve,  Portr.  litiér,,  u,  24). 

Pour  échapper  aux  servitudes.  —  L'emploi  du  subjonctif  derrière 
quel  que,  quoi  que  donnant  lieu  à  de  sérieux  embarras,  on  s'émancipe  de  la 
règle.  Il  n'est  pas  fréquent  qu'on  retrouve  des  indicatifs  imposés  par  le  sens. 
Il  y  en  a  cependant  :  Jésus  surgit  de  partout...  de  quelque  côté  qu'il  se  tourna, 
Vhomme  le  vit  (huysmans,  La  Cath.,  476). 

Mais  la  langue  populaire,  elle,  hasarde  des  conditionnels  :  Comme  il  lui 
était  interdit  de  rien  prendre  sur  lui,  quelque  envie  qu'il  en  aurait  eue,  il 
tira  une  bonne  fois  le  verrou  sur  Hotot  (vid.,  Mém.,  ii,  112). 

Il  y  a  plus.  Avec  tout  on  trouve  des  subjonctifs.  Les  uns  sont  analogiques 
sans  doute;  on  donne  à  tout  la  syntaxe  de  quelque  :  Je  crois  très  utile  aujour- 
d'hui d*  imprimer  une  fois  de  plus  cette  belle  prose,  qui  se  plaît,  tout  aristo- 
cratique qu'elle  soit,  à  descendre  dans  les  lieux  les  plus  malsains  (champfl.. 
Contes,  61). 

Mais  ailleurs  le  subjonctif  a  une  valeur  de  potentiel  :  un  philosophe  de 
vingt  ans,  tout  sérieux  qu'il  fût  (=  qu'il  pût  être),  ne  la  déconcertait  pas 
(ZOLA,  Cont.  à  Nin..  34);  —  Tout  charmant  qu'il  soit,  je  n'achèterais  pas  ce 
plaisir  par  la  moindre  peine  (gaut..  Jeun.  Fr.,  124),  L'analogie  de  le  plus 
charmant  qui  soit  s'exerce  sans  doute,  mais  on  veut  dire  surtout  :  Si  char- 
mani  qu'il  puisse  être. 

C'est  toujours  la  même  loi  qui  agit  sur  le  langage.  Les  contraintes  impo- 
sées pour  marquer  les  relations  logiques  cèdent  à  un  instinct  supérieur, 
qui  pousse  à  exprimer  la  modalité  sous  laquelle  le  fait  apparaît  à  l'esprit. 
C'est  là  l'essentiel  pour  la  pensée.  Le  sens  domine  les  mécanismes  synta- 
xiques. 


INDEX 


a,  préfi>e  privatil,  61-1. 
à,  préposition.  Construction  de  a  devant 
l'attribut,  621,  631  ;  —  devant  l'objet  : 

—  devant  l'objet  secondaire,  383  et 
suiv.  ;  à  lui  et  lui,  323  ;  obtenir  quelque 
chose  à  quelqu'un,  393  ;  —  introduisant 
un  objet  secondaire  devant  infinitif, 
389  :  avec  un  complément  d'agent, 
371  ;  —  devant  divers  compléments, 
406. 

sens  de  à  =  addition,  713  ;  =  appar- 
tenance, 149  ;  —  =  conséquence, 
838  ;  —  précédé  d'un  nom  ou  d'un 
verbe  et  suivi  d'un  infinitif  =  consé- 
quence, Ib.  ;  —  =  direction  vers, 
433  ;  parle  à  moi,  385  ;  —  =  fin,  844, 
St7  :  —  =  lieu,  423  ;  —  =  manière, 
<w4  ;  —  =  movcn.  C67  :  -  =  oppo- 
sition, 404  ;  -  -  =  f)oi:a  de  départ, 
431  ;  —  =  position  sur,  427  ;  — 
=  prix,  665  ;  —  =  programme,  400  ; 

—  =    relation    :    causer   à   quelqu'un, 
385  ;  —  =  résultat,  401 . 

nble,  suffixe  d'adjectif,  586. 
à  cause  de,  810. 
à  cause  que,  ib. 
•  Acceptation,  modes  après  les  expressions 

(V  —,  550. 
à  ce  que,  340,  847  (V.  de  manière  à  ce  que), 
à  celle  fin,  à  seule  fin,  851. 
Accompagnement  (V.  Relations). 
Accord    de    l'adjectif  ;    —    attribut 

(Voir  à  Accord  de  l'attribut). 

-  -     épithète,  636  ; —  avec  un  seul  nom, 

644  ;  —  dérogations  fi  la  règle,  ib. 


de  ci- 
demi, 
645  ;    — 


-  -     précédant  le  nom.  644 
joint,  ci-inclus,  excepte,  644  ; 
645  ;    —   feu,    646  ;    -     nu 
tout,  646. 

L'n  ou  plusieurs  adjectifs  au  singulier 
avec  nom  au  pluriel,  635-047. 

Accord  de  l'adjectif  épitliète  avec  plu- 
sieurs noms,  647  :  —  noms  juxtaposes 
sans  conjonction,  650  ;  —  unis  par 
avec,  650  ;  —  par  et,  648  ;  —  par 
on,  649. 

AccDRD  DE  l'article  daus  les  superla- 
tifs- 741. 


Accord  de  l'attribut,  622  ;  —  adjectif,. 
623  ;  —  accord  avec  un  seul  sujet,  ib.  — 
avec  les  noms  en  dépendance,  646  :  — 
avec  plusieurs  sujets,  624  :  —  après, 
locutions  verbales,  624. 

Dérogations  à  la  règle  d'accord,  ib. 

—  nom.  Accord  avec  le  sujet,  622  :  — 
avec  un  nom  collectif,  622. 

Attribut  invariable,  622. 

—  des  verbes  construits  avec  êtrey, 
261  ;  —  des  mêmes  verbes  suivis  d'un 
infinitif,  262,  note  3. 

—  des  verbes  construits  avec  avoirr 
324.  Histoire  de  la  règle,  ib.  ;  —  des- 
verbes  coûter,  peser,  valoir,  326.  665. 

—  des  verbes  passifs,  370  ;  —  des- 
verbes  pronominaux,  33 1  ;  -  prMio- 
minaux  à  sens  passif,  370  ;  —  réfléchis- 
suivis  d'infinitif,  351. 

—  suivi  d'un  attribut  d'objet,  632  ; 
influence  de  l'ordre  des  mots,  ib.  ;  — 
suivi  d'un  infinitif.  350. 

Accord   du  participe    passé    avec   uiv 
complément  non  exprimé,  388. 

Accord  du  verbe  avec  le  sujet,  261  et 

suiv. 
Influence  du  sens,  261. 

—  de  l'ordre  des  mots  ;  dérogations  et 
l'accord  sous  l'influence  de  l'inver- 
sion, 268. 

—  avec  un  seul  sujet,  261  ;  —  avec  un 
sujet  nominal  de  quantité,  262  ;  — 
avec  un  sujet  suivi  d'un  nom  en  dépen- 
dance, 262  ;  --  beaucoup,  peu,  la  plu- 
part, 262  ;  —  peu  de,  le  peu  de,  263  ;  — 
plus  d'un,  262  ;  —  un  des,  263. 

—  avec  plusieurs  sujets,  264  et  suiv.  ; 

—  avec  deux  sujets  conjoints  ou  dis- 
joints par  ni,  267  :  par  ou,  ib.  ;  — 
deux  sujets  non  unis  par  des  conjonc- 
tions, 266:  -  unis  par  ainsi  que 
comme,  266  ;  —  par  avec,  265  :  —  par 

I       et,  264  ;  —  l'un  et  l'autre,  265  ;  — par 

Imais  encore,  266. 
—    non  grammatical,  267. 
—     en    personne    avec   des    sujets   de 
1      personnes  différentes,  269  :  —  en  per- 
sonne  dans  les  conjonctives,  269. 
Accord  du  verbe  avec  l'attribut,  625, 
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Accroissement  proportionnel,  728  ;  — 
inverse,  ib. 

à  charge  que,  877. 

à  condition  que,  87?. 

à  côté  de,  740. 

Actif  et  passif,  227,  361  ;  —  dans  l'infi- 
nitif, 389  ;  actif  pour  passif,  367. 

Action.  Actions  et  états,  203  ;  action 
énoncée,  210  ;  —  nommée,  203  ;  — 
présentée,  210  :  noms  contenant  indi- 
cation d'une  action,  73,  296;  rôle  des 
noms  d'action,  203  (V.  Noms  d'ac- 
tion). Adjectifs  d'action,  209  ;  — 
subjective,  296  ;  suffixes  d'adjectifs 
d'action,  209. 

—  dans  un  verbe,  308. 
Action-objet    ayant    son    sujet    propre. 

339  ;  —  dans  une  conjonctive,  352  ;  — 
dans  un  participe,  ib. 

Action  subie,  361. 

Actions  dans  le  temps  (V.  Temps). 

Action  objective  et  subjective  (V.  Objec- 
tif, Subjectif). 

à  dater  de,  444. 

Additions,  126, 713. 

à  défaut  de,  716. 

Adjectifs.  Origine  des  — ,  585  ;  for- 
mation des  -,  ib.  :  suffixes  d'  —,  586  ; 
adjectifs  composés,  587,  681  ;  — 
empruntés,  585. 

—  complétés,  587  ;  —  et  complé- 
ments, 610  ;  —  et  compléments  de 
détermination.  160;  —  de  caractérisa- 
tion,  610  ;  "  de  caractérisation  néga- 
tive, 614  ;  --  renfermant  l'objet  d'un 
nom',  304  ;  —  renfermant  le  sujet  d'un 
nom!  229. 

Usage  des  adjectifs  de  caractéris- 
tique en  langue  classique,  598  :  —  à 
l'époque  romantique  et  en  langue  con- 
temporaine, 599. 

—  attribut  (V.  Attribut). 

—  épithHe  (V.  ÉPiTHèTE). 

Formes  de  1'  —  (V.  Genres,  nombres). 
Accord  (V.  Accord  de  l'attribut. 
Accord  de  l'adjectif). 
Sens  des  adjectifs  ;  adjectif  =  cause, 
818  ;  -  -  =  conformité,  725  ;  —  et  à 
=  conséquence,  838  :  —  =  fin,  846  ; 
-  de  lieu,  421  ;  —  de  matière,    662  : 

—  -  en    in,  662  ;    —  de   mesure,   (>58  ; 

—  d'origine,  660. 

et  adverbes,  rapports  et  diffé- 
rences, 601  ;  adjectifs  adverbiallsés, 
603  ;  —  modifiant  un  autre  adjectif, 
679  ;  leur  accord,  680. 

—  d'action   (V.   Action). 

modifiant  une  caractérisation.  679, 

«90; —  devenant  noms  abstraits,  53; — 


noms  concrets,  54  ;  —  verbaux.  594  ;  -  - 
en  langue  moderne,  600. 
Adjectifs  cardinaux  (V.  Noms  de  nom- 
bre) ;  —  numéraux  en  uple,  129. 

—  ordinaux  (V.  Ordinaux). 
Adverbes.  Origine  des  — ,596  ;  formation 

des  — ,  ib.  ;  —  en  ément,  597  ;  formes 
particulières,  ib. 

—  et  prépositions,  411  ;  —  prépo- 
sitions, 412  ;  ~  adjectivés,  603  ;  —  de 
caractéristique,  leur  usage,  600,  614 
(V.  Adjectifs)  ;  —  en  attributs,  620  ; 

—  en  épithètes,  637. 

—  de  lieu,  423  (V.  Lieu):  -  d' 
manière  ;  —  de  degré,  689  ;  —  <lc 
négation,  494  (V.  Négations)  ;  -  dt- 
possibilité.  531  ;  —  de  quantité,  114  : 
-  d'égalité,  723  ;  —  d'Inégalité.  727  : 

—  de  conformité,  731  ;  —  modifiant 
une  caractérisation,  679,  688. 

—  de  temps,  448  (V.  Temps)  ;  -  à 
valeur  générale,  ib.  ;  —  de  présent.  456  ; 

—  de  futur.  466,  469  ;  —  de  passé, 
483  ;  —  de  temps  relatif,  748  ;  - 
d'antériorité,  760  ;  -  de  contempora- 
néité,  769  ;  —  de  postériorité.  752. 

—  suivis  de  que,  533. 
Affirmation,  493  (V.  oui,  si)  ;  propo- 
sition affirmative,  ib.  ;  —  par  double 
négation,  ib.  :  —  renforcée.  499  ;  rem- 
placement de  OUI  (V.  Atténuations. 
Renforcement). 

afin  de,.,  et  que,  848  ;  tifin  que,  844.  848. 
à  force  de  --^  moyen.  668  ;  —  =  causr. 

820. 
A|?ent  de  l'action,  .371  rV.  Sujet,  Com- 

pi  éments.  de,  pur), 
aïe,  3. 

ains,  ainçois,  859. 
ainsi,  672. 
air  (avoir  V  -  ),  671. 
cfire,  suffixe  d'adjectif,  586. 
al,  suffixe  d'adjectif,  ib. 
à  la,  654  ;  —  =  approximation,  671,  TJiV 
à  la  far.on  de,  726. 
i\  la  lois,  67 1 . 
à  l'aide  de,  668. 
à  la  tête  de,  423. 
à  V effet  de,  848. 
à  lei  de,  726. 
à  rencontre,  429. 
d/'c/idroi7</e,  399,  434. 
alentour,  426. 
aller  (en)  augmentant,  451. 

—  et  infinitif.  469,  757. 
allons  donc  !  501. 

à  Vopposé,  429. 

alors  que,  à  l'heure  que,  701 ,  862. 
Alternatives,   711  ;   —  hypothétiques. 
880. 
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âme,  118. 

à  même,  431. 

à  moins  de,  881. 

—^uc,  881  ;~exprimant  l'éventuel, 892. 

amont,  434. 

Analogie,  6  ;  son  rôle  clans  la  formation 
des  dérivés.  61  ;  —  dans  la  conjugai- 
son, 249  ;  —  dans  l'emploi  des  modes, 
521. 

Analyse  et  synthèse,  4,  24  :  fausses  ana- 
lyses, 10  ;  aberrations  :  la  méthode 
cies  sous-entendus,  19. 

.\nnonce  de  ce  qui  suit,  20. 

Antécédents,  196  (V.  Représentation). 

Antériorité.   745,   760  ;   temps   d'   ^-. 

761  ;   —  dans   le   futur,   à  l'indicatif, 

762  ;  —  hors  de  l'indicatif,  ib.  :  — 
dans  le  passé,  764.  ;  —  à  l'éventuel, 
766;  —  dans  le  passé,  au  subjonctif,  ib. 
forme  surcomposée  marquant  ~  dans 
le  passé,  768. 

-  immédiate,  768. 
à  partir  de  y  444. 

à  peine,  767. 

à  peu  près,  128,  686. 

à  peu  que,  527. 

Apocope  des  mots,  58. 

.\pophonie,  62. 

.\pparence,  534,  618. 

Appartenance,  147  (V.  à.  Possessifs). 

Apposition,  636  (V.  CAitA.CTÉRis\TiON, 
Article). 

-Approbation,  mode  après  les  expressions 
d-  —,  550. 

Approximation  dans  les  dénominations, 
81  ;  —  dans  la  quantité,  115  ;  —  dans 
l'expression  de  l'action,  223  ;  —  dans 
la  caractérisât  ion,  67. 

après,  752  ;  dUiprès,  726. 

après  que  —  cause,  812. 

à  présent  que,  815 . 

à  propos  de,  399. 

aque,  suffixe  d'adjectif,  586. 

à  quoi,  830. 

arrhi,  688. 

ard,  suffixe  d'adjectif,  586. 

arrière,  428. 

Arrière-position  du  sujet,  217  (V.  Inver- 
sion). 

Article  (V.  Détermination,  Indéter- 
mination. Partitif,  de,  du.  le,  un), 
"  -  DÉFINI,  son  nom.  161  ;  ses  fonnes, 
ib.  ;  développement  de  1'  ,  162  ;  son 
extension  dans  la  langue  classique  et 
dans  la  langue  actuelle,  163. 

Valeur  de  l'article.  167  ;  son  exten- 
sion hors  de  son  rôle  propre,  168. 

—  avec  les  noms  abstraits,  162  ;  — 
avec  {oui,  163  ;  --  dans  les  complé- 
ments  prépositionnels.    164  ;   —  -   dans 


l'attribut,  607,  608  ;  —  dans  les  énu- 
mérations,  165  ;  —  dans  les  locutions 
verbales,  164  ;  —  dans  les  proverbes, 
ib.  ;  —  dans  le  superlatif  relatif,  741 . 

Article  et  noms  propres,  169  ;  —  et 
démonstratif,  145  ;  —  emphatique  ;  — 
et  nom  de  nombre,  130  ;  —  et  posses- 
sifs, 153  ;  —  servant  à  donner  au  nom 
le  sens  de  tvpe  de  l'espèce,  608. 

Article     défini     et    indéfini,    167,    168. 

—  -  INDÉFINI,  63, 108  ;  ses  formes,  120  ; 
des  pluriel  de  un,  112  :  son  dévelop- 
pement, 108  ;  sa  valeur,  109  ;  emploi 
et  non  emploi  de  1'  —,  ib- 

Un  indéterminant,  139  ;  —  supprimé 
par  indétermination,  140. 
Article     indéfini     dans    l'attribut,    607, 
608. 

Rôle  de  l'article  dans  la  substanti- 
flcation,  52,  608  ;  il  accompagne  tout 
nom  qui  doit  être  représenté,  173,  174. 

Répétition  de  1'  —,  165. 

—  partitif,  110  et  suiv.  ;  origine, 
formes,  112  ;  choix  entre  du  et  de,  112- 
as,  es,  8. 

à  savoir,  83. 

Aspects  de  l'action,  400,'  450  ;  —  dans 
le  passé,  484  ;  —  dans  le  présent,  458  ; 

—  dans  le  futur,  467. 

Aspect  d'accomplissement,  452  ;  —  dans 
le  futur,  467  ;  —  dans  le  passé,  484, 
768,  778  ;  —  au  passif  des  divers 
modes,  461. 

Aspect  de  début  (V.  Entrée  dans 
l'action). 

Aspect  de  développement  dans  le  passé, 
484,  778. 

Aspect  de  durée,  450  ;  —  dans  le  passé. 
777. 

Aspect  de  progression,  451,  778. 

Aspect  de  répétition  dans  le  passé,  451. 
777  ;  -—  d'habitude,  ib. 
Mise  en  relief  de  l'aspect,  453. 

Assentiment,  demande  d'  — ,  487. 

assez,  686  ;  assez.,,  jwur,  839- 

à  supposer  que,  876,  889. 

à  telles  enseignes  que,  837^ 

à  tel  point  que,  ib. 

ation,  aison,  suffixes  de  noms,  62. 

atout,  713. 

à  travers,  432  ;  au  —  de,  ib. 

âtre,  suffixe  d'adjectif,  587,  671. 

attendre,  mode  après  —  ;  expressions  = 
—,  544. 

attendu,  -  -  que,  810. 

Atténuations,  dans  l'afllrmation  (V.  lU- 
voir)  ;   —   dans  la  négation,   505  ;    - 
dans  l'interrogation,  ib.  :  conditionnels 
iV  —-,  505  ;  futurs  d'  -   ,  506. 

—  des  conseils,  566  ;  —   des  demandes 
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570  ;  interrogations  atténuant  les  de- 

mcmdcs,    570  ;    —    des    ordres,    564  ; 

conditionnels  =  atténuation  d'ordres, 

564. 
Attraction  ;  —  des  formes,  787  ;  —    des 

modes,  520. 
Attributs   (V.    Adjectif,    Accobd    de 

l'attribxjt). 

—  et  compléments,  ib.  ;  nature  des  — , 
620  ;  noms  attributs,  620  ;  adjectifs, 
adverbes  attributs,  ib.  ;  groupes  de 
mots  formant  attribut,  ib. 

—  de  résultats  et  —  communs,  628. 
^  de  sujet,  617  ;  inversion  de  V  — , 
674  ;  place  de  1'  -  -,  621. 

—  d'objet,  626  ;  construction  de  V  — 
'    631  ;  —  après  avoir,  629  ;  —  des  verbes 

réflécMs,  630  ;  -   au  passif,  631. 

—  directs,    621,    631  ;    —   indirects, 
621. 

an  bout  de,  428. 

au  cas  où,  876  :  —  que,  ib. 

au  contraire,  858. 

aucun,  117:    -  positif  et  négatif,  ib.,  118. 

au-dessous,  428. 

au  diable  au  vert,  427. 

au  fur  et  à  mesure  que,  771. 

.\ugmentatifs,  657. 

au  lieu  de,  716  ;  —  que,  ib.,  861,  866. 

au  monde,  502. 

au  moyen  de,  667. 

au  nom  de,  811. 

au  pied  de,  128. 

au  point  de  vue  de,  223,  677. 

au  point  que,  837. 

au  premier  chef,  689. 

auprès  de,    127  ;    auprès  de,  au  prix  de, 

730. 
auquel,  386. 
aussi,  723  ;    -  et  non  plus,  121  ;  —  con- 

séquentiel,  832. 
autant,  723. 
au  temps  de,  770. 
autre,  épithète  à  —,  635. 
autrement,  739,  882-   —  donnée  d'hvpo- 

thèse,  872. 
autres,  116  ;  d'autres,  ib   ;  nous  autres,  83. 
autrui,  UQ  ;  â  autrui,  387. 
aux  fins  de,  848. 
Auxiliaires  ;  formes  des  — ,  257,  268, 

472  ;    leur    emploi    dans    les    verbes 

réOéchis,  331  ;  —  subjectifs,  298  ;  — 

pronominaux,  299. 

—  avoir,  472. 

—  ^tre,   valeur   des   temps   composés 
avec  ^tre,  4o8. 

—  de    modes,   513,    531    (V.    devoir. 
Mode). 

Répétition  de  V  —,  473. 
aval,  434 


avan  ,  428. 

avec  =  addition,  713  :  —  =  cause 
816  ;  —  =  manière,  655  ;  —  =  ma 
tière.  663  ;  —  =  moyen,  667  :  -  =  op 
position,  857. 

avec  cela  que,  502,  714. 

avec  tout  cela,  856. 

avoir  beau  dans  les  oppositions,  858. 

avoir  Vair,  624. 

avoir  la  ïambe  cassée,  62» 

à  votre  place,  567. 


belle,  592. 
bi,  129. 
bien,  685. 
bien  loin  que,  862. 
bien  que,  858,  865-7. 
bien  sûr  que,  500. 

But,  noms  contenant  indication   de  — , 
73  (V.  Fins). 


ça,    432  ;    —    devant    les    inipcrsoniiols, 
288. 

ça  bas,  432. 
'  Cntculs,  les  -  -  dans  le  langage,  125. 

Caractérisation  (V.  Adjectif.  Ad- 
verbe, Attribut,  Épithète). 
Qu'est-ce  que  la  caractérisation?  577  ; 
son  rôle,  ib.,  (V  Manière,  Mesure, 
Origine,  Matière,  Prix,  Moyen,  Ins- 
trument). 

Caractérisations   intrinsèques,  581,    663, 

657,  666  ;  mots  contenant  caractéri- 
sation, 74,  581  ;  vei*bes  de  —,  219. 

-~    dans  les  locutions  verbales,  221. 
Caractérisations   extrinsèques,  683,   653, 

658,  662,  665,  666;  éléments  de 
langage  qu'on  caractérise,  579  :  per- 
sonnels, 633  ;  possessifs,  633  :  c€Zui. 
633. 

Caractérisation  d'une  pbrase,  580. 

—  devenant  matière  de  la  proposi- 
tion principale,  674. 

—  passant  dans  le  nom,  675. 

—  négative,  614  ;  —  écartée,  678. 

—  approximative,  671  ;  —  indécise, 

672. 

—  complexe,  670  ;  —  résumée,  672. 
usure  et  renouvellement  des  — ,  582. 
modifications  à  la  caractérisation,  677 et 
suiv.  ;  —  en  qualité,  679  et  suiv.  :  — 
en  quantité,  682. 

Caractérisations  variables  et  invariables 

en  degrés,  ib. 
Caractérisation  =  cause  (V.  à  Cause);  — 

=  conséquence  (V.  Conséquence). 
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Caractéristiques,  583-4  ;  nature  gram- 
maticale des  — ,  ib.;  —  dans  les  mots 
eux-mCmes  (V.  caractérisation>. 
Les  principales  caractéristiques,  651  et 
suiv. 

Caractéristiques  devenant  noms,  75. 

Cardinaux  (V  Noms  de  nombre). 

Cas  (V.  Sujet,  Objet). 

Déclinaisons  des  noms  en  a.  f.,  237 
et  238  ;  leur  disparition,  238  :  restes 
de  la  —  dans  les  noms,  2-12  ;  déclinai- 
son des  mots  qui  accompagnent  le  nom, 
239. 
-    à  trois  cas,  211. 

Cas-objet.  Nom  en  fonction  de  -,  318  ; 
personnels — 322  :--en  fonction  d'objet 
secondaire,  383  ;  -  -  au  sens  possessif, 
149  ;  —  dans  les  compléments  21  ;  — 
dans  les  compléments  de  caractéris- 
tique. 609. 

Causai JTÊ.  803  ;  -  finalité  et  consé- 
quence,  ib.  ;    causes   et   motifs,   803  ; 

—  et  fins,  803,  844  ;  choix  ent»-e  des 
causes,  825  ;  causes  qu'on  nie,  827  ;  — 
négatives,  826  ;  suffisantes,  823  :  -  - 
opposées  à  une  conséquence,  850  ; 
modalités  dans  les  causes,  826. 

causer  à,  403. 

causer  chiffons,  399. 

ce  (V.  Démonstratifs). 

pour  celui,  celle,  194. 

— -    et  //  devant  les  impersonnels,  286. 
céans,  423. 

eeel»  eela,  ça  (V.  Démonstratifs). 
cel,  241 
eeiuly  eelle,  192  ;  celui,  cesiuy,  189  ;  r^fui 

adjectif,  ib. 

usage  actuel  de  celui,  192  ;  celui  dnns 

les  comparaisons,  732. 
Celui  caractérisé,  633. 
eelui-ei,  eelol-là  (V.  Démonstratifs). 
Celui-ci  et  celui-ici,  144. 
celui  que,  673. 
celui  qui,  884. 
ce  néanmoins,  861,  note. 
cen\é,  678. 
ce  n'est  pas  que,  828. 
cent,  orthographe  de  — ,  121. 
cependant  =  pendant  ce  temps,  770  ;  — 

=  «opposition,  863. 
cependcuit  que,  770. 
ce  quCy  représentant    de  caractérisation, 

673 

—  périphrase  nominale,  64  ;-  =  -  com- 
tûen,  114,  691  ;  —  dans  les  phrases 
comparatives,  734,  735. 

ce   qui,    25,    64  ;    --     représentant    une 

proposition,  226. 
certes,  500. 
Certitudes,  526. 


Cessât  ifs,  615. 

e'esty    formation    de   la   locution,    287  ; 
c'est,    ce    sont,    iL.  ;    propositions    où 
entre  —,  13,  14  ;  leur  rôle,  15, 16. 
---    instrument     de     mise     en     relief 
(V.  Mise  en  lumière). 

c'est-à-dire,  83. 

c'est  donc  ça  que,  824. 

c'est  parce  que,  823 

c'est  pourquoi,  833. 

c'est  que,  501  ;    -    =   conséquence    840. 

ce  temps  pendant,  770,  note. 

chacun,  chaque,  127,  128,  130  (V.  Distri- 
butifs). 

Chagrin,   554,    mode    apr<^s    les    expres- 
sions =  — ,  ib. 

chez,  425. 

Choix,  711  (V.  Alternvtives,  ou,  soit). 

Chose  énoncée,  511. 

Chronologie  (V.  Temps,  Aspects). 

—  relative,  794-801   (V.  Temps  rela- 
tifs). 

chose,  nom  approximatif,  81. 

ci' joint,  ci- inclus,  644. 

ci'r,  suffixe  verbal,  213. 

circon,  426. 

Circonstances,  409  (V.  I^ieu,  Temps). 

Classifications,  leur  valeur,  6. 

co,  préfixe,  60. 

Colère,  mode  après  les  expressions  ==  — , 

556. 
Collectifs  (V.  Noms). 
rombien,  108,  114  ;  —  =  mesure,  658  ;  — 

=  degré,  691. 

—  -     que,  865. 
Commandements,  057  (V.  Ordres). 
comme  et  comment,  ♦•52,  721. 

Comme,  comparatif,  721  :  -7-  et  que  dans 

les  compléments  de  comparaison.  731  ; 

souffrir   comme    un   damné,    fornie    de 

superlatif,  692. 
Comme  dans  les  approximations,  81  ;  — 

dans  IcN  exclamations,  691. 

—  ligature  d'attribut,  631. 

—  =  en  qualité  de.  676. 

—  marquant  li  cause,  808. 

—  -     temporel,     770    (Pour    le     mode 
V.  Modes). 

Comme  ça,  672,  725. 

—  celui  qui,  819. 

—  //  est,  suivant  un  adjectif,  819. 
--     pour,  854. 

—  que,  865. 

—  -     qui  dirait  =  approximation,  671 . 

—  51,555,738. 

—  tout,  693. 
Comment  =  pourquoi,  805. 
Comparaison.  Espèces  de  — ,718;  but  de 

la-  ,  ib.;  rôle  stylistique  et  sémantique 
de  la  — ,  719;  instrument  de  la  -    ,  721; 
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sifîni  liant  un  haut  degré,  692,  693  ;  -  1 
par  opposition,  730,  861  ;  comparaison  i 
généralisée,  741  (V.  Égalités.  Inéga-  j 
LiTÉS;  Ressemblances.  Diffétiences,  | 
Préférences).  | 

Comparatifs  synthétiques,  728;  —  d'em- 
prunt, 729  ;  analytiques,  ib. 

Compléments,   21.    Importance   des   -  -, 
22.  Tableau  général,  397. 
composition  (V.  Noms,  Verbes). 
composition  des  compléments,  419. 
construction  des  compléments  directs, 
21,   300,   609  ;  —  indirects,   22,   300, 
610; —  prépositionnels  décomposés, 4 12. 
compléments  et  attributs,  620. 
valeur  syntaxique  des  compléments. 

—  objectifs  (V.  Objet). 

—  subjectifs  {V.  Sujet)  ;  —  dans  uîi 
adjectif,  229. 

—  d'agent,  371  ;  —  'des  pronomi- 
naux, ib. 

rôle  des  compléments. 

—  d'accompagnement,  713. 

—  d'addition,  714. 

—  d'appartenance,  147;  —  et  objet 
secondaire,  393. 

—  de  but,  846. 

—  de  caractéristique,  584,  609,  610. 
654,  659,  660,  662,  665,  666  :  —  de 
caractéristique  négative,  614  ;  —  et 
adjectifs,  610. 

—  caractérisation  =  cause,  818  ;  — 
de  cause,  806. 

—  de  comparaison,  731  ;  —  de 
comparaison  dans  les  superlatifs  rela- 
tifs, 741. 

—  de  conséquence,  830,  831. 

-  de  degré,  742. 

—  de  détermination,  159. 

—  d'échange,  402. 

—  de  fin.  845-846. 

—  d'hypothèse,  873. 

—  d'intérêt,  393. 

—  d'intérêt  atténué,  394. 

—  de  lieu,  421. 

—  de  manière,  653,  654  et  suiv. 

—  de  matière,  662,  663. 

—  de  mesure,  658  et  suiv. 

—  de  mode,  513. 

—  de  moyen,  666.  668. 

—  d'opposition,  404,  857. 

—  d'origine,  660. 

-  de  prix,  663,  665.  i 

—  de  propos,  397.  \ 

-  de  relation,  403. 

-  de  remplacement.  716.  | 
--    de  ressemblance,  725. 

—  -    de  retranchement,  717.  | 

—  -  de  temps,  43,  449  ;  —  de  futur,  i 
466,  469,  470  ;  —  de  présent,  456  :  - 


de   passé,  483  ;    —    de  passé   récent. 

486  :  —  de  durée,  451  ;   —  de  temps 

relatif,  749  ;  —  d'antérionlé.  760  :  - 

de  contemporanéité,  769  ;  —  de  poslé- 

riorlté,  752. 
Compléments  non  spécifiés.  405. 
Complétifs  de  négation  (V.  ne,  pas^  mie). 
Composition.    Signes    extérieurs    de   —, 

55-6.  L'ellipse,  ib.  Les  juxtaposés,  ib. 

Types  de  composés,  57;  —  latins,  il).  : 

—  grecs,  ib.  ;  —  hybrides,  57-58  ;  - 
divers,  59. 

Pluriel  des  --  (V.  Nombres). 
Composés  de  caractérisation,  679  ;  —  = 

couleur.  Leur  syntaxe,  681. 
concernant,  399. 
Concessions,  855. 

Concordance  des  temps,  780  (V.  Temps). 
Conditionnel,    orijiincs.    515>/    formes, 

257. 
Conditionnel   et    subjonctif.  518  (V    Im- 

parf.  du  subj.). 

—  de  probabilité.  532. 

—  d'atténuation  505  :  -  -  ne  poli- 
tesse, 504. 

—  dans  les  conseils,  5b6,  567. 

—  dans  les  demandes,  570. 
—    de  refus,  552. 

—  après  quand,  867^  894  ;  -  après 
si,  827,  868,  890  ;  —  après  quelque, 
897,  898  ;  --  après  tout  que,  ib. 

(V.  Éventuel). 

Conditions,  868  (V.  Hypothèses). 
Conditionnelles  (V.  Hypothèses). 
Conformément  à,  726  ;  confonnité,  725. 
Confusions  dans  la  représentation;  34. 
Conjonctifs  (V.  Relatifs). 

FormeS;    241     (V.   qui,  que,   dont.  où. 

lequel,  duquel). 
Conjonctifs  et  conjonctions,  700. 

—  adjectif,  182. 

—  retranchés,  33. 

—  en  fonction  d'objet  secondaire, 
386. 

(V.  Représentation,"  Représknta.nts) 
Conjonctifs  généralisés  repris  par  il,  28U: 

—  dans  les  variables,  884. 
Conjonctive  (V.  Proposition). 
Conjonctions^  702;  espèces  de  — .  ib.  — 

coordlnatlves,  ib.  ;  —  subordinativcs 
ib.  ;  origine  des  -  702  ;  —  formation 
des  —  et  locutions  conjonctives,  704  : 

—  issues  de  propositions  figées,  705. 
Usage  des  — ,  706. 

—  et  adverbes,  702. 

—  -    retranchées,  33,  706. 
Reprise  des  —,  706. 

Conjugaisons,  249  ;  nombre  des  —, 
ib.  ;  vue  d'ensemble  sur  le  système 
des  — ,  253  :  flexions   du  verbe,  251  : 
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leur   élal  actuel,  258  (V.  Personnes, 
Temps,  Modes,  Auxiliaires). 
—     passive.  365. 

Conseils,  566. 

Conséquemmenl,  833. 

Conséquences,  829.  Compléments  de  — . 
Propositions  de  —  (V.  Compléments, 
Propositions). 

Conséquences  nécessaires,  840  ;  —  pos- 
sibles,   ib.  :    —    éventuelles,    ib.  ;    - 
marquant   degré,    693  ;   —   négatives, 
830. 

conséquenliel,  829. 

considéré,  810. 

Construction  (V.  Attrirut,  Objet, 
Compléments,  Épithètes,  etc.). 

Constructions  du  verbe  appliquées  au 
nom,  415  :  —  du  nom  appliquées  au 
verbe,  ib.  ;  —  de  Tatljectif  appliquévS 
au  nom,  416. 

Contagion  négative,  498, 

Conte mporanéité,  745,  769  (V.  Ad- 
verbes). —  dans  le  passé,  772. 
Formes  de  contemporanéité  dans  le 
passé,  ib.  (V.  Imparfait)  :  —  de  deux 
actions  futures  par  rapport  au  passé, 
779  :  —  hors  de  l'indicatif,  ib.  ;  - 
latente,  775. 

contre,  427,  429  :  —  =  échange,  402  :  - 
=  opposition,  404. 

Coordonnées  (V.  Proposition), 

corps,  64. 

Corrections,  83. 

Corrélatifs  de  qualité,  725  ;  —  de  quan- 
tité, 723  (V.  tant,  quant);  —  de  contem- 
poranéité, 769. 

Couci-couça,  686. 

coup,  beaucoup,  encore  un  coup,  129. 

Coûté,  accord  du  participe,  665. 

craindre.  Mode  après  verbes  =  craindre, 
546. 

Crases,  322. 

Cris,  -    et  mots,  3. 

Cris  =  sentiments,  546  et  suiv.  (notes)  ; 
—    de    commandement,    561  ;    —    de 
demande,  569  ;  -    de  souhait,  571  ;  - 
d'exhortation,     566     (V.     Exclama- 
tion). 

croire.  Mode  après  — ,  529. 

Croisements  de  sens  entre  prépositions 
415. 

Croyances,  528. 

Cui  et  qui,  386. 


Dame,  3. 

dans.  Origines,  424.  Sun  usage  en  1.  mod., 
425,  449. 


I  dans,   =  manière,  656. 
1      —    =  moyen,  667. 

—  =  cause,  816. 

—  =  opposition,  857. 
dans  la  pensée  que,  849. 
dans  le  but,  848. 

dans  l'intention  que,  849. 

d'après,  726. 
j  Dates  ( V.  Temps). 
I  d* autant  mieux,  821. 
I  d'autant  plus,  821. 
I  d'autant  que,  820. 
I  davantage,  727  ;  —  de,  ib.  ;  -^  que,  ib. 

de  préposition,  414. 
I      —    dans  le  complément  d'objet,  319. 
I       345. 

I       -  -     —d'agent,  371. 
I  =  appartenance,  149. 

!  =  caractéristique,  650. 

I       -        =  cause,  808. 
I       -        =  fin,  847. 

=  lieu,  423  ;  —  point  de  départ, 
431,448. 

—  -     =  manière,  654. 

=  matière,  662. 
=  mesure,  658. 
==  moyen,  666. 
=  prix,  665. 

—  =  propos,  397. 

—  =  temps,  443,  449. 

—  introduisant  un  complément  com- 
paratif, 731. 

de  ce  que,  341,  554,  808,  826. 

Déclinaisons  (Voir  Cas). 

Décomposition  de  la  phrase  conjonction- 
nelle,  342  ;  —  de  la  phrase  de  volonté, 
560  ;  —  de  demande,-569. 

dédain,  550  ;  mode  après  les  expres- 
sions ^  —,  554. 

dedans  et  dans,  424. 

ds  façon  à,  849. 

défaut,  740  ;  défaut  de  moyens,  668. 

Déformation  des  mots,  46. 

Degrés,  682-684  ;  nombre  des  —,  682  :  — 
dans  les  noms,  684  :  —  dans  les  locu- 
tions verbales,  685 

—  et  choix  des  mots,  684,  689  ; 
hauts  —,  687  et  suiv.  (V.  Superla- 
tifs) ;  bas  et  moyens  — ,  684. 

—  relatifs  (V.  Comparaison,  Com- 
paratif, Superlatif  relatif). 

—  et  causes,  820  ;  —  et  conséquences, 
693,  837  et  suiv. 

deliors,  426. 

déjà,  445. 

delà  =  conséquence,  834. 

de  la  sorte,  672. 

Demandes,  568  (V.  Atténuation,  Ren- 
forcement) ;  formules  de  — ,  570  ; 
de  manière  à  ce  que,  849. 
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de  manière  que,  830,  849. 

demeurer  court,  624. 

demi,  680.  Accord  de  — ,  645. 

DÉMONSTRATIFS,  143,241.  Foniips  des — . 
141Î. 

ceci,  cela,  190  ;  ça,  191  ;  cet,  24l  ;  — 
adjectifs,  nominaux,  représentants,  144. 
Genres  des  — ,  91  :  ce  pour  celui,  celle, 
ceux,  194. 

Valeur  déterminative  des  — ,  144  ;  — 
joints  à  une  autre  détermination, 
145  ;  démonstratifs  et  personnels,  190  ; 

-  usé,  192  V.  eeluf). 

cf  dans  les  phrases  à  reprises,  20. 
ce  et  i7  devant  impersonnels,  286. 
cela  représentant  une  proposition,  226. 
Dénasalisation.     Son    influence     sur     le 
i^enre  des  noms,  93. 

—  au  féminin,  591. 

DÉNOMINATIONS  (V.  NoMS). 

de  peur  de,  de  peur  que,  849. 
DÉPRÉCIATION  et  dépréciatifs  (V.  Péjo- 
ratifs). 
depuis  =  point  de  départ,  431,  441,  443; 

—  que,  754  ;  —  =  cause,  813,  note. 
de  quoi,  668,  805  ;  =  dont,  701  :    —  = 

moyen,  669. 

—  '  interrogalif,  831. 
Dérivation,     60     (V.     Noms,    Verbes, 

Suffixes). 

—  et  composition  simultanées,  214. 
dernier,  687. 

derrière,  428. 

dès,  441  ;  —  et  depuis,  ib. 
des  fois  que,  876. 
dès  lors,  dès  Vheure,  443,  834. 
de  sorte  que,  836.   . 
des  plus,  692. 
dès  que  =  cause,  814. 
destiner  à,  pour,  847. 
de  suite  et  tout  de  suite,  748. 
de  telle  sorte  que  =  fin,  843. 
DÉTERMINATION,   21  ;  —  daus  les  indi- 
cations, 7  ;  —  des  noms  propres,  141  : 

-  implicite.  143  ;  —  explicite,  144  et 
suiv. 

DÉTERMiNATiFS,  135.  Rapports  des  —  et 
des  déterminés,  160  (V.  Démonstra- 
tifs, Possessifs,  Ordinaux,  etc.  Com- 
pléments, Proposition  de  détermi- 
nation). 

deux,  déclinaison  de  — ,  120. 

Deux  prépositions,  419. 

devant,  415.  428;  -     =   cause,  817. 

Devant  suivi  d'infinitif,  758. 

Développement  d'états,  d'actions  et 
cause,  820. 

— et  conséquence,  837  (V.  Mouvement, 
Aspect  de  progression). 

devenir,  618. 


devoir,  auxiliaire  d'atténuation.  506  ;  - 

—  de  mode,  531  ;  —  et  le  futur  dans 
le  passé,  757. 

diable,  503. 

d'ici  A,  449. 

Différences,  727.  739  ;  noms  marquant 
—.71. 

Diminutifs  ;  noms,  adjectifs  — ,  587, 
657  ;  verbes  —  marquant  l'approxi- 
mation, 671. 

Direction,  432  et  suiv.,  846. 

Dire,  530  ;  mode  après  — ,  530. 

—  que,  549. 

Dissemblances,  727. 

Distributifs,  130  (V.  Partage  cl  Divi- 
sion). 

--     représentant  une  proposition.  226. 

Dizaine,  121  (V.  Noms  de  nombre). 

donc,  564. 

Données  d'hypoth&se,  872  ;  —  spé- 
ciale, 877;  multiplicité  et  diversité  des 
données,  872. 

—  en  groupes,  879  ;  —  négatives, 
878  ;  —  non  exprimées,  ib.  ;  —  dans 
le  passé,  conséquence  passée,  893. 

Donnée  réelle,  conséquence  potentielle, 
892  ;  —  potentielle  opposée  à  une 
réalité,  ib. 

dont,  180  ;  -  -  confondu  avec  d'où,  ib.  ; 
dont  et  d'où,  432. 

—  et  duquel,  184  ;  —  joint  à  en,  197. 

—  =  manière,  655  ;  —  =  moven, 
669. 

—  vous  voulez  qu'elle  soit  fausse,  346. 

—  =  de  ce  que,  701. 
dorénavant,  443. 

d'où  =   cause,  808  ;  —  =   conséquence, 

834. 
double,  129. 
douce,  592. 
Doute,  536  ;  mode  après  les  expressions 

de  — ,  ib. 
d'où  vient  que,  805. 
du  moment  que,  814. 
d'un  =  degré  ;  —  lourd,  691. 
Duratifs  :  est  passant,  450. 
Durée  (V.  Aspects)  ;  noms  de  —  .71  :  — 

illimitée,  451. 
durement,  689. 
dussé-fe,  892. 
du  fout,  502. 

E 

e  du  féminin,  588  (V.  Genres). 
é  suffixe  d'adjectif,  587. 
Échange,  complément  d'  — ,  402. 
en,  .suffixe  d'adjectif,  587. 
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ÉcjALiïés,    723  ;   nominaux  et   adverbes 

iV      .  ib. 
eit,  suffixe,  61. 
el,  suffixe  d'adjectif,  586. 
elet,  eleite,  62. 
elle,  suffixe,  63. 
elie  (V.  Personnels). 
1£lupse,  18,  prétendues  — ,  ib.  :  formules 

elliptiques,  19. 

—  du  verbe,  619  ;  —  dV/re,  617. 
emmi,  429. 

Emprunt,  47  ;  inconvénients  et  avan- 
tages de  1'  — ,  ib.  ;  grandes  époques  de 
1*  —,  48. 

—  à  rallemand,  49  ;  —  à  l'anglais, 
47-49  ;  —  à  l'espagnol,  49  ;  —  à  l'ita- 
lien, 48  ;  —  aux  dialectes  et  patois, 
49  ;  —  au  latin  et  au  grec,  49-50  ;  — 
à  des  langues  diverses,  49. 

en,  représentant  personnel,  175  ;  origine 
(k-     -,  ib. 

—  objet,  323. 
(VI  iiDoiry  199. 

en  représentant  une  action,  225  ;  —  une 

proposition,  ib. 
f/i,  possessif,  149.  150.  ^ 

—  =  point  de  départ,  432;  s'^n  aller 
431.  432  ;~    -=  cause    808. 

en,  préposition.  424  ;  —  ?t  dans,  ib.  :  - — 
rt  au,  425. 

—  =  sur^  427. 

-  =  échange,  402  ;  =  manière, 
()55  ;  =  matière,  662  ;  «  moyen, 
667-669  ;  —  marquant  résultat,  401  ; 

—  ^  sous  quel  rapport,  677  ;  -  - 
devant   divers  compléments,    106. 

—  =  en  qualité  de,  676. 
en  après,  apruef,  752. 

en  amendant  que,  444. 

en  cas  que,  876. 

en  ce  qui  concerne,  399. 

en  comparaison  de,  740. 

en  conséquence,  833. 

encore,  714  ;  —  que,  862  :  -  -  si,  555. 

en  dehors  de,  714. 

'n  dépit  de,  860. 

en  diable,  690. 

ene,  suffixe,  61. 

en  face  de,  429. 

en  fait  de,  en  matière  de,  399. 

en  faveur  de,  811. 

en  lieu  que,  861. 

en  même  temps  que,  715. 

Enoncia-Tions,    10,    18  ;     —    d'actions, 

210. 
en  outre,  126,  714. 
en  plus,  714  :  —  de,  ib. 
en  présence  de  —  cause,  817. 
en  queue  de,  428. 
en  raison  de,  811. 


en  revanche,  858. 

ensemble,  671,  715. 

en  sorte  que,  752. 

ensuite  de,  753. 

en  supposant  que,  876. 

eni,  tlexion  de  la  3«  personne.  252. 

en  tant  que,  676. 

en  tête  de ,  428. 

entier,  intégral,  127,  128. 

entour,  436. 

en  tous  cas,  864,  865. 

entre,  428,  429,  444  -  —  tous,  741. 

Entr^   dans  l'action.  450  ;  —  dans 
l'état,  218. 

Énumérations,     article     dans     les     — 
(V.  Articles). 

envers,  433. 

en  vérité,  500. 

en  vertu  de,  666,  811. 

en  vue  de,  844,  848. 

Épithètes,  633  (V.  Adjectif,  Cahac- 
térisation.  Accord);  construction 
indirecte  de  Tépithète,  636  ;  groupi  s 
de  mots  en  — ,  637  ;  place  de  V  — ,  638  ; 
archaïsmes,  ib.  :  épithètes  à  place 
fixe,  ib.  ;  —  à  place  variable,  639  ;  — 
suivies  de  compléments.  642  ;  —  réu- 
nies, 643  ;  —  répétées,  ib.  ;  isolement, 
inversion  de  V  — ,  (374. 

Éplthète  à  autre,  635. 

er,  suffixe  verbal,  211. 

cric,  suffixe,  62. 

eron,  — ,  ib. 

ds,  161,  162,424. 

espèce  :  une  —  de,  81,  671. 

esque  =  approximation,  587.  071. 

est-il  possible  ?  532,  549. 
et,  126. 

—  entre  le  nom  des  dizaines  et  celui 
des  unités,  120. 

—  dans  les  hypothèses,  873.  874. 
États    et    .manières    d'être  ;    proposi- 
tions d*  — ,  294  ;  mise  dans  un  état,  217. 

—  et  causes,  818  :  —  et  conséquences, 
836. 

Étonneincnt,    mode    après    les    expres- 
sions =  — ;  548. 
cl  qui,  612. 
6tre,  293  (V.  Auxiliaires). 

—  à  deux  doigts  de,  469. 

—  après,  451. 

—  -     en  train  de,  ib. 

—  -    fini  de,  460. 

—  pour,  109,  757. 

—  sur  le  point  de,  469. 
et  si,  859. 

elle,  ète,  au  féminin,  591. 
Études,  doctrines  (V.  Noms). 
Élymologie  populaire.  58. 
eu  f'gardà,  223,  811. 
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eu  il,  sullixf,  1)1. 

Kiiphémismes,  81. 

eux,  53  (V.  Pehsonnels    réiléciiis). 

eux,  suffixe,  586. 

ÉvENTU.\UTÉs  (V.  Éventuel). 

Éventuel  (V.  Conditionnel),  511. 

Évcnluelles  et  conditionnelles,  869. 

Éventuel  de  réalisation  certaine,  526. 

Éventuel  irréel,  526. 

Éventuel  dans  les  causes,  827,  828  ;  - 
dans  les  comparaisons,  757  :  —  dans  les 
conséquences,  840,  842  :  —  dans  les 
hypothèses,  874,  890  ;  —  dans  les 
oppositions,  867,  868  ;  —  dans  les 
hvDothèses  et  oppositions  généralisées. 
897. 

ex,  431,  615. 

excepté  que,  881. 

Exceptions,   717  ;   compléments   d'   -  -, 
Ib.  ;  propositions  d'  -  -,  Ib.  ;  modalité 
des  -  — ,  ib.  (V.  suuf,  si  ce  n'est,  etc.). 
—     hypothétiques,  881. 

excèSy  740. 

excessivement,  689. 

MxcLAMATioNS,  541  :  —  =  sentiments. 
.■>4t)  et  suiv.  (notes)  ;  —  de  demande, 
569  ;  —  de  souh'iit,  571  ;  —  =  degré, 
691. 

llxdamatives    phrases  — ,  542. 

exclue f  incluse,  592. 

Exclusions,  711. 

h!xplications,  83. 

Exposants  de  motifs,  810. 

exprès,  851  ;  expressément,  ib. 

Expressions  du  sentiment,  17. 

extra,  688. 

ez,  de  la  seconde  personne  du  pluriel,  253. 


Factitive,  valeur  —  des  verbes,  311. 

faillir,  526. 

faire  faire  à,  390. 

Fait  devenant  donnée  d'hypothèse,  872. 

fantaisie,  664. 

faute  de,  669,  826,  878. 

favorite,  592. 

FÉMININ  des  noms  et   des  adjectifs  (V. 

Genres). 
Féminisme     et     formes     féminines     des 

noms,  90. 
féodalité',  noms  de  lieux  féodaux,  41. 
feu,  accord  de  — ,  646. 
Figuration  des  temps,  439. 
Finalité,  843  ;    finalité  et  conséquence, 

843. 
Fins  éventuelles,  854  ;  —  irréelles,  ib.  ; 

—  négatives,  849. 
Flexions  des  verbes  (V.  Conjugaison). 


fois,  129. 

folle,  592. 

fonts  baptismaux,  592. 

Formes  variables  (V.  Articles,  Noms, 

Adjectifs,    Représentants,    Temps. 

Modbs). 

—  lourdes  et  -  -  légères,  322. 385. 

—  surcomposées  des  verbes,  765. 
Formules    et    propositions,    19  ;    —   d»- 

correction,  d'explication,  83  ;  —  de 
politesse  (V.  Poutesse)  ;  —  de  renfor- 
cement, 500  ;    -  de  degrés.  688, 

fors,  128,  425  ;  —  que,  717. 

fort,  688. 

Fractions,  132. 

fratche,  592. 

furieusement,  689. 

Futur.  Fonnes,  462-4  ;  —  pcrsonnelUs, 
257. 

—  périphrastique,  464. 

—  prochain,  469. 

—  dans  les  modes  autres  que  Tindi- 
catif,  465. 

Futur  au  sens  de  passé,  79. 

—  après  quand,  888  ;  —  après  si. 
864,  888. 

Futur  de  probabilité,  531. 

—  d'intention,  465. 

—  d'atténuation,  506  ;  —  de  poli- 
tesse, 504. 

--     dans  un  conseil,  567. 

—  (le  commandement,  563. 

—  de  demande,  569. 
--     d'hypothèse,  873. 

-     potentiel,  891. 
Futur  antérieur,  754,  762  ;  —   antérieur 
modal,  536  ;  —  antérieur  dans  le  passé 
758. 

—  dans  le  passé,  257,  755  (V.  Con- 
ditionnel) :  où  il  se  trouve,  Ib.  ;  com- 
ment le  reconnaître,  755. 

—  dans  le  passé  dans  le   style  indi- 
rect, 343  ;  —  dans  le  passé  ft  révcntucl. 

758  ;  —  périphrastique,  757. 


G'udois.  Noms  de  lieux  — ,  40  ;  noms  — . 
47. 

Genres,  81  (V.  Sexes).  Attribution  dts 
genres  aux  noms,  87  ;  —  des  ^onl^ 
de  \illes,ib  ;  — des  noms  de  pays,  IK: 
—  des  prénoms,  41  ;  —  des  personnifica- 
tions, 87. 

Changements  de  genres,  mitureis  et  arli- 
flciels.    92  ;    influence    do    la    finaJc 
ib.  ;  —  du  sens,  93  ;   —  de  l'initiak", 
92  ;  —  de  l'étymologie,  ib. 
Formes  marquant  le  genre,  88. 
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Féminins  des  noms,  88;  -  -en  c,  ib. ;  — 
en  «»e,  89  ;  —  en  etiAf,  ib.  ;  -  en 
eresse,  ib.  ;  —  en  trice^  90. 

Genres  dans  les  adjectifs, 589  (V.  Noms); 
adjectifs  sans  féminin  en  a.  f.,  ib.  ;  for- 
mes anciennes  et  modernes  du  féminin, 
589  et  suiv. 

Orthographe  des  adjectifs  au  féminin, 
591,  592. 

(xcrmaniques,  noms  de  lieux  — ,  41  ; 
noms  — ,  47. 

tjÊRONDiF,  formes,  068  ;  en  et  le  gérondif, 
ib. 

—  =  moyen,  668  ;  —  comme  carac- 
téristique, 595  ;  —  =  opposition, 
858  ;  —  =  donnée  d'hypothèse,  875. 

grâce  à,  668,  311. 

grain,  goutte,  495. 

graindrcy  728. 

grand,  644,  685. 

griéche,  592. 

Groupes  de  mots  substitués  à  des  propo- 
sitions, 17. 

Guillemets,  342. 


habitude,  452. 

hardiment,  597. 

hébraïque,  592. 

Hébrai'smes  :  le  roi  de  gloire,  6 H»  ;  le  roi 
des  rois,  691. 

Héllénismes,  50  (V.  E.mprunts). 

heureux,  heureuse,  591. 

heureusement  que,  542,  551. 

histoire  de,  844. 

hormis,  128. 

hors,  128,  425  ;  —  que,  881. 

Hyperbole  et  réclame,  694. 

hi/po,  428. 

Hypothèses,  869  ;  —  et  conditions,  ib.  ; 
-  et  réalités,  870  ;  —  et  oppositions, 
864,  871. 

Hvpothèse  pure  et  simple,  887  ;  —  pos- 
sible, 890  ;    -  irréelle,  892  (V.  Irréel- 
les). 
—     généralisée,  883. 

Hypothétiques    de    regret,   555  ;    —    de 
souhait,  571  (V.  Modalités). 


icelui,  190. 
ici,  423  ;  —  et  ci,  ib. 

Identifications,    développements,    cor- 
rections, 21. 
Identité,  propositions  d'  — ,  294. 
ie,  suffixe  de  nom,  62. 
i^n,  suffixe  d'adjectif,  586. 


ier,         —        —         ib. 

ier,  suffixe  verbal,  212. 

if,  suffixe  d'adjectif,  586. 

//,  ils,  suffixes,  63. 

il,  elle,  243  (V.  Personnels,  Cas). 

—  représentant  une  personne  non 
nommée,  177. 

//,  ils  neutres,  177  ;  —  représentant  cela,  ib. 

—  des  impersonnels,  285. 
ils  indéterminé,  275. 

il  est,  il  y  a,  13,  233. 

il  u  a  cinq  ans  que,  144. 

il  faut  que,  valeur  modale,  531. 

i7  pleut,  13. 

i7  s'ensuit  que,  834. 

Images,  leur  rôle  dans  les  dénominations, 
77  ;  —  dans  l'expression  de  l'action, 
222. 

Imparfait  de  t'indicatif  ;  fornurs,  255, 
773. 

Emplois  propres  de  1'  — ,771  ;  --  im- 
propres, 775  ;  sa  valeur  figurative, 
776. 

Vue  générale  sur  les  emploie  de  l'im- 
parfait en  langue  moderne,  778. 

Imparfait  marquant  contemporanéité, 
772  (V.  Contemporanéité)  ;  —  de 
durée,  de  répétition,  777  ;  —  de  pro- 
gression, 778. 

Imparfait  dans  le  style  indirect,  343 
(V.   Style  indirect). 

—  en  fonction  de  passé,  178. 

—  -  au  sens  de  futur  dans  le  passé, 
457. 

—  d'atténuation,  506  ;  —  de  cause, 
813,  814  ;  —  de  demande,  570  ;  — 
d'hypothèse,  891  ;  —  irréel,  895  ;  — 
=  nécessité  d'une  conséquence  dans 
les  iri^elles,  856  ;  —  d'opposition,  862. 

Imparfait  du  subjonctif  ;  formes,  257. 

—  comme  temps  ;  sa  défaillance,  784. 

—  au  rôle  de  futur  dans  le  passé,  757. 

—  et  présent  du  subjonctif  dans  le 
futur,  780. Règles  abusives,781  (V.  Pré- 
sent du  subjonctif). 

—  comme  mode,  516  ;  sa  défnil- 
lance,  516  (V.  Conditionnel). 

—  el  irréalité,  893. 

—  après  quoique,  867. 

Impératif  ;  formes,  255,  561  ;  emplois 
dans  les  commandements  de  style 
direct,  561  ;  —  de  style  indirect,  557. 

Impératif  de  conseil,  566  ;  —  de  demande, 
569  ;  —  de  souhait,  571  ;  —  donnée 
d'hypothèse,  876  ;  —  dans  le?,  opposi- 
tions, 871,  note  ;  874. 

Impersonnels,   13  ;  -    et  unii)ersonnels, 
283. 
l'action  impersonnelle,  ib. 

Impersonnels  devenant  personnels,  291  ; 
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personnels  devenant  Impersonnels,  2S3. 

in  négatif,  dans  les  caractéristiques,  614. 

in  suffixe  d'adjectif,  61,  586,  587. 

Inchoatif  (V.  Entrée  dans  l'action). 

Inchoative,  conjugaison  —  249. 

Incises,  247,  248,  342  (V.  Proposition). 

Indétermination,  135. 

Indéterminants,  139  ;  proposition  d'indé- 
termination, ib.  (V.  Proposition). 

Indéterminés  par  nature,  138  (V.  on). 

—  pour  déterminés,  270  ;  déterminés 
pour  — ,  177  ;  article  des  indéterminés 
(V.  Article,  Sujet,  275). 

Indicatif  ;  formes,  219  (V.  Personnes, 
Temps,  Conjugaisons). 

—  emplois  (V.  Affirmation,  Néga- 
tion, Question,  etc..  Subjonctif). 

—  après  une  principalr  négative,  522 
(V.  Modes). 

—  dans  l'hypothèse,  887  ;  —  -  après 
sans  que,  889  :  —  après  si  au  lieu  du 
conditionnel,  738  ;  —  après  quelque, 
898  ;  —  après  quoique,  807  :  —  après 
tout  que,  897. 

Indications,  7. 

Inégalités,  différences,  727. 

Infinitif,  forme  nominale  du  verbe,  201. 

—  avec  et  sans  sujet,  229  et  suiv.  ; 

—  sujet,  234. 

—  objet,  ayant  le  même  sujet  que  le 
verbe  principal,  337  ;  -  -  ayant  son 
sujet  propre,  339  ;  place  du  sujet,  347. 
construction  de  l'infinitif-objet,  337. 

—  derrière  faire,  347. 

infinitif  dans  un  complément  préposi- 
tionnel, 419. 

valeur  de  l'infinitif.  Infinitif  =  cause, 
823  ;  —  =  but,  846  ;  —  de  comman- 
dement, 562  ;  —  de  conseil,  567  ;  — 
de  narration,  11,  478  ;  —  de  refus,  552  ; 

—  de  souhait,  571  ;  —  de  succession, 
48t. 

infinitif  substanlivé,  204. 

—  après  seul,  745. 
temps  de  1'  —,  466,  478. 
infinitif  passé,  482,  485. 

—  composé  sans  préposition  =  anté- 
riorité dans  le  passé,  767  ;  —  composé 
=  antériorité  dans  le  futur,  763. 

Inflnitive  (V.  Proposition). 

infra,  428. 

Initiale,    réduction    des    noms    è    V  — , 

59. 
Insistance    sur   un    nom,    82  ;    —   sur 

l'addition,  126  ;  —  sur  l'interrogation, 

499  ;  —  sur  l'affirmation,   ib.  ;  —  sur 

une  négation,  500. 
Instantanées  (V.  Temps), 
Instrument  (V.  Moyen). 
Intensité,  694. 


Intention,  465. 

Intérêt.    Complément    d*    — ,    393  :    — 

—  atténué,  394. 
Interjections,    3    (V.    Exclamations. 

Sentiments,,  ordres). 

Interpeilatifs  :  vous,  utnez  in\  11,  561. 

Interprétation  des  noms  propres,  40. 

Interrooatifs  (V.  qui,  pourquoi,  com- 
ment, etc.). 

—  simples    et     périphrastiques,    4Î»Î 
(V.  qui). 

Interrogations,  17,  487  ;  —  réelles, 
187  ;  -  -  apparentes,  ib.  ;  —  oratoires, 
88. 

—  et  politesse,  504. 

Moyens  de  questionner,  489;  inversion 

interropative,  490. 

Pienlorcenienl  des  — ,  499. 
Interrogation  directe,  538. 

—    indirecte,  353  ;  —  après  un  nom, 

354  (V.  Si  bjonctif). 

Mode  dans  1'  — ,  538. 
Interrogations  sur  le  sujet  du  verbe,  235  ; 

—  sur  l'objet,  318  ;  —  sur  l'objet  secon- 
daire, 383  :  demande  d'une  détermina- 
tion, 136  ;  -  sur  la  cause,  805  ;  -- 
sur  la  conséquence,  831  ;  -  -  sur  la  fin, 
846  ;  —  sur  la  manière  d'être.  651  ;  ~ 
sur  la  matière,  662  ;  —  sur  la  mesure, 
657  ;  —  sur  le  moyen.  666  ;  —  sur  l'ori- 
gine, 660  ;  —  sur  le  prix,  665  ;  — 
sur  la  quantité,  108  ;  —  sur  le  temps, 
446. 

Interrogations  multiples,  492. 
Intbrrogativfs  de  commandement,  56:^  : 

—  atténuant  un  commandement,  564. 

—  de  demande,  de  prière,  569, 570. 

—  =  donnée   d'hvpothèse,    873. 
=  donnée  d'opposition,  874. 

—  =-  regret,  555. 

Interruption  dans  les  conjonctives,  198  ; 

—  dans  les  modes  (V.  à  Modes). 
Inversions,  247  (V.  Su.ikt,  Attribut, 

Interrogation,  Caractérisatton). 
Invocations  dans  les  demandes,  570. 
iqut,  sufïlxe  d'adjectif,  586. 
ir,  suffixe  verLal,  212. 
Ironie  dans  les  commandements,  562  :  - 

dans  les  conseils,  567  ;  —  ---  refus,  553. 
Irréelles,  893  :  —  hors  du  temps,  896  ; 

—  dans  le  passé,  89^  ;  -  dans  le 
présent,  895  :  -  à  conséquence  dans  le 
présent,  ib. 

—  dans  les  conséquent iellcs,  812  ;  - 
dans  les  finales,  854. 

irrévérence  des  représentants,  176. 
Isolement    de    l'adjectif,    674  :    —    du 

sujet,  282  ,V.  Mise  en  lumière). 
ison,  suffixe  de  nom,  61. 
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wte,  s'ifTixc  de  nom,  66  ; 
587. 


d'adjectif, 


/d,  495. 

f'nim:  ;  —  à  voir  ;  mode  «ip-^s  — ,  551. 

jamais  de  la  vie,  502. 

j" avons.  2Sii. 

Je,   242   (V.    Personnels,   Cas)  ;   —   et 

moi-mîmey  282  :  —  sujet  personnel  rem- 
placé par  moi-même,  ib. 

/>/,  nel,  322. 

je  ne  sais  quoi,  63. 

je  ne  vous  dis  que  ça,  68.S. 

je  suis  celui  qui  suis,  270. 

je  te  crois,  500. 

foiqnant,  426. 

joint  que.  714. 

jouxte,  42  5. 

Jurements,   502   (V.    Serments,    Ren- 
forcement). 

Jurons  dans  les  caractéristiques,  675  ;  - 
dans  le  commandement,  564. 

jus.  428. 

iusqu'à,  693. 

jusqu'à    ce   que,   444  ;    mode   apr^s    — , 
544. 

jusque,  420,  444. 

Juxtaposés,  55. 


là,  423  ;  mais  —,  688. 

là-dessus,  834,  n.  2. 

laisser  jaire  d,  390. 

là  où.  701  :  —  =  opposition,  864. 

r apparence  que,  19. 

Latin  parlé,  47. 

Latinisme  :  influence  sur  le  genre  des 
noms,  92- 

Latinismcs,  49,  50. 

le,  la,  les,  article  (V  Article). 

le,  la,  les,  représentants  (V.  Représen- 
tants). 

L'i  et  lui  :  je  l'ai  laissé  jaire  et  :  je  lui  ai 
laissé  faire  ses  fardaisies,  388. 

le,  me,  etc.,  caractérisés,  579. 

le,    neutre,    177  :    —    représentant    des 

personnes,  ib.  ; une  proposition, 

225  ; une  idée,  20  ; une 

action,  225. 

le.  la,  sans  antécédent,  199. 

le  supprimé  devant  lui,  388. 

l'échapper  belle,  19«. 

le  pro-adjectif,  673. 

Icans,  423.  I 

le  diable  m'emporte  si,  888. 

le  fait  de,  207. 


le  long  de,  429. 
le  même,  721. 

le  moyen  de,  le  moyen  que,  19. 
lequel,  178  (V.  Conjonctifs  et  Repré- 
sentations). 

—  mutilé,  183. 

lequel,  conjonctif  adjectif,  182. 

lequel  est-ce  qui  ?  137. 

le  roi  des  rois,  691 . 

le  sien,  199. 

lettres  royaux,  592. 

leur,  63,  245  ;  leu,  leus,  ib.,  note. 

—  objet  secondaire,  334. 
leur,  199  (V.  Possessifs). 
lez,  426. 

Liaisons,  102. 

Lieu,  420  ;  lieux  réels  et  —  fif^urés,  ib.  ; 
indications  de  — ,  420  ;  leur  Impor- 
tance, 421  ;  localisations  intrinsèques. 
421. 

Noms  contenant  indication  de  — ,  72. 
Verbes  locatifs,  218. 

Localisations  extrinsèques,  421. 

Les  diverses  positions  dans  le  — , 
423  et  suiv. 

Lieu  et  conséquences,  834. 

—  et  oppositions,  861. 

Lijftires.  Noms  de  lieux  — ,  40. 

Ligatures  (V.  Prépositions,  Conjonc- 
tions, Attribut,  Objet,  340,  384, 
398,  402,  403,  404,  713). 

—  causales,  807,  810. 

—  conséquentielles,  833. 

—  hypothéti<(ues,  873  et  s.,  876. 

—  d'opposition,  860. 
Limitations,  21  ; —  d'extension,  677  ;  — 

de  compréhension,  ib. 
limites  et  degrés.  692. 
Limites  de  temps,  441  (V.  Temps). 

—  dans  le  temps,  444. 

actions    limitées   et  illimitées  dans  le 
temps,  438. 
livre-tournois,  592. 

Locutions  nominales,  163. 

—  prépositives,  410,  699  ;  —  adver- 
l)iales,  3,  451  ;  —  conjonctives,'  341, 
704,  771. 

—  verbales,  3,  163,  220. 

— -  —       subjectives,  298. 

—  —       objectives,  309. 
loin  de,  427.  862. 

loin  que,  862. 
lors,  769. 

lors  même  que.  864. 
lui,  63. 

— ,     eux,  244. 

—  ,     la  main  lui  démange,  393. 
l'un  l'autre,  333. 

—  représentant  une  proposition,  226* 
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mninl,  113. 
maintenant  que,  815. 
mais  =  plus,  727. 
mais  =  étonnement,  548. 

—  d'opposition,  859. 

—  encore,  715. 

—  enfin,  859. 

—  que,  877. 
mal,  privatif,  614. 

Malades,  maladies  (V.  Noms,  74). 
malgré,  858,  860. 

—  que,  860. 

Manière,  noms  de  —  (V.  Noms). 

—  et  qualité,  651  et  suiv.  (V.  Carac- 
térisatiôn). 

Prépositions    signifiant  la  — ,    654  et 
suiv. 

—  et  cause,  818  ;  —  et  conséquence, 
836. 

Masculin  (V.  Genres). 

Masculins  formés  sur  des  féminins,  90. 

Mathématiques  ;  les  -  et  le  langage,  125, 
132. 

Matière,  662  et  suiv.  (V.  Adjectifs, 
Compléments). 

me  et  à  moi,  385. 

me  et  moi,  243,  385. 

— ,     ce  m* est  un  honneur,  385. 

Mécanismes  grammaticaux  (V.  Servi- 
tudes), 522. 

médiocrement,  685. 

meilleur,  728. 

mélange,  664. 

même,  82,  721. 

—  dans  les  oppositions,  858. 

—  que,  715. 

—  accord  de  —  adjectif,  604. 
mêmemeni,  721. 

Mesure,  noms  de  — ,  71,  123,  657  et 
suiv. 

noms     contenant     indication    de    — , 
73. 
verbes  qui  marquent  la  — ,  219. 

—  dans  raction,  659. 

—  marquant  haut  degré,  689. 

—  des    différences    dans    les    compa- 
raisons, 739. 

Métaphore  ;  son  rôle  dans  la  dénomi- 
nation, 77  ;  coup  d'œll  sur  son  his- 
toire, 78  ;  usage  et  abus  de  la  — ,  ib. 

mie,  495. 

mien  (V.  Possessifs). 

mien,  le  — ,  du  mien,  199. 

mien,  type  analogique,  187. 

mieux,  729  ;  mieux,  mieux  821. 

mille,  orthographe  de  — ,  121. 

millier  de,  122. 


milliard,  milliasse,  million,  ib. 
Mise  en  lumière  de  la  caractérisalîon, 
674. 

—  du  sujet,  281. 

—  de  l'action,  224. 

MiSB  EN  LUMIÈRE  dc  l'aspcct,  453. 

—  de  la  date,  ib. 

—  de  la  conséquence,  840. 

—  dc  l'intention,  851. 

—  dc  l'objet,  359. 

—  de  l'objet  secondaire,  396. 

—  d'une  cause,  818,  823. 

—  d'un  élément  de  phrase,  29. 

—  du  terme  ajouté,  715. 

Modalités,  507,  512  ;  claf^semcnt  des 
-— ,  511,  512  (V.  Réel,  Éventuel, 
Possible,  Irréelles);  moyens  d'ex- 
pression des  — ,  513  ;  actions  hors  des 
— ,  507  ;  —  dans  les  propositions, 
509  ;  —  dans  les  phrases  décomposées, 
ib.  ;  — dans  l'objet  des  adjectifs  et  des 
noms,  508  ;  —  dans  des  verbes  de 
volonté,  558  ;  —  dans  les  souhaits, 
573  ;  —  dans  la  caractérisât  ion,  678  ; 

—  dans  les  compléments  de  superlatifs, 
742  ;  —  dans  les  systèmes,  708  ;  — 
diverses  dans  les  différents  termes  d'un 
système,  ib.,  892  ;  —  dans  les  relations. 
709  ;  —  dans  les  comparaisons.  737  ; 

—  dans  les  causales,  826  ;  -  dans  les 
conséquenticlles.  841  ;  -  dans  les 
finales,  852  ;  —  dans  les  hypcthèies, 
874,  887,  890  ;  -  dans  les  hypothèses 
généralisées,  897  ;  —  dans  les  excep- 
tions hypothétiques,  882  ;  -  dans  les 
oppositions,  860. 

Modes,  formes  modales  du  verbe,  514 
(V.  Éventuel,  Indicatif,  Subjonc- 
tif, Temps)  ;  le  domaine  des  divers 
modes,  522  ;  correspondance  avec  les 
modalités,  ib.  (V.  Servitudes). 

—  après  une  principale  négative, 
522-3  ;  —  après  une  principale  inter- 
rogative,  537  ;  —  après  une  principale 
hypothétique,  538  ;  —  dans  les  com- 
pléments de  superlatifs  relatifs,  742  : 

—  dans  l'interrogation  indirecte,  538. 

—  après  au  lieu  que,  bien  que,  866  ;  — 
après  comme,  770  ;   —    après  quelque, 

897  ;  —  après  quoique,  866  ;  —  après 
S€ms  que,  889  ;   —  après    tout...    que, 

898  ;  —  après  que  représentant  de  con- 
jonction, 879. 

—  après  admirer,  550  ;  —  atietidrf, 
544  ;  —  approuver,  .550  ;  —  rfre  fâché, 
que,  556  ;  —  craindre,  546  :  croire, 
529  ;  —  dédaigner,  552  ;  —  demander, 
568  ;  —  dire,  530,  558  :  -  -  douter, 
536  ;  —  empêcher,  559  ;  —  s* ensuivre. 
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841  ;  —  espérer,  545  ;  —  est- il  pos- 
sible, 549  ;  —  être  d'auis  que,  566  ;  — 
être  étonné  que,  548  ;  —  être  satisfait, 
051  ;  —  garder,  559  ;  —  le  malheur 
oeut,  ib.  ;  —  ordonner,  ib.  ;  —  per- 
mettre, ib.  ;  —  regretter,  554  ;  —  se 
plaindre,  ib.  ;  —  savoir,  528  ;  —  sem- 
bler, 534,  535,  536  ;  —  supposer,  535  ; 

—  verbes  de  sentiment,  556  ;  —  verbes 
de  volonté,  558. 

—  et  ordre  des  mots,  521 . 

—  abandonné,  520. 

moi,  range les  cahiers,  394. 

—  et  je,  63,  243. 
moindre,  728. 

mon  (V.  Possessifs). 
mon  pour  ma,  148. 
Mots,  3. 

MOTS-OUTiLS,  5. 

— -    substitués  à  des  propositions,  17. 

Motifs,  803  ;  —  sentimentaux,  811. 

MouvBMEKT,  430  ;  idée  de  —  non  expri- 
mée, ib. 

—  dans  l'état,  618. 

—  dans  la  qualité  et  la  quantité,  727. 

—  et  causes,  821. 

—  et  conséquences,  857. 
.MoYEJ«,  instrument,  666  et  suiv. 
moftennant,  667  ;  =  prix,  665. 

—  que,  877,  889. 
muUi,  129. 
multiplicatifs,  ib. 
multiplication,  ib. 


n'allez  pas,  562. 

Nasausation,  son  influence  sur  le  izenre 

des  noms,  92. 
ne,   495  ;   —   dans   les   commandements 

négatifs,  559. 

—  dans  les  comparatives,  732  et   s. 

—  modal,  525,  536. 

—  après  craindre,  546. 

—  douter,  536. 

Complet  ifs  de  ne,  495   (V.   Négation, 
pas,  point), 
ne  pas,  ne  point,  496  et  suiv.  ;  —  dans 

les  comparaisons,  733. 
ne  pas  que,  125. 
ne  que,  ib. 
néanmoins,  858,  861. 
ncanl,  119. 
ne  faire  que,  486. 
Négatifs  par  contagion,  498. 

—  remplacés,  501. 

NÉGATIONS,  494  (V.  non,  ne,  pas).  Néga- 
tions apparentes  et  réelles,  ib.  ;  noms 
contenant  une  — ,  72  ;  verbes  négatifs, 
218. 


nen,  494. 
nenni,  ib. 
nenni  da,  502. 
n'est-ce  pas  ?  489,  688. 
n'était  que,  879  ;  n'eût  été  que,  ib. 
ni,  126,  715. 
n'importe,  140. 

Nombrables,   êtres   et    choses   — ,    112  ; 
non  — ,  95. 

NOMBRRS,  95. 

noms  contenant  indication  de  nombre, 

73. 

SiNOULiBR,  95  ;  singulier  d'espèce,  98, 

99  ;  noms  qui  n'ont  que  le  singulier, 

98. 

— ,    Pluhiel,  95. 

—  des  noms  propres,  95,  105. 

—  des  noms  de  matière,  96. 

—  des  noms  abstraits,  ib. 
pluriel  augmentatif,  97. 
formes  anciennes  du  — ,  100. 

—  des  noms  en  al,  ail,  eil,  euil,  eut, 
101. 

la  marque  du  pluriel  (V.  x  et  z). 

s  du  pluriel,   100  ;    —  autrefois,  100  ; 

—  aujourd'hui,  101. 

5  écrite,  102  ;  adjonction  de  s  au  plu- 
riel, 105  et  suiv. 

-  noms  en  dépendance,  leur  forme  écrite 
an  pluriel,  106,  107. 

—  composés,    leur     forme   écrite    au 
pluriel,  106. 

—  d'emprunt,   leur  forme   écrite   au 
pluriel,  107. 

—  propres,  leur  forme   écrite  au  plu- 
riel, 105. 

singuliers  refaits  sur  te  pluriel,  101. 

troubles  dans  l'emploi  des  nombres  et 

des  personnes,  291. 
Nominalisés,  64. 
Nominaux  (V.  te,  V,  toi). 

—  personnels,  63  :  —  non  personnels 
ib. 

—  démonstratifs,  146. 

—  de    quantité,    115  ;    —   signifiant 
zéro,  118  ;  —  d'égalité,  723. 

— ,     leur  genre,  91  :  neutre  dans  les  — , 
91. 

—  devenant  noms,  (>5. 
Nominaux   en   fonction   de    sujets,   234, 

240. 

—  d'attribut  de  sujet,  620. 

-  d'objet,  322. 

—  -     d'objet  secondaire,  383. 

—  de  caractérisât  ion,  582. 

—  caractérisés,  579,  633. 
Noms  (V.  Genres,  Nombres,  Cas). 
Noms    propres,   39  ;    —   de    personnes 

42  ;  —  de  baptême,  41  ;  —  de  famille, 
42  ;    signification   des   — ,   ib.  ;    noms 
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propres  de  familles  juives.  44 
l'antiquité,  45. 
Noms  propres  d'origine,  42  ;  —  dî»  profes- 
sions, &b. 

—  étrangers,  44. 

—  d'emprunt,  47. 

—  devenus  des  types,  75  ;  —  deve- 
nant noms  communs,  52. 

Noms  propres  de  personnes  après  Mon- 
Ufur,  504. 

-  de  lieux,  40,  41. 

Genre  des  noms  propres  de  Heux,  87. 
Noms  communs,  47  ;  —  héréditaires,  Ib.  : 

-  nouveaux,  17  :  —  d'origine  savante, 
49,61. 

Noms  formés  par  substantiilcation 
d'autres  mots,  52,  71,74. 

Noms  composés,  55,  57;  —  par  apposi- 
tion, 57,  636  ;  —  formés  d'un  nom  et 
d'un  adjectif,  ib.  ;  —  formés  d'un  nom 
et  d'un  autre  nom  en  dépendance  57  ; 

—  -  -  d'un  élément  verbal  et  d'un 
nom  objet,  ib. 

Noms  abstraits  tirés  d'adjectifs,  53,  54. 

Noms  comme  signes,  76. 

-  adéquats  à  l'idée,  76. 

—  -     qui  exposent  l'idée,  76. 

—  sans  rapport  nécessaire  avec  l'idée  ; 
leur  valeur  sémantique,  76. 

—  marquant  une  lin,  846. 

—  contenant    indication    de    carac- 
tère, 74  ;  —  de  mesure,  73,  etc. 

Noms  classés  suivant  le  sens,  66  et 
suiv. 
*  -    d'animaux,  70. 

-  d'arts,  de  sciences,  d'études.  67. 

—  -     de  collectivités,  70. 

—  de  couleur,  605  ;  —  de  durée,  71. 

—  -    de  gens  d'opposition,  67. 

—  de  malades,  de  maladies,  70. 

—  de  manières  d'ôtre,  71 . 

—  de  matière,  96;  — de  mesures,  71. 

—  de  métaux,  69. 

—  d'objets,  d'appareils,  67  ;  d'outils, 
68;d'ateliers,d'entrepiHs,demlllcux,ib. 

—  d'œuvres,  68. 

>-     de  partis,  de  systèmes,  67. 

—  de    personnes    exerçant    des    pro- 
fessions, 66  ;  —  les  ayant  exercées,  ib.  ; 

—  ayant  subi  une  action,  67  ;  —  qui 
doivent  la  subir,  ib. 

—  de  personnes  occupées  à  des  états, 
67  ;  —  attachées  à  des  doctrines,  ib. 

de  plantes,  69. 

—  de  produits,  68  ;  —  chimiques  et 
pharmaceutiques,  69. 

—  de  professions  léminines,  90. 
Noms  en  fonction  de  sujet,  237  (V.  Dé- 
clinaison, Sujet). 

—  d'attribut  de  sujet,  620,  622. 


i  Nom   en    fonction   d'attribut    d'objet. 
•       631. 


d'objet,  304. 
— •    d'objet  secondaire,  383. 


.  de  caractéristique,  605,  607,  6-0. 

653.  l>c  nom  et  l'adjectif,  607,  673. 
(imposés  en   fonction   de  caractéristi- 
que, 606. 
I^ur  accord,  647  et  suiv. 

Noms  remplaçant  des  nominaux,  64. 

Noms  d'action,  203  (V.  Infinitif). 

—  adaptés,  204. 

-    tirés»  du  thème  verbal,  205. 

—  formés   par  addition   de   suffixes. 
206,  207. 

—  sui»iective,  296. 

-~    devenus  noms  d'objet,  69. 

—  leur  genre,  87. 

—  leur  rôle,  208. 

Nom  4-  d  -f  inflnitil  marquant  consé- 
quence, 838. 

Noms  de  nombre,  117  (V.  Cardinaux, 
Ordinaux). 

—  précis  employés  pour  des  quantités 
imprécises,  114. 

Noms  de  quantités,  1 15. 

non,  494. 

non  et  pas,  dans  les  caractéristiques,  614. 

nonanle,  121. 

nonobstant,  860. 

non  parrx  que,  827. 

non  pas,  dans  les  comparatives,  733. 

—  -    tant  que,  825. 
non  plus,  127. 

—  que,  730. 
non  que,  827. 
non  sans,  715. 

non  seulement..,  mais  encore,  715. 

nosires  >  noi,  nos,  147. 

notre  (V.  Possessifs),  et  mon,  148. 

—  (le),  du  nôtre,  199. 
nous,  je,  273. 

nous  indéterminé,  273. 

nous  deux  ton  père,  126. 

nous,  on,  277. 

nu,  accord  de  — ,  645. 

nul,  117, 118. 

Numération,    120    et    suiv.  ;     —    par 

vingt,  121. 
numéro,  157. 


o  =  moyen,  666. 

0,  od,  713. 

Objectifs.   Action  objective,  300  ;   pos- 
sessifs objectifs,  304. 
verbes  —  ou  transitifs,  308,  309. 
locutions  Verbales  objectives,  309. 
verbes  objectifs  sans  complément,  313- 
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—  employés  subjectivement,  290 
(V.  Subjectifs). 

Objet.  Notion  d'  — ,  309  ;  compléments 

cr  —,  ib. 

Valeur   de   I'     -.    301   ;    limites  de  la 

notion  d*  —,  302. 

Nature    de    l'objet,    318,    322,    336, 

345,   352,355. 
Objet  des  noms,  304  ;  —  des  adjectifs, 

307  ;  —  des  verbes,  308  ;  —  des  locu- 

tiwns  verbales,  309,  339. 
Objets  directs,  319  ;  --  indirects,  ib.   ' 
Objet  non  exprimé,  315. 

Place  de  V  — .  319, 
Objet-action,    336,    352    (V.  ;  Infinitif, 

Proposition  objet). 
Objets    d'ordre    différent,    34  ;    —    de 

construction  différente,  ib. 

—  de  diverses  formes  réunies,  358. 
Diversité  des  objets,  355. 

Double  objet,  357. 
Objet,  répétition  de  1'  —,  359. 

Reprise  de  1*  — ,  ib.  Mise  en  lumière,  ib. 

Proposition-objet  des  passifs,  374. 
Objet  secondaire,  375  ;  sens  de  V  —  , 

391  ;  —  et  objet,  377. 
Objet  secondaire  et  compléments  divers, 

377. 

Éléments    de    langage     qin     peuvent 

être  —,  383. 

—  des  adjectifs,  377,  381  ;  —  des 
noms,  ib.  ;  —  des  verbes,  377,  381, 
382  ;  verbes  qui  comportent  un  — , 
391  ;  —  des  verbes  objectifs,  377  ;  — 
des  verbes  subjectifs,  382  ;  —  d'un 
verbe  avec  nom  attribut,  385  ;  —  avec 
adjectif  attribut,  390  ;  —  des  locutions 
verbales,  377,  381  ;  --  des  adverbes, 
381. 

Objet  et  —  en  présence,  388. 

—  et  appartenance,  393. 

—  et  complément  d'agent,  389. 
Place  du  personnel  — ,  388  ;  place  res- 
pective   des    personnels    objet    et  — , 
389.  (V.  lui,  leur,  y,  où,  qui,  autrui). 
Reprise  de  1'  — ,  396  ;  —  mise  en  lu- 
mière — ,  ib. 

oir,  suffixe,  61. 
ois,  sufRxe,  ib. 
on.  275,  Von,  t'on,  il». 
-    pour  />,  nous,  277. 

—  de  modestie,  276. 

—  de  vanité,  277. 

—  pour  //,  elle,  278. 

on  dirait  que.  Modo  après  —,  535. 
on  ne  peut  plus,  691. 
Onomastique,  39. 
Onomatopées,  55. 
ons,  de  la  V^  p.  du  pluriel,  252. 


Oppositions,  697,  855  ;  noms  marquant 
— ,  71 .  compléments  d'  —,  404. 

—  entre  causes  et  conséquences,  856. 

—  entre  négative  et  positive,  857. 

—  à  terme  fixe,  864. 

—  généralisées,  863. 
-    intrinsèques,  Ib. 

de  sujets,  281. 

—  à  terme  variable  >. 
Optatifs  de  souhait,  571  (V.  Souhaits, 

Modalités). 

—  irréels,  573. 
or  ça,  432. 

Ordinaux,  156  (V.  Noms  de  nombre)  ; 
leurs  formes,  ib.  ;  leur  syntaxe,  158  ; 
leur  valeur  déterminative,  ib. 

—  et  cardinaux,  157. 

Ordre  hiérarchique  des  personnes,  277. 
Ordres,  17  (V.  Impératif,  Renforce- 
MENT,  Atténuation). 

—  directs  et  indirects,  507. 

—  ironiques,  562. 

Ordre  et  rang  (V.  Ordinaux), 
Ordre  des  mots  et  rapports,  5. 

—  et  sentiment,  542. 

—  dans  la  phrase  interrogative,  490. 

—  et  modalités,  514,  521. 

—  et  accord  du  participe  devant 
attribut,  632  (V.  Adjectifs,  Épi- 
THÈTES,  Sujet,  Objet,  Objet  secon- 
daire). 

Origine,  660  et  suiv.  ;  compléments 
d'  — ,  ib. 

Noms     contenant     indication    d'     , 

74. 
ou  =  en  le,  161,  424. 
ou,  711  (V.  Alternatives,  Choix). 
où,    conjonctif    représentant     des    per- 

sonnes,  185. 

—  et  lequel,  180. 

—  objet  secondaire,  386. 
oui,  493. 

où  qi^e,  884. 

ou  si,  492. 

outre,  429  ;  en  >-  ,  126,  714. 

outre  que,  714. 

oyer,  sutîixc  d'approximation,  671, 


par  =  seul,  125. 

—  préposition,  432,  449. 

—  avec  un  complément  d'agent,  371. 

—  devant  divers  compléments,  40G. 

—  =     cause,   807  ;   —   =    manière, 
656  ;  —  =  moyen,  667. 

—  suivi  d'un  infinitif,  807. 

-     suivi  d'un  nom  et  d'un  participe 
passé,  ib. 
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parce  que,  et  par  ce  que,  701,  808. 

parce  que,  suivi  d'un  nom  ou   adjectif, 

806. 
par  conséquent,  833. 
par  deoant,  428. 
pareil,  725. 
Parenthèses,  35. 
par  exemple,  501,  865. 
par  là,  807. 

pas  lard,  sérieusement  —,  530. 
par  Vcniremise  de,  668. 
par  V  intermédiaire  de,  ib. 
parmi,  29. 
jMW  où,  180. 
par  suite  de,  812. 
par  surcroît,  714. 
Partageables,  choses  — ,  110. 
Partage  et  division,  129  (V.  Partitifs, 

L'ïSTRiBuriPs)  ;    partition    des    choses 

partageables,  110  ;  partitifs,  ib. 
partant,  831. 
par  tel  si  que,  877. 
Participe   (V.    Voix,    Passif,   Accord, 

Temps). 

—  employé    comme     adjectif,    594, 
^53. 

Participe  passé,  364  ;  —  suivi  de  que 
en  m.  f..  767. 

—  =s    antériorité    dans     le    passé , 
ib. 

—  =»  antériorité  dans  le  futur,  763. 

—  =«  cause,  818. 

—  =  résultat,  407. 

—  «  hypothèses,  873. 
•  -    devenant  nom,  54. 

—  devenant  nom  d'action,  204. 

—  joint   à  un   nom   pour  remplacer 
un  nom  d*action,  208. 

-  renfermant  Tobjet-action,  352. 
Participe  présent  distingué  du  géron- 
dif,  668  ;   —    des   adjectifs    verbaux, 
668  ;  —  =  cause,  814  :  —  =  donnée 
d'hypothèse,  875. 

—  comme  caractéristique,   594,'  612, 
653. 

Participe  Tulur,  758. 
Particules  nobiliaires,  42. 
Partitif,  complément  de  -,  129  (V.  Ar- 
ticle). 
Partis,  opinions  (V.  Noms). 
par  voie  de,  668, 
pas,  point,  495  (V.  Négation). 
pas  sans  ne,  498. 

—  niant  ne,  498. 

—  autrement,  686. 

—  mal,  ib. 

~     même,  498. 

—  moins,  860. 

—  un,  118. 
Passé,  471. 


Passé  simple  de  l'indicatif  formes  an- 
ciennes, 256,  471  ;  — •  modernes,  ib. 

—  venu    du    plus-que-parfait    latin, 
472. 

Passé  composé,  472.  Ses  progrès.  Emploi 
actuel,  473  et  s. 

Passé  =  contemporanéité  en  a.  f-,  773, 
774. 

Passé  simple  et  passé  composé  de  l'indi- 
catif, 473,  et  suiv. 

—  simple    substitué    à     un    second 
liasse,  792. 

—  composé  substitué    A  un  passé  an- 
térieur, ib.  ;  — à  un  futur  antérieur,  ib. 

Passé  récent,  486. 

—  accompli  surcomposé,  484. 
passer  pour,  61 8. 

Action    passée   à    d'autres  modes  que 
l'indicatif,  482. 
Passé   du  conditionnel,  ib. 
--    du  subjonctif,  ib. 

—  de  l'infinitif,  ib. 
Passé  antérieur,  764. 

—  antérieur  surcomposé,  765. 
Passif,  361  et  366. 

—  dans  les  adjectifs,  364  ;  —  dans  les 
noms,  ib. 

—  dans  les  verbes,  ib. 

—  des  verbes  factitifs,  363. 

—  des  verbes  marquant  achèvement, 
ib. 

—  accompli  périphrastique,  460. 
Substituts  du  —,  367,  368. 

Péjoratifs    (V.    Dépréciation,    Noms, 

ADTECTIFS,   VERBF.S). 

Nom  contenant  une  indication  péjora- 
tive, 74. 
Adjectifs  péjoratifs,  587. 

Pensées  et  croyances,  528. 

penser,  526. 

Période,  32. 

PÉRIPHRASES  nominales,  45,  64,  207  ;  — 
possessives,  151  ;  —  interrogatives, 
49  ;  —  temporelles,  450  (V.  aux  divers 
Temps  et  Aspects). 

—  de  commandement,  486,  562. 

—  substituées    au    futur    après    si, 
888. 

Persistance  dans  Tétat,  618  (V.  Dukéb). 
personne,  nominal,  118. 
Personne,  la  notion  de  — ,  227. 

Formes  numérales   et  personnelles    du 
verbe,  249  •  décadence  de  ces  formes, 
251. 
I       Hiérarchie     et  ordre     des     personnes, 
1       274. 

)       3«  personne  pour  2«,  273. 
Vous  et  tu,  271. 

('.Rangement   de  —   par   ménagement, 
274. 
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Personnes  dons  les  propositions  conjonc- 
tives, 269. 

Personnels,  déclinaison  actuelle,  242 
(V.  Nominaux  et    /c,  /u,  il,  en,  y.  Cf. 

R  EPRÉSENTANTS). 

formes  élidées  des  ~.  242. 
formes    lourdes    et    légères  ;  leur  em- 
ploi, 322. 
Formes    conjointes  et  disjointes,    243. 

—  de  conjugaison,  259. 
extension  des  —  à  i'impératif,  2<>0. 

—  en  /onction  d'objet  secondaire, 
355. 

Formes  lourdes  et  légères  en   fonction 

d'objet  secondaire,  384. 
Personnels    renforcés    et     réfléchis,    330 

(V.  R]6flégris). 
Personnifications.  Leur  genre,  87. 
peut-être,  531. 
peut-être  que,  535. 
Phonétique.  Son  influence  sur  le  genre  des 

noms,  92  (V.    Ton). 
Phrase,    32.     Formation,     progrès     de 

la  — ,  33.  Rapports  entre  la  proposi- 
tion et  la    -,  23. 
pire,  pis,  728. 
Pluriel  (Voir  Nombres). 
plus,  126,  615. 
plus    et    mieux    dans    les    comparatifs, 

729. 
plus...  moins,  821. 
plus..,  plus,  ib. 
plusieurs,  113. 
Plus-que-parfait   de  l'indicatif,  764  ; 

—  =  antériorité  dans  le  passé,  764  ;  — 
dans  le  style  Indirect,  .343  (V.  .Anté- 
riorité, ■  Passé  antérieur). 

—  causal,  812  ;  —  dans  les  irréelles, 
894,  895. 

—  DU  SUBJONCTIF,  519,  786  ;  — 
marquant  antériorité  dans  le  passé, 
766. 

—  et  irréalité,  893,  895. 
plût  à  Dieu,  573. 

plutôt,  672,  689,  735  ;  plutôt  que,  735. 

Point  de  départ,  431. 

Politesse.  Influence  générale,  504,  n.  1  ; 

influence  sur  l'emploi  des  nombres   et 

des  personnes,  271. 

—  dans  les  questions,  504  :  —  dans 
les  demandes,   570. 

I-a  politesse  et  les  représentants,  177. 
polti,  129. 

Portée  de  l'action.  293  (V.  Objectif). 
Possessifs.  Leur  nom,  151  ;  leurs  formes, 

147  (V.  mon,  ton,  notre,  leur,  etc.). 

Représentants    — ,    ib.  :  leurs  formes, 

ib.  ;  représentants  et  adjectifs,  188. 
Possessifs  de  la   pluralité  et   de  l'unité, 

148,  187. 


Avec  chaque,  chacun,  131. 
Sens  subjectif  des  -  ,  152,  229. 

—  objectif,  304. 

Possessifs  renfermant  l'objet  secondaire 

384. 
Possessifs  comme  signes,  153. 

Valeur  détermlnative  des  — ,  153,  187. 

—  =  habitude,  154. 
Sens  dérivés  des  — ,  152. 

Possessifs    à    valeur    de    caractéristique, 
584. 

—  et  articles,  153. 
Possibilités,  531,  737,  826.  Mode  après 

expression  =  — ,  ib. 

Causes   possibles,  826  ;   conséquences. 

840.  842  :  hypothèses  —  ,  890(V.RYpr- 

THÈ8E8). 

possible,  au  possible,  531,  695. 

post,  428. 

Postériorité,  745,  752  (V.  Futur). 

—  dans  l'avenir,  754. 

—  Immédiate,  757. 

—  dans  le  passé,  755  ;  —  hors  de 
l'Indicatif,  758. 

Potentiel  (V.   IIypothèses). 
subjonctifs   potentiels  dans  les  compa- 
raisons, 737. 

pour,  399,  414,  432. 

—  devant  attribut,  631. 

—  =  en  qualité  de,  676. 

—  :-  direction,  433. 

—  =  en  faveur  de,  393. 

—  =  durée,  450. 
pour  jamais,  144. 

—  =  échange,  402  ;  —  =-  prix,  665, 
--  =r  cause,  807  ;  —  suivi  d'un  infi- 
nitif, ib. 

—  =  conséquence,*  831. 
--     =-  lin,  844,  847.' 

—  — -  opposition,  856. 

—  en  hypothèse  généralisée,  886. 
pour  ainsi  dire  ;  —  autant  dire,  671. 

—  ce  que,  808,  820,  847. 

—  ce  qui  est  de,  674. 

—  Vamour  de,  81 1 . 
^       lors,  769. 

—  pas  que,  849. 

—  -     peu  que,  876. 

--      vue,  832,  841,847,  850,  8.^6. 

pourquoi,  805  ;  --  que,  ib. 

f)our  raison  de,  810. 

pour  si,  886. 

pourtant  =  conséquence.  831  :-  --  oppo- 
sition, 856. 

—  -     que,  877. 

pourvu  que,  877,  889  ;  —  dans  les  pro- 
positions optatives,  572. 

pouooir  bien,  dans  les  oppositions,  858. 

Préférences,  730  ;  la  phrase  de  — . 
735. 
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Préfixes,  60  (V.  Noms,  \djectifs, 
Verbes). 

—  de  degrés.  688  ;  ~  de  temps,  748  : 

—  de  mesure,  658. 
prendre  garde,  560. 
Prénoms,  41. 

Prépositioxs,  409  ;  formation  des  — , 
id.  ;  changements  de  forme  des  — ,  410. 

—  et  adverbes,  411. 

sens  des  — ,  413  (V.  Compléments). 

deux  — ,  419. 

place  des  — ,  417  (V.  Répétition). 
près  et  près  de,  426,.  730. 
près  de  et  proche  de,  426. 
près  de  et  prêt  à,  ib. 
Présent    de    l'indicatif.    Ses    formes, 

251»  252. 
Présent,  456  et  suiv.  ;  —  absolu  dans 

les    conjonctives,    789  ;    —    pour    le 

passé,    786  ;   —    historique,   478  :    — 

pour  le  futur,  469. 
Présent  parfait,  456^  459. 

—  passif.  Sa  valeur  temporelle,  468, 
460.  Ses  substituts,  460. 

—  accompli,  459. 

Présent  du  subjonctif.  Formes,  255. 
Emploi,  456,  465,  713,  783  et  s.  (Y.  Tm- 
PARF.  DU  SUBJ.,  709,  794  et  s.). 

—  pour  le  futur,  469. 

—  antériorité  dans  le  futur,  762. 
Présentations,  8,.  9  (V.  doici,  voilà). 

—  d'actions,  210  ;  —  de  caractéris- 
tiques, 617  ;  —  d'une  cause,  823. 

Présomptions,  531. 
presque,  81,  128,  686. 
Presque  réalisation,  526. 

—  totalité,  128. 
prétendu,  678. 
prier  que,  568. 

Privatifs,  614  (.V.  a,  in,  non). 
Privation,     absence  ;     noms     contenant 

indication  de  —,.72. 
Prix,  615. 
pro,  428. 
Proadjectif  le.&lSCque,   ib.;    celui  que, 

ce  que,  îb. 
Probabilités,    532  ;    causes    probables, 

826. 
Pro£;ramme,  complément  de  — ,  400. 
Progression,  451,  771,  778  (V.  Aspect 

DE  développement). 

—  et  cause,  820  ;  —  et  conséquence, 
837  ;  ~-  dans  la  quantité  et  la  qualité, 
727. 

Pronoms  (V.  Représentations,  Per- 
sonnels, Réfléchis,  etc.). 

Pronominaux  et  réfléchis,  297  (V.  Auxi- 
liaires, Accord,  se,  soi). 

—  pour  passifs,  368. 

Propos  et  objet,  397  ;  -    et  cause,  398. 


Proposition.  Formes  de  la  proposition  :' 
formes  ordinaires.  10. 

—  à  forme  réduite,  17  ;  —  h  reprises, 
20  ;  —  à  tenues  complétés,  21  ;  -  à 
base  verbale,  13  :  —  et  phrase,  28. 

Propositions  isolées  et  indépendantes,  25  ; 

—  combinées,  ib.;  —  coordonnées,  26  ; 

—  subordonnées,  ib.  ;  indécisions  dans 
le  caractère  de  certaines  subordon- 
nées: 27  ;  classement  des  — ,  28  ;  —  con- 
jonctionnelles,  22,  700,  702  ;  —  con- 
jonctionnelles  et  conjonctives,  346  ;  — 
conjonctives,  22,  27,  700  ;  —  conjonc- 
tives cessant  de  l'être,  33  ;  --  renfer- 
mant Tobjet-action,  352  ;  —  infini- 
tlves,  23,  347  ;  —  directes,  indirectes. 
347  ;  —  incises,  342  ;  -  s^ns  verbes, 
619,  806,  865. 

Propositions  réduites  à  l'état  d'éléments 
lexicologiques,  31. 

rôle  syntaxique  de  la  proposition  :  propo- 
sition sujet,  235  ;  —  complément  de 
nom  et  d'adjectif,  22  ;  —  complément 
d'adjectif,  588. 

—  objet  d'un  adjectif,  309  ;  —  objet 
d'un  nom,  306  ;  —  objet  sans  sujet 
propre,  338  ;  —  objet  conjonction- 
nelle,  339  ;   —  objet  conjonctive,  341  ; 

—  objet  inflnitive,  347. 
proposition  entrant  dans  un  complément 
prépositionnel,  419  ; 

—  terme  d'une  autre  proposition,  23. 
valeur  des  propositions  :  proposition 
afnrmative,  493. 

—  attributive  et  proposition  passive, 
617  ;  —  avec  être  à  sens  passif.  366. 

—  d'addition,  714. 

—  d'alternative,  712,  880. 

—  d'antériorité,  760. 

—  d'appartenance,  151. 

—  de  caractéristique,  584,  612,  615, 
814,  654. 

—  de  cause,  806. 

—  de  comparaison,  731  et  s. 

-—    de  conséquence,  830,  831,  839. 

—  de  contempomnéité,  770. 

—  de  détermination,  159. 

—  de  durée,  451. 

—  d'état,  de  manière  d'être,  617. 

—  d'explication  et  de  correction,  83. 

—  de  finalité,  846,  862. 

—  d'hypothèse,  873,  875,  890,  894. 

—  d'indétermination,    139. 

—  de  lieu,  422. 

—  de  postériorité,  753. 

—  de  remplacement,  716. 

--  de  retranchement  et  d'exception, 
717. 

—  de  temps,  749  (V.  Antériorité, 
Contemporanéité,   Postériorité). 
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--de  temps  devenant  causale,  814. 

Propositions  et  sugf^estions,  566. 

Provenance  et  qualiti'%  660. 

Proverbes,  164. 

Pseudonymes,  46. 

piji5,  752. 

puisque    =    cause,    812  :    -  -    =    cause 

présente,  815. 
puisse,  572. 


Qualification,    quaïités    (V.    C\n\iTii- 

risation). 
Qualité  relative  (V.  ^Comparaison). 
quand  =   cause,  813  ;   —  —   hypothèse. 

876  ;  —  «  hypothèse  possible,  890. 

—  et  conditionnel  opposé  à  un  futur, 
892,  894. 

—  et  futur  dans  les  h>  pothèses,  888. 
quand  bien  même,  864  ;  quand  même,  863. 
quand  et  quant,  170, 

quand  je  pense  ;  549. 

—  f'aoais  dit,  500. 

quant,  108,  113,  769,  723  ;  —  d,  674. 

Quantité,  108  (V.  Nombres)  ;  questions 
sur  la  — ,  ib.  ;  quantités  imprécises. 
110;  —  précises,  117  (V.  Numéra- 
tion) ;  petites  — ,  113  ;  grandes  — , 
114. 

—  dans  l'action,  658,  note  1. 
Kxprcssions   de   —,  113,   114  ;  nomi- 
naux de  — ,  ib.  ;  —  approximative, 
115. 

—  rapportée  à  une  quantité  donnée, 
740. 

—  relative,  718  (V.  Comparatson). 
que  interrogalif,  318.  805  ;  —  sert,  831. 
que   conjonctif,   18V  ^    ^®"   ^^^^  ^'^"^  ^^ 

langue  populaire,  181. 

—  féminin,  \$9  :  —  neutre,  ib. 

le  —  conjonctif  et  la  conjonction  que, 
700  ;  que  vous  voulez  qui  sorte,  346. 
le  —  et  le  que  adverbial,  34,  et  181. 
Que  =  lieu,  422  ;  —  =  manière,  655  ; 

—  -   moyen,  660  ;  -    =  temps    770. 
— représentant  une  caractérisât  ion,  673. 

—  -    représentant  une  conjonction,  706, 
879. 

que  =  degré,  691 . 

—  dans  les  optatives,  572. 

que,  conjonction  universelle,  702.  ;  —  dans 
les  optatives,  572;  —  en  phrase  objec- 
tive, 340  ;  —  son  rôle  dans  la  formation 
des  conjonctions,  704  ;  -  =  cause, 
808  ;  —  =  conséquence,  830,  832, 
836,  838  ;  -  =  fin,  847  ;—  =  hypo- 
thèses, 876. 

que  supprimé,  735,  832. 

Que    dans    les    comparaisons,    731. 

—  en  phrase  objective,  340. 


que  et  ce  que,  193. 

—  à  ce  que,  340. 

que  ce  que,  734  ;  que  de  ce  que,  ib. 
quel  et  lequel,  136  ;  quel  et  qui,  651. 

—  exclamatif,  691. 
quelconque,  139. 
quelque  et  quel  que,  139. 

-     111,   113;  —  avec  le   condition- 
nel, 898. 
quelque  chose,  63,  116,  138. 
quelquefois  que,  885. 
quelque.,,  que,  885. 
quelqu'un,  188  ;  quelques-uns,  116. 
qu'est-ce  qu'il  y  a  que,  805. 
questions,  17,  487  (V.  Interrogation). 
qui,   25,    178  ;   déclinaison   de    —,   179, 

241   (V.   GONJOXC.TÏFS). 

—  confondu  avec  qu'il,  179,  700 

—  et  à  qui,  182,  386. 

—  représentant  une  proposition,  226. 

—  et  quoi,  représentants  de  choses, 
185. 

—  indéterminé,    138  ;    —    dans    les 
hypothèses  généralisées,  883,  884. 

qui,,,  que,  884. 

qui,  il,  197. 

qui,  interrogatif,  286  (V.  que), 

—  et  qu'est-ce  qui,  qui  est-ce  qui,  ib. 

—  et  quel,  651. 
quiconque,  25,  138  ;  —   il,  197. 
qui  que  ce  soit,  quoi  que  ce  soit,  138. 
qu'il  est,  suivant  un  adjectif,  819. 
qui  sait  si,  533. 

quoi,  représentant  des  indéterminés,  185 

—  que,  884. 

quoique,  864  ;  son  origine,  884. 

—  adjectif,  865. 

—  ça,  ib. 


Radical  du  verbe,  250  ;  variations  du  —  , 

ib. 
Raisons,  803  (V.  Causalité). 
rapport  à,  822. 
Rapports  ;  moyens  d'expression  des  —  , 

5,  6,  219  ;    noms  d'êtres,    d'actes    en 

rapport  avec  d'autres  êtres,  71. 

--    implicites,  5. 

Clarté  des —,  34,  160,  196. 

--     enchevêtrés,  34. 

—     non  exprimés,  33  (V.  Relations). 
Rapprochement,  nom  =  -,  71. 
Rareté,  fréquence,  452. 
RÉALITÉS,  737,  826-828. 
Réciprocité,  332. 
Réclame,  61,  694. 
RÉEL,  511  (V.  Modalités). 
RÉFLÉcins,  328  (V.  se,  90i). 
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Réflexion  de  l'action,  à  la  1»*  et 
2«  personnes,  327  ;  —  à  la  3«  personne, 
ib.  (V.  se,  soi).    . 

—  dans  rinfinitif,  348. 
Regret,  654. 

Relatifs  (V.  Conjonctifs  et  Pebson- 

NELS). 

Relations  ,     dénominations     marquant 
les  —  des  êtres  et  des   choses  avec 
d'autres  êtres  et  d'autres  idées,  71. 
Compléments  de  —,  403,  697  et  suiv.  ; 

—  non  logiques,  697,  711  ;  —  chrono- 
logiques, 745  :  —  logiques,  697,  803 
(V.  Addition,  Comparaison,  Exclu- 
sion, Temps,  Causalité,  Conséquen- 
ces, Opposition,  Rapports).  • 
Moyens  d'expression  des  — ,  699. 

—  combinées,  698. 
rclalivemfnt  à,  399. 
Remplacements,  716. 
Renforcement  (V.  Insistance). 

—  d'affirmations,  499  ;  —  de  com- 
mandements, 564  ;  —  de  demandes, 
569  (V.  Jurons,  Serments). 

—  de  l'idée  de  rien,  119. 

—  de  Von  par  soi,  276. 
Renouvellement  des  mots,  noms,  verbes, 

etc.,  222. 582  (V.  Images). 
Répétition  d'une  action,  452  ;  —  pério- 
dique, ib. 

—  oratoire,  35. 

—  superlative,  688. 

—  d'insistance,  501  ;  —  dans  les 
demandes,  570. 

—  du  verbe,  224  ;  —  de  l'auxiliaire, 
473  ;  —  de  l'article,  165, 

—  de  la  néiiation,  501  ;  —  des  pré- 
positions, 417  ;  —  des  conjonctions, 
707  (V.  Reprise). 

Représentation,  170  ;  —  simple,  171, 
175  ;  —  conjonctive,  172,  178  ;  — 
possessive,  172,  187  :  —  démonstra- 
tive, 172,  189  ;  -  dcterminative  et 
qualificative,  172,  192  ;  —  numérale  et 
distributive,  172,  195. 

Représentation  du  nom,  1 73  :  conditions 
pour  qu'elle  ait  lieu,  ib. 

—  des  personnes  et  des  choses,  182, 518. 

—  de  l'action,  225. 

—  de  l'action  passive,  373. 

—  de  la  caractérisation,  669,  673. 

—  d'une  proposition,  225,  226. 

—  d'une  conjonction,  706. 

—  double,  197;  superflue,  Ib.; — défec- 
tueuse, 198. 

Rapports  des  représentants  et  des  repré- 
sentés, 196. 

Représentants,  173  (V.  Personnels, 
Réfléchis,  Possessifs,  Conjonctifs, 
Distributifs). 


;       Formes  des—,  176,  178,  187,  189,  192. 

—  personnels  devant  conjonctifs,  198. 

—  sujets,  240  ;  — -  attributs  de  sujet, 
620  ;   —   attilbuU   d'objet,   673  ;   — 

I       objets,  322  et  suiv.;  —   objets  secon- 

i       daires,  383. 

I      formes  légères  et  formeslourdes,384  :  — 

j       Formes  légères  et  formes  préposition- 

I       nelles,  385. 

I      —    devenant  noms,  199- 

—  caractérisés,  633. 

I  Reprise,  formes  de  proposition  à  — ,  20. 

I      —    de  toutes  sortes  dans  les  phrases. 

i      ib. 

I      —    du  sujet,  280  ;  —  du  nom  sujet 

I       par  i7,  ib.  ;  —  du  sujet  devant  con- 

I      jonctif,  281. 

I      —     de  l'objet  secondaire,  396. 

Ressemblances,  imitations,  725. 

Restrictions  et  restrictifs,  223  (V.   Li- 
mitations). 

Résultat,     complément     de     — ,     401 
(V.  Conséquences). 

Retranchements,  128,  717  (V.  Exclu- 
sion, Exceptions). 

rétro,  428. 

revoici,  8. 

ri>n,  63,  118. 

—  de  beau,  638. 

—  que  de,  823  ;  —  qu'en,  668. 
rudement,  689. 

Rythme,  influence  du  —  sur  la  place  de 
l'adjectif,  641. 


S 


s,  marque  du  pluriel  (V.  Nombres). 

s  de  la  2*  personne  du  singulier,  252  ;  -  - 

de  la  l'«  personne,  251. 
sans,  125,  615,  668,  718,  878. 

—  cesse,  451. 

—  -    compter,  714  ;  —  compter  que,  ib. 

—  parler  que,  ib. 

—  que,  615,  718,  828,  830,  841,  879. 

—  et  indicatif,  889. 
5a/is/ac/ion,551. 
sauf,  128. 

—  à,  882. 

—  que,  717. 

—  SI,  882. 

savoir,  mode  après  — ,  528. 

se  et  sol,  328  et  suiv. 

se     supprimé     dans    les    pronominaux* 

objets,  349. 
se  faire,  618. 
selon,  429  ;  —  que,  720. 
semblable,  725. 
sembler,  mode  après  — ,  535. 
se  montrer,  618. 
Sens  des  modalités,  finesse  du  — ,  507. 
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Sentiments,  539  et  sulv.  ;  —  et  choix 
des  mots,  541  ;  —  et  ordre  des  mots, 
512. 

—  et  proposition,  17. 

Mode    après    les    expressions    de    — , 

539. 
SÉPARATION  des  mots,  3,  4  ;  —   des  épi- 

thètes,  643  ;  —  des  sujets,  248  ;  —  des 

représentants  et  des  représentés,  197. 
septante,  121. 

Serments,  502  (V.  à  Jurements) 
Servitudes  criAMMAXicM.Ks,  d'où  elles 

naissent,  709,  826,  841,  854,  866,  888, 

889,  897. 
«eu/,  seulement,  125. 
Sexes,   85  ;   limites   de   (;plte  notion,  85 

(V,  Genres). 
si,   ainrmatif,   493  ;   —  adversatif,   859, 

861  ;  SI  est-ce  que,  859. 

—  ooippanitif,  722,  723. 

—  de  defîré,  691  ;  —  très,  689  ;  — 
que,  dans  les  hypothèses,  885. 

—  interrocatif,  341. 

—  hypothétique,  871,876. 

—  avec  le  futur,  864,  888  ;  —  avec  le 
conditionnel,  890;  —  avec  le  condition- 
nel passé,  894  ;  —  avec  l'imparfait  de 
rindicatif  dans  les  hypothèses  pos- 
sibles, 891  ;  —  avec  lo  plus-fjue  parfait 
de  rindicatif  dans  les  irrtclles,  894  ;  -- 
avec  le  subjonctif,  893. 

— :  dans  les  compléments  de  compa- 
ratifs, 736. 

—  et  rimparfail  exprimant  l'espoir, 
5 15  ;  —  et  l'imparfait  —  conseil, 
567  ;  —  et  l'imparfait  -    optatif,  573. 

51,  si  seulement  —■  regret,  555. 

SI  et  une  hypothétique  ninrauanl  oppo- 
sition, 864. 

SI  bien  que,  830.  838. 

SI  ce  n'est,  128  :  s?  ce  n'est  que,  si  ce  n'eût 
été  que,  879. 

SI  comme,  722. 

Sf>n  (V.   POSSKSSIFS). 

(le),  du  sien,  199. 
SI  je  te  sais,  500. 
s'i7  arrivait  que,  891. 
s'i7  doit  revenir,  889  ;  s'i7  devait  —,  891 . 
s'i7  fallait  que  =  refus,  553,  891. 
s'i7  le  fut  jamais,  692. 
si  on  venait  à,  891. 
s'i7  vous  plaît,  564,  688. 
Simultanéité  dans  la  progression,  771. 
SiNot'MEK  (V.  Nombres). 
sinon,  128,  716,  882. 
si  que,  723,  837. 
sitôt  que,  767. 

SI  i^oiis  vouliez  =  demande,  570. 
Sobriquets,  43,  44. 
sol  (V.  se). 


soi-disant,  678. 

soi-même,  330. 

soit,  712. 

soit  que,  dans  les  propositions  de  cause, 

825,  880. 
somme,  127. 
son  (V.  Possessifs). 

—  et  sa,  devant  voyelle,  148. 
Souhaits,  571  (V.  Optatifs). 
Sourdes  et  sonores  au  féminin,  589. 
sous,  428,  449,  770,  817. 

sous  ce  rapport,  223. 

sous  routeur  de,  828. 

Sous-multiples,  132. 

sous  peine  de  la  vie,  665. 

sous  prétexte  de,  828,  844  ;  —  que, 
828. 

Soustractions  (V.  Retranchements). 

Structure  des  phrases,  542. 

Style  indirect,  342,  et  s.  (V.  Impar- 
fait). 

Subjectifs.  Action  subjective,  295  ; 
phrase  — ,  293  ;  moyens  d'expression  de 
Taction  subjective,  296. 
verbes—,  296; —  simples,  ib.  ;  — 
pronominaux ,  ib..l.ocutions  verbales — , 
298. 

—  qui  deviennent  objectifs,  311,  — ; 
qui  ne  deviennent  pas  — ,  314. 

—  et  passifs,  369. 

Subjonctif,  formes,  255,  257  (V.  Pré- 
sent, Imparfait,  Auxiliaires,  Condi- 
tionnel). 

—  sa  décadence,  516  et  suiv. 

—  de  commandement,  562. 

—  de  refus,  552. 

—  de  souhait,  572  ;  —  dans  une 
conjonctive,  ib.  ;  —  dans  les  subor- 
données (V.  Mode). 

—  éventuel  dans  les  conséquentielles, 
841  ;  —  hypothétiques,  874,  890. 

Subordination,  moyens  de  rattache- 
ment en  — ,  26. 

—  apparente,  532.  559. 

Subordonnées  (V.  Proposition). 

Substantifi cation»  52  (V.  Noms,  Ad- 
jectifs, Participe,  Article). 

Succession  immédiate,  748. 

Suffisance,  710, 

Suffixes,  60  (V.  Adjectifs,  Augmenta- 
tifs, Péjoratifs,  Noms,  Vebbes,  etc.). 
changement  de  sens  et  de  formes  des 
— ,  62  ;  mort  des  — ,  ib. 

suivant,  selon,  726. 

Sujet,  227.  Le  sujet  et  la  proposition,  11. 

—  des  noms  d'action,  229  ;  —  des 
adjectifs  et  des  participes,  232  ;  —  des 
verbes  à  un  mode  personnel,  234  :  — 
;<  un  mode  impersonnel,  225,  231,  233  : 

—  des  impersonnels,  285. 
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nature  des  sujets,  234. 
cas  sujet  en  a.  fr.  et  en  fr.  niod.  (V. 
Cas). 

place    du   sujet,  246  ;  séparation  «ies 
sujets,  248. 

SU] et   logiciue  prétendu  des  imperson- 
nels, 289. 

un    —    pour    plusieurs     verbes,    279 
fV.  Reprise). 
Sujet  indéterminé,  273. 

—  caractérisé,  581. 
au  prieur,  687. 

Superlatifs  (V.  I^^cgrés)  ;  —  syntlié- 
tiques,  087  ;  formules  .superlatives, 
688. 

—  relatifs,  741, 

—  relatifs  et  conséquences,  837. 

—  relatifs  et  causes,  820. 

mode  dans  les  compléments  de  super- 
latifs relatifs,  742. 

supposer,  mode  après  — ,  533. 

Suppositions  (V.  Hypothèses). 

sur,  413.  144,  427. 

—  =  direction,  433. 
=  propos,  398. 

—  =  temps,  413. 

—  =-.  conformité,  726. 

—  et  sous,  427. 
-    et  su»,  Ib. 

sur  ce,  752. 

sur  ces  entrefaites,  769. 

Surcomposées  (formes),  765. 

sur  peine  de  la  vie,  415. 

sur  quoi,  834,  n.  2. 

sur  tous,  741. 

Surnoms  et  sobriquets,  43. 

Synonymes,  79.  Classement  des  —,  ib. 

Système  métrique,  123. 


t,  flexion  de  la  3«  pers.,  252. 

f,  intercalé,  62. 

tal}Ou,  42. 

tandis,  770,  note,  863. 

tandis  que,  771  ;  —  =^  opposition,  863. 

tant,  129,  691, 

tant  =  cause,  820.  | 

tant  dans  les  hypothèses,  885.  | 

tant,  quant,  723.  ^        | 

tonique,  771,837. 

te,  t,  242  ;  -    et  toJ,  69,  243  (V.  Nomi-   i 

XAU\  personnels). 
te,  complément  d'intérêt  atténué,  />  te  le 

giffle,  394.  i 

tel,  138,  672. 
tel..,  que,  838,  885.  ' 

—  =  cause,  819,  838.  , 

—  qi-l,  tel...  tel,  725. 


tellement,  691,  837. 

—  que,  693,  897. 
Temps. 

noms  contenant  indicat.  de  temps,  72; 

verbes ,  218. 

action  dans  le   — ,  437  ;    caraclérisa- 

tlon  dans    le    — ,    437,   677  ;    action 

hors  du  — ,  435. 

actions  instantanées,  438  ;  —  limitées 

dans  le  temps,  ib.  ;  —  partiellement 

limitées,  ib.  ;  —  illimitées,  ib. 

limites  de  temps,  441. 

dates    dans    un    temps   absolu,  440  ; 

relatif,  ib. 

Les  dates  et  la  science,  448. 

moyens  d'expression  des  dates  absolues, 

446; des  dates  relatives,  748. 

temps  dans  le  verbe,  447. 

formes      tempor.    simples,    composées 

et  surcomposées,  tableau  général,  445. 

formes  non  temporelles,  446. 

temps  dans  les  formes  composées,  447, 

450. 
Temps   relatifs,    749  ;    formes  des  — , 

745  :  tableau  général,  750-51. 
1  cmps  dans  l'éventuel,  758. 

—  dans  l'inflniUf,  446,  758. 

—  dans  le  participe,  ib. 

—  dans  le  subjonctif.  482,  758. 

(V.  Présent,  Futur,  etc.  Antériorité, 

POSTÉFIORHÉ,  etc.). 

Temps  avec  valeur  modale,  513. 

—  et  cause,  812  ;  —  et  conséquence, 
829,  834,  835  :  —  et  opposition,  862. 

—  dans  les  hypothèses,  887,  893. 
Termes  de  la  proposition,  11  ;  —  niul- 

Uples,  11,  12. 

—  d'une  comparaison  abrégée,  732. 
tien  (V.  Possessifs). 

—  (le),  du  tien,  199. 
M7,  ti,  8,  490. 

Timbre  des  vovelles,  modifié  au  pluriel, 

101. 
ton  (V.  Possessifs). 

—  et  ta  devant  voyelle,  148. 

Ton  et  modalités,  513  ;  —  renforçant  ou 
atténuant  les  affirmations,  499  ;  —  dans 
les  ordres,  565  ;  —  dans  les  demandes, 
568,  569  ;  —  interrogatif,  489;  — 
marquant  le  sentiment,  541  ;  —  =  carac- 
tériastion,  581  ;  -  -  =  degré,  687. 

Toponomastique,  39. 

Totalité,  127. 

louchant,  399. 

toufours,  444,  865. 

toujours  est-il  que,  865. 

tout,  63,  127,  680  ;  —  indétemiinant, 
139  :  —  employé  adverbialement  : 
accord  de  — ,  680. 
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tout  avec  un  îjérondif,  8.^8,  862. 

hut  ce  que  =  tous  ceux  qUc^  191. 

hut  ce  qu'il  y  a  ds  bon,  692. 

tout  ce  qu'il  il  a  de  plus  y  691. 

/oui  de  mêmcy  861. 

tout  en,  858,  862. 

tout  plein,  689. 

tout ...  que,  885,  897  :  —  avec  le  siibionc- 
tlf,  898. 

toutefois,  865. 

toutes  voies,  ib. 

tout  un  chacun,  131. 

trait  d'union,  .'>6. 

Transitifs.  Verbes  — ,  368  ;  —  transitifs 

directs,  ib.  ;  —  indirects,  ib.  (V.  Objec- 
tifs). 

trcmSy  tri  =  passage,  432. 

très,  684,  688. 

trts  que,  429. 

tri,  129. 

trois.  Déclinaison  de  —  en  a.  f.,  120. 

trop,  739  :  de  trop,  740. 

trop  pour,  839. 

tu  (V.  Personnels,  I'olitesse). 

Tutoiement,  271. 

type;  le  tfoliême-typc,  092. 


U 


u,  suffixe  d'adjectif,  587. 
uitante,  121. 

un  (V.  Article  indéfini). 
un  chacun,  131. 
un  coup  que,  876. 
un  drôle  d*air,  675. 
une  de  ces  chaleurs,  691. 
une  fois,  763. 
une  fois  que,  753. 
une  manière  de,  81. 
une  supposition  que,  876. 
Unité  composée,  98. 

—  de  )a  phrase,  35. 
un  tel,  138. 

Usure  des  dénominations,  77. 

—  des  caractérisations,  582  (V.  Re- 
N  ouvellement). 


Variables    dans    les    oppositions    et    les 

hypothèses,  883. 
nenir  de,  486. 
Verbes,  210  (V   Action,  Con.ivgaisons, 

Actif,    Passif,    Personnes,    Modes, 

Temps,  etc.). 


Verres  hérités,  211  ;  —  empruntés 
ih. 

—  créés,  ib.  ;  —  qui  meurent,  ib. 
format i«)n  des  — ,  ib. 

les  —  et  leurs  primitifs,  215;  suffixes 
verhaux,  211,  212  ;  —  composés,  2i;^  ; 

—  parasyn  thé  tiques,  214. 

sens  des  — ,  215.  Catégories  de  — ,  ib. 
Verbes  de  production,  216, 

—  instrumentaux,  217. 

—  de  matière,  ib. 

—  de  manière,  ib. 

—  marquant  entrée  dans  un  état, 
218. 

—  marquant  mise  dans  un  état, 
217. 

—  de  renouvellement,  218. 

—  négatifs  indiquant  cessation,  ib. 

—  locatifs,  ib. 

—  temporels,  ib. 

—  de  caractérisation,  ib. 

—  marquant  une  mesure,  ib. 

—  marquant  rapport  entre  l'acte 
qu'ils  énoncent  et  d'autres  actes,  ib. 

Verbes  copules,  618  ;  —  qui  comportent 
des  attributs  d^^bjet,  628. 

—  attributifs  sans  attributs,  295.  n. 
(V.  Attributs). 

—  objectifs  (V.  Objectifs)  ;  —  tran- 
sitifs (V.  Transitifs)  :  -^  subjectifs 
(V.  Subjectifs):  —  réciproques (V.  Kt- 
ciPR()<.»UEs)  ;  —  réfléchis  (V.  Réflé- 
chis) :  --  pronominaux  (V.  Pi?onomi- 

NAUX).   » 

—  substitut  faire,  225. 
uers,  432  ;  -  =  direction,  433. 

—  où,  180. 

veuillez,  impératif  atténué,  564. 

via,  432. 

vieille,  592. 

villa,  village,  40. 

vingt,  orthographe  de  — .  121. 

vis-à-vis  de,  434. 

vivre  sa  vie,  312. 

v'ià,  8. 

Vocatifs,  260. 

voici,    voilà,    8,  9  :  oriîniio    et    rôle,    ib., 

210. 
voilà  pourquoi,  823. 
voilà-t'il,  8. 

Voix,-û27  (V.  Actif,  Passif). 
Volonté,  557  (V.   à    Impératif)  ;   mode 

après  les  verbes  de  — ,  557. 
votre  (V.  Possessifs). 
vôtre  (le),  199. 
vôtres  (les),  les  nôtres,  ib. 
voulez-vous  ;  —  bien,  563. 
vous  (V.  Personnels,  Poutkssl). 
vu,  810. 
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X  '  y  représentant  une  action,  225  :  - 

présentant  une  proposition,  226. 
X,  marque  du  i>iuriei,  104  (V.  Nombres),      yl,  suffixe,  61. 


y  représentant  personnel,  175,  176. 

—  et  lui,  387.  2,  du  pluriel  (V.  Nombres). 

—  représentant  des    personnes,  383.   '  zéro,  117. 
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verbe  subjectif.  C  Sujet,  verbe,  objet,  ib.  —  Observations,  11.  —  Les  éléments 
de  la  proposition,  ib.  —  Termes  multiples,  ib. 

CHAPITRE  V.  Autres  formes  de  la  proposition,  13.  —  La  base  de  la  proposi- 
tion est  un  événement,  non  un  être  ou  une  chose,  13.  ^ —  C'est,  Les  phrases  con- 
struites sur  cette  formule,  14.  —  Rôles  multiples  de  ces  phrases,  15. 

CH APITRE  VI.  Propositions  a  forme  réduite,  17.  —  Mots  ou  groupes  de  mots 
sut>stitués  à  des  propositions.  Les  questions,  17.  —  Les  expressions  du  senti- 
ment, ib.  —  Les  ordres,  ib.  —  Les  énonciations  ordinaires,  18.  —  Prétendues 
ellipses,  ib.  —  Naissance  de  formules,  19. 

CHAPITRE  VIL  Formes  a  reprises,  20.  —  Reprises  de  toutes  sortes  dans  toutes 
les  phrases,  20. 

CHAPITRE  VI IL  Propositions  a  termes  complétés,  21.  —  Additions  de  com- 
pléments, leurs  rôles,  21.  —  Composition  grammaticale  de  ces  additions,  ib.  — 
Importance  de  ces  compléments,  22. 

CHAPITRE  IX.  De  la  proposition  a  la  phrase,  23.  —  Une  proposition  comme 
terme  d'une  autre  proposition,  23.  —  A  l'objet,  ib.  —  Hors  de  l'objet,  ib.  — 
Un  terme  complété  par  une  proposition  comme  terme  de  la  i)roposition,  ib. 


(1)  Par  suite  d'une  erreur  typographique.  les  (iénéralilés  n'ayant  pas  été  comptées  comme 
LIVRE  I,  les  LIVRES  H  III.  IV  et  V,  portent  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  les  numéros  i,  ii, 
III  et  IV. 


y 
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CHAPITRE  X,  GnouPEMENTS  de  propositions,  25.  —  Isolées  et  indépendantes,  25. 
—  Combinées,  ib.  —  Remarque,  ib.  —  Coordonnées  et  subordonnées,  26.  — 
Coordonnées,  ib.  —  Subordonnées,  ib.  —  Moyens  de  rattachement  en  subordina- 
lion,  ib.  —  Indécision  dans  le  caractère  de  diverses  phrases,  27.  —  Coordonnées, 
subordonnées  et  conjonctives,  ib.  —  Classement  des  subordonnées,  ib.  —  Con- 
clusion, 28. 

CHAPITRE  XI,  Le  sens  et  la  forme  de  la  phrase,  29.  —  Idée  principale  et  pré- 
position principale,  29.  —  Moyens  de  mettre  un  élément  en  relief,  Ib.  —  Usage 
de  c'est,  30.  —  Ia:  sujet,  ib.  —  L'attribut,  ib.  —  L'objet,  ib.  —  L'objet  secon 
dairc,  ib.  —  I-a  manière,  ib.  —  Le  but,  31.  —  La  cause,  ib.  —  Une  comparai- 
son, ib.  —  Une  conséquence,  ib.  —  Un  résultat,  ib.  —  Discordance  entre  la  forme 
de  la  phrase  et  le  sens,  ib. 

CHAPITRE  XII.  Formation  de  la  phrase  française,  32.  —  Ce  que  c'est  qu'une 
phrase,  32.  —  La  période,  ib.  —  Les  phrases  tronquées,  ib.  —  Coup  d'œil  sur 
l'histoire.  Tâtonnements  et  progrès,  33. 


PARTIE  I 


LIVRE  II 

LES  ÊTRES.  LES  CHOSES.   LES  IDÉES  ET  LEURS  NOMS 

CHAPITRE  I,  Les  noms  propres,  39.  —  Observations  générales,  39., —  Les  gens  et 
les  pays.  Onomastique  et  toponomastique.  L'élude  des  noms  propres.  Précau- 
tions à  prendre,  ib.  —  Les  noms  de  localités  et  l'histoire,  40.  —  Multiplicité  des 
ncnis  de  lieux  dits,  41  —  Les  noms  de  personnes.  Noms  de  baptême  et  prénoms,  Ib. 

—  Noms  de  famille,  42.  —  Signification  des  noms,  l»  Noms  d'origine,  îb.  — 
2°  Noms  de  professions,  ib.  —  3o  Noms  diversement  caractéristiques,  43.  — 
Le  rôle  des  surnoms  et  des  sobriquets,  ib.  —  Nécessités  et  fantaisies,  44.  —  Les 
noms  étrangers,  ib.  —  Les  noms  de  l'antiquité  hébraïque,  grecque  et  latine,  45, 

—  Périphrases  nominales,  ib.  —  Les  pseudonymes,  46. 

CHAPITRE  II.  Les  noms  communs.  L'emprunt.  47.  —  Les  noms  communs.  Les 
noms  héréditaires,  47.  —  Les  noms  nouveaux,  ib.  —  l-es  noms  d'emprunt,  ib.  — 
Inconvénients  et  avantages  de  l'emprunt,  ib.  —  Les  grandes  époques  de  l'emprant, 
48.  --  I-.e  fonds  latin  et  grec,  49. 

CHAPITRE  III.  Adaptation  de  vocables  existants,  52.  —  Suhstantiflcation 
de  vocables  existants,  52.  —  Les  noms  propres,  ib.  —  Les  adjectifs,  53.  —  Êtres 
et  objets  nommés  par  des  adjectifs  substantivés,  54.  —  Participes  passant  au 
rôle  de  noms,  ib. 

CHAPITRE  IV.  Formation  de  noms  nouveaux.  La  composition,  55.  —  Onoma- 
topées, 55.  —  Composés,  ib.  —  Les  signes  extérieurs  et  internes  de  la  composj- 
lion,  56.  —  Principaux  types  de  composés,  57.  —  Composés  latins  et  grecs,  ib.  — 
Réactions  populaires.  58.  -  -  Autres  types  de  composés,  59. 

CHAPI TRE  V.  La  dérivation,  60.  —  Les  suffixes,  60.  —  Les  préfixes,  ib.  —  La  \ie 
des  suffixes,  61.  —  Changements  matériels,  62. 

CHAPI  TRE  VI.  Les  nominaux,  63.  —  Un  mot  sur  le  terme  de  «  nominaux  •,  63.  — 
Nominaux  personnels,  ib.  —  Nominaux  non  personnels,  ib.  —  Les  nominalisés,  01, 
—  Les  périphrases  nominales,  ib.  —  Noms  remplaçant  des  nominaux,  ib.  — 
Nominaux  devenant  noms,  65. 
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CHAPITRE  VII.  Tableau  sommaire  des  diverses  catégories  de  noms  que  l'on 
FORME,  CLASSÉS  d'après  LEUR  SENS,  66.  —  Profcssions,  métiers,  états,  situa- 
tions, 66.  —  Gens  attachés  à  ces  occupations,  ib.  —  Gens  qui  ont  été  attachés  à  des 
professions,  qui  remplacent  des  titulaires,  66.  —  Gens  et  choses  qui  ont  subi  une 
action,  67  ;  —  qui  doivent  la  subir,  ib,  —  Arts,  sciences,  études,  ib.  —  Gens 
occupés  à  des  arts,  sciences,  etc.  Appareils  et  articles  qui  y  servent,  ib.  —  Partis, 
systèmes,  doctrines,  opinions,  usages,  modes,  ib.  —  Gens  qui  sont  attachés  à  des 
doctrines,  ib.  —  Doctrine  opposée  à  une  autre,  ib.  —  Gens  attachés  à  cette  oppo- 
sition, ib.  —  Usines,  ateliers,  lieux  où  Ton  s'occupe  d'un  produit,  où  a  lieu  une 
action,  où  on  place  un  objet  ;  milieux,  68.  —  Instruments  et  outils,  ib.  --  Œu\Tes, 
ib.  —  Actes,  effets  produits,  objets,  ib.  —  Objets  relatifs  à  un  être  ou  une  chose,  îb. 
—  Noms  d'actes  devenus  des  noms  d'objets,  69.  —  Métaux,  produits  chimiques 
et  pharmaceutiques,  ib.  —  Plantes,  individus  et  espèces,  ib,  —  Animaux,  indi- 
vidus et  espèces,  70.  —  Maladies,  ib.  —  Malades,  ib.  —  Collectivités  d'êtres  et 
d'objets,  ib.  —  Mesures,  contenu  de,  71.  —  Durée,  ib.  —  êtres,  idées,  en  rela- 
tion AVEC  d'autres  êtres  ET  d'autres  idée^;  71.  —  Noms  marquant  rap- 
prochement, réunion,  ib.  —  Différence,  séparation,  ib.  —  Opposition,  ib.  — 
Noms  de  manières  d'être,  ib.    —    Expressions  qualificatives,  ib.   —  Êtres, 

OBJETS,    IDÉES    NOMMÉS   AVEC   INDICATION    d'UN    OU    DE   PLUSIEURS   CARACTÈRES, 

72.  —  Indication  de  lieu,  ib.  ;  —  de  temps,  ib.; — de  privation  et  d'absence,  ib.;  — 
de  but,  d'usage,  73.  — d'ac  tivité,  ib  ;  —  de  mesure  et  de  nombre,  ib.  ;  —  de  peti- 
tesse,ib.;  — dépréciative,  74  ;  — approbative,  ib.  —  Êtres,  objets  nommés  par  un 
ou  plusieurs  de  leurs  caractères,  74.  —  Notation  d'origine,  ib.  —  Autres 
déterminations  et  qualifications,  ib. 

CHAPITRE  VIII.  Le  nom  comme  signe,  76.  -  Noms  adéquats  à  l'idée,  76.  — 
Noms  qui  exposent  l'idée  et  noms  ordinaires,  ib.  —  Les  dénominations  par  images. 
Rôle  de  la  métaphore,  77.  —  Coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  métaphore,  78.  — 
l'sage  et  abus,  ib.  -  Divers  noms  d'une  même  chose.  Les  synonymes,  79.  — 
Méthodes  de   classement,  ib. 

CHAPITRE  IX.   Modifications  aux  dénominations,  81.  —  Les  à  peu  près,  81. 

-  La  chose  est  incomplète  :  on  retranche  sur  le  nom,  ib.  —  Les  noms  qu'on  évite. 

Euphémismes.  Les  euphémismes  et  la  langue  littéraire,  ib.  —  Les  noms  qu'on 

souligne.  Même.  Vu  de  ses  rôles,  82.  —  Les  noms  qu'on  explique.  Un  nom  est 

précisé,  corrigé.  8.3.     -  Formules  pour  introduire  ces  correctifs,  ib. 


LIVRE  III 
LES   SEXES   ET  LES   GENRES 

CHAPITRE  I.  L'idée  de  sexe  et  le  oenre  des  noms,  85.  —  Les  sexes,  85.  —  Les 
genres,  86.  -  -  L'attribution  du  genre,  87.  —  Les  personnifications,  ib.  —  Les 
noms  de  pays,  ib.  —  Les  noms  d'action,  ib. 

Cil  A  PITRE  II.  Les  formes  des  genres,  88.  —  Noms  où  aucune  différence  de  forme 
ne  marque  les  genres,  88.  —  Formes  du  masculin  et  du  féminin,  ib.  --  Les  formes 
usuelles.  Type  en  f,  ib.  -  Type  en  esse,  89.  —  Type  en  case,  ib.  —  Type  en  eresse, 
ib.  —  Type  en  Irice,  90.  -  -  Le  développement  du  féminisme  et  les  formes  gram- 
maticales, ib. 

CHAPI TRE  III.  Oenre  des  nominaux.  Le  neutre,  91.  —  Les  nominaux  neutres,  9L 

CHAPITRE  IV.  Les  changements  de  genres,  92.  —  A)  Changements  de  genre 
artificiels,  92.  -  ii)  Changements  de  genre  naturels  :  1°  Influence  de  la  finale,  ib. — 
2°  Influence  de  l'initiale,  ib.  —  3°  Influence  du  sens,  93. 
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LIVRE  IV 
LES   NOMBRES 


CHAPITRE  1,  La  NOTION  de  nombre» 95. — Êtres  et  choses  nombrables, —  nonnom- 
brables»  95.  —  La  notion  de  pluriel.  Les  noms  propres  et  le  pluriel,  ib.  —  Les  choses 
non  nombrables  et  le  pluriel,  96.  —  Le  pluriel  augmentatif,  97.  —  La  notion  de 
singulier,  98.  —  L'unité  composée,  ib.  —  Le  singulier  d'espèce,  ib. 

CHAPITRE  11,  Les  formes  du  pluriel,  100.  —  Leurs  origines.  100.  —  L'âge 
ancien  du  pluriel,  ib.  —  La  chute  de  s,  ib.  —  Survivances,  101.  —  L'âge  nouveau. 
101.  —  Réaction  du  pluriel  sur  le  singulier,  ib.  —  L's  écrite.  Les  liaisons,  102.  — 
Conclusion,  103. 

CHAPITRE  IIL  Le  pluriel  orthographique,  104.  —  Z,  X.  S.,  104.  —  Origine 
de  X,  ib.  —  L'emploi  de  «,  105.  —  L'orthographe  des  noms  propres,  ib.  —  L'ortho- 
graphe des  noms  composés,  ih.  -^  Observations  rt  réserves,  106.  —  Nems  d'ori- 
gine étrangère,  107. 

CHAPITRE  IV.  La  quantité,  108.  —  Questions  sur  la  quantité  des  êtres,  des 
objets,  etc.,  108.  —  L'unité  et  l'article  un,  ib.  —  L'article  un  en  langue 
moderne,  109. 

CHAPITRE  V,  Les  quantités  imprécises,  110.  —  Une  portion  imprécise  d'une 
chose  partageable,  110.  —  Naissance  de  l'article  partitif,  ib.  —  Du  et  c/e  /a,  111.  — 
Quelque,  ib. 

CHAPITRE  VL  Les  choses  nombrables,  112.  —  Naissance  de  l'article  des,  112.  — 
Les  deux  formes  des  et  de,  ib.  —  Expressions  de  quantité  qui  accompagnent  les 
noms,  113.  —  Mainty  ib.  —  Quant,  ib.  —  Petites  quantités,  Ib.  —  Grandes  quan- 
tités. 1°  Adverbes  de  quantité,  114.  —  2»  Nombres  précis,  ib.  —  3**  Expressions 
nominales,  ib.  —  La  quantité  approximative,  115.  —  Nominaux  num^ux.  ib. 

CHAPITRE  VII,  Quantités  précises,  117.  —  Caractère  grammatical  des  noms 
de  nombre,  117.  —  Zéro,  ib.  —  Adjectifs  =  zéro,  ib.  —  Nominaux  =  zéro,  118.  — 
Renforcement  des  mots  qui  signifient  zéro,  119. 

CHAPITRE  VIII.  Numération  de  un  a  un  milUard,  120.  —  Origine  des  numé- 
raux, 120.  -  -  Les  noms  de  dizaines,  121.  —  Orthographe  de  vingt  et  de  ceni,  ib. — 
Mille,  ib.  —  Les  gros  nombres,  122. 

CHAPITRE  IX.  Les  mesures,  123.  —  Tradition  et  système  métrique,  123.  —  Nou- 
velles unités  légales  de  mesure,  ib.  —  Mesures  de  longueur,  de  surface,  de  volume, 
124. 

CHAPITRE  X.  Les  calculs  et  le  langage,-  125.  —  Exclusions  et  additions,  125. 
—  Et,  plus,  en  outre,  126,  —  On  souligne  l'addition,  ib.  —  Ni,  ib.  —  Aussi  et 
non  plus,  127.  —  La  somme.  Totalité,  ib.  —  La  presque  totalité,  128.  —  Retran- 
chements, ib.  —  Sans,  si  ce  n'est,  sinon,  ib.  —  Multiplications,  multiplicatifs  et 
multiplicandes,  129.  —  Partage  et  division,  ib.  -  -  Les  distributifs,  130.  —  Chacun 
et  chaque,  ib.  —  Chacun  et  les  possessifs,  131.  -  Les  fractions,  131.  —  Les  sous- 
multiples,  ib.  —  Conclusion,  ib. 
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LIVRE   V 
INDÉTERMINATION  ET  DÉTERMINATION 

CHAPITRE  /.  La  notion  de  détermination,  135.  —  Qu'est-ce  qiii  est  délermi- 
natif  ?  135.  —  Comment  on  demande  une  détermination,  136. 

CHAPITRE  IL  Les  indéterminés,  138.  —  Indéterminés  par  nature,  ib.  —  Quel- 
qu'un, quelque  chose,  qui  que  ce  soi/,  quoi  que  ce  soit^  un  tel,  ieU  quiconque,  ib.  — 
Moyens  d'indéterminer  les  noms,  139. 

CHAPITRE  III.  Les  noms  de  personnes,  de  pays,,dk  villes  et  la  détermina- 
tion,   141. 

CHAPITRE  IV.  Êtres  et  choses  implicitement  déterminés,  142. 

CHAPITRE  V.  Déterminations  explicites.  A)  La  démonstration,  143.  —  Les 
démonstratifs,  143.  —  Les  formes  et  leur  évolution,  ib.  —  Les  démonstratifs 
comme  signe.  Leur  valeur  déterminât ive,  144.  —  .Articles  et  démonstratifs,  145. 
--  Les  nominaux  démonstratifs,  146. 

CH APITRE  VI.  B)  L'appartenance.  Les  possessifs,  147.  —  Moyen  d'exprimer 
le  rapport  d'appartenance,  147.  —  Adjectifs  possessifs  ;  leurs  formes,  ib.  — 
Emploi  des  possessifs  de  pluralité,  148.  —  Substitution  de  mon  à  ma,  etc.,  devant 
voyelle,  ib.  —  Autres  expression^  de  l'appartenance,  149.  -  En,  149.  —  Concur- 
rence de  en  et  des  possessifs,  150.  —  Périphrases,  151.  —  Les  possessifs  comme 
signes.  Adjectifs  possessifs  ou  adjectifs  personnels,  152.  —  Kxtension  du  .sens 
des  possessifs,  ib.  —  Valeur  déterminative  des  possessifs,  153.  ~  Les  possessifs  et 
l'article,  ib. 

CHAPITRE  VII.  C)  L'ordre  et  le  rang.  Les  ordinaux,  156.  —  Questions  sur  le 
rang,  l'ordre,  156.  —  Les  ordinaux,  leurs  formes,  ib.  —  Ordinaux  et  cardinaux,  157, 

—  Syntaxe  des  ordinaux,  158.  —  Valeur  déterminative  des  ordinaux,  ib. 

CHAPITRE  VIII.  D)  Autres  déterminations,  159.  —  Compléments  et  proposi- 
tions de  détermination,  159.  —  Rapports  entre  déterminatifs  et  déterminés,  160. 

Cil  APITRE  IX.  Le  signe  de  la  détermination.  L'article  des  déterminés,  161. 

—  Le,  la,  les,  161.  —  Les  formes  de  l'article,  ib.  —  Disparition  de  es  et  de  ou,  162. 

-  Développement  de  l'article,  ib.  —  L'âge  classique.  163.  -  -  L'article  et  les  locu- 
tions verbales  ou  nominales,  ib.  —  L'article  et  la  grammaire  logique,  ib.  —  Limites 
actuelles  de  l'extension  de  l'article,  164.  —  Les  locutions  verbales  composées.,  ib. 

-  Les  proverbes,  ib.  —  Répétition  des  articles,  165. 

CHAPITRE  X.  La  valeur  de  l'article,  167.  —  Ses  rôles  essentiels,  167.  —  Exten- 
sion de  l'article  hors  de  son  rôle  propre,  ib.  —  Confusions  entre  le  et  un,  168.  — 
L'article  et  les  noms  propres,  169. 


LIVRE  VI 
LA   REPRÉSENTATION 

C//AP/T/ÎJ? /.  La  représentation  des  noms  et  des  nominaux.  171.  —  A)  Repré- 
sentants simples  et  conjonctifs.  171.  —  B)  Représentation  avec  détermination,  ib. 
—  A)  I.  Représentation  simple,  ib.  —  IL  Représentation  conjonctive,  172.  -  - 
B)  ITL  Représentation  possessive,  ib.  —  IV.  Représentation  démonstrative,  ib.  — 
V.  Représentation  déterminative  ou  qualificative,  ib.  -  -  VI.  Représentation  numé- 
rale et  distributive,  ib. 


9'M)  LA  PENSÉE  ET  LA  LANGUE 

CHAPITRE  IL  Éléments  du  langage  qui  peuvent  être  représentés,  173.  — 
Représentation  du  nom.  Considi^ratlons  générales,  173.  —  Condition  nécessaire 
pour  qu'un  nom  puisse  ôtre  représenté,  ib. 

CHAPITRE  III.  Représentation  simple,  175.  —  F«  et  II«  personnes,  175.  — 
III*  personne,  ib.  —  Le,  la  et  elle,  ib.  —  En  et  y.  Origine  de  en,  ib.  —  Sens  pri- 
mitif de  £/,  176.  —  Genres,  nombres  et  cas  dans  les  représentations  simples,  ib.  — 
lùnploi  irrévérencieux  des  représentants  de  la  III'  personne,  177. 

CHAPITRE  IV.  Représentation  conjonctive,  178.  —  Formes  des  conjonctifs,  178. 
—  Relatifs  et  conjonctifs  se  correspondent,  179.  —  Désordre  dans  les  formes  de 
qui,  ib.  —  L'ancien  neutre  que,  ib.  —  Longue  confusion  de  qui  et  de  qu*H,  ib.  — 
Confusion  de  doni  et  de  d'où,  180.  —  I^s  disparates  du  matériel  conjonctif,  ib.  — 
Que,  ib.  —  Recul  dans  la  langue  écrite,  développement  dans  la  langue  popu- 
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ERRATA   (t) 


Page  xxi,  ligne     4,  lire  :  tous, 

—  52,    —    26,    —     Chorier. 

—  77,  note     3.  La  fin  de  la  noie  3,  telle  qu'elle  est  rédigée,  pourrait  induire  en 

erreur.  Ce  n*est  pas  directement  de  la  chandelle  d'éclairage 
qu'est  venue  l'expression  faire  une  chandelle,  mais  par  l'inler- 
médiaire  de  la  chandelle  romaine,  pièce  d'artifice  dont  les  boules 
de  feu  montent  dans  le  ciel. 

—  89,    ligue  3,  lire  :  Von,  non  l'un. 

—    4,  —       VII,  non  iv. 

—  109.     —16,—       l'article  un. 

—  111,     —  24,  —       ganse. 

—  119,     —    3.  L'exemple  devrait  être  cité  au  bas  de  la  page  précédente,  après  : 

qu'attendez-vous  ?  Rien. 

—  138,    —  15,  lire  :  pâtres,  non  prêtres. 

—  162,     —  17,  —      fo  au  lieu  de  ça. 

—  211,     —  10,  —        Verbes  qui  meurent  et  verbes  créés. 

—  215,     —  13,  transposer  parler  patois  à  la  ligne  précédente,  après  :  m&er  de  patois. 

—  329,  3«  1.  av.  la  fin,  lire  :  achevée. 

—  426,  ligne  13,  —     mirent. 
463,    —  av.  dern.   —      orrai. 

~  ■      512,-4,  —       illuminée. 

—  552, note  1,  1.  2.       Les  mois  ou  pire  encore  doivent  être  reportés  après  :  fe  m'en 

fiche. 

—  569,  ligne  30,  supprimer  insister. 


-  -      624,     —    1,  lire  :  portée. 

—      752,     —    3,  supprimer  pour. 

—      755,    —    9,  lire  :  confondue. 

—      773,    —  34,     —    faldestoel. 

—      809,     —  16,     —     brouillés. 

—      813,     —     6,   transporter  l'exemple 

:  On  avait  sans  doute  à  la  ligne  3. 

(I)  Il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  quelques  menues  fautes  d'impression  que  le  lecteur  cor- 
rig''ni  do  lui-même. 


Paris-Lille.  —  Imp.  A.  Taffin-Lefort.  —  170-9-21 


